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PR  EM  (ÈRE    PARTIE. 

LIVRE       IV. 
■Des  Hemorrhages, 


CHAPITRE     PREMIER. 
Li  CHérnorrhig'e  en  gcncrj. 

o.-dredemal.Hi.srou;h  itVc34t  J^   '-^  ^"  "»» 

pour  carafrcrc  He  cort  "r  n  X         f  "'•"'-"^  '^s  n'ou  alo-né 

pnr  aucun,    force  iarcrnèT      fa^.    ,^    f"''  ^"'  "  '"'^^  '^^"•^'^  ^''"é 

ccl"i  que  l'on  en  tjre  dar.  L     m    "^^   '''■■'    ^''^'ne>   reff-mble  à 

Tome  //.  ***'*'  ^"  Plil^ijm-fies.  N.  C.  Ordre  IV. 
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1  DES    Phénomènes 

des  mahuHcS  dont  la  nature  efl  fort  différente  :  mais  dans 
tout  arrangement  méthodique,  i!  faut  éviter,  autant  qu'il  efl 
pofiible  ,  toute  pareille  affociation  arbitraire  &  non  natu- 
relle. Les  Noiologlftes  ,  en  fc  conduifant  ainfi ,  ont  en  outre 
fupprimé  ou  perdu  de  vue  la  diftinftion  des  hémorrliagies  en 
païïitves  &  en  adives  (<z)  ,  qui  eft  adoptée  &  bien  fondée. 

736.  Mon  deflein  eft  de  rétablir  cette  diftin(5tion  ;  c'eft 
pourquoi  je  ne  coiuprendrai  ici ,  fous  le  titre  d'hémorrhagies , 
que  celles  que  lV>ii  a  communén)ent  appellees  aftives;  c'eft-à- 
dire  ,  qui  font  accompagnées  d'un  certain  degré  de  pyrexie  , 
lequel  {)aro]t  toujours  dépendre  de  l'accélération  du  mou- 
vement du  fang  dans  les  vaiffeai'.x  qui  le  laiffent  échapper, 
&  cette  accélération  eft  particulièrement  l'effet  d'une  caufe 
interne.  Hoffmann  (/>)  me  fért  en  ceci  de  guide;  il  a  joint 
-les  hémorrhagies  aétives  aux  maladies  fébriles  ,  &  a  ,  en 
conféquence ,  placé  les  premières  comme  un  ordre  dans  la 
clalfe  des  pyrexics.  J'exclus  de  cet  ordre  tous  les  épanche- 
mens  de  fj'.'ig  rouge  qui  font  entièrement  dus  à  une  violence 
externe  ,  &  tous  ceux  qui ,  quoique  produits  par  des  caufes 
internes ,  ne  font  cependant  pas  accompagnes  de  pyrexie ,  & 
paroilTent  occafionnés  par  une  fluidité  putride  du  fang ,  par  la 
foibleffe  ou  l'érofion  des  vaiffeaux ,  plutôt  que  par  l'accéléra- 
jionde  la  circulation  du  fang  dans  ces  méiues  vaiffeaux. 

737.  A'\'ant  de  traiter  de  ces  lîémorrhagies  proprement 
dites,  qui  forn:er.t  un  ordre  dans  ma  nofologie,  je  parlerai 
de  rhémcrrhagie  aflivc  en  général  ;  car  les  différens  genres 
&  les  différentes  efpéces  dont  je  m'occuperai  particulière- 
ment par  la  fuite  ,  ont  un  ft  grand  nombre  de  circonflances 
^ui  leur  font  communes  ,  qu'il  eft  convenable  &  utile  de 
les  confidércr  fous  un  point  de  vue  général ,  comme  je  vais 
tenter  -éc  le  faire. 

{a)  On  nomme  hémorrhagies  pufiives  celles  qui  font  dues  à 
des  caiifes  externes  fans  aiii^nientaîlcn  d'aftion  dais  les  vai^feaux 
dont  coule  le  fang.  Les  hcmorrhiij^ies  adives  furvicnticnt  fans 
aucune  de  ces  caufes ,  &  fcn:  l'effet  de  I'stHon  augmentée  dans 
les  vaiiTcaux  de  ia  partie.  Les  hûmorrhigies  pali'n  es  appartiennent 
auK  iipoccnofcs ;  c'etî-à-dire ,  aux  flux  d'humeurs  qui  ne  font  pas 
accon;pagnc->  d'irritation ,  ni  d;  pyrexie. 

■  (f')  î^  ^"^  Î2  ^'-"'  '^1"'^  ''*'  "'''S  '"^^  hémorrhagies  au  rang  àes 
maladies  fébriles.  Ccft  avec  raifon  qu'il  ohferve  qu  en  confr^érant 
avec  attention  les  phénomènes  des  hcniorrhagies ,  &  en  examinant 
la  manière  tiont  elles  fe  m.mifeften: ,  elles  paroilfcnt  en  quelque 
iovije.prcdui'.cs  par  ries  mouvcmens  plus  modérés,  mais  femblabks 
à  ceux  qu'y  oçcafionnent  les  fièvres. 
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SECTION       PREMIERE. 
Des  Phénomènes  de  l' Hemorrhage. 

^38.  L/ES  phénomènes  de  l'hémoi-rhàgie  font  en  èénéral 
les  fill  i'ans  ;  "" 

Les  liémorrhagics  afferent  particulièrement  les  plétho- 
riques ,  &  ceux  qui  font  d'un  tempérament  fanguin.  Ulcs 
fi;rviennenf  le  plus  communément  au  printemps  »  ou  au 
conuneiicement  de  l'été. 

Plus  ou  moins  de  temps  avant  qlie  Themorrhr.gie  com- 
mence ,  car  ce  temps  varie  Suivant  les  différens  cas  ify 
a  des  fymptomes  de  plénitude  &  de  tcnfion  aux  enviroris 
des  parties  dont  le  fang  doit  couler  :  on  cbfcrvc  dans  celles 
que  l'on  peut  découvrir  à  la  vue ,  de  la  rougeur  du  eon- 
flemcnt  &  un  fentiment  de  chaleur  ou  de  démangeaifon  • 
le  malade  éprouve  dans  les  parties  internes,  immcd&tement 
avant  l  écoulement ,  un  fentiment  de  pcfanteur  &  de  cha- 
leur ;  «cuvent  même  il  reflcnt  dans  ces  deux  cas  difierentes 
douleurs  dans  les  parties  voifines. 

739.  Lorffjue  ces  fymptomes  ont  dliré  quelque  temps 
Il  lurNient  un  certain  deçré  d'accès  de  froid  ,  comme  dans 
la  pyrexie  ,  auquel  fuccede  celui  de  chaud  ;  pendant  cet 
ncccs,  il  coule  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fanp  « 
d  une  couleur  vermeille  ;  cet  écoulement  dure  plus  ou  moini; 
mais  communément  il  s'arrête  de  lui-même  au  bout  de  qrel- 
que  temps ,  &  la  pyrexie  ceffe  en  même  temps. 

740.  Pendant  l'accès  de  chaud  qui  orécède  riîémoithaeie  lé 
pouls  ell  fréquent ,  vif,  plein  ,  tV  fouvcnt  dur  ;  mais  il  devient  * 
a  mefure  que  le  fang  coule  ,  plus  mol  &  moins  fiéquent 

741.  Le  fang  que  l'on  tire  des  veines,  dans  les  h'émor- 
rhagies,  offre  en  fe  coagulant,  le  gluten  communément 
lepare  ou  il  fe  forme  une  croûte  fur  fa  fuperfieie,  comme 
dans  les  phlcçmnfies  {a).  , 

_    742.  Les  hémorrhagies  une  fois  produites  par  des  caufes 
internes  ,  f(,nt  fujettes  à  revenir  au  bout  d'un  ccrt?in  in- 
tervalle; dans  quelques  circonflances  elles  reparoiffcnt  très- 
iouvciu ,  ik  elles  ont  frécmemment  des  périodes  fixes 
74}'  Tels  font ,  en  général .  les  phénomènes  de  I'Lemof- 

(«)  Cette  apparence  du  fang  eft  une  preuve  que  la  diathèft 
Jfiilammatojte  a  heu  dans  les  hemorrh:.^:es  "^cnci* 
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rhagie  ;  U  y  a  cependant  des  cas  où  ils  ne  font  pas  tous  exaSe- 
ment  marqués ,  il  peut  même  arriver  que  quelques-uns  ne  s'ap- 
perçoivent  nullement  ;  mais  il  luffit ,  pour  établir  le  caraâèrc 
de  ce  genre ,  que  le  fyflème  foit  toujours  plus  ou  moins  géné- 
ralement affedté,  &  que,  dans  quelques  cas ,  il  y  ait  des  hémor- 
rhagies ,  tie  même  que  des  inflammations  purement  topiques. 


SECTION       II. 

De  la  caufe  prochaine  de  i'Hcmorrhagle. 

744.  i_j  A  pathologie  de  riiémorrhagie  paroît  aflez  aifée  à 
conncître.  Quelque  inégalité  dans  la  diftribution  du  fang 
occafionne  une  congefàon  dans  certaines  parties  du  fyftéme 
fanguiu  ;  c'efl-à-dire ,  que  certains  vaiffeaux  reçoivent  une 
plus  grande  quantité  de  iang  qu'ils  ne  peuvent  en  contenir 
en  railbn  de  leur  capacité  naturelle  (j).  En  confequence  , 
ils  fe  diflendent  extraordinaircment ,  &  cette  diftention  de- 
venant pour  eux  un  ftimulus ,  augmente  leur  adion  à  uh 
degré  plus  cor.fidérable  que  de  coutume  ;  le  fang  alors  peullé 
avec  uivi  force  extraordinaire  dans  les  extrémités  de  ces 
vaiifeaux  ,  les  ouvre  par  anaiiomofe ,  ou  par  rupture  ;  & 
fi  ces  extrénntés  font  fituées  d'une  manière  lâche  fur  les  fur- 
faces  externes  ou  internes  de  quelques  cavités  qui  s'ouvrent 

{a)  Cette  conwieftion  ,  ou  cette  accumulation  extraordinaire 
du  fang  dans  certains  vaiffeaux,  doit  arriver  toutes  les  fois  qu'une 
taufe  quelconqvie  détermine  une  plus  grande  quantité  de  fang  vers 
certaine^  pirtits  \  6c  lors  même  que  ces  vaiffeaux  font  d^femplis  , 
fouvent  la  caufe  qui  produit  la  détermination  continue  &  la  con- 
gciHon  fe  renouvelle  -,  ce  qui  donne  lieu  aux  rechutes. 
"^  La  réadion  qui  furvient  lorfque  la  congeilion  eft  formée ,  & 
les  autres  fympcomes  qui  l'accompagnent,  prouvent  que  les  in- 
flammations &  les  hémorrhagies  fe  reffemblent  beaucoup:  elles 
ne  diffèrent  qu'en  ce  que,  dans  ces  dernières,  la  détermination 
qui  a  précédé,  &  la  congeftion ,  font  plus  remarquables,  parce 
qu'elles  ont  lieu  dans  des  vaiffeaux  qui  fe  diftendent  facilement 
&  s'ouvrent  pur  rupture.  Les  inflammations,  au  contraire,  font 
/ituées  dans  des  membranes  d'une  texture  plus  compare  ,  qui 
n'cft  pas  fufceprible  d'une  diftenfion  ou  d'ùa  épanchement  con- 
fiùérable.  Les  Stahli  .-ns  onr  eu  valfon  d'avancer  que  l'inflammation 
&  riiémorrhagie  dépendoient  d'une  racme  caufe;  favoir,  de  la 
coneeftion  -,  mais  ils  avoient  tort  d'ajouter  que  l'ame  intelligente 
fixoit  la  congeflion  dans  un  lieu  impropre.  II  e<t  plus  naturel  de 
ilire  que  ces  maladies  dépendent  d'uAe  néceffué  phyfique  plutôt 
'JUS  d'un  être  fenfitif ,  foit  que  cette  nécefficé  foit  l'effet  d'un  état 
particulier  des  folides  ,  ou  d'une  caufe  purement  niéciianique. 
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extérieurement,  il  fort  une  certaine  quantité  de  f.ing  du  corps. 

745.  Ce  raifonneinent  fcrvira ,  en  quelque  forte ,  à  ex- 
pliquer la  marière  dont  fe  forme  riiémorrhac'ie.  M;;is  il 
jne  paroît  que ,  dans  la  plupart  des  cas ,  quelques  actres 
circonftances  concourent  à  la  produire  ;  car  il  cû  probable 
que  la  congeftion  occafionnc  un  fcntiment  de  rt-llftance  qiii 
excite  l'aélion  de  la  force  médicatrice  de  la  natiirc  ,  dont 
les  efforts  font  communément  accompagnés  de  la  forma- 
tion de  l'accès  de  chaud  de  pyrexie ,  lequel  donne  plu-;  de 
force  à  l'aâion  des  vaiffeaux  ;  le  concours  de  ces  efforts 
contribue  plus  efficacement  à  ouvrir  les  extrémités  des 
yaiffcaux  ,  &  détermine  le  fang  à  fortir. 

746.  Ce  que  j'ai  dit  dans  les  deux  paragraphes  précé- 
dens  ,  paroît  rendre  raifon  de  tous  les  phénomènes  de 
rhém.crrhagie  ;  on  ne  doit  en  excepter  que  la  circonflance 
de  fes  retours  fréquens  ,  qui ,  je  crois ,  peut  s'expliquer  de 
la  manière  fuivantc.  Dès  que  la  congeftion  &  rirritaticn. 
qui  en  cft  la  fuite  font  diffipées  par  1  écoulement  du  fang  , 
ce  dernier  doit  ceffer  fpontanément ,  immédiateinent  après  ; 
mais  comme  dans  ce  cas  les  caufes  interr.cs  qui  avoient 
produit  une  diflribution  inccale  du  fang  ,  fubftfrent  com- 
munément ,  elles  doivent  alors  agir  avec  plus  de  facilité  , 
parce  que  les  vaiffeaux  de  la  partie  qui  font  extraordinaire- 
mcnt  diftendus  &  relâches  ,  font  plus  difpofés  à  favorifer 
la  congeftion  fanguine,  (k  à  produire,  en  conféquence ,  le 
même  ordre  de  phénomènes  qu'avant. 

747.  Ceci  peut  fuffire  pour  expliquer  le  retour  ordinaire 
de  Ihémonhagic  ;  mais  il  y  a  encore  une  autre  circonflance 
dont  il  faut  parler  ici ,  parce  qu'elle  concourt  communément 
à  le  produire  ;  cette  ciconAance  eft  l'état  général  de  pléthore 
du  fyftême ,  qui  augmcr.tc  l'effet  de  toute  caufe  qui  donne 
lieu  à  la  diihibution  inégale  du  fmg.  L'hémorrhagie  peut 
fouvent  dépendre  de  l'état  des  vairteaux  d'une  partie ,  qui 
cft  tel  qu'il  y  favorife  la  congeftion  :  néanmoins  ,  pour 
qu'un  fcmblable  état  prodaife  Ion  effet ,  il  eft  néceffairc 
que  tout  le  fyftémc  {<  it  au  ::-.cir;s  dans  fon  état  de  pléthore 
naturel  ;  &  fi  cet  état  cft  cxtraordinairement  augmenté  à  un 
degré  quelconque,  il  déterminera  encore  plus  certainement 
les  effets  de  la  conformation  locale.  Le  retour  de  l'hémorrhagie 
doit ,  pour  cette  raifon  ,  avoir  lieu  avec  plus  de  certitude 
quand  le  fyftéme  acquiert  ime  pléthore  extraordinaire  :  or  , 
l'hémorrhagie  tend  toujours  à  augmenter  l'état  de  pléthore  du 
fyftéme ,  ik  ii  occafionncr ,  par  conféqucnt ,  fon  propre  retour. 
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748.  Pour  prouver  que  l'hémorrhagie  contribue  à  produire 
ou  à  augmenter  Tétat  de  pléthore  du  fyilème  ,  il  fuffit  d'ob- 
(ervcr  que  la  quantité  de  fluides  féreux  étant  donnée ,  l'état 
des  excrétions  dépend  d'un  certain  équilibre  entre  la  force  des 
groiîes  artères  qui  pouffent  le  fang ,  &  la  refinance  des  conduits 
excréteurs.  Or ,  la  force  des  artères  depend  de  la  plénitude  & 
de  la  diftention  qu'y  accafionne  particulièrement  la  quantité 
de  globules  rouges  &  de  gluten  ;  ces  derniers  font  bornés  en 
grande  partie  aux  artères  rouges;  d'où  il  réfulte  que  l'hé- 
morrhagie ,  en  privant  principalement  le  fang  de  globules 
rouges  &.  de  gluten  ,  doit  produire  un  plus  grand  vuide  dans 
les  artères  rouges  &  les  afFoiblir  davantage.  Les  excrétions 
diminuent  en  proportion  que  l'aâion  des  artères  rouges  de- 
vient plus  foible;  8c  en  conféquence  les  ingefta  continuant 
à  être  les  mêmes  ,  il  s'accumule  luie  pins  grande  quantité 
de  fluides  dans  les  gros  vaifTeaux,  C'efl  de  cette  manière  que 
fe  réparent  fi  promptement  les  pertes  de  fang  occafionnées 
par  les  hémorrhagies  artificielles  ou  fpontanées ,  lorfqu'elles 
font  contenues  dans  de  certaines  bornes;  mais  les  fluides  étant 
pouiTès  en  moins  grande  quantité  dans  les  conduits  excréteurs  , 
les  excrétions  diminuent,  ce  qui  donne  lieu  à  ces  conduits  de 
tomber  dans  un  état  de  contraction  ;  fi  même  cet  état  con- 
tinue long-temps  ,  ils  acquerront  plus  de  rigidité  ,  &  ne  cé- 
deront pas  au  même  degré  de  force  qu'avant.  Par  conféquent, 
quoique  le  fang ,  en  s'accumulant  de  nouveau  dans  les  artères, 
leur  ait  rendu  leur  premier  degré  de  plénitude ,  de  tenfiori 

6  de  force  ,  cette  force  ne  fera  cependant  pas  en  équilibre 
avec  la  refinance  des  conduits  excréteurs  ,  dont  la  rieidité 
efl:  augmentée ,  &  ne  fufHra  pas  pour  rétablir  les  excretions 
dans  leur  premier  état  ;  d'oii  il  réfultera  une  nouvelle  accu- 
mulation dans  les  artères ,  qui  augmentera  leur  état  de  plé- 
thore. On  conçoit  de  cette  manière  ,  plus  facilement ,  com- 
ment rhémorrhagie  tend  à  occafionner  fon  propre  retour 
avec  plus  de  violence  en  augmentant  l'état  de  pléthore  du 
fyfîéme;  de  plus,  le  fang  exige  un  temps  déterminé  pour 
fe  rcnouveller  Si.  s'accumuler  de  nouveau  ;  mais  ce  temps 
eft  à-peu-près  le  même  dans  les  différens  retours  de  l'hémor-» 
yhagie  ;  c'eft  pourquoi  ces  retours  arrivent  communément  à, 
des  périodes  fixes  ,  comme  on  l'a  fréquemment  obfervé. 

749.  J'ai  ainfi  expliqué  la  nature  de  rhémorrhagie  en 
général  ;  je  crois  qu'elle  dépend  de  quelque  inégalité  dans 
U  diflribution  du  fang  ,  qui  donne  lieu  à  une  congeftion  de 
cç  flaide  dans  certaines  p^Lrties  du  fyilémç  fanguiii,  1.1  e.ft  &.!?.*, 
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doute  probable  que  ,  chez  la  plupart  des  hommes ,  les  diff:!- 
rentes  parties  de  ce  fyftcme  fort  en  équilibre  les  unes  avec  les 
autres  j  &  que  la  deufué  ,  &  par  conféqueni  la  refinance  des 
differens  vaifTcaux  ,  font  en  proportion  de  la  quantité  de  fang 
que  chacun  d'eux  doit  recevoir  ;  d'où  il  arrive  fréquemment 
qu'il  ne  furvient  aucune  inégalité  dans  la  diftribuiion  du  fang  , 
pendant  le  cours  d'une  longue  vie.  Néanmoins ,  fi  nous  faifons 
attention  que  le  fyftémc  fanguin  eu  continuellement  dans  ua 
état  de  pléthore  ,  c'eft-à  dire  ,  que  les  vailTeaux  font  conf- 
tamment  diflendus  au-delà  du  volume  qu'ils  auroient ,  fi  au- 
cune force  ne  les  retcncit  dans  cet  état  de  diflention ,  nous 
ferons  pcrfuadcs  que  cet  état  peut  facilement  être  change. 
Car  les  vaifleaux  font  d'une  part  élaftiques  ,  &  tendent  conf- 
tamment  à  fe  contrarier,  pour  peu  que  l'on  diminue  une 
partie  de  la  force  qui  les  diftend  ;  d'une  autre  part,  ils  n'ont 
pas  affez  de  rigidité ,  pour  ne  pas  fe  diftendre  plus  que  de 
coutume  ,  lorfque  le  fang  y  eÛ.  pouffé  avec  plus  d'impé- 
tuofité  ;  d'où  il  eftaifé  de  comprendre  comment  il  peut  naître, 
chez  la  plupart  des  hommes ,  des  caufes  qui  augmentent  la 
contraflion  ou  la  diftention  dans  l'une  ou  l'autre  partie  du 
fyftéme ,  ou  comment  la  diftribution  inégale  du  fang  peut 
avoir  lieu  (<z).  Il  eft  également  aifé  d'expliquer  comment,  dans 


(a)  L\mteur  a  expofé  très-cl;iirement  clans  fa  phyfiologic ,  fccK  iri, 
ehap.  iii^  les  cmifes  capables  de  produire  des  inégalités  dans  la  diftri- 
biition  du  fang:  c'cft  pourquoi  je  ne  m'en  occuperai  pas  ici.  J'obfcr- 
verai  feulement  qu'en  admettant  que  le  temper. lUienr  dépend  de 
la  cor.ftitution  primitive,  il  eft  aifé  de  reconnoitre  que  certains 
vaifl'eaiix  peuvent ,  par  une  difpofition  naturelle  ,  recevoir  le  fang 
plutôt  &  en  plus  grande  quantité  que  d'autres,  (l'cft  même  èe  cette 
difpolition  que  dépendent  les  évolutions  fucceffivesqui  fe  font  dans 
les  diflférentes  parties  Av.-  corps  ,  tant  pour  raccroiflcmcnt  que  pour 
d'autres  fondions  particulières.  La  diilribution  doit  donc  être  né- 
ceff.iirement  inégale;  néanmoins  il  ne  furvient  aucune  maladie,  tant 
que  l'équilibre  fubfifte  ,  &  que  la  dirtrihution  du  fang  eft  proportion- 
nelle à  la  force  du  cœur  &  à  la  réfiftance  des  parties.  La  fanté  n'eft 
troublée  que  quand  difterentes  tirconftanccs  ,  telles  que  les  caufes 
externes,  produifent  des  variétés  dans  cette  diftribution.  Des  ccnf- 
triitions  ,  ou  des  dilatations  contre  nature ,  peuvent  aufll  augmenter 
la  détermination  ou  l'impétuofité  du  fang  vers  une  partie.  Par 
exemple,  les  habitans  de  certaines  contrées  ont  quelques  parties 
plus  confidcrables  que  les  autres  peuples  ,  foit  que  cela  dépende 
d'une  conformaxion  originelle  ou  d'une  façon  de  vivre  particulière, 
tes  Wcftphaliensontla  tète  plus  grolTe  que  Icshabitansdel'Attique, 
Que  ces  effets  foient  produits  par  la  conftitutlon  primitive  ou  par 
une  caufe accidentelle-, il  furvient  toujours  uu,;  certaine  conft'.idLoa. 

A4 
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un  fyrtême  parfaitement  diAendu  ou  pléthorique  ,  une  petfte 
iiîégarué  dans  la  di/lribution  du  fang  peut  former  ces  con- 
gelions qiii  donnent  lieu  à  l'hemcrrhagie. 

750.  J'ai  râ:hé  d'expliquer  ainfi  comment  l'hemcrrhagie 
peut  etr;  occafior.née  dans  un  période  quelconque  de  la  vie, 
ou  dans  une  partie  quelconque  du  corps  ;  mais  il  furvient 
des  liémorrhagits  dans  certaines  parties  plus  fréquemment 
que  dans  d'autres ,  &  à  certains  périodes  de  la  vie  plus  fa- 
cilement qii'à  d'aiitres  ;  on  peut ,  en  conféqucnf:e  ,  exiger 
qu'en  expcfant  la  dodrine  générale  des  hémorrhagies ,  je 
rend.;  raifon  des  circonflances  qui  donnent  lieu  aux  hcmior- 
rliagies  particulières  dont  je  viens  de  faire  mention  ;  c'eft 
ce  qu2  je  vais  tenter. 

751.  Le  corps  de  l'homme,  qui  ,  dans  fa  première  for- 
mîition  ,  cft  d'un  volume  fort  petit,  acquiert  par  la  fuite  une 
maflé  confidérable.  Cette  augmentation  de  volume  corfirte  , 
en  grande  partie ,  dans  l'accroifîcment  de  la  quantit-'i  des 
fiuides ,  &  dans  rélargifTement  proportionnel  des  vaiJeauK 
qui  les  contiennent  ;  mais ,  en  même  temps  ,  la  quantité  de 
matière  folide  augmente  aufiî  par  degrés  ;  &  de  quelque 
manière  que  nous  fuppofions  que  cela  fe  fafîe ,  il  eft  pro- 
bable que  le  progrès  du  corps  des  animaux  pendant  tout  le 
temps  de  fon  accrci.Tement  dépend  de  l'extenfion  du  fyflèmc 
anéri-.'l  ;  &  telle  eft  la  conftitution  du  fyftème  fanguin  ,  que 
le  mouvement  du  fang  dans  les  artères  tend  conftamment 
à  les  érendre  dans  toute  forte  de  dimenfion. 

7^2.  L'état  du  f(  lide  animal  eft,  dans  le  temps  de  îa  pré- 
inière  formation  du  corps ,  très-lâche ,  &  cède  facilement  (j)  ; 

dans  le  fyflême  ,  qui  occafionne  d  ^s  thangemens ,  d'où  s'enfuivent 
des  infljmiTianons  &  des  hémorrhagies,  .  ^ 

Il  ofl  aifé  d'-'xpliquer  les  taufjs  qui  donnent  lieu  à  la  diftrl- 
bmion  inégale  du  <^ang ,  en  alrm^rtant,  avec  M.  Cullen,  que,  les 
vaificaux  font  toujoius  pleins  &  dans  un  état  de  pléthore  -,  de 
manière  que  chique  fibre  ,  pour  entretenir  l'équilibre,  eft  tendue 
au-rielà  de  fon  élaflicité  na*nrelle  ,  &  refte  abandonnée  à  elle- 
jnême.  En  conféquiince  ,  le  moindre  changement  qui  arrive 
relativement  à  la  quant  té  de  fnn^  ,  £:  la  ciftenfion  la  plus  légère 
des  vailTeaux  au-c!e!a  de  leur  équilibre  naturel  ,  fufîifent  pour 
occaiionner  une  pléthore  morbifique.  La  conftndtion  &  le  relâ- 
chement doivent  être  confidérés  comme  des  effets  qui  donnent 
lieu  aux  copgeiHors. 

(a)  ïl  eft  ncceffiire  ,  par  une  loi  établie  par  le  Cf dateur,  que 
le  corps  paiTi  par  gradation  d'un  petit  volum.'  à  un  plus  gr.md  :  il 
a  faiiu,  polir  cet  cfcer,  qM"  les  folides  fulTe^u  d'.ibord  trcs-lâchcs , 
aân  de  pouvoir  s'étendre  &  favorifer  l'appoiltion  de  la  matière  fur 
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en  conféquence ,  l'extenfion  chi  (ydèmc  fe  fair  d'abord  très- 
promptement  ;  mais  en  rnèitis  temps  clic  hvoùCz  rnppcflrioa 
d'une  plus  grande  qrantité  de  rniitière  fur  les  partie:,  folide";  ; 
ces  dernières  acquièrent  conflainnient  une  plus  grande  den- 
fité ,  à  proportion  de  ce  qu'elles  s'étendent;  c'eft  pourquoi 
elles  oppofcrt  plus  de  refinance  à  lour  propre  extcnfion  6c 
à  leur  accroi'Tcment  ultérieur,  Ainfi ,  Ton  obferve  à  mefure 
que  le  volume  du  corps  augmente,  que  fon  accroiiiemcnt , 
dans  un  temps  donné  ,  diminue  proportionnellement  de  jour 
en  jour  ,  &  cede  enfin  totalement. 

7^3.  Telle  cft  l'idée  générale  de  la  manière  dont  fe  fait 
i'nccroiiïcîmcnt  du  crrps  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  tout  le 
Volume  dont  il  efl  fuiceptible  ;  mais  il  faut  rem:a-quer  que 
cet  accroifl'emerit  ne  fe  fiiit  pas  également  dans  chaque  partie; 
il  eft  néce'Jaire,  pour  l'économie  du  fyftéme,  que  quelques- 
imes  fe  développent  les  premières ,  &  qu'elles  parviennent 
auffi  à  leur  état  de  perR;61ion  phuôt  que  les  autres.  Ocît 
ce  qui  s'ol)r:rve  particulièrement  à  l'égard  de  la  tête ,  dont 
les  parties  paroiiient  fe  développer  les  premières ,  &  parvenir 
plus  promptement  à  leur  grandeur  naturelle. 

754.  On  doit  préfumer  que  les  dimenfions ,  ou  l'état  r'e 
relâchement  des  vaifîeai:::  de  la  tête ,  ou  bien  la  dircclioa 
de  la  force  du  fang  ,  doivent  naturellement  favorifer  cet 
accroifTement  inégal  ;  Se  il  réfulte  nécelTairement  de  ce  qui 
a  été  dit  dans  (  752  ) ,  que  les  vaiffeaux  de  la  tête  qui  croiflent 
plus  promptement  &  parviennent  plutôt  à  leur  état  de  per- 
fe(fiion  ,  doivent  auflî  acquérir  plutôt  ce  degré  de  denfûé 
qui  s'oppofe  à  leur  extenfion  ultérieure.  Néanmoins  ,  tant 
que  la  force  du  cœur  &  la  quantité  des  fluides  reftent  dfns 
le  même  ét.it ,  relativement  à  tout  le  fyftème  ,  les  puifTances 
<jui  produifent  la  diftcnfion  &  l'extenfion  font  dirigées  vers 


les  folides.  Dans  le  prerriicr  âge  de  la  vie  ,  les  can.'.ux  excrétoirj 
font  plus  difpofés  à  refiuer  à  l'impétuofité  du  fang  ,  que  ne  le  for 


;s 

)nt 
les  gros  vaiffeaux  :  ce  qui  éroit  abfolument  ncccffaire  pour  em- 
pêcher la  didiparion  des  parties  les  plus  fubrilcs  de»  fluides.  Tant 
que  le  relâchement  des  folides  eft  confidcrable  ,  il  efi  rare  que  les 
effets  de  la  pléthore  produifentdes  mal  idies  ;  c'etl  pour  cette  raifon 
qu'il  furvient  rarement  des  congcftions  f<inc;ujnes  dans  l'enfunce  , 
quoiqu'il  y  ait  pléthore  :  mais  à  mefure  que  les  Iblidcs  prennent  un 
certain  dei^rc  d'accroiffement,  la  réfiilanee  augmente,  &  la  plé- 
thore morbifiquc  devient  p}us  clanfj;ercufe.  On  voir,  d'après  cela  , 
pourquoi  les  hémoriha^ies  font  û  fréquentes  à  i"à!;e  de  pubcrré  : 
elles  font  une  conféquence  du  degré  de  force  qu'ont  acquis  les 
foIidcs  pour  rcûller  à  I'impetuofite  des  fluides. 
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les  parties  qui  n'ont  pas  encore  acquis  la  même  denfité ,  m 
les  mêmes  dimenfioiîs  que  celles  qui  ont  été  développées  les 
premières  ;  d'eu,  pourquoi  ces  puiH'ances  continuent  à  agir 
jufqu'à  ce  que  chaque  partie  du  fyftême  Ibit ,  relativement 
à  fa  denfité  &  à  fa  réfiftance ,  en  équilibre  avec  chacune  des 
autres  parties  ,  &  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  aulfi  en  équilibre 
avec  la  force  du  cœur ,  de  manière  qu'il  ne  pyilfe  plus  fe 
faire  d'accroilVeraent  ultérieur  dans  aucune  partie ,  à  moins 
qu'il  ne  furvienne  quelque  circonftance  extraordinaire. 

755.  Cette  manière  dont  fe  fait  l'accroilicm^nt  du  corps, 
femble  dépendre  d'un  certain  équilibre  entre  la  force  du  cœur, 
ou  la  puiifance  qui  produit  la  dirtenfion  &  la  refinance  des 
folides  ;  d'oia  il  paroît  que  tant  que  les  folides  font  très-làches 
&  cèdent  facilement,  une  caufe  accidentelle  quelconque  peut 
augmenter  la  force  du  cœur  fans  occafionncr  aucun  défordrc 
fort  fenfible  dans  le  fyftême.  Mais  il  en  réfulte  aulTi  que  plus 
la  force  du  cœur  &  la  réfiftance  des  folides  approcheront 
d'un  équilibre  parfait  entre  elles,  plus  TaccroiHement  de  la 
première  donnera  facilement  lieu  à  la  rupture  des  vaiffeaux  , 
qui  ne  cèdent  que  diiHcilement  à  l'extenfion. 

756.  Il  fuit  néceifairement  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
que  les  effets  de  tout  état  de  pléthore  extraordinaire  du 
fyftême  différeront  en  raifon  des  divers  périodes  de  l'ac- 
crolfiement  du  corps ,  dans  Icfquels  cet  état  furviendra.  Il 
eft ,  en  conféquence  ,  évident  que  û  la  pléthore  a  lieu  pen- 
dant que  la  tète  croît  encore ,  &  que  la  détermination  du 
fang  y  efi:  plus  forte  que  vers  les  autres  parties ,  la  quantité 
augmentée  de  fang  s'y  portera  fpécialement  ;  de  plus ,  comme 
i'équiiibre  entre  les  puiffiinces  qui  produifent  l'extenfion  & 
la  difîenfion  eil  alors  prefque  pan'enu  à  fon  plus  haut  point 
de  précifion  ,  la  détermination  du  fang  vers  la  tête  y  pro- 
duira plus  facilement  la  rupture  des  vaiflcaux ,  ou  une  he- 
morrhagic, Cefl  pour  cette  raifon  que  les  hémorrhagies  du 
nez  fant  fi  fréquentes  chez  les  jeunes  gens ,  &  qu'elles  y  fur- 
viennent  d'autant  plus  facilement,  qu'ils  approchent  davan- 
tage de  leur  parfait  accroiffement  ;  ou  bien  on  pourroit  les 
attribuer  ,  avec  peut-être  plus  de  fondement ,  à  la  proximité 
de  l'âge  de  puberté ,  qui  eft  le  temps  oit  il  paroît  fe  faire 
dans  les  deux  fexes  ,  &  fpécialement  chez  les  femmes., 
une  nouvelle  détermination  dans  le  fyftême  (.t). 

(a)  La  réfiftance  que  le  fang  trouve  vers  la  tête,  paroît  le 
^terminer  à  refluer  vers  les  parties  infcrieutes ,  où  il  conttibae 
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757.  On  poiirroit  objetlcr  que  la  clétennination  d'une 
plus  grande  quantité  de  fang  vers  les  vaiiTeaux  de  la  tète , 
produit  une  rupture  des  vailTcaux  dans  d'autres  parties  de 
la  tête  ,  de  même  que  dans  le  nez  :  mais  cda  n'arrive  pas 
communément ,  parce  que  ce  dernier  doit  le  fentiment  dont 
il  jouit  à  un  lacis  confidérable  de  vaiiTeaux  fanguins  qui 
s'étend  fur  toute  la  lurtace  interne  des  narines ,  Se  cft  re- 
couvert uniquemert  de  tégumens  minces  &  foibles.  C'eft 
en  raifon  de  cette  ilruclure  particulière  que  toutes  les  fois 
que  la  circulation  du  fang  erf  augmentée  dans  les  valiTeaux 
de  la  tête ,  ceux  du  nez  fc  rompent  plus  (àcilement  ;  8c 
quand  cette  hemorrhagic  a  lieu  ,  non-feulement  elle  dé- 
gorge les  autres  extrémités  de  la  carotide  externe  ,  d'où 
viennent  principalement  les  artères  du  nez ,  mais  même  en 
grande  partie  ,  le  fyiième  de  la  cart-tidc  interne  ;  car  cette 
dernière  envoie  quelques  rameaux  au  nez,  qui  s'étendent  fur 
fa  furfacc  interne  ,  iSi  fe  joignent  pr^jablcmcnt  par  anafto- 
inoie  avec  les  extrémités  de  la  carotide  externe  ;  de  manière 
que  ,  quand  quelcjues-unes  de  ces  extréiriités  font  rompues  , 
la  force  de  dénvation  de  Hallcr  a  lieu  :  le  fang  qui  fort  dé- 
gorge tout  le  fyftêm.e  des  vaiffcaux  fanguins  de  la  tète ,  & 
communément  arrête  aufli  l'hén-.orrhagie  qui  furvicnt  en 
même  temps  dans  une  autre  partie  du  corps, 

758.  D'après  ces  principes  ,  on  voit  pourquoi  les  hé- 
morrhagics  du  nez  ,  fi  fréquentes  avant  le  période  de  la 
puberté ,  ou  de  l'accroillément  parfait ,  arrivent  rarement 
paffé  ces  périodes  ;  je  dois  encore  ajouter  qtie  quand  même 
on  obfervercir  des  hémorrhagies  plus  tard  ,  cela  ne  for- 
meroit  aucune  objeéVicn  contre  ma  doctrine  ,  parce  qu'on 
pourrcit  les  attrjbncr  à  un  relâchement  particulier  des  vailTeaux 
du  nez ,  &  peut-êirc  à  l'iiabitude  contraiTiée  par  ces  vaiifcaux, 
lorfque  l'équilibre  du  fyftèmc  auroit  dû  d'ailleurs  être  con- 
venablement établi. 

759.  Quand  les  progrès  de  TaccroiiTement  fe  font  régu- 
lièrement ,  Si  que  l'équilibre  du  fyftême  eil  convenablement 

à  développer  les  organes  de  la  génération.  C'oft  en  effet  ve»« 
ce  période  que  commence  la  puberté  dans  Ihomme  &  le  flux 
menliriici  chez  les  ttir.mcs.  Lori'que  ce  changement  d'équilibre 
a  lieu,  &  c]ue  le  corps,  amlî  que  (çs  p.irtits,  ont  acquis  leur 
dernier  degré  d'accroilTcment ,  l'état  de  pléthore  doit  augmenter 
&  fe  faire  Icntir  ,  particulièrement  élans  les  endroits  où  les  (olicics 
ne  peuvent  prêter  long-temps  à  la  diftcnfion,  tels  que  les  poa- 
î«ons ,  qui  foot  alors  partituliércmeut  aiïccics* 
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établi  en  proportion  de  l'accroifiement  graduel  de  tout  le 
corps  &  de  l'accroidement  fuccefTif  de  chaque  partie,  l'état 
de  pléthore  même  ne  produit  pas  d'hémorrhagie  ,  ou  au 
moins  n'en  produit  aucune  après  celle  du  nez  r  mais  fi  , 
tant  que  l'état  de  pléthore  continu^- ,  il  fubfifte  quelque 
inégalité  dans  certaines  parties  du  fyftcme ,  il  peut  encore 
fe  Former  facilement  des  congédions  hémorrhagiques  ou 
inflammatoires. 

760.  On  peut  obferver  ,  en  gén-éral  ,  que  quand  Ie5 
différentes  parties  du  fyftème  de  l'aorte  ont  acquis  leur 
accroi(remenr  parfait ,  &  font  dans  un  équilibre  convenable 
les  unes  avec  les  autres  ,  s'il  fubfi/le  ou  furvient  alors  un 
degré  confidérable  de  pléthore  ,  la  précifion  extiyme  de 
l'équilibre  fe  nouvera  entre  les  fyftêmes  de  l'aorte  &  de 
l'artère  pulmonaire  ,  ou  entre  les  vaifTeaux  des  poumons 
6c  ceux  du  refle  du  corps  (a).  Le  peu  de  capacité  des 
vaifTeaux  du  poumon  eft  communément  compenfé  par  la 
plus  grande  vélocité  du  fang  qui  y  circule  ;  mais  fi  cetîc 
vélocité  n'ed  pas  conftammcnt  réglée  de  manière  à  produire 
la  compenfation  néceffaire ,  il  efl  probable  que  l'état  de 
pléthore  de  tout  le  corps  affeâera  toujours  particulièrement 
les  poumons ,  & ,  en  conféquence ,  Thémorrhagie  qui  cû  l'eftet 
de  la  pléthore  générale  ,  y  furviendra  plus  fréquemment 
fans  qu'il  exif^e  même  aucun  vice  de  conformation. 

761.  Il  eil:  pofiible  que,  dans  quelques  cas,  l'hémcr- 
r'nagie  des  poumons ,  ou  l'hémopryfie  ,  foit  produite  par 
l'éiat  général  de  pléthore  du  corps  ;  mais  elle  furvient  le 
plus  fouvcnt ,  &  on  doit  même  s'y  attendre  ,  quand  il  y 
a  un  défaut  de  proportion  entre  la  capacité  des  poumons 
&  celle  du  rcfîe  du  corps. 

762.  Lorfq.je  ce  défaut  de  proportion  a  lieu  ,  il  eîl 
évident  que  l'hémoptyfie  doit  arri-^'er  particulièrement  vers 
le  temps  où  le  corps  approche  de  fon  accroiflement  parfait  ; 


(a)  L'on  fait  que  les  vaifTesux  des  poumons  font  beaucoup  plus 
petits  &  en  moindre  quantité  que  ceux  que  fournit  l'aorte  ,  quoi- 
qu'ils doivent ,  danç  des  temps  égaux  ,  donner  pafT.ige  à  des  quan- 
tités égales  de  fang  ;  la  circulation  noit  en  onféqiience  y  êtr?  ac- 
célérée en  proportion-,  d'où  il  eii  aifc  d'explil'ier  pourquoi  l'érat 
de  pléthore,  ou  une  gêne  quelconque  dins  la  c.rc  ilation  ,  capable 
de  rompre  l'équilibre  qui  exifte  entre  les  poumons  <k  le  reûi  du 
fyftême ,  afteélv^iit  particulièrement  cet  organe.  T;ute  mauvaife 
co.iformat.on  du  t"iv-3x  ,  &  de*;  vetcme^n  r.rîine  trop  ferrés  ,  dc- 
ttraiincnc,  pour  cette  raifon^  faciUmcacruénioptyûe. 


î 
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c'eft-àdire,  lorfque  le  fyftéme  de  Taorte  a  acquis  fon  plus 
grand  degré  d'exttnfion  &  de  refinance  ,  6c  par  conféqixnt 
daijs  le  teirps  où  l'état  de  pléthore  de  tout  le  fy/léine  doit 
aiïl<5ler  particulièrement  les  poumons. 

763.  Ceft  pour  cette  raifon  que  l'on  a  conflamment  ob- 
fer-.  é  que  l'hémoptyfie  lurvient  fpécialeirent  vers  le  temps 
011  le  corps  arrive  à  ion  accroifllment  parfait;  mais  je  dois 
aulfi  remarquer  que  riiémorrhagie  peut  lurvenir  plus  tôt  eu 
plus  tard  ,  fuivant  que  réquilihre  entre  les  vailTeaux  des 
poumons  6c  ceux  du  fyftéme  de  l'aorte  eft  plus  ou  m(  j-is^ 
exad;  c'eft  pourquoi  fouvent  elle  arrive  beaucoup  plus  tard 
pie  le  période  indiqué ,  lorfque  cet  équilibre  ,  quoiqu'il  r.e 
oit  pas  parfaitement  égal ,  n'eft  cependant  pas  tellement 

élcigné  de  rèrre  qu'il  ne  faille  le  concours  de  quelques 
autres  caufes  pour  qu'il  produife  fon  effet.  , 

764.  Hippocrare  a  remarqué  depuis  long-temps  ,  & 
l'oLfcrvation  des  modernes  a  confirmé  qr.e  i'hémoptyfie  fî 
n.anifefte  particulièrement  depuis  i  âge  de  quinze  ans  jufqu'à 
trente-cinq  ;  elle  peut  arriver  dans  un  temps  quelconque 
entre  ces  deux  époques ,  mais  rarement  avant  la  première , 
ou  palTé  la  dernière  ;  je  crois  qu'il  efl  utile  de  chercher  à 
rendre  raifon  de  ces  deux  limites. 

y6if.  La  raifon  de  la  première  limite  a  été  fuffifamment 
développée  (  dans  762  ce  763  ). 

Quant  à  la  féconde ,  je  penfe  que  l'on  peut  en  rendre 
raifon  d'après  les  confidérarions  fuivantes. 

On  a  déjà  obfervé  eue  l'extcnfion  &  l'accrciUement  du 
corps  exigent  que  le  fy ftcme  artériel  fcit  dans  un  état  de  plé- 
thure  ;  c'eft  pourqr.oi  la  nature  y  a  pourvu ,  foit  en  confti- 
tuant  le  fang  de  manière  qu'une  grande  partie  ne  puifte  pafter 
par  les  conduits  exhalans  &  excrétoires,  foit  en  donnant  un, 
certain  degré  de  denfité  Si.  de  réfiftancc  aux  diffèrens  con- 
duits exhalans  &  excrétoires ,  à  travers  Icfquels  les  fluides* 
^ui  s'échappent  des  artères  rouges  peuvent  pailer  ;  foit  enfin 
CîC  ipécialemcnt  par  la  ccnftitution  des  veines  qui  réfiftent  au 
paffage  libre  du  fang  qu'elles  reçoivent  des  artères. 

7^6.  Quîint  à  cette  dernière  ik  principale  circonftance ,  il 
Jiaroîi  par  les  expériences  que  rapporte  Clifton  "Wintringhaju , 
clans  fon  £xpcriinentiil  inquiiy ,  que  la  denfité  prcpcrtionnelie 
des  membranes  des  veines,  relativement  à  celle  des  mem- 
branes des  artères ,  eft  plus  grande  chez  les  jeunes  animaux 
que  chez  ceux  qui  fon.t  avaiicés  en  âge  :  d'oîi  l'on  peut  pré- 
fumer que  la  réfùlance  que  trouve  le  laiig  à  paffer  des  ^rtèris 
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dans  les  veines  e(ï  plus  forte  chez  les  jeunes  animaux  quô 
chcT:  les  vieux  ;  &  tant  que  cette  réfiftance  a  lieu ,  l'érat  de 
pléthore  des  artères  doit  continuer  &  fe  foiitenir  confiaminent. 
Néan'.noins  la  denfité  dcr;  tuniques  des  vaififeaux,  qui  confifle 
particulièrement  en  tilTu  cciluiaire  ,  eft  augmentée  par  la 
prcHou  ;  c'eft  pourquoi  à  proper  ion  que  les  tuniques  des 
artères  font ,  par  h  diftenfioii  qu'elles  éprouvent  ^  plus  expo- 
fées  à  11  prsfïton  que  ler.  tuniques  des  veines ,  les  premitres , 
pendant  les  pro;;rès  de  raccrciiTement  du  corps,  doivent 
augmente^  beaucoup  plus  en  denfité  que  les  dernih-es  ;  les 
turiique";  des  artères  doivent  par  conféquent ,  relativement  à 
la  denfiré  &  à  la  réfiiiance  ,  fe  trouver ,  avec  le  temps ,  non- 
feulement  en  équilibre  avec  celles  des  veines ,  mais  même 
l'emporter  fur  elles  :  ce  fait  eft  fuffifamment  prouvé  par  les 
expériences  du  célèbre  auteur  que  nous  avons  cité  plus  haut. 

Par  ces  moyens ,  les  qi'antités  proportionnelles  de  fang 
contenu  dans  les  artères  8:  les  veines  doivent ,  changer  pen- 
dant k  cours  de  la  vie.  Chez  les  jeunes  animaux ,  la  quan- 
tité qui  fe  trouve  dans  les  artères  doit  être  proportion- 
nellement plus  confidérable  que  chez  les  vieux  ;  mais ,  à 
mefure  que  la  denûté  des  artères  augmente ,  la  quantité  de 
fans,  qu'elles  renferment  doit  diminuer  continuellement ,  & 
celle  des  veines  augmenter  à  proportion  ,  de  manière  à 
devenir  enfin  proportionnellement  plus  confidérable  que  celle 
des  artères.  Quand  ce  changement  fe  fait  en  raifon  des 
quantités  proportionnelles  du  fang  contenu  dans  les  artères 
&  dans  les  veines  ,  il  eft  évident  que  l'état  de  pléthore 
des  artères  doit  être  en  grande  partie  détruit  ;  &  qu'en 
conféquence ,  l'hémoirhagie  artérielle  n'aura  vraifemblable- 
ment  plus  lieu  ;  mais  cet  état  de  •  pléthore  fe  manifeftera 
fpécialement  dans  les  veines  ,  s'il  furvient  enfuite  un  état 
général  de  pléthore  dans  le  fyftême. 

767.  C'eft  avec  raifon  que  l'on  fuppofe  que  le  change- 
ment que  j'ai  dit  f.irvenir  dans  l'état  des  fyftèmes  veineux 
6c  artériel ,  a  lieu  dans  le  corps  humain  vers  l'âge  de  trente- 
cinq  ans  ;  il  eft  évident  qu'alors  la  vigueur  du  corps ,  qui 
dépend  tellement  de  la  plénitude  8:  de  la  tenfion  du  iyftème 
artériel ,  n'augmente  plus  ;  c'eft  pourquoi  ce  même  âge  eft 
le  période  où  ceffent  les  hémorrha'J,ies  artérielles ,  &  paiTé 
lequel  on  ne  voit  profque  jamais  l'hé'uoptyfie.  Il  eft  vrai 
qu'on  l'a  vue  quelquefois  furvenir  plus  tard  ;  mais  on  doit 
l'attribuer  aux  raifons  expofécspliis  haut  (75S  ) ,  qui  prouvent 
que  l'héraorrhagie  peut  arriver  à  un  période  quelconque  de 
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la  vie  ',  par  des  caufes  accidentelles  de  congeflion  indé- 
pendantes de  l'état  d'équilibre  où  fe  trouve  le  lydéme  à 
ce  période  particulier, 

768.  J'ai  dit  (  766  )  que  ù ,  paffé  l'âge  de  trente-cinq 
ans  ,  il  furvenoit  un  état  de  pléthore  général  &  extraor- 
dinaire ,  il  devoit  fe  manifefter  fpécialement  dans  le  fyftèîne 
veineux.  Il  me  refle  maintenant  à  obferver  que  cette  plé- 
thore veineufe  peut  auflï  donner  lieu  à  l'hémorrhagie. 

769.  Si  l'état  de  pléthore  du  fyftéme  veineux  a  lieu  ; 
il  eft  à  préfumer  qu'il  afFeftera  fpécialement  &  d'abord  le 
fyftème  de  la  veine  porte  ,  parce  qwe  le  mouvement  du 
fang  veineux  y  eft  plus  lent  que  par-tout  ailleurs  ,  &  eft 
peu  favorifé  par  la  comprelfion  externe  ;  en  outre ,  le  dé- 
faut de  valvules  dans  les  veines ,  dont  la  réunion  forme  la 
veine  porte ,  eft  caufe  que  les  effets  de  la  compreftion  y 
font  peu  fenfibles ,  &  donne  lieu  en  même  temps  au  fang 
de  retlucr  plus  facilement  dans  ces  veines  (a).  On  pourroit 

.peut-être  prétendre  qu'un  reflux  quelconque  du  fang  fufîît 
pour  produire  dans  les  veines  une  a(fiion ,  qui ,  étant  changée 
ou  dirigée  vers  leurs  extrémités  ,  peut  les  forcer  &  ©cca- 
fionner  l'hémorrhaeie  ;  mais  il  me  paroît  que  l'hémorrhagie 
produite  par  l'état  de  pléthore  des  veines ,  peut  s'expliquer 
d'une  manière  différente  &  plus  probable.  Le  cours  ordinaire 
du  fang  étant  interrompu  par  une  caufe  quelconque ,  ce  fluide 
doit  s'accumuler  dans  les  veines ,  &  s'oppofcr  au  pailage  libre 
de  celui  qu'elles  reçoivent  des  artères.  La  même  caufe  doit 
produire  auffi  quelque  congeftion  dans  les  extrémités  des 
artères  rougcS ,  &c  par  conféquent  une  augmentation  d'adion  , 
qui  doit  être  déterminée  avec  plus  de  force  que  de  coutimie , 
fur  les  extrémités  des  artères ,  &  fur  les  vaiffeaux  exhalans 
qui  en  fortent  ;  &  cette  force  peut  occafionner  un  écoulement 
de  fang  par  anaftomofe  ,  ou  par  rupture. 

770.  L'on  peut ,  je  penfe ,  expliquer  de  cette  manière  le 
flux  liémorrb.oïdal  ,  Icrfqu'il  dépend  de  l'état  de  tout  le 
fyftcme.  Il  jjaroît  le  plus  communément  tirer  fon  origine 
de  rextrémité  des  valfteaux  hémorrhoïdaux ,  qui ,  étant  les 
branches  les  plus  dépendantes  &;  les  plus  éloignées  des  veines 
dont  la  réunion  forme  la  veine  porte ,  font  en  conféquence 


{n)  Ces  cong?ftior!s  vcineufes  ont  lieu  ,  non -feulement  parce  que 
l'équilibre  du  fyftctne  change  &  paffc  des  artères  aux  veines  ,  mais 
encore  parce  qi>'à  mefure  que  nous  avançon<i  en  âge ,  le  mouvement 
«lu  faa^  dcvieuf  plus  l»at,  &  toutes  les  lecrétions  diminuent. 
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plus  facilement  affeâécs  par  une  accumulation  quelconque  du 
iang  dans  ce  ryftè:Tie  de  veines ,  &  par  la  même  raifon ,  par 
toute  efpèce  de  pléthore  géiiéralc  du  fv^lême  veineux. 

771.  On  doit  obferver  ici  que  j'ai  parlé  de  cette  hé- 
iriOirhagie  comme  fi  elle  étolt  UÉiiqucment  produite  par  les 
vaiîTeaux  hémorrlioïdaux  ;  c'c/l  en  effet  ce  qiii  arrive  le  plus 
communément  :  m:iis  il  ùra  aifj  de  com;..rcndre  que  la  même 
accumulation  &  la  même  réfiftance  formant  un'obftacle  au 
cours  du  fang  veineux ,  peuvent,  par  différentes  cauf'js ,  afF.ft.r 
plufieurs  des  extrémités  de  la  veine  porte,  qui  font  fituées  trés- 
lapernciellement  fur  la  furface  interne  du  canal  alimentaire ,  8c 
donner  lieu  à  ce  qu'on  a  appelle  la  maladie  rare. 

772.  I,a  tête  cil  une  autre  parcic,  où  l'état  de  pléthore 
cxiraordii.aire  des  veines  peut  produire  des  effets  parriculiers , 
&  être  fuivi  d'hémorrhagie.  Le  fyilême  veineux  de  cette  partie 
a  une  conformation  particulière  (a) ,  &  telle  que  la  natirre 
femble  avoir  eu  en  vue  d'y  rendre  le  mouvement  du  fan;^ 
plus  lent.  En  conféquence  ,  fi  l'état  de  pléthore  au  fyftén  ; 
veineux  en  général ,  qui  f.^fnhle  croître  avec  l'âge  ,  augmeiire 
enfin  à  un  degré  considerable  ,  il  pourra  affcfter  très-ficile- 
ment  les  vaiffeaux  veineux  de  la  tète  ,  &  oppofer  par-là  uns- 
telle  réfiflance  au  fang  artériel ,  qu'il  détcrmi^'cra  ce  dernier  à 
s'ouvrir  un  paffage  par  le  nez ,  ou  à  s'épancher  dans  la  ca^  itè 
du  crâne.  L'effet  parrlculier  de  cet  épanchemept  fera  de  pio- 
dulre  la  maladie  nommée  apoplexie ,  que  Hoffmann  a  ,  en 
cx^nfcqucnce  ,  appellee  avec  raifon  hamcrrhafi.i  ccrdn  ;  & 
re.xpîication  que  je  viens  de  donner  de  fa  caufc ,  fait  -^cir 
clairement  pourcfuoi  cette  maladie  arrive  fpéciak ment  h  ceux 
qui  ont  la  tête  large  &  le  col  court ,  &  vers  le  déclin  de 
la  vie,  lorfque  les  puiffances  qui  favorifent  le  mouvement 
du  fang  font  tort  affoiblies. 

773.  J'ai  ainfi  tenté  de  donner  l'hiftoire  des  états  plé- 
thoriques &.  hémt^rlîagiques  à\\  corps  humain  ,  tels  qu'on  les 
olfervc  dins  les  diff^rens  périodes  de  la  vie  ;  je  crois  avoir 
expliqué  par-là ,  non-feulement  la  nature  de  n-.émorrhagie 
en  générrd ,  mais  même  des  hémorrhagies  particulières  qui 
arrivent  le  pUis  communément ,  &.  telles  qu'elles  fe  fuccèdeut 
dans  les  dlfférens  périodes  de  la  vie. 

{a)  Les  veines  de  la  tête  jouîffcnt  d'une  firaûure  particulière  ; 
liî  ciiculr^rion  s'y  fait  différemment  qu?  dans  les  au  res  p  irtics  du 
corps:  elle  n'cft'pas  aidée  par  IViûion  du  mouven-ient  murculairo-, 
d'ailleurs  ,  coirme  ces  veines  arrivent  plutôt  à  l'ur  dernier  degré 
d'accroifiCmcnt ,  elles  acquièrcac  auHl  plu(ô;  de  la  rigidité. 

SECTION 
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SECTION      III. 

Dts  caufts  éloignées  de  V HémorrhaglÈ, 

*?74.  J  *  A  I  jurqu'ici  fpecialerMent  confidere  la  dirpofitîon  à 
rhémorrhagie  ;  mais  il  eft  à  propos ,  &  même  néccflaire  de 
parler  auffi  des  caufes  occafionnelles,  qui  non-feulcmcnt 
concourent  avec  la  caufe  predifpofante  ,  à  produire  rhémor- 
rhagie ,  mais  même  peuvent  quelquefois  en  être  les  feules 
caufes. 

775.  Ces  caufes  occafionnelles  font: 
1°.  La  chaleur  externe  ,  qui ,  en  raréfiant  le  fang  ,  produit 
ou  augmente  l'état  de  pléthore  du  corps;  de  plus ,  la  même 
chaleur  ,  en  ftimulant  tout  le  fyftême  ,  doit  augmenter  toutes 
les  déterminations  particulières  qui  exiftoient  a^ant ,  ou  peut 
porter  à  l'excès  quelque  inégalité  ,  qui  n'auroit  pas  d'ailleurs 
été  nuifible  ;  ainfi  il  eft  poftible  que  la  chaleur  externe,  en 
agiftant  de  l'une  ou  l'autre  manière  j  produifc  fur  le-champ 
deshémorrhagies,  quand  il  exifte  déjà  une  difpofition  parti-* 
culière  ;  ou  qu'elle  forme  des  congeftions  dans  des  enc'roits 
où  il  n'y  en  avoit  pas  ,  &  par-là  occafionne  l'hémorrhagic, 

2°.  La  diminution  confidérable  &  fubite  du  poids  de  l'at- 
mofphcre  ;  cette  caufe  paroît  produire  les  mêmes  effets  que 
la  chaleur  ,  en  occafionnant  aufti  une  expanfion  de  fang. 

3°.  Tout  ce  qui  augmente  la  force  de  la  circulation ,  & 
par  conféquent  la  vélocité  du  fang  ,  peut  agir  de  la  même 
manière  que  la  chaleur,  non-feulement  en  augmentant  avec 
force  des  déterminations  qui  exiftoient  déjà ,  mais  même  en 
portant  à  l'excès  des  inégahtés  qui  d'ailleurs  ne  pouvoici\t 
nuire.  On  voit ,  d'après  ceci ,  que  tous  les  exercices  violens  ^ 
&  en  particulier  tous  les  efforts  confidérables ,  qui  non-feu- 
lement produifent  une  infpiration  plus  grande  &  plus  longue  » 
mais  même  qui ,  en  donnant  lieu  à  l'aftion  fimulrahéc  "d'un 
grand  nombre  de  mufclcs  ,  interrompent  le  libre  mouvemenc 
du  fang ,  doivent  le  pouffer  plus  généralement  avec  une  forc*e 
extraordinaire  dans  les  extrémités  des  vaiffeaux  ,  &le  déter- 
miner ,  fuivant  les  différentes  pofitions  du  corps,  &  la  ma- 
nière dont  s'exécutent  les  efforts  ,  à  fc  porter  plus  particu- 
lièrement dans  certains  vaiffeaux. 

11  faut  mettre  au  nombre  des  caufeS  qui  augmetitent  \i. 
Tome  IL  J3 
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force  èe  la  circulation  ,  la  colère  &  les  autres  paflîons  aâîves 
violentes  ; 

4".  L'exercice  violent  de  certaines  parties  du  corps.  S'il 
s'eft  déjà  formé  des  congédions  dans  ces  parties ,  ou  fi  elles 
y  font  difpofées ,  cet  exercice  peut  être  confidéré  comme  un 
iitimulus  appliqué  fur  leurs  vaiiTeaux  ;  ainfi  tout  exercice  vio- 
lent de  la  refpiration  peut  déterminer  l'hémoptyfiî;  ou  en  oc- 
cafionner  le  retour  ; 

5°.  Les  pofitions  du  corps  qui  augmentent  les  détermina- 
tions particulières ,  ou  les  ligatures  qui  occafionnent  des  ac- 
cumulations de  fang  dans  certaines  parties  du  corps  ; 

6".  Une  détermination  dans  certains  vai/Teaux  rendue  ha- 
bituelle par  l'hémorrhagie  fréquemment  réitérée  de  ces  mêmes 
vaifieaux  ; 

7°.  Le  froid  appliqué  extérieurement  :  il  produit  cet  effet 
en  changeant  la  diftribution  du  fang  ,  &  en  le  déterminant 
à  fe  porter  en  plus  grande  quantité  fur  les  parties  internes. 


SECTION      IV. 

De  la  cure  de  VHcmorrhas^ie. 

776.  jtIl  près  avoir  ainfi  confidéré  en  général  les  caufes 
prochaines  &  éloignées  de  l'hémorrhagie  ,  il  nous  refte  main- 
tenant à  parler  ,  en  fuivant  le  même  plan ,  de  fa  curation. 

La  première  queftion  qui  fe  prcfente ,  en  entreprenant  de 
traiter  cet  objet ,  ed  de  déterminer  fi  l'art  doit  tenter  la  cure^ 
des  hémorrhagies  ,  ou  fi  l'on  doit  les  abandonner  à  la  nature. 

777.  La  dernière  opinion  étoit  la  dodlt'ine  favorite  du  cé- 
lèbre Stahl  &  de  fes  fe(îlateurs.  Ils  prétendoient  que  le  corps 
humain  eft  très-difpofé  à  l'état  de  pléthore ,  &  ,  en  confé- 
quence ,  à  \\n  grand  nombre  de  défordrcs  que  la  nature  tente 
de  prévenir  Si  de  modérer  en  excitant  l'hémorrhagie  ;  ils 
ajoutoient  qu'elle  efl ,  pour  cette  raifo;i ,  fouvent  néceÏÏaire 
afin  de  maintenir  l'équilibre  &  la  famé  da  fyftême ,  &  que 
l'on  doit ,  pour  cet  effet ,  généralejnent  la  favorifer ,  l'exciter 
^lelquefois  ,  ii:  ne  jamais  la  fiippriuier  ,  à  moins  qu'elle  ne 
Ibit  portée  à  mi  excès  confidèrahle  ,  ou  qu'elle  ne  furvienne 
dans  des  parties  où  elle  pourrait  être  dangereufe. 

778.  On  peut  admettre  une  grande  partie  de  cette  doc- 
trine. Le  corps  humain  acquiert ,  dans  beaucoup  d'occafions  , 
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un  état  de  pléthore  extraordinaire  ,  dont  l'hémorrhagie  pa- 
roît  arrêter  les  conféquences  dangereufes  que  l'on  poiirroit 
redouter  (<z)  :  de  plus  ,  la  néceffité  de  l'hémorrhagie  eft  fou- 
vent  évidente  ,  en  ce  que  fa  fuppreftion  paroît  occafionner 
beaucoup  de  défordres. 

Tout  ceci  femble  jufte  ;  mais  il  y  a  de  l'erreur  dans  la  con- 
clufion  que  l'on  ea  tire. 

779.  11  me  paroît  certain  que  l'hémorrhagie  ,  foit  qu'elle 
vienne  pour  la  première  fois ,  ou  qu'elle  reparoiffe  de  nou- 
veau ,  n'eft  jamais  nécefTaire  pour  conferver  la  fanté  du  corps, 
à  moins  qu'on  ne  fuppofe  que  l'état  de  pléthore  ,  qui  femble 
exiger  cette  évacuation ,  ne  puifle  être  prévenu  ou  difTipé  au- 
trement :  or  je  m'imagine  qu'il  eft  poftible  de  le  prévenir 
ou  le  difliper  par  d'autres  moyens  ,  &  par  conféquent, 
je  ne  crois  pas  que  l'hémorrhagie  foit  nécefTaire  dans  tous  les 
cas.  Je  penfe  que  l'on  doit  en  général  l'éviter ,  parce  que  , 

1°.  Elle  ne  furvient  pas  toujours  dans  des  parties  où  il  n'y 
a  aucun  danger  à  redouter. 

2°.  Souvent  l'hémorrhagie ,  en  diminuant  l'état  de  plé- 
thore ,  peut  produire  en  même  temps  «ne  maladie  trés- 
dangereufe. 

3°.  Elle  peut  fouvent  augmenter  à  l'excès  ,  &  mettre  la  vie 
en  danger ,  ou  donner  lieu  à  une  infirmité  dangereufe. 

4°.  Enfin ,  elle  tend  à  augmenter  l'état  de  pléthore  ,'que  l'on 
vouloit  modérer;  à  produire  fon  propre  retour  (721);  &  à 
engendrer  par-là  une  habitude  qui ,  étant  abandonnée  à  l'ac- 
tion précaire  &  inégale  de  la  nature  ,  peut ,  d'après  les  er- 
reurs fréquentes  de  cette  dernière ,  être  accompagnée  de 
beaucoup  de  danger. 

780.  Il  faut  obftrver  en  outre  que  les  hémorrhagies  ne 
font  pas  toujours  produites  par  les  bcfoins  oil  fe  trouve  le 
fyftême  ,  mais  qu'elles  font  fouvent  l'effet  de  caufes 
accidentelles.  Il  me  paroît  que  l'on  peut  fupprimer  fur 
le  champ  toutes  les  hémorrhagies  de  la  dernière  efpèce ,  &  en 
prévenir  avec  beaucoup  d'avantage  le   retour  ,  parce  qu'il 


(a)  Ainfî  l'on  a  vu  l'apoplexie,  le  vertige  ,  &  autres  maladies  , 
guéris  par  l'hémorrhagie  du  nez.  Il  faut  obferver  ici  que  la  doc- 
trine des  Stahliens ,  quoique  défeclueufe  ,  peut ,  à  bien  des  égards  , 
être  utile  dans  les  hémorrhagies.  Us  ont  été  plus  loin  que  les 
autres  dms  l'expolition  des  phénomènes,  &  ils  ont  donne  beau- 
coup de  faits  propres  a  diriger  dans  la  pratique.  On  peut  les  fuivre 
dans  bien  des  cas. 

B  z 
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produit  la  pléthore  ,  &  donne  lieu  à  une  habitude  qui  d'aiU 
leurs  il  eit  pas  néceffaire  {a). 

781.  Je  conclus  de  tout  ce  que  j'ai  dit  fur  ce  fujet ,  que 
toute  hémorrhagie  extraordinaire  ,  ou  ,pour  me  fervir  d'au- 
tres termes ,  qu'une  hémorragie  quelconque  ,  excepté  l'écou- 
lement des  règles  chez  les  femmes  ,  doit  être  évitée ,  &  qu'il 
fiiiit  fpéclalement  s'occuper  d 'en  prévenir  les  retouf  s  ;  c'eft  pour- 
quoi je  vais  maintenant  expofer  les  moyens  que  l'on  peut  met- 
tre en  ufage  pour  prévenir  l'hémorragie  ainli  que  fes  retours. 

782.  D'après  les  principes  établis  plus  haiu ,  il  eft  très-aifé 
de  voir  que  les  moyens  de  prévenir,  foit  les  premières  atta- 
ques ,  foit  les  retours  de  Thémorrhagie ,  doivent  confifter 
particulièrement ,  &;  avant  tout  ,  à  prévenir  ou  à  détruire 
tout  degré  confidérable  d'état  de  pléthore  qui  peut  dominer 


(û)  Les  hémorrhagies  peuvent  être  produites  par  un  état  de 
pléthore  infenfible  qui  produit  tongeftion  ;  par  conféquent ,' en 
prévenanc  cet  état  ,  on  empêchera  le  retour  des  hémorrhagies; 
mais  quand  elles  deviennent  habituelles  ,  il  faut  ufer  de  precau- 
tion pour  les  guérir. 

M.  Cullen  a  prouvé  qu'il  exiftoit  un  certain  degré  de  réfiftance 
dans  les  canaux  excrétoives  ,  qui  empêchoit  nos  fluides  de  s'épan* 
cher,  &  que  toutes  nos  excrétions  dépendoient  de  l'équilibre  par- 
.fait  qui  fc  trouve  entre  l'adion  des  gros  vaiflenux  qui  châtient  les 
globules  roug'Sdu  fang  ,  &  les  conduits  excrétoires  ;  plus  le  degré 
de  réfiftsnce  de  ces  conduits  eft  conndérable  ,  plus  la  tenfion  & 
l'accumulation  doivent  augmenter  dans  lis  gros  vaiffeaux 

Quand  si  fort  des  vaifleaux  rouges  une  certaine  quantité  de 
fluides  ,  ils  fe  relâchent ,  leur  tenficn  dim.inue  ,  &ils  perdent  leur 
ton  -,  î'aclion  qui  dépendoit  de  cette  tenlion  eft  d-truite  ,  l'équilibre 
ceffc  entre  ces  vaifléaux  &  les  canaux  excréteurs.  Ces  derniers 
étant  privés  de  force  ,  &  oppofant  la  même  rcfiflance  ,  les  excré- 
tions ne  doivent  pas  long-temps  continuera  fe  faire.  C'eft  pour 
cette  raifon  que  les  h^îmorrhagies  diminuent  les  fecrétions  SÎ.  les 
excrétions.  La  perte  de  fang  peut  facilement  fe  réparer  par  des 
alimens  nournffans  ,  mais  requi'ii!)rene  fe  rétablit  que  lentement; 
les  canaux  excrétoires reftent  encore  long-temps  dans  unecatde 
conitaftion  &  d'affaiifement  :  par  conféquent ,  leur  reliftance  de- 
vient plus  forte  qu'elle  n'étoit -,  aiors  la  perte  des  fluides  ctant 
.  répnrée  &  les  excrétions  diminuées  ,  il  doit  fublîfter  un  état  de 
pléfiore  morbifîquc  dans  les  gros  vaiffeaux  :  c'eft  pourquoi  les 
hémorrhagies,  ainu  que  les  faignées  fréquentes,  produifent  un 
éta:  de  pléthore  ,  &  deviennent  néceffaires  quand  elles  ont  été 
fotivent  réitérées.  Delà  il  eft  aifé  de  voir  que  la  faignée  peut  mo- 
dér  r  la  pléthore  ,  mais  quelle  n'eft  pas  capable  de  prévenir  fon 
retjur  ,  &  qu'au  contraire ,  elle  le  favorife.  On  doit  donc  éviter 
dans  ce  cas  la  faignée  ,  toutes  les  fois  qu'il  ferapoflible  de  mettre 
ë'dutres  moyens  en  ufage. 
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dans  le  corps.  Il  eft  vrai  que  quand  l'hémorrhagie  dépend 
de  la  conformation  particulière  de  certaiiies  parties ,  plutôt 
que  d'un  état  général  de  pléthore  du  tout  ,  les  nielures 
propres  à  détruire  ou  prévenir  le  dernier  ,  peuvent  ne 
pas  être  toujours  fufiiflmtes  pour  prévenir  l'hémorragie  ; 
mais  il  doit  aufli  être  évident  que  les  déterminations,  qui 
font  une  fuite  de  la  conformation  de  certaines  parties  ,  aug- 
meiiteront  toujours  plus  ou  moins,  en  proportion  du  degré 
plus  ou  moins  grand  de  l'état  de  pléthore  de  tout  le  fyfléme. 
En  conféquence  il  n'eft  pas  moins  évident  que ,  même  dans 
les  cas  qui  dépendent  d'une  conform.ation  particulière  ,  les 
moyens  que  l'on  mettra  en  ufage  pour  prévenir  ou  détruire 
l'état  de  pléthore  extraordinaire ,  feront  toujours  ceux  qui 
conviendront  particulièrement  pour  détruire  ri'émcrrhagie. 
On  doit  de  plus  remarqufcr  qu'il  peut  y  avoir  différentes 
inégalités  dans  l'équilibre  du  fyftéme  ,  qui  pourront  ne  pro- 
duire que  peu  ou  point  d'effet  ,  excepté  dans  les  cas  ou  le 
fyftême  parvient  à  un  degré  extraordinaire  de  pléthore  ;  c'eft 
pourquoi  l'art  de  prévenir  ou  de  diflîper  l'état  de  pléthore 
du  fyftême  ,  fera  toujours  le  principal  moyen  de  prévenir 
les  premières  attaques,  ou  les  retours  de  l'hémorrhagie.  lî 
me  refte  donc  à  expofer  comment  on  doit  prévenir  ou  difti- 
per  l'état  de  pléthore  du  fyftêm-C. 

783.  Les  fluides  du  corps  humain  éprouvent  une  perte 
continuelle  qui  eft  l'effet  des  excrétions:  mais  communé- 
ment les  alimens  réparent  cette  perte  ;  ik  fi  leur  quantité 
furpaffe  d'un  degré  quelconque  celle  des  excrétions  ,  il  s'en- 
fuivra  néceffairement  un  accroiffement  de  la  quantité  des 
fluides  du  corps ,  ou ,  pour  me  fervir  d'autres  termes  ,  l'état 
de  pléthore  furviendra.  Cet  état  eft  jufqu  a  un  certain  point  ^ 
néceffàirc  pour  que  l'accroiflement  fe  fafi'e  ;  ntais  ,  alors 
même,  fi  la  quantité  des  aUmens  furpaffe  celle  des  excré- 
tions ,  plus  qu'U  ne  convient  pour  l'accroiftement  du  corps  ^ 
il  doit  furvenir  un  état  de  pléthore  extraordinaire  ,  fur  -  tout 
fi  l'accroifement  étant  accompli  ,  &  l'égalité  entre  les  inpflas 
&  les  excreta  établie ,  le  détàut  de  proportion  fubfifte  tou- 
jours. Il  eft  évident ,  dans  l'un  &  l'autre  cas,  que  pour  arrêter 
ou  corriger  la  pléthore  ,  il  faut  proportionner  les  alimens. 
aux  excrétions  ;  &  l'on  peut  en  généial  y  parvenir  ,  en  dimi- 
nuant les  uns ,  ou  en  augmentant  les  autres  ;  la  première  indi- 
cation exige  un  régime  convenable ,  la  féconde  l'exercice  di— 
ligé  fuivant  les  circonftances» 

7&4.  Oa  peut  diminuer  les  ingefta  >  on  ea  donnant  usia 
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quantité  d'alimens  moins  confidérable  que  de  coutume,  ou 
en  choififfant  ceux  qui  font  moins  nourriffans  ;  c'eft-à-dire  , 
qui,  fous  le  même  volume  &  le  même  poids,  contien- 
nent moins  de  matière<:apable  d'être  convertie  en  fluides  ani- 
maux ,  ou  en  fubftance  nutritive  (a) ,  &  en  renferment  une 
plus  grande  quantité  dlfpofée  à  paflTer  facilement  par  les  con- 
duits excréteurs ,  &  par  conféquent  moins  de  celle  qui  pour- 
roit  être  retenue  &  accumulée  dans  les  vaiiïeaux  [h). 

Le  choix  des  alimens  propres  à  remplir  ces  indications, 
doit  être  dirigé  d'après  les  préceptes  établis  dans  la  matière 
médicale. 

785.  On  augmentera  les  excreta,  &  l'on  diminuera  en 
conféquence  l'état  de  pléthore  du  fyfléme ,  en  augmentant 
l'exercice  du  corps;  mais  pour  établir  l'équilibre  entre  les 
ingefta  &  les  excreta ,  &  prévenir  l'état  de  pléthore  ,  il  efl 
en  général  néceflaire  que  l'exercice  foit  convenablement 
modéré  &  continué  très -long-temps. 

786.  J'ai  traité  fort  au  long  plus  haut,  en  parlant  de  'la 
goutte  (548  jufqu'à  5  5  2  ),  de  la  manière  dont  on  doit  obfer- 
ver  l'abflinence ,  &  fiiire  ufage  de  l'exercice ,  pour  prévenir 
ou  difTiper  l'état  de  pléthore  du  corps  ;  ainfi  il  me  refte  peu 


(rt)  Voyei  dans  la  phyfiologie  de  l'auteur  ,J'cci.  iv  ,  chap,  ir  ,  ce 
qu'il  entend  par  fluidîs  animaux,  &  la  manière  dont  fe  fait  la  nu- 
trition. 

(b)  Il  eft  évident  que  l'excès  des  a'.imens  doit  toujours  tendre 
à  changer  l'équilibre  &  à  ramener  l'état  de  pléthore  morbifique. 
On  doit  donc  préférer  ceux  qui  nourriffcnt  le  moins,  tels  que 
les  plus  aqueux  ,  &  éviter  ceux  qui  donnent  beaucoup  de  lymphe 
coagulable  ;  pdrce  que  cette  lymphe  remplit  particulièrement  les 
vaiffeaux  rouges  ,  &  occ::(îonne  la  pléthore.   . 

On  pourroit  objecter  que  l'hémorrhagle  ne  dépend  pas  d'une 
pléthore  générale  ,  mais  d'une  pléthore  partielle  ,  &  qu'en  confé- 
quence ,on  ne  peut  y  apporter  re^nède  en  diminuant  les  a'imens , 
parce  que  cette  diminution  ne  peut  avoir  d'efF.t  fur  la  pléthore 
partielle.  On  donne  pour  exemple  le  flux  menftruel ,  qui  paroît 
dépendre  d'une  pléthore  partielle,  &  qui  ne  varie  pas,  quoique 
l'on  diminue  la  quantité  des  alimens ,  qu'iï  y  ait  pléthore  ou  non. 
Maiç  ceci  n'cft  vrai  qu'en  partie-,  car  l'on  remarque  que  la  nourriture 
contribue  beaucoup  à  produire  la  congeftion  partielle,  quoique 
cette  dernière  ne  puiiTe  être  entièrement  dilîlpée  par  le  régime. 
Par  conféquent  l'on  empêchera  touiours  la  pléthore  partielle  de 
devenir  exceflive ,  en  s'oppofant  à  la  pléthore  générale  &  à  la  dia- 
thèfe  inflammatoire  qui  l'.iccompagne  -,  on  y  parviendra  en  obfer- 
vantune  diète  févère  :  c'eft  le  plus  grand  moyen  de  modérer  la 
plénitude  des  vaiffeaux  &  de  prévenir  les  hémorrhagies. 
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de  chofes  à  ajouter  fur  cet  objet  :  il  faut  uniquement  remar-  ■^ 
quer  que  l'on  ne  peut  pas  élever  ici  les  mêmes  doutes  que 
dans  la  goutte  ,  relativement  à  la  fureté  de  ces  moyens,  car 
ils  font  toujours  admilTibles  &c  convenables  lorfqu'il  y  a  un 
état  de  pléthore  qui  difpofe  à  I'licmorrhagie  (.z).  Néanmoins  , 
on  obfervera  qu'il  cù.  nécefïbire  de  faire  un  choix  dans  la 
manière  de  pratiquer  l'exercice  ,  &  qu'il  doit  différer  en  rai- 
fon  des  dctciuilnatiors  particulières  qui  peuvent  dominer 
dans  le  fyfîème.  En  général,  dans  le  cas  où  la  pléthore  dif- 
pofe à  l'hémorrhagie ,  l'exercice  du  corps  eft  toujours  hai'ar- 
deux,  &  la  geftation  eft  le  plus  communément  fujettc  à 
moins  d'inconvéniens. 

787.  On  peut  employer  les  évacuations  artificielles  pour 
diminuer  l'état  de  pléthore  :  quand ,  dans  quelque  temps  que 
ce  foit ,  cet  état  eft  devenu  confidérable  ,  &  menace  d'une 
maladie  très-prochaine,  il  faut  proportionner  la  quantité  de 
ces  évacuations  à  la  violence  des  fymptomes  qui  fe  mani- 
feftent ,  &  cependant  ne  jamais  oublier  que  les  faignées  ne 
font  pas  toujours  fort  convenables  pour  prévenir  la  pléthore , 
parce  qu'elles  tendent  à  L;flugmenter(72i)  ;  &  que,  comme 


(a)  Il  eft  certain  qu'en  général  ,  les  perfonnes  qui  mènent  une 
vie  fédentaire  ,  deviennent  plétoriques  fans  prendre  beaucoup 
d'alimens.  La  diète  fans  l'exercice  eft  donc  un  moyen  infuffifant 
pour  prévenir  ou  diminuer  l'état  de  pléthor».  Les  femmes  devien- 
nent communément  plus  pléthoriques  que  les  hommes,  quoi- 
qu'elles prennent  moins  de  nourriture  ,  parce  qu'elles  font  moins 
d'exercice.  Toutes  les  fois  qu'on  a  lieu  de  redouter  que  l'état  de 
pléthore  ne  foit  fuivi  de  quelque  inégalité  conlidérable  dans  la  cir- 
culation ,  l'exercice  eft  un  moyen  de  confcrver  l'équilibre  ,  parce 
qu'il  augmente  les  excrétions. 

On  objeftera  que  l'accumulation  du  fsng  étant  produite  par  la 
dilatation  des  vailfeaux  ,  l'exercice  peut  être  nuifible.  Mais  cette 
objeftion  eft  très-foible,  parce  que  l'exercice  ne  dilate  que  les 
canaux  excrétoires  &  aide  les  évacuations.  L'exercice  ne  peut  nuire 
que  quand  il  s'eft  formé  des  congcftions  dans  quelques  parties  :  car 
alors  il  pourroit  déterminer  une  plus  grande  quantité  de  liquides  à 
s'y  porter  •,  c'cft  ce  qui  arrive  fouvent  dans  le  cas  où  il  y  a  des  con-r 
geftions  dans  les  poumons  ,  parce  que  l'exercice  ne  peut  en  ouvrir 
les  canaux  excrétoires  &  augmenter  le  mouvement  du  fang  fans 
afFefter  les  poumons.  Néanmoins  ,  on  a  porté  cette  objedion  trop 
loin  -,  car  lorfque  la  congeftion  n'eft  pas  à  un  degré  conlidérable , 
l'exercice,  augmenté  inicnliblement ,  peut  être  plus  utile,  en  dé- 
terminant les  humeurs  vers  la  étirface,que  nuifible  eai  accélérant 
la  circulation.  L'exercice  doux ,  modéré  ,  &  continué  long-temps, 
eft  le  feul  qui  puifl'e  difliper  la  pléthore  &.  la  congeftion  quLs'cft 
faite  fur-tout  vers  les  poumons.  W 

B  4 
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elles  demandent  à  être  réitérées  fouvent ,  elles  font  capables 
de  produire ,  en  conféquence ,  une  habitude  qui  peut  être 
très-dangereufe  (a). 


(a)  La  faignée  eft  certainement  un  des  remèdes  les  plus  conve- 
nables pour  prévenir  la  pléthore  ,  &  fur-tour  pour  diffiper  les  con- 
geltions  locales  qui  dépendent  du  refte  du  lyftême.  Néanmoins  , 
on  ne  peut  nier  que  cette  pratique  ,  fouvent  réitérée ,  eft  précaire  , 
parce  qu  elle  difpofe  aux  congeftions  &  met  dans  la  néceflité  de 
pratiquer  les  faignées  périodiquement.  Quoique  les  hémorrhagies 
îbient  communément  périodiques ,  plufteurs  circonftances  ,  telles 
que  le  plus  ou  moins]de  réftliance  des  vailTeaux ,  ou  la  quantité  des 
alimens ,  peuvent  occafionner  des  variétés  dans  leur  retour  -,  en  con- 
féquence ,  il  eft  difficile  de  mettre  la  faignée  en  ufage  comme  pro- 
phylailique ,  parce  que  l'on  court  rifque  de  la  pratiquer  fouvent 
trop  tard,  à  moins  que  le  médecin  &  le  malade  ne  foient  très- 
attentifs  à  anticiper  fur  les  hémorrhagies  périodiques  :  autrement 
on  eft  fréquemment  obligé  de  réitérer  la  faignée. 

Quelques  médecins  propoftntdefubftituer  aux  faignées  les  fca- 
rifications  périodiques  ,  faites  près  de  la  partie  où  les  congeftions 
arrivent  périodiquement.  Cette  pratique  eft  en  ufage  chez  les 
Orientaux.  Mais  dans  beaucoup  de  cas  ,  on  ne  peut  faire  ces 
fcarifications  près  de  la  partie  affedée  ,  &  il  eft  impoffible  de  pro- 
duire une  évacuation  fubite  qui ,  en  agifl'ant  fur  tout  le  fyftême , 
diminue  la  pléthore  &  diffipe  la  tenlion  ,  d'où  dépend  la  diathèfe 
inflammatoire.  Ainfi  ce  moyen  ne  peut  être  utile  que  pour  modérer 
la  congeftion  qui  exifte  -,  il  eft  d'ailleurs  fujet  aux  mêmes  objedtions 
que  la  faignée  ,  &  on  ne  peut  en  attendre  aucun  avantage  fans 
la  diète  &  l'exercice. 

Quant  au  temps  de  recourir  à  la  faignée  ,  il  faut  toujours  faire 
plus  d'attention  aux  fymptomes  qui  indiquent  la  pléthore  qu'à  la 
période  de  l'hémorrhagie.  Quand  même  les  lignes  qui  annoncent 
îa  dernière  ne  feroient  pas  evidens ,  il  faut  plutôt  avancer  le  temps 
de  la  faignée  ,  que  de  permettre  aux  vaiiTeaux  d'acquérir  leur  der- 
nier degré  de  diftenfion  :  car  c'eft  en  proportion  de  cette  diftenfion  ^  ■ 
que  l'heraorrhagie  t  ft  plus  ou  moins  fréquente. 

La  quantité  de  fang  doit  être  diminuée  chaque  fois  que  l'on 
faigne  ,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  revenir  à  la  faignée  toute  la  vie. 
La  plupart  des  praticiens  négligent  &  méprifent  même  ,  avec 
raifon ,  ce  que  l'on  a  écrit  fur  les  faignées  révulfive  &  derivative  ; 
en  conféquence  ,  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ici.  Hoffmann 
propofe ,  dans  l'hémorrhagie  du  nez ,  la  faignée  du  pied  -,  mais 
comme  le  fang  n'en  coule  jamais  affez  abondamment  tout-à-coup  » 
cette  faignée  ne  réagit  pas  fufiifamraent  pour  êtrefuiviedu  relàche-- 
inent ,  d'où  dépendent  les  bons  effets  de  l'évacuation  que  l'on  pro- 
duit. L'on  doit  porter  fcs  vues  fur  la  pléthore  générale  &  la  dia- 
thèfe inflammatoire  -,  l'on  tirera  ,  en  conféquence,  plus  d'avantage 
d'une  large  Clignée  du  bras.  Si  on  pouvoit'en  faire  une  femblabi© 
près  de  là  partie  affedée  ,  elle  feroit  plus  utile-,  ainfi  ,  d^s  les  cas, 
d'héjBorrhagies  du  nez  &  de 'congeftions  à  la  tête,  on  ouvre  ki 
jugulaires  avec  fucoès»  ■* 
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788.  Pendant  que  l'on  tâche  d'éviter  ou  de  détruire  I3 
pléthore  ,  &  par  conféquent  la  difpofition  à  l'hémorrhagie  , 
il  ne  faut  pas  négliger  les  autres  moyens  néceflaires  pour  pré- 
venir le  retour  de  la  dernière,  qui  confiftent  à  éviter  les 
caufes  éloignées.  J'ai  fait  l'énumération  de  ces  caufes  dans 
(775)  ;  &  les  moyens  de  les  éviter ,  autant  qu'il  eft  en  notre 
pouvoir ,  font  faciles  à  connoître. 

789.  Après  avoir  ainfi  indiqué  les  moyens  de  prévenir  les 
premières  attaques  ,  ou  le  retour  de  l'hémorrhagie  ,  il  me 
refte  à  expofer  la  conduite  que  l'on  doit  fuivre  lorfqu'elle 
exifte. 

*  790.  Si  l'hémorrhagie  paroît  être  l'effet  d'un  état  de  plé- 
thore extraordinaire  ,  ou  de  quelque  changement  dans  l'équi- 
libre du  fyftême  fanguin  ,  il  ne  faut  prendre  aucune  mefure 
pour  la  fupprimer  tout-à-coup  ;  car  il  y  a  lieu  d'efpérer  qu'elle 
ceffera  fpontanément  quand  la  quantité  de  fang  nécelfaire 
pour  foulager  le  fyllème  fera  évacuée    {a). 

791.  Néanmoins  on  peut,  dans  beaucoup  de  cas ,  foup- 
çonner  que  la  quantité  de  fang  évacué  n'eft  pas  exadement 
proportionnée  aux  befoins  qu'en  a  le  fyftême  ,  pour  dimi- 
nuer la  pléthore  générale  ou  la  congeftion  particulière  ;  mais 
qu'elle  eft  fouvent  plus  abondante  que  ces  befoins  ne  l'exi- 
gent. Je  fuppofe  que  cela  arrive  en  conféquence  de  la  dia- 
thèfe  inflammatoire  qui  domine  ,  ou  du  fpafme  fébrile  qui 
s'eft  formé  ,  &  que  pour  cette  raifon  ,  il  eft  convenable  dans 
beaucoup  de  cas ,  &  même  communément  fans  danger ,  de 
modérer  cette  évacuation  &  de  la  fupprimer  entièrement 
lorfqu'on  a  lieu  de  craindre  qu'elle  ne  devienne  exceftive. 

{a)  Les  Stahliens  veulent  que  l'on  abandonne  l'hémorrhagie  à 
la  nature  ,  &  prétendent  qu'elle  fuflit  pour  difTiper  la  pléthore.  Ils 
ne  tentent  pas  même  de  l'arrêter  lorfqu'elle  €Û  fort  abondante  , 
parce  que  l'expérience  prouve  que  nous  pouvons  fupporter  des 
pertes  coafidérables  de  fang  fans  pcrir  Néanmoins,  on  ne  peut 
nier  que  des  hémorrhagies  portées  à  l'excès  ,  ont  été  quelquefois 
mortelles  ,  ou  ont  produit  des  hydropilies.  Quand  même  ces  crnintes 
feroient  mal  fondées  ,  il  eft  conftant  que  les  grandes  hémorrhagies 
difpofent  à  un  état  de  pléthore  qui  peut  avoir  des  fuites  fàcheufes  , 
&  que  l'on  doit ,  en  conféquence  ,  s'occuper  de  prévenir.  C'eft  à 
tort  que  les  Stahliens  regardent  les  hémorrhagies  comme  l'effet 
d'une  nécefTité  phyfique -,  elles  dépendent  plutôt  de  l'irritabilité  & 
de  la  phlogofe  ,  qui  y  a  donné  lieu.  Il  faut  en  conféquence, 
tenter  d'arrêter  les  hémorrhagies  fans  changer  l'équilibre  du  fyftê- 
me-,  c'eft-à  dire ,  qu'il  ne  but  pas  les  fupprimer  trop  foudainement , 
•  mais  attendre  que  la  congeftion  ou  l'irritation  foient  diffipees  » 
&  qu'il  n'y  ait  plus  de  danger  à  redouter. 
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792.  On  peut  modérer  l'hémorrhagie  en  évitant  toute 
irritation  capable  de  concourir  à  l'augmenter  ;  ainfi  il  faut 
mettre  en  ufage  toutes  les  parties  du  régime  antiphlogifti- 
que  (d)  ,  éviter  en  particulier  la  chaleur  externe  avec  le 
plus  grand  foin  ,  parce  qu'elle  raréfie  les  fluides ,  &  ftimule 
les  folides  ;  il  eft  même  probable  que  dans  tous  les  cas  on 
peut  avec  fureté  modérer  l'hémorrhagie ,  en  jexpofant  le 
malade  à  l'air  froid  ,  &  en  lui  prefcrivant  des  boiflbns  froides. 

793.  Un  fécond  moyen  propre  à  remplir  la  même  indica- 
tion  ,  eft  l'ufage  des  rafraîchiflans ,  &  particulièrement  des 
acides  &  du  nitre  (h). 

794.  Un  troifième  moyen  que  l'on  a  fréquemment  mis  en 
ufage ,  eft  la  faignée  ;  on  peut  douter  que  cette  pratique  foh 
toujours  fort  convenable ,  parce  que  l'on  peut  fuppofer  que 
la  quantité  de  fang  évacuée  par  l'hémorrhagie  fupplée  fuffi- 
famment  à  l'effet  que  pourroit  produire  toute  autre  évacua- 
tion ;  je  ne  ferois  pas  même  éloigné  de  convenir  que  cette 


(a)  Ce  régime  eft  le  même  que  celui  qui  convient  dans  les  fièvres. 
Non-feulement  il  faut  éviter  la  chaleur  ,  dont  les  effets  font  fuivis 
de  cong  ftions  ,  mais  même  le  mouvement  des  parties  afFedées , 
ne  point  parler  dans  l'hémoptyfie ,  s'abftenir ,  dans  tous  les  cas ,  des 
plaifirs  de  Vénus ,  avoir  égard  à  la  pofition  du  corps ,  &  éviter 
celle  qui  détermine  le  fang  à  fe  porter  vers  la  partie  malade. 

(^)  Le  nitre  eft  utile  ,  lur-tout  donné  en  fubftance  ;  mais  on  ne 
peut  en  prefcrire  une  fuffifante  quantité  pour  qu'il  agifl'e  comme 
rafraîchiffant.  11  peut  être  bon  comme  anti-phlogiftique  &  laxatif, 
en  ce  qu'il  détermine  les  humeurs  vers  la  furface.  C'étoit  le  remède 
ordinaire  d'Hoffmann.  Son  ufage  exige  beaucoup  de  précaution 
dans  rhémoptyfie  ,  parce  qu'il  peut  irriter  les  poumons  &  caufer  la 
toux-,  néanmoins  ,  j'en  ai  éprouvé  de  bons  effets,  en  le  prefcrivant 
après  de  copieufes  faignées  ,  combiné  avec  les  narcotiques  &  le 
kermès  minéral.  Dans  les  autres  hémorrhagieis ,  on  ne  peut  pas 
le  donnera  grande  dofe,  parce  qu'il  produit  la  naufée  &  même 
le  vomifl'ement.  Si  on  le  continue  fort  long-temps  ,  &  fi  on  le 
porte  à  l'excès ,  il  rend  le  malade  fujet  au  retour  de  !a  pléthore  ,  de 
même  que  lu  faignée  :  on  ne  doit  donc  pas  s'y  fier  comme  rafraî- 
chiflant. 

Les  acides  font  préférables  au  nitre  -,  on  peut  même  les  donner 
hardiment  à  grande  dofe.  Parmi  les  acides  minéraux  ,  le  vitriolique 
mérite  la  préférence.  Les  acides  végétaux  ont  paru  utiles.  M.  Cullcn 
racontait ,  dans  fes  leçons  ,  qu'un  médecin  de  Londres  avoir  donné 
en  un  jour  ,  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  une  demi-livre  de  jus  de 
limon  ,  &  de  plus  ,  du  vinaigre  &  des  acides  minéraux  à  une  dofe 
aufTi  confidérable:  les  acides  font  rafraîchiffans -,  &  comme  l'eftomac 
les  fupporte  en  général  aifément ,  on  devroit  les  recommander 
plus  qu'on  ne  le  fait  communément. 
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ptatîque  afoiiventété  fuperflue,  &  quelquefois  niiîfiblc ,  en 
produifant  une  évacuation  plus  confidérable  qu'il  ne  falloir , 
ou  qui  pouvoit  avoir  des  fuites  fàcheufes.  Néanmoins  je 
fuis  en  même  temps  difpofé  à  croire  qu'il  ne  faut  pas  recourir 
à  la  faignée  dans  le  traitement  de  l'hémerrhagie  ,  uniquement 
dans  le  deflein  de  produire  une  évacuation  ;  mais  qu'elle  eft 
en  outre  néceiïaire  pour  détruire  la  diathèfe  inflammatoire 
qui  domine ,  &  le  fpafme  fébrile  qui  efl:  formé.  En  confé- 
quence ,  dans  le  cas  d'hémorrhagie ,  lorfque  le  pouls  eft 
non-feulement  fréquent ,  mais  prompt  &  plein ,  &  qu'il  ne 
devient  pas  plus  mol  ou  plus  lent ,  à  raefure  que  le  fang 
coule ,  lorfque  la  perte  eft  abondante  &  menace  de  con- 
tinuer au  même  degré,  il  me  paroît  que  la  faignée  peut 
être  nécefTaire ,  &  j'ai  fouvent  remarqué  qu'elle  étoit  alors 
utile  (a).  11  eft  même  probable  que  les  circonftances  parti- 
culières de  l'ouverture  de  la  veine  peuvent  la  rendre  plus 
efficace,  pour  difSper  la  tenfion  &  l'irritation  inflamma- 
toire du  fyftême,  que  tout  écoulement  graduel  que  l'on 
obtiendroit  par  l'ouverture  d'une    artère. 


'  (a)  Ces  obfervadons  font  de  la  plus  grande  importance  pour 
déterminer  les  cas  où  la  faignée  eft  utile  dans  les  hémorrhagies. 
Il  eft  certain  que  la  faignée  cft  fouvent  néceffaire  pour  détruire  la 
diathèfe  inflammatoire  &  difîîper  la  pléthore,  parce  que  commu- 
nément l'hémorrhagie  feule  ne  fuffit  pas  pour  produire  cet  effet  ; 
on  doit  même  tirer  du  fang  jufqu'à  ce  que  la  défaillance  furvienne , 
avant  que  l'hémorrhagie  que  l'on  veut  guérir  foit  arrêtée.  Plus 
cette  défaillance  eft  fubite,  plus  elle  eft  utile  ;  c'eft  pourquoi  il 
faut  toujours  recommander  de  faire  une  large  ouverture. 

Il  eft  difficile  de  déterminer  la  quantité  de  fang  que  l'on  doit 
tirer.  Hoffmann  la  borne  à  huit  onces  -,  mais  cette  quantité  ne  fufSt 
pas.  Quelques  praticiens  François  font  tombés  dans  l'extrémité 
contraire.  Ainfi ,  le  célèbre  Aftruc,  dans  l'hémorrhagie  uterine 
qui  menace  d'un  danger  imminent,  prefcritde  faigner  d'abord  de 
quatre  heures  en  quatre  heures,  ou  du  moins  de  faire  quatre  ou 
cinq  faignces  dans  les  premières  vingt-quatre  heures,  &  défaire 
chaque  faignée  de  douze  ou  de  quinze  onces  ,  à  moins  que  des 
contre-indications  bien  fortes  ne  s'y  oppofent.  Il  ajoute  qu'il  vaut 
mieux  faire,  dans  cette  maladie,  deux  faignéesde  trop,  que  d'en 
omettre  une  de  nécefTaire.  Il  faut ,  dans  ce  cas  ,  fe  déterminer 
d'après  l'état  du  pouls  ;  tant  qu'il  cft  prompt  &  plein  ,  on  ne  court 
aucun  rifque  de  réitérer  les  fnignées,  fur-tout  dans  le  commence- 
ment de  l'hémorragie  :  tous  les  autres  remèdes  ,  &  même  les 
rafraîchiffans  ,  fur  lefquels  les  Allemands  ont  beaucoup  compté", 
font  fort  au-delTous  de  la  faignée  dans  ces  cas  urgens.  C'eft  fans 
fondement  que  quelques  modernes  veulent  bannir  entièrement  la 
faignée  du  traitement  des  hémorrhagies  aftives. 
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795.  II  me  paroît  probable  que  lefpafnie  des  petits  vaif- 
feaux  contribue  à  entretenir  i'hémorrhagie  ;  car  l'on  a  fou- 
vent  obfcrvé  que  le  véficatoire  avoit  été  utile  pour  la  mo- 
dérer &  la  fuppnmer  (û). 

*  796.  Les  émétiques  ik  le  vomiffement  contribuent-ils  à  la 
cure  de  I'hémorrhagie  ?  /  oyeç  le  dodeur  Br.yan  Robinson  , 
fur  les  vertus  &  la  puifîance  des  médicamens  (^).' 

797.  Lorfque  I'hémorrhagie  eft  très-abondante,  &  paroit 
mettre  la  vie  en  danger,  ou  menace  même  de  produire  une 
infirmité  dangereufe ,  l'on  convient  généralement  qu'il  faut 
la  fupprimer  i"ur-le-champ  ,  en  mettant  en  ufage  tous  les 
moyens  connus ,  &  que  ,  outre  ceux  que  nous  avons  indiqués 
plus  haut  pour  modérer  I'hémorrhagie  ,  il  faut  employer  par- 
ticulièrement les  aftringens  donnés  intérieurement  ou  ap- 
pliques extérieurement ,  s'il  eft  poffible  (c). 


(a)  L'on  a  vu  (  dans  le  paragraphe  191  )  que  l'on  devoir  peu 
craindre  la  vertu  irritante  des  velicatoires  ,  &  qu'ils  n'agiffoient 
point  en  diffolvant  la  maffe  du  lang  :  en  conféquence,  l'on  doit 
moins  redouter  d'y  recourir  dans  les  hémorrhagies  ;  leurs  avan- 
tages paroifTent  même  confirmés  par  l'expérience.  Le  doiVeur  Bryan 
Robinlbn  de  Uubiin  eft  le  premier  qui  les  a  employés.  On  ne  doit 
les  éviter  que  dans  les  hémorrhagies  utérines  &  dans  les  hémor- 
rhoides  ,  parce  qu'ils  occalionnent  une  llra.igurie  ,  &  que  l'irrita- 
tion pourroit  fe  communiquer  ,  a  raifon  de  la  contiguïté  des  parties  ^ 
à  l'utérus  6c  au  rectum  ,  &  augmenter  ainii  I'hémorrhagie. 

(6)  Les  émétiques  l'ont  unies  dans  les  hémorrhagies  qui  ont 
continué  long-t^mps,  lur-tout  dan:;  la  menorrhagie  -,  néanmoins, 
il  eft  ditTicile  de  lendre  raifon  de  leur  manière  d'agir.  Le  docleur 
Robinfon  les  a  propofes  dans  la  vue  de  diffiperla  foibleffe  de  l'efto- 
mac  qui ,  en  s'etendant  fur  les  vailTeaux ,  donnoit  lieu  a  une  foibleffe 
du  lyflènie.  Les  émétiques  paroiffent ,  d'après  les  principes  de 
M.  Cullen ,  diffîper  le  Ipafme  &  la  diathcfe  mftammatoire.  Mais  » 
quelle  quefoit  leu^m^niére  l'agir  ,  le do£leur  Robinfon  le'»  a  recom- 
mandés comme  un  des  remèdes  les  plus  utiles  dans  les  hémorrha- 
gies en  général  :  il  donne  pliilieurs  exemples  de  les  bons  erfets. 
M.  CuIKmi  ,  ddos  fa  .Matière  médicale  ,  dit  que  d.s  hémorrhagies 
de  l'utérus  ont  été  guéries  avec  le  verre  cire  d'antimonie  ,  &  que 
lui-même  a  employé  l'ipécacuanha  avec  fuccès.  11  ajoute  que  les 
émétiques  peuvent  agir  dans  ce  cas  de  la  même  manière  que  dans 
le;  dyfenteries.  Les  anciens  paroillent  auffi  les  avoir  recommandes 
dans  cette  vue. 

(c)  Les  Stahliens  redoutoient  fur-tout  les  aftringens ,  parce  qu'il» 
craignoient  que  le  fang  étant  arrête  avant  que  la  cougeflion  fût 
dilhpée  ,  il  ne  fe  jectàt  fur  d'autres  parties.  Il  eft  certain  que  leur 
ufage  exige  beaucoup  de  circonfpeition  i  les  aftringens  externes 
font  plus  adifs  que  les  internes  ,  &  peuvent  fur-tout  être  dangereux 
lorfqu'oii  les  emploie  indifcrècemenu 
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•7q8.  Les  aflringens  internes  (a)  font  ou  végétaux  ou 
fo/Tiles. 

Les  aftringens  végétaux  font  rarement  fort  puiffans  dans 
la  cure  des  hémorrhagies  quelconques ,  excepté  dans  celles 
du  canal  alimentaire. 

Lesaflringens  foililes  font  plus  puiflans  ;  mais  il  eft  à  propos 
de  faire  un  choix   entre  leurs  différentes  efpèces. 

Les  ferrugineux ,  que  l'on  a  fi  fréquemment  employés , 
ne  me  paroilTent  pas  être  fort  puiffans. 

Les  préparations  de  plomb  font  certainement  plus  aôives  , 
mais  elles  ont  d'ailleurs  une  qualité  fi  pernicieufe ,  que  l'on 
ne  peut  les  employer  que  dans  les  cas  ou  le  danger  eft  ex- 
trém.e  (/>).  La  teinture  de  Saturne,  eu  anti-phthifique  ,  comme 
on  l'a  appellee ,  mie  paroît  avoir  peu  d'efficacité  ;  mais  je 
ne  fais  fi  cela  dépend  de  la  petite  portioîi  de  plomb  qu'elle 
cciuient,  ou  de  l'état  dans  lequel  le  trouve  le  plomb  (c). 

Parmi  les  aflringens  foffiles  ,  il  me  paroît  que  le  plus  puif- 
fant ,  &  en  même  temps  le  moins  dangereux ,  eft  l'alun  (d). 


(a)  Adcune  expérience  ne  prouve  que  lesaflringens,  donnés 
inTérieurement,  aient  la  vertu  d'arrêter  fubitement  l'hémorrhac'ie. 
Ils  n'agiflent  que  par  l'aftion  qu'ils  excercent  fur  l'tftomac  ;  ils 
diminuent  l'adiion  des  vaiffeaux  ,  &  modèrent  la  force  de  la  circu- 
lation. Car  on  ne  peut  concevoir  comment  les  aftringens  ,  une  fois 
entraînés  dans  la  maffe  du  fang,  vont  fe  porter  fur  une  partie 
déterminée  -,  c'eft  pourquoi  l'on  doit  foupçonner  qu'un  grand  nom- 
bre nuifent  par  l'irritation  qu'ils  occafionnent  ;  mais  cela  depend  de 
ceux  que  l'on  emploie. 

{h)  Hundtrmak  recommande  le  fucre  de  Saturne  dans  les  in- 
flammations &:  dans  les  hémorrhagies.  Les  Allemands  le  donnent 
dans  la  fièvre.  On  l'a  quelquefois  prefcrit  à  très-petite  dofe  fans 
danger-,  mais  jamais  l'on  n'a  pu  en  continuer  l'uf.ige  long-temps. 
Ce  remède  a  une  vertu  fédative  combiné  avec  la  vertîi  aftrin» 
gcnte  -,  il  oc  cafionne  des  fpafmes  violms  ,  des  obftruftions  &  des 
coliques.  On  doit  donc  rejetter  entièrement  fon  ufage  interne 
excepté  peut-être  dans  le  cas  où  il  y  auroit  à  craindre  une  mort 
très-prompte. 

(c)  La  teinture  de  Saturne  eft  fréquemment  employée  en  Angle- 
terre-, fes  effets  paroilTent  être  très-modérés,  &  il  ne  paroît  pas  en 
réfulter  d'inconvéniens.  L'expérience  a  appris  à  M.  Cullcn 
qu'elle  ne  contenoit  qu'une  très-petite  portion  de  plomb  &  autant 
de  cuivre  -,  il  croit  que  l'acide  vitriolique  eft  uni  avec  le  plomb 
dans  cette  teinture  ,  &  qu'il  forme  une  niable  infoluble  qui  fe  pré- 
cipite i  il  en  a  vu  donner  des  dofes  affez  fortes  fans  produire 
aucun  eft"et.  Ce  qui  prouve  que  ce  medicament  ne  contient  qu'une 
trcs-petite  quantité  de  plomb. 

{d)  L'dJun   diminue   l'accélération    du   mouvement   du   fane. 
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799.  Les  aftringens  externes  ,  lorfqu'on  peut  les  appliquer  y 
font  plus  efficaces  que  les  internes.  J'en  laifle  le  choix  aux 
chirurgiens. 

800.  Il  me  paroît  que  le  plus  puiffant  de  tous  les  aftrin- 
gens  eft  le  froid;  on  peut  l'employer  ou  en  appliquant 
l'eau  froide  fur  la  furface  du  corps ,  ou  en  l'injeftant  dans 
les  parties  internes  (a). 


M.  CuUen  n'en  a  jamais  vu  de  mauvais  effets  ,  quoique  donné  à  la 
dofe  d'une  demi-once  en  moins  de  trois  jours.  Néanmoins  ,  on  ne 
peut  pas  le  prefcrire  à  plus  de  dix  grains  à  la  fois  ,  parce  qu'il  excite 
le  vomiffement,  lorfqu'on  veut  en  augmenter  la  dofe:  alors  il 
faut  le  réitérer  toutes  les  demi-heures  ,  û  la  violence  de  l'hémor- 
rhagie  l'exige,  La  vertu  des  pilules  aftringentes  d'Helvétius  dépend 
uniquement  de  l'alun  qu'elles  contiennent ,  &  non  du  fang-dragon 
qui  ne  paroît  y  avoir  été  ajouté  que  pour  réduire  l'alun  en  pilules. 
3'ai  fait  ufage  avec  fuccès  de  l'alun  dans  des  hémorrhagies  qui 
avoient  réfillé  à  tous  les  autres  remèdes. 

(<i)  11  eft  difficile  d'expliquer  la  manière  d'agir  du  froid.  Il  paroît 
être  ftimulant  &  augmenter  l'aûion  des  vaiffeaux  fur  tout  le  fyftème , 
&  particulièrement  celle  des  vaiffeaux  de  la  partie  où  on  l'applique. 
M.  CuUen  a  vu  le  froid  augmenter  une  hémorrhagie  du  nez  -,  mais  il 
regarde  cet  effet  tonique  comme  la  conféquence  1  de  fon  application 
momentanée  :  il  n'en  eft  pas  de  même  quand  fon  aftion  eft  de 
quelque  durée.  On  peut  l'appliquer  fur  tout  le  corps  de  même  que 
fur  la  partie  affeftée.  llréuiiît  même  étant  appliqué  fur  des  parties 
éloignées.  Ainfil'on  voitfouvent  l'hemorrhagie  du  nez  cefî'er  cher 
les  hommes  par  l'application  du  froid  fur  lesparties  de  la  généra- 
tion. L'hemorrhagie  utérine  fe  diffipe  en  appliquant  des  linges 
ïBOuillésfur  le  dos.  Différentes  hémorrhagies  ont  ceffé  en  tenant 
les  pieds  Ôc  les  mains  dans  l'eau  froide. 

Il  paroît  que  le  froid,  même  quand  il  agit  comme  ftimulant ,  eft 
fuivi  d'une  détermination  vers  la  furface  ;  en  conféquence,  loin 
d'être  dangereux  ,  il  peut  être  utile  dans  les  hémorrhagies  internes  , 
comme  le  prouve  l'ufage  de  l'eau  fi-oide  ,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur.  Hoffmann  l'a  employé  avec  fuccès  dans  une  hémorrha- 
gie rebelle.  Néanmoins  on  ne  doit  y  recourir  que  quand  le  fang 
a  déjà  coulé  très-abondamment  Se  long' temps.  Ce  remède  eft  dan- 
gereux chez  les  perfonnes  très-irritables:  j'en  ai  vu  quelquefois 
des  accidens   funeftes. 

On  a  aulïï  recommandé  le  quinquina  comme  un  remède  très- 
aûif  dans  les  hémorrhagies.  Il  paroît  cependant  que  l'on  ne  doit 
guère  compter  fur  fon  a£lion  comme  aftringent  -,  ni  fur  celle  des 
autres  végétaux  de  cette  claffe.  D'ailleurs  fon  ufage  eft  douteux  , 
parce  qu'il  ne  poflède  pas  la  vertu  fédative  &  rafraîchiflante  des 
aftrsngens  foftiles.  Il  a  au  contraire  une  vertu  tonique  remarquable. 

Il  ya  deshémorrhagies,  tellesque  cellesde  l'utérus  ,  qui  ferablent 
plutôt  dépendre  de  la  perte  de  ton  des  vaifl"eaux  que  de  la  circula- 
tion augmentée  &  de  la  pléthore  générale.  Alors  le  quinquina  eft 
Htile^  mais  ces  hémorrhagies  doivent  être  mifes  au  rang  des  hémor» 
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Soi.  On  a  recommandé,  pour  arrêtir  les  hémorrhagies , 
beaucoup  de  remèdes  fupeiîftitieux  &  les  charmes;  on  a 
même  prétendu  les  avoir  employés  avec  fuccès.  Le  fuccés 
apparent  de  ces  remèdes  a  été  au  moins  généralement  dû  à 
l'erreur  des  fpe(îtateurs  qui  ont  pris  la  cefîation  fpontanée  de 
l'hémorrhagie  pour  l'effet  du  remède.  Je  penfe  cependant 
que  les  remèdes  de  ce  genre  peuvent  avoir  quelquefois  été 
utiles )  en  imprimant  à  i'efprit  des  fentimens  d'horreur,  de 
crainte  ,  ou  de  terreur. 

802.  Dans  le  cas  où  les  hémorrhagies  étoient  fort  abon- 
dantes ,  on  a  eu  recours  aux  narcotiques  avec  avantage  ;  je 
penfe  que  l'on  peut  les  employer  fans  crainte  lorfque  la 
plénitude  &  la  diathèfe  inflammatoire  ont  été  diflipées  par 
l'hémorrhagie  même  ,  ou  par   la  faignée, 

803.  On  a  appliqué  ,  pour  arrêter  l'hémorrhagie  ,  des  liga- 
tures aux  extrémités ,  dans  la  vue  de  retarder  le  retour  du 
fang  veineux  ;  mais  leur  ufage  me  paroît  être  incertain  & 
douteux  {a). 

rhagies  paffîves.  Le  quinquina  peut  néanmoins  être  avantageux  dans 
les  hémorrhagies  aftives ,  en  prévenant  le  retour  des  accès  de  fièvre 
qui  viennent  à  des  périodes  réglées  &.  rappellent  fréquemment  les 
hémorrhagies.  Ainfî  le  faignement  de  nez  s'annonce  quelquefois 
par  un  accès  fébrile.  Dans  ces  cas  le  quinquina  femble  indiqué 
lorfque  l'intermiflion  eft  évidemment  marquée.  Mais  quand  il  y  a 
pléthore  Stcongeftion, il  peut,  en  arrêtant  le  retour  du paroxyfme, 
augmenter  la  congeftion  &  nuire  beaucoup.  Le  quinquina  n'eft  donc 
utile  que  quand  le  paroxyfme  fébrile  détermine  le  fang  vers  quel» 
ques  vailTeaux  particuliers ,  ou  quand  l'hémorrhagie  vient  de  relâ- 
chement. 11  eft  difficile  de  diftinguer  ces  divers  états  dans  la  pra- 
tique i  néanmoins  il  faut ,  s'il  eft  pofllble  ,  ne  les  jamais  perdre  de 
vue. 

{a)  Les  anciens  on  recommandé  les  ligatures:  néanmoins  leurs 
effets  font  très-précaires.  On  les  applique  aux  extrémités  ,  dans  le 
defTein  de  modérer  l'impétuolîté  avec  laquelle  le  fang  fe  porte 
vers  le  cœur  ,  &  d'arrêter  la  détermination  qui  fe  fait  vers  la  partie 
affeftée.  Mais  fi  ces  ligatures  font  trop  fortes ,  elles  empêchent  le 
fang  de  couler  dans  les  artères  ,  ce  qui  eft  nuifîble  •,  fi ,  au  contraire , 
elles  font  trop  lâches  ,  elles  ne  compriment  point  les  veines  &  font 
inutiles.  En  fuppofant  même  qu'on  puiffe  les  ferrer  à  un  degré  con- 
venable ,  leur  effet  ne  peut  être  que  momentané  ,  parce  que  quand 
les  veines  commencent  à  fe  remplir,  elles  doivent  oppofer  plus 
de  rélîftance  aux  grofles  artères  &  les  empêcher  de  fe  vuider-,  ea 
conféquence  la  circulation  du  fang  fe  :rouve  gênée  dans  les  grofTcS 
artères  ,&ce  fluide  fort  difficilement  du  cœur:  ainfi  les  ligatures,  en 
léfiftant  à  la  circulation  ,  parolffent  favorifer  les  hémorrhagies.  On 
ne  doit  donc  pas  compter  fur  ce  moyea,  D'ailleurs  les  praticiens 
feaibleat  l'avoir  abandonné. 
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804.  Dans  le  cas  d'hémorrhagies  abondantes  ,  il  ne  faut 
pa5  s'occuper  de  prévenir  la  défaillance ,  parce  qu'elle  eft 
fouvent  le  moyen  le  plus  certain  d'arrêter  rhémorrhagie. 

805.  Après  avoir  ainfi  expofe  la  doftrine  générale  de 
rhémorrhagie ,  je  vais  confidérer  Tes  genres  particuhers.  On 
remarquera  peut-être  que  j*en  ai  indiqué  un  nombre  moins 
confidérable  que  la  plupart  des  nofologiftcs  :  mjis  les  rai- 
fons  pour  lefquelies  je  diffère  de  ces  auteurs  ,  font  l'objet 
d'une  difcufllon  nofologique  ,  dont  je  m'occuperai  plus  con- 
venablement ailleurs  (a). 


CHAPITRE     II. 

Z)e  CEpiJîaxis  {f) ,  on  cU  V Hemorrhagic  du  nz:^, 

806.  j_j ' É T  AT  des  vaiffeaux  qui  rampent  fur  la  furface 
interne  du  nez  ,    dont  j'ai   donné  la  defcription  plus  haut 


(a)  On  peut  voir  dans  756  la  principale  raifon  qui  a  déterminé 
l'auteur  à  admettre  un  plus  petit  nombre  de  genres  que  les  autres 
nofologiftes  -,  on  verra  qu'il  a  cru  ne  devoir  ranger  dans  cet  ordre 
que  les  hémorrhagies  idiopathiques. 

{h)  Ce  terme  eft  de  Vogel  :  l'auteur  s'en  fert  pour  fignifier  rhé- 
morrhagie du  nez  ,  parce  qu'il  penfe ,  avec  Linnaeus  ,  que  les  ter- 
mes qui  expriment  les  genres  ne  doivent  pas  être  les  mêmes  que 
ceux  qui  font  adoptés  pour  defigner  les  claffes  &  les  ordres  natu- 
rels ;  ainfi  le  terme  d'hémorrhagie  ,  étant  généralement  pris  pour 
defigner  une  claffe  particulière  ,  ne  doit  fe  donner  à  aucun  genre. 

Le  caradlère  de  rhémorrhagie  du  nez  eft  le  luivant. 

îl  y  a  douleur  ou  pefanteur  de  Ij  tête,  rougeur  du  vifage  ;  Sc 
écoulement  de  fang  du  nez.  N.  C.  Genre  xxviii. 

L'hémorrhagie  du  nez  eft  idiopathique  ou  fymptomatiqUe. 

L'épiftaxis  ou  hemorrhagic  du  nez  ,  idiopathique  ,  varie  à  raifon 
de  rage.  Celle  qui  attaque  les  jeunes  gens  eft  accompagnée  des 
fîgnes  de  la  pléthore  artérielle,  &  celle  des  vieillards  des  fi^nes 
de  la  pléthore  veineufe.  Sauvage  la  défigne  fous  le  nom  d'hémor* 
rhagie  pléthorique.  Elle  eft  plus  commune  le  printemps  &  au  com- 
mencement de  l'été  que  dans  toute  autre  fnifon:  lorfqu'elle  paroît 
pour  la  première  fois,  elle  furvient  fouvent  le  matin:  elle  eft 
déterminée  par  la  chaleur  &  par  toutes  les  caufes  de   pléthore. 

L'épiftaxis  fymptomatique  cft  produite  par  des  caufes  internes 
ou  externes. 

On  doit  rapporter  à  l'épiftaxis  fymptomatique  produite  par  des 
caufes  internes,  les  variétés  fuivantes. 

(757) 
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(  757  )  i  ^^  *^^   ^^^^^  ^^^^  riiémorrhagie  de   cette  partie 
beaucoup  plus  fréquente  que  toute  autre  Ça). 

807.  Le  fang  ne  coule  communément  que  d'une  feule 
narine  ,  &  il  eft  probable  que  cela  eft  dii  à  ce  que  l'hé- 
morrhagie  d'un  feul  vaifteau  diminue  la  congeftion  de  tous 
les  vailfeaux  voifms. 

Lorfque  le  fang  coule  des  deux  narines  en  même  temps  j 
il  annonce  communément  une  maladie  plus  gra  -e. 

808.  Cette  hemorrhagic  arrive  à  des  perfonnes  de  toute 
conftitntion  &  de  tout  tempérament  ;  cependant  elle  eft  plus 
fréquente  chez  ceux  qui  font  naturellement  pléthoriques  & 
d'un  tempérament  fanguin.  Les  deux  fexes  y  font  fujets, 
mais  on  l'obferve  plus  fouvent  chez  les  hommes. 

809.  Cette  hemorrhagic  peut  furvenir  à  quelque  temps 
que  ce  foit  de  la  vie  ;  mais  elle  eft  plus  commune  aux  jeunes 
gens  j  en  raifon  de  l'wtat  d'équilibre  du  fyftême  particulier 
à  cet  âge,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  {j')6). 


i".  L'hémorrhagie  febrile.  Cette  efpèce  eft  accompagnée  d'un 
mouvement  de  fièvre  intermittente,  dont  le  type  reilemble  à  la 
fièvre  quotidienne  :  elle  commence  par  un  froid  léger  ,  auquel 
fuccèdent  la  ch-ileur  &  un  fentimL-nc  de  pefintcur  de  la  tête. 

2°.  L'hémorrhagie  critique  ,  telle  que  celle  qui  furvient  dans 
les  maladies  aiguès  ,  paffe  le  quatrième  jour  ,  &  qui  en  modère 
les  fymptomes.  On  peut  auffi  rapporter  à  cette  efpèce  celle  qui 
fuccede  aux  hémorrhoides  ou  a  la  fuppreffion  des  règles  chei 
les  femmes. 

3°.  L'hémorrhagie  fymptomitique  que  Sauvages  appelle  /n/à- 
lubre  ,  qui  furvient  dans  le  commencement  ou  dans  la  vigueur 
des  maladies  aiguës.  Cette  hemorrhagic  ne  fouLi^e  point  le  ma- 
lade ,  elle  eft  accompagnée  de  délire  ,  d'affoupiirement ,  de  mou- 
vemens  fpafmodiques  ,  d'un  pouls  mol  &  pctu  ,  ou  inégal  ,  le 
fang  fort  goutte  à  goutte  ,  &  ceffe  tout-à-coup  de  couler. 

4^.  L'hémorrhagie  qui  furvient  dans  les  mah4dies  chroniques, 
telles  que  l'hydropifie  ,  la  fièvre  quarte  ,  l'affedion  hypochon- 
driaque,  !e  fcorbut,  &c.  vette  hémorrhat;i  -■  c'a  touiours  fàcheufe. 

On  peut  admettre  deux  efpèces  d'épiftaxis  produites  par  deS 
caufes  externes-,  favoir  :  1°.  l'hcmormagie  paflive  qui  eft  occa- 
fionnée  par  des  coups  portés  fur  le  nez  ou  fur  le  front ,  par  la 
commotion  de  la  te:e  ,  ou  p.it  des  corp".  aigus  ou  ftimulans  in- 
troduits dans  le  nez  -,  i".  l'hémorrhagie  produite  p^ir  l'introduftion 
des  fangfues  dans  les  narines,  à  laquelle  font  fujets  les  quadru- 
pèdes qui  boivent  des  eaux  bourbeufcs. 

(<i)  Le  tiffu  des  vaifteaux  qui  pénètrent  la  membrane  interne 
du  nez  eft  trcs-con(iderable  &  très  lâche -,  d'aillours ,  ils  paroiffeni 
conftruits  de  manière  a  donner  ifl';e  au  l.ing  dont  le  cerveau 
«ft  quelquefois  furchargé  -,  ce  qui  favorife  beaucoup  la  doftrina 
cle  Stahl  :  car  on  voit  fur  cette  roembrane  un  grand  uombie  d» 
Tome  11,  C 
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8io.  Elle  attaque  généralement  ceux  qui  ne  font  pas 
encore  parvenus  à  leur  accroiffement  parfait ,  &  elle  eft 
plus  rare  palIé  ce  temps  ;  néanmoins  on  voit  quelquefois  des 
perfonnes  qui  ont  pris  tout  leur  accroiiTement ,  &  mêm& 
des  adultes  ,  en  être  attaqués  :  on  doit  alors  l'attribuer  à  un 
état  de  pléthore  extraordinaire  du  fyftéme ,  à  une  déter- 
mination habiuielle  du  fang  vers  les  vailTeaux  du  nez ,  ou 
à  une  foiblefle  particulière  de  ces  vaifTeaux. 

8 11.  Dans  tous  ces  cas,  on  peut  confidérer  la  maladie 
comme  une  hémorrhagie  purement  artérielle ,  &  qui  dépend 
d'une  pléthore  artérielle  ;  mais  elle  furvient  aufli  quelque- 
fois dans  le  déclin  de  la  vie  :  il  eft  alors  probable  qu'elle 
dépend  de  la  pléthore  veineufe  des  vaifTeaux  de  la  tête , 
&  que  l'on  doit  la  confidérer  comme  un  figne  de  cette 
pléthore.  Foyei  (  772  ). 

812.  Cette  hémorrhagie  s'obferve  aufli  à  quelque  pé- 
riode que  ce  foit  de  la  vie  (j)  dans  certaines  maladies 
fébriles  ,  qui  font  entièrement  ou  en  partie  de  nature  in- 
flammatoire ,  &  qui  indiquent  une  détermination  particulière 


tamificaticns  des  carotides  externes  6c  internes  :  ce  qui  établit 
yne  comiuvnitation  entre  les  deux  carotides. 

(«/)  Hippocrate  obftrve  dans  fes  pronollic' ,  que  l'on  doit  parti- 
çuliéren^  en:  attendre  l'hémorrhagie  du  nez,  dans  les  fié  vrci  ardentes, 
©ù  le  mal  de  tète  eft  très-violent,  chez  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  l'âge  de  trente  ans  -,  chez  les  vitiliards  ,  au  contraire  ,  il  fur- 
vient frcrquernment  un  vomifiernent.  Cette  crile  s'obferve  auffi  plus 
çommuncrnen:  l'été  que  dans  toute  autre  faifon  de  l'année.  Il  faut, 
pour  que  l'on  puiiïe  y  compter,  qu'elle  foit  proportionnée  a  la 
violence  de  la  maladie  ;  car  jamais  une  évacuation  mediocre  n'eft 
critique  ddns  urse  atïcûioo  grave.  On  a  vu  quelquefois  dans  les 
maladies  infîainniatoires ,  [.luneurs  livres  de  fang  couler  des  narines 
avec  beaucoup  d'àvan:a;e,  malgré  FaffoibliiToment  dans  lequel  fe 
trcuvoiont  les  malades  après  une  fcmbl^ble  hémorrhagie.  J'ai  vu 
un  enfjnt  de  dix  ans  attaqué  d'une  petite  vérole  confiuente  dans  un 
temps  lù  elle  étoir  epulcniique  &.  très-pernicieufe -,  la  fièvre  ôcles 
autres  fympioines  furent  tiès-efFrayans  juûju'au  fepcième  jour  dç 
la  maladie  -,  il  furvint  alors  une  hémorrhagie  du  nez  qui  dura  plus 
de  douze  heuies,  &  jetta  le  malade  uans  une  li  grande  fcibletïe, 
que  les  parens  en  défefpéroient  ;  néanmoins. tous  les  accidens  le 
diffipèrent  promptement ,  l'érupt'on  qui  paroifloit  être  far  le  point 
de  fe  fupprlmer  fe  ranima-,  enfin,  cet  enfant,  qui  écoit  le  quatrième 
affedlé  de  la  petite  vérole  dans  b  même  maifon  ,  fut  enfuite  beau- 
coup mieux  que  les  autres  ,  &  gué:  it  facilement. 

Il  y  a  une  infinité  d'exemples  fcmblables  ,  qui  prouvent  que  l'oii 
doit  toujours  regarder  l'hémorrhagie  du  nez  comme  falutairc  da.a$ 
}9  cas  de  pl<i  chore  &  isms  les  maladies  inâammatoires. 
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clii  fang  vers  les  vaifleaux  de  la  tétc.  Souvent  la  folution 
de  ces  maladies  fe  fait  par  cette  hemorrhagic  j  alors  on 
peut  avec  raifon  l'appeller  criùque. 

813.  Cette  hemorrhagic  furvient  quelquefois  fans  être 
précédée  d'aucuns  fymptomes  ;,  particulièrement  quand  quel- 
que violence  externe  a  contribué  à  la  produire.  Mais  lorf- 
qu'elle  eu  uniquement  due  à  une  caufe  interne  ,  elle  eft 
communément  précédée  de  maux  de  tête ,  de  la  rougeur 
des  yeux ,  de  la  couleur  vermeille  du  vifage ,  d'une  pulfation 
extraordinaire  des  tempes ,  d'un  fentiment  de  plénitude  vers 
le  nez  ,  &  d'une  démangeaifon  des  narines.  Le  ventre  Yellcrré, 
l'urine  pâle ,  les  pieds  froids ,  &  un  frilfon  que  le  malade 
reffent  dans  tout  le  corps ,  font  auffi  quelquefois  des  fymp- 
tomes qui  précèdent  l'hémorrhagic  du  nez. 

814.  La  foiblefTe  des  vailleaux  du  nez  eft  telle,  que  lê 
fang  en  coule  fouvcnt  fans  aucun  effort  confidérable  dû 
fyftême  ,  &  fans  aucun  fymprome  fébrile  fenfible  ;  néan- 
moins ,  clans  beaucoup  de  cas  ,  il  eft  trés-aifé  iVy  reconnoitre 
toutes  les  circonftances  qui  accompagnent  la  lièvre, 

815.  On  regarde  l'hémorrhagie  du  nez  qui  furvient  aux 
jeunes  gens  comme  une  maladie  de  peu  de  conféqiience  , 
&  qui  exige  à  peine  quelque  remède  ;  on  peut  er?  général 
la  regarder  comme  telle  ;  mais  lorfqu'elle  revient  fort  fré- 
quemment ,  même  chez  les  jeunes  perfonnes ,  &  qu'elle  eft 
très-copieufe ,  elle  demande  une  attention  particulière  ,  parce 
qu'on  doit  la  confidérer  comme  lui  figne  de  pléthore  arté- 
rielle ,  &  qu'elle  peut ,  en  raifon  de  fes  retours  fréqucns  ^ 
augmenter  l'état  de  pléthore  ,  qui ,  dans  un  âge  plus  avancé , 
eft  capable  d'occafionner  une  détermination  du  fang  vers  des 
parties  dont  l'hémorrhagie  feroit  plus  dangereufe.  Toutes  ces 
circonftances  exigent  d'autant  phr,  d'attention ,  (jiie  les  fignes 
de  pléthore  Si.  de  congeftion  particulière  ,  qui  précèdent  l'hé- 
morrhagie ,  font  plus  évidens ,  &  que  l'écoulement  du  fang 
eft  accompagné  d'un  degré  plus  confidérable  de  fièvre. 

816.  Quand  le  faigncmcnt  de  nez  attaque  ceux  qui  ont 
acquis  leur  accroiffement  parfait,  lorfja'il  revient  fréquem- 
ment ,  &  eft  très-abondant ,  il  faut  toujours  le  confidéref 
comme  une  maladie  dangereufe  ,  dont  l'on  doit  particu- 
lièrement redouter  les  conféquences'indiquées  dans  le  dernier 
paragraphe. 

817.  Lorfque  cette  hemorrhagic  arrive  vers  le  déclin  de  la 
rie ,  on  peut  la  confidérer  comme  très-falutairc  pnr  elle-même  i 
néanmoins  elle  eft  alors  le  figne  d'un  état  très-dangereux  du 
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fyftême  ;  c'eA-à-dire ,  qu'elle  indique  une  tendance  très-forte  à 
la  pléthore  vcineufe  dans  les  vaifTeaux  de  la  tête  :  j'ai  obfervé , 
en  confcquence  ,  qu'elle  étoit  fouvent  fuivie  d'apoplexie ,  de 
paralyfie  ,  ou  d'autres  maladies  femblables. 

8î8.  Lorfque  riiémorrliagie  du  nez  arrive  dans  les  ma- 
ladies fébriles,  comme  je  l^^i  dit  dans  (  812  )  ,  &  qu'elle 
eft  aflez  copieufe  ,  on  peut  la  regarder  comme  ^critique  & 
falutaire  ;  mais  elle  eft  très-ftijette  à  devenir  immodérée , 
&  par-là  môme  dangereufe. 

Elle  iurvient  dars  quelques  cas  pendant  la  fièvre  eruptive 
de  pluiieurs  exanthèmes  ,  6c  elle  eft  dans  ces  cas  quelque- 
fois falutaire  ;  m^^is  fi  ces  exanthèmes  font  accompagnés 
d'une  tendance  à  la  putri'liié  ,  cette  hemorrhagic  ,  de  même 
que  les  faignées  artincielles ,  peuvent  avoir  des  effets  très- 
funcftes. 

819.  Après  avoir  ainfi  développé  les  différentes  clr- 
conAances  de  l'hémorrhagie  du  nez  ,  je  vais  confidérer  la 
manière  dont  on  doit  la  diriger  &  la  guérir.  Je  me  fers  de 
l'exiireiTîon  de  diriger,  parce  que  l'on  croit  communément 
qu'il  ne  faut  pas  la  guérir  ,  nîais  permettre  à  la  nature  de 
fe  débarraffer  fort  frèquemn>ent  du  farig  par  cette  voie  ;  & 
que  cette  hémorrhr.gie  eft  toujours  produite  par  des  caufes 
internes ,  c'eft-à-dire  ,  par  un  état  du  fyftéme  qui  paroît 
exiger  une  pareille  évacuation. 

820.  Ncar.n:cins  je  penfe ,  par  les  raifons  données  dans 
(  779  )  5  ^^^^^  ^^^  très-rare  que  l'on  puifte  abandonner  cette 
maladie  à  la  nature ,  &  que  dans  tous  les  cas  on  doit  la 
modérer.  Il  fàut ,  pour  y  parvenir ,  expofer  le  malade  à  l'air 
froid  ,  lui  donner  des  boiiîbns  froides ,  tenir  le  corps  &  la 
tét'^  dans  une  pofuion  droite ,  éviter  toute  efpèce  de  coup  fur 
le  nez,  s'abftenlr  de  parler,  ou  de  toute  irritation.  Lorfque 
l'écoulement  a  duré  quelque  temps ,  &  que  rien  n'indique 
qu'il  foit  fur  le  point  de  cefTer ,  en  tentera  d'empêcher  qu'il 
ne  devienne  trop  abondant ,  an  prenant  les  mefures  capables 
de  l'arrêter  ;  on  comprimera  ,  par  exemple  ,  la  nariiie  d'oïl 
le  fang  coule  ,  on  lavera  le  vifage  avec  l'eau  froide  ,  ou 
l'on  en  verfera  fur  d'autres  parties  du 'corps  {a). 


(j)  Il  ne  tant  cependaoc  [jJ  ■  '"-•  trop  prei.Ter  d'arrêter  l'hémor- 
rh3?,ie,  fiU-:oiic  dans  les  maladies ai^,uës.  Tant  14110  'c  pouls  paroît 
modérimenc  plein,  que  la  chaleur  fe  confcrve  aux  extrémités, 
«jue  !es  lèvres  &  le  vifdge  ne  font  pas  excrêmemen:  pâles ,  il  n'y 
a  rien  à  craiiidre. 
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8a I.  Je  penfc  qu'il  eil  à  propos  de  prendre  ces  mufiires 
dès  les  premières  attaques  de  la  maladie  ,  chez  les  jeunes 
gens  même ,  où  elle  ell  moins  dangereufc  ;  néanmoins  elles 
font  encore  plus  convenables  lorfque  l'hémorrhagie  reparoît 
fréquemment  fans  aucune  violence  externe  ;  lorfque  ces 
rechûtes  arrivent  à  des  pcrfonrtes  d'un  tempérament  qui 
tend  à  devenir  pléthorique  ,  6c  fur-tout  lorfqu'on  apper- 
çoit  les  fignes  d'un  état  de  pléthore  dans  les  fymptomes 
qui  précèdent  l'hémorrhagie  (  813  ). 

822.  Chez  les  jeunes  gens  même  ,  û  l'hémorrhagie  eft  fort 
abondante  &  dure  long-temps  ,  &  fur-tout  fi  le  pouls  devient 
foible  ik.  le  vifage  pâle  ,  je  croii  qu'il  eft  à  propos  de  recourir 
à  tous  les  moyens  qui  font  en  notre  puiflknce  pour  arrêter 
l'écoulement,  f'^oyt:!^  797  &  les  paragraphes  fuivans. 

Lorfque  la  fyncope  furvient ,  il  ne  faut  recourir  à  aucun  remède 
capable  de  ranimer  le  malade  ,  car  ce  feroit  un  moyen  de  rapp^-ller 
l'hémorrhagie  -,  on  doit  le  laiffer  dans  l'état  de  foibleffe  où  il  fe 
trouve  ,  quoique  quelquefois  cet  état  dure  long-temps.  Une  petite 
fille  de  douze  ans  rcndoit  depuis  deux  ans  plufieurs  livres  de  fang 
par  le  fondement  tous  les  deux  ou  trois  mois  ;  je  ne  parvins  a  la^ 
guérir  qu'en  la  laiffant  douze  heures  dans  la  fyncope  où  l'avoit 
jettée  l'hémorrhagie,  &  pendant  deux  jours  je  ne  la  nourris  que  de 
boiffons  acides,  fans  permettre  aucun  aliment  folide. 

Van-Swieten  recommande,  lorfque  l'hémorrhigie  du  nez  eft 
trop  abondante ,  d'introduire  dans  les  narines  une  tente  trempée 
dans  une  diffolucion  de  vitriol  blanc-,  mais  plufieurs  ohfervations 
m'ont  prouvé  que  ce  moyen  ne  convenoit  que  dam  les  hémor- 
rhagies  paflives  ,  produites  par  des  chûtes  fur  le  nez  ou  pjr  d'autres 
caufes.  J'en  ai  toujours  vu  de  mauvais  effets  dans  les  hcmcrrhagies 
avives  :  je  me  contenterai  d'en  rapporter  ici  un  exemple.  Un 
tailleur  étoit  fujet  depuis  fon  enfance  à  une  hemorrhagic  du  nez 
que  je  parvins  à  modérer  pendant  quelques  années  par  les  f^ignees- 
&  les  antiphlogiftiques  -,  mais  ennuyé  de  vivre  de  régime  ,  il  vécut 
à  fa  manière  &  abandonna  tous  les  remèdes.  L'hémorrhagie  aug- 
menta ,  elle  reparut  d'abord  toutes  les  femaines ,  enfuitc  tous  les 
jours,  enfin  tou-es  les  deux  ou  trois  heures,  tant  la  nuit  que 
le  jour-,  le  fang  étoit  tellement  décoloré,  qu'il  tcignoit  à  peine  le 
linge-,  les  acides  donnés  a  grande  dcfe  &  continues  long-temps,. 
ne  produifirent  alors  que  très-peu  d'effet  -,  je  conicillai  d'intro- 
duire dins  le  nez  des  tentes  trempées  dans  une  dilfolution  de 
vitriol  blanc  :  l'hémorrhagie  s'arrêta  ,  mais  toutes  les  veines  du 
vifage  fe  gonflèrent  cxtiaordinnireraent ,  i\  furvint  un  mal  de  tête 
violent,  accompagné  de  mil-aife,  d'anxiété  &  d'autres  fymp; ornes, 
fâcheux-,  le  fang  fortit  par  la  Uoucho  ,  &  tous  les  accidens  ne  fe 
dilTipèrent  que  quan'l  il  reprit  fou  cours  p:;r  le  nez  -,  je  fus  obligé 
d'abandonner  le  malade  à  la  nature  :  la  leucophlegmatie  furvint 
quelques  années  après,  &  le  fit  périr  à  làge  de  foixante-cin(j 
ans ,  après  avoir  été  fujet  toute  fa  vie  à  cette  hémorrhagie* 
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823.  De  plus  ,  Iftrfque  chez  les  jeunes  perfonnes  dont 
je  viens  de  parler  les  retours  de  cette  hemorrhagic  de- 
viennent fréqacns ,  &  fpécialement  lorfqu'ils  fe  manifeftent 
avec  des  fignes  qui  indiquent  une  confiitiition  pléthorique, 
je  penfe  qu'il  eft  néceliaire  d'employer  un  régime  capable 
de  prévenir  l'état  de  pléthore  (783-787).  L'on  s'occupera 
en  même  temps  d'éviter  avec  foin  toutes  les  circonftances 
qui  pourroient  détermir.er  une  plus  grande  quantité  de  fang 
vers  les  vaiffeaux  de  la  tête  ,  ou  en  gêner  le  retour ,  & 
l'on  entretiendra  le  venrre  libre  ,  pour  produire  une  déri- 
vation de  ces  mêmes  vaifTeaux, 

824.  On  doit  moins  redouter  &  employer  phis  librement 
chez  les  adultes ,  fujets  aux  retours  fréquens  du  faignement 
de  nez,  tous  les  moyens  propofés  (  823  ).  Lorfque  la  ten- 
dance à  une  hémorrhagie  exceflive  fe  trouve  réunie  aux 
circonftances  indiquées  dans  813,  la  faignée  du  bras  peut 
convenir ,  même  aux  jeunes  perfonnes  ;  mais  elle  cft  encore 
mieux  indiquée ,  &i  même  néceffaire  pour  les  adultes. 

825.  Lorfque  chez  des  perfonnes  de  tout  âge  fujettes 
aux  retours  fréquens  de  cette  hémon'hagie ,  les  mefures  in- 
diquées dans  817  &  juiv.  ,  ont  été  ou  négligées  ,  ou 
fans  effet ,  par  quelques  circonftances  particulières  de  l'équi- 
libre du  fyftème  ,  &  que  les  fymptomes  qui  indiquent  les 
apprcciics  de  l'hémorrhagie  (  738  )  fe  manifeftent ,  il  eft 
alors  convenable  de  recourir  à  la  faignée ,  aux  purgatifs 
rairaîchiffans ,  &  au  régime  antiphlogiuique  dans  toute  fon 
étendue ,  afin  de  prévenir  l'hémorrhagie  ,  ou  au  moins  de 
l'empêcher  de  devenir  exccffive  fi  elle  furvient. 

826.  Les  mefures  propofées  conviennent,  &  même  font 
nêceilaires  dans  les  circonflances  dont  je  viens  de  parler 
825;  Néanmoins  il  faut  obfcrver  que  Ton  en  retire  beau- 
coup moins  d'avantages  que  de  celles  qui  font  indiquées  dans 
824  :  les  premières  peuvent  prévenir  l'hémorrhagie  pour  le 
moment  ;  mais  il  eft  certain  qu'elles  difpofent  au  retour  de 
l'état  de  pléthore  qui  obligecit  de  prendre  ces  précautions,  & 
il  n'y  a  pas  dans  ce  cas  de  moyens  plus  fùrs  de  fe  mettre  à 
l'abri  des  rechûtes  ,  que  ceux  qui  font  indiqués  dans  823. 

827.  Dans  le  cas  où  l'hémorrhagie  du  nez  furvient  à 
ceux  qui  approchent  de  leur  accroifî'ement  parfait,  &  lorf- 
que fes  retours  font  précédés  des  fymptomes  indiqués  dans 
813  ,  on  pourroit  fuppofer ,  s'il  étoit  pofTibie  de  prévenir 
ces  retours  par  les  moyens  propofés  dans  82*^,  qu'il  n'y 
nyjroit  auam  inconvénient  à  employer  ces  moyens  y  parw 
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que  l'état  de  pléthore  dominant ,  les  mettroît  hors  d'état 
de  nuire ,  à  raifon  du  changement  qui  doit  promptement 
furvenir  dans  l'équilibre  du  lyftême.  On  ne  peut  cependant 
pas  admettre  cette  opinion  ;  car  toutes  les  évacuations  que 
l'on  excite  dans  cette  vue  font  fujettes ,  comme  je  l'âi  déjà 
obfervé ,  à  tous  les  inconvénicns  qui  peuvent  réfulter  du 
retour  de  l'hémorrhagie  même. 

828.  Lorfque  l'hémorrhagie  du  nez  vient  à  des  périodes 
prefque  fixes  ,  on  peut ,  pour  la  prévenir ,  employer  avec 
beaucoup  plus  d'aflurance ,  les  moyens  indiqués  (  825  )  ;  &  , 
en  diminuant  la  quantité  de  fang  ,  chaque  fois  que  l'on  réitère 
la  faignée ,  éviter ,  jufqu'à  un  certain  point ,  fa  tendance  à 
produire  la  pléthore.  Il  eft  en  eft«t  convenable ,  quand  l'on  ne 
peut  abfolument  fe  difpenfer  de  réitérer  des  évacuations ,  de 
les  diminuer  à  chaque  fois  qu'on  y  a  recours.  Mais  la  manière 
de  diriger  cette  pratique  eA  déHcate  &  précaire,  &  jamais 
l'on  ne  doit  s'y  fier  au  point  de  négliger  les  mefures  propofées 
dans  825  ,  toutes  les  fois  qu'elles  font  admiflîbles. 

829.  Lorfque  l'hémorrhagie.  du  nez  eft  une  fuite  de  la 
pléthore  veineufe  des  vaifteaux  de  la  tête  ,  comme  dans 
772  ,  on  peut  laiiTer  couler  le  fang  aftez  abondamment  ^ 
fur-tout  quand  cette  hemorrhagic  fuccéde  à  la  fuppreftîon 
ou  à  la  ceft*ation  du  flux  menftruel  ou  hemorrhoidal.  Mais 
quoique  l'on  puiiTe  laifter  couler  le  fang  lorfque  l'^émor-» 
rhagie  furvient  pour  la  première  fois ,  rien  n'eft  plus  con- 
venable que  de  fe  mettre  en  garde  contre  fes  retours.  Il 
faut  pour  cet  effet  ,  non-feulement  prendre  les  mefureS 
indiquées  dans,  783  &  fuiv.  ;  mais  comme  les  effets  de  l'état 
de  pléthore  de  la  tête  font  très-incertains ,  on  doit ,  de» 
qu'il  commence  à  fe  manifefter ,  &  fur-tout  lorfqu'il  menacé 
d'hémorrhagie ,  détruire  la  pléthore,  &  s'occuper  fur-le<hamp 
de  prévenir  l'hémorrhagie  par  les  é^^acuations  convenables  , 
telles  que  les  faignées,  les  purgatifs  (1),  &  les  cautères,, 
ou  rétablir ,  s'il  eft  polfible ,  les  évacuations  fupprimées. 


{a)  Cette  hémon-hagie  efl  fouvent  accompagnée  de  conftipa- 
tlon  ,  il  eft,  en  conféquence  ,  cfTenricl  d'entretenir  la  liberté  dut 
ventre  par  de  dv")ux  laxatifs,  réitérés  de  temps  en  temps  ;  Tufage- 
des  fruits  acidulés,  du  petit-liit ,  &  des  émulfiors  eft  auffî  très- 
convenable-,  il  fdut  en  outre  que  le  malade  fe  tienne  dans  une 
pofition  droire ,  autant  qu'il  lui  fera  poflîble  -,  car  ceux  qui  font 
obligés  d'avoir  le  corps  continuellement  courbé,  font  plus  fujetfr 
aux  retours  du  faignemenc  de  nés. 
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CHAPITRE      III. 

De  VHèmoptyjit ,  ou  de  VHimorrka^e  des  poumons. 

>— — il»  n   m   t     \*mwm*twmt,  m      ■    —  — ■  .—    .  ■■■!■  ,,  ,■>.,  ,  a 

SECTION      PREMIÈRE. 

Des  Phénomènes  &  des  caufes  de  rHémoptyJîe  ^à). 

830.  X-/ORSQUE,  à  la  fuite  de  quelque  affefflon  de  la 
poitrine,  le  fang  fort  de  la  bouche  &  eft  expeftoré  avec 


{a)  L'hémoptyfie  fe  reconnoît  au  caraftère  fuivant. 

Il  y  a  routeur  des  joues,  un  femiment  de  mil-aife  ou  de  dou- 
leur &  quelquefois  de  chaleur  dans  la  poitrine  -,  à  ces  fignes  fe 
joignant  la  dyfpnée ,  un  chato.^'lemcnt  dans  la  gorge,  une  toux 
ou  des  efforts  pour  toulTer ,  qurfont  fuivis  d'une  expeftoration 
d'un  fang  vermeil  fouvcnt  écumeux.  N.  C.  Genre  xxxviii. 

L'hémoptyfie  cft  idiopathique  ou  fymptomatique. 

On  connoit  cinq  efpèces  d'hémopryfie  idiopathique-,  favoirt 

1°.  L'hémoptyûe  pUtho-ique  qui  furvient  fans  aucune  violence 
externe  ,  fans  avoir  été  précédée  de  toux  ,  ou  de  luppreffion 
d'aucune  évacuation  habituelle  ; 

2°  L'hémoptyfie  jorcée  ,  qui  eft  produite  par  l'adlion  d'une 
c-aufe  externe.  On  doit  rapporter  à  cette  efpèce  ,  1".  l'hémoptyfie 
accidentelle  occafionnee  :ar  des  excès  dans  la  manière  de  vivre 
ou  par  des  exercices  forcés  ,  fans  être  précédée  d'aucun  vice  hé- 
réditaire ,  ni  d'aucune  acrimonie  des  humeurs;  z°.  l'hémoptyfie 
habituelle,  qui  eft  due  à  une  acrimonie  particulière  des  fluides, 
ou  a  la  foibleffe  des  poumons  ,  &  communément  accompagnée 
d'une  fièvre  quotidien  le  -,  3°.  l'hémoptyfie  traumatinuc ,  c'eft-a-dire , 
produite  par  une  plai-j  pénétrante  dans  les  poumons. 

3".  L'hémoptyfie  phthifique  ,  qui  fuccède  à  une  toux  ancienne 
accompagnée  de  maigreur  &  de  foihleffe.  On  d-^it  rapporter  à 
cette  efpece  l'hémoptyfie  produite  par  le  tubercule  &  le  fquirrhe 
des  poumons  -, 

4°.  L'hémoptyfie  calcuhufc,  dnns  laquelle  il  fort  avec  le  fang 
de  petits  calculs  qui  font  communément  d'une  nature  calcaire. 
Plufieurs  ouvriers  ,  tels  que  les  tailleurs  de  pierre,  les  boulangers 
&  autres ,  font  fujets  a  cette  maladie  :  elle  eft  fur-tout  funefte 
gux  lapidaires  -, 

5°.  L'hémoptyfie  périodique  ,  qui  fuccède  à  la  fupprefiion  du 
flux  hemorrhoidal  ou  des  règles. 

L'hémoptyfie  fymptomatique  peut  fe  réduire  à  quatre  efpèces , 
qui  font  : 
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Hne  toux  plus  ou  moins  confidérable ,  on  ne  peut  douter 
qu'il  vient  des  poumons  ;  Se  ce  fymptome  c^  i^énéralement 
un  fi^ne  certain  de  la  maladie  dont  je  vais  parier.  Mais  il 
y  a  des  cas  ou  la  fource  du  fang  rejette  par  la  bouche  eft 
incertaine  :  il  eiï  en  conféquence  fouvent  néceiliiire ,  pour 
s  affurer  de  l'exiftence  de  Themoptyfie ,  de  confidérer  quel- 
ques autres  circonftances  dont  je  parlerai  ci-après. 

831.  Les  vaifleaux  fanguins  des  poumons  font  plus  nom- 
breux que  ceux  d'aucune  autre  partie  du  corps  du  même  vo- 
lume. Ces  vaifleaux ,  qui  (on-  très-gros  à  leur  fortie  du  cœur, 
fe  fubdivifent  plus  immédiatement  que  ceux  d'aucune  autre 
partie  en  vaideaux  d'un  très-petit  volume  ;  ces  derniers  fe 
répandent  près  des  furfaces  internes  des  cavités  bronchiques , 
font  fitués  dans  un  tiifu  cellulaire  lâche ,  &  recouverts  uni- 
quement d'une  membrane  mince  :  ainfi ,  il  fuffit  de  confidérer 
combien  ils  fe  gorgent  facilement  &  fréquemment  de  fang , 
pour  comprendre  pourquoi  leur  hémorrhagie  eft  la  plus  fré- 
quente de  toutes  après  celle  du  nez  ;  &  en  particulier ,  pour- 
quoi un  choc  violent  quelconque  imprimé  à  tout  le  corps 
occafionne  fi  facilement  l'hémoptyfie. 

832.  L'hémoptyfie  peut  être  produite  par  une  violence 
externe ,  à  quelque  période  que  ce  folt  de  la  vie  :  j'ai  ex- 
pliqué plus  haiit  (  760  )  ,  pourquoi  chez  les  adultes  cette 
maladie  peut  être  en  tout  temps  occafionnée  uniquement 
par  l'état  de  pléthore  des  poumoas  ;  tant  que  la  pléthore 


1*.  L'hémoptyfie  catarrhaU  ,  qui  furvient  dans  les  catarrhes/ 
dans  la  coqueluche  ,  la  pleuréfie  &  la  péripneumonie  où  les 
crachats  font  fanglans  ou  rouilles  -, 

2°.  L'hémoptyfie  exanthcmatique  ^  qui  s'obferve  quelq.iefois  dr;ns 
la  petite  vérole"  &  la  rougeole.  Elle  efi  toujours  très-fàcheufe 
dans  les  petites  véroles  confluentes  ; 

3".  L'hémoptyfie  hydropiqae.  Elle  cft  fouvent  un  fymptome  qui 
précède  la  mort  dans  l'alcite  &  dans  l'hydropifie  de  poitrine. 

4°.  L'hémoptyfie  ccchcBquc ,  qui  furvient  à  ceux  dont  les 
vifccres  du  bas-ventre  font  affeftes  de  fquirrhes. 

M.  Cullen  rejette  comme  faulTes  &  ridicules  les  efpèces  d'hé- 
moptyfie  produites  par  la  diapédèfe  ,  ou  la  dilatation  des  pores 
des  vaiffeaux  ,  par  le  fphacèîe  des  poumons  ,  par  le  fcorbut , 
par  l'introdudion  de  fang;ues  dan.  l'œfophage  ;  il  rejette  égale- 
ment l'efpèce  que  Sauvages  appelle  Hdwlgienm  ,  dont  Helwich 
a  donné  la  defcription  fous  le  nom  d'hémorrhoïJes  de  la  bouche  { 
cette  hémorrhagie  eft  précédée  d'un  fentiment  de  chaleur  autour 
de  la  luette  -,  mais  1  auttur  ne  nous  donne  pas  les  fignes  auxquels 
en  peut  reconnoitre  de  quelle  partie  viem  le  faog. 
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5irtérlelle  domine  dans  le  fyftême ,  c'elVà-dire ,  depuis  l'âgcf 
de  feize  ans  jufqu'à  trente-cinq. 

8 •5, 3.  Néanmoins  on  a  également  obferv^é  plus  haut  (761), 
que  rhemoptyfie  étoit  encore  plus  fréquemment  l'effet  d'un 
défaut  de  proportion  entre  la  capacité  des  vaijfeaux  du 
poumon  &  celle  de  ceux  du  relie  du  corps.  C'ert:  pourquoi 
elle  el'i  fouvent  une  maladie  héréditaiie ,  qui  dépend  d'une 
conformation  particulière  &  vicieufe.  Elle  attaque  auili 
fpécialenient  ceux  dont  le  peu  de  capacité  des  poumons  fe 
manifefte  par  une  poitrine  étroite  ,  &  par  la  faillie  des 
omoplates ,  qui  indique  que  ces  perfonnes  ont  été  long- 
temps fujettes  à  une  refpiration  difficile. 

834.  Cette  maladie  eft  encore  particulière  à  ceux  cher 
qui  ces  circonftances  fe  trouvent  réunies  à  un  tempérament 
fanguin  ,  &  où  la  pléthore  artérielle  domine  à  un  degré 
coijfidérahle.  On  l'obferve  auflî  chez  les  ptrfnnnes  d'une 
complexion  foible  &  délicate  ,  dont  un  col  long  eft  le 
fi2;ne  ;  chez  celles  qui  jouifîent  de  beaucoup  de  fenfibilité 
8l  d'irritabilité,  qui  ont,  en  conféquence  ,  l'efprit  vif,  & 
dont  le  corps  eft  généralement  d'une  ftrufture  délicate  ; 
chez  celles  qui  ont  été  fujettes  à  de  fréquentes  hémcrrhagies 
du  nez  ,  ou  à  d'autres  hémcrrhagies  qui  ont  ceffé  de  re- 
parcître  périodiquement ,  comme  on  le  voit  fouvent  chez 
les  femmes  dont  le  fîux  menftruel  eft  fuppnmé  ;  enfin  , 
l'hémoptyfic  attaque  les  perfonnes  à  qui  Ton  a  fait  l'ampu- 
tation de  quelque  membre  confidérable. 

835.  Dans  la  plupart  de  ces  cas  (834),  l'hémoptyfie 
s'obferve  fpécialem.ent  chez  ceux  qui  approchent  de  leur 
accroifîement  parfait ,  ou  elle  furvient  immédiatement  après, 
pour  les  raifons  que  nous  avons  fufïîfamment  développées 
plus  haut. 

836.  D'après  tout  ce  qui  a  été  dit,  depuis  831  jufqu'à 
835,  on  connoîtra  fuffîfamment  la  caufe  prédifpofante  de 
l'hémoptyfie ,  &  cette  caufe  feule  portée  à  un  degré  confi- 
dérable ,  eft  capable  de  produire  la  maladie.  Néanmoins  elle 
eft  fouvent  ,  chez  ceux  qui  y  font  difpofés  ,  l'effet  du 
concours  de  différentes  caufes  occaftonnelles  &  détermi- 
nantes ,  dont  ime ,  &  peut-être  k  plus  fréquente  ,  eft  la 
chaleur  externe  ,  qui  ,  même  fans  être  portée  à  un  degré 
confidérable  ,  occalàonne  l'hémoptyfie  au  printemps  &  au 
commencement  de  l'été ,  lorfque  la  chaleur  raréfie  le  fang 
plus  qu'elle  ne  relâche  les  foUdes  qui  avoient  été  précé- 
demment refferrés  par  k  froid  de  l'hiver.  Une  autre  caufe 
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^e  ce  genre  eft  la  diminution  ilibite  du  poids  de  l'atmo- 
fphère  ,  fur-tout  quand  elle  concourt  avec  un  effort  quel- 
conque dans  l'exercice  du  corps.  Cet  effort  feul  peut  aufTi , 
chez  ceux  qui  y  font  déjà  difpofés ,  être  fréquemment  la 
caufe  déterminante  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  plus  commune 
que  l'exercice  violent  de  la  refpiration.  £n  un  mot ,  un  degré 
quelconque  de  violence  externe  eft  capable  de  produire  là 
maladie  chez  ceux  qui  y  font  déjà  difpofés. 

837.  Lorfque  l'hémoptyfie  a  été  occafionnée  par  l'une 
ou  l'autre  de  ces  caufes  (  836  ) ,  elle  s'annonce  par  un 
fentiment  de  pefanteur  &  d'anxiété  dans  la  poitrine ,  par 
un  embarras  dans  la  refpiration  ,  par  une  douleur  dans  la 
cavité  de  la  poitrine  ou  dans  quelques  autres  parties  du 
thorax  ,  &  par  un  fentiment  de  chaleur  au-deffous  du 
fternum  ;  on  reftent  très-fouvent ,  avant  que  la  maladie  fe 
manifefte  ,  un  goût  falé  dans  la  bouche. 

838.  Immédiatement  avant  que  le  fang  paroifte  ,  un 
certain  degré  d'irritation  fe  fait  fentir  à  la  partie  fupérieure 
du  larynx.  Afin  de  modérer  cette  irritation  ,  le  malade 
fait  des  efforts  pour  cracher  ,  qui  font  fi:ivis  d'un  peu  de 
fang ,  de  couleur  vermeille ,  &  légèrement  écumeux.  L'irri- 
tation fe  renouvelle ,  &  il  fort ,  comme  avant ,  une  plus 
grande  quantité  de  fang  du  même  genre ,  qui  produit  dans 
la  trachée-artère  un  bruit  femblable  à  celui  qu'excite  l'air 
en  paffant  à  travers  un  fluide. 

839.  Telle  eft  la  manière  dont  commence  communément 
l'hémoptyfie  ;  mais  quelquefois  le  fang  furvient  dès  la 
première  fois  en  ronflant ,  ou  au  moins  une  toux  légère 
accompagne  les  efforts  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  que  le 
malade  fait  pour  cracher. 

840.  Quelquefois  le  fang  qui  fort  cft  d'abord  en  très- 
petite  quantité ,  &  difparoît  bientôt  entièrement  ;  mais  dans 
d'autres  cas,  fur-tout  lorfque  l'hémorrhagie  eft  réitérée,  fa 
quantité  augmente ,  &  il  continue  fréquemment  à  paroître 
de  temps  en  temps  plufieurs  jours  de  fuite.  D'autres  fois 
il  fort  abondamment  ,  mais  rarement  dans  une  quantité 
fuffifante  pour  produire  fur-le-champ  la  mort ,  par  fon 
excès ,  ou  par  une  fuffocation  fubite.  L'hémorrhagie  celTe 
communément  fpontanément ,  ou  s'arrête  par  les  remèdes 
que  l'on  met  en  ufage. 

841.  11  n'eft  pas  toujours  aifé ,  lorfque  le  fang  eft  rejette 
ar  la  bouche  ,  de  déterminer   de  quelle  partie  interne  il 

brt  i  foit  qu'il  vienne  de  la  furfacc  interne  de  la  bouche 
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même ,  de  l'intérieur  de  la  gorge ,  ou  des  cavités  voifinef 
du  nez ,  de  l'eftomac  ,  ou  des  poumons.  Néanmoins  il  cfl 
très-néceflaire  de  dilîlinguer  ces  difFérens  cas ,  6l  commu- 
nément on  peut  y  parvenir  en  faifant  attention  aux  con- 
lldérations  fuivantes. 

842.  Lorfque  le  fang  que  l'on  crache  vient  de  quelque 
partie  de  la  furface  interne  de  la  bouche  même  ,  -il  fort  fans 
aucun  effort  ou  fans  toux  ;  &  l'on  peut  en  général  s'afTurer, 
par  l'infpeéHon ,  de  la  fource  particulière  qui  le  produit. 

843.  Le  fang  qui  vient  du  fond  de  la  gorge ,  ou  des  cavités 
voifmes  du  nez ,  peut  être  rejette  par  les  efforts  que  l'on  fait 
pour  cracher ,  &  quelquefois  par  la  toux  ,  de  la  manière  que 
J'ai  décrite  dans  837&839;  &en  conféquence  ,  l'on  peut , 
dans  ce  cas ,  avoir  quelque  doute  fur  fa  véritable  fource.  Le 
malade  faifit  fouvent  ces  circonftances ,  afin  de  fe  confoler 
par  l'idée  que  le  fang  vient  de  la  gorge ,  &  on  peut  hii 
permettre  de  le  faire  ;  mais  il  eff  difficile  que  le  médecin  fe 
trompe ,  s'il  confidèrc  que  le  crachement  de  fang  de  la  gorge 
cft  plus  rare  que  celui  des  poumons  ;  que  le  premier  cas 
n'arrive  guère  qu'aux  perfonnes  qui  ont  été  fujettes  à  l'hé- 
morrhagie  du  nez ,  ou  à  quelque  caufe  évidente  d'érofion  ; 
&.  le  plus  fouvent ,  en  examinant  l'intérieur  de  la  gorge , 
on  en  voit  couler  le  fang  ,  s'il  vient  de  cette  partie. 

844.  Lorfque  le  fang  fort  des  poumons ,  la  manière  dont 
U  eft  rejette  indique  communément  d'où  il  vient  :  mais  il 
y  a  beaucoup  de  circonflances  ,  indépendamment  de  cette 
dernière,  qui  peuvent  concourir  à  l'indiquer,  telles  que  le 
période  de  la  vie ,  l'habitude  du  corps  ,  &  d'autres  marques 
de  difpofition  particulière  (  833-835  ),  auxquelles  il  faut 
joindre  les  caufes  occafionnelles  (  836  )  qui  ont  agi  immé- 
diatement avant. 

845.  Le  vomiffement  &  la  toux  s'excitent  fouvent  mu- 
tuciiement,  &  peuvent,  en  conféquence,  être  fréquemment 
réunis ,  &.  donner  lieu  de  douter ,  lorfque  le  vomiffement 
accompagne  le  faDg  que  l'on  rejette  par  la  bouche ,  fi  ce 
dernier  vient  des  poumons  ou  de  l'effomac  ;  néanmoins  il 
fuffit  en  général ,  pour  fe  décider ,  de  confidérer  que  le  fang 
ne  fort  pas  auffi  fréquemment  de  l'eftomac  qiie  des  poumons^ 
que  quand  il  vient  de  l'eflomac ,  il  paroît  conîmuiicment  eu 
plus  grande  quantité  que  quand  il  tire  fon  orij^hie  des  pou- 
mons ;  &  dans  le  dernier  cas ,  il  eft  habituellement  d'une 
couleur  vermeille ,  &  n'eft  mêlé  que  d'une  petite  quantité 
ée  mucus  écumeux  ;  le  fang  ,  au  contraire  ,  qui  vient  dt 
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i'eflomac ,  eft  communément  d'une  couleur  plus  noire ,  plus 
ferumeleux ,  &  mêlé  avec  d'autres  matières  contenues  dans 
Pcftomac  :  lorfque  la  toux  ou  le  vomiffement ,  après  s'être 
manifeftés  féparément,  fe  font  réunis,  ils  peuvent  quelque- 
fois fervir  à  indiquer  la  fource  du  fàng  ,  en  taifant  attention 
à  celui  des  deux  qui  a  paru  le  premier  ;  enfin,  on  pent  tirer 
beaucoup  de  lumières  des  circonftances  Se  des  fymptomes 
qui  ont  précédé  l'hémorrhagie. 

,  Les  fymptomes  qui  précèdent  l'hémoptyfie  ,  dont  j'ai 
fait  rénumération  dans  837,  font  la  plupart  des  fignes 
é^'idens  de  l'affedion  des  poumons  ;  &  d'un  autre  côté  , 
l'hématemefis  ,  ou  le  vomiffement  de  fang  qui  vient  de 
J'eftomac,  eft  auiTi  précédé  de  fymptomes  Se  de  circonf- 
lances  qui  lui  font  propres  ;  tels  font ,  par  exemple  ,  une 
aftedion  morbitîque  de  cet  organe  ,  ou  au  moins  de  la 
douleur  ,  de  l'anxiété ,  &  un  fentiment  de  pefanteur  que 
le  niîilade  rapporte  diftindement  à  la  région  de  l'eftomac. 
On  peut  ajouter  à  tout  ceci ,  que  le  vomiffement  de  fang 
arrive  plus  fréquemment  aux  femmes  qu'aux  hommes ,  & 
qu'il  furvient  aux  premières ,  en  conféquence  de  la  fuppreffion 
du  flux  menftruel  :  toutes  ces  confidérations  (  842-845  )  ,  fi 
l'on  y  fait  attention  ,  peuvent  communément  fulïire  pour 
s'affurer  de  l'exiftence  de  l'hémoptyfie. 


SECTION      II. 

De   la    Cure   de   V Himoptyjii, 

846.  V--ETTE  maladie  eft  quelquefois  peu  dangereufe  [a)  ; 
comme  quand  elle  furvient ,  par  exemple ,  à  la  fuite  de  la 

(j)  Il  eft  vrai  que  l'iiémo^^tyfie  eft  rarement  funefte  comma 
hemorrhagic  ,  &  que  fes  confoqiiences  ne  font  mortelles  qu'en 
ce  qu'elles  donnent  lieu  à  la  phthilie.  Néanmoins  on  doit  toujours 
la  redouter  chez  les  jeunes  perfonnes  ,  lors  même  qu'elle  vient 
à  la  fuite  de  la  fuppreffion  des  règles  :  fi  la  conftitution  de  la 
matrice  eft  telle  que  le  flux  périodique  ne  fe  rétabliffe  pas 
promptement,  &  que  l'hémoptyfie  foit  abondante,  il  furvient 
communément  une  phthifie  incurable  ;  ou  fi  l'hémoptylie  devient 
elle-même  périodique  ,  &  remplace  les  règles  ,  les  malades  reftent 
infirmes  Se  fujettes  à  quantité  d'accidens  plus  ou  moins  fâcheux. 
Je  me  contenterai  d'en  citer,  entre  autres,  un  exemple  qui  m'a 
paru  ;iccompagné  de  circonftances  intéreffantes.  Les  règles  furent 
îupprimées  chez  une  femme  de  quarante-deux  ans  ,  par  un  accident 
imprévu  qui  la  faifit  de  frayeur  i  la  iàèvre  futvini  fur-le-champ, 
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fuppreflion  des  règles  chez  les  femmes  ;  quand  elle  eft  pfof» 
diiite  par  une  violence  externe  ,  fans  aucune  marque  de 
difpofition  primitive  ;  ou  quand  ,  quelle  que  fcit  la  caufe  qui 
y  a  donné  lieu ,  elle  n'eft  pas  fuivie  de  toux ,  de  dyfpnée , 
ou  d'autre  affedion  des  poumons.  Néanmoins ,  dans  ces  cas 
même  ,  la  maladie  peut  devenir  dangereufe ,  fi  la  bielTure 
que  les  vaiffeaux  du  poumon  ont  reçue  eft  fort  confidérable  ; 
s'il  refle  une  certaine  quantité  de  fang  rouge  en  ftagnation 
dans  la  cavité  des  bronches ,  Se  particulièrement  s'il  s'cft 
fait  une  détermination  quelconque  de  fang  dans  les  vaiileaux 
du  poumon  ,  qui  ,  en  renouvellant  l'hémorrhagie  ,  peyt 
avoir  des  confcquences  fâcheufes.  C'eft  pourquoi  toutes  les 
fois  que  l'hémoptyfie  furvient ,  il  faut  la  modérer  par  les 
différens  moyens  indiqués  (792  jufqu'à  795  ). 

847.  Ces  moyens  font  fur-tout  néceffaires,  lorfque  l'hé- 
mopryfie  eft  la  fuite  d'une  difpofition  particulière  ;  toutes 
les  fois  que  la  perte  de  fang  paroît  être  confidérabU ,  ou 
que  l'hémorrhagie  revient  fréquemment ,  il  faut  non-leuje- 
ment  modérer  la  perte,  mais  même  l'arrêter  entièrement, 
&  en  prévenir  les  retours  par  tous  les  moyens  qui  font  en 
notre  pouvoir,  t^oyei  le  paragraphe  797  &  les  fuivans. 

848.  Pour  arrêter  l'hémoptyfie  ,  ou  en  prévenir  les 
retours ,  on  a  fouvent  employé  deux  remèdes ,  que  je  ne 
puis  approuver.  Ce  font  les  ferrugineux  ,  &  l'écorce  du 
Pérou.  L'un  &  l'jiitre  contribuent  à  augmenter  la  diathèfe 
inflammatoire  du  fyftême  ;  en  conféguence ,  on  ne  peut 

&  tous  1("S  fignes  de  pleuréfie  fe  manifeftèrent  ;  les  faignées 
réitérées  furent  employées  avec  fuccès.  Mais  au  bout  d'un  mois 
de  guérifon  ,  le  friffon ,  ï'anxiété  ,  &  tous  les  fymptomes  de  fièvre 
fe  manifeftèrent  ,  l'opprcffion  étoit  extrême  &  fut  fuivie  d'un 
crachement  de  fang  fort  abondant  ;  les  mêmes  accidens  revinrent 
tous  les  mois  avec  plus  ou  moins  de  violence  pendant  dix  ans;  mais 
les  cinq  premières  années  elle  rendoit  un  fan?  rcuge  Si.  vcf  meil , 
cnfuite  eile  vomit  pendant  trois  ans  une  matière  noir";  femblaLle 
à  celle  que  l'on  rend  dans  la  maladie  noire-,  avec  l'âge,  cette 
matière  prit  une  couleur  moins  foncée,  ellç  fut  enfin  reirp  acée 
par  une  matière  glaireufe  que  la  malade  vomit  tous  les  mois 
pendant  deux  ans  :  elle  furvécut  quelques  années  après  ,  mais 
elle  étoit  fujette  à  éprouver  des  maux  de  poitrine  plus  ou  moins 
confidérabler ,  &  elle  périt  de  péripneumcnie  à  l'â'^e  de  cinquanta- 
fiX  ans.  Il  eft  inutile  d'obferver  que  ce  fair  peut  jetter  beaucoup 
de  jour  fur  la  maladie  noire;  je  l'ai  rapporté  pour  prouver  que 
l'on  ne  doit  iama.s  regarder  comme  vraiment  criiique  l'hé- 
«noptyfie,  quoiqu'elle  reniplnce  une  autre  évacuation  pcriodiquô, 
^  que  l'on  doit  en  coijiféquence  tenter  de  \^  détruite. 
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guère  les  employer  fans  danger  dans   tous  les   cas  d'h«- 
çQorrhagie  aftive ,  &  je  les  ai  fouvent  vu  nuire  {a). 

849.  L'héinoptyfie  qui  furvient  en  confequence  d'une  dif- 
pofuion  particulière ,  eft  toujours  accompagnée  de  diathèfe 
inflammatoire ,  &  c'eft  fur-tout  la  continuité  de  cette  diathèfe 
qui  donne  lieu  de  redouter  les  fuites  fâcheufes  de  la  maladie  ; 
pn  doit  en  conféquence  la  détruire  avec  adrelTe  par  les 
faignées  (h)  ,  plus  ou  moins  copieufes ,  &  plus  ou  moins 
fréquemment  réitérées,  fuivant  que  les  fymptomes  l'exige- 
ront. Il  faut  en  même  temps  employer  les  purgatifs  rat'raî- 
chilfans  (c) ,  &  fuivre  ftriélement  le  régime  antiphlogiftiquc 


(a)  Voyci  ce  qui  a  été  dit  dans  la  note  du  paragraphe  Soo,  fur 
l'ufage  du  quinquina-,  ceux  qui  l'ont  vanté  dans  l'héiîiopycfie  n'ont 
pas  fait  afl'ez  d'attention  aux  circonflances  dans  lefquelles  il  a  paru 
réufilr.  On  l'a  fréquemment  employé  après  l'ufage  long-temps  con? 
tinué  des  faignées  ,  deç  rafraîchiffans  tt  des  autres  remèdes  géné- 
raux ;  c'eft-à-dire  ,  lorfque  l'état  de  relâchement  avoit  peut-être 
luccédé  à  la  diathèfe  inflammatoire  -,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il 
ne  puiffe  alors  convenir,  mais  il  eft  très- difficile  de  reconnoitre 
ce  cas  particulier-,  c'eft  pourquoi  on  ne  doit  jamais  donner  le 
quinquina  qu'avec  la  plus  grande  circonfpedion  à  ceux  qui  font 
fujets  au  crachement  de  fang;  je  l'ai  vu  rappeller  l'hémorrhagie. 
J'obferverai  qu'il  arrive  auffi  quelquefois  que  les  approches  de 
cette  dernière  fe  mafquent  fovis  les  apparences  de  fièvre  inter- 
mittente-, dans  ce  cas  ,  le  maldde  fe  plaint  d'une  anxiété  ,  d'une 
oppreffion  &  d'une  douleur  de  poitrine,  lors  même  que  l'accès 
de  fièvre  eft  diflipé  -,  alors  il  faut  particulièrement  infifter  fur  la 
faignée  &  les  antiphlogiftiques  pour  prévenir  l'hémoptyfie. 

Les  ferrugineux  ne  font  pas  moins  à  redouter  que  le  quin- 
quina -,  tous  les  médecins  conviennent  qu'ils  afferent  particu- 
lièrement la  poitrine  ;  on  ne  doit  pas  ,  en  conféquence  ,  fe  fier 
à  la  combinait'on  des  ferrugineux  avec  les  narcotiques  &  les 
abforbans ,  qui  a  été  propofee  par  quelques  médecins. 

(i)  La  faignée  eft  ici  le  plus  puiffant  de  tous  les  remèdes;  il 
faut  la  réitérer  hardiment  tant  que  le  pouls  eft  élevé  ,  fur-tout 
lorfque  la  maladie  vient  pour  la  première  fois  &  fuccède  à  quel- 
que evacuation  habituelle  fupprimee.  La  faignée  eft  le  feul  moyen 
capable  de  détruire  la  diaihèfe  inflammatoire,  La  promptitude 
avec  laquelle  fe  rétabLffent  ceux  qui  ont  fupporte  des  pertes 
énormes  de  fang,  doit  difliper  les  cr.iintes  de  quelques  médecins 
relativement  aux  faignecs  copieufes  -,  les  anciens  guériflfoient 
l'hémoptyfie  en  tirant  le  fang  jufqu'au  blanc  -,  nous  devons  les 
imiter  en  cela  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  fignes  qui  indiquent 
une  difpofition  à  la  phthifie.  L'hémoptyfie  diflipee  ,  on  ne  réitérera 
les  i'aignees  que  vers  le  fmps  où  Ion  appercevra  des  fignes  qui 
en  indiquent  le  retour  ,  comme  il  arrive  fréquemment  vers  le 
temps  des  equinoxes.  J'^oyei  la  note  {a)  de  787. 

(  c  )   L'IiUiie   d'amaudês  douces  &.  celle  de  lia  ,  qui  ont  été 
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dans  toute  fon  étendue  {a).  On  peut  aufll  adniiniftrer  le« 
rafraîchiiTans  ,  en  prenant  garde  néanmoins  que  les  acides , 
&  fur-tout  le  nitre  (i»)  ,  n'excitent  la  toux. 

850.  D'après  ce  qui  a  été  oblervé  dans  795  ,  il  eft 
évident  que  les  véficatoires  appliques  fur  la  poitrine  ou 
fur  le  dos  ,  peuvent  être  un  remède  convenable  à  l'hé- 
moptyfie  pendant  qu'elle  exifte  ;  &  que  ,  quand  elle  a 
cefîé ,  il  peut  être  utile  d'ouvrir  des  cautères  dans  les 
inêmes  endroits  pour  en  prévenir  le  retour. 

851.  L'attention  à  éviter  le  mouvement  conftitue  en  gé- 
néral la  partie  la  plus  eiTentielle  du  régime  antiphlogiflique  ; 
&  dans  l'hémoptyfie ,  rien  n'eft  plus  néceflaire  que  d'éviter 
l'exercice  du  corps.  Cependant  il  y  a  quelques  efpèccs  de 


recommandées  comme  fpécifiques  par  quelques  auteurs ,  me  pa- 
roiffent  agir  uniquement  comme  laxatives. 

(a)  11  faut  traiter  rhémoptyfie  de  même  que  les  maladies  in- 
flammatoires les  plus  graves  ;  retrancher  abfolument  toure  nour- 
riture forte  ,  tenir  le  malade  à  l'ufage  des  boiffons  rafraîchiffantés, 
telles  que  l'eau  <!'orge  &  le  petit-lait,  &  ne  permettre  même  le 
bouillon  Lit  avec  la  viande  que  quand  le  pouls  eft  fouple ,  & 
que  le  maia^le  ne  refTent  aucun  mal-aife  à  la  poitrine. 

11  fdur  auffi  donner  à  boire  froid,  autant  que  la  conftitution  du 
malade  le  permet;  màisjepenfe  que  l'eau  à  la  glace  qui  a  été  recom- 
maidée  dans  les  pays  chauds  ,  convient  très-rarement  dans  nos 
climats,  parce  que  la  diathèfe  inflammatoire  y  domine  plus  géné- 
ralement. 11  faut  toujours  entretenir  un  air  frais  dans  la  chambre  du 
malade ,  le  faire  coucher  fur  lé  crin ,  &  évirer  les  lits  de  plume. 

{h)  On  a  donné  le  jus  de  citron  &  l'oxycrat  avec  furcès. 
Hoffmann  a  regardé  les  nitreux  comme  de  grands  remèdes.  Mais 
le  dofteur  Dickf©n,  dans  les  obf.  des  méd.  de  Londres,  avance 
que  le  nitre  lui  a  paru  être  prefque  auffi  efficace  dans  l'hémoptylie 
que  le  quinquina  dans  les  vraies  fièvres  intermittentes,  il  mêle 
quatie  onces  de  conferve  de  rofes  rouges  avec  une  demi-once 
de  nirre  pour  en  former  un  éleftuaire  ,  dont  il  fait  prendre  la 
crofleur  d'une  noix  n  ufcade  ,  quatre  ,  rix  ,  ou  huit  fois  par  jour, 
iuivant  la  violence  des  fymptomes  :  néanmoins  toutes  les  fois 
que  le  pouls  éroii  plein  6c  dur,  il  ne  négigeoit  pas  la  faignée. 
Il  a  remaraué  que  le  nitre  calmoit  la  chaleur  ,  &  modéroit  I3 
force  &  la  fréquence  du  pouls  beaucoup  plus  efficacement  qu'aucun 
médicament  connu.  Lorfque  la  toux  étoic  tort  viokate  ,  il  donnoit 
le  foir  un  narcotique.  Le  nitre  m'a  paru  être  fouvent  fort  efficace, 
fur-tout  réuni  aux  narcotiques. 

L'auteur  ne  parle  pns  des  balfamiques ,  parce  que  ces  remèdes 
font  trop  incendiaires  pour  pouvoir  être  prefcrits  dans  l'hé- 
moptyfie ;  le  miel  néanmoins  y  cû  utile. 

La  (j;omme  aïohique  ciue  l'on  a  regardée  comme  un  fouverain  , 
remède  ,  fembie  jour  de  la  même  vertu  que  tous  les  farineux. 
Quant  aux  aflringens,  voy^i  ce  qui  a  été  dit  dans  7pS. 

geftatlon  3 


E>  f     L*  He  MO  PT  Y  S  IE»  40 

geftatîon  ,  telles  que  la  navigation  ,  &  les  voyages  dans 
line  voiture  douce  fur  dcS  clien-.ir.s  unis ,  qui  fouvent  ont 
été  des  remèdes  falr.taires  dans  cette  maladie  (j). 

85^,.  Tel  eft  le  traitement  que  je  puis  propofeir  pout 
rhémoptyfie ,  confidérée  uniquement  comme  hémorrhagie» 
Mais  loffque  ,  malgré  toutes  nos  précautions  ^  elle  con- 
tinue à  reparoî;re  ,  elle  eft  fouvent  fiiivie  d'un  ulcère  des 
poumons,  &  de  la  phthifie  pulmonaire.  Je  vais  en  con- 
féquènce  cônfidéfef  préfentemeni  cette  dernière  maladie  ; 
mais  comme  elle  eft  auifi  produite  par  d'autres  caufco  que 
i'hémoptyfie ,  il  eft  néceftaire  que  je  l'envifage  icus  un  peint 
de  vue  plus  général. 


(a)  Sydenham  a  recommandé  l'exercice  du  cheval;  mais  j'ai 
obiervé  qu'il  étoit  foiivent  fuvi  du  retour  d  ■  l'hémop-yliL- ,  fur* 
tout  chez  ceux  qui  c  nt  une  difporuion  a  la  pulmonie.  On  ne 
doit,  en  coiiféquence,  y  recourir  qu':îv<  c  les  plus  grandes  pré- 
cautions. Hick/bn  a  remarqu'i  ave  raifon  ,  dans  le  quatrième 
vol.  des  Ohfervation.  des  Médecins  de  Londres,  que  quand  on 
juge  l'equitation  convenable  ,  ii  faut  n'en  faire  ufage  que  le  matin  j 
pendant  quelques  heur- s  feulement,  parce  qu'alo  s  le  pouls  eft 
plus  caime  que  le  foir ,  &  il  y  a  moms  à  redouter  une  accéléra* 
tion  de  la  circulation  qui  pourrolt  être  dangereufe.  La  promenade 
peut  ,  en  prenant  les  mêmes  precautions,  reuffir  également;  ain(i 
M.  Cullen  a  vu  une  hemoptylique  ûont  le  crachcmen;.  de  lang  fe 
diflîpoit  pendant  l.i  promenade.  Q.iand  elle  reft  oit  piuiieurs  jours 
chez  elle,  le  cra^hem^nt  de  fan;^  revcnoit,  &  il  cclioit  dès  qu'elle 
fe  promenoit  de  nouveau  ;  enfin  ,  elle  en  fut  exempte  pluiîeurs 
mois  en  fe  promenant  beaucoup.  L'exercice  modère  a  l'avantage 
de  dérernûiner  ks  humeurs-vers  ia  furface  ;  raai<;  ii  nj  faut  amaiî 
y  r. 'Courir  qu après  avoir  futîifamment  tléfempli  les  vailïcaux. 

Il  faut  en  outre  cbferver  pendant  long  temps  une  d.ete  très» 
févère,  ne  vivre  que  de  végeraux  ou  de  lait.  Lcs  anciens  prcf» 
crivo.ent  l'ufdge  du  lait  pendant  des  années  entières  après  I  l\é* 
moptyfie,  6t  en  prevenoient  par  ce  moyen  les  fuites  fàcheiifes  » 
comme  on  peut  le  voir  dans  Alexandre  de  Tralles.  i.  eft  fans 
fondement  que  les  mo-iernes  ont  recommandé  les  pelées  des 
animai'x  comme  un  moyen  de  donner  plus  de  confiftance  aux 
humeius,  &  de  prévenir  les  hémorrhagies;  car  ces  gelées  ,  non- 
feulement  augmentent  l,i  diathèfe  inflammatoire  ,  mais  elles  fo 
digèr  nt  en  general  difficilement,  diminuent  en  confetjucnce  la 
tranfpifation  ,  &  font  plus  nuifibles  qu'utiles.  Les  mucilajcineuji 
tires  des  végétaux  lont  préférables;  ainfi ,  la  gomme  arabique» 
la  racme  de  guimauve  ,  modèrent  quelquefois  la  toux  ik  s'op- 
pofent  au  retour  de  I'hémoptyfie. 

Les  violentes  pallions  de  lame  font  encore  plus  fun^lles  qua 
l'exercice  :  c'eft  pourquoi  il  faut  éviter  l'oigneufcment  tout  ce 
qui  peut  agiter  l'efprir» 

Jome  II,  t> 
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CHAPITRE    IV. 

De  la  Phth'ijîe  (à)  pulmonaire ,  ou  de  lu  Pulmorùe, 

SECTION       PREMIÈRE. 

Dis  phznomhics  &  des  caufcs  de  la  Phthifie  pulmonaire. 

"853.  Je  crois  pouvoir  définir  la  plithifie  pulmonaire,  une 
cxpeéloration  de  pus  ou  de  matière  purulente  qui  fort  des 


{a)  On  nomme,  en  général,  phthifie  toute  maladie  où  le 
corps  dépérit  par  degré  inienlîble  ;  néanmoins  on  défigne  par- 
ticuliéreiTicnt  fous  cette  dénomination  l'ulcère  des  poumons  , 
parce  qu'on  le  regarde  comme  la  caufe  la  plus  commune  de  ce 
dépériffement.  Cet^^  maladie  ,  qui  eft  Couvent  une  fuite  de  l'hé- 
moptylîe ,  fe  rcconnoît  au  caractère  fuivant, 

II  y  a  amaigr.ffement  &  foiblelTe  du  corps ,  accompagnés  de 
toux  ,  de  fièvre  hétique  ,  &  communément  d'expedloraiion  pu- 
rulente. N.  C. 

On  peut  admettre  deux  efpèces  de  phthifie  ,  l'une  commençanti , 
l'autre  confirmée. 

i".  La  phthifie  commençante  eft  eelle  où  il  n'y  a  pas  d'ex- 
peftoration  de  pus.  Cette  efpèce  s'appelle  auffî  phthifie  feche  :  elle 
îe  connoît  aux  fueurs ,  à  la  fièvre  quotidienne,  à  la  dyfpnée, 
&  à  une  chaleur  conlidéiable  des  mains  &  des  pieds  accom- 
pagnée de  féchereffe. 

1°.  La  phthifie  confirmée  eft  accompagnée  d'une  expeftoratioa 
purulente ,  &  fe  nomme  vulgairement  phthifie  humide. 

Ces  deux  efpèces  varient  &  prennent  différéns  noms ,  à  raifon 
de  leurs  CHufes  éloignées.  Ainfi  ,  elles  peuvent  être  occafionnées, 
1°.  par  l'hémoptyfie  -,  x".  la  péripneumonie  ;  3°.  l'afthme  -,  4°.  de^  con- 
crétions crétacées  formées  dans  les  bronches  ;  5°.  les  exanthèmes, 
tels  que  la  rougeole  &  la  petite  vérole  -,  6".  les  fièvres  intermittentes  ; 
7°.  les  douleurs  de  goutte  ou  de  rhum-itifme  -,  S"',  la  fuppreffion  des 
règles-,  9°.  l'embarras  du  foie:  alors  elle  efi  fouvent  précédée  de 
la  jaunifi^'e  -,  10°.  par  la  mélancolie  ,  l'hyfléricifme,  l'affedion  hypo- 
chondriaque -,  11*.  les  écroucllcs  ,  qui  font  une  des  caufes  les  plus 
communes  de  la  phthiiic  -,  1  i'\  l'obllruiViun  des  vaifTeaux  latlés  & 
l'engorj^cment  des  glandes  du  méfentère  Lorfque  la  phthifie  eft 
produite  par  ces  caufes ,  comme  on  l'obferve  fréquemment  chez 
Iv3s  enfans ,  les  excrémens  font  blancs,  &  l'abdomen  c(\  tuméfié; 
13°.  le  fcorbuf,  14°.  la  maladie  vénérienne  ;  is".  le  plie;  .  16°.  la 
phthifie  peut  enfin  être  produite  par  la  fupprcfiion  d'une  fuppura- 
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potimons  ,  &  eft  accompagnée  d'une  fièvfe  hétique  {a). 
Comme  cette  maladie  confùtue  la  principale  eipèce  de 


îion  établie  dans  une  partie.  Ainfi ,  j'ai  vu  une  fiftule  à  l'anus  qui 
duroit  depuis  long-iemps ,  donner  lieu  à  une  toux  vive  &  a  une 
expectora :ion  purulente  mêlée  de  filets  de  fang,  lorfque  la  lup- 
puration  diminuoit  ou  le  fupprimoit  ;  le  malade  a  vécu  aiafi  douze 
ans  &  eft  péri  de  la  fiftule. 

La  phthiiîe  varie  auflî  à  raifon  de  la  fource  du  pus.  Quelquefois 
il  eft  renfermé  dans  une  efpèce  de  fac,  &  fort  tout  ;i-coupfans  avoir 
été  précédé  des  lignes  ordn-.aircs  à  la  phthilie  ;  c'-.ft  ce  qi:i  conftitue 
la  vomique  propr  ment  dite.  De  Haen  croit  que  le  pus  peut  fe 
former  dans  le  tillu  cellu'aire  &  paffer  a  vravcrs  les  poumons  fans 
les  ulcérer  -,  mais  cette  efpèce  de  phthilie  cellulaire  paroît  très- 
douicure.  II  eft  poffîble  que  le  mucus  fe  change  en  matière  puru- 
lente ,  ou  bien  qu'il  produifc  uniquement  une  matière  acre  ,  qui  » 
par  fon  irritation  ,  donne  lieu  à  la  fièvre  hétique  &  a  toutes  fes  con-' 
iequences.  Les  fluides  propres  a  foi  mer  le  pus  peuvent  s'épancher 
dans  les  fo'liculcs  muqueux  ,  ou  le  ferum  peut  s'excravaier  dans  les 
cavités  des  bronche:, ,  acquérir  de  l'àcreté  par  la  ftai^nation  ôc  occa- 
iionner  la  toux^  mais  toutes  ces  conieûures  ne  10.  r  pas  fuffiiam- 
ment  prouvées.  D'ailleurs,  comme  l'obferve  M.  Gulden,  on  ne 
peut  guère  adinettre  cttte  efpècïde  phthifie  cellulaire  dans  la  nofo-> 
logie  ,  parce  qu'elle  n'eft  c  jrattenfee  pnr  au'.  va  figne  ext   -ne. 

Galien  a  parlé  d'une  efpcce  de  phchific  r:  achcale  ;  il  arrive  , 
en  efFet ,  quelquefois  eue  l'ulcère  paraît  borne  à  l'ex  rémité  fu- 
périeure  de  la  trachee-artère  ;  mais  on  doit  regarder  la  douleur 
qui  s'y  manifefte  comme  le  fymptome  d'une  afiédion  très-grave 
des  poumons ,  lorfque  cette  douleur  fe  trouve  réunie  n  la  fièvre 
lente.  J'ai  plufieurs  fois  (.)bfervé  cette  efpèCe  de  phthifie  ;  elle 
eft  toujours  mortelle,  &  fes  progrès  font  très-rapides.  Souvent 
rien  ne  peut  calmer  le  feu  que  le  malade  rcffent  dans  la  gorge  ; 
les  loochs ,  les  huileux  ,  &  tous  le-;  remèdes  que  l'on  vante  comme 
adouciffans,  augmentent  l'irritation.  J'en  ai  vu  un  qui  ne  pouvoir 
avaler  qu'avec  beaucoup  de  peine  un  peu  de  petit-lait  &  d'émul» 
fions,  &  qui  eft  refté  trois  mois  dans  cet  état. 

(a)  M.  Cullen  ne  donne  fa  definition  de  la  phthifie  qu'avec 
méfiance ,  non-feulement  à  caufe  de  l'efpèce  admifc  par  M.  de 
Haen-,  mais  on  obferve  aulfi  quelquefois  une  expedloratlon  qui 
n'eft  pas  puru'ente ,  &  qui  confilie  uniquement  en  un  iriucus  ex- 
peftoré  fous  forme  de  moulTc  ;  d\or<  la  toux,  la  fièvre  hétique, 
la  pâleur  du  vifage ,  la  maigreur  &  la  foibleffe  extrêmes  fuffifcnc 
pour  caraftérifer  la  maladie  ,  comme  l'avoient  obfervé  les  anciens  , 
&  en  particulitr  Aretée.  Je  reviendrai  à  cette  efpèce  de  phthilie 
dans  le  paragraphe  872.  Je  me  contenterai  d'obferver  ici  que 
les  cas  où  la  phthifie  eft  produite  par  des  matières  étrangères  m- 
troduites  dans  la  trachée-artère,  ne  forment  pas  une  objcOion  fuffi- 
fante  pour  abandonner  la  définition  reçue.  Ces  matières  amafiees 
dans  les  cavités  des  bronches ,  donnent  lieu  à  une  irritation  con- 
fidérable  ,  &  font  une  caufe  d'ulcère  particulière  aux  ouvriers 
qui  font  continuellejnem  expofés  à  un  nuage  de  pouflière,  téis 
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phthifie,  je  ms  lervirai  fréquemment  dajis  ce  chapitre  du 
terme  général  de  phthifie  ,  pour  fignifier  flriftement  la 
phthifie  pulmonaire. 

854.  J'ai  vil  quelquefois  l'expeftoration  de  matière  puru- 
lente continuer  plufieurs  années ,  &  n'être  accompagnée  que 
d'un  très  petit  nombre  de  fymptomes  de  fièvre  hétique,  ou 
au  moins  d'aucune  fièvre  hétique  bien  exaftement  caradé- 
rifée  :  mais,  dans  aucun  de  ces  cas ,  les  malades  n'étoient  pas 
aflez  complètement  exempts  des  fymptomes  de  cette  fièvre 
pour  former  une  exception  à  la  définition  générale. 

855.  Je  préfume  que  dans  tous  les  cas  d'expectoration  de 
pus ,  il  y  a  ulcère  aux  poumons.  M.  de  Hacn  eft  le  feul  auteur 
que  je  connoifié  qui  ait  avancé  une  opinion  diilercnte  ,  &  qui 
ait  fuppofé  que  le  pus  pouvoit  le  former  dans  les  vailîéaux 
fanguins,  &  delà  s'épancher  dans  les  bronches  (a).  J'ai  tenté, 
en  admettant  le  fait  quil  rapporte,  d'expliquer  dans  349, 
comment  le  pus  peut  fe  manifefter  dans  les  crachats,  fans  qu'il 
y  ait  d'ulcère  aux  poumons  ;  néannioins  je  ne  puis  m'em- 
pêcher ,  en  confidérant  cet  objet  fous  tous  fes  points  de  vue , 
c  avoir  quelques  foupçons  fur  l'exaflitude  de  fes  obfervations  ; 
on  doit  entièrement  rcjetter  l'explication  qu'il  en  donne ,  & 
avouer  cependant  que  nous  manquons  encore  de  faits  fuffi- 
fans  pour  foutenir  celle  que  j'ai  propofée  ;  je  doute  même 
beaucoup  qu'on  puilîc  en  faire  l'application  à  un  cas  quel- 
conque de  phthifie.  C'eft  pourquoi  je  conclurai ,  d'après  ce 
que  nous  ont  appris  toutes  les  autres  ouvertures  de  cadavres, 
t>i  d'après  l'opinion  de  tous  les  médecins ,  que  les  fymptomes 
indiqués  dans  la  définition  que  j'ai  donnée  dépendent  toujours 
d'un  ulcère  formé  dans  les  poumons. 


que  les  meuniers,  les  perruquiers,  les  tailleurs  de  pierre,  &c. 
îl  eft  vrai  que  dans  ces  cas,  ia  phrliiiie  ne  peut  s'attribuer  à 
aucune  caufe  particulière  dcReiidaute  de  la  conftitunon  primitive 
des  poumons  -,  mais  coinaie  lès  fymptuines  fe  rcllemblent ,  il  eft 
inutile  d'en  faire  un  genre  fcnaré. 

(a)  J'ai  été  tcmoin  d'une  observation  qui  approclioit  beaucoup 
de  celle  de  M,  de  Haen  -,  le  ma'ado  avoit  re";etré  pendant  le  cours 
de  fa  miiladie  ,  une  très-grande  qua  irité  d_'  matière  muqueufe 
jnêlée  d'un  peu  de  pus,  S:  quelquefois  de  >'an;;>;;  a  l'ouverture  du 
cadavre,  les  poumons  parurent  gorges  &  enflammés,  fans  offrir 
aucun  foyer  de  fuppuration  ,  ni  tubercule.  Pluikurs  obfervations 
me  donnent  lieu  de  préfuraer  qu'il  fufnt  qu'une  caufe  quelconque 
occafionne  une  afHulnce  de  fnr.îT  plus  coalldcrable  que  de  cou- 
tume dins  les  vaiffcaux  du  poumon  ,  pour  extàter  une  toux  très- 
vivc  &  une  cxpeûyration  plus  ou  moins  confideiable  de  mucus , 
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S56.  Il  arrive  quelquefois  que  le  catarrhe  eft  accompaî^né 
de  l'expeftoration  d'une  matière  tellement  femblable  au  pus, 
que  les  méxiecins  font  fouvent  incertains  ft  elle  cft  muqueufe 
ou  purulente  ,  &  ne  peuvent  en  conféquence  déterminer  ft 
la  maladie  eft  un  catarrhe  ou  une  phthifte.  Il  eft  fouvent 
important  de  décider  ces  queftions  ;  &  il  me  paroît  qu'en 
général  on  peut  le  faire  avec  affez  de  certitude ,  d'après  les 
conftdérations  fuivantes  :  chacune  en  particulier  n'eft  pas 
toujours  décifive  ,  fi  on  ne  fait  attention  qu'à  elle  feule  ; 
mais  il  eft  difficile  que  toutes,  prifes  enfemble-,  puifîent  nous 
induire  en  erreur  ;  ces  conftdérations  fe  tirent  : 

1°.  De  la  couleur  de  la  matière  ;  car  le  mucus  eft  na- 
turellement tranfparent  ,  &  le  pus  toujours  opaque.  Le 
mucus  devient  quelquefois  opaque  ,  &  alors  'û  prend  une 
couleur  blanche  ,  jaune  ,  ou  verdâtre  ;  mais  cette  dernière 
couleur  n'eft  prefque  jamais  aufti  remarquable  dans  le  mucus 
que  dans  le  pus  ; 

2°.  De  la  confiftance  de  la  matière  :  le  mucus  eft  plys 
vifqueux  &  plus  cohérent ,  &  le  pus  l'eft  moins  ;  on  pourroit 
même  dire ,  en  quelque  forte  ,  qu'il  eft  plus  friable.  Si  Ton 
jette  du  mueus  dans  l'eau  ,  il  ne  s'y  étend  pas  facilement  ; 
il  refte  ,  au  contraire  ,  imi  en  maffes  uniformes  &  circu- 
laires ;  mais  ft  l'on  tente  la  même  expérience  avec  le  pus , 
on  ohfcive  que  ,  fans  s'étendre  facilement ,  il  ne  refte  pas 
uni  d'uns  manière  aufli  uniforme  ;  &  en  l'agitant  légère- 
ment, il  ie  fépare  en  fragmens  qui  forment  des.  efpcces  de 
lambeaux  (a); 


comme  je  l'ai  remarqué  particulièrement  dans  les  cas  de  fupprefTion 
des  règles  ,  &  dans  la  groffeffe.  Il  eft  aile  de  voir  qu'alors  la  faignée 
eft  l'unique  moyen  de  calmer  la  toux. 

On  a  quelquefois  trouvé  les  poumons  defféchés  à  la  fuite  de 
la  phtbifie-,  mais  comme  nous  n'avons  encore  aucun  figue  qui 
puiffe  alors  nous  diriger  pour  le  diagnoflic  ,  il  ne  nous  eft  pas 
pofTible  n'en  ri-en  dire  de  fatisf.riiant. 

(a)  Il  n'y  a  pas  toujours  dans  la  phthifîe  commençante  une 
grande  quantité  de  pus  épanché,  l'cxpeûcration  cft  en  général  par~ 
ticuUéroment  compofée  de  mucus  -,  mais  j'ai  remarqué  que  quand 
le  pus  étoit  abondant  &  prefque  d'une  couleur  cendrée  ,  la  maladie, 
f'aifoit  des  progrès  beaucoup  plus  rapides.  Le  dodileur  Stark,  dans 
les  Mcdrc.  communie. ,  ohfcrve  que  le  pus  s'étend  tncilement  dans 
l'eau  ,  en  l'agitant  légère:'» -nt ,  mais  qu'il  tombe  au  fond  en  peu 
d'heures;  le  mucus  au  coutraire  ne  peut  pas  s'étendre  dans  l'eau 
fans  une  forte  agitation-,  mais  ,  quand  il  y  cft  étendu,  il  forme  avec 
elle  une  liqueur  vifqueufe  permanente.  La  inatière  qu^expeûorsat 
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3°,  De  l'odeur  de  la  niatière  ;  on  en  apperçoit  rarement 
dans  le  mucus,  mais  fréquemment  dans  le  pus.  On  a  pro- 
pofé ,  pour  reconnoitre  l'odeur  de  la  matière  expeétorée  , 
de  la  jetter  fur  des  charbons  ardens;  mais  dans  cette  expé- 
rience ,  le  mucus  &  le  pus  donnent  une  odeur  défagréable  , 
&  il  ij'eft  pas  aifé  de  les  diftingucr  l'un  de  l'autre  ; 

4'\  De  la  pefanteur  fpécifique  de  la  niatière  comparée 
avec  la  pefanteur  de  l'eau  ;  en  effet ,  le  mucus  quï  fort  des 
poumons  fumage  communément  fur  la  furface  d ,  l'eau  , 
&  le  pus  tombe  au  fond.  Mais  l'on  peut  quelquefois  y  être 
trompe  ,  parce  que  le  pus  mêlé  à  une  grande  quantité  d'air 
peut  furnager ,  &  le  mucus  tomber  au  fond  de  l'eau ,  s'il 
ne  contient  point  d'air  ; 

5".  Du  mélange  qui  eu.  aifé  à  diftinguer  dans  la  matière 
expeâorée  :  car  û  l'on  apperçoit  une  matière  jaune  on 
verdâtre ,  environnée  d'une  certaine  quantité  de  matière 
tranfparente ,  ou  moins  opaque  &  moins  colorée ,  on  peut , 
en  général ,  confidérer  la  matière  qui  eft  plus  fortement 
colorée  comme  du  pus  ;  car  il  n'eft  pas  aifé  de  comprendra 
comment  une  portion  du  mucus  qui  fcn  des  poumons  peut 
être  extraordinairement  changée ,  pendant  que  le  refte  l'eft 
très-peu  ,  ou  demeure  dans  fon  état  ordinaire  ; 

6".  Du  !7iêlange  de  certaines  fubftances  avec  la  matière 
chaffée  des  p^^umois.  Quant  à  cet  objet ,  les  expériences 
de  feu  M.  Charles  Darwin  nous  ont  appris  :  <z,  que  l'acide 
vitriolique  dliroiit  également  le  mucus  &  le  pus ,  mais  plus 
fàcilemenr  le  premier  ;  &  que  fi  l'on  ajoute  de  l'eau  à  cette 
diflblution  de  mucus,  ce  dernier  fe  fép^re,  &  fumage  fur 
la  furface  de  la  liqueur  ^  ou  bien  fe  divife  en  petits  flocons , 
&  y  refte  fufpendu  :  au  contraire ,  lorfqu'on  ajoute  de  l'eau 
àiune  pareille  diflolution  de  pus,  celui-ci  tombe  au  fond  , 
ou  ,  il  on  l'agite  ,  il  s'étend  de  manière  qu'il  préfe"nte  une 
ïiquv.ur  uniformément  trouble  :  b ,  qu'une  folution  d'alkaU 
fixe  cauftique  diflbut  ,  au  bout  de  quelque  temps  ,  le 
mucus  ,  &  généralement  le  pus  ;  mais  fi  l'on  ajoute  de 
ï'eau  à  ces  difîblutions ,  le  pus  fe  précipite ,  ce  que  ne  fait 
pas  le  mucus.  On  fuppofe  ,  d'après  ces  expériences ,  que 


les  pulmoniques  s'étend,  en  général,  plus  faci'err.ent  dans  l'eau 
que  le  mucus  ,  &  forme  d'abord  avec  l'eau  ,  de  mêm.-  que  le  mucus  » 
une  liqueur  vilqueufe  ;  mais  nu  bout  de  peu  de  jours  ,  elle  dépofe 
un  léciiment  de  la  même  manière  que  le  pus  ;  néanmoins  la  liqueur 
coAferve  fa  vifcofit.é  ,.  &  refTemble  au  mucus  &  à  l'eau. 
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le  pus  &  le  mucus  peuvent ,  avec  certitude ,  fe  diflinguer 
l'un  de  l'autre  (a)  ; 

7°.  De  l'expedoration  qui  cft  accompagnée  d'une  fièvre 
hétique  {b).  Le  catarrhe ,  ou  l'expedoration  de  mucus ,  eft 
fouvent  accompngné  de  fièvre;  mais  elle  n'eil  jamais,  autant 
que  j'ai  pu  l'ohlerver  ,  telle  que  celle  que  je  vais  décrire^ 
comme  fièvre  hétique.  Cette  dernière  cft ,  fuivant  moi ,  la 
marque  la  plus  certaine  de  l'état  purulent  de  quelque  partie 
du  corps  ;  &  fi  d'autres  ©nt  penfé  différemment ,  je  fijis 
perfiiadé  qu'on  doit  l'attribuer  à  ce  que ,  préfiimant  que  la 
phthifie  confirmée  ou  purulente  étoit  une  maladie  mortelle 
par  fa  nature  ,  ils  ont  regardé  comme  un  fimplc  catarrhe 
tous  les  cas  où  les  maladies  ont  guéri  ;  mais  je  prouverai 
par  la  fiiite  qu'ils  peuvent  s'être  trompés  en  cela. 

857.  Après  avoir  ainfi  confidéré  la  première  partie  du. 
caraftère  de  la  phthifie  pulmonaire  comme  une  marque  de 
l'ulcère  des  poumons,  &  avoir  dit  dans  le  paragraphe  pré- 


(a)  On  peut  encore  tirer  quelque  lumière  des  linges  imprégnés 
des  crachats  du  malade  ;  car ,  en  les  lavant  dans  l'eau  tiède  ,  le 
aiucus  fe  fépare  &  le  pus  refte. 

On  doit  conclure  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici ,  que  ,  quoique 
le  mucus  &  le  pus  folent  aifes  a  diftinguer  dans  leur  état  naturel ,  & 
que  la  ténacité  ,  ainli  que  la  tranfparence  de  l'un  comparées  avec  la 
ténacité  &  l'opacité  de  l'autre  ,  forment  un  contrafte  facile  a  faifir: 
néanmoins,  comme  l'obferve  le  dofteur  Carmichael  Smyth,  dans 
les  Medic,  communie, ,  lorfque  le  mucus  eft  exprimé  d'une  membrane 
afFedée  d'inflammation  ou  d'une  autre  maladie,  fon  apparence  eft 
entièrement  changée,  &  l'on  y  remarque  toutes  les  nuances  inter» 
inédiaires,  entre  l'erat  naturel  du  pus  &  celui  du  mucus,  de  ma- 
nière qu'il  fft  impofiible  de  déterminer  auquel  de  ces  deux  fluides 
reiTemble  davantage  la  matière  expc£iorée;  on  peut,  jufqu'à  ua 
certain  point ,  dire  la  même  chofe  du  pus  -,  des  circonfiances  très- 
légères  peuvent  fouvent  en  altérer  confidérablément  la  couleur  & 
la  confiftance  -,  quoiqu'il  foit  généralement  fluide ,  il  peut  acquérir - 
une  vifcofité  égale  à  celle  du  mucus. 

{b)  La  fièvre  hétique  eïï  le  vrai  ligne  caraflériftique  de  la  pul- 
monic j  car  il  y  a  des  catarrhes  bénins  ,  où  les  malades  expedboreni; 
une  matière  épaiffe  ,  vifqueufc,  d'une  couleur  cendrée,  verdâtre 
ou  j;iunâtre  ,  &  teinte  même  quelquefois  très-léi\ércnient  de  fang  y, 
comme  dans  la  phthifie  -,  mais  lorfque  c«:tte  expeftoration  fe  ma-- 
nifefle  ,  la  fièvre  catarrhale  qui  a  précédé  eft  fort  modérée  ou  en- 
tièrement diffipée,  le  fommcil  eft  tranquille  ,  l'expecSloration  fe  faiç.^ 
facilement,  particulièrement  le  matin  .  &  celTe  au  bout  de  peu  de 
temps  -,  mais  i\  la  toux  revient  par  accès  &  tourmente  beaucoup  la- 
malade  ,  particulièrement  le  foir  ou  la  nuit ,.  &  û  les  fignes  de  la-, 
fièvre  hétique  fe  manifcftent ,  on  doit  beaucoup  craindre  ,  fur-touiv 
lorfque  l'on  a  Ueu  de  foupçonner  une  difpofitioa  à  la  phthiâe,. 
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cèdent ,  que  l'autre  partie  de  ce  caraflère ,  c'eft-à-c'irs ,  îa 
fièvre  hétique,  inJiquoit  la  luème  chofe,  il  efl  convenable 
de  confidèrer  niaintera  it  cette  tièvre  que  j'ai  omife  plus 
haut  (  74  )  dans  cette  vue  (i), 

858.  La  fièvre  hétique  obfcrve  le  type  d*une  fièvre 
témitt&nte ,  qui  a  tons  les  joari  deux  redoublemens.  Le 
prenucr  paroît  ver,  miii,  quelquefois  un  p^n  pUis  tot  ou  \\n 
peu  plus  tard ,  &.  il  furvient  une  rèmiifion  légère  vers  cinq 
iieurcs  d'après-midi  ;  à  cette  denùère  Tuccède  bientôt  \m 
autre  rsdoublcmeiit ,  qui  augmente  par  degrés  jufqu'après 


(a)  Le  caraftère  de  la  fièvre  hétique  confifte  en  ce  qu'elle 
srevient  tous  les  jours-,  l'es  accès  fe  maïuteCtent  a  raidi  &  le  foir; 
^1  y  a  une  rémiffion  le  matin,  mdis  rar.  m^nt  a;jyrexie.  Il  fur- 
vienc  commuiiément  d.:s  Tueurs  la  nuu  ,  &  luruie  dépore  un 
Cédiment  furfuracé  briqueté.   N.  C, 

Les  efpèces  Ce  fièvre  héàque  ,  connue  auffi  fous  le  nom  de 
fièvre  It  nte  ,  font  les  luivantes,  d'après  Sauvges  : 

1°.  La  fièvre  héiique  chlorotique  ,  qui  accompaf.ne  le  ch'orcfis. 
Horftius  la  nomme  fièvre  blanche  :  elie  eft  p.Hrti.uhère  aux  jeunes 
i(illes  ,  elle  eft  produite  cummancment  par  la  luppreffion  des 
règles ,  ou  p^r  l'amour  -, 

2°.  La  fyphilique  ,  ou  la  fièvre  lente  ,  qui  accompagne  fes 
Sodus  &  les  fuppu:3tions  qui  (ont  la  fuste  de  la  maladie  véné- 
rienne.   V<iye\   Aftruc,  de  morh.  vcn    lib.  4  ,  c.   y  ,• 

3"  La  fcrophuleulc ,  qui  eft  la  même  que  la  phtbifie  fcrophuleuf© 
lie  Mo'ton  ; 

4°,  L'hétique  produite  par  le  calcul  de  la  vefiîe  ; 

5°.  L'heriquo  ve;mincafe,  cooimr.ne  aux  entans  nouvellement 
Cevréà  qui  font  attj<|ués  de  v<,fs:  elle  Jiffcre  des  autres  efpèces, 
«en  ce  q..'.l  e  n'n  p's  cnnftimment  des  redou'ijeraeps  le  mit  n  & 
le  foir  ;  Touvent  elle  eft  nccompagtié't  d'un  flux  de  v  ntre  ,  les 
«xcréiTiew;  font  cen-^rés  ou  gns  ,  l'urine  tft  trouble  &  dépof© 
mn  fediment  bour'^eux-, 

6°.  Lheique  produite  par  la  cachexie  ,  ou  la  gale,  fans  qu'il 
y  ait  ^i^  fuî>pura:ion  •, 

7°,  Celie  quiac-ompr.gnele  vomiffcment,  ou  les  fleurs  blanches, 

8".  La  fièvre  lente  des  enfan..  Elle  n'a  pas  de  caraftère  par- 
ticulier ,  &  M.  CuHen  croit  que  l'on  doit  l'attribuer  au  rachitis  , 
?ux  écrouelles  ,  ou  aux  vers  ; 

9°.  L'éléva-.ion  du  pouls  que  l'on  obfervp  chez  tous  les  hommes 
Je  foi  if.  Mhïs  on  ne  doit  p?.s  tcgnrder  cet  tt-it  comme  morbifique. 

Sauvrigcs  0  ir!e  en  outre  de  la  fièvre  lente  lymphatique  de 
llag'ivi  ,  qu'il  orttend  être  l'effet  de  l'.ibus  des  rafraichidanv ,  & 
de  la  fièviC' leute  ntrveufe  que  M.  Lorrv  dit  furvenir  a  la  mé-« 
lancoHc  nv-'^viHjfe  invétérée.  Mais  M  Cullen  avoue  ne  pas  coa- 
îjoitre  ces  d-eux  efi  ices  de  fièvre  lente. 

Cette  enumeration  fufiit  pour  prouver  que  la  fièvre  hétique 
i|$  çonmunéoent  fy33\ptoiaatiquet  cc;nœe  l'obier ve  M.  04liei;u 
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minuit:  mais  paffe  deux  heures  du  matin  ,  il  furvient  une 
réniifllon  ,  qui  devient  plus  confidérable  à  mcfure  que  le 
jour  avance.  Les  redoublemcns  font  fréquemment  accom- 
pagnés de  quelque  decr,ré  de  fi  ii  Ib  n  ,  ou,  au  moins  ,  le 
malade  eu  extraordinaircment  fenfible  à  tout  reiroidiHement 
de  l'air  ;  il  recbcrclie  la  clnùeur  externe  ,  &  louvent  fe 
plaint  d'un  Tentiment  de  froid  ,  quoique  fa  peau  paroide  , 
au  thermomètre ,  plus  chaude  que  dans  l'état  naturel.  Le 
redoublement  du  foir  ciï  toujours  plus  confidérable  que  ccliri 
du  matin. 

859.  On  croit  communément  qu'une  partie  du  caraftère 
de  la  fièvre  hétique  confide  dans  un  redoublement  qui  fe 
manifefte  d'ordinr.ire  après  avoir  mangé  ;  il  efl;  vrai  que  le 
dîner  que  l'on  prend  à  midi ,  ou  peu  après ,  femblc  pro- 
duire quelque  redoublement.  Mais  cela  ne  fuffit  pas  pour 
nous  faire  juger  que  le  redoublement  de  midi  cû.  unique- 
ment l'effet  de  la  nourriture  ,  car  je  l'ai  fouvent  vu  venir 
•  avant  midi,  &  fréqueiTiment  quelques  heures  avant  le  dîner, 
que  l'on  ne  prend  aujcurd'lnu  en  ÉcofTe,  que  quelque  tcm.ps 
après  la  douzième  heure  du  jour.  On  obferve  réellement , 
chez  prefque  tous  les  hommes  ,  que  la  nourriture  occa- 
fionne  un  certain  degré  de  fièvre  :  mais  je  fuis  perfuadé 
qu'il  ne  parcîtroit  pas  fi  confidérable  dans  la  fièvre  hctiqiie, 
fi  le  redoublement  n'ètoit  dû  à  une  autre  caufe  ;  car  la 
nourriture  que  l'on  prend  le  matin  occafionne  à  peine  quel- 
que effet  fenfible. 

8';o.  J'ai  ainfi  décrit  le  type  général  de  la  fièvre  héiique;. 
mais  elle  efl  en  outre  accompagnée  d'un  grand  nombre  de 
circonflances ,  qui  exigent  un  plus  grand  détail. 

La  fièvre  dont  j'ai  donné  la  defcription  ne  fubfifle  pas 
communément  long- temps,  fans  que  les  redoublemens  du 
foir  foient  accompagnés  de  fueurs;  ces  fueurs  continuent 
à  paroître ,  &  deviennent  de  plus  en  plus  abondantes  pern 
dant  tout  le  cours  de  la  maladie. 

Prefque  dès  h  première  apparence  de  la  fièvre  hétique  , 
l'uririe  eft  fort  colorée  ,  &c  dcpofe  un  fédimcnî  copieux 
furfuracé  &  rouge  ,  qui  ne  tombe  prefque  jamais  entiére- 
merit  jufqu'au  fond  du  vafe. 

Dans  la  fièvre  hétique  ,  l'appétit  pour  les  alimens  diminue- 
en  général  moins  que  dans  toute  autre  efpéce  de  fièvre. 

La  foif  ell  rarement  confidérable  ;  la  bouche  efl  com- 
munément humide  ,  &  à  inefure  que  la  maladie  fait  des 
progrès ,  la  laiigue  fc  débarraile  de  toute  la  matière  épaifîei 
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qui  la  recouvroit ,  &  paroît  très-nette  ;  mais  dans  les  pé- 
riodes plus  avancés  de  la  fièvre  ,  la  langue  Si.  le  fond  de 
la  gorge  paroiilent  légèrement  enflammés ,  &  fe  couvrent 
plus  ou  moins  d'aphthes. 

A  mefure  que  la  maladie  devient  plus  grave ,  les  vaifTeaux 
rouges  qui  rampent  fur  la  cornée  tranfparente  difparoiiTcnt , 
&  toute  la  conjonftive  devient  d'un  blanc  de  perle. 

Le  vifage  eft  communément  pâle  ;  mais  dans  le  temps 
des  redoublemens ,  on  apperçoit  fur  chaque  joue  une  tache 
de  couleur  rouge  vermeille ,  &  prefque  circonfcrite. 

Pendant  le  cours  de  la  fièvre  hétique  ,  le  ventre  e(ï 
quelque  temps  refTerré  ;  mais  dans  les  périodes  plus  avancés 
de  la  maladie  ,  la  diarrhée  furvient  prefque  toujours  :  elle 
continue  à  revenir  fréquemment  jufqu'à  la  fin  de  la  ma- 
ladie ,  &  remplace  alternativement  jufqu'à  un  certain  point 
les  fueurs  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 

La  maladie  efl  toujours  accompagnée  d'une  foibleffe , 
qui  augmente  par  degré  pendant  tout  fon  cours. 

En  même  temps ,  l'èmaciation  devient  fenfible ,  &  parvient 
à  un  degré  plus  confidérable  que  dans  prefque  tout  autre  cas. 

La  chute  des  cheveux ,  &  la  forme  crochue  des  ongles,  font 
aufTi  les  fymptomes  qui  indiquent  le  défaut  de  nourriture. 

Vers  la  fin  de  la  maladie ,  les  pieds  font  fouvent  afFeélés 
de  gonflemens  œdémateux. 

Les  redoublemens  de  fièvre  font  rarement  accompagnés 
de  mal  de  tête ,  &  prefque  jamais  de  délire. 

Les  fenfations  &  le  jugement  refient  communément  fains 
jufqu'au  dernier  moment ,  &  ,  en  général  ,  le  malade  efl 
plein  de  confiance  &  d'efpérance. 

Quelques  jours  avant  la  mort ,  le  délire  furvient ,  & 
continue  communément  jufqu'à  la  fin  de  la  mala?lie. 

86 1,  La  fièvre  hétique  que  je  viens  de  décrire  (  858-S60) 
cfl  celle  qui  accompagne  l'état  de  purulence  des  pourrwus; 
c'efl  peut-être  le  cas  où  elle  fe  manifefîe  plus  fréquem- 
snent  ;  mais  toutes  les  fois  que  je  l'ai  obfervéc  ,  il  exifloit 
évidemment ,  ou  bien  il  y  avoit  lieu  de  foupçonner  une 
fuppuration  permanente  ou  un  ulcère  "dans  quelque  partie 
externe  ou  interne.  Cefl  pour  cette  raifon  que ,  dans  74 , 
j'ai  conclu  qu'elle  n'étoit  qu'une  fièvre  f^/mptomatique.  Elle 
me  paroît  toujours  être  réellement  l'efîet  d'une  acrimonie 
abforbéc  des  abcès  ou  des  ulcères;  cependant  elle  n'efl  pas 
également  prodr.ite  par  toute  efpèce  d'acrimonie  ;  car  le» 
itfeftions  fcorbutiques  &  cancéreufes  fubfifient  fouvent  long» 
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temps  dans  le  corps  ,  fans  occafionner  de  fièvre  hétique. 
Je  ne  puis  déterminer  précifément  la  nature  de  l'acrimonie 
qui  produit  cette  fièvre,  mais  il  femble  qu'elle  eft  particu- 
lièrement de  la  nature  de  l'acrimonie  qui  réfiilte  d'une  fup- 
puration  viciée. 

862.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  il  paroît  qu'il  fijffit  ,  pour 
expliquer  ks  circonftances  particulières  à  la  fièvre  lente  , 
d'admettre  qu'elle  dépend  en  général  d'une  acrimonie.  L'état 
fébrile  femble  être  principalement  un  redoublement  de  la 
fréquence  du  pouls  (.î)  ,  qui  revient  deux  fois  le  jour  chez 
les  perfonnes  qui  joui(Tent  d'une  bonne  fanté,  &  cet  état 
peut  être  produit  par  l'acrimonie  feule.  Certainement ,  ces 
redoublemcns  n'arrivent  pas  fans  les  circonftances  parti- 
culières à  la  pyrexic  ;  mais  le  fpafme  de  l'extrémité  des 
vaiiTeaux  ne  paroît  pas  être  auffi  confidérable  dans  la  fièvre 
hétique  que  dans  les  autres  fièvres  :  c'eft  à  cette  caufe  que 
l'on  doit  attribuer  l'état  des  fueurs  &  des  urines  qui  fe  manifefte 
de  fi  bonne  heure  Si.  fi  confiamment  dans  'a  fièvre  hétique. 
Je  penfe  que  l'on  peut  aufil  expliquer  la  plupart  des  autres 
fyraptomes  ,  en  nippofant  qu'il  y  a  une  acrimonie  qui 
corrompt  les  fluides  &  afFoiblit  les  puiflances  motrices. 

863.  Après  avoir  confidéré  les  fymptomes  caraftériftiques 
&  la  principale  partie  de  la  caufe  prochaine  de  la  phthifie 
pulmonaire  ,  j'obferverai  que  l'ulcère  des  poumons  ,  ainfi 
que  les  circonftances  particulières  à  la  fièvre  hétique  qui 
l'accompagnent ,  peuvent  être  l'effet  de  différentes  afïedions 
-antérieures  des  poum.ons ,  qui  toutes  peuvent  cependant  fe 
rapporter  ,  à  ce  que  je  penfe  ,  aux  cinq  chefs  fuivans  ; 
favoir  :  1".  à  l'hémoptyfie  ;  2".  à  la  fuppurarion  des  pou- 
mons, en  conféquence  de  la  pneumonie;  3°.  au  catarrhe; 
4*'.  à  l'afîhme  ;  ou  ,  5^.  à  un  tubercule.  Je  vais  confidérer 
ces  afFeflions,  comme  caufes  des  ulcères,  en  fuivant  Tordre 
que  je  viens  d'indiquer. 

864.  On  fuppofè  communément  que  l'hémoptyfie  eft 
naturellement  &  prefque  néceffairement  fuivie  d'un  ulcère 


(a)  Le  pouls  eft  toujours  petit,  ferré  &  précipité,  la  peau 
paroît  fèche  &  brûlante  au  toucher,  fur-tout  dans  la  paume  de 
la  main  -,  mais  ces  (ymptorr.es  font  plus  marqués  dans  le  temps 
des  redoubl':mens  :  dans  le  commencement  de  la  fièvre  lente, 
le  pouls  eft  à  peine  fenfible  le  matin,  mais  la  tenfion  de  l'artère  , 
jointe  à  la  fechereffe  de  la  peau  &  à  la  toux  fréquente  ,  fufS- 
fent  alors  pour  caradçrifer  la  maladie. 
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des  poumons  (a)  :  mais  j'ofe  airurer  que  c'eû  ,  en  général , 
une  erreur  ;  car  il  y  a  quantité  d'exemples  d'hémoptyfies 

(a)  On  a  employé  beaucoup  de  raifonnemens  faux  pour  ex- 
pliquer pourquoi  rhémoptylie  eff  fuivie  de  l'ulcère  des  poumons. 
On  l'a  attribué  à  la  difficulté  que  les  vaifleaux  de  ce  vitcère  ont 
à  fe  réunir  quand  ils  font  rompus.  On  a  donne  pour  caufe  le 
mouvement  des  poumons  &  leur  agitation  confiante  -,  mais  cette 
opinion  ne  paroît  pas  bien  fondée,  car  dans  'a  rel'piration  na- 
turelle, les  vailfeaux  ne  font  pas  expofés  a  oi^s  mouvemens  affez 
violens.  Le  mouvement  des  poumons ,  dans  i'etat  de  lanté  ,  eft 
lent  &  uniforme  :  il  ne  caufe  aucune  difleniion  des  fibres  ,  il 
augmente  uniquement  les  angles  d'où  nailTent  les  vaiiTeaux  ,  & 
favonfe  leur  dilatation.  De  plus  ,  il  y  a  un  grand  nombre 
d'exemples  qui  prouvent  que  des  plaies  faites  au  poumon  par 
des  caufes  externes  fe  font  confolidées  -,  il  n'y  a  donc  rien  de 
particulier  dans  ce  vifcère  ,  qui  s'oppofe  à  la  giiérifon  des  plaies 
qui  y  furviennent.  Les  principales  causes  qui  peuvent  s'y  oppofer 
font  l'exercice  violent,  ou  toute  autre  caufe  capable  d'augmenter 
l'irapétuofité  du  fang,  &  de  favorifer  le  retour  de  l'hémorrh  .gie. 
On  a  vu  des  hémoptyfies  furvenues  à  la  fuite  de  la  fuppreljion 
des  règles,  difparoitre  fans  aucune  phthifîe,  au  retour  de  cette 
évacuation.  3'ai  connu  plufieurs  perfonnes  qui  ont  été  fréquemment 
fujettes  au  crachement  de  fang,  &  chez  lesquelles  les  crachats  pa- 
roilToient  purulens,  qui  cependant  ne  font  pas  péries  de  phthifie  , 
quelques-unes  même  font  parvenues  a  un  âge  avancé  ,  quoi- 
qu'elles euffent  fouvent  été  afFedlées  de  catarrhes  qui  étoieut 
accompagnés  d'une  fièvre  affez  vive.  Néanmoins  j'ai  remarqué  que 
dans  les  temps  où  réguoient  les  maladies  catarrhales  ,  ces  per- 
fonnes étoient  plus  facilement  attaquées  de  l'épidémie  que  d'autres, 
&  périffoient  en  peu  de  jours  de  péripneumonie. 

Hoffmaan  obferve  qu'en  uiant  de  quelque  précaution  ,  l'hé- 
moptyfie  ne  produira  pas  d'ulcère  aux  poumons  fans  le  concoui-s 
de  quelque  aurre  circonflance.  L'expérience  journalière  ne  me 
laiffe  aucun  doute  fur  la  vérité  de  fon  obfervation  -,  on  voit  fré- 
quemment des  fuppurations  &  même  des  vomiques  fur  venir  à  la 
fuite  des  inflammations  de  poitrine  &  guérir  parfaitement.  Tout 
ceci  prouve  la  difpofition  qu'ont  les  poumons  à  fe  confolider , 
&  que  l'ulcère  quifurvient  après  l'hémoptyfie  n'efl  pas  incurable 
de  fa  nature. 

La  difficulté  que  les  blefTures  de  la  furface  du  corps  ont  quel- 
quefois à  gaérir,  a  donné  lieu  de  fuppofer  par  analogie  que  l'air 
libre  s'oppofi^it  à  la  guérifon  de  celles  du  poumon.  Mais  l'ana- 
logie n'eft  pas  admifhble  dans  ce  cas,  parce  que  l'air  qui  pénètre 
les  poumons  s'eft  échauffé  en  pafTant  par  la  bouche  &  la  trachée- 
artère  ,  &  fe  mêle  avec  une  grande  quantité  d'air  qu'il  rencontre 
dans  les  bronches.  Par  conféquent  ,  il  ne  conferve  pas  fa  fraî- 
cheur ,  &  eil  fort  différent  de  celui  qui  agit  fur  les  bleflures 
externes.  De  plus ,  le  poumon  contient  une  humidité  qui  l'em- 
pêche de  fe  deffécher  par  l'atlion  de  l'air  ;  ainfi  ,  les  chiens  gué- 
riffent  leurs  bleffures  en  les  humedant  avec  leur  fHlive  ,  ce  qui 
prouve  qu'un  peu  d'humidité  fuffit  pour  défendre  les  plaies  de 
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fvodintes  par  une  violence  externe ,  ou  même  par  une  caufe 
interne,  qui  n'ont  été  fuivies  d'aucun  ulcère  aux  poumons. 
On  a  fait  cette  obfervation ,  non-feulement  chez  des  jeunes 
gens  où  l'hémoptyfie  a  reparu  plufieurs  fois ,  mais  même 
îorfqu'elle  a  fouvent  été  réitérée  pendant  le  cours  d'une 
longue  vie.  11  eft  ,  en  effet ,  aifé  de  concevoir  que  la  rupture 
des  vaiffeaux  du  poumon ,  de  même  que  celle  des  vaifîeaiix 
du  nez  ,  eft  fouvent ,  par  fa  nature  ,  guériftable.  11  eft  donc 
probable  que  ce  n'eft  que  quand  l'hémoptyfie  furvient  dans 
des  circonftances  particulières  qu'elle  eft  néceftairement  fuivie 
d'ulcère  ;  mais  il  eft  difficile  de  déterminer  quelles  font  ces 
circonftances.  Il  eft  poflible  que  le  feul  degré  de  rupture  ;  ou 
la  rupture  fréquemment  réitérée,  puiftent  ^  en  empêchant  la 
plaie  de  fe  guérir  naturellement ,  occafionner  un  ulcère  ,  ou 
le  fang  rouge  épanché ,  n'étant  pas  entièrement  rejette  par 
la  toux  ,  peut  refter  en  ftagnation  dans  les  bronches  ,  devenir 
âcrc,  &  corroder  les  parties.  Néanmoins  on  ne  doit  con- 
fidérer  tout  ceci  que  comme  des  fuppofitions  qui  ne  font 
appuyées  fur  rien  d'évident.  Mais  û  l'on  fait  attention  que 
les  cas  où  l'hémoptyfie  furvient  à  la  fuite  d'une  difpofition 
particulière  (  832-835  )  font  fpécialement  ceux  qui  fe  ter- 
minent par  la  phthifie  ,  l'on  fera  tenté  de  foupçonner  qu'il 
y  a  quelques  autres  circonftances  qui  concourent  alors  à 
déterminer  la  fuite  fâcheufe  de  l'hémoptyfie  ,  comme  je 
vais  tâcher  de  le  démontrer. 

S6').  Néanmoins,  quelque  fuppofition  que  nous  puiftîons 
adopter,  relativement  au  peu  de  danger  que  l'on  doit  redouter 
de  l'hémoptyfie ,  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  mettre 
en  ufage  les  moyens  que  nous  avons  propofés  plus  haut  pour 


l'aition  de  l'air.  Ce  n'eft  donc  pas  la  fituation  de  l'ulcère  ,  mais 
quelque  état  particulier  des  poumons,  qui  s'oppofe  à  la  guérifon. 
Cela  femble  prouvé  par  l'exemple  des  fcrophuleux  &  des  fcorbuti- 
ques ,  qui  font  particulièrement  fujets  à  la  phthifie  pulmonaire.  C'eft 
avec  raifon  que  l'on  regarde  dans  nos  climats  la  plupart  des  phthi- 
fiques  comme  fcrophuleux.  Car  on  obferve  que  les  glandes  lympha- 
tiques conglobees  font  changées  en  tubercules  ,  qui  feules  peuvent 
fi.ffire  pour  produire  la  phthifie  fans  aucune  hémoptyfie  -,  mais  com- 
munément il  y  a  un  crachement  de  fang  plus  ou  moins  confidérable. 
L'engorgement  des  vaifi"eaux  du  poumon  peut  quelquefois  fuffir« 
pour  produire  un  épanchement  de  fluides  dans  le  tifTu  cellulaire  de 
ce  vifcèrci  ces  fluides  n'étant  pas  f.Tcilement  abforbés  forment  un 
kyfte  qui  peut  occnlionner  la  phthifie  ou  l'hémoptyfie,  &  même 
toutes  les  deux  enfemble.  Ce  qui  vient  d'être  dit  fuffit  pour  prouve? 
que  rhéinoptyfie  n'eft  pas  l'unique  caufe  de  la  phthifie. 
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fa  curation ,  tant  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir  ^ 
avec  certitude ,  quelles  feront  les  conféquences  d'un  pareil 
accident ,  que  parce  que  Ton  peut ,  fans  danger ,  recourir  aux 
moyens  que  nous  avons  indiqués  ;  car ,  quelque  opinion  que 
Ton  adopte ,  il  y  a  une  diathèfe  inflammatoire  qui  peut  accé- 
lérer toutes  les  fuites  fâcheufes  que  l'on  doit  redouter. 

866.  La  féconde  caufe  d'ulcère  des  poumons  que  nous 
avons  à  examiner  ,  eft  la  fuppuration  formée  en  confé- 
quence  de  la  pneumonie. 

867.  D'après  les  fymptomes  dont  j'ai  fait  l'énumération 
dans  857-858,  on  peut  conclure  qu'il:  fe  forme  un  abcès, 
ou  ce  qu'on  appelle  une  vomiqiic ,  dans  quelque  partie  de 
la  plèvre ,  &  le  plus  communément  dans  la  portion  de  cette 
membrane  qui  recouvre  les  poumons.  La  matière  purulente 
y  refte  fréquemment  pendant  quelque  temps  ,  comme  fi  elle 
étoit  renfermée  dans  un  kyfte  :  mais  communément  elle  n'y 
féjourne  pas  long-temps  ,  elle  eft  promptement  abforbée  ,  & 
tranfportéc  fur  quelque  autre  partie  du  corps  ,  ou  bien^  elle 
fe  fraie  un  paffage  dans  la  cavité  des  poumons  ,  ou  dans 
celle  du  thorax.  Dans  le  dernier  cas  ,  elle  produit  la  ma- 
ladie appellee  empyème  ;  mais  ce  n'eft  que  quand  la  matière 
s'épanche  dans  la  cavité  des  bronches  qu'elle  conftitue  pro- 
prement la  phthifie  pulmonaire.  Les  eirconftances  principales 
de  la  phthifie  exiftent  aufli  dans  le  cas  d'empyème  ;  néanmoins 
je  ne  confidérerai  ici  que  celui  où  l'abcès  des  poumons  donne 
lieu  à  une  expeftoration  purulente. 

868.  L'abcès  formé  dans  les  poumons  ,  en  conféquence 
de  la  pneumonie ,  n'eft  pas  toujours  fuivi  de  phthifie  ;  car 
quelquefois  on  n'obferve  pas  le  type  de  la  fièvre  hétique  : 
la  matière  épanchée  dans  les  bronches  eft  un  pus  véritable 
&  de  bonne  qualité ,  qui ,  fréquemment ,  fort  avec  beau- 
coup de  facilité  lorfque  la  toux  furvient ,  &  eft  rejette  avec 
les  crachats  :  cette  expeéloration  purulente  peut  durer  quelque 
temps;  néanmoins  fi  la  fièvre  hétique  ne  fe  raanifefte  pas, 
l'ulcère  fe  guérit  promptement,  &  tous  les  fymptomes  mor- 
bifiques  difparoiftcnt.  On  a  un  fi  grand  nombre  d'exemples 
de  ce  genre  ,  que  l'on  peut  en  conclure  que  ni  l'accès*  de 
l'air ,  ni  le  mouvement  confiant  des  poumons ,  n'empêclie- 
ront  l'ulcère  de  ces  parties  de  fe  guérir  ,  pourvu  que  h 
matière  foit  de  bonne  qualité.  L'abcès  des  poumons  ne 
produit  donc  pas  nécefiairemeni  hi  phthifie  pulmonaire ,  & 
s'il  eft  fuivi  d'une  femblable  maladie ,  ce  doit  être  en  con- 
féquence de  eirconftances  particulières  qui  corrompent  la 
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matière  purulente  engendrée  dans  l'abcès  ,  la  rendent  in- 
capable de  guérir  l'ulcère  ,  &  en  même  temps  lui  donnent 
une  acrimonie  ,  qui ,  étant  abforbée  ,  occafionne  la  fièvre 
hétique  &  Tes  conféquences. 

869.  La  corruption  de  la  matière  de  ces  abcès  peut  être 
due  à  plufieurs  caufes  :  ainfi ,  1°.  il  eft  poflible  que  la 
matière  épanchée  pendant  l'inflammation ,  ne  foit  pas  un 
férum  pur  ,  capable  d'être  converti  en  un  pus  louable  , 
mais  qu'elle  fe  trouve  unie  avec  d'autres  matières  qui  em- 
pêchent cette  converfion ,  &  qui  communiquent  une  acri- 
monie confidérabîe  au  tout  ;  ou ,  2°.  la  matière  épanchée 
&  convertie  en  pus  ,  peut  uniquement  ,  par  une  longue 
ftagnarion  dans  le  kyfte ,  ou  par  fa  communication  avec 
l'empyème ,  fe  corrompre  au  point  de  devenir  incapable  de 
former  un  pus  convenable  à  la  guérifon  de  l'ulcère.  Ces 
caufes  peuvent ,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  donner  lieu  à  la 
corruption  de  la  matière  contenue  dans  les  abcès ,  au  point 
d'occafionner  la  phthifie  chez  des  perfonnes  faines  d'ailleurs  ; 
mais  il  eft  probable  que  l'abcès  qui  fuccède  à  la  pneumonie 
produit  fpécialement  la  phthifie  lorfqu'il  furvient  à  des  per- 
fonnes déjà  difpofécs  à  cette  maladie ,  &  qu'en  conféquence 
il  ne  fait  que  concourir  avec  quelques  autres  caufes. 

870.  On  fuppofe  que  la  troifième  caufe  de  la  phthifie 
eft  le  catarrhe  ;  dans  beaucoup  de  cas  ,  il  paroît  quand  le 
catarrhe  a  duré  quelque  temps  ,  que  l'expeéloration  du 
mucus ,  qui  lui  eft  particulière  ,  fe  change  par  degrés  en 
une  expectoration  de  pus  ;  &  que  fi  la  fièvre  hétique  s'y 
réunit ,  la  maladie  qui  étoit  d'abord  un  fimple  catarrhe  , 
fe  convertit  en  phthifie.  Néanmoins  on  ne  peut  facilement 
admettre  cette  fuppofition.  Le  catarrhe  eft  proprement  une 
afFeftion  des  glandes  muqueufes  de  la  trachée-artère  &  des 
bronches ,  qui  eft  analogue  au  coryza ,  &  aux  efpèces  les 
plus  bénignes  d'efquinancie  tonfiUaire  ,  qui  fe  terminent 
très-rarement  par  la  fuppuration.  Il  eft  poftible  que  le  ca- 
tarrhe foit  difpofé  à  une  pareille  terminaifon ,  mais  l'ulcère 
qu'il  produit  peut  facilement  fe  guérir ,  comme  on  le  voit 
dans  le  cas  d'efquinancie  tonfillalre  ,  &  ne  doit  pas ,  en 
conféquence,  occafionner  la  phthifie. 

871.  De  plus,  le  catarrhe,  qui  eft  fimplement  l'effet  du 
froid ,  eft  généralement  une  maladie  bénrgne  ,  &  de  courte 
durée  ;  &  parmi  les  exemples  très-fréquens  de  cette  ma- 
ladie,  à  peine  en  voit-on  un  très-petit  nombre  que  l'on 
puiHe  dire  s'être  terminé  par  la  phthifie.  Dans  tous  les  cas 
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où  ceb  fenible  être  airivè  ,  il  nie  paroît  probable  qiie  les 
malades  étoient  déjà  afFedés  d'une  difpofition  particulière 
à  la  phtîùfie.  D'ailleurs ,  le  comiiiencement  de  la  plithifie 
re/Ternble  Ci  fouvent  au  catarrhe ,  que  l'on  peut  avoir  con- 
fondu la  première  avec  le  dernier.  En  outre ,  ce  qui  aug- 
mente Terreur  ,  c'efl  qu'il  arrive  fouvent  que  Taétion  du 
froid  ,  qui  cft  la  caufe  la  plus  commune  du  catarrhe  ,  eft 
aula  fréqueniment  celle  qui  détermine  la  toux  qui  conAitue 
le  commencement  de  la  phthifie. 

872.  En  conféquence  ,  il  me  paroît  probable  que  le  ca- 
tarrhe produit  très-rarement  la  phthiiie  ;  néanmoins  je  ne 
voudrois  pas  affurer  d'une  manière  pofuive  que  cela  n'ar- 
rive jamais ,  car  il  e(l  poHible  que  dans  les  cas  de  catarrhe 
fort  violent ,  il  fe  joigne  une  affe£î:ion  inflammatoire  de  la 
poitrine  qui  fe  termine  par  la  fuppuration  (a)  ;  ou  il  peut 

(û)  Je  penfe  que  la  phtliilîe  peut  exifter  fouvenr  dais  ce  cas, 

même  fans  une  véritable  expeiloration  de  pus.  Huxham  ubferve 
avec  raifon  que  la  phthifie  produire  par  l'ulcère  des  poi.inons  eft 
plus  rare  qu'on  ne  croit  communément.  L'on  voit  ,  dit-il  ,  des 
malades  qui  rendent  tous  les  iours  ,  pendant  long-temps,  une 
quantité  étonnante  de  mucus  fale  ,  doux  ,  &  même  pai  fai-ement 
inlîpide  ,  don:  l'expedoration  cft  accompagnée  d^  toux.  Ce  mucus 
n'eiî  ni  fétide,  ni  purulent,  Huxham  attribue  cette  expedoratioii 
au  relâchement  des  conduits  excréteurs  des  g  andes  de  la  trachée- 
artère  :  je  ne  doute  null;m?nt  que  cela  puiffe  arriver  dans  qu  Iqucs 
cas  particuliers-,  mais  il  m-;  ffmble  que  le  même  effet  peut  avoir 
lieu  toutes  les  fois  que  l'humeur  de  la  tranfpiration,  fuppiniée 
par  le  froid,  reflue  vers  les  glandes  bronch'ques  ;  il  furvient  alors 
une  irritation  qui  occalionne  un  flux  d'humeurs  vers  les  poumons , 
&  principalement  vers  les  glan  'es  bronchiques.  Cette  caule  iuffit 
pour  produire  la  toux  &  l'expecloratioii  de  mucus.  La  toux  elle- 
même  peut,  par  l'irritation  quelle  orcalîonne  ,  troubler  la  circu- 
lation (lu  frtng  dans  les  poi  m  ;ns ,  donner  lieu  à  d;s  cont^cftions 
funeftes,  augmenter  l'excrétion  de  mucub  au  point  de  produire  la 
phthifie  fans  qu'il  exille  de  tubercules. 

J'ai  pkifieurs  foisobfervé  ,  fur-tout  chez  des  enfans  de  dix  à  douze 
ans,  une  efpèce  de  plithifie  particulière,  qui  s'annonçoit  générale- 
ment par  un  accès  de  fièvre  afl'ez  confidérable  c  ite  fièvre  reflcm- 
bloit  à  celle  qui  accompagne  le  catarr'.ie  ,  &  fe  modéroit  au  bout 
de  peu  de  jours-,  mats  on  n'y  obfervoic  pas  les  monies  rémifiiîons 
que  dans  la  fièvre  hetique  :  elle  ctoic  prefque  continue  -,  le  vifage 
paroilToit  continuellement  rouge  &  enflammé  -,  U's  malades  fe 
plaignoient  d'éprouver  un  fentimeiît  de  chaleur  coiifidérable  dans 
la  poitrine;  quelques-uns,  particulièrement  de  ceux  qui  étoient 
plus  avancés  en  âc;e,  difoient  fentir  quelque  chofe  qui  les  déchiroit: 
ils  expeftoroient  chaque  jour  au  moins  une  livre  de  inatière  ecu- 
meufe  fcmhiable  à  de  la  fa'ive,  ou  a  de  l'eau  que  l'on  a  fait  moulTer 
en  y  diffoivaat  du  favon  -,  la  m^urche  de  cette  nuladie  eft  plus  rapide 

arriver 
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amveï  qu'un  catarrhe  de  longue  durée  produife ,  par  l'agi- 
tation violente  que  la  toux  communique  aux  poumons  , 
quelques-uns  des  tubercules  dent  je  vais  parler  comme  de 
la  caufe  la  plus  fréquente  de  la  phthilie. 

873.  Il  faut  particulièrement  obferver  ici  ,  que  rien  de 
ce  que  j'ai  dit  dans  le  paragraphe  précédent  ne  doit  nous 
permettre  de  négliger  une  apparence  quelconque  de  ca- 
tarrhe,  comme  on  le  fait  trop  fouvent;  car  elle  peut  être 
ou  le  commencement  d'une  phthifie  que  l'on  a  prife  pour 
un  vrai  catarrhe,  ou  même  un  catarrhe  qui,  étant  de  longue 
(durée ,  peut  produire  la  phthifie  ,  comme  dans  872. 

874.  Beaucoup  de  médecins  ont  fuppofé  qu'une  caufe 
fréquente  de  la  phthifie  &  de  l'ulcère  étoit  une  acrimonie 
des  fluides  qui  corrodoit  quelques-uns  des  vaifTeaijx  des 
poumons.  Mais  ceci  me  paroît  être  une  fuppofition  dénuée 
de  fondement:  car  dans  tous  les  cas  où  j'ai  vu  la  phthifie 
furvenir,  il  n'y  avoir  rien  qui  indiquât  évidemment  au- 
cune acrimonie  du  fang  capable  de  corroder  les  vaiffeaux. 
Néanmoins  il  eft  vrai  que  fouvent  l'acrimonie  qui  exifte 
dans  quelque  partie  des  fluides  eft  la  caufe  de  la  maladie  ; 
mais  il  eit  en  même  temps  probable  que  l'effet  de  cette 


que  celle  de  la  phthifie  ordinaire.  Elle  enlève  commurément  ceux 
qui  en  font  attaques  en  qua're  mois,  fouven'  plus  tôt,  rarement  plus 
tard.  Je  ferois  porté  à  croire  que  l'on  doit  regarder  cette  efpèce  de 
phthifie  comme  l'effet  du  catarrhe,  parc<='  que  je  l'ai  obfervée  dans 
le  temps  où  régnoient  tes  affeétions  catarrhales  -,  d'adieurs ,  elle  a 
affedédes  per(onnes  qui  ne  fembioienr  pas  difpolée  s  .lux  ecrouelles, 
&  elle  eft  Couvent  lurvenue  av.int  l'àge  où  fe  manifelle  communé- 
ment la  phthifie-,  cependant  les  malades  paroilTcicnt  être  natu- 
rellementd  une  foible  conftitution.  I!  me  femblc  que  ,  dans  ces  cas, 
la  même  caufe  qui  produit  le  catarrhe  peut  o^t-afion'.  er  d^ns  le^ 
bronches  une  inflammation  chronique  fuperficielle,  femblable  à 
celle  qui  furvitnt  fréquemment  à  la  conjonftivc  :  cette  inflàinma- 
tion  fuffit  pour  produire  une  toux  prefqt;e  continuelle  ,  ôi.  exciter 
une  fecrétion  abondante  d.  mucus  qui  d:.'vient  éjumcux  ,  &  prend 
cette  apparence,  en  raifon  de  la  qiuintité  d'air  à  laquelle  il  efli 
mêlé  -,  car  la  matière  expeflorée  dans  ce  -as  fe  recuit ,  de  même  que 
le  mucus  ,  en  la  laiffant  repof  r  ,  <^n  une  matière  vif'queufe.  Ce  qui 
me  confirme  daai  l'idée  que  cetr.-  ma'adie  eft  entretenue  par  un 
état  dephlajj^ofe,  c'eft  que  lafngnçe  &  le  autres  anti-bloguu'jues 
m'ont  p.. ru  être  les  remèdes  les  plus  capables  de  la  modérer.  Cette 
efpèce  de  phthifie  a  été  connue  d'Hippocrate,  il  l'a  décrite  cans  le 
livre  de  morbis incernis ^  chap.  XI ,  p.  IOj  ,  édit.  de  Vjnderiind,  t.  II.  j 
mais  c'eft  à  rort  que  le  D.  Carmichjel  Smyth  penfe  i;u'il  eft  queftion 
de  cette  maladie  dans  le  chap,  x  du  même  ouvrage  d'Hippocrate, 
Voyez  Ahdical,  communkat,  p.  40a.  Lond.  1784, 
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acrimonie  efi:  de  produire  des  tubercules  ,  plutôt  que  de 
corrodir  direclemerit  en  aucune  manière. 

875.  J'ai  dit  dans  863  ,  que  Ion  pouvoit  regarder  l'afflime 
comme  une  des  caufes  de  la  phtliifie ,  &  je  n'entends  par 
afîlnr.e  que  Tefpece  que  Ton  nemme  communément  afihme 
{pafinodique.  Cette  maladie  fubf'fle  fréquemment  très-long- 
temps fans  en  produire  aucune  autre  ,  &  peuf  avoir  une 
terminaifbn  tatale  qui  lui  e(l  particulière ,  comme  je  l'ex- 
pliquerai par  la  fuite  :  mais  je  l'ai  vue  fréquemment  £nir 
par  la  phrhihc  ;  &  dans  ces  cas ,  je  penfc  que  l'afthme  agit 
de  la  même  manière  que  je  l'ai  dit  à  Tcgard  du  catarrhe , 
c'ell-à'dire ,  en  produifant  des  tubercules  ,  &  leurs  confé- 
quences ,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 

o-^G.  Je  paffe  maintenant  à  la  confidération  du  cinquième 
cl'.ef  des  caufes  de  phthiile ,  que  je  regarde  comme  le  plus 
fréquent  de  tous  (û).   J'ai  dit  que  cette  canfe  étoit ,   en 


{a)  Cette  cnufe  fréquente  de  la  phthifie  n'a  pas  échappé  à  la 
ti;;acité  d'Hippocrace  -,  il  en  parle  dans  plulieurs  endroits  de  fes 
ouvrages.  Néanmoins  les  médecins  qui  l'ont  fuivi ,  excepté  Galien 
&  AlexLindre  de  Tralles ,  tx'c-n  ont  point  parlé.  Morton  ell  le 
premier  ,  parmi  les  modernes  ,  qui  ait  conlidéré  les  tubercules 
comme  la  principale  caufe  de  la  phthiile  ;  Sylvius  de  le  Boè  & 
Hoffmann  ont  consirmc  Con  opinion  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  lur- 
prenanr  ,  c'eft  que  le  célibre  Boerhaave  n'ait  pas  fait  mention  de 
cette  cauie.  Aucm  anntomifte  n'a  donné  de  defcription  bien  exafte 
des  tubercules  avant  le  docteur  Stark  -,  c'ell  pourquoi  je  crois 
devoir  joindre  ici  un  extrait  de  celle  qu'on  a  imerce,  d'après  un 
de  fcs  msnufciits  ,  dans  les  i4iJ:cal  communications. 

On  nomme  tubercules  des  corps  ronds  &  fermes  qui  fc  trouvent 
dans  le  tlffu  cellulaire  des  poumons  :  ces  corps  font  de  diffcrentes 
grolTeurs  -,  on  en  trouve  qui  iic  forment  que  des  grains  très-petits  , 
&  dautrt-S  qui  ont  prè>  d'un  demi-pouce  de  diamètre  •,  les  derniers 
font  fouvent  en  grappes.  Les  petits  tuljcrcules  font  toujours  fo- 
liles,  5^  ceux  mêaie  qui  ont  un  volurr.e  plus  confidérable  le  font 
fréquemmcsiî -,  les  tubercules  ont  une  couleur  blr.nchàtre  ,  6c  font 
prefqiie  aufli  durs  qile  le  cartilage  :  li  on  les  coupe  tranfvcrfale- 
jncnt ,  ilî  préfenteut  une  furface  unie  ,  brillante  &  uniforme  -,  on 
n'v  i:pperi;cii  ni  véficules  ,  ni  cellules  ,  ni.vaiueHux  ,  en  lei  exami- 
r.'.rnr  màme  avec  le  microfcope  -,  après  avoir  injecté  l'artère  &  la 
veine  pulmonaire,  on  obferve  ,  fur  la  furfacc  interne  de  quelques 
tubercules  co'.:pés  tranfvcrfa'cment ,  de  petits  trous,  comme  s'ils 
avcicnt  cti;  piques  avec  une  épingle  :  on  trouve  dans  d'autres  une 
ou  pluileurs  cavitéi  qui  renferment  un  Huidc  ép;iiî  &  blanc,  fem- 
blable  au  pus^:  en  voit  fouvent  :lans  le  fond  de  chacune  rie  ces  ca- 
vités ,  lorfiiu'vin  les  a  vuidés ,  pluùeurs  petits  trous  dont  il  fort  une 
matière  ;  mais  ces  ttous ,  ainfi  que  les  autres  dont  on  a  parle ,  ne 
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général ,  les  tubercules  :  on  entend  par  ce  terme  certaines 
petites  tumeurs  ,  qui  ont  l'apparence  de  glandes  endurcies. 
L'ouvertwrc  des  cadavres  a  fréquemment  montré  de  pareils 
tubercules  formés  dans  les  poumons  :  ces  tumeurs  font 
d'abord  indolentes  ;  néanmoins  elles  s'enflamment  enfuite  , 
&  fe  changent  par-là  en  petits  abcès  ou  en  vomiques ,  qui , 
en  fe  rompant ,  &  en  verfant  danif  les  bronches  la  matière 
qu'ils  renferment ,  produifent  une  expedoration  purulente , 
Se  deviennent  ainfi  l'origine  de  la  phthifie  (iz). 


paroiffent  communiquer  avec  aucuns  vaiffeaux.  La  grandeur  de  ces 
cavités  varie  fuivaiu  la  difference  des  tubercules  i  il  y  en  a  qui  ionc 
à  peine  perceptibles,  &  d'autres  qui  ont  un  demi-pouce  ou  trois 
quarts  de  pouce  de  diamètre  ;  lorfqu'on  a  coupe  &  vuide  ces  tuber- 
cules ,  ils  reffemblent  a  de  petites  coupes  blanches  ,  &  il  ne  refte 
de  leur  iubl^ance  qu'une  enveloppe  mince.  Les  cavités  qui  ont  moins 
d'un  demi-pouce  de  diamètre  ,  font  toujours  parfaitement  ferjnées  ; 
.celles  qui  font  un  peu  plus  larges  ont,  aiifïï  conlîamment ,  une 
ouverture  ronde  qui  communique  avec  une  branche  de  la  trachée- 
artcre.  A  cette  époque ,  la  matière  contenue  dans  le  tubercule  palTe 
librement  dans  la  trachée-artère  ,  &  la  cavité  du  tubercule  commu- 
nique avec  l'uir  extérieur  ;  il  eft  par  coiiféquent  convenabie  de 
changer  alors  le  nom  de  tubercule  en  celui  de  vomique. 

(il)  On  voit,  d'après  la  defcription  que  le  dodleur  Stark  donne 
des  tubercules  ,  dans  le  paffage  que  j'ai  rapporté  dans  la  note  précé- 
dente, que  les  vomiques  qui  produifent  communément  la  phthilie 
ne  font  autre  chofe  que  des  tubercules  dont  la  cavité  s'ouvre  dans 
la  trachée-artère  :  le  même  auteur  décrit  l'état  où  fe  trouvent  ces 
vomiques  de  la  manière  fuivante. 

Les  plus  petites  vomiques  font  communément  entières  ,  les 
plus  grandes  fe  trouvent  fréquemment  rompues:  ces  dernières 
font  en  général  d'une  forme  ovale  ,  elles  ont  environ  quatre  pouces 
de  long  ,  &  font  recouvertes  entièrement  ou  en  partie  d'une  mem- 
brane liiVo  ,  mince  &  tendre,  fi-mblable  à  la  capfuie  des  petites 
vomiques.  La  matière  qui  y  eft  contenue  eft  blanc'nàtre  ou  jau* 
nâtre,  tant  que  la  capfuie  eft  entière  ;  mais  cette  matière  eft  rou- 
geâtre  lorfque  la  cnpfule  eft  rompue  ;  dans  l'un  &  l'autre  cas,  la 
matière  s'étend  facilement  dms  l'eau  :  néanmoins  il  eft  bon  de 
remarquer  que  la  matière  qui  fe  trouve  même  dans  les  plus  grandes 
vomiques,  lorfqu'eiles  ne  font  pas  complètement  rompues,  eft 
rarement  reuge  :  elle  eft  communément  jaunâtre  ,  cendrée  ou  ver- 
ditre  ;  fouvcr.t  elle  cft  fétide. 

Il  y  a  différentes  ouvertures  aux  bronches  qui  communiquent 
dans  toutes  ks  vomiques  ,  excepte  ,  peut-être  ,  dans  les  plus 
petites-,  on  trouve  aulli  des  ouvertures  qui  établiftTent  des  com- 
munications entre  les  différentes  vomiques:  les  ouverrures  bron- 
chiques font  communément  rondes  &.  liiïes  ;  les  autres  font  géné- 
ralement irréf.ulicres  &  ridées.  Les  plus  grandes  vomiques  ,  qui 
•nt  des  ouvertures  bronchiques  nombreufv;s ,  ne  contiennent  guère 
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877.  Quoique  la  matière  cxpe»51:orée  dans  ces  cas  ait 
l'apparence  de  pus ,  elle  conftitue  rarement  une  efpèce 
de  pus  louable  ;  &  comme  les  ulcères  d'où  elle  fort  ne 
f e  guériiTent  pas  facilement ,  mais  (ont  accompagHés  d'une 
fièvre  hétique ,  qui  ,  le  plus  communément ,  Te  termine 
par  la  mort ,  je  préliime  que  cette  matière  eà  imprégnée 
d'une  acrimonie  nuifible  d'une  nature  particulière  ,  qui 
forme  wn  ohftacle  à  la  guérifon  (j)  ,  &  produit  la  phthific 


plus  de  matière  qu'il  n'en  faut  pour  humefter  leur  furface-,  & 
ce  qui  prouve  évidemment  que  la  matière  des  vomiques  fort  par 
les  ouvertures  que  l'on  obferve  fur  la  trachce  artère,  c'eft  que 
fi  l'on  fait  une  incillon  profonde  dans  une  p^irtie  malade  des  pou- 
mons ,  &  que  l'on  comprime  légértment  cette  p;irtie,  l'on  verra 
fortir  des  bronches  la  matière  contenue  dans  les  extrémités  cou- 
pées -,  ou  bien  û  l'on  met  a  découvert  une  branche  confiderabie 
de  la  trachée-artère,  &  que  l'on  comprime  les  poumons  de  la 
même  manière,  on  verra  la  matière  fortir  des  plus  petites  rami- 
fications de  la  trachée  artère. 

Les  plu^  grandes  vcmiquts  font  généralement  fituées  vers  la 
partie  poftérieure  de  l'un  des  lobes  fupérieurs  du  poumon,  &  font 
communément  cachées-,  néanmoins  en  trouve  quelquefois,  lur 
Ja  fui  iace  de  cette  partie  du  poumon  qui  ell  rr^ince  &  qui  s'en- 
fonce drins  une  caviré ,  différentes  petites  ouvertures  qui  com- 
muniquent avec  la  vomique-,  quelquefois  la  vomique  forme  une 
cavité  hémifphérique  fur  la  partie  externe  des  poumons:  mais 
cela  fe  voit  rarement.  11  y  a  toujours  dans  l'endroit  où  fe  trouve 
la  vomique  une  adhérence  large  &  ferme  de  cette  partie  des 
poumons  avec  la  plèvre  ,  de  manière  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune 
communicition  entre  la  cavité  de  la  vomique  &  celle  de  la  poi- 
trine -,  on  trouve  même  rarement  des  tubercules  fans  adhérence. 

(a)  Cette  théorie  de  M,  Cullen  eft  fondée  fur  les  idées  les  plus 
généralement  reçues-,  néanmoins  il  paroit  que  dans  la  phthifîe  la 
fuppuration  ne  depend  nullement  de  l'inflammation  d^s  tubercules, 
comme  le  prouve  la  defcription  fuivante  que  donne  le  doét.  ur 
Stark  de  l'état  des  véficules  aéiiennes,  du  tifiu  cellulldire ,  des 
gros  vaiffeaux  du  poumon  ,  &  de  la  trachée-artère  dans  la  phthifie, 
produite  par  des  tubercules. 

Les  parties  des  poumons  qui  font  continues  aux  tubercules  font 
rouges,  quelquefois  molles,  mais  plus  fréquemment  fermes  & 
dui-cs-,  &  quoique  les  autres  parties  des  poumons  qui  font  faines 
fe  diilendent  facilement  en  foufïlant  dans  la  tr:ichée-artère  ,  les 
portions  contiguës  aux  tubercules  ou  aux  vomiques  redent 
affa filées ,  &  lont  imperméables  a  l'air,  foit  qu'on  tâche  de  l'in- 
troduire dans  les  poumons  de  cette  manière,  ou  qu'on  veuille  le 
forcer  d'y  pénétrer  par  un  tuyau  ,  en  faifant  des  incifions  fur  la 
ftirface  de  ce  vifcere.  Ainli ,  il  paroît  que  fa  fonftion  ,  relativement 
à  l'admi/llon  de  l'air,  ei\  entièrement  détruite  dans  ces  parties. 

Les  artères  Ôi  les  veines  pulmonaires  fe  contradert  dès  qu'elles 
approchent  des     landes  vomique»  j   de  manièr&  c^u'un  vaifûau 
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avec  toutes  fes  circonftances ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

fanguin  qui ,  étant  mefuré  ,  donnoit  à  fon  commencement  près 
d'un  demi-pouce  de  circonférence  ,  ne  peut  plus  être  difiéqué  à 
un  pouce  de  diftance  de  fon  origine  ,  quoiqu'il  n'ait  fourni  au- 
cune branche  confidérable  -,  lors  même  que  ces  vailfeaux  offrent 
un  plus  gros  volume  à  l'extérieur ,  on  n'y  appcrço.t  qu'un  très- 
petit  candi  intérieurement,  lequel  eft  prcfque  rempli  dune 
fubftance  fibreufe  ;  &  on  trouve  fréquemment  les  vaiiTeaux  qui 
paffcnt  près  des  vomiques  ,  totalement  détachés  des  pjrtie-;  voi- 
fines  ,  dans  la  longueur  d'environ  un  pouce.  On  peut  s'affurer 
encore  que  les  vûiifeaux  fringuins  font  ainfi  obftrués  ,  &  qu'ils 
n'ont  que  peu  ou  point  de  communication  avec  les  vomiques, 
en  foufflant  dans  ces  vaifleaux  ,  eu  en  les  injeûant  :  dans  le 
premier  cas  ,  ils  ne  fe  diilendeat  pas  fcnflblement  ,  &  l'air  ne 
paffe  que  très-rarement  dans  Ks  vomiques;  &  lorfque  cela 
arrive,  ce  n'cft  que  par  quelques  ouvertures  imperceptibles-,  û 
l'on  injcfte  les  poumons  par  l'artère  &  la  veine  pulmonaire ,  ks 
parties ,  moins  affeftées  par  la  maladie  ,  qui ,  avant  l'injeftion , 
paroiffoient  être  les  plus  molles  ,  deviennent  alors  les  plus  dures  •, 
•au  contraire,  les  parties  les  plus  mdlades  qui,  avant  l'iniedlion , 
étoienr  les  plus  dures,  font  alors  les  plus  molles.  En  co' pant  les 
parties  faines,  en  apperçoit  un  nombre  infini  de  petits  rameaux 
remplis  de  cire  ,  mais  les  parties  malades  n'offrent  rien  de  fem- 
blablff  -,  &  en  difféquant  les  vaiffeaux  injedlés  ,  on  peut  fuivre 
fort  loin  les  petits  rameaux  qui  fe  terminent  dans  les  partie  les 
plus  faines  ;  mais  on  perd  bientôt  de  vue  ceux  qui  fe  portent 
aux  tubercules  &  aux  vomiques,  &  on  ne  peut  fuivre  que  leurs 
principales  branches.  L'injcâion  n'a  paru  pénétrer  que  très-rare- 
ment les  moyennes  vomiques ,  &  jamais  les  plus  petit,  s  ou  Ici  plus 
grandes. 

On  ne  trouve  jamais  les  branches  de  la  trachée  artère  con- 
traftées  à  quelque  degré  que  ce  foit  ;  la  furface  mterne  de  celles 
qui  s'ouvrent  dans  les  grandes  vomiques  efl  d'un  rou^^e  foncé 
(  ce  qui  piroît  dû  à  Tel  irgiffement  des  vaiffeaux  ) ,  8f  la  fur- 
face  interne  de  la  trachée-artère  même  eft  quelquefois  rouge 
en  partie 

Les  degrés  de  l'affeftion  morbifique  varient  beaucoup,  fuivant 
les  differens  fujcts  ,  &  même  fuivant  les  différentes  parties  des 
poumons  chez  le  même  individu.  Dans  quelques  cas  ,  on  n'ap- 
perçoit  point  de  vomiques  qui  aient  plus  d'un  pouce  de  diamètre  \ 
d'au'res  fois  on  en  trouve  p'ufieuts  ,  de  deux,  trois  on  quatre 
poucrs  :  dans  les  premiers  cas,  les  artères  &  les  veines  pulmo- 
naires font  a  peine  fenublement  contrariées.  Quelquefois  11  n'y 
a  pas  plus  d'un  tiers  ou  d'un  quart  des  poiimons  d'affeûés  -,  d'autres 
fois  les  poumons  font  entièrement  malndcs  d'un  côté  ou  des  deux 
côtés.  D'après  une  eftimation  groffière  faite  fur  les  poumons  ma- 
lados,  1.1  partie  capable  de  recevoir  l'air  peut  s'évaluer  à  environ 
un  quart  de  toute  la  fubftance  des  poumons  :  lorfqu'ils  ne  font 
qu'en  partie  affeftés  ,  ce  font  toujours  les  pirtics  fr.perieures 
qui  font  m-iladcs ,  fur-tout  dans  leur  portion  poftérieure  ;  alors 
les  parties  inférieures  &  antérieures  font  (aines.  lorfque  tout  le 
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B78.  Il  eft  très-probable  que  l'acrimonie  (a)  qui  fe 
manifefte  ainfi  clans  les  ulcères  exiiioit  avant  ,  &  qu'elle 
avoit  produit  les  tubercules  inôme  ;  Toii  doit  rapporter  la 
cauf'e  de  la  phthifie  ,  qui  eft  la  fuite  de  ces  tubercules  ,  à 
cette  acrimonie  qui  eft  vraisemblablement  d'une  elpèce  difTé- 
redte  ,  fuivant  les  différcus  cas  ;  il  n'eft  pas  aifé  d'en  dé- 
terminer les  variétés;  cependant  je  vais  tenter 'de  le  faire 
jufqu'à  un  certain  point. 

879.  Il  y  a  un  cas  de  phthifie  qui  eft  auffi  très-fréquent , 
où  il  paroit  que  l'acrimonie  nuifible  eft  du  même  genre  que 
celle  qui  domine  dans  les  écrouello«.  On  peut  conclure  que 
cette  acrimonie  eft  de  ce  genre ,  en  ce  que  l'on  a  obfervé  que 

fioumon  eft  affaire ,  les  parties  les  plus  élevées  &  poftérieures 
e  font  toujours  beaucoup  plus  que  les  autres ,  &  le  côté  droit 
des  poumons  eft  plus  commuacmcnt  malade  que  le  côté  gauche. 

Les  glandes  lymphatiques  de  la  poitrine  font  fréquemment 
blanchâtres,  &  contiennent  quelquefois  une  fubftance  femblable 
à  de  la  craie  humeftée.  On  n'obferve  rien  de  remarquable  d»ns 
l'abdomen  ,  on  y  apperçoit  feulement  quelquefois  de  légères 
érofions  de  la  membrane  veloutée  des  inteilins. 

(iï)  C'eft  avec  raifon  que  M.  Cullen  ne  propofe  qu'avec  mé- 
fiance fes  idées  fur  l'acrimonie  qui  eft  généralement  adoptee  ; 
car  il  paroît ,  d'après  la  defcription  que  le  dofteur  Stark  nous  a 
donnée  des  tubercules  ,  que  ces  derniers  peuvent  exifter  fans 
aucune  acrimonie  particulière  ,  &  dépendre  uniquement  de  la 
conftirution  primitive  des  poumons-,  lot^'qu'ils  ont  pris  un  certain 
accroiffemerit ,  ils  gênent  la  refpiration  ,  non-feulement  parce 
qu'ils  rempliffent  une  partie  de  la  cavité  du  thorax ,  mais  prin- 
cioilement  en  ce  qu'ils  détrulfent  les  fonctions  d'une  partie  con- 
iidé: able  des  poumons  :  la  fuif.ice  liffe  &  polie  de  l'intérieur  de 
ces  tulu^rculci  &  leur  forme  régulière  femblent  annoncer  qu'il 
ii'cxifte  aucune  acrimonie  ;  une  fubftance  acre  &  corrolîve  de- 
truiroit  entièrement  le  tifiu  des  parties  ,  &  ne  formeroit  d'une 
portion  du  poumon  tju'unc  feule  vomiijue,  comme  on  l'a  obfervé 
dans  quelques  cas.  En  admettant  même  l'aciimonie,  on  ne  voit 
pas  comment  elle  pourroir  engendrer  le  tubercule,  puifque  les 
matières  acres  pro;Uiiienr  des  effets  fort  diffcrens.  Les  tubercules 
où  devroit  réfidcr  l'jcrimonie  ne  s'enflamment  jamais ,  fuivant 
Stark  -,  on  ne  trouve  des  marques  d'inflammation  que  dans  les 
parties  voifincs  ,  &  cette  inflnmmation,  ainfi  que  l'hémorrhagie 
qui  furvient  quelquefois  ,  paroilTent  être  plutôt  l'efFi-t  delà  corn- 
prelTion  qu'exercent  les  tubercules  fur  les  parties  voifiaes  ,  que 
de  toute  autre  caufe.  Cette  comprefiion  ,  réunie  à  l'oblitération 
d'un  grand  nombre  de  vailTeaux  ,  fuffit  pour  gêner  confuiérable- 
ment  la  circulation  dans  les  poumons ,  comme  il  eft  évident , 
en  obfervant  le  paffage  court  qui  fe  trouve  entre  les  extrémités 
des  vailTeaux  qui  s'ouvrent  dans  les  bronches,  &  leurs  troncs, 
&  en  faisant  attention  à  la  texture  lâche  de  ces  vaiffcaux  ,  qui 
les  difpofc  à  fe  rompre  aifémcnt. 
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la  phthifie  attaqiioit  le  plus  communément ,  à  fes  périodes 
ordinaires  ,  ceux  qui  étoient  nés  de  parens  fcrop'nuleux  , 
c'eft-à-dire  ,  de  parens  qui  avoient  été  affeélés  d'écrouelles 
pendant  leur  enfance  ;  il  arrive  aufTi  très-fréquemment , 
quand  la  phthifie  paroît  ,  qu'il  furviont  en  même  temps 
quelques  tumeurs  hitiphatiques  fur  les  parties  externes  ,  & 
j'ai  très-fouvent  vu  la  tabcs  mcfaHcrica ,  ou  la  pluhifie  mé- 
fentérique  ,  qui  cft  une  affeélion  fcrophuleufe ,  jointe  à  la 
phthifie  pulmonaire.  Je  pourrois  ajouter  à  tout  ceci ,  que. 
quand  l'affedion  fcrophuleufe  même  ne  précède  point  ou 
n'accompagne  pas  évidemment  la  phthifie  ,  cette  dernière 
•néanmoins  attaque  particulièrement  les  perfonnes  dont  îa 
conflitution  reffemble  à  la  fcrophuleufe  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
perfonnes  d'un  tempérament  fanguin  ,  ou  mélancolico- 
fanguin  ,  qui  ont  la  peau  très-fine  ,  m\  teint  vermeil ,  de 
larges  veines  ,  les  chaires  molles  ,  &  la  lèvre  (upérieure 
cpailTe  ;  de  plus,  chez  ces  fortes  de  perfonnes,  la  phthifie 
furvient  de  la  même  manière  que  chez  celles  qui  ont  des 
tubercules ,  comme  je  vais  l'expliquer  fur-le-chtlmp. 

880.  Il  y  a  une  autre  efpèce  d'acrimonie  que  l'on  peut 
regarder  comme  produifant  des  tubercules  aux  poumons  , 
&  en  confèquence  la  phthifie  ;  c'efl  l'acrimonie  exânthé- 
iTiatique.  11  efl  très-connu  que  quelquefois  la  petite  vérole  , 
&  plus  fréquemment  la  rougeole  ,  font  fuivies  de  pluhiue. 
Il  eft  également  probable  que  les  autres  exanthèmes  pro- 
duifent  le  même  effet  ;  &  les  phénomènes  de  îa  maladie  , 
ainfi  que  l'ouverture  des  cac^avres  de  ceux  qui  en  font  morts , 
donnent  lieu  de  croire  que  tous  les  exanthèmes  peuvent 
occafionner  la  phthifie  ,  en  fournifTant  uiîe  matière  qui 
produit  d'abord  les  tuberciàes  (<z). 

(a)  J'ai  eu  occafion  de  voir  Touverturc  du  cadavre  d'un  enfant^ 
de  dix  ;ins ,  mort  de  la  phthifie,  à  la  fuite  de  ia  petite  vérole;' 
je  n'y  ai  obfervé  qu'un  foyer  de  fuppuration  coniidcrrble  qui 
affefioit  le  lobe  gauche  du  poumon  ,  &  rien  qui  reffemblât  aux 
tubercules-,  en  ccnfcquence  ,  je  penfe  qu'il  s'eft  formé,  dans  ce 
cas  ,  un  abcès  femblable  à  ceux  qui  furviennent  dans  d'autres 
parties  du  corps  à  la  fuite  des  exanthèmes  :  la  phthirie  a  été 
très-rapide  ,  le  malade  eft  mort  en  moins  d'un  mois  -,  la  fîè^-ie 
étoit  fort  vive  &  prefque  continue  ,  le  pus  étoit  forr  épais  dès 
le  commencement  de  la  maladie  ,  prefque  couleur  cendrée  ,  &«i 
contenoit  très-peu  de  mucu-- -,  on  pourvoir  regarder  cette  appa- 
rence du  pus  comme  un  figne  de  vomiquc  furvenue  à  la  fuite 
d'un  abcès-,  car,  dans  les  autres  cas,  la  partie  muqucufe  cft  plus- 
confidérable ,  &  la  maladie  plus  lente, 
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88 1.  Une  autre  acrimonie,  qui  femble  quelquefois  pnv 
cluire  la  phthifie ,  eft  l'acrimonie  fyphilitique  :  mais  il  ne  me 
paroît  pas  certain  que  cette  acrimonie  produife  la  phthifie 
chez  d'autres  perfonnes  que  chez  celles  qui  y  font  déjà 
difpofées. 

882.  Je  ne  puis  décider  précifément  jufqu'à  quel  point 
les  autres  efpèces  d'acrimonies ,  telles  que  celles  qui  font 
produites  par  le  fcorbut ,  par  l'aliforption  du  pus  renfermé 
tlans  d'autres  parties  du  corps,  par  les  éruptions  fupprimées, 
©u  par  d'autres  fources ,  peuvent  aufh  engendrer  les  tuber- 
cules &  la  phthifie  ;  mais  je  fuis  obligé  de  laificr  ces  objets 
à  d  :termincr  à  ceux  qui  ont  obfcrvé  de  pareils  cas. 

885.  îl  y  a  un  cas  particulier  de  phthifie,  dcnit  je  peux 
parler  d'après  ma  propre  expérience.  C'eft  celui,  où  la 
phthifie  eft  produite  par  une  matière  calcaire  fermée  dans 
les  poumons ,  &  rejettée  par  la  toux  ,  fréquemment  avec 
un  peu  de  fang,  qutlquefois  u'^iquement  avec  du  mucus, 
&  d'autres  fois  avec  du  pus.  J'avoue  que  j'ignore  comment 
cette  matière  eft  engendrée  ,  ou  dans  quelle  partie  des 
poumons  elle  cft  précifément  fttuée.  Dans  trois  cas  de  ce 
genre  que  j'ai  eu  cccafion  d'obferver,  il  n'y  avoit  en  même 
temps  aucune  apparence  de  concrétion  calcaire  ou  terreufe 
dans  nulle  partie  du  corps.  Dans  l'un  ,  il  furvint  une  phthifie 
bien  cara^léiifée,  qui  ftit  mortelle  ;  mais  dans  les  deux  autres  , 
les  fymptomes  de  phthifie  n^  furent  jamais  complètement 
formés  ;  'Sf  au  bout  de  quelque  temps ,  les  malades  gué- 
rirent parfaitement  ,  en  faifant  imiquement  ufage  du  lait 
pour  nourriture  6c  en  évitant  toute  irritation. 

884.  Une  autre  caufe  de  phthifie  ,  analogue  ,  à  ce  que 
je  crois,  aux  tubercules  ,  eft  celle  qui  s'obfervie  chez  certains 
ouvriers  qui  ,  par  état  ,  font  obligés  de  refter  prcfque 
conilamment  expofés  à  la  pouftîère  ,  tel':  que  les  tailleurs 
de  pierres,  les  meuniers,  les  féranciers ,  &  quelques  autres. 
Je  n'ai  pas  obfervé  en  Écofte  beaucoup  d'exemples  de 
phthifi-.^  que  l'on  pût  rapporter  à  cette  caufe  ;  mais  on 
doit  conckue  ,  d'après  Ramazzinî  ,  Morgagnt  ,  &  quel- 
ques autres  écrivains,  que  ces  cas  font  plus  fréquens  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

885.  Outre  les  caufes  dont  je  viens  de  faire  Fénuméra- 
tion  ,  il  eft  probable  qu'il  y  en  a  quelques  autres  qui  pro- 
duifent  des  tubercules  qui  n'ont  pas  encore  été  bien  dé- 
terminées par  l'obfervation  ;  &  il  eft  vraifemblable  qu'il  y 
a  des  variétés  dans  l'état  des  tubercules  dont  on  n'a  pas 
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encore  rendu  raifon  :  mais  tous  ces  objets  exigent  des  ob- 
fervations  &  des  recherches  ultérieures. 

886.  Les  médecins  ont  fréquemment  fuppofé  que  la  phthific 
étoit  une  maladie  contagieufe  ;  &  je  n'ofe  pas  aflurer  qu'elle 
ne  le  foit  jamais  :  mais  fur  plufieurs  centaines  d'exemples  de 
cette  maladie  que  j'ai  vus ,  il  y  en  a  eu  à  pe  ne  un  où  la 
phthifte  ait  pu  me  paroître  produite  par  la  contafion  [a).  Il 
eft  poiTible  que  dans  des  climats  plus  chauds  les  effets  de  la 
contagion  foient  plus  aifés  à  reconnoitre. 

Après  avoir  dit  que  la  phthifie  étoit  plus  fréquemment 
produite  par  les  tubercules  que  par  toute  autre  caufe ,  8c 
avoir  tenté  de  déterminer  les  variétés  des  tubercules  ,  je 
vais  parler  des  circonstances  &  des  fymptomes  particuliers 
qui  accompagnent  communément  le  commencement  de  cette 
maladie  quand  elle  cft  l'effet  des  tubercules. 


{a)  Je  ne  puis  diffimuler  que  je  doute  beaucoup  que  la  phthifie 
foit  jamais  de  nature  à  être  contagieufe.  On  n'a  pas  déterminé  la 
manière  dont  fe  propage  cette  prétendue  contagion  ,  &  les  faits 
que  l'on  a  rapportés  pour  la  prouver  paroiffent  avoir  été  mal  ob- 
fervés  :  on  a  attribué  à  la  contagion  ce  qui  étoit  dû  à  une  autre 
caufe.  Depuis  plus  de  vingt  ans  que  je  me  fuis  occupé  de  recueillir 
des  obfervations  avec  foin ,  &  que  chargé ,  pendant  une  grande 
partie  de  ce  temps ,  de  fuivre  les  maladies  des  pauvres  dans  plu- 
sieurs paroiffes  de  Paris  ,  j'ai  eu  occafion  de  voir  peut-être  un 
millier  de  phthifiques  -,  quelques  recherches  que  j'aie  pu  faire  ,  je 
n'ai  pu  m'affurer  qu'aucun  le  foit  devenu  par  la  contagion  ou  qu'il 
l'ait  communiquée,  quoique  la  p  upart  de  ces  malades  habitaffent 
&  couchaffent  avec  des  perfonnes  faines  dans  des  endroits  petits, 
mal -propres  ,  peu  aérés ,  &  où  toutes  les  caufes  capables  de  donner 
de  l'adivité  a  la  contagion  fe  trouvoient  réunies.  J'ai  vu  des  per- 
fonnes riches  ,  afFeftc  es  de  phthifie  portée  au  dernier  degré  ,  qui 
ont  eu  pendant  plufieurs  mois  des  nourrices  faines,  fans  leur  com- 
muniquer la  maladie.  Aucun  des  anciens  n'a  regardé  la  phthifie 
comme  contagieufe  -,  le  palTage  que  l'on  cite  pour  prouver  le  con- 
traire ,  tiré  du  premier  livre  de  Gilien  ,  fur  les  fièvres ,  n'eft  pas 
applicable  ici.  Gnlien  paroît  uniquement  indiquer  que  les  exhalai- 
fons  putrides  quelconques  peuvent  exciter  la  fièvre  :  en  effet ,  j'ai 
vu  des  gardes  malades  qui  étoient  reftées  jours  &  nuits  près  de' 
phthifiques  défefperés  ,  gagner  une  fièvre  qui  s'clt  diflîpée  au  bout 
de  peu  de  jours  f^ins  être  fuivic  d'aucun  fymptome  de  phthifie-, 
cette  ma'arlie  cû  fi  commune ,  qu'il  n'cfi  pas  étonnant  que  plufieurs 
de  ceux  qui  en  font  afFed^és  fe  foient  trouvés  avec  des  phthifiques  ; 
mais  on  a  un  fi  grand  nombre  d'exemples  bien  prouvés  ,  où  l'on  n*a 
rien  vu  de  femblable  ,  que  ces  oblervations  ne  uiffifent  pas  pour  dér 
montrer  qup  la  maladie  foit  contagieufe.  Le  dodfur  Stark  ouvrit 
impunément  un  grand  nombre  de  cadavres  de  phthifiques  ;  plufieurs 
autres  anatomiftcs  en  ont  ouvert  cgalcment  fans  gagner  la  maladie. 
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887.  On  a  obfervé  l'état  tuberculeux  &  purulent  de< 
poumons  chez  des  enfans  très-jeunes  ,  &  chez  quelques 
autres  perfonnes ,  à  difFérens  périodes ,  avant  l'âge  de  puberté 
&  avant  l'accroiffemcnt  parfait  ;  mais  les  exemples  de  ce 
genre  font  rares:  &  l'attaque  de  phthifie  ,  que  nous  croyons 
devoir  attribuer  aux  tubercules  ,  arrive  communément  au 
même  période  que  j'ai  afhgné  pour  l'hémoptyfie. 

888.  La  phthifie  produite  par  les  tubercules  afFefte 
auflî  en  général  les  mêmes  tempéramens  que  l'hémoptyfie , 
c'efi-à-dire  ,.  les  perfonnes  d'une  confiitution  délicate  ,  qui 
ont  le  col  long  ,  la  poitrine  étroite  ,  &  les  épaules  faillantes  : 
mais  il  arrive  très-fréquemment  que  celles  qui  font  fujettes 
aux  tubercules  ont  le  vifage  moins  vermeil  ,  &  que  les 
autres  marques  qui  confiituent  le  tempérament  parfaitement 
fanguin  y  font  moins  fenfibles  que  chez  celles  qui  font 
fujettes  à  l'hémoptyfie. 

889.  Cette  maladie  ,  quand  elle  eft  produite  par  des 
tubercules  ,  commence  communément  par  une  toux  légère 
&  courte  qui  devient  habituelle  {a)  ;  fouvent  ceux  qui  en 
font  affeftés  y  font  peu  d'attention  ,  au  point  même  que 
quelquefois  ils  en  nient  eux-mêmes  abfolument  l'exii^ence. 
En  même  temps  leur  refpiration  devient  facilement  plus 
précipitée  par  un  exercice  quelconque  du  corps  ,  ils  mai- 
grifient  de  jour  en  jour,  &  tombent  dans  un  état  de  lan- 
gueur &  d'indolence.  Cet  état  continue  quelquefois  une 
année  ou  même  deux ,  fans  que  les  malades  s'en  plaignent 


{à)  Cette  toux  vient  communément  par  accès ,  qui  font  plus  fré- 
quens  &  plus  violens  la  nuit  que  le  jour  :  elle  revient  facilement , 
non-feulement  lorfque  le  malade  s'expofe  au  froid  &  à  l'humidité  , 
mais  même  lorfqu'il  boit  froid  étant  fort  échauffé  ,  ou  pour  d'autres 
caufes  légères  -,  les  femmes  délicates  qui  s'expofent  imprudemment 
au  froid  pendant  que  leurs  règles  coulent,  y  font  fur-tout  fujettes. 
Le  dofteur  Stark  obferve  que  la  toux  eft  quelquefois  plu?  violente 
le  jour  que  la  nuit ,  cela  eft  rare  -,  mais  j'en  ai  eu  plufieurs  exemples  ; 
j'ai  vu  fur-tout  un  enfant  de  quinze  ans  qui  ,  jufqu'aux  derniers 
jours  de  fa  rr.aladie  ,  a  toujours  dormi  comme  dans  l'état  de  fanté  , 
&  qui  touiToit  toute  la  journée,  &  expeftoroit  une  matière  puru- 
lente ,  dont  rien  n'a  pu  modérer  la  violence  :  cette  toux,  qui  eft: 
fréquemment  le  feul  fymptome  qui  annonce  la  phthifie ,  eft  ac- 
compagnée de  difficulté  de  refpirer,  quelquefois  d'enrouement, 
&  même  de  douleur  dans  la  poitrine.  Les  accès  de  toux  fe  termi- 
nent fouvent  par  l'expeftoration  d'un  mucus  écumeux  qui  procure 
un  foulagcment  confidérable -,  quelquefois  cependant  ce  foulage- 
mem  arrive  quelques  haures  avant  l'espeftoration,. 
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aucunement  :  ils  font  (culenient  pliii  facilement  affeftés  par 
le  froid  que  de  coutume  ,  ce  qui  fréquemment  nnj^mente 
leur  toux,  &  produit  une  efpèce  de  catarrhe.  Ce  dernier, 
cependant ,  fe  n^odère  quelquefois  enfuite  ;  on  croit  qu'il 
n'a  été  occafionné  que  par  le  froid  ;  en  confeqiience ,  il 
ne  donne  aucune  inquiétude  au  malade  ou  à  Tes  amis ,  & 
ne  les  détermine  pas  à  prendre  aucunes  précautions. 

890.  Lorfqu'on  a  pris  ainfi  une  fois  ou  deux  le  froid  ,* 
fuivant  la  manière  commiune  de  s'exprimer,  la  toux  devient 
plus  confidérable  ;  die  tourmente  particulièrement  le  ma- 
lade le  foir  lorfqu'il  eft  couché ,  &  elle  continue  de  cette 
manière  plus  long-temps  qu'il  n'éft  ordinaire  dans  le  cas 
de  fimple  catarrhe.  Cette  toux  exige  fur-tout  qu'on  y  fafîe 
attention ,  lorfqu'elle  augmente  &  continue  pendant  le  cours 
de  l'été. 

891.  La  toux  qui  commence  comme  on  l'a  dit  dans 
889  ,  fubfifle  très-fouvent  long-temps  fans  aucune  expec- 
toration ;  mais  fi  ,  quand  le  malade  a  pris  plufieurs  fois 
le  froid ,  elle  devient  plus  confiante ,  elle  efl  alors  accom- 
pagnée en  même  temps  d'une  expedloration  qui  eft  plus 
confidérable  le  matin  que  dars  tout  autre  temps.  La  ma- 
tière expedtorée  devient  par  degrés  plus  copieufe  ,  plus 
vifqueufe ,  &  plus  opaque  ;  enfin  ,  elle  prend  une  couleur 
jaune  ou  verdâtre  ,  &  une  apparence  purulente  (  *0  » 
néanmoins  toute  la  matière  ne  fe  change  pas  toujours  en- 
tièrement tout-à-coup  de  cette  m.anicre  ;  mais  une  partie 
conferve  fa  forme  ordinaire  de  mucus ,  &  l'autre  éprouve 
les  •:hangemens  que  je  viens  de  décrire. 

892.  Lorfque  la  toux  augmente,  &  continue  à  être  très- 
fréquente  la  nuit,  &  que  la  matière  expectorée  ^  fubit  les 
changemens  dont  j'ai  parlé  ,  la  refpiration  devient  alors 
plus  difficile  (  ^  )  ,   &  la  maigreur ,  ainfi  que  la  foiblefte , 


(a)  Cette  expeOoration  eft  quelquefois  fétide  ,  &  le  malade  fe 
plaine  qu'elle  a  un  goût  pâteux,  défagrédble -,  quelquefois  on  y 
obferve  de  petites  malles  rondes,  qui.  viennent  probablement  des 
petites  vomiques ,  comme  le  remarque  Surk-,  lorfque  cette  ma- 
ladie au;4mente  ,  c  tte  matière  vu  à  deux  ou  trois  livres  par  jour; 
mais  elle  diminue  lorfque  la  mort  approche,  &  quelquefois  elle 
eft  en  très-petite  quantité  -,  alors  ,  à  l'cuveriure  des  cadavres  ,  l'on 
trouve  les  grandes  vorniqucs  prefque  vuides. 

{h)  La  refpiration  ,  avant  même  que  la  maladie  foit  dans  fa 
vigueur,  eft  f;énéralement  deux  ou  trois  fois  plus  fréquente  que 
cetlc  des  perfonnes  faines  :  elle  eft  quelquefois  accomyagnée  d'uQ 
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augmentent  aufll.  Chez  les  femmes,  à  mefure  que  la  ma- 
ladie avance  ,  &  quelquefois  dès  qu'elle  commence  à  fe 
manifeAer ,  les  règles  cefTent  de  couler  ;  &  l'on  doit  con- 
fidérer  cette  circonftance  comme  l'effet  ordinaire  de  la 
phthifie,  quoique  les  femmes  elles-mêmes  foient  difpofées 
à  croire  qu'elle  en  eft  la  feule  caiife. 

893.  Lorfque  la  toux  commence  comme  il  eft  dit  dans 
889  ,  le  pouls  eft  fouvent  naturel ,  &  fe  foutient  ainfi  quel- 
que temps  après  {a)  ;  mais  il  eft  rare  que  les  fymptomes 
fubftftent  long-temps  fans  que  le  pouls  devienne  fréquent, 
quelquefois  fa  fréquence  eft  confiderahle ,  fans  que  les  autres 
fymptomes  de  fièvre  foient  fort  fenfibles.  Au  bout  d'un 
certain  temps  ,  néanmoins ,  les  redouhlemens  du  foir  de- 
viennent remarquables  ;  &  la  fièvre  prend  par  degrés  le 
vrai  type  de  fièvre  hétique  ,  tel  que  je  l'ai  décrit  dans 
858  860. 

894.  Il  eft  rare  que  la  toux ,  l'expedoration  &  la  fièvre 
augmentent ,  de  la  manière  qu'on  vient  de  le  voir ,  fans 
que  le  malade  fe  plaigne  de  douleur  dans  quelque  partie  du 
thorax.  Cette  douleur  fe  fixe  ordinairement  ,  &  le  plus 
fréquemment ,  d'abord  au-deiTous  du  fterinim  ,  &  elle  fe 
fait  fpécialcment ,  ou  prefque  uniquement  fentir  lorfque  la 
toux  furvient  :  mais  il  y  a  très-fouvent  dans  le  cours  de 
la  maladie ,  &  même  dès  le  commencement ,  une  douleur 
fur  un  côté  ,  qui  eft  quelquefois  très-conftantè  ,  &  même 
au  point  d'empêcher  le  malade  de  fe  coucher  facilement 
fur  ce  côté  ;  d'autres  fois  cependant  elle  n'eft  fenfible  que 


bruit  femblable  à  celui  que  l'on  rend  en  foupirant ,  &  elle  fe  fait 
avec  un  grand  mouvement  de  la  poitrine  L'iixfpiration  ,  ni  l'ex- 
piration ne  peuvent  fe  continuer  long-temps  -,  mais  la  première 
fur-tout  eft  diminute  en  raifon  de  la  douleur  ou  de  la  toux  qu'elle 
excite. 

(a)  Le  pouls  eft  fouvent  très-pctir ,  ferre  &  vif  dans  le  commen- 
cement mêiiie  de  la  maladie  ,  mais  il  s'é'cve  le  loir  ;  il  y  a  ea  même 
temps  une  féchereffe  extrême  de  'a  peau ,  &  un  défaut  d'appétit , 
qui  fiiffifent  pour  ahirmer  ,  fur-tour  û  le  maladç  i'e  plaint  de  relfentir 
régulièrement  tous  les  jours,  ou  de  deux  jours  l'un,  de  petits 
friffons  -,  j'ai  vu  quelquefois  ces  friffons  être  fi  réguli<  rs  &  fi  conft- 
dérables,  qu'on  les  a  pris  pendant  quelques  femanes,  pour  ceux 
d'une  fièvre  intermittente  :  dans  certains  cas ,  le  malade  ne  fe  plaint 
ni  de  froid,  ni  de  frilTons ,  mais  d'une  chaleur  continuelle  qui  aug- 
mente le  foir  £c  qui  dure  toute  la  nuit  ;  quelquefois  dan»;  le  dernier 
période  de  li  maladie  il  n'y  a  pas  de  fièvre  ,  k  pouls  fe  ralentit; 
Stark  l'a  vu  ne  battre  que  foixante  fois  par  minute. 
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Îuand  l'infpiration  efl  entière  ,  ou  pendant  la  toux  (a). 
.ors  même  que  les  phthifiques  ne  reffentent  pas  de  dou- 
leur ,  il  arnve  généralement  qu'ils  ne  peuvent  guère  refter 
couchés  fur  un  côté  ,  fans  que  leur  difficulté  de  refpirer 
augmente ,  ik  fans  que  leur  toux  fe  renouvelle. 

895.  La  plîtliifie  commence,  Si  parvient  quelquefois  à 
fa  terminaifon  tatalc  ,  de  la  manière  décrite  depuis  889 
jufqu'à  895  ,  fans  aucune  apparence  d'hémoptyfie.  Ces  cas 
font  rares ,  il  eft  \Tai  ;  mais  il  eft  trI:s-coir,mun  de  voir  la 
maladie  faire  des  progrès  conftdérables ,  £«:  méine  parvenir 
jufqu'à  un  état  évident  de  purulence  &  d'hetiue ,  fans  qu'il 
y  ait  aucune  apparence  de  fang  dans  les  crachats  :  ainfi 
l'on  peut  aifurer  que  fréquemment  la  maladie  n'eft  pas  pro- 
duite par  l'hémoptyfi'^.  Il  faut  convenir ,  néanmoins ,  que 
non-feulement  la  phthifie  commence  quelquefois  par  l'hé- 
moptyfie  ,  comme  je  l'ai  dit  dans  S64  ,  mais  même  qu'il 
arrive  rarement  que  pendant  les  progrés  de  la  maladie  il 
ne  paroifte  pas  plus  ou  moins  d'hémoptyfie.  On  obferve  , 
en  effet ,  quelquefois  un  crachement  de  fang  léger  dans  l'état 
décrit  dans  889-893  ;  mais  le  plus  communément,  ce  cra- 
chement de  fang  ne  furvicnt  que  dans  l;:s  périodes  plus 
avancés  de  la  maladie ,  &  particuliéreiTient  lorfque  la  puru- 
lence commence  à  fe  manifeftcr  (/>).  Quoi  qu'il  en  foit. 


{a)  Quelquefois  il  y  a  un  mal  aife  général  de  la  poinine,  qui  aug- 
mente particulièrement  après  les  accès  viol;ns  de  toux  ;  commu- 
nément le  malade  refte  couché  fur  le  côté  droit-,  mais  lorfque  la 
phthifie  eft  fort  avancée ,  il  ne  peut  fe  coucher  que  fur  le  dos ,  avec 
la  tête  &  les  épaules  élevées  ,  &  quelquefois  les  genoux  retirés. 

Les  douleury  de  côté  font  quelquefois  fi  aiguës ,  comme  l'obferve 
Stark,  &  au^men:ent  tellement  p'jndant  l'in'piration ,  que  le  ma- 
lade ofe  "  peine  refpirer ,  il  nt-  peut  fupporter  la  moindre  prefllon  , 
ni  coucher  fur  ce  côté  lorfque  h  douleur  eft  violente  ;  le  pouls  eft 
alors  petit  &  fréquent,  le  malade  eft  altéré  &  f e  p  aint  quelquefois 
du  mal  de  tête  -,  lorfque  la  doultur  eft  diminuée  ,  il  y  a  foulent 
«ne  toux  légèrt'  f^ns  expectoration  :  la  refp'raron  manque  après  le 
moindre  exercice  :  es  douleurs  font  fouvent  de  p;u  de  durée  j 
mais  dans  quelques  cis  ,  elles  rev.i-nient  par  accès  èc  durent  plui 
long-temps  ,  ou  elles  accomp  .gnent  los  fymp'omos  c'hvftéricfme  ; 
il  eft  rare  qu'elles  f  "ient  fixes,  e'.hs  font  ou?!q;jcFo:s  produites  par 
le  froid  ou  par  une  violence  externe  -,  mais  fréquemment  leur  caufe 
€ft  inconnue. 

(/>)  Lorfque  le  crachement  de  fang  eft  léger,  il  ne  furvicnt  que 
dans  les  accès  les  plus  violens  de  toux,  il  eft  jirécédé  de  vives 
douleurs  de  la  poitrine,  &  accompagné  d'une  2rnr.dc  difScuIté  de 
refpirer  ,  d'une  fièvre  cgnlidérâble ,  $c  quelquefois  de  frilfons.  Lei 
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il  eft  rare  que  dans  la  phtliirie  produire  par  des  tubercules-^ 
rhémoptyfic  Toit  confid érable,  eu  exige  quelques  remèdes 
différens  de  ceux  qui  font  d'ailleurs  néceffaires  pour  les 
tubercules. 

896.  /e  viens  de  décrire  l'ordre  dans  lequel  fe  fuccèdent 
des  fymptomes ,  qui ,  fuivant  les  différens  cas ,  durent  plus 
ou  moins  de  temps  Çi).  Dans  notre  climat ,  ils  rubfiftent 
très-rouvcnt  plufieurs  années ,  &  paroifTerit  particulièrement 
l'hiver  81  le  printemps  ;  ils  fe  modèrent  communément , 
&  quelquefois  dlfparoilTent  prefque  pendant  l'été  :  mais  ils 
reviennent  de  nouveau  Thivcr ,  &  cniîn ,  au  bout  de  deux 
ou  trois  années ,  ils  donnent  la  mort  vers  la  fin  du  prin- 
temps ou  le  commencement  de  l'été  (b). 

8^7.  Dans  cette  maladie  ,  le  pronoftic  eft  en  général 
fâcheux.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  en  font  afteftés 
périt  ;  mais  il  y  en  a  aufii  plufieurs  qui  guériffent  entière- 
ment ,  après  s'être  trouvés  dans  un  état  qui  laiftoit  très-peu 
d'efpérance.  Néanmoins  il  ne  m'a  pas  encore  été  poiTible 
de  pouvoir  déterminer  quelles  font  les  circonftances  qui  con- 
tribuent avec  le  plus  de  certitude  à  un  événement  heureux 
ou  malheureux. 

898.  Les  aphorifmes  fuivans  font  le  réfultat  de  mes 
obfervations. 


douleurs  de  la  poitrine  augmentent  dans  quelques  cas  posr  la 
prcffion  :  quand  ces  d  'uleurs  &  le  crachement  de  fang  viennent 
fans  aucune  caufe  évidente,  ils  fe  diffipent  fouvenc  en  ime  fc- 
maine  ou  deux  ;  mais  quand  ils  font  produits  par  le  froid  ou 
l'humidité  ,  Us  fe  terminent  en  général  par  une  expectoration 
purulente  &  une  phthifie  mortelle. 

Lorfque  ce»  fymptomes  font  produits  par  quelque  caufe  externe, 
ie  crachement  de  fang  ne  continue  guère  plus  d'une  fem,Tine ,  & 
tous  les  fymptomes  fâcheux  ceffent  au  bout  d'un  mois,  à  moin» 


cules  ,  fur- tout  fila  fièvre  eft  vive  dè>  le  comraïnccnv.'nt  de  !a  ma- 
ladie ,  &  !e  pus  bien  C3r,,£lérifc  -,  quelque  temps  avant  la  mort ,  il  y 
a  des  fyncopes  fréquentes. 

(/>)"Cela  paroît  varier  d^ns  les  pays  chauds,  oiî  la  phthifie  eft 
beaucoup  pli;s  rapide  ,  &.  les  malades  meurent  3  la  fin  de  l'cic.  Il 
eu  rare  en  Fiaticê  de  voir  la  maladie  durer  trois  ans.  J'ai  obfervé 
que  les  phthifn's  qui  furve::olcnt  a  la  fuite  d^s  mcraftafes  ce  pus 
pu  de  la  fuppt'cfi^on  des  évacuations  habituelles,  éteient  les  plus 
longues  §i  les  mcins  mortelles. 
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La  phthifie  pulmonaire  qui  fuccède  à  rhémoptyfic ,  Te  guérit 
plus  fréquemment  que  celle  qui  eft  produite  par  les  tubercules. 

L'hémoptyfie  non-feulement  n'eft  pas  toujours  fuivie  de 
la  phthifie,  comme  nous  lavons  dit  plus  haut  (  864  );  mais 
lors  même  qu'elle  eft  fuivie  d'ulcère ,  la  fièvre  hétique  eft 
quelquefois  peu  confidérable ,  &  fe  guérit  fréquemment  en 
peu  de  temps.  On  a  vu  même  l'hémoptyfie  &  l'ulcère 
revenir  plufieurs  fois ,  &  les  malades  guérir  entièrement 
après  chacune  de  ces  rechûtes. 

La  phthifie  produite  par  la  fuppuration  qui  fuccède  à 
l'inflammation  de  poitrine  ,  eft  celle  qui  s'obferve  le  plus 
rarement  clans  ce  climat  ;  &  la  phthifie  n'eft  pas  toujours 
la  fuite  de  cette  fuppuration  ,  lorfque  l'abcès  qui  s'eft  formé 
s'ouvre  promptement  &  donne  un  pus  louable  :  mais  fi 
l'abcès  refte  long-temps  fermé  ,  &  ne  s'ouvre  que  quand 
la  fièvre  hétique  eft  parvenue  à  un  degré  confidérable  , 
alors  il  furvient  une  phthifie  aulTi  dangereufe  que  celle  qui 
eft  due  à  d'autres  caufes. 

Je  penfe  que  la  phthifie  produite  par  des  tubercules  a 
guéri  ;  mais  elle  eft  la  plus  dangereufe  de  toutes ,  &  celle 
qui  reconnoît  pour  caufe  un  vice  héréditaire ,  eft  prefque 
certainement  mortelle. 

Quelle  que  foit  la  caufe  qui  a  produit  la  phthifie ,  on  ne 
peut  juger  du  danger  avec  plus  de  certitude  que  par  le  degré 
auquel  la  fièvre  hétique  &  fes  fuites  font  parvenues.  Aucun 
malade  ne  guérit  lorfqu'il  y  a  un  certain  degré  de  maigreur  & 
de  foibleffe  ,  des  fueurs  abondantes  {a)  ,  &  diarrhée  (/>). 

On  a  vu  la  manie  diffiper  tous  les  fymptomes  de  la 
phthifie ,  &  môme  la  guérir  quelquefois  entièrement  ;  mais 
dans  d'autres  cas  ,  Lorfque  la  manie  s  eft  diftîpée ,  la  phthifie 
a  reparu  ,  &  a  été  mortelle. 


{a)  Les  fueurs  font  un  fymptome  prefque  confiant  dans  la 
phthifie  ;  en  général  ,  elles  font  fort  abondantes  ,  &  paroilTent 
particulièrement  fur  la  tête  &  la  poitrine  ,  fur-tout  lorfque  le 
malade  fe  réveille  ;  quelquefois  elles  diminuent  ou  ceffent  vers 
la  fin  de  la  maladie. 

(/>)  Dans  le  temps  où  la  diarrhée  furvient,  le  malade  a  fou  vent 
un  appétit  extraordinaire:  l'expcftoration  eft  moins  abondante, 
la  difficulté  de  refpirer  aup,mente  ,  la  maigreur  eft  extrême  ,  &  les 
jambes  s'enflent  -,  lorfque  la  diarrhée  commence  ,  tous  les  fymp- 
tomes fébriles  diminuent  conlidérablement  -,  mais  ils  reviennent 
avec  plus  de  violence  ,  fi  on  l'arrête  d'une  manière  quelcoiujue  : 
fouvent  les  malades  (V  plaignent  ,  à  mefure  que  la  phthifie  fait  des 
progtès ,  de  reffentir  des  douleurs  dans  tous  les  membres. 


So  DELACORE 

La  groffe/Te  a  fouvent  retardé  chez  les  femmes  tes 
progrès  de  la  phthifie  ;  ce  n'eft  communément  qu'après 
l'accouchement ,  que  les  fymptomes  de  phthifie  reviennent 
avec  violence ,  &  produifent  la  mort  en  peu  de  temps  (<z). 


SECTION         II. 

Dt  la  Cure  de  la  Phthifie. 

899.  J-^'a PRÈS  ce  que  je  viens  de  dire,  il  eft  aifé  de 
s'appercevoir  que  la  guérifon  de  la  phthifie  pulmonaire 
doit  être  extraordinairement  difficile  ,  &  que  les  remèdes 
employés  même  avec  le  plus  grand  foin  &  toute  l'attention 
poÂi'^le ,  ont  rarement  réufll  :  néanmoins  on  peut  douter  Ci 
ce  défaut  de  fuccès  doit  être  attribué  à  l'imperfeftion  de 
notre  art ,  ou  à  la  nature  abfolument  incurable  de  la  ma- 
ladie. Je  fuis  extrêmement  éloigné  d'admettre  la  dernière 
opinion  ,  dans  quelques  cas  que  ce  foit ,  &  je  conviendrai 
toujours  facilement  que  h  première  eft  vraie  ;  mais  en 
même  temps  ,  il  faut  que  j'expofe  ici  ce  que  l'on  a  tenté 
pour  guérir  ou  modérer  la  violence  de  cette  maladie. 

900.  Il  eft  évident  que  la  méthode  curative  doit  varier 
fuivant  les  différentes  circonftances  de  cette  maladie.  Notre 
premier  foin  doit  confifter  à  épier  fes  approches  &  à  l'em- 
pêcher de  parvenir  au  degré  qui  la  rend  incurable. 

Chez  toutes  les  perfonnes  difpofées  par  leur  conftltution 
à  la  phthifie  ,  &  fpécialement  chez  celles  qui  font  nées 
de  parens  phthifiques  ,  il  faut  faire  attention  aux  iymp- 
tomes  les  plus  légers  qui  indiquent  les  approches  de  la 
phthifie ,  dans  le  période  de  la  vie  où  elle  a  coutume  de 
{c  manitéfter. 

901.  Quoique  l'hémoptyfie  ne  foit  pas  nécefiairement 
fuivie  d'ulcère  &  de  phthifie ,  on  doit  néanmoins  toujours 
les  redouter  ,  &  prendre  toutes  les  précautions  poflîblcs 
pour  s'y  oppofer  ;  on  y  parviendra  particuUérement  en 
employant  tous  les  moyens  capables  de-  modérer  l'hémor- 
rhagie ,  &  d'en  prévenir  les  retours ,  comme  on  l'a  indiqué 

(j)  11  y  a  peu  de  chofe  à  ajouter  à  ce  qu'a  dit  ici  M.  Cullen  fur 
le  pronoflic  -,  l'expérience  prouve  que  fes  obfervations  font  très» 
«xades  :  la  plupart  des  autres  fignes  dont  parlent  les  auteurs  font 
fort  incertains ,  &  méritent  peu  de  confiance. 

(  dans 
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(clans  792  &  fuiv.)  ,  &  conrinuet  à  ufer  des  mêmes  précau- 
tions plufieurs  années  après  que  rhémoptyfie  aura  cclfé. 

902.  La  plithifie  qui  fuccède  à  la  fuppurarion  produite  par 
riiiflammation  de  la  poitrine ,  ne  peut  le  prévenir  avec  cer- 
titude ,  qu'en  obtenant  la  rélblution  de  cette  inllainmation. 
J'expoferai  par  la  fuite  ,  ce  que  l'on  doit  tenter  pour  guérir 
l'abcès  &  l'ulcère  ,  lorfqu'ils  ont  lieu. 

903.  Jai  dit  qu'il  étoit  douteux  que  le  vrai  catarrlie  pro- 
duisît jamais  la  phthifie  ;  mais  je  luis  convenu  que  cela  étoit 
poflïble  :  c'eft  pour  cette  railbn ,  jointe  à  la  diflîculté  qu'il 
peut  y  avoir  de  déterminer  fi  le  catarrhe  eu.  la  maladie  pri- 
mitive, ou  s'il  eft  l'effet  du  tubercule  ,  que  je  penfe  qu'il 
eft  important  d'entreprendre  la  cure  du  catarrhe  le  plutôt 
poiïïble ,  dès  qu'il  a  commencé  à  Te  manifefter.  11  faut  ne  pas 
perdre  de  temps  »  fur-tout  lorfque  fes  progrès  font  lents , 
iorfqu'il  a  duré  quelque  temps,  ou  qu'il  revient  fréquemment 
après  quelque  intermilfion.  Je  ferai  mention  par  la  fuite  des 
moyens  propres  à  remplir  cette  indication ,  en  traitant  du 
catarrhe  comme  maladie  primitive  ;  néanmoins  je  vais  parler 
fur-le-champ  de  ceux  que  l'on  doit  mettre  en  ufage  pour 
empêcher  qu'il  ne  produiie  la  phthifie ,  parce  que  ces  moyens 
font  les  mêmes  que  ceux  que  j'indiquerai  comme  nèceflaires 
pour  empêcher  la  phthifie  de  fuccéder  aux  tubercules. 

004.  Pour  empêcher  la  phthiiie  de  fuccéder  à  l'afthme , 
il  faut  guérir,  s'il  eft  poflïble,  l'afthme  même,  ou  au  moins 
le  modérer  autant  que  les  relfourccs  de  l'art  le  permettront  : 
&  comme  il  eft  probable  que  l'afthme  occaftonne  la  phthifie, 
en  pi-oduifant  des  tubercules,  les  mcfures  néceiTaires  pour 
empêcher  la  phthifie  de  fuccéder  à  l'afthme  ,  font  les  mêmes 
que  celles  qu'exigent  les  tubercules ,  dont  je  vais  préfente- 
ment  m'occuper. 

•905.  Je  confidère  les  tubercules  comme  la  plus  fréquente 
de  toutes  les  caufcs  de  phthifie  ;  &  même  dans  beaucoup  de 
cas  ,  quoique  cette  dernière  paroilTe  dépendre  de  l'hémop- 
ty fie  ,  du  catarrhe  ,  ou  de  l'afthme ,  elle  eft  réellement  pro- 
duite par  les  tubercules.  C'eft  en  conféquence ,  en  m'occu- 
pant  de  cet  objet,  que  j'aurai  occafion  de  traiter  des  moyens 
qui  font  le  plus  comn:unément  nèceflaires  pour  la  guéïifon 
de  la  phthifie. 

906.  Lorfque ,  chez  des  perfonnes  nées  de  parens  phthi- 

fiques ,  ou  qui ,  par  leur  conflitiuion  ,   font  difpofées  à  la 

phthifie,  Yon  voit ,  ^ans  le  période  de  la  vie  pardculier  à 

cette  maladie,  les  fymptoines  mentionnés  daiss  (889)  fe 
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manifeftcr  à  un  degré  à  peine  fenfible,  au  printemps  0!j 
clans  le  coinmencement  de  l'été ,  l'on  peut  préfumer  qu'il  y 
a  un  ou  plufieurs  tubercules  formés  dans  les  poumons  ,  ou 
qui  commencent  à  fe  former  ;  il  faut ,  en  conféquence ,  met- 
tre fur-le-champ  en  ufage,  tous  ks  moyens  que  l'on  peut 
imaginer  pour  prévenir  leur  formation  ,  ou  en  procurer  la 
réfokulon,  quoique  le  malade  ne  faiTe  pas  d'attention  à  ces 
fymptomes ,  ou  les  néglige  ,  dans  l'idée  qu'ils  font  dus  à 
un  froid  accidentel. 

•  <^j.  Telle  eft  certainement  l'indication  générale  ;  mais  il 
m'eft  difficile  de  dire  comment  on  peut  la  remplir.  Je  ne 
facile  pas  que  les  médecins  aient  jamais  propofé  aucun  re- 
mède capable  de  prévenir  la  formation  des  tubercules,  ou 
de  les  refoudre  lorfqu'ils  font  formés  :  l'analogie  avec  les 
i'crophules  n'eft  d'aucun  fecours  dans  cette  circonftance.  Les 
remèdes  qui  paroillcnt  les  plus  a{ftifs  dans  les  écrouelles  font 
l'eau  de  la  mer ,  ou  certaines  eaux  minérales  {a)  ;  mais  ces 
inoyens  ont  généralement  été  nuifibles  dans  le  cas  de  tuber- 
cules aux  poumons.  Je  fais  que  le  mercure  a  été  employé 
plufieurs  fois  à  grande  dofe  pour  certaines  maladies  ,  chez 
des  pcrfonnes  que  l'on  croyoit  avoir  en  même  temps  des 
tubercules  formés ,  ou  qui  fe  fornioient  dans  les  poumons  ; 
mais  qiioiquc  ce  remède  ait  guéri  les  autres  maladies ,  il  n'a 
été  d'aucune  utilité  pour  prévenir  la  phthifie  ,  &  il  a  femblé 
dans  quelques  cas  en  hâter  les  progrès. 


(<j)  On  a  employé  les  eaux  f  ilines ,  &  même  l'eau  de  mer, 
quelquefois  fans  aucune  fuite  fàcheufe  ,  d.ms  les  cas  de  tubercules 
aux  poumons  -,  mais  on  ne  pcutcommunément  en  continuer  l'ufage 
long-temps,  parce  que  ces  eaux  irritent  &  augmentent  la  toux. 
On  a  reconnmandc  eu  France  les  eaux  de  Bonnes,  du  Mont-d'Or 
£c  de  Cauterers  -,  mais  ces  eaux  ne  m'ont  paru  être  d'aucune  effi- 
cacité dans  le  cas  de  tubercules;  on  doit  peu  compter. fur  les 
principes  qu'elles  conriennent  -,  elles  ont  néanmoins  paru  être  avan- 
ta;;eiif'cs  à  la  fuite  de  rhcmoptyfic  ,  avant  les  approches  de  la 
phchific  confirmée  ;  mais  il  faut  ,  pour  en  tirer  quelque  avantage , 
les  prendre  far  les  lieux  même?  ,  pi,rce  que  l'air  fixe  qu'elles  con- 
tier;nent  peutlcs  rendre  plus  efficaces-,  d'-jiiieurs,  l'exercice  &  l'air 
favorifent  dans  ce  cas  leur  aftion  ,  en  occ:iHonnant  vine  détermi- 
nation plus  confidérable  vers  la  furface.  Raymond  Fort  ,  ant  z. 
conf.  20  ,  27  ,  2$  ,  30  ,  a  recommandé  ,  dans  le  cas  d'ulcère  aux  pou- 
mons, les  eaux  acidulés  comme  très-efficaces;  mais  il  y  a  apparence 
"que  celles  qu'il  a  cn-:pIoyces  ne  différcient  de  l'eu  ordinaire  qu'en 
raifon  delà  quantité  d'air  fixé  qu!elles  conrenoicnt;  car  les  eaux 
felines  &  l'errugiiieufes  ont  généralcnseat  été  nuifibles. 
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908.  Tel  me  paroît  être  l'état  aétiiel  de  notre  art ,  rekti-» 
Venient  à  la  guerifon  des  tubercules  :  je  ne  défefpére  pas 
cependant  que  l'on  ne  trouve  par  la  fuite  un  remède  pro- 
pre à  remplir  cet  objet  ;  mais  il  me  femble  que  toutes  les 
refToiirces  de  notre  art  fe  bornent  aéîuellement  à  prer.dre 
les  mefures  convenables  pour  éviter  l'inflammation  des 
tubercules.  Il  eft  probable  qu'ils  penvent  fubfifter  long- 
temps fans  produire  aucun  défordre  :  je  fuis  même  difpolé 
à  croire  que  la  nature  refont  &  dllfipe  quelquefois  des 
tubercules  formés  ;  mais  cela  n'arrive  que  quand  ils  ne  font 
pas  encore  enflammés  :  en  conféquence  ,  l'indication  qui  f« 
préfente  à  remplir  dans  ce  cas  ,  doit  confifter  particulière- 
ment à  éviter  l'inflammation  des  tubercules. 

909.  On  évitera  l'inflammation  du  tubercule  des  pou-^ 
mons ,  en  fuivant  le  plan  générai  indiqué  pour  prévenir 
l'inflammation  ,  qui  confifte  dans  la  faignée  &  un  régijne 
antiphlogiilique ,  dont  la  partie  principale  eft  ,  dans  ce  cas  , 
l'ufage  d'une  diète  févère  :  ce  qui  fuppofe  Tabftinence  totale 
de  la  nourriture  animale,  &  l'ufige  des  végétaux  prefque 
pour  toute  nourriture  :  mais  on  a  remarqué  qu'il  n'étoit 
pas  néceflaire  que  le  malade  fe  bornât  aux  végétaux  les 
moins  nourrifllans  ;  il  fuffit  d'employer  les  farineux  (.z) ,  de 
d'y  joindre  le  lait. 


'  {a)  Tous  les  farineux  paroiffent  jouir  à-peu-près  des  mêmes 
Vertus  ;  mais  il  faut  donner  la  préférence  à  ceux  que  l'eiîomac 
fupporte  le  mieux  :  on  a  cru  que  le  falep  ,  le  fagou  &  le  cajao 
jouiffoient  de  quelques  prérogatives  dans  le  cas  de  phthifie  ,  mais 
ce  que  l'on  a  dit  de  leurs  propriétés  n'eft  nullement  prouvé-,  c'eft 
aufli  fans  fondement  que  quelques  perfonnes  vantent  la  fécule  de 
pomme  de  terre  ;  elle  eft  fort  inférieure  aux  autres  tariucux,  6c 
cft  plus  venteufe  :  le  falep  eft  la  moins  nutritive  de  toutes  ces  fub- 
ilances  -,  le  fagou  l'eft  beaucoup  plus ,  comme  l'expérience  1  a  prouvé 
dans  les  Indes  orientales:  c'eft  fans  fondement  que  quelques  au- 
teurs ont  blâmé  le  cacao  convenablement  préparé-,  il  cft  moins 
venteux  qu'aucun  autre  farineux,  &  donne  une  grande  quantité 
de  fuhftance  nutritive  -,  mais  comme  il  contient  une  très-grande 
quantité  d'huile,  la  facilite  avec  laquelle  il  fe  digère  depend  du 
mélange  exa£t  de  fon  huile  avec  la  partie  farineufe.  M.  CuHe:i , 
daiis  la  matière  médicale  donnée  d'après  fes  leç«ins,  regard<;  le 
chocolat  d'Angleterre  comme  mieux  préparé  que  celui  d'Efpagne 
&  des  autres  pays-,  il  croit  que  cela  peut  dépendre  de  la  machina 
que  l'on  y  emploie ,  favoir ,  du  double  cylindre  qui  paroit  plu3 
propre  à  obtenir  une  trituration  exaftc  ,  de  manière  qu  0.1  ne  voit 
point  d'huile  pendint  la  ditTo!utlcn  du  chocolat  dans  l'eau  :  néan- 
moins il  y  a  iicu  de  foupçonner  que  l'huile  qui  s'en  fépare  alors 

F  a 


§4  D  E    L  A     C  U  R  Ê 

910.  On  a  généralement  confidéré  le  lait  comme  le  prin- 
cipal remède  dans  la  phthifie  &  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  une 
diipofition  à  cette  maladie  ;  mais  on  n'a  pas  déterminé  avec 
certitude  ,  s'il  doit  cette  vertu  à  fes  qualités  particulières , 
ou  bien  à  ce  qu'il  eft  moins  nourrifïant  qu'aucun  aliment 
entièr-ment  animal.  Four  clioifir  &.  adminilirer  convenable- 
ment le  lait,  il  faut  confidérer  la  nature  du  lait  des  diiîerens 
animaux  dont  on  le  tire  ,  examiner  l'éiat  particulier  du  ma- 
lade ,  relativement  au  période  &  aux  circcni'lances  de  la  ma- 
ladie ,  &  avoir  égard  à  la  conftitution  de  fon  eftomac  quant 
à  la  'manière  de  {upporter  le  lait  {a). 


peut  déj^endre  ,  jufqu'à  un  certain  point  ,  du  degré  d'cpaiffeur 
de  la  liqueur  -,  car  il  faut  plus  de  loin  qu'on  ne,  croit  comniur.ément 
pour  preparer  le  chocolat-,  on  doit  le  réduire  d'abord  en  petits 
morceaux  ,  &  le  dilïoudre  entièrement  dans  l'eau  froide  ,  en  l'agi- 
tant avec  le  moufloir  :  û  on  emploie  la  chaleur  ,  il  faut  ne 
réchauffer  que  lentement-,  car  û  on  l'cxpofe  tout-à-toup  a  un 
degré  de  chaleur  conllderable  ,  non  feulement  il  fe  coagule  ,  mais 
meiiie  l'huile  s'en  fépare-,  c'eû  en  confequence  une  mauvaile  pra- 
tique que  de  le  faire  beaucoup  bouillir  lorf^u'il  eft  diffcus.  Faute 
de  ces  precautions ,  il  y  a  un  grand  nombre  de  pcrlbnnes  dont 
l'eftomac  eft  trop  foibie  pour  pouvoir  fupponer  le  choco  at  -, 
cependant  il  eft  de  toutes  les  nourritures  liquides  végétales,  ce;le 
qui  convient  le  mieux  lorfque  les  forces  font  épuifées.  Scardone 
le  donncit  avec  le  lait  dans  la  phthifte,  &  il  dit  en  avoir  fou- 
vent  vu  de  très-bon  effets  ;  &  il  penfe  avec  raifon  que  la  cannelle 
&  la  vanille  qui  entrent  dans  fa  ccmpofition  ,  ne  peuvent  pas  être 
liuiftbles ,  &:  qu'elles  contribuent ,  non-feulement  à  le  rendre  plus 
agréable  ,  mais  même  à  faciliter  la  digeftion  ,  qui ,  fans  cette  ad- 
dition ,  en  fcroit  très-difficile.  Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  , 
dans  cette  maladie  ,  la  cure  dépend  prefque  uniquement  de  la 
manière  dont  fe  fait  la  digeftion.  Si  l'on  donne  des  alimens  en 
trop  grande  quantité  ,  ou  de  diffuile  digeftion  ,  le  nouveau  chyle 
qui  en  refuitera  occafionnera,  en  paflant  dans  les  poumons  ,  une 
i  ritarion  confidérable  qui  aggravera  la  maladie  -,  on  ne  permectia 
donc  qu'une  très-petite  quan:itc  d'alimens  ,&  l'on  préférera  ceux 
que  l'eftomac  fupportera  le  mieux. 

(a)  L'on  peut  employer  uniquement  les  végétsux  dans  le  com- 
inencement  de  la  maladie  ,  mais  l'ur  la  fin  la  foibleffe  oblige  d'avoir 
recoins  au  lait  &  aux  autres  alimens.  De  tout  temps  l'on  a  recom- 
mtindc  l'iu  ;ge  du  Liit  comme  le  moyen  le  plus  certain  de  prévenir 
l'infl^immation  &  la  fu,  puration  des  tubercules.  Ceft  avec  raifon 
qu'Aretée  afl'ure  que  cet  aliment  peut  tenir  lieu  de  tous  les  autres 
remedrs 

Le  lait  a  ^proche  beaucoup ,  par  fa  nature  .  des  alimens  tirés  des 
végétaux  -,  mais  on  doit  le  préférer  ,  parce  qu'il  n'eft  ni  fufceptible 
de  la  fermentation  vineufe  ,  ni  fujet  à  échauffer  ,  quoiqu'il  foit 
jîlus  nourrifïant  que  les  végétaux,  à  raifon  de  la  quaucite  de  ma- 
tière coagulable  qu'il  contient. 
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911.  Le  fécond  moyen    de  prévenir  l'inflammation  des 
tubercules  du  poumon  ,  eft  d'éviter  toute  irritation  parpicu- 


Quoique  la  nature  femble  svoir  particulièrement  deftiné  le  lait 
aux  ent'.ms  ,  il  eft  de  tous  les  alm.ens  celui  qui  convient  le  mieux 
à  tous  les  âges  &  à  toiiî  les  états  du  corps  -,  dans  les  c^s  même  où 
l'eftomac  eVc  difpol'é  a  l'acefcenc?  ,  le  lait  eft  plus  convenaiile  que 
les  fubftances  qui  cntfubi  la  fermentation  vincufe,  comme l'oofcrve 
M.  CulLn  dans  fa  matière  médicale,  il  n'excite  point,  de  même 
que  les  fubliances  animales  ,  un  degré  de  fièvre  pend.int  le  tempa 
de  la  digeftion  ,  &  ,  à  raifon  de  fonacefcence  ,  il  rclilte  à  la  purré- 
fadtion  -,  c'eft  pourquoi  il  convient  particulièrement  dans  la  fièvre 
hetique.  Il  donne  en  outre  un  a'.iment  doux  ,  huileux  ,  qui  appro- 
che beaucoup  de  la  nature  animale  ,  ik  qui  s'affimiîe  facilement  à 
nos  humeurs. 

L'ufage  du  lait  feul  convient  particuliérem.ent  aux  jeunes  gens  ; 
chezles  adultes  ,  il  faut  ea  général  le  joindre  a  d'autres  aiimcns  plus 
nourriffans  ,i!  fautle  donner  d'dbord  en  petite  quantité  &  l'augmen- 
ter par  degrés  ,  fi  on  le  juge  necenaire  -,  faute  de  cette  précaution  , 
ibuvcnt  le  m<*Iade  ne  peut  le  fupporter. 

On  a  recommandé  différentes  efpèces  de  l:iit  -,  favoir  ,  celui  de  . 
femme  ,  d'àneffe,  de  jument,  de  vache,  de  brebis  ti  de  chèvre. 

Les  trois  premières  efpèces  fe  relïemblent  beaucoup  par  leiys 
qualité»  :  elles  font  très-déliyées  ,  contiennent  peu  de  paities  fo- 
lides  ,  &  fi  en  les  fait  évaporer  jufcn'a  ficcité  ,  leurs  parties  folides 
paioiffent  très-folubles  ;  elles  contiennent  beaucoup  de  matières 
laccharines  ,  tournent  facilement  à  l'acide-,  li  on  ks  lailTe  fe  coa- 
guler, le  coagulum  qu'elles  forment  cfi  tendre  &  fe  rompt  facile- 
ment. U'où  il  ci\  aife  de  voir  que  ces  efpèces  de  Jdit  contiennent 
moins  d'huile  ,  6c  moins  de  matière  coagulable  que  les  autres. 

Les  trois  dernières  efpèces  de  lait  ont  des  qualités  oppofecs  aux 
premières.  Néanmoins  on  y  obferve  un  peu  plus  de  gradation. 
Le  lande  vache  approclie  davantage  des  premieres  efpèces  :  celui 
de  chèvre  eft  moins  fiuide,  inoins  doux  ,  moins  venteux  ,&  donne, 
quand  il  cft  coagulé,  une  partie  infoluble  plus  confidérable,  &  une 
plus  grande  quantité  de  partie  C'agu!ab!e.  Ses  parties  huileufe  & 
coagulable  ne  fe  feparent  pas  fponrancment,  il  ne  fc  forme  jamais 
de  crème  fur  fa  furtace  ,  &  il  cil  di.Ti  :ile  d'en  faire  du  beurre.  11  eft  ■ 
aifé,  d'api  es  cet  expofé,  de  juger  des  qualités  de  ces  efpèces  de  lait  ; 
elles  font  plus  nourrifiantes  que  les  trois  premières  ,  mais  elles  fe 
diffolver.t  moins  f.icilement  dans  les  efiomacs  foibles  :  elles  font 
aufïï  moins  accfccntcs ,  &  relâchent,  en  conféquence  ,  plus  rare- 
ment le  ventre ,  elles  conviennent  particulièrement  aux  ccnvalef- 
cens  qui  n'ont  point  de  fièvre.  Les  trois  premières  efpèces  ,  au  con- 
traire ,  font  moins  nouirilîantes  ,  plus  foiubles ,  plus  laxatives, 
parce  qu'elles  font  plus  r.cefccntes  ,  St  elles  conviennent  aux  con- 
valefcens  qui  ont  de  la  fièvre. 

Ces  qualités  des  différentes  efpèces  de  lait  varient  beaucoup  ,  à 
raifon  de  la  conftitution  des  diffcrens  rnimaux  ,  des  a'imens  dont 
ils  font  ui'age  ,  de  leur  âge  Se  de  la  faifon  de  Tannce.  (  f^oyci  ,  fur 
«es  objets ,  la  matière  médicale  de  IVi.  Culkn  dont  cette  uote  ell 

F  3 


^ 


S5  DELACURE 

Here  de  la  partie  afFeilée  ;  telle  que  celle  que  peut  produire 


tirée  ).  J'obferverai  feulement  que  le  lait  des  animaux  nourris  des 
végétaux  frais  ,  eft  préférable  à  celui  de  ceux  qui  font  nourris  de 
végétaux  fees  -,  il  eft  plus  ratVaîchillant ,  8c  quelquefois  laxatif,  il 
convient  en  conféquence  toutes  les  fois  qu'il  y  a  fièvre  lente. 

11  V  a  une  différence  entre  le  lait  nouvellement  trait  &  cehii  qui 
a  été"expofé  quelque  temps  à  l'air-,  le  premier  paroît  plus  aife  à 
digérer  &  eft  plus'  nourriflant.  Mais  il  eft  difficile  de  déterminer 
<l'où  dépend  cette  difference -,  elle  eft  peut-être  due  au  mélange 
qui  c ft  plus  exaft  dans  le  lait  nouvellement  trait-,  car  celui  quia 
été  expofé  à  l'air  a  fubi  une  féparation  fpontapee  ,  qui  eft  nuifible 
à  la  digeftion  ,  parce  que  fes  parties  ne  s'aflîmilent  pas  aufii  facile- 
ment a  nos  humeurs,  que  quand  elles  font  réunies  enfemble. 

Le  lait  qui  a  été  expofé  a  l'air  ,  diffère  encore  fuivant  qu'il  a  été 
bouilli  ou  non  bouilli.  Les  médecins  recommandent  en  général  le 
premier  ,  mais  il  n'eft  pas  aifé  d'en  afiigner  la  raifon.  Peut-être  le 
lait  qui  a  été  quelque  temps  expofé  à  l'air  ,  a-t-il  déjà  fubi  une  fé- 
paration fpontanée  confidérable  -,  la  chaleur,  en  unifiant  plus  intime* 
jnent  toutes  fes  parties,  en  rend  la  féparation  plus  difficile  dans 
l'eftomac-,  c'eft  pourquoi  le  lait  bouilli  conftipe  davantage  que  le 
lait  crud ,  &  donne  plus  de  force  ;  en  outre  ,  lorfque  l'on  fait 
bouillir  le  lait ,  il  s'en  dégage  une  grande  quantité  d'air  ,  comme  il 
eft  aifé  d'en  juger  par  l'écume  qui  fç  forme  fur  fa  furface  :  or  , 
comme  l'air  eft  le  principal  inftrument  de  la  fermentation  des  corps 
qui  en  foiu  fufceptibles ,  le  lait  bouilli  doit  être  moins  fujet  à 
tourner  à  l'acide  ,  &  il  convient  pour  cette  raifon  aux  perfonnes 
fortes  &robuftes. 

Comme  le  lait  eft  fujet  à  s'aigrir  dans  l'eftomac ,  on  y  joint  quel- 
quefois des  aromates  avec  avantage ,  pour  en  faciliter  la  digeftion. 
On  peut  même  y  mettre  du  fucre  :  il  eft  vrai  qu'il  paroît  augtnenter 
la  difpofition  à  l'acefcence  dans  les  eftoniacs  où  le  lait  s'aigrit  faci-. 
lement,mais  il  produit  un  autre  efret  qui  eft  de  prévenir  la  fépsra- 
tion  fpontanée  des  parties  du  lait  -,  &  ce  dernier  poflede  alors 
plusieurs  des  avantages  du  lait  nouvellement  trait ,  ôcconvient  aux 
perfonnes  foibles.  Chez  ceux  qui  l'ont  ('ifpoies  à  la  phthifie  ,  on 
àfouvent  recommandé  la  conferve  derofes  avec  le  lait  -,  elle  n'a- 
git qu'en  raifon  du  fucre  qui  conftitue  les  trois  quarts  de  cette 
préparation.  On  a  aufii  employé  le  miel  avec  avantage  ,  quoi- 
qu'il foit  la  plus  acefcente  de  toutes  les  fubftances  douces.  J'ai 
vu  plufieui's  perfonnes  qui  ne  pouvoient  point  digérer  le  lait , 
quoique  l'on  eût  pris  toutes  îcs  précautions  précédentes  ,  qui 
l'ont  fupporté  facilement  en  y  mettrintun^eu  de  fel  marin-,  j'ai 
obfervé  qu'alors  il  conftjpoit  moins  ,  fans  augmenter  la  toux  chez 
les  phthifiques. 

Souvent  le  lait  ne  paft"e  facilement  que  quand  il  eft  coupé  avec 
plus  ou  moins  d'eau.  On  peut  alors  le  mêler  avec  un  tiers  d'eau 
ià'orge  ,  qui  le  rend  p!us  rafiaîchift'anc,  &  y  faire  bouillir  des  rai- 
fins  fees.  Quand  la  fièvre  hétique  eft  violente  ,  on  doit  préfère:^ 
le  petit -lait  ,  &  particulièrement  celui  de  lait  de  chèvre  qui 
'^^  le  plu5  oourriflaot  :  il  4on,nç  une  nowrrituve  douce  ^  qui  s'^flîh. 
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fout  exercice  violent  de  la  refpiration  (a) ,  tout  degié  cou- 
fidérable  d'exercice  du  corps ,  toute  pofition  capable  de  dimi'- 
nuer  la  capacité  du  thorax  (/>)  ,  &  enfin  le  froid  appliqué  fur 
la  furface  du  corps,  qui  détermine  le  fang  à  fe  porter  en  plus 
grande  quantité  vers  les  parles  internes ,  &  en  particulier . 
vers  les  poumons. 

912.  Il  faut,  d'après  cette  dernière  ccnfidérp.tioa  ,  éviter 
en  général  le  froid  ,  &  par  conféquent  ne  pas  pafièr  i'iilver 
dans  les -climats  froids,  en  ce  qu'il  diminue  la  tranfpiratioo- 
cutanée;  mais  on  fe  gardera  encore  plus  particulièrement 
de  toute  application  du  froid  capable  de  fupprimer  la  tranf- 
piration  infenfible ,  au  point  d'occafionner  un  catarrhe  ,  qui 
confifte  dans  une  détermination  inflammatoire  vers  les  pou- 
mons ,  &  peut  en  conféquencc  produire  avec  plus  de  certi- 
tude ,  l'inflammation  des  tubercules  form.és  dans  ce  vifcère. 

Il  fera  facile  de  juger  du  choix  de  climats  Se  de  faifi^vas  qui 
convient  aux  phthif:ques ,  en  confidérant  qu'une  partie  du 
•  régime  antiphlogiftique  recommandé  plus  haut ,  conlifte  à 
éviter  la  chaleur ,  Sl  en  comparant  ce  qui  a  été  dit  à  ce 
fujet  avec  ce  que  je  viens  de  dire  relativement  au  foin  avec 
lequel  on  doit  éviter  le  froid  (c). 

mile  facilement  à  nos  humeurs  ,  paffe  aifément  par  les  conduits  fe- 
créîoires,  &  change  promptement  rétat  des  fluides.  M.  Cuiien  obn 
ferveavec  raifon  ,  dans  fa  matière  médicale  ,  que  ,  fi  la  difpofitio.'» 
del'eftomac  le  permettoit,  on  pourroit  fouvent  employer  aveo 
avantage  les  alimens  liquides  ,  parée  que,  dans  beaucoup  de  cas  , 
l'accroiffement  de  fluidité  favorife  la  nutrition  -,  ainfi  les  veaux  tons 
mieux  nourris  en  dciJayant  leur  lait  avec  une  quantité  égale  d'e^u  , 
que  û  on  leur  donne  du  lait  pur.  Le  petit-l^îit  paroît  ngir  d'une  ma- 
nière analogue,  fur  tout  s'il  eu.  fait  avec  le  lait  le  plus  riche  en  fubf-. 
ta ')ce  nutritive. 

{a)  Il  faut  que  ceux  qui  font  difpofés  à  la  phthifie  parlent  très- 
peu,  fur-tout  en  plein  air  ;  car  toute  agitation  confidérable  des  pou- 
mons y  occalionne  une  nccélération  de  b  circulation,  Ceft  pour- 
quoi ceux  qui  parlent  habituellement  en  public  font  fajets  à  cctt« 
malad-e.  On  renoncera  même  aux  inftrumens  à  vent. 

{b)  On  évitera  d'avoir  le  corps  courbé,  on  ne  permettra  qua  les 
exercices  qui  peuvent  faciliter  la  dilatation  du  thorax. 

(c)  La  chaleur  ,  en  lliîuulant  &  raréfiant  les  fluides  ,  peut  deve- 
nir plus  dangereufc  que  îe  froid.  Cell  pourquoi  on  obferve  que 
dans  les  cliniass  chauds  la  marche  «le  la  phthifie  eft  très-rapide.  Le* 
pays  k's  plus  convenables  pour  les  phthiiiques  font  ceux  où  la 
chaleui  efr  depuis  le  dixième  degré  du  thermomètre  de  Reau- 
jnurjufqu'au  quatorzième.  Le  changement  de  climat  ne  convient 
que  dans  le  commencement  de  la  phthifie  ,  lorfque  les  remUFioHS 
4.Ç  la  fièvre  Conî  très-fenfiblcs^  fit  que  l'expedloration  n'dlcue 
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913.  Un  troifième  moyen  d'éviter  Tinflammation  des  ttr- 
berculcs  du  poumon  ,  confiée  à  diminuer  la  déterminarion 
du  fang  vers  ce  vifcère ,  en  foutcnant  &  en  augmentant 
celle  qui  Te  fait  vers  la  furface  chi  corps  ;  ce  que  Ton  oluien- 
dra  particulièrement  &  fans  aucun  danger  par  des  vêtemens 
chauds  (j)  ,  &  l'allige  i'réquent  des  exercices  de  la  gefta- 
tion. 

914.  Toutes  les  efpèces  de  geftation  ont  été  utiles  dans 
la  phthifie^mais  comme  1  equitation  eft  accompagnée  dVn 
exercice  alïez  conlidcrable  du  corps  ,  elle  eft  pour  cette 
raifon  moins  lure  pour  les  perfonnes  fujettes  à  l'hémo- 
pthyfie  (/>).  L'effet  des  voyages  en  voiture  peut  aufîi  être 


légéremeèt  chargée  de  pus.  Les  anciens  ont ,  avec  raifon  ,  recom- 
mandé le  changement  de  dirait  djns  fOutcs  les  maladies  longues, 
ïls  crt  v.jieac  que  l'air  Je  l'Egypte  étoit  favorable  aux  plithifiques  , 
&  les  iriédeciiis  de  Rome  le  ■  cnvoyoicKt  à  Alexandrie  :  Galiea 
l'es  envoyait  a  Tabîê  ,  qui  étoit  fuuje  au-deffous  de  Naples  $£ 
entre  î&  mont  Véfuve  :  néanmoins  il  eft  très-difiîcile  de  déter- 
miner le  ftille  p'us  propre  a  ces  l'ortes  de  malades.  On  en  à  vu 
qui  le  ibnt  trouves  mieux  dans  les  lieux  marécageux  &  voiiins 
dj  la  mer  que  dani  un  air  fee  &  tempéré.  La  confiance  où  le  ma- 
Tadè 'ëft  de  guérir  ,  peut  fouvent  contribuer  à  le  foula;^cr  pour 
quelque  temps,  &  l'air  a  moins  de  vi^rtu  qu'on  le  penfe  commu- 
HCment  dans  ce  cas  :  cependant  celui  des  grandes  villes  paroît  être 
en  générai  funelie  aux  phthiiiquis -,  il  faut  les  envoyer  dans  les 
endroits  où  le  fol  eft  fee,  où  il  n'y  a  pas  d'eaux  flagnantes  ;  mais 
où  ils  pourront,  trouver  des  promenades  bien  aérées  ,  fans  être 
expofés  aux  vents  du  nord  ni  à  l'humidité;  en  conféquence  ils 
habiteront ,  au  printemps  ,  des  endroits  peu  élevés ,  afin  d'être  plus 
à  l'abri  des  vents  du  nord  qui  régnent  alors  fréquemment.  Lor.què 
la  cha'eur  augmentera ,  ils  préféreront  les  collines  un  peu  éloi- 
gnées des  grandes  villes  ôc  des  terrcins  marécageux  des  vallées.  Si 
Von  juge  les  climats  éloignés  convenables,  il . faut  préférer  ceux 
où  l'air  eft  le  plus  pur  ,  le  moins  vif  6c  le  moins  variable. 

{r.)  Les  m.îlades  doivent  être  toujours  bien  couverts  ,  St  pQrter 
même  une  camifole  de  flanelle  -,  mais  on  pèche  d'ordinaire  par 
l'excès;  trop  de  vêtemens  empêche  l'exhalation  de  la  tr.;rifpira- 
tion  :  les  ch.mbres  chaudes  font  très-nuiiibles  ,  parcs  que  la  tranf- 
piration  eft  retenue  par  le  défaut  de  ventilation  ,  &  l'excès  de 
chaleur  rend  le  corps  trop  fenlible  au  froid.' 

Lesiri£tionsfèches,  faites  matin  &  f;nr  fur  tout  le  corps,  avpc 
un  l;n»f,e  un  peu  rude  ou  avec  des  brolies ,  font  auffi  un  moyen 
convenable  d'augmenter  la  tranfpiration. 

(/')  L'ex  rcice  du  c'neval  femble  préférable  aux  autres  exerci- 
ces, lorfqu'il  n'y  a  pas  lieu  de  redouter  le  crachement  de  fjng  , 
parce  que  le  corps  y  jouit  de  quelque  mouvement,  &  que  l'on 
refpire  un  air  froid ,  néceffaire  pour  diffiper  la  tranfpiration  aug- 
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douteux ,  à  moins  qu'on  ne  les  faffe  fur  des  chemins  très- 
unis;  il  eft  même  poffible  que  toutes  les  efpèces  de  gefta- 
tion  dont  l'on  fait  ufage  fur  la  terre  ,  ne  répondent  pas 
aux  eft'eis  que  l'on  en  attend ,  parce  qu'on  ne  peut  les  con- 
tinuer affez  conftamment  ;  c'eft  pourquoi  la  navigation  eft, 
de  toutes  les  efpèces  de  geftation  ,  la  plus  effxace  dans  les 
cas  d'affedion  de  la  poitrine  ,  en  ce  qu'elle  eft  en  même 
temps  la  plus  douce  &  la  plus  eonftante  {a). 

On  s'eft  imaginé  que  l'on  retirok  quelque  avantage  de 
l'état  où  fe  trouve  l'atmofphère  fur  la  mer  :  mais  je  ne 
vois  pas  de  quelle  efpéce  de  matière  l'on  peut  fuppofer 
que  l'air  y  eft  imprégné  ,  pour  être  de  €juelque  utilité  aux 
phthifiques.  Néanmoins  il  eft  probable  que  Ton  peut  fré- 
quemment tirer  quelque  utilité  de  la  température  plus  mo- 
dérée &  de  la  pureté  plus  confidérablc  de  l'air  de  la  mer. 

91').  Il  peut  être  fouvent  avantageux,  pour  détruire  la 
détermination  inflammatoire  du  fang  vers  les  vaifî'eaux  du 
poumon,  d'appliquer  les  véficatoires  fur  quelque  partie  du 
thorax  ;  l'on  peut  aufTi  pour  cet  effet ,  &  pour  modérer 
l'état  inflammatoire  général  du  corps ,  employer  avec  avan- 
tage différentes  efpèces  d'exutoires  (/>), 


mcntée,  &  pour  prévenir  la  raréfndlon  des  fluides  qui  y  feroic 
nuifible.  Boerhaave  a  remarqué  que  l'air  froid  favorifoit  plus  la 
tranfpiration  que  la  chaleur  chez  ceux  qui  faifuient  de  l'exercice 
en  plein  air  ,  &  il  a  ,  en  conféquence  ,  obfcrvé  que  rien  n'aug- 
mentoir  tant  la  franfpiration  que  l'exercice  du  patin.  Malgré  les 
avantages  que  fenible  procurer  l'équitation  ,  en  compenfant ,  par 
la  détermination  qui  fe  tait  vers  la  furface ,  l'accélération  de  la 
circulation,  cet  exercice  eft  toujours  dangereux  lorfque  les  pou- 
mons font  fort  pleins. 

.  Il  ne  f.iut  pas  continuer  long-temps  les  exercices  même  légers; 
ceux  qui  font  violons  font  toujours  nuifibles  ,  à  caufe  dç  l'affoi- 
bliffenicnt  qui  furvient  pendant  leurs  intervalles. 

(a)  La  nàvif,ation  eft  un  exercice  modéré  continué  jour  & 
nuit  i  elle  n'eft  pas  fujctre  aux  inconvénicns  des  au-res  exercices. 
Les  voyas^es  de  mer  peuvent  prolonger  la  vie  ;  mais  ils  ne  font 
que  retarder  les  progrès  des  tubercules  fans  les  guérir.  Les  anciens 
avoicnt  connu  les  avantages  de  la  navigation  ,  quoique  les  mo- 
dernes ne  l'aient  mife  en  pritiqueque  depuis  p;ni.  Ariftote ,  dans 
le  livre  premier  de  fes  problêmes,  exalte  la  fjliibrité  de  l'air  de 
la  mer  •,  Cicoron  ,  qui  avoir ,  dans  fa  jeuneUe  ,  la  poitrine  foible  , 
voya:,^ea  dans  la  Grèce  ,  par  le  confeil  des  médecins  ,  pour  fe 
guérir  ,  &  il  en  retira  les  avantages  qu'il  en  attendoit  :  les  bains 
de  mer  font  fans  cfiicaciîé. 

{b)  Les  véficatoires  &  les  cautères  conviennent  particulière- 
ment dazis  le  coiumencemcnt  de  la  phthilîc  -,  ils  nuifent  lorft^ue 
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916.  Je  viens  d'indiquer  les  différentes  mcfures  que  l'o* 


la  maladie  eft  fort  avancée  ,  ils  augmentent  la  foibleffe ,  ou  au 
raoins  ne  produifenr  aucun  changemnr  ic>  fible.  Les  veficotoires 
appl-qués  de  bonne  heure  di.;iin,.cnt  la  a;fficu:re  de  relpircr  ou 
l'enrouement,  &  diffipent  ^  .elqiufcis  la  toux;  les  cautères  ont 
été  uti'es  dans  les  cas  ce  .'.uuleurs  a  i  i  poitrine. 

L'on  a  même  recommande  les  vomitifs  dans  la  phthifie  com- 
mençante ,  dans  le  deflein  de  .iimiiiuer  le  fpafme  ,   &  de  ceter- 
mintr  les  humeurs  vers  !a  Turface  ;  non  feulement  on  les  a  donnes 
à  de  pcciteK  dofes  qui  excite  t  à  peine  la  nnufee  ,  mais  même  à 
de»  quantités  capables  de  produire  le  vomilfcmint    L'on  tit  aaru- 
relfemcnt  porté  à  croire  que  ces  "emèdcs  uoivcnr,  en  augriientant 
la  circulation  ,  rendre  la   malaciie   plus  fâcheufe  :   néanmoins  le 
dofVeur  Robinfon  de  Dublm  a  tâciîe  de  prouver  le;  avantages  de 
l'éméticue,  non-feulemenr  dans  la  v/hhtilie  ,  ma^s  m.ème  da*  s  Thé- 
moptyfie  ,  par  un  grand  nomhtre  d'orfcrvations.  Quelques-uns  en 
ont  été  guéris  &  d'autres  louhges.  M.  Culien  r,-::optcit  dans  fcs 
leçons  ,  qu'il  avoit  vu  un  homme  qui  avoit  entrepns  de   guérir 
toutes  les  maladies  par  Témétique ,  &:  qui  le  donnoit  impunément 
dans  la  phthifie  &  dans  rhemoptyfie.  Cet  homme  a  traité  cent 
malades  ,  dont  la  plupart  avoient  des  tubcrcu  es;  naquante  ont 
rendu  des  efpeces  de  Tacs  membraneux  ,  &  ont  guéri  :  ce  cas  eft 
peut-être  le  feui  où  l'on  pourroit  fuppoier  le  ru  hercule  guérifiable. 
La  fuppuration  peut  s'établir  dans  les  environs  &  en  oc.afionner 
la  réparation  ,  de  même  que  l'on  voit  une  partie  gangrenée  fe 
féparer  de  la  partie  fiiine.  Les  auteurs  parlent  de  kyftes  rendus 
par  l'expcifior^tion  ;  mih  nous  n'avoiss  nucun  moyen  de  prévoir 
une  crifî  auffi  favorsble  ,  ni  mêine  de  l'aider    Hippocrate  ,  dans 
]ç  Lib.  II.  di  Morb.  n.  a/j  ,  S:  dans  plufieurs  autres  endroits  de  fes 
écrits,  recommande  auiTi  les  vomitif*  aux  phîhifiques,  &  femble 
redouter  les  purgatifs  les  plus  légers.  Profper  Martian  adopte  cette 
pratique  dans  fon  commentaire  ,  &  regarde  les  purgatifs  comme 
nuifibles  dans  la  phthif'.e  ;  premièrement,  p^rce  qu'ils  fuppriment 
les  crachats  ,  ce  qui  eft  toujours  trèf-pernicieux  dans  cette  maladie  \ 
fecondement,  parce  qu'ils  font  fujets  à  produire  une  diarrhée  fu» 
nefte.  Les  vomitifs ,  au  contraire ,  ont  moins  d'inconvéniens  :  la 
commotion  qH'ils  occafionnent  ne  peut  éire  fort  pernicieufe  aux 
poun\ons  qui  y  font  déjà  accoutumés  ,  en  raifon  de  la  toux  violente 
qui  tourmente  la  plupart  des  phthifiques;  &  ils  peuvent  être  fort  ■ 
avantageux  aux  malades,  en  raifon  de  l'expectoration  qu'ils  favo- 
rifent.  Il  y  a   apparence  que  l'auteur  qui  recommande  ainfi  les 
vomitifs  dans  la  phthifie  ,  les  avoit  employés  ou  vu  mettre  en 
ufage  fars  aucun  inconvénient.  J'ai  fouvent  donné  l'ipécacuanha 
à  petite  dofe  ;'  il  a  quelquefois  excité  des  vomiflcmens  afl'cz  con- 
fidérables  qui  ont  paru  foutager  le  malade  pendant  quelque  temps  j 
quelquefois  les  vomiffemens  fpontanés  produifeni  le  même  effet: 
ceci  doit  rendre  un  peu  plus  hardi  fur  l'ufage  dos  vomitifs-,  M. 
Culien  les  a  donnés,   &  ils  lui  ont  réufli ,  même   dans   le   cas 
d'hémorrhagie  -,  mais  une  fois  l'hémorrhagie  efl  a  été  tellement 
«ujnient&e ,  qu'il  a  été  obligé  dy  renoncer  s  &  il  cbfcrve  ^u'iu^ 
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âoit  prendre  clans  le  cas  appelle  proprement  plithifie  com- 
mençante ;  mais  il  eft  rare  qu'on  les  ait  dans  ce  cas  em- 
ployées pendant  un  temps  convenable  ,  &  c'eft  |>eut-ètre 
pour  cette  raifon  qu'ils  ont  rarement  été  cfFxaces.  Il  eft 
plus  communément  arrivé  qu'au  bout  de  quelque  temps 
rinflammation  eft  furvenue  au  tubercule ,  &  qu'il  s'eft  formé 
im  abcès,  qui,  s'ouvrant  dans  la  cavité  des  bronches,  a 
produit  un  ulcère  &  la  phthifte  confirmée. 

917.  On  peut  fuppofer  ,  quand  la  maladie  eft  parvemie 
à  ce  point,  qu'il  fe  prélente  quelques  nouvelles  indications 
différentes  de  la  première  ;  &  celles  que  l'on  a  propofécs 
julqu'ici  font  de  prévenir  Tabforption  ,  d'arrêter  les  effets 
de  la  matière  ablbrbée  fur  la  rhalT;  du  fang  ,  &  de  guérir 
l'ulcère  ;  néanmoins  je  ne  vois  rien  qui  rende  probable  la 
vertu  des  moyens  que  l'on  a  recommandés  pour  remplir 
ces  indications ,  ou  qui  prouve  qu'ils  aient  été  efficaces  (j). 


feul  acciflent  pareil ,  Survenant  après  cent  fuccès  ,  fiiflît  pour  ea 
mettre  la  pratique  en  discredit. 

(a)  il  eft  certain  que  l'on  doit  peu  compter  fur  les  bouillons 
de  mou  de  veau,  de  tortue,  de  !ima(;ons,  d'écrcvifies  &  aurres, 
que  l'on  a  beaucoup  vantés  dans  cette  maladie  ;  il  n'cft  nulle- 
ment probable  qu'ils  aient  jamais  pu  diffiper  un  tubercule  ou 
guérir  un  ulcère  -,  il  eft  vrai  qu'ils  ont  quelquefois  paru  modérer 
la  toux;  mais  dans  ces  cas,  ils  ont  agi  de  la  même  manière  que 
les  autres  délayans  :  cependant  lorfque  la  fièvre  eft  violente  ,  ils 
ont  beaucoup  moins  d'efticicité  que  les  décodions  des  farineux, 
telles  que  celles  d'orge  ou  d'avoine ,  qui  font  toujours  plus  propres 
à  modérer  riniîamniition.  Aucun  remède  n'agit  particulièrement 
fur  les  poumons  -,  ceux  que  l'on  croit  augmenter  la  fecrétion  du 
mucus  bronchique  ,  augmentent  également  celle  de  toutes  les 
autres  glandes  muqueufcs  du  corps.  Ainh,  les  diverfes  prépara- 
tions de  fcillc  ne  psroiiTent  fouligcr  quelquefois  les  pulmoniques 
que  parce  qu'elle-;  diminuent  le  ipafme,  de  même  que  les  autres 
vomitiffs  ,  &  f ivorifent  la  détermination  vers  la  peau  -,  mais  c'eft 
abufcr  des  termes  que  de  comprendre  en  general ,  fous  le  titre 
de  peftoraux,  des  remèdes  qui  favorifent  la  fecrétion  du  mucus 
bronchique  ,  ou  qui  le  corrigent  -,  car  c'eft  attribuer  aux  mèraei 
remèdes  des  effets  oppolés. 

On  a  prétendu  que  l'eau  de  chaux  étoit  un  remède  très-propre 
à  déterger  les  ulcères  invétérés  des  poumons  -,  néanmoins  il  paroit 
que  fon  adion  ne  s'étend  pas  au-delà  de  l'eftcmac  ovi  elle  agit 
comme  aftringer.tc  &  abfovbante  ,  &  corrige  la  trop  grande  vifco- 
fité  du  mucus  ;  mêlée  avec  le  lait ,  clic  peut  l'empêcher  de  s'aigrir 
dans  Icftomac. 

Les  vulnérp.ires  fuiff'es  ft  vantes  ,  ne  font  qu'un  mélange  do 
plantes  ramaitées  fans  dirccvnçmcnt ,  fur  letjuel  on  nç  4oit  nulle-» 
?>>çn;  CGmptçr, 
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S'ils  ont  paru  être  utiles  dans  quelques  occafions  ,  cela  1 
été  probablement  dû  à  ce  qu'ils  ont  rempli  quelque  autre 
indication. 

Comme  l'on  n'a  jufqu'ici  trouvé  aucun  antidote  contre 
le  poifon  qui  agit  fpécialement  dans  cette  maladie  ,  il  me 
paroît  qu'un  degré  trop  confiôérablc  d'iiiflammation  con- 
tribue beaucoup  à  empêcher  la  guérlfon  de  l'ulcère  qui  fur- 
vient;  &  certainement  cette  inflammation  a  la  plus  grande 
part  à  en  hâter  les  fuites  funeftes.  En  conféquence  ,  l'uni- 
que pratique  que  je  puilTe  hadtrder  de  propofer ,  lorfque  le 
tubercule  eft  ulcéré  ,  efl  la  même  que  celle  qui  convient 
dans  Ton  état  de  crudité  ;  c'eft-à-dirc ,  qu'il  faut  employer 
pour  modérer  l'inflammation  ,  les  moyens  {a)  dont  j'ai  déjà 
fait  mention  (  909  &  fu'iv.  ). 

,  918.  Les  baumes,  naturels  ou  artificiels,  que  l'on  a  fi 
fréquemment  prefcrits  dans  les  cas  de  phthifie  ,  me  pa- 
roifient  avoir  été  propofés  fur  des  fondemens  très-foiblcs 
&  avoir  été  communément  nuifibles  {h).  La  fubflance  réfi- 

(a)  Ceft  particulièrement  dans  ce  c^is  qu'il  faut  recourir  à  la 

faignée  ,  diminuer  la  quantité  de  nourriture  ,  fupprimer  fur-tout 
les  alimens  folides ,  donner  de  temps  en  temps  de  petits  verres  de 
tifanes  antiphîogiftiques ,  &  des  bouillons  très-légers.  Il  eft  quel- 
quefois néccîTaire  de  tenir  le  malade  quelque  temps  uniquement  à 
l'ufage  du  petit-!aiî,  dans  lequel  on  rouira  ajouter  un  peu  de  fucre 
ou  de  miel  -,  (\  l'on  parvient  à  modérer  la  fièvre  &  fi  la  mitière 
expeûorée  devient  de  meilleure  qualité  ,  on  lui  fubftituera  le  lait 
coupé,  dans  lequel  on  pourra  tremper  un  peu  de  pain,  l!  faut  éviter 
avec  foin  tout  ce  qui  peut  irriter  ,  donner  quelquefois  un  peu 
d'huile  d'amandes  douces  pour  modérer  la  toux  ,  mais  choifir  la 
plus  récente.  Les  émuUîons  font  auffi  t-cs-convenables,  mais  il  faiit 
recommander  de  ne  pas  y  mêler  des  amandes  amères  ou  rances  , 
comme  cela  arrive  fouvent.  C'cft  pourquoi  Fothergill  préféroit  de 
donner  des  émulfions  faites  avec  les  fem.ence?  du  pavot  blanc,  dont 
il  mettoit  une  demi-once  pour  une  livre  d'eau. 

Lorfque  la  fièvre  eft  violente ,  on  peut  donner  le  nitre  &  quel- 
ques feis  rafnîchifians  ;  mnis  il  faut  que  ce  foit  à  très-petite  dofc, 
car  autrement  ils  augmentent  1 1  toux. 

Il  cft  inutile  de  recommander  combien  l'ufage  des  liqueurs  fpiri- 
lueufes  cft  fancfte  dins  cette  maladie  -,  c'eft  en  conféquence  avec 
raifon  que  Fotherc;itl  blâme  l'ufage  uftté  par  quelques  médecins  de 
joindre  un  peu  d'eau-dc-vie  au  lait.  Souvent  ceux  qwi  environnent 
le  malade  ,  perfuadés  que  c'eft  un  excellent  cordial  ,  en  mettent  une 
zffez  grande  qu'intité  ,  ce  qui  augmente  le  mal  ^  trouble  la  digeftion 
du  lait.  Car  les  efprits  ardens ,  non-feulement  échuîffent ,  mais 
iTiéne  coagulent  le'lait  quand  on  en  excède  un  peu  la  dofe. 

(/')  Il  n'y  a  pas  de  remèdes  qui  aient  hàtc  la  mort  d'un  plus  grarid 
nombre  de'phthiliques  que  ceux  qui  font  vulgairement  connus  Iqus 
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ticufe  &  acre  de  la  myrrhe  ,  que  Ton  a  nouvellement 
recommandée  ,  m'a  paru  n'être  d'aucune  utilité  ,  &  avoir 
nui  dans  quelques  cas. 


le  nom  de  balfamiques -,  ils  paroiffent  n'avoir  été  mis  en  ufdge  que 
par  les  modernes.  On  a  cru  ,  parce  que  ces  icmèdesavoient  la  vertu 
de  favorifcr  la  cicatrice  d'anciens  uiccres,  qu'ils  dévoient  contri- 
buer à  guérir  ceux  du  poumon  -,  mais  tous  les  baumes  contiennent 
une  fubftance  huileuic  ou  relineufe  tort  acre,  &  agiffent  comme  de 
piiiffansflimulans  ;  donnes  a  l'intérieur,  ils  produil'ent  un  feaiimcnt 
d  icreté  &  de  chaleur  coriiidérable  dans  la  gorge,  l'eftomac  &  les 
inteftiiis  ,  &  déterminent  un  état  de  p'nlOf;,ofe  dans  !es  valfTcaus  le- 
crctoircs-,  ils  accélèrent  fenli!)!;  ment  le  pouls,  rendent  la  peau  plus 
fcche  &  plus  brûlante.  Ce  n'eft  que  comme  ftimulans  qu'ils  ont  été 
mis  en  ufage  à  l'extérieur,  de  même  que  le  vert-de-gris  &  autres 
fubftances  Semblables ,  qui  réuflilient  lorfque  les  vaiiFeaux  étant 
tombés  dans  un  état  d'utonie ,  il  ell  nccelTaire  de  ranimer  l'inflamma- 
tion pour  obtenir  une  iuppuration  louable  ;  les  cas  où  conviennent 
les  baumes  €xtérieurem;nt  font  même  li  rares  ,  que  plulieurs  chi- 
,  rurgiens  ont  voulu  les  bannir  entièrement  du  traitement  des  plaies. 
En  effet,  il  eft  certain  qu'étant  appliqués  fur  les  plaies  récentes 
c'ncz  ceux  qui  ("ont  jeunes  &  robuftes ,  ils  y  excitent  toujours  de  la 
douleur,  de  la  chaleur  &  de  l'inflammation  ;  ils  détruifent  les  petits 
vaiffeaux,  augmentent  le  degré  de  putridité  ,  produifent  une  fuppu- 
ration  trop  abondante  6r  ag';,ravent  tous  les  accidens.  lis  agiffent 
à-peu-près  de  la  même  manière  à  l'intérieur.  Combien  ne  doit-on 
p  is  en  conféqiience  redouter  leurs  effets  fur  les  poumons ,  dont  une 
partie  des  vaiffeaux  font  détruits  ou  gênés  dans  la  pht'nifie  !  Ces 
remèdes ,  en  y  accélérant  la  circulation  ,  augmentent  la  fecrétion 
des  fluides  &  la  diriolution  des  folidcs  en  proportion  do  leur  degré 
d'aftivite  &  de  la  vigueur  du  malade,  Plulieurs  praticiens  ont  obfervé 
qu'on  ne  pouvoit  les  donner  le  foir,  parce  qu'ils  occalîonnoient 
l'inf'jmnie.  Mais  on  doit  les  bannir  dans  tous  les  cas  de  p'nthifie.  Le 
baume  du  Pérou,  fur-tout,  paroît  être  le  plus  pernicieux  de  tous, 
parce  qu'il  efl:  plus  acre-,  la  térébenthine,  lo  baume  de  Tolu  ,  l'eau 
de  goudron  is.  autres  rcfmeux  ag  lient  de  la  même  manière ,  comme 
l'a  prouvé  Fothergill.  0;i  doit  donc  regarder  comme  un  véritable 
poifon  pour  les  phthifiques  toutes  les  compofiiinns  où  entrent  les 
balfamiques,  telles  que  le  baume  de  fouffre  anifé,  les  pilules  bal- 
famiques de  Morton,  les  pilules  de  cynoglofl'e  &  autres  remèdes 
de  ce  genre  que  l'on  emploie  vulgairement -,  s'ils  ont  quelquefois 
rcufli  ,  ce  n'eft  que  dans  des  nffeftions  catarrhaies  que  l'on  a  con- 
fondues avec  la  pulmonie  i  les  erreurs  de  cette  nature  prouvent 
combien  il  eft  cltentiel ,  &  r n  même  temps  difficile  ,  de  bien  con- 
noître  le  genre  de  maladie  que  l'on  a  eu  à  traiter  quand  l'on  a  ob- 
tenu des  fuccès  heureux  des  médicamens. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fumigations  vulgairement  appellees 
vulnéraires  :  elles  ne  font  pas  moins  pernicieufts  que  les  baumes 
dans  la  vr  )ie  phthifie. 

L'hylfope ,  le  lierre  terreftre  ,  le  pouillot  ont  été  encore  recom- 
mandes comme  peiSoraux  &.  vulnéraires  dans  la  phthifie  ;  on  croit 
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c)!^.  Le  mercure ,  qui  eft  fifouvent  utile  pour  guérir  left 
ulcères ,  a  été  propofé  d'une  manière  aflez  fpécieufe  dans 
cette  maladie  ;  niais  je  ne  puis  déterminer  s'il  a  été  nui- 
fible  ,  parce  qu'il  n^^û  pas  adapté  à  la  nature  particulière 
des  ulcères  du  poumon  qui  furviennent  dans  la  phthifie  , 
ou  parce  qu'il  ne  peut  produire  (i'effet  qu'en  excitant  un 
état  inflammatoire  de  tout  le  fyflème ,  qui  doit  être  très- 
funefle  dans  l'état  d'hétifie  :  d'après  pluflcurs  eflais  que  j'en 
ai  vu  faire ,  il  n'a  été  d'aucune  utilité ,  Se  communément 
il  a  paru  être  évidemment  pernicieux  (a). 

920.  L'écorce  du  Pérou  a  été  recommandée  pour  remplir 
difiérens  objets  dans  la  pliLhific  ,  ôc  l'on  dit  qu'elle  a  été 
utile  dans  quelqxies  cas  ;  niais  je  l'ai  raremeat  trouvée  telle  : 
j'ai  même  obfervé  fréquemment  qu'elle  étoit  nuifible ,  parce 
qu'elle  augmente  la  diatlièfe  inflammatoire  du  fyflême  par 
la  vertu  tonicjue.  Dans'  quelques  cas  où  les  rémiffions  de  la 
fièvre  étoient  confidérables  le  matin  ,  &  où  les  redoublemens 
du  foir  étoient  fort  fênfdîles ,  j'ai  remarqué  que  l'écorce  du 
Pérou  ,  donnée  en  grande  quantité ,  arrètoit  ces  redouble- 
mens ,  &  n"'odéroit  en  même  temps'  tous  les  fymptomcs 
de  la  phthifie  :  mais  alors  la  fièvre  montroit  une  tendance 
confiante  à  reparoître  ;  &  à  la  fin ,  les  fymptoœcs  même 


qu'ils  favorifent  Vexpeftoration  :  mais  cette  vertu  n'eft  nullement 
prouvée  ,  ils  agiffent  comme  antifpafmodiques  ,  de  même  que  les 
autres  aromatiques -/le  pouillot  lur-tout  eft  un  bon  antifpaf'mo- 
dique  ;  c'eft  pourquoi  il  a  été  utile  dans  la  coqueluche  &  dans 
d'autres  toux  purement  fpafmodlques. 

{a)  Quelques  médecins  rapportent  avoir  obfervé  de  bons  efretJ 
du  mercure  dans  la  phthifie  -,  msis  je  puis  affurer ,  avec  M.  Cullen  , 
que  jamais  je  n'en  ai  vu  que  de  mauvais  ,  de  quelque  manière 
qu'on  l'ait  prefcrit.  L'on  croit  ce  remède  utilclorfque  l'ulcère  cft 
entrctei)u  par  un  vice  vénérien  ,  &  «^ue  la  difticuité  de  la  cure 
dépend  de  la  foiblelîe  des  vaiflTeaux  uà  il  ne  peut  s'exciter  un 
degré  fuffifant  d'inflcimmation.  Mais  il  eft  un  ftimulant  fi  univcrfel , 
qu'il  ne  peut  que  nuire  -,  en  cfiTct ,  il  irrite  les  ulcères  fcorbuti- 
qiies  &  cancéreux  ■■,  je  l'ai  vu  dans  le  cas  même  de  l'cjuivvhe  in- 
terne, tel  que  celui  de  l'utérus  ,  cxcltc-r  l'infiamniation  &  déter- 
miner le  cancer-,  dans  la  phthifie,  il  augm'cnte  toujours  la  toux 
&  l'anxiété,  quoique  donné  avec  les  plus  gr^ndes  précautions: 
deux  phthinques  traiter  par  les  fripions,  par  des  charlatans,  ont 
étéfuÂFoques  en  peu  de  temps,  lorfque  la  falivation  a  commencé 
à  fe  manifcfter.  Le  mercure  ne  peut  donc  être  utile  dans  la  phthifie 
produite  p.'.r  un  ulcère  des  poumons ,  nui  eft  d'une  nature  p  rti- 
culière-,  &.  j'ifqu'a  ce  que  nous  la  connoiflions  mieux,  il  faut 
renoncer  entièrement  à  es  remède. 


DE     LA     PhtHISIE.  C}^ 

^t  phthifie  revenoient ,  &  produifoient  la  mort  en  très- 
peu  de  temps  (a). 


(a)  Le  quinquina  pOurroit  prévenir  les  approches  des  tubercules, 
mais  nous  ne  les  connoiffons  que  qsand  ils  font  plus  ou  moins  en- 
flammés ;  alors  ce  remède  eft  très-pernicieux ,  parce  qu'il  augmente 
l'inflammation  &  difpofe  à  l'ulcère  &  à  la  phchifie.  Lorfque  cetçe 
dernière  n'eft  que  lymptomatique  &  que  la  fièvre  eft  du  genre  dts 
intermittentes  ,  le  quinquina  peut  être  utile  ;  mais  le  diagnoftic  en 
eft  très-difficile ,  &  les  erreurs  de  ce  genre  font  très-dangereufes. 
C'eft  fans  fondement  que  l'on  fuppofe  que  les  fébrifuges  font  né- 
ceffaires  pour  modérer  la  fièvre,  qui  donne  lieu  aux  tubercules 
&  les  enflamme  -,  la  fièvre  eu  un  fymptome  de  l'inflammation  des 
parties  qui  environnent  les  tubercules,  &  le  quinquina,  loin  de  la 
détruire  comme  on  le  croit ,  l'irrite  en  aggravant  I'mflammation. 

Torti,  Morton,  &  même  Van-Swieten  ,  paroiflènt  approuver  le 
quinquina  dans  la  phthifie  ;  mais  les  exemples  qu'ils  donnent  de 
l'efficacité  de  ce  remède ,  ne  font  pas  fuffifamment  caradVérifcs  pour 
pouvoir  nous  raffurer  &  détruire  les  preuves  que  l'on  a  de  fes  eîïets 
funeftes,  M.  Cullen  vit  une  malade  attaquée  d'une  toux  «{ui  mena- 
■çoitde  phthifie;  il  y  avoir  tousles  jours  un  frifl'on  auquel  fuccédoit 
l'accès  de  chaleur  -,  la  fièvre  paroiffoit  du  genre  des  tierces  ;  ce  qui 
lui  fit  croire  que  la  maladie  étoit  intermittei'te  &  la  pulmonic  fymp- 
tomatique-,  il  donna  le  quinquina ,  parvint  à  arrêter  les  paroxyfmes 
êf  à  difTiper  la  plupart  des  autres  fymptomcs  :  peu  de  temps  après  la 
maladie  reparut,  il  auj^menta  la  dofe  du  quinquina  &  en  donna  dix 
gros  en  lix  heures ,  dans  la  matinée  où  la  malade  attendoit  le  pa- 
roxyfme.  Il  crut  avoir  fait  une  cure  heureufe  ;  mais  comme  la  toux 
revenoit  avec  quelque  élévation  du  pouls  ,  il  recommanda  à  la-ma- 
lade d'aller  dans  un  climat  chaud.  Cet  avis  fut  négligé  ,  &  à  l'entrée 
de  l'hiver  ,  les  paroxyfmes  devinrent  plus  fréquens  ,  il  furvint  une 
expectoration  copieufe  de  pus  jointe  à  une  fièvre  hétique  qui,  en 
peu  de  tevnps  ,  fut  mortelle  :  il  y  a  un  grand  nombre  d'obfervations 
de  ce  genre ,  qui  prouvent  que  le  quinquina ,  loin  de  guérir  le  tuber- 
cule, en  hâre  les  mauvais  effets.  Ce  remède  peut  donc  prévenir  les 
hémorrhagies  &  la  fièvre,  fans  diffipcr  les  congeftions-,  &  en  in- 
fiftint  fur  fon  ufagc  dans  la  phthifie  ,  on  perd  un  temps  précieux 
pendant  lequel  on  pourroit  recourir  à  des  moyens  plus  utiles. 

Néanmoins  quelques  médecins  ont  tâché  de  déterminer  les  cas 
où  le  quinquina  pouvoir  être  utile  ,  quoique  la  maladie  eût  Ïa9 
apparences  de  la  phthifie  pulmonaire.  Fothergill  a  donné  ,  dans 
les  Obfervations  des  médecins  de  Londres,  vol.  v,  quelques  ré- 
flexions relatives  à  cet  objet  :  il  obferve  qu'il  y  a  deux  cas  de 
confomption  ,  dont  les  fymptomes  refl'emblcnt  à  la  phthifie, où  le 
quinquina  lui  a  paru  être  avantageux.  L'un  eft  celui  qdi  furvient 
aux  femmes  d'une  conftitution  foilde  6f  delicate  ,  qui  allaitent  leurs 
enfans  plus  que  leurs  forces  ne  le  permettent.  Quand  elles  font 
réduites  à  cet  état  de  foiblelTe  ,  un  froid  léger  fuffit  pour  exciter 
la  toux-,  cette  dernière  augmentant  par  degrcs,  prefente  en  appa- 
rence les  fymptomes  de  la  phthifie  pulmonaire,  &  quelquefois 
f«  change  enfin  r^ellenient  en  vraie  phthifie  :  dans  ce  cas  ,  Iç 
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921.  Les  acides  de  toures  efpèces ,  tels  que  les  antlfep- 


quinquina  donné  de  bonne  heure ,  à  des  flofes  modérées ,  &  uni- 
quement comme  tonique  ,  eft  fouveat  très-utile. 

Le  l'ccond  cas  où  le  quinquina  convient ,  cft  celui  où  il  a  pré- 
cédé des  évacuations  capables  de  produire  une  grande  foiblelTe  , 
telle  que  celle  qui  fuccède  aux  fappurations  confid^rables  a  la 
fuite  des  abcès,  ou  des  grandes  opérations  de  chirurgie  ,  ou  même 
après  les  fleurs  blanches  abondantes  &  continuelles.  Il  n'y  a  point 
de  doute  que  l'on  peut  en  général  recourir  au  quinquina  dans  ces 
cas  ,  pourvu  que  les  poumons  ne  foient  pds  enflammes  ;  &  s'ils  ne 
font  que  legéiement  afFeûés  ,  ce  remède  peut  arrêter  les  progrès 
de  la  maladie. 

Dans  ces  cas  ,  il  faut  commencer  par  donner  de  petites  dofes 
de  la  décofiion  de  quinquina  ,  &  le  quitter  prompcement  Ci  l'on 
s'apperçoit  que  la  refpiration  elt  plus  gênée  ,  que  la  toux  eft  fèche  , 
le  pouls  pluî  vif  &  plus  dur,  &  fur-tout  que  le  malade  le  plaint 
plus  fouvent  de  reffentir  des  douleurs  pcifl"agères  dans  la  poitrine  ; 
mais  ft  au  contraire  tous  les  fymptomes  diminuent,  on  continuera 
l'ufage  de  ce  remède. 

J'ai  vu  réuflir ,  dans  des  cas  femblables  ,  les  fudorifiques  &  les 
toniques  connus  fous  le  nom  de  peûoraux  vulnéraires  ,  te!s  que  le 
lierre  terreftre ,  l'hyfTope ,  la  pulmonaire  de  chêne  &  autres  remèdes. 
Dans  un  cas  qui  fembloit  défefpéré,  où  l;i  phthifie  étoit  compliquée 
d'une  fiftule  à  l'anus  très-ancienne  ",  &  dont  la  fuppurition  étoit  très- 
abandante ,  j'ai  retiré  un  avantage  marque  de  la  décodlion  de  glands 
de  chêne  rôtis,  que  Ton  m'avoit  dit  être  employés  dans  quelques 
provinces  contre  la  phthifte-,  le  malade  guérit  parfaitement  &  vécut 
dix  ans  après.  Mais  depuis  quinze  ans  que  j'ai  fait  cette  obfervation , 
j'ai  tenté  fouvent  le  même  remède  inutilement. 

Quoique  cette  note  foit  déjà  fort  longue ,  afin  de  ne  laiflTer  rien  à 
deftrer  au  lefteur  fur  l'ufage  d'un  remède  tel  que  le  quinquina  ,  qui 
peut  être  ou  très-utiîe  ou  très-funefte  ,  j'ai  cru  devoir  ajouter  ici  le 
réfultat  des  obfervations  de  Samuel  Chapman ,  qui  fe  trouvent  dans 
les  Medical  communications.  Comme  les  catarrhes  rebelles  &  fouvent 
réirércs  font  les  caufes  les  plus  fréquentes  de  la  phthifte  pulmo- 
naire ,  il  eft  de  la  plus  grande  importance  de  s'attnchcr  à  déco'.ivrir 
un  remède  CHpable  d'en  arrêter  les  progrès-,  &  il  paroit  que  l'on 
peut  y  parvenir  en  donnant  le  quinquina  comme  tonique  ,  lorfqu'il 
y  a  foiblefie  &  relâchement  des  conduits  excréteurs  des  glandes 
bronchiques. 

Le  doûeur  Chapman  a  donné  le  quinquina  avec  fuccès  à  un  homme 
de  foixante-un  ans  dans  une  toux  acccmpa^nLe  d'une  ftèvre  vive  , 
de  difficulté  de  rcfpirer,  de  douleurs  fréquentes  de  côté ,  d'une  expec- 
toration purulente  qui  fe  fupprinioit  en  quelque  forte  le  foir,  lorfque 
la  fièvre  redoubloit:  chaciue  accès  étoit  fui  vide  fueurs  abondantes, 
qui  duroient  jufqu'à  huit  heures  du  matin  ;  alors  l'cxpcéloration  fe 
Tétabliflbit,  &  fe  foutenoit  le  refte  de  la  journée.  Le  m::lade  n'avoit 
pas  d'appétit,  &  la  maigreur  étoit  plus  confidérable  ciu'on  ne  l'ob- 
ferve  communément  dans  le  dernier  degré  de  laphtliifie  :  vers  midi, 
©n  appercevoit  une  tache  rouge  circonfciitc  fur  iCi  joacs ,  la  paume 

tiques 
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tiques  "&  les  rafraîchiflans  font  utiles  dans  les  cas  de  phthiile  j. 


des  mains  étoit  chaude  &  fèche  ;  la  cîiakur  de  la  peau  éttîit  teîlë 
qu'on  l'oblerve  dans  la  lièvre  httiqiic  :  la  toux  étoit  forte  ,  la 
matière  expedctée  ator.ddiitc  ,  femblable  a  celle  d'un  abcès,  Ô6 
inêlee  de  filets  de  fdtig.  La  maladie  empiroit  ^  malgré  tous  les 
remèdes  -,  le  quinquina  fut  le  feul  qui  réuflit  -,  mais  il  n'y  avoit 
aucun  figne  qui  annonçât  un  tubercule  ou  un  ulcère  -,  ou  n'obi'erVoii 
pas  de  redouDlement,  un  peu  après-midi,  comme  dans  la  vraie 
phthifie  :  la  fui  fact,  de  l'urine  he,  paroiffoit  pas  comme  gri^iffeufe 
&  n'avoit  pas  de  dépôt  turiuracé  :  iunnc  qui  éiou  generalemeni 
claire  le  jour  ,  lOmmença  au  bout  de  t^u;  ique  ten;ps  de  l'uiage  du 
Quinquina  ,  à  depofer  un  fediment  briq^^ctt  qui  aevenoit  de  jour 
en  jour  plus  abondant ,  &  la  partie  lupeneure  reltou  parfaitement 
claire  &  tranfparente -,  la  fièvre  revenoit  régulièrement  tous  les 
foirs ,  prefque  à  la  tnêrne  heure  ;  le  refie  de  la  journée  ie  pouls  avoit 
un  peu  de  vivacité  ,  &  étoit  légèrement  tendu  ;  a  ces  fignes  ,  M. 
Chapman  crut  reconnoitre  une  véritable  fièvre  interrriittente  qui 
s'étoit  mafquée  d'abord  fqus  la  forme  d'un  catarrhe  ,  &  il  regarda 
l'expedloration  purulente  tomme  l'effet  du  teiâchement  des  glan- 
des bronchiques  ,  produit  parl'affeûion  catarrhale  qui  avoir  pré- 
cédé ,&  àlaquelle  le  malade  étoit  lujet.  Quelques  années  après  il 
en  fut  attaqué  de  nouveau ,  &  guérit  par  le  même  remcde*. 

Le  même  Médecin  donna  le  quinquina  avec  autant  de  luccès, 
â  une  femme  qui  épiouvoit  des  fymptomes  femblables,  mais  3  un 
degré  moins  coîifidérable  -,  elle  fe  plaignoic  en  outre  d'un  fentiment 
de  pefameur  qu'elle  rapportoit  au-deifous  du  fternum  ;  l'expefto- 
tation  purulente  &  la  fièvre  hétique  fembloient  indiquer  des  tuber« 
cules  ou  un  ulcère  déjà  formé  dans  les  poumons  ;  mais  la  conftitu- 
tion  de  la  malade  ne  confirmoit  nullement  cefoupçon ,  &  elle  avoic 
Commencé  à  êtfeaffeftee  dans  le  temps  ou  régno:ent  les  catarrhes 
épidémiques  ,  ce  qui  donnoir  lieu  de  croire  que  fa  maladie  étoit  de 
te  genre i  d'ailleurs  ,  dans  les  cas  de  tubercules,  les  fymptomes 
font  d'abord  très-peufenfibles ,  &1I  y  a  pendantlong-temps  une  toux 
fèche  ,  au  lieu  que  chez  cette  malade  ,  les  fympfomes  de  la  fièvre 
furent  tout-à-coup  affezv-olens  •,&  dès  le  commencement,  l'expec- 
toration étoit  aufli  confidérable  qu'elle  le  fut  dsns  le  refte  du  cours 
de  la  maladie.  La  matière  purulente  qu'elle  expcdtoroir  étoit  ac ,  om- 

?agnée  dun  écoulemenf  du  nez  de  la  mcr.re  nature  ,  ccimme  oa 
obferve  dans  quelques  efpèces  de  catarrhe.  Les  urines  dejtofoienc 
un  fédiment ,  tantôt  blanc ,  tantôt  briqueté  ;  &  au  bout  de  peu  de 
temps  la  fièvre  prit  le  type  -'e  fièvre  tierce. 

L'auteur  commença  le  trairenlent  par  les  faignées  ;  8c  dans  l'incef- 
titude  où  il  étoit  fur  la  nature  de  la  maladie  ,  il  prefcrivit  d'abord 
le  quinquina  en  décoftion  :  il  ne  le  donna  en  fubftjnce  que  quand 
il  fut  alTuré  de  fes  effets  avantageux,  &  ne  négligea  p. s  en  même 
temps  les  autres  remèdes,  tels  quele  lait  ,  les  tifanes  peftorales,  &c.. 
Non-feulement  le  quinquina  a  réufii  dans  Ks  cas  où  l'expefto- 
fation  puriforme  paroilïcit  être  la  fuite  d'uO  catarrhe  ,  m.îis  il  a  été 
avantageux,  lorlque  des  fymptomes  femblables  a  ceux  qui  ont  été 
décrits  plus  haut  ont  fueeéde  à  la  peripneumonia  ,  &  où  il  y  avait 
Tome  Jlt  G 
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mais  l'acide  natif  des  végétaux  (a)  eft  préiérable  aux  acides 
minéraux  ij>)  ,  parcs  qu'on  peut  le  donner  en  beaucoup  plus 
gr-ande  quantité  :  d'ailleurs  ,  comme  il  eft  moins  fujet  que  le 
vinaigre  à  exciter  la  toux  ,  fon  ufage  eft  plus  fur. 

922.  Quoique  notre  art  ait  ft  peu  de  pouvoir  pour  opé- 
rer la  guérifon  de  cette  maladie  ,  nous  devons  cependant 
faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  en  palliex  les  fymp- 
tomes  fâcheux.  Les  plus  urgens  font  la  toux  &  la  diarrhée. 
On  peut  modérer  jufqu'à  un  certain  point  la  toux  par  les 
adouciftans  (373)  ;  lîiîiis  le  foulagement  que  produifent  ces 
remèdes  eft  imparfait  &  de  peu  de  durée  ;  il  arrive  fouvent 
même  que  les  fondions  de  l'eftomac  font  troublées  par  la 
quantité  d'huileux ,  de  mucilagineux  &  de  fubftances  douces , 
que  l'on  fait  prendre  dajis  ces  cas  aux  malades. 

923.  L'unique  moyen  certain  de  modérer  la  toux,  eft 
d'employer  les  narcotiques.  Il  n'eft  cependant  pas  douteux 
qu'ils  augmentent  la   diathèfe  Inflammatoire   du    fyftême  ; 


lieu  de  foupçonner  un  abcès  aux  poumons  :  néanmoins  M,  Chapman 
avoue  qu'il  n'a  jamais  pu  s'afl'urer  lï  i'expecloration  étoit  purulente 
ou  non ,  &  ;1  ajoute  qu'il  ne  connoît  aucun  moyen  de  pouvoir 
acquérir  une  certitude  complète  à  cet  égard.  Il  s'ert  particulière- 
ment déterminé  d'après  les  fymptomes  quiaccompagnoient  la  ma- 
ladie. Ainlî  il  remarque,  i".  que  les  péripneumonies  fuivies  d'abcès 
qui  fe  terminent  par  la  phthifie  ,  font  communément  précédées  de 
lignes  qin  annoncent  use  obftrudion  chronique  des  poumons  ; 
1".  que,  d^ns  ces  cas  ,1a  matière  contrade  un  certain  degré  de 
fétidité,  dont  les  malaàess'apperçoivent  communément  avant  que 
la  vomlque  s'ouvre.  L'abfence  de  ces  fÎ£;nes  l'a  toujours  raffuré  ; 
mais  il  s'elt  particulièrement  décidé  d'après  le  type  de  la  fièvre  & 
la  nature  d.;s  urines ,  qui  dépofoient  un  fédimen  t  briqueté  abondant , 
&  dont  la  partie  fupérieure  reftoit  parfaitement  claire.  Il  a  remar- 
qué que  ,  quoique  le  quinquina  parût  d'ailleurs  indiqué  ,  il  ne  réuf- 
fiûoit  pas  communément  lorlque  l'urine  contenoir  un  fédiment 
briqueté  ,  &  que  fa  partie  fupérieure  reftoit  trouble. 

(a)  L'on  voit  que  l'on  peut  donner  des  fruits  légèrement  acides  , 
tels  que  l:s  cerifes,  les  fraifes  ,  la  limonade  légère  ,  ou  les  confi- 
ture?, qai  jouiffent  des  mêmes  ax'antages. 

(b)  Les  acides  minéraux  ne  conviennent  que  vers  la  fin  de  la 
maladie  ,  lorfqu'il  y  a  une  tendance  générale  à  la  putréfaftion  ; 
alors ,  non-feulement  ils  en  arrêtent  les  progrès  ,  mais  ils  modèrent 
même  les  fueurs  coll'.quatis'c:^.  La  meilleure  manière  de  prefcrire 
les  acides  minéraux  ,  tels  que  celui  de  vitriol ,  eiT;  d'en  mêler  quel- 
ques gouttes  dans  la  teinture  de  rofe,  ou  dans  un  autre  véhicule  con- 
venable. Ces  acides  ne  conviennent  pas  dans  le  commencement  de 
la  maladie  où  il  va  des  fymptomes  d'inflammation,  pendan:  que  le 
pouls  eft  vif  &  dur  ,  la  refpiration  difficile  ,  la  toux  frecjuente ,  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  chaleur ,  &  d'une  expeftoration  très-légèrCt 
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trms  communément  ils  nuifent  moins  en  agiflant  de  cette 
hianière,  qu'ils  ne  produifent  d'utilité  en  calmant  la  toux  ^ 
&  en  procurant  le  fommeil.  On  penfe  qu'ils  font  nuifibles 
parce  qu'ils  arrêtent  l'expeftoration  :  mais  ils  ne  l'arrêtent 
que  pendant  un  temps  fort  court  ;  &  après  un  fommeil  tran-* 
quille ,  l'expeftoration  du  matin  efl  plus  aifée  que  de  cqutume* 
Dans  l'état  iavancé  de  la  maladie ,  les  narcotiques  femblent: 
augmenter  les  fueurs  qui  furviennent;  mais  cela  eft  compenfà 
par  le  foulagement  qu'ils  procurent  dans  une  maladie  qu'on 
ne  peut  guérir. 

924,  La  diarrhée  qui  furvîent  dans  l'état  avancé  de  cettô 
maladie  ,  doit  être  palliée  par  les  aftringens  modérés ,  les 
mucilages  &  les  narcotiques  (a). 

La  rhubarbe  »  que  l'on  prefcrit  û  communément  dans  toute 
efpèce  de  diarrhée  ,  &  les  autres  purgatifs  ,  font  très^perni-- 
cieux  dans  la  diarrhée  colliquative   des  fièvres  hctiques. 

Les  fruits  récens  légèrement  acides ,  que  l'on  fuppofe  êtrô 
toujours  laxatifs ,  font  fouvent ,  dans  la  diarrhée  des  fièvres 
hétiques  ^  très-utiles ,  par  leur  qualité  antifeptique. 


CHAPITRE     V. 

Des    Hémorrhoïdcs  ,   ou    du  gonflement  &    du   jîu:4 
hémorrhoïdaux. 


SECTION      PREMIÈRE. 

Des  Phénomènes  &  des   caufes  des   hémorrhoïdes, 

025.  i_j  E  fang  qui  coule  de  petites  tumeurs  formées  fui'  le 
bord  de  l'anus  ,  eft  le  fymp^me  qui  conftltue  généralemenÉ 
les  hémorrhoïdes  ,  ou  ,  fuivant  l'expreiTion  vulgaire  ,  le  flux 
hemorrhoidal.  Mais  on  regarde  comme  la  même  maladie  ^ 
celle  où  il  fort  de  l'intérieur  de  l'anus  du  fang  d'une  couleut 


(a)  Si  les  forces  le  permettent,  on  peut  donner  des  lavemens 
avec  la  décoftion  de  riz  ,  d'orge  ou  d'avoine  ,  &  y  mettre  de  la 
érébentbine  délayée  avec  un  jaune  d'oeuf,  le  diafcordium  &  il 
hériâque  d'Andromaciue» 
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vermeille,  qui  indique  qu'il  ne  vient  pas  d'une  grande  diC^ 
tance;  6c  les  médecins  font  convenus  d'en  admettre  deujc 
el'pèces  ou  \  ariétés ,  fous  les  noms  d'hémorrhoïdes  externes 
&.  internes  (a). 

926.  On  fuppofe  ,  dans  ces  deux  cas,  que  le  fang  fort  de 
tumeurs  formées  antérieurement  ,  que  Ton  défisne  fous  le 
nom  d'hémorriioïdes  ;  ces  tumeurs  exiftent  fréquemment 
fans  produire  aucun  écoulement  de  fang  ;  alors  elles  font 


(a)  Les  fignes  caradiériftiques  des  hémorrhoides  font ,  la  pefan- 
teur  ou  la  douleur  de  tête ,  le  vertige  ,  la  douleur  des  lombes  ,  la 
douleur  de  l'anus  ^  des  tubercules  livides  &  douloureux  autour 
du  fondement  ,  defquels  coule  communément  le  fang,  néanmoins 
ce  dernier  iuinteaulli  quelquetois ,  fans  que  l'on  apperçoive aucune 
tumeur  a  l'extérieur.   N.  C.  Genre  xxxviii. 

11  y  a  quatre  efpèces  d'hcmorrlioides -,  favoir  : 

I.  La  tumeur  liémorrhoiùale  externe ,  qui  varie  en  ce  qu'elle  eft, 
J.  fanglante  ,  B.  muqueule. 

J.  L'hémorrhoide  fanglante  fe  divife  en  plufieurs  efpèces  « 
favoir-,  1°.  le  liux  hemorrhoidal  modéré,  qui,  loin  d'.ffoiblir  le 
malade  ,  le  rend  plus  propre  à  remplir  fes  différentes  fondions  ,  & 
Je  met  me -ne  a  IVjbri  d'autres  maladies  plus  graves  ;  1°.  le  flux 
hemorrhoidal  immodéré,  qui  eft  entretenu  par  la  pléthore,  & 
accompagné  des  fignes  de  la  diathèfc  inflammatoire -,  3*.  l'hémor- 
rhoide polypeufê  :  telle  eft  celle  qui  eft  décrite  dans  le  Journal  de 
Médecine  de  1761,  Un  jeune  homme  étoit  fort  atïoibli  par  ua 
flux  hemorrhoidal  qui  duroit  depuis  quatre  ans,  il  rendit  enfin  par 
î'anus  un  polype  de  la  groffeur  d'une  poire,  &  guérit  en  peu  d« 
temps. 

B.  L'hémorrhoide  muqueufe  ,  connue  fous  le  nom  d'hémor- 
rhoïdes blanches  ,  fc  diftmgue  de  la  première  ,  en  ce  qu'au  lieu  de 
fan;^ ,  il  fort  une  matière  blanche  gélatineufe  ,  f  jmblable  à  une 
diftolution  de  gomme  adragant  :  cette  évacuation  prêt èi-  quelque- 
fois le  flux  hemorrhoid  il  ,  &  d'autres  fois  furvient  a  {a  luite. 

IL  La  tumeur  hémonhoidale  produite  parla  chue  de  l'anus, 
D.jns  Ce  cas  l'inteftin  fort  avec  îes  rumeurs  heraorrhoidales  lorfque 
le  ma'ade  veut  aller  à  la  garde-robe  ;  le  fmg  coule  en  pliis  ou 
nioins  grande  quantité  ,  il  y  a  en  même  temps  dyfarie,  &  tous  les 
accidens  cefTent  dès  que  l'inteftin  eft  replacé.  Cette  maladie  eft 
grave  &  difficile  à  gusrir.  ,^ 

III.  L'hémorrhoide  interne  où  il  y  a  écoulement  de  fang,  fans 
tumeur  externe  ni  chute  de  l'abus.  Les  Stahliens  ont  nommé  hémor- 
rhoides internes,  celle*;  qui  laiffent  échapper  le  lang  qui  vient  des 
rameaux  de  la  vesne  porte  •,&  hémorrhoides  externes  ,  celles  par  oii 
fort  le  fang  qui  vient  des  ram.aux  delà  veine  cave.  Mais,  comme  il 
n'eft  paspoftible  de  reconnoitre  lafourcedafang,  M.  Cullen rejette 
avecraifoii  cewe  diftindion,  &  en  admet  une  trésaifée  à  faifir,  qui 
cft  tirée  de  l'endroit  qu'occupent  les  tumeurs  hémorrhoid;iles. 

IV.  Les  hémorrhoides  aveugles  où  il  y  a  douleur  &  tumeur  de 
l'anus  fans  écoulement  de  fang. 
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encore  fuppofces  être  une  partie  de  la  même  maladie  ,  &  elles 
fe  nomment  hcEmorrhoidcs  cœccr. ,  ou  hémorrhoïcles  aveugles. 

927.  Ces  tumeurs,  telles  qu'elles  ie  manifefleut  au  dehors 
de  l'anus  ,  font  quelquefois  (eparées ,  rondes  ,  8i  promis 
nentes  fur  le  bord  du  fondement ,  mais  fréquemment  il  n'y 
a  qu'un  anneau  gonflé  ,  qui  imite ,  en  quelque  forte ,  par  fa 
forme,  la  chute  de  lanus. 

928.  Cestumieurs,  ainfi  que  l'écoulement  de  fang  auquel 
elles  donnent  lieu  ,  furvienncnt  quelquefois  coninie  una 
affeftion  purement  locale,  &  fans- avoir  été  précédés  d'au- 
cun défordrc  dans  les  autres  parties  du  corps  ;  mais  on  relent 
fréquemment ,  avant  même  que  ces  tumeurs  foient  formées , 
&  fur-tout  avant  que  le  fang  coule  ,  des  défordres  variés 
dans  différentes  parties  du  corps,  tels  que  des  maux  de  tète  , 
le  vertige,  la  fiupeur,  de  la  difficulté  df  refpirer  ,  un  mal- 
aife  ,  des  coliques,  des  douleurs  du  dos  6c  des  reins;  & 
fouvent  il  fe  joint  à  ces  fymptomes  ,  qui  font  plus  ou  moins 
nombreux  ,  wn   degré  confidérable  de  pyrexis'. 

La  maladie  qui  fe  manifefic  ainfi  ,  eft  communément  ac- 
compagnée d'un  fentiment  de  plénitude ,  de  chaleur ,  de 
démangeaifon  ,  Si  de  douleur  que  l'on  reflènt  à  Tintcrieur 
&   autour  de  l'anus. 

Quelquefois  elle  eft  précédée  d'un  écoulement  de  ma- 
tière féreufe  qui  fort  de  l'anus;  dans  qiielques  cas  cet  écou- 
lement féreux  ,  qui  eft  accompagné  de  gonflement ,  paroij 
tenir  lieu  de  l'écoulement  fanguin  &  difliper  les  défordres 
du  fyftême  dont  nous  avons  fait  l'énumération.  C'eft  pour- 
quoi l'on  a  nommé  cet  écoulement  féreux  ,  hcumorrhois  albu. , 
hémorrhoïdes  blanches. 

929.  La  quantité  de  fang  évacué  pijr  les  hémorrhoïdes  , 
varie  fuivant  les  circonftances  ;  quelquefois  il-  ne  flue  (]ue 
quand  le  malade  va  à  laJelle,  &  paroît  communément  plus 
ou  moins  après  ia  fortic  des  excrémens.  D\;utres  fois  il  coulq 
fens  cela  ;  alors  cet  écoulement  eft ,  en  général ,  précédé  àes, 
défordres  indiqués  ci-deftiis  ,  &  eft  conur.unémcnt  plus 
abondant.  Cette  hemorrhagic  eft  foi'.vent  très-confidéivible  ; 
&  lorfqu'eîle  eft  réitérée  ,  elle  devient  fréquemment  fi' 
aboiidante  ,  que  l'on  a  peine  à  croire  que  le  malade  puilfe  la 
fupporter  fans  danger  pour  la  vie.  Cependant  il  eft  nue 
qu'elle  folt  jamais  alfez  grande  pour  produire  la  mort  rout-à-. 

.  coup  :  ces  écoufemens  confidérables  furvlcnnent  fpéciale- 
inent  à  ceux  qui  ont  été  frcquemaucnt  at;:\;qués  de  cetre  ma- 
Udie,,  Souvent,  ils.  produifcnt  une  foiblelTe  confidérabl^  ;  Si 
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il  n'efl:  pas  rare  de  les  voir  fuivies  de   leucophlegmatie  #U 
d'hydropifie   mortelles. 

Les  tumeurs  &  les  écoulemcns  de  fang  reviennent  fou- 
vent  ,  dans  cette  maladie  ,  à  des  périodes  exaâement  mar- 
quées (a). 

930.  On  obferve  fouvent ,  dans  le  déclin  de  la  vie  ,  que 
le  flux  hemorrhoidal  ,  qui  jufqu'alors  avoit  été  fréquent  , 
cefl'e  de  couler  ;  &  dans  ce  cas  ,  les  malades  font  géné- 
ralement  attaqués  d'apoplexie  ou  de  paralyfie. 

931.  Il  furvient  quelquefois  aux  tumeurs  hémorrhoïdales 
une  inflammation  confidérable ,  qui  fe  termine  par  la  fup- 
puration  ,  &  donne  lieu  à  la  formation  d'ulcères  fiftuleux  de 
CCS   parties   {b). 

93a.  On  a  ibuvent  confidéré  les  tumeurs  hémorrhoïdales 
comme  des  tumeurs  variqucufes  ,  ou  des  dilatations  de 
veines  (c)  ;  il  eft  vrai  que  ,  dans  quelques  cas,  l'ouverture 
<!fes  cadavres  'a  fait  voir  des  dilatations  variqueufes.  Néan- 
moins on  ne  les  obferve  pas  toujours  ;  &  je  préfume  que 
ce  cas  n'eft  pas  ordinaire  ,  mais  que  ces  tumeurs  font  for- 
mées par  un  épanchement  de  fang  dans  le  tiffu  cellulaire 
de  l'inteftin  près  de  fon  extrémité.  Ces  tumeurs,  fur-tout 
lorfqu'elles  font  récentes  ,  contiennent  fréquemment  un  fang 


{a)  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  périodes  folent  auflî 
exadtemcnt  marquées  que  celle  que  l'on  obferve  dans  les  hémor- 
ïhagies  qui  furviennent  dans  des  parties-  qui  correfpondcnt  a  tout 
Je  refte  du  fyftcme,  telles  que  les  rèj^Ies  chez  les  femmes  ,  qui 
«dépendent  de  Téquilibre  fingulier  qui  exifte  çntre  l'utérus  &  toutes 
îes  autres  parties  de  l'économie  animale. 

(■/>)  J'ai  vu  un  cas  où  il  s'éroit  formé  une  tumeur  énorme  que 
îon  fut  obligé  d'ouvrir  •,  il  en  fortit  au  moins  une  livre  de  fang  cou- 
leur de  lie  de  vin  ,  &  on  découvrit  un  ulcère  fiftuleux  qui  fit  périr 
îe  malade. 

(c)  Souvent  les  hémorrhoides  ne  font  que  de  petites  mmeurs 
livides  ,  qui  difparoiflent  fans  rupture  ,  lorfque  l'augmentation  de 
circulation  ciffe  dans  les  vaiiTeaux  voifins -,  c'eft  ce  qui  a  donné 
lieu  de  croire  que  les  hémorrhoides  fe  formoient  dans  des  vaiffeaux 
natu'-cliemcnî  fufceptlblcs  de  dilatation,  &  que  l'hémorrhagie  fe 
faifoit  par  l'anaftomofe  &  la  rupture  des  veines  que  l'on  regardoit 
comme  variqueufes.  Hsllcr  lui-même  a  admis  cette  opinion  ;  mais, 
elle  etl  fujettc  à  beaucoup  de  difficultés. 

1°.  Les  veines  de  cette  partie  font  trop  petites  &  trop  fermes 
^our  aclnn'  ttre  une  pareille  diAenfion  ;  2'.  les  veines  ne  font  point 
lâches  St  affaifiees ,  mais  tendues;  3°.  ces  tumeurs  font  fermes  & 
dures,  &  ne  reffemblcnt  nullement  à  des  veines  plus  dilatées  que 
«jajr.s  l'état  naturel -,  4°.  enfin  ,  !a  diffeftion  prouve  que  les  veines 
«î£Qut  çss.  diftenduqs  plus  q^uc  de  coutvnj«  ,  mais  quç  ces  turieuts, 
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fluide ,  mais  lorfqu'ellcs  ont  fubfiflé  quelque  temps ,  leur 
fubftajice  efl  communément  plus  ferme. 

933.Lescaufes  de  ces  tumeurs,  dont  je  parlerai  par  la  fuite  , 
donnent  lieu  de  croire  qu'elles  font  produites  par  quelque 
obftade  qui  s'oppofe  au  retour  libre  du  fang  qui  vient  des 
veines  de  l'extrémité  inférieure  du  reflum  ;  il  eu  pofTibleque 
le  fang  accumulé  en  grande  quantité  dans  ces  veines  ,  occa- 
fionne  la  rupture  de  leurs  extrémités  ,  &  produife  ainll 
l'hémorrhagie  ou  les  tumeurs  dont  j'ai  parlé  :  néanmoins 
comme  l'hémorrhagie  qui  furvient  alors  ,  eft  fouvent  pré- 
cédée de  douleur ,  d'inflammation  ,  &  d'un  état  fébrile , 
ainfi  que  de  beaucoup  d'aiures  fymptomcs  qui  indiquent 
une  connexion  entre  l'affeàtion  locale  &  l'état  de  tout  le 
fyfiême  ,  il  paroît  probable  que  Finterruption  du  retour  du 
iang  veineux,  que  nous  avons  fiippofée  avoir  lieu,  agit 
de  la  manière  que  nous  l'avons  expliquée  dans  769  ;  & 
que  l'écoulement  du  fang  vient ,  en  conféquence ,  commu- 
•  nément  des  artères  ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit  (a). 


font  dues  au  fang  épanché  dans  le  tiffu  cellulaire ,  ùi  la  dureté 
qu'elles  acquièrent,  quand  elles  font  anciennes  ,  efi  produite  par 
le  fang  qui  eft  divil'é  &  répandu  dans  les  cellules. 

(,a)  Quoique  l'écoulement  de  fang  vienne  plus  direftemenî  des 
artères,  les  hémorrhoides  paroiffent  être  l'effet  de  la  pléthore  vei- 
neufe  :  car  on  n'obferve ,  entre  l'extrémité  du  re£lum  &  le  refte  du' 
fyftême,  aucune  connexion  quipuiffe  favorifor  la  plétlvore  arté- 
rielle, ou  occafionner  une  congeltion  particulière  dans  les  artères-, 
comme  dans  les  autres  hémorrhagies  ;  les  vaiffenu:;;  n'y  foiît  pas 
fitués  fuperficielleinent  de  même  que  dans  le  nez:  en  outre  ,  les 
hémorrhoides  furviennent  particulièrement  quand  la  pléthore  &  la 
congeftion  veineufes  ont  lieu  ,  quand  l'équilibre  a  palic  des  artères 
aux  veines,  &  que  le  fyftême  de  !a  veine  porte  eft  particulière- 
ment aftcfté;  alors  la  circulation  étant  ralentie  ,  lî  les  vailTeaux 
exlialaris  s'affbibliffent ,  l'afcite  furvient;  mais  s'ils  oppofent  une 
réfiftance  fuffi'"3nte ,  il  fe  fait  une  accumalatioa  dans  toutes  lea- 
parties  du  canal  alimentaire  où  fe  diftri'nuela  veine  porte,  mais 
particulièrement  dans  l'extrémité  inférieure  du  reftum  ;  la  com- 
preflîon  n'a  lieu  que  dans  cette  partie  &  vers  l'extrémité  des  veines  -y 
il  eft  probable  qu'alors  la  communication  cft  interceptée  entre  les 
extrémités  des  artères  &  des  veines ,  d'où  il  doit  réfulter  une  congef- 
tion  artérielle  &  une  rupture  des  artères. 

On  ne  peu:  douter  que  Tepanchement  vienne  «les  artères  par  Ie« 
fignes  de  pléthore  artérielle  ,  &  par  'es  eft'ets  que  produifent ,  fur 
îes  autres  parties,  les  hémorrhoides  avant  leur  écoulement-,  tels 
que  le  vertige,  la  difiîculte  de  refpirer  :  fouvent  même  elles  font 
accompagnées  de  crachement  de  fang,  de  faipnement  de  nez,  fur- 
tout  lorfque  leur  écoulement  eft  fupprlmé.  En  outre  ,  les  hémoc-' 
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934.  Quelques  médecins  ont  penfé  que  la  différence  que 
Ton  obferve  dans  la  nature  des  hémorrhoïdes ,  &  dans  leurs, 
effets  fur  le  fyftème  ,  pouvoit  dépendre  de  la  différence  des 
vailTeaux  hémorrhoidaux  d'où  le  fang  coule  :  mais  il  me 
paroît  quHl  n'y  a  guère  de  cas  où  nous  puifîions  ^i^inguer 
ces  vaiffeaux  ;  &  que  les  anaftomofes  fréquentes ,  tant  des 
artères  que  des  veines  qui  fe  diftribuent  à  l'extrémité  infé- 
rieure du  reftym  ,  doivent  rendre  les  effets  de  l'hémorrhagie 
à-peu-près  les  mêmes ,  quels  que  foient  les  vaiffeaux  qui 
fourniffent  le  fang. 

935.  J'ai  tâché  d'expiiquer  dans  769  (^i)  ,  comment  un 
certain  état  du  fyflême  fanguin  peut  occafionner  le  flux 
|iémorrhoïdal  ;  je  ne  doute  pas  que  ce  flux  ne  puiffe  être 


Sfboïdes  s'annoncent  communément  avec  tous  les  fignes  des  hémor- 
rhagies  aftives  ,  telles  que  la  fièvre  &  la  diathèfe  inflammatoire. 
Stark  parle  d'une  fièvre  hémorrhoidale.  Cette  fièvre  ,  non-feule- 
ij\ent  précède  le  flux  des  hémorrhoïdes  ,  mais  quelquefois  même 
elle  a  lieu ,  fur-tout  après  quelqu'excès  ,  fans  qu'il  furvienne  d'hé-. 
luorrhagie,  &  alors  elle  ell  ur^quement  l'effet  du  molimen  hxmor- 
rhagiciim  ,  ou  des  efforts  que  fait  la  nature  pour  difllp.er  les  congef- 
ïions  du  fyftème  delà  veine  porte,  qui  furviennent  particulière- 
îijent  paffé  l'âge  de  trente  cinq  ans  ,  qui  eft  le  rçmps.  où  les,  artères 
ayant  acquis  [lus  de  rigidité  ,  l'accumulation  de  fang  fe  fait  dans  les 
veines  qui  oppofent  rnoins  de  réfiftance.  Ces  effets  font  plus  ou  moins 
fenfibles  ,  en  raifon  de  l'âge  Se  de  la  manière  de  vivre  ;  ainfi  le  foie 
&  la  rate  font  fujets  à  fe  gorger  ,  6c  a  acquérir  un  volume  confidé- 
srable  chez  lesperfonnes  fédentaires ,  d'où  réfultent  fouvent  des, 
maladies  chroniques. 

(a)  Quoique  la  pléthore  du  fyftêm.e  de  la  veine  porte  ne  foit 
pas  portée  à  un  degré  faffliantpour  que  le  fing  s'épsnche  des  vei- 
nes ,  cependant  elle  oppofe  une  telle  réfiftançe  à  celui  qui  vient 
des  extrémités  des  artères  ,  quelle  y  occafionne  une  congetlion  & 
une  accum Illation  qui ,  agiiî^ant  fur  elles  comme  un  ftimulus,  pro- 
duifeut  le  friffon  ^  l'augm.entation  de  circulation  &  l'hémorrhagie. 
Comme  ces  artères  ne  s'ouvrent  point  dans  des  cavités  couvertes 
d'une  memb-ane  légère  S;  facile  à  rompre  ,  le  fang  n'eft  pas  vcrfé 
dans  lesinieft-ns,  mais  s'épanche  dms  le  tiffu  cellulaire,  &  parti- 
euliéreit!,enî  dans  le  tilfu  lâche  qui  environne  l'anus.  Il  paroît  donc  , 
quoique  la  compreffion  des  artères,  ainfi-que  les  congeftions  & 
régurgitations  veineafes  puilTent  avoir  lieu  ,  que  les  hémocrhoides 
font  en  gén.éral  l'effet  de  la  refinance  que  trouve  le  fang  artériel  : 
en  admettant  même  que  le  f^ng  eft  arrêté  dans  les  veines  ,  il  doit 
alors  réfifter  à  l'introduftiondu  fang  artériel  ;  la  congeftion  doit  en 
conféquencc  augmenter  dans  les  extrémités  des  veines  ,  &  les_ 
artères  ,  en  fe  contrariant,  Doivent  poufl'er  le  fang  dans  les  vaiffeaux 
f  xhalans  ,  qui  s'ouvrent  dans  le  tilTu  cellulaire  ,  &  y  produire  des, 
^anchemens.  Vçjei  769, 
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produit  de  cette  manière  ;  mais  je  ne  puis  nullement  ad- 
mettre que  cela  arrive  fréquemment ,  ou  plutôt  je  ne  crois 
pas  que,  quand  cette  maladie  commence,,  elle  foit  aufli 
fouvent  une  afFedtion  du  fyftême  ,  que'Tt:s  Stahliens  l'ont 
imaginé  ,  &  qu'ils  voudroient  nous  le  faire  croire.  On  l'ob- 
ferve  chez  beaucoup  de  perfonnes  avant  le  période  de  la  vie 
où  la  pléthore  veineufe  a  lieu  ;  elle  arrive  aux  femmes  chez 
lefquelles  on  ne  peut  fouppofer  que  la  pléthore  veineufe 
foit  déterminée  vers  les  vaiïïeaux  hémorroïdaux  ;  elle  eft 
commune  aux  deux  fexes  ,  &  à  des  perfonnes  de  tout  âge  ; 
les  caufes  qui  alors  y  donnent  lieu  n'affeftent  pas  le  fyftéme 
&  font  évidemment  de  nature  à  ne  produire  qu'une  afFeâion 
locale  (a), 

936.  Ces  caufes  d'affe<5tion  locale  font,  en  premier  lieu  , 
des  excrémens  prefque  habituellement  durs  &  volumineux , 
qui ,  non-feulement  par  leur  longue  (lagnaticn  dans  le  rec-;- 
tum  ,  mais  fur-tout  par  leur  fortie  ,  doivent  comprimer  les 
veines  de  l'anus ,  &  y  interrompre  le  cours  du  fang.  C'eft 
pour  cette  raifon  que  cette  maladie  attaque  fi  fréquemment 
les  perfonnes  dont  le  ventre  eft  pareffeux  &  refTerré. 

937.  La  maladie  ,  en  raifon  des  caufes  que  Je  viens  d'ex- 
pofer ,  attaque  particulièrement  ceux  qui  font  fujets  jufqa'à 
un  certain  point ,  à  la  chiite  de  l'anus.  La  membrane  interne 
du  re6îum  fort  plus  ou  moins  chez;  prefque  tous  les  hommes  , 
lorfqu'ils  rendent  leurs  excrémens ,  fuivant  que  la  dureté  ou 
le  volume  des  fœces  occafionnent  des  efforts  ou  une  preflïon 
plus  ou  moins  confidérables  fur  l'anus  :  fouvent  le  fphinfter 
de  l'anus  fe  contrawle  pendant  que  l'inteftin  eft  ainft  pouffé 
3u  dehors  avant  que  ce  dernier  foit  rentré  ;  cette  contrac-. 
tion  proMuit  une  forte  conftri»51ion  ,  qui ,  en  empêchant  l'in- 
teftin de  i'c  replacer  &  y  gênant  jsn  même  temps  le  retour 
du  fang  ,  l'oblige  de  fe  gonfler  confidérablement  &  de  for- 
mer un  rebord  faillant  autour  de  l'anus. 

938.  Le  fphin6lcr  fe  relâche  un  peu  immédiatement  après 
iâ  forte  contraction ,  Si.  en  conféquence  la  portion  de  l'in- 
teftin qui  éfoit  lortie  rentre  communément  dans  le  corps  ; 
jmaiscet  accident  fréquem.ment  réitéré  augmente  beaucoup 
le  volume  &  la  plénitude  du  bourrelet  formé  par  la  chute 


(a)  pifférenrcs  compreffions  du  re£lum  fuffifent  fouvent  pour 
produire  les  hcmorrhoides  ;  aiou  les  fquirrhofués  de  la  vefRe  &  de 
l'utérus  y  donnent  lieu  chez  les  jeunes  gens ,  où  l'on  nç  peut  nullç«* 
mcntfoupçonner  la  pléthore  veineufe. 
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de  Tinteftin  ;  il  fe  replace  alors  plus  lentement  Se  avec  plus 
de  difficulté  ;  &  c'eft  ce  qui  conftitue  principalement  le  mal- 
aife  de  ceux  qui  font  attaqués  d'hémorrhoïdes. 

939.  Le  rebord  interne  du  bourrelet  dont  j'ai  parlé,  eft 
néceffairement  divifé  par  des  crevafles  ,  d'où  il  réfulte  que 
le  tout  prend  fouvent  l'apparence  d'un  certain  nombre  de 
tumeurs  féparées  ;  il  n'efl  pas  rare  non  plus  de  veir  quelques 
portions  du  bourrelet  fe  gonfler  plus  que  d'autres ,  devenir 
plus  éminentes ,  &  former  ces  petites  tumeurs  que  l'on 
nomme  plus  ftriélement  hémorrhoïdes. 

940.  La  prefTion  des  excrémens ,  &  d'autres  caufes  qui  s'op- 
pofent  au  retour  du  fang  veineux  qui  vient  de  l'extrémité  du 
reiîlum  ,  peuvent  agir  beaucoup  plus  fur  la  partie  fupérieure 
de  l'inteftin  que  fur  fes  extrémités  ,  d'où  il  eft  aifé  de  com- 
prendre qu'il  doit  fe  former  des  tumeurs  dans  l'intérieur  de 
l'anus  ;  il  eft  également  probable  que  quelques-unes  de  celles 
qui  étoient  au  dehors,  peuvent,  comme  dans  939  ,  fub- 
fjfter  lorfqu'elles  font  rentrées  dans  l'intérieur  du  corps ,  & 
même  augmenter  pour  les  caufes  que  je  viens  d'expofer.  C'eft 
ainfi  que  je  crois  pouvoir  expliquer  la  manière  dont  fe  for- 
ment les  hémorrhoïdes  internes  ,  qui ,  à  raifon  de  leur  fitua- 
tion  &  de  leur  volume ,  ne  fcrtent  pas  lorfque  le  malade 
va  à  la  felle  ,  &  font ,  en  conféquence  ,  fouvent  plus  dou- 
loureufes  ,  fur-tout  (a)  quand  l'effort  hémorrhagique ,  décrit 
dans  745  &  769,  influe  fur  elles. 

941.  Cette  manière  dont  fe  forment  les  hémorrhoïdes  ,  eft 
particulièrement  éclaircie  par  l'exemple  des  femmes  grofles 
qui  en  font  fouvent  affeftées.  L'on  peut  rendre  raifon  de  cet 
effet  en  partie  par  la  preffion  que  l'utérus  exerce  fur  le  rec- 
tum ,  &  en  partie  par  la  conftipation  à  laquelle  les  femmes 
greffes  font  habituellement  fujettes.  J'ai  vu  beaucoup  de 
cas  où  les  hémorrhoïdes  font  furvenues  pour  la  première  fois 
pendant  la  groffeffe  ;  &  il  y  a  peu  de  femmes ,  entre  celles 
qui  ont  eu  des  enfans,  qui  foient  entièrement  exemptes  de 
cette  maladie.  Les  Stahiiens  affurent  communément  que  les 
hommes  en  font  plus  fréquemment  affeftés  ;  mais  j'ai  conf- 
tamraent  obfervé  le  contraire  en  Ecoffe'  (i»). 

(a)  Comme  la  furface  interne  da  reftum  eft  défendue  pjrfort 
fphinfter,  les  tumeurs  hémcrrhoidales font  communément  poiiffées 
au  dehors  -,  en  conféquence  »  les  hémorrhoïdes  externes  exifteat 
fouvent  fans  les  internes  &  même  les  précèdent. 

(/»)  J'ai  fait  la  même  obfervation.  Il  paroît  que  les  Stahiiens  ont 
aSuré  que  les  femmes  étoiem  moins  fujettesaux  hémorrhoïdes ,  afi» 
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942.  On  fuppofe  communément  que  l'ufage  Tréquent 
des  purgatifs  eft  fujet  à  produire  i'affedion  hémorr'noïdale  , 
fur-tout  iorfque  l'on  emploie  ceux  qui  font  les  plus  acres.  Se 
en  particuliers  le  aloétiques  :  en  effet ,  les  purgatifs  flimu- 
Icnt  principalement  les  gros  inteflins  ,  d'où  il  paroît  affez 
probable  qu'ils  peuvent  déterminer  cette  maladie. 

943.  Dans  rénumération  que  je  viens  de  faire  des  diffé- 
rentes caufes  capables  de  produire  les  tumetirs  bémorrhoï- 
dales  &  le  flux  qui  en  eft  la  fuite ,  je  n'ai  confidéré  cette 
maladie  que  comme  une  affedlion  purement  locale  ;  mais 
je  dois  obferver  en  outre  que,  quoiqu'elle  fe  manifefte 
d'abord  comme  telle,  elle  peut,  en  revenant  fréquemment  , 
devenir  babituelle  ,  &  par  conféquent  contrarier  une 
connexion  avec  tout  le  fyftême  ,  de  la  manière  que 
j'ai  expliquée ,  en  parfent  de  i'htniorrhagie  en  général  ,  dans 
748. 

944.  Je  penfe  que  l'on  peut  parfaitement  appliquer  au 
■  flux   bémorrboïdal  ,    la    do&ine   à   laquelle   je  viens    de 

renvoyer  ;  l'application  en  eft  d'autant  plus  facile  ,  que 
les  perfonnes  qui  en  ont  été  une  fois  affedécs  ,  font  trés- 
expofées  au  retour  des  caufes  qui  y  ont  d'abord  donné  lieu  ; 
&  les  congeftions  des  vaiffcaux  hemorrhcïdaux  furviennent 
particulièrement  cbez  ceux  qui  font  habitués  à  refter  dans 
une  pofition  droite  ,  &.  à  faire  des  exercices  qui  pouffent  le 
fang  dans  les  vaifteaux  vçifms  du  rediim ,  fur-tout  ft  les 
effets  de  ces  circonftances  font  fort  favorifés  par  la  quantité 
&  le  relâchement  du  tiffu  cellulaire  qui  environne  cet  in- 
teftin. 

945.  C'eft  ainfi  que  fouvent  l'ont  rend  artificiellement  le 
flux  hemorrhoidal  une  affection  habituelle  &  dépendante  du 
fyftém.e  ;  &  je  fuis  perfuac.é  que  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu 
aux  Stahliens  de  confidércr  cette  maladie  comme  prefque 
toujours  telle. 

946.  Il  fau.t  particulièrement  obferver  ici  ,  que  quand  les 
hémorrboides  ont  été  originairement  une  affe(ftion  de  tout 
le  fyftéme ,  ou  qu'elles  le  font  devenues  ,  de    la  manière 


de  pouvoir  mieux  foiitenir  le  fyfîême  qu'ils  Rvoient  adopté.  C:;r  on 
ne  peut  dire  que  la  pléthore  donne  lieu  aux  hémonhoïdcs  chez  les 
femmes,  puifqu'elles  ont  une  évacuation  propre  à  ladifîîper.  Quand 
les  règles  ont  ceffé  ,  cette  maladie  peutpliis  iuftement  être  attribuée 
à  la  pléthore  i  &  les  Stahliens  ont  beaucoup  profite  de  cette  cir- 
conftançe  ;  mais  elle  n'eft  pas  applicable  au  premier  âge  delà  vie. 
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que  je  viens  d'expofer,  elles  acquièrent  alors  une  fympa- 
thie  particulière  avec  l'eftomac,  tellement  que  certaines 
affedions  de  ce  vifcère  déterminent  les  hémorrhoïdes ,  & 
que  certains  états  de  l'afFedion  hémorrhoïdale  excitent  des 
défordres  de  l'eftomac. 

C'eft  peut  -être  en  raifon  de  cette  Tympathie ,  que  la  goutte 
afFede  quelquefois  le  reftum.  Voyc^  525. 


SECTION      II. 

Di  la  Cure  des  afcBions  hémorrhoïdaks. 

947.  v^'est  une  opinion  adoptée  prefque  de  tout  temps 
par  les  médecins ,  qui  de-là  s'eft  répandue  dans  le  peuple , 
que  le  flux  hemorrhoidal  eft  une  évacuation  falutaire,  qui 
prévient  un  grand  nombre  de  maladies  qui  furviendroient 
fans  cela ,  &  contribue  même  à  procurer  une  longue  vie» 
Cette  opinion  a  particulièrement  été  foutenue ,  dans  les  der- 
niers temps,  par  Stahl  &  fes  feftateurs  {a)  ;  &  elle  a, eu 
une  grande  influence  fur  la  pratique  de  médecine  en  Alle- 
magne. 

948.  L'on  a  révoqué  en  doute  la  vérité  de  cette  opinion 
relativement  à  l'hémorrhagic  en  général ,  car  les  StaJiJiens 
l'ont  en  effet  étendue  jufqucs-là  ;  c'eft  pourquoi  je  l'ai, 
confidérée  comme  une  quefîion  générale  (767-780)  y  mais 
elle  a  été  plus  fpécialenient  conteftée  ,  relativement  à  la  ma- 
ladie dont  nous  nous  occupons  maintenant.  Je  fuis,  à  cet 
égard ,  très-convaincu  que  les  hémorrhci'dcs  peuvent  furve- 
nir,  en  conséquence  de  l'état  général  du  fyftéme  ,  769  ; 
ou  ,  comme  il  arrive  encore  plus  fréquemment ,  qu'elles 
peuvent ,  par  leurs  retours  fréquens  ,  s'unir  à  cet  état  gérréral , 
943  ,  &  que  Ton  ne  peut ,  dans  aucun  de  ces  deux  cas,  les 
fupprimer  fans  beaucoup  de  précautions  :  néanmoins  je  de- 
mande qu'il  me  foit  permis  de  foutenir  que  le  premier  cas 
eft  rare ,  que  généralement  la  maladie  fe  manifcfte  d'abord 
comme  une  aftéâion  purement  locale  (935  -  941)  ,  &  qu'en 


(a)  LesStahliens  veulent  même  que  l'on  tâche  d'exciter  l'é.coule» 
ment  hiimorrhoidal  lorfqu'il  ne  paroît  pas  naturellc-menr  ;  mais  c .  tte 
pratique  eft  fuiette  à  beaucoup  d'inconvéniens.  Quand  deHaeii  vint 
à  Vienne,  il  Vy  trouva  étajilie -,  s'étant  appcrçu  qu'elle  avoit  (iÇ; 
inayvai?  çffets  »  il  s'efforça  de  la  détruire. 


DES   AFFECtîOKS   HEMORRHOID  ALES.        109 

convenant  qu'elle  devient  habituelle  ,  cela  ne  lui  eu  jamais 
propre  ;  elle  eft  une  maladie  fale,  dtfagréable  ,  qui  de\ient 
fecilement  excslTix'e  ,  &  par-là  très-nuifible  ,  quelquefois 
même  mortelle.  Au  moins  elle  eft  ftijette  à  des  accidens  qui 
font  rui\is  de  conféquences  fâcheufes.  C'eft  pourquoi  je 
penfe  que ,  non-feulement  il  faut  fe  mettre  en  garde  contre 
Tes  premières  approches,  n-ais  que  même  lorfqu'elle  a  duré 
quelque  temps ,  quelle  que  foit  la  caufe  qui  l'ait  produite ,  il 
faut  toujours  modérer  récouk-ment,&  même  en  détruire  ,s'il 
eft  poftible ,  la  nèceflîté    (a). 

949.  Après  avoir  donné  ces  règles  générales ,  je  vais  in- 
diquer plus  particulièrement ,  comment  on  doit  traiter  la 
maladie  ,  fuivant  les  différentes  circonftances  dont  elle  peut 
être  accompagnée. 

Lcrfque  l'on  peut  évidemment  reconnoitre  que  la  pre- 
mière attaque  de  la  maladie  eft  due  à  des  caufes  qui  agiflent 
fur  la  partie  feulement,  il  faut  ufer  de  la  plus  grande  atten- 
tion pour  fe  mettre  en  garde  contre  le  retour  de  ces  caufes. 

950.  Une  des  plus  fréquentes  caufes  éloignées  de  Taffec- 
tion  hémorrhoïdale  ,  eft  le  ventre  parefteux  &  refterré 
(936)  :  il  faut  s'occuper  conftamment  de  détruire  cette 
caufe  par  un  régime  convenable ,  qui  doit  être  dirigé  d'après 
l'expérience  qu'en  a  chaque  individu  en  particulier  ;  ou ,  û  le 
régime  ne  fuftit  pas  ,  il  faut  tenir  le  ventre  libre  par  des 
medicamens  capables  de  relâcher  légèrement ,  fans  irriter  le 


(a)  Il  eft  alfé  de  voir,  d'après  ceci ,  1°.  que  quand  le  flux  hemor- 
rhoidal eft  dû  à  un  érat  général  de  pléthore  ,  ou  du  fyftême  de  la 
veine  porte  en  particulier,  l'on  doit  ufer  de  quelque  précaution 
pour  l'arrêter  -,  mais  quand  ce  flux  eft  reftet  de  quelque  caufe  lo- 
cale qui  agit  immédiatement  fur  l'extrémité  du  reftum  ,  on  doit  en 
tenter  la  guérifon.  Or  ,  comme  cette  caufe  locale  a  fréquemment 
lieu,  il  faut  en  général  arrêter  le  flux  hemorrhoidal. 

2°.  Quelle  que  foit  la  caufe  qui  a  produit  cette  évacuation  ,  il  eft 
dangereux  de  la  fupprimer  quand  elle  cft  devenue  habituelle  :  il 
faut  donc  ,  avant  que  de  tenter  aucun  remède  ,  s'alfurer  fi  elle  eft 
telle. 

3°.  Lorfque  la  maladie  dépend  de  pléthore  ,  il  faut  tâcher  de  dif- 
flper  la  dernière  ,  ou  d'en  prévenir  les  effets.  Le  danger  &  la  diffi- 
culté de  la  guérifon  auj^menteront  toujours  ,  en  raifon  de  la  con- 
tinuité ,  de  l'habitude  ,  &  de  la  violence  de  l'cvacuat ion  ;  cepen^iant 
on  peut ,  en  prévenant  la  plét'nore  &  fes  eftets  diffipet  la  maladie  , 
fur-tout  fi  l'on  fe  met  en  garde  contre  fes  premières  attaques, 
en  ufant  de  m  ^yens  qui  agiflent  fur  tout  le  fyftème  »  tels  que  la  fai» 
gnée  &  i'abftinence. 
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reâhitrt  ('i)  :  dans  la  plupart  des  cas  il  fera  avantageux  à!eTi 
contrader  Thabitude  ,  relativement  au  temps  où  l'on  y  aura 
recours ,  &  de  l'obfervcr  exaftement. 

951.  Une  autre  caufe  dss  héinorrhoïdes  à  laquelle  il  faut 
fpccialement  faite  attention  ,  cft  la  chute  ou  la  fortie  de 
l'anus  ,  qui  furvient  fréquemment  lorfque  l'on  va  à  la  felic 


(a)  Souvent  il  fuffit ,  pour  diffîpcr  les  hémorrhoïdes ,  d'entretenir 
la  liberté  du  ventre  ,  en  donnant  des  alimens  capables  de  produire 
des  excrémens  peu  durs.  Ainli  ,  M.  Cullen  a  connu  un  gentil- 
hoiv.me  qui  s'en  eft  guéri  en  s'aftreignant  à  une  diète  végeule. 
Néanmoins  cela  réuffit  rarement  -,  car  les  végétaux ,  quoique  laxatifs, 
occafionnent  fréquemment  la  conftipation  :  l'on  eft ,  en  conféquence, 
communément  obligé  de  recourir  aux  purgatifs.  Il  eft  inutile  d'ob- 
ferver  ,  d'après  ce  que  l'on  a  dit  plus  haut ,  que  tous  ceux  qui  font 
irritans,  tels  que  l'aloës&les  gommes  fétides,  font  nuilibles.  Fon- 
fefca  ,  1. 1 ,  conf.  57,  obferve  que  fur  cent  perfonnes  qui  ufent  habi- 
tuellement des  pilules  d'aloës  ,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  de  fujettes 
au  flux  hemorrhoidal.  Rien  n'eft  même  û  pernicieux  ,  dans  ce  cas  , 
que  d'ufer  de  la  rhubarbe  pour  entretenir  la  liberté  du  ventre,  parce 
qu'on  eft  obligé  de  la  réitérer  fouvent ,  &  qu'elle  eft  irritante. 

Il  faut  en  conféquence  fe  borner  à  un  petit  nombre  de  laxatifs  i 
lefoufreeft  un  des  principaux  que  recommande  M.  Cullen:  il  a 
vu  un  homme  dont  le  flux  hemorrhoidal  fut  finguliérement  modéré 
p.ir  l'ufage  du  foufre.  L'on  ignore  quelle  eft  fà  manière  d'agir  •, 
mais  il  eft  certain  que  ,  donné  à  dofe  convenable,  il  relâche 
le  ventre  fans  produire  aucune  irritation  ;  on  l'a  accufé  de  donner 
quelquefois  des  tranchées-,  mais  cela  paroît  dû  à  ce  qu'il  eft  fujet 
à  éprouver  une  efpèce  de  déliqucfcence,  qui  le  prive  de  fa  vertu 
purgative  :  c'eft  pourquoi,  lorsqu'on  le  prefcrit ,  il  eft  bon  de  le 
choilir  lavé. 

Lorfque  le  foufre  ne  produit  aucun  effet ,  il  faut  recourir  aux 
fels  neutres  :  ils  font  fujets  aux  mêmes  objedions  -,  néanmoins 
leur  ufage  habituel  peut  être  avantageux  dans  le  cas  de  conftipa- 
tion. Ainfi ,  M.  Cullen  a  connu  un  homme  qui,  pendant  plufieurs 
années  ,  a  modère  un  flux  hemorrhoidal  auquel  il  étoit  fujet,  & 
s'eft  rendu  le  ventre  libre,  en  prenant  foir  &  matin  une  once  de 
fel  de  Glauber.  Ce  fcl  eft  préférable  aux  autres  fels  neutres  , 
comme  purcatif,  parce  qu'il  fe  dift'out  facilement  dans  l'eau,  & 
il  n'eft  pas  fujet  a  fe  dccompofer  par  l'acide  contenu  dans  l'eftomac, 
de  mônlc  que  le  tartre  folubie. 

Les  huiles  douces  agiflcnt  très-bien  qunnd.on  en  prend  une  quan- 
tité fufiifante  -,  ainfi  M.  Cullen  a  vu  une  perfonne  fujctte  a  la  conf- 
tipation &  aux  hemorrhoides ,  qui  étoit  beaucoup  foulagée  en  pre- 
nant quatre  onces  d'huile.  L'on  a  mis  en  ufnge  ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  l'huile  douce  de  ricin  ou  de  caùor ,  qui  ,  prife  à  la  dofe  d'une 
cuillerée  ,  eft  très-propre  à  faire  aller  une  fois  à  la  felle. 

Les  fruits  recens  ,  le  petit-lait,  la  cafte  ,  les  tamarins  font  auflî 
très-utiles  pour  entretenir  la  liberté  du  ventre  &  modcrer  le  flux 
l^émgrrhoïdal. 
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(937)'  '^^  cette  chute  parvient  à  un  point  confidérable  &  qu'elle 
ne  puifle  fe  réduire  aifément  &  fur-le-champ ,  elle  produit  né- 
cefîairement  les  hémorrhoïdes,  ou  elle  les  augmente  lorf- 
qu'elles  exiflent  d'ailleurs.  En  conféquence ,  les  perfonnes 
nijettes  à  cette  efpèce  de  defcente  feront  tout  ,ce  qui  dé- 
pendra d'eux  ,  dès  qu'elles  auront  été  à  la  felle,pour  que 
l'inteftin  fe  replace  fur-le-champ  ;  elles  referont  couchées 
dans  une  pofition  horizontale  ,  &  comprimeront  doucement 
l'anus  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  parvenues  à  obtenir  une 
réduélion   complète. 

952.  Lorfque  la  defcente  dont  je  parle,  efl  occafionnée 
uniquement  par  la  fortie  des  excrémens  endurcis  &  volumi- 
neux ,  il  faut  recourir  aux  moyens  indiqués  dans 9 50,  qui 
pourront  fuffire  pour  prévenir  cette  defcente  :  mais ,  chez 
quelques  perfonnes ,  elle  eft  due  au  relâchement  du  redum  ; 
dans  ce  cas  elle  devient  fouvent  très-confidérable  ,  après 
même  avoir  rendu  des  felles  liquidés  :  alors  il  faut  recourir 
aux  aftringens ,  &:  aux  moyens  convenables  pour  prévenir 
la  chute  de  l'inteftin. 

953.  Tels  font  les  moyens  dont  l'on  doit  faire  ufage  aux 
premières  approches  dç  l'afFedion  hémorrhoïdale.  Ils  con- 
viennent même ,  lorfque  ,  faute  de  les  avoir  employés ,  la 
maladie  revient  fréquemment ,  &  eft  devenue  jufqu'à  un  cer- 
tain point  périodique  {a).  Néanmoins  il  y  en  a  encore ,  dans 
le  dernier  cas ,  quelques  autres  de  néceffaires.  Il  eft  fur-tout 
eflentiel  de  fe  mettre  en  garde  contre  Tétat  de  pléthore  du 
corps ,  &  d'éviter ,  en  conféquence  la  vie  fédentaire ,  une 
nourriture  abondante  &  en  particulier  l'abus  des  liqueurs 
fpirltueufes ,  qui ,  dans  tous  les  cas  d'hémorrhagis ,  comme 
je  l'ai  déjà  obfervé ,  a  la  plus  grande  influence  pouraugmen- 
ter  ia  difpofition  de  la  maladie. 

654.  Il  eft  à  peine  néceflaire  de  répéter  ici ,  que  l'exercice 
de  toute  efpèce  doit  être  le  principal  moyen  de  prévenir 
&  de  détruire  l'état   de  pléthore   du  corps  [b)  ;  mais  aux 


(<x)  Quoique  le  flux  hemorrhoidal  foit  quelquefois  falutaire ,  on 
ne  peur  douter  que  c'eft  un  moyen  fort  précaire  de  conferver  la 
fanré  ,  &  qu'il  expofe  à  des  accidens  que  le  malade  n'auroit  pas  lieu 
de  craindre  s'il  n'étoit  pas  fujec  à  cette  évacuation  ;  car  fouvent 
elle  eft  fuivie  de  maladies  dangereufes  &  rebelles  :  les  moyens 
indiqués  font  donc  nécelTaires ,  lors  même  que  les  héraorrhoides 
font  devenues  en  quelque  forte  habituelles. 

(*)  L'exercice  eft  aulti  un  des  moyens  de  diminuer  les  coogeC- 
Bons  de  la  veine  porte  j  car  ceux  qui  font  accoutumés  à  un  exer* 
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approches  immédiates  du  flux  hemorrhoidal ,  il  faut  éviter  À6 
marcher  &  de  monter  à  cheval  ,  car  ces  exercices  augmen-» 
tent  la  détermination  du  fang  vers  les  vaifleaux  hémorrhoï- 
daux  (4).  Dans  d'autres  temps,  lorfqu'il  n'y  a  pas  encore 
de  pareille  détermination  de  formée  j  ces  divers  exercices 
peuvent  être  employés  très-utilement. 

95  ç.  Le  bain  froid  eft  un  autre  remède  propre  à  difTiper 
la  pléthore  ,  &  à  prévenir  Thémorrhagie  ;  cependTint  il  faut 
en  ufer  avec  précaution.  Il  eft  quelquefois  dangereux  lorf- 
que  le  flux  hemorrhoidal  approche  ,  de  le  détourner  tout-;t- 
coup  par  le  bain  froid  ;  mais  dans  les  intervalles  de  la  ma* 
ladie,  on  peut  employer  ce  remède  avec  avantage  ;  il  eft 
même  fouvent  très-utile  aux  perfonncs  fujette  à  la  chute 
de  l'anus ,  de  fe  laver  fréquemment  le  fondement  avec  l'eau 
froide. 

956,  Tels  font  les  moyens  de  prévenir  le  retour  du  flux 
hemorrhoidal  :  on  doit  les  employer  dans  tous  les  cas  où  ce 
flux  n'eft  pas  fur  le  point  de  paroître  ;  mais  lorfqu'il  exiftc  , 
il  faut  tâcher  de  le  modérer  autant  qu'il  eft  poflible  ,  faire 
coucher  les  malades  dans  une  pofition  horizontale  fur  un 
lit  diu' ,  éviter  tout  exercice  dans  une  pofition  droite  ,  ufer 
d'un  régime  rafraîchiftant ,  fuir  la  chaleur  externe  ,  &  s'op- 
pofer,  par  l'ufage  des  laxatifs  convenables  (950)  ,  à  l'irrita- 
tion que  pourroient  produire  les  excrémens  endurcis.  D'après 
ce  qui  a  été  dit  plus  haut ,  fur  l'attention  que  l'on  doit  avoir 
de  ne  pas  augmenter  la  détermination  du  fang  vers  les  vaif- 
feaux  hémorrhoïdaux ,  il  eft  aifé  de  s'appercevoir  combien 
ces  mefures  font  convenables  ;  &  fi  on  ne  les  négligeoit  pas 
(î  généralement ,  beaucoup  de  perfonncs  éviteroient  l'em- 
barras confidérable ,  &  les  différentes  fuites  fâcheufes  qui 
réfultent  fi  fréquemment  de  cette  maladie. 

957.  Quant  à  ce  qui  concerne  le  refte  de  la  cure  ,  il  n'y 
a  guère  que  deux  cas  oii  les  perfonncs  attaquées  d'hémor- 
rhoïdes  ont  recours  au  médecin.  Le  premier  eft  celui  où  cette 
maladie  eft  accompagnée  de  beaucoup  de  douleurs  ;  &  ce 

'cas  fe  divife  en  deux  autres,  fuivant  que  la  douleur  accom- 
pagne les  hémorrhoïdes  externes  ou  internes. 


cice  habituel  font  plus  gras  &  mieux  portans  quelesautreshommes, 
&  ils  font  rarement  fujets  aux  embarras  des  vifcères  du  bas-ventre. 
{a)  11  en  eft  de  même  de  tou';  les  exercices  qui  exigent  une  por- 
tion droite  -,  il  faut  dans  es  cas  ne  les  mettre  en  ufage  que  par  in- 
tervalles, ^ 
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958.  la  douleur  des  hémorrhoïdes  externes  furvient 
fpédalemert  lorfqu'une  partie  corfidéraLle  du  reftum  a  été 
^ouflee  au  dehors  ,  &  que  cet  inteftin  n'étant  pas  rédiiit  , 
fe  trouve  étranglé  par  la  conftriélion  du  fpl  inéter ,  fur  tout 
s'il  ne  furvient  aucune  hemorrhagic  capable  de  diffper  le 
gonflement  de  la  portion  de  l'intefiin  qui  eft  fcrtie.  Quel- 
quefois l'inflammation  furvient ,  &  aggrave  beaucoup  la 
douleur.  Dans  ce  cas ,  les  fomentations  émcllientes  tk  les 
bouillies  font  quelquefois  utiles  pour  modérer  la  dernière  ; 
mais  on  obtient  plus  de  foula gtment  de  l'application  des 
fangfucs  fur  les  parties  tuméfiées. 

959.  Le  fécond  cas  où  les  perfonnes  affeéiées  d'hémor- 
rlioïdes  demandent  du  fecours ,  cft  celui  où  l'hémoirhagie 
eft  excefllve.  D'après  l'opinion  fi  généralement  adoptée 
que  cet  écoulement  cft  falutaire  ,  Se  d'après  l'obfcrvation 
de  certaines  perfonnes  qui  fe  font  trou\"ées  quelquefois 
foulagécs  de  différens  maux  par  le  flux  hémorrhcïdal ,  la 
plupart  de  ceux  qui  y  font  fujcts  le  lalfl^ent  facilement  albr 
trop  loin  ;  &  en  eflet ,  les  StaUiens  ne  le  regardent  conjine 
une  maladie  que  qihand  il  eft  porté  à  l'excès.  Néanmoins  je 
fuis  très-pcrfuadé  que  l'on  doit  toujours  le  guérir  le  plutôt 
poflTible. 

960.  Lorfque  la  maladie  furvient  comme  une  affeftion 
purement  locale ,  on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  L'S 
avantages  de  la  règle  que  je  viens  d'établir  ;  il  paroît  même 
que  l'on  peut  convenablement  &  fans  danger  s'oppofer  au 
retour  des  hémorrhcïdcs  ,  lorfqu'ellcs  furviennent  comme 
évacuation  critique  dans  le  cas  d'une  maladie  particulière., 
pourvu  que  cette  dernière  fcit  entièrement  guérie  &  cctrt  ite. 

961.  L'on  ne  peut  élever  de  doute  fur  la  fureté  de  la 
guérifon  parfaite  de  cette  maladie,  que  quand  elle  cft  l'cfTet 
d'un  ctaî  de  pléthore  du  corps ,  &  de  la  ftagnation  du 
fang  dans  la  région  hypochondriaçue  ,  ou  quand  ,  quoique 
originairement  locale ,  ies  retours  fréquens  l'ont  r.„ndue  bar- 
bituelle,  &  qu'elle  a  acquis  par- là  une  connexion  avec  tout 
le  fyftéme;  cependant,  je   crois  qu'il  fera  toujours  coHf- 

"  venable,  dans  ces  cas  même,  de  modérer  riiémorrhagie., 
à  moins  qi\e  fa  continuité  ou  fes  retours  fréquens  n'aicrrf 
augmenté  l'état  de  pléthore  du  corps  ,  ainfi  que  la  déter- 
mination particulière  du  fang  dans  les  vaiftcaux  hémor*» 
rhcïdaux  ,  &  que  ces  caufes  ,  en  favorifant  à  l'excès  les 
rechutes,  n'aggravent  tous  les  incon\ érùens  6c  les  dangers 
de  la  maladie. 
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962.  Bien  plus ,  dans  les  cas  même  où  le  flux  hemor- 
rhoidal reparok  régulièrement  (  961  )  ,  il  faut  toujours 
tenter  promptement  de  prévenir  &  difliper ,  autant  qu'il  eft 
pofTiblc,  l'état  de  pléthore  du  corps  &:  la  difpofîtion  à  cet 
état  ;  car  û  l'on  y  réuflit ,  on  pourra  f  upprimer  entièrement 
cette  évacuation. 

963.  Suivant  les  Stahliens ,  le  flux  hemorrhoidal  n'eft 
jamais  exceflif  que  quand  il  occafionne  une  grande  foiblefle  , 
ou  la  leucophlegmatie  :  mais  cette  opinion  n'eft  nullement 
jufte  ;  &  il  me  femble  que  dés  que  l'on  apperçoit  le 
moindre  indice  qui  annonce  que  la  maladie  tend  à  produire 
l'un  de  ces  deux  accidens ,  on  doit  la  confidérer  comme 
portée  à  un  excès  dont  il  faut  arrêter  les  progrès. 

964.  En  conlèquence ,  dans  tous  les  cas  où  la  maladie 
eft  exceffive  ,  ou  ftir  le  point  de  le  devenir ,  &  fur-tout 
Jorfqu'elle  dépend  de  la  chute  de  l'anus  (  951  ),  je  penfe 
que  l'on  peut  employer  fans  danger  &  convenablement  les 
aftringens ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  (a)  ,  non  pas 
cependant  dans  le  deffein  de  produire  une  fuppreflîon  fii- 
hite  &  totale ,  mais  pour  modérer  l'hémorrhagie  ,  &  la 
Supprimer  entièrement  par  degrés  ,  pendant  qu'en  même 
temps  on  prendra  les  mefures  néceiîaires  pour  écarter  la 
jnéceffitè  de  fes  retours. 

965.  Lorfque  l'on  apperçoit  des  circonftances  (846) 
qui  indiquent  une  fympathie  entre  l'afFedion  hémorrhoïdalé 
Se  l'état  de  l'eftomac ,  les  mefures  néceffaires  à  prendre 
font  les  mêmes  que  celles  qui  conviennent  dans  le  cas  de 
goutte  atonique  (b). 


(rt)  On  n'appliquera  les  afiringens  à  l'extérieur  qu'après  avoir 
modéré  l'inflammation  des  rumeurs  hémorroidales ,  par  les  vapeurs 
d'eau  chaude  ,  ou  les  cataplafmes  émolliens  ,  &  que  quand  le  fang 
aura  coulé  abondamment  -,  fans  ces  précautions  ,  l'inflammation 
pourroit  augmenter  &  même  être  fuivie  de  gangrène.  On  peut  mo- 
dérer la  douleur  par  Tapplication  de  l'onguent  populeum,  recourir 
à  l'extrait  de  faturne ,  ou  même  à  l'alun  incorporé  dans  quelque 
fubftance  graflTe  pour  empêcher  le  retour  de  l'écoulement. 

(b)  Cet  état  eu  alors  analogue  à  celui'des  goutteux,  de  ma» 
\nière  que  tout  ce  qui  peut  affoiblir  le  ton  de  l'eftomac  &  du  fjrf- 
tême  donne  lieu  au  retour  du  flux  hemorrhoidal.  Ainfi ,  M.  Cullea 
a  vu  une  perfonne  qui  ne  pouvoir  boire  une  chopine  de  vin  léger 
Tans  rnppeller  les  hémcirrhoïdes  ;  chez  un  autre  malade ,  les  fruits 
produifoiem  le  même  effet. 
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CHAPITRE      VI. 

De  la  Ménorrhaou  (a)  ou  du  flux  immodéré  des  règ/esh 

$66.  LjE   fang  qui  fort  du  vagin  peut  tirer  fon   origine 
de  différentes  parties  internes;  mais  mon  deflein  eft  de  né 


(a)  Le  carâftère  de  la  itiénorrhagie  confifle  dans  des  douleurs  du 
dos  ,  des  lombes  ,  du  ventre  ,  femblables  à  celles  des  femmes  qui 
vont  accoucher-,  récoulement  des  règles  eft  en  même  temps  plus 
abondant  que  de  coutume ,  ou  le  fàng  coule  extraordinairement 
du  vagin.  N,  C.   Genre  xxxix. 

M  CuUen  rapporte  à  ce  genre  les  fleurs  blanches  &  l'avorte- 
ment.  Il  ne  défigne  fous  la  dénomination  de  fleurs  blanches  ,  que 
l'écoulement  b  anc  du  vagin  qui  n'eft  dû  à  aucun  vice  IocjI.  Les 
fleurs  blanches  accornpagnent  communément  &  prefquc  toujours 
lia  ménorrhagie  ,  ou  furviennent  pCu  après  ,  &  il  eft  affez  vraifcm- 
blable  que  la  féroftré  qui  coule  alors  vient  des  mêmes  vailTeaux  que 
ceux  qui  produifent  les  règles ,  &  elle  paroîr  due  aux  mêmes  caofes  } 
on  peut  en  confcquênce  rapporter  ceite  maladie  à  la  ïhénorrhagiê. 

Il  y  a  fix  efpèces  de  ménorrhagie  : 

ï°.  La  ménorrhagie  rouge  fanglante,  qui  affefte  les  fehimés  qui 
Ile  font  ni  greffes  ,  ni  nouvellement  accouchées.  Cette  efpècé 
comprend  le  flux  immodéré  des  règles  ,  &  le  fuintement  San- 
guinolent de  la  vulve. 

2°.  La  ménorrhagie  fanglante  des  femmes  grofl'es  ou  Vavonc 
tnent,  qui  fe  nomme  vulgairement  bleffure ,  perte  rouge  des  femmes 

trofl"es ,  perte  de  fang  :  cette  efpèce  renferme  pluficurs  variétés. 
.Ile  fe  nomme  bleffure  ou  faux-germe  quand  elle  furvient  dans 
le  premier  mois  de  la  conception  &  qu'il  fort  avec  le  fang ,  foit 
tout-à-coup,  foit  à  différentes  fois,  des  membranes  qui  renferment 
un  corps  ovale,  qui  eft  l'embryon.  Cette  variété  prend  different 
noms ,  fuivant  le  temps  où  elle  .irrive  ;  on  l'appelle  ,  a  ,  avortement 
du  premier  au  quatrième  mois  de  la  groffeffe  ,  û  elle  eft  fuivie  de 
la  fortie  du  fœtus;  h,  accouchement  prématuré,  depuis  le  qua- 
trième jufqu'au  feptième  mois  -,  c  ,  couches  précoces  ,  quand  l'en- 
fant fort  fix  femaines  ou  un  mois  avant  le  terme  ordinaire.  Une 
autre  variété  de  cette  efpèce  de  ménorrhagie  eft  l'avorternent 
que  Sauvages  dit  être  produit  par  le  relâchement  de  luterus. 

3*.  La  ménorrhagie  fanglante  des  nouvelles  accouchées ,  connue 
vulgairement  fous  le  nom  de  lochies  ou  vuidanges. 

4".  La  ménorrhagie  fanglante  produite  par  un  vice  local  :  telle 
eft  celle  qui  accompagne  la  defcente  ,  ou  la  chute  de  matrice, 
&  celle  qui  eft  produire  par  l'ulcère  fquirreux  ou  cr.rcinûmateux 
de  cet  organe. 

5°,  La  ménorrhagie  blanche  fcreufe,  qui  exifte  fans  vice  local 
chez  les  femmes  qui  ne  fi»at  pas  grolTcs* 
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fiarîer  ici  que  des  écoulemens ,  où  l'on  peut  préCumcr  que 
e  fang  vient  des  mêmes  fources  que  le  flux  menftnicl  dans 
fon  état  nanircl  ;  car  ce  font  les  fculs  qui  doivent  être  pro- 
prement compris  fous  ce  titre  :  l'on  pourroit  cependant  en 
défigner  un  beaucoup  plus  grand  nombre  fous  la  dénomi- 
nation de  mcnorrhas^k  ,  ou  à' hcmonha^u  de  Vutéms. 

967.  On  peut  admettre  deux  efpèces  de  ménorrhagie , 
dont  Tune  affede  les  femmes  grofîes  &  celles  qui  font  en 
couche  ,  &  l'autre  celles  qui  ne  font  ni  greffes ,  ni  acroii- 
chées  nouvellement.  Je  ne  confidérerai  pas  ici  la  première 
cfpèce  de  ménorrhagie,  parce  qu'elle  tient  aux  circonftances 
de  la  grcffcffe  &  de  l'accouchement  (  dont  je  ne  dois  pas 
parler  dans  ce  cours  )  ;  mais  je  me  bornerai  uniquement  à 
la  féconde  efpéce. 

968.  L'écoulement  immodéré  des  règles  efl  celui  qui 
revient  plus  fréquemment ,  qui  continue  plus  long-temps , 
ou  qui ,  durant  autant  que  de  coutume ,  eft  plus  abondant 
qu'il    n'eft    ordinaire    à   la   même  perfonne    dans   d'autres- 
temps  (<2). 


Les  fignes  qui  cara£\érifent  cetre  efpèce  font  les  mêmes  que 
ceux  de  la  ménorrhagie  rouge.  On  doit  y  rapporter ,  i*.  les  règles 
viciées  ,  ou  les  hémorrhoides  de  l'utérus  décrites  par  Sennert  ; 
2".  la  leucorrhée  d'Amérique  décrite  par  G  uillaume  Pifon  ,  qui  font 
des  fleurs  blandies  parti.ulières  aux  Américnines  qui  les  rendent 
paies,  trifles,  &  d'une  foiblcffe  extrême;  3".  les  flrurs  blanches 
auxquelles  font  fujettes  les  femmes  de  l'ifle  de  Bourbon,  que  i'oa 
attribue  au  déchirement  des  parties  de  la  génération  pendant  I'nc- 
couchement ,  &  aux  b.iins  dont  les  femmes  font  ufage  dans  ce 
pays  dans  toutes  les  faifons  de  l'année  ,  même  pendant  que  les 
règles  coulent:  car  celles  d'entre  elles  qui  ne  font  pas  mariées 
ou  qui  font  fléri'es  font  cxemotes  de  cette  m.aladie. 

6°.  La  ménorrhagie  f^rcufe  des  femmes  grofTes ,  qui  eft  celle 
où  il  coule  une  grande  quantité  d'eau ,  long-temps  avant  la  fortie 
du  fétu":.  Lorfqu'il  n'y  a  qu'un  écoulement  modéré  6'unc  matière 
muqueufe  ,  légér<;ment  rouge,  bu  vifqueufe  &  tranfparente ,  qui 
fort  communément  des  g'andes  de  Naboth.  fituées  a  l'orifice  de 
l'utérus ,  on  l'appelle  la  leucorrhée  de  Nabotli  ;  mais  lorfque  l'ccou- 
lement  furvicnt  tout-à-coup  &  eft  confidéralile  ,  on  le  nomme 
Uiicoirhxa  gravidarum ,  OU  écoulement  des  eaux. 

(a)  L'ona  vu  dans  !a  théorie  des  hsmorrhagits ,  que  l'état  de  plé- 
thore éttit  abfolumcnt  nécefTaire  pour  entretenir  l'équilibre  entre 
les  conduits  excréteurs  Se  les  gros  vailTeaux.  Par  ce  moyen  ,  toutes 
les  parties  du  corps  fent  également  diftendues,  &  les  vaiffeaux  con- 
tinuent de  céder  jufqu'à  ce  que  l'accroiffement  foit  accompli  :  mais 
alors  ils  acquièrent  un  certain  degré  de  tenfion  &  de  réfiAance.  Par 
la  même  rajfon,  l'utéru«  fe  développe  au  bout  d'un  certaia  temps. 
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f)^9.  La  plupart  des  femmes  font  fujettes  à  quelques  iné- 
galLés,  relativement  à  la  période  ,  à  la  durée  &  à  la  quantité 


&  fe  met  en  équlibre  avec  le  refte  du  fyftême  ;  il  refteroit  toujours 
dans  cet  état,  fi  le  trajet  très-court  des  vaideaux  utcruis  ne  leur 
donnoit  Leu  de  s'ouvrir  &  de  fe  dilater  très-facilement.  Ijtaamoins 
fi  le  fiux  menftruel  ne  dépendoit  que  de  la  diftenfion  des  vaiileaux, 
il  feroit  graduel  de  même  que  leur  développement ,  &  il  ne  s'en- 
fuivroit  aucune  maladie  :  mais  cela  n'eft  pas  ainii  ;  car  l'évolution 
&  la  diftenfion  des  vaiffeaux  donnent  lieu  à  une  cohgeftion  &  a  une 
plénitude  dans  la  partie-,  d'où  il  s'enfuit  une  réadion  ,  ou  une  aftion 
augmentée  des  v3;ffeaiix  ,  femblable  à  celle  qui  arrive  dans  les  cas 
de  congeftion  ordinaire  ;  c'eft  pourquoi  l'hémorrhagie  eft  fréqucm- 
meit  accompagnée  d'un  fentiment  de  plénitude  dans  les  p^jrties 
voifines  ,  &  de  douleurs  qui  s'étendent  aux  régions  des  lombes ,  du 
pubis ,  &  des  aines.  11  y  a  fouvent  un  fentiment  de  laftitude  &  de 
pefantcur  dans  les  cuifTes,  un  gonflement  des  feins,  accompagné  de 
frilTon  &  d'une  fièvre  qui  afferent  tout  le  fyftême. 

Ce  qui  prouve  que  le  flux  menftruel  dépend  de  l'état  d'équilibre 
où  le  trouve  l'utérus  avec  le  refte  du  fyftême  ,  c'cft  qu'il  furvient 
dans  le  temps  où  la  pléthore  artérielle  commence  à  ic  raaniteftor , 
5tqu'il  ceft"e  lorfque  la  pléthore  veineufe  cft  portée  a  fon  plus 
liHut  période.  Aiafi,  cette  hemorrhagic  commence  communément 
à  râ;.^e  de  quatorze  3ns  ,  &  ceffe  à  quarante-huit  ou  cinquante  ans. 
Les  exceptions  à  cette  règle  dépendent  de  caufes  particulières  -,  la 
chaleur,  par  exemple,  les  liqueurs  fpiriiueufes,  la  nourriture  ani- 
male accelcr.nt  fouvent  l'éruption  des  règles-,  les  mêmes  caufes  & 
l'abus  de>  plaifirs  de  Vénus,  peuvent  les  prolonger  au-de'à  du  terme 
ordmaire  ,  ou  en  rendre  le  retour  plus  fréquent.  On  doit  regarder 
comme  fymptomatiques  les  écoule  mens  des  règles  que  l'on  a  ob- 
ftrvés  pafle  foixante  ans  &  plus  :  ils  font  prefque  toujours  entre- 
tenus par  des  tumeurs  ou  d'autres  afFeiHons  de  la  matrice  qui  réfif- 
tent  à  tous  les  remèdes. 

Lorfqu'il  a  coulé  une  certaine  quantité  de  fang,  les  vailTeaux 
étant  vuidés ,  la  congeftion  fe  dsftîpe  \  mais  la  depletion  ne  s'étend 
pjs  plus  loin  dans  ce  cas  que  les  vaifleaux  utérins;  c'cft  à  tort  que 
quelques  phyfiologiftcs  ont  penfc  qu'elle  affeOoit  tout  le  fyftême. 
Ils  font  tmnbéj  dans  ceite  trr^'iir  parce  qu'ils  ont  coniidéié  les 
vaifleaux  comme  des  tubes  rigides,  fans  faire  une  attention  fufH- 
fante  à  leur  contraftiiicé  naturelle  -,  ils  ont  en  conféquence  regardé 
les  fluides  comme  fort.mtd'un  tronc  commun,  &  ils  penfoient  qu'uii 
lameau  pouvoit  être  affeilé  fans  que  le  total  s'en  rcficntît,  Mnis 
Cette  doîlrine  eft  aujourd'nui  abandonnée  :  on  convient  que  les 
vaiflTeaux  fe  contraftent  en  proportion  de  la  quantité  de  fluide  qui- 
en  cft  évacuée:  cette  circnnftance  empêche  la  déplénon  de  s'étendre 
plus  loin  que  les  vaifl"eaax  voifins.  Ceft  ce  qiu  a  fût  abandonner 
la  dodfrine  de  la  révullion  ,  &  recourir  aux  faignées  locales  pour 
difllper  la  ccngcftion  d'une  partie.  Le  flux  inenflrucl  dillipe  la  con- 
geftion &  la  trop  grande  diTienfion  des  vaiftVaux  utérins-,  car  ces 
derniers  fe  coutradtcnt  d'eux-mêmes  dès  qu'ils  font  vuidés ,  &  par-là 
donnent  lieu  à  la  fuppreûion  de  Thsiivorihagie. 

H  i 
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çie  leurs  règles  :  ainfi ,  toute  inégalité  de  cette  nature  ne 
^oit  pas  être  confidérée  coitiine  une  maladie  ;  on  ne  doit 


Quoique  dans  ce  cas  les  chofes  reviennent  en  quelque  forte 
^ans  leur  premier  état,  il  faut  remarquer  que  les  vaili'eaux  utérins 
n'étoi°nt  en  équii''.jre  avec  toui  le  iyltême  qu'en  conféquence  de 
leur  diftenfion  :  mais  comme  ils  fe  rv.Iâ:hent  dès  qu  ils  font  vuidcs, 
ils  ne  peuvent  plus  oppofer  long-temps  une  réliftance  fuffifante. 
C'eft  pourquoi  le^  aurres  vaiiTeaux  fe  decharc^^eront  du  faag  fuperflu 
dans  ceux  de  l'uterus ,  jufqu'a  ce  qu'ils  foient  diftendus  de  nouveau 
&  mis  en  équilibre  avec  le  refte  du  fyftême  ;  le  fang  accumulé  , 
s'ouvre  alors  ».n  paflag  j  à  caufe  du  peu  d  -  réfiftance  qu'oppofent  ks 
çxtrémités  des  vaiff.  aux  ,  &  l'hémorrhagie  fe  renouvelle. 

Il  n'eil  pis  poHîble  de  dire  pourquoi  cette  évacuation  arrive  tous 
les  mois  -,  mais  il  eft  évident  qu'elle  doit  avoir  une  période  déter-» 
minée  ,  &  un  mois  n'eft  pas  plus  furprenant  que  tout  autre  temps. 
Il  eft  en  conféquence  inutile  d'admettre  une  pléthote  morbifique 
générale..  L'état  particulier  des  vailTeaux  utérins  fuffit  pour  expli- 
quer pourquoi  le  tîux  mcnftruel  continue  à  revenir  d'une  manièrç 
fi  périodique,  malgré  les  divers  cliangemens  &  les  divers  états  du 
fyftèmc.  En  fuppofjnt  que  ce  dernier  ait  reçu  un  accroiffeme.it  ou 
foufFerr  une  diminurion  de  plufieurs  onces  de  fluide  ,  ce  change-? 
ment  doit  fe  faire  fentir  également,  en  proportion  de  la  groffeur 
des  vaiffeaux  ,  dans  toutes  les  branches  de  l'aorte.  Ainfi ,  les  artères 
hypogaftn-f'Ues  peuvent  recevoir  dans  un  cas  &  perdre  dans  l'autre  ; 
jnais  la  quantité  de  fang  qu'elle,  reçoivent  ou  qu'elles  perdent  eft 
peu  conlidérable  &  de  peu  d'eftet  :  de  manière  que  les  évacuations 
médiocres  font  peu  capables  de  produire  un  changement  quel- 
conque d,ans  le  flux  men.ftruel.  Il  n'y  a  que  les  pertes  confidérables 
qui  peuvent  influer  fur  cette  evacuation  ainfi  que  fur  les  autres, 
Néanmoins  on  peut  appercevoir  ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  , 
pourquoi  f  utérus  efl  moins  feniible  aux  évacuations  du  fyftème  que 
le  font  les  autres  parties.  La  diftenfion  des  artères  utérines  paroît 
dépendre  médiocrement  de  l'hypogaftrique  ;  car  on  obferve  que 
cette  artère  çft  peu  affedée ,  quoique  fes  extrémités  foient  fort. 
dilatées,  dans  le  temps  de  la  groffeffe. 

La  ps-emière  éruption  des  règles  femble  fort  liée  avec  la  plé.hore 
génér.ile  qui  a  donné  lieu  a;:  développement  de  l'utérus-,  cependant 
plus  eile  eu  fréquente,  plus  ,;Us  devient  dépendante  de  c^tte  plé- 
thore gent-rale  ,  &  l'hai.Mtude  la  rend  bientôt  néceffaire.  On  peut 
juf^<.r  des  effet  de  l'hihitude  pnr  les  autres  hémorrhagies ,  qui  de- 
viennent de  même  périodiques  &  néceffaires.  L'eft".t  de  l'habitude 
a  même  lieu  à  l'égard  des  autrt-^  excrétions.  Ainli,  quelqu'un  qui 
elt  accoutume  d'uriner  a\/ant  de  fe  coucher,  éprouve  tous  lesfoirs 
la  même  feafation  en  fe  déihaoillant ,  lors  même  que  la  veffie  n'efk 
pas  pleine. 

On  peut  expliquer  pourquoi  les  congefrinns  de  l'utérus  peuvent 
quelquefois  fe  communiquer  plus  univerfellement.  L'utéru";  paroît 
être  un  fyftème  feparé  des  vailTeaux:  au  bout  de  quelque  temps, 
ï^équilibre  n'exifte  qu'entre  ces  mêmes  vailTeaux  &  leurs  cxtrc- 
snités  i  fi  cçs  dernières  ae  s'ouvrent  point  de  nwnière  adonner- lio«i 
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regarder  comme  tels  que  les  défordres  qui ,  étant  portés  à 
un  degré  exceiTif,  font  permanens ,  3c  produifent  un  état 
évident  de  foiblefle. 

970.  Ces  circonftances  (  968-969  )  font  celles  qui  conf* 
tituent  principalement  la  ménorrhagie  :  je  fuis  convenu  que 
i'on  devoit  juger  de  la  fréquence  ,  de  la  durée  ,  &  de  la 
quantité  des  règles,  par  c€  q^-ii  arrive  d'ordinaire  à  la  même 
perfonne  dans  d'autres  temps  ;  néanmoins  il  ciï  bon  d'ob- 
ferver  quïl  y  a  ,  relativement  à  ces  objets  particuliers , 
une  telle  uniformité,  qu'il  eft  aifé  d'appercevoir  cbcz  toutes 
les  femmes  en  général ,  que  toute  inégubriîé  coiifiJérable 
dans  l'ordre  ordinaire  ,  qui  arrive  dans  un  individu  quel- 
conque &  qui  reparok  conftamment ,  doit  être  confidérée 
au  moins  comme  approchant  de  l'état  raorbifique ,  &  exige 
en  conféquence  la  plupart  des  précautions  que  j'iiidiqucrai 
par  la  fuite  comme  necefîaires  aux  femmes  qui  font  dans 
cet  état. 

971.  Quelque  opinion  que  l'on  adopte,  relativement 
aux  circonftances  indiquées  dans  968  &  969 ,  on  doit  ce- 
pendant convenir  qu'il  faut  fpécialcment  juger  de  l'écoule- 
ment immodéré  des  règles  par  les  fyraptomes  qui  afferent 
les  antra's  fondions  du  corps,  lefquelles  accon^pagnent  6c 
fiiivent  l'écoulement  (u).. 

On  peut  regarder  comme  immodéré  tout  écoulement 
des  règles  plus  confidérable  que  de  coutume  ,  précédé  de 
douleur  de  tête ,  de  vertige ,  ou  de  dyfpnée  ,  qui  a  com- 
mencé par  un  accès  de  froid ,  &  qui  eft  accompagné  d'une 
grande  douleur  du  dos  &  des  lombes  ,  jointe  à  un  pouls 
fréquent ,  à  la  chaleur  &  à  l'altération. 

972.  Les  fignes   d'après  lefquels  on   peut  certainement 


à  la  congeftion  de  fe  diffiper ,  racciimulatlon  deviendra  fi  confidé- 
rable ,  qu'elle  affeilera  tout  Is  {yftême. 

(a)  Le  fang  menfiruel  dans  l'étaî  naturel  coule  communément» 
dans  nos  climats  ,  trois  ou  quatre  jours  ,  fans  douleurs  :  il  eft  d'une 
belle  couleur  vermeille  &  fe  cor.gule  facilement.  L'écoulement 
qui  eft  accompagné  de  douleurs  &  de  mal-aifes,  qui  eft  en  même 
temps  féreux  8c  peu  coloré ,  indique  un  état  morbifique.  11  n'eft  pas 
pombla  de  déterminer  la  quantité  de  fjng  qui  fort  p<ir  cette  voie  : 
elle  varie  à  raifon  des  climats,  des  temperamens  ,  &  de  la  manière 
de  vivre  -,  elle  fe  manifeftc  de  meilleure  heure ,  elle  eft  plus  abon- 
dante &  plus  régulière  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  par» 
froids  j  on  ne  doit  la  regarder  comme  exceflîve  que  quand  elle  eft 
açcompagnte  des  fignes  décrits  dans  les  paragraphes  fuivans. 

H  4. 
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conclure  que  l'écoulement  des  règles  eft  immodéré,  &  qu'il 
a  déjà  prodnit  un  état  de  foibleirc  dangereux  ,  fe  tirent 
des  circonftances  indiquées  dans  968-971 ,  &  de  leur  retour 
réitéré  ;  le  vifage  devient  pâle  ;  le  pouls  s'afFoiblit  ;  l'on 
refTent  une  foibleffe  extraordinaire  à  fe  mouvoir;  la  refpi- 
ration  eft  précipitée  par  un  exercice  modéré  ;  en  outre  , 
le  dos  devient  douloureux  après  être  refté  quelque  temps 
dans  une  pofitioii  droite  ;  les  extrémités  font  fréquemment 
froides ,  &  les  pieds  paroiftent  vers  le  foir  afteclés  d'un 
gonflement  œdém.ateux. 

973.  La  foibleffe  ainft,  produite  fe  manifefte  encore  fou- 
vent  par  des  afFeâions  de  l'eftomac  ,  telles  que  l'anorexie 
&  d'autres  fymptomes  de  dyfpepfie  ;  par  une  palpitation 
de  cœur  &  de  fréquentes  fyncopes  ;  par  une  foiblefîe 
d'efprit ,  telle  que  des  caufes  légères  produifert  des  émo- 
tions violentes ,  fur-tout  lorfque  ces  caufes  furviennent  fans 
être  attendues. 

974.  Le  flux  des  règles  qui  eft  accompagné  de  ftérilité 
cbez  les  femmes  mariées,  peut  généralement  être  conftdérs 
comme  immodéré  &  morbihque. 

9715.  11  en  eft  de  même,  en  général,  de  l'écoulement 
des  règles,  qui  eft  précédé  &  fuivi  de  fleurs  blanches. 

976.  Je  parle  ici  de  la  ménorrhagie  comme  d'une  hé- 
rnorrliao;ie  a'iive ,  car  je  penfe  que  la  menftruation  ,  dans 
fon  état  naturel ,  eft  toujours  de  ce  genre  (a)  ;  il  peut ,  il 
eft  ^  rai ,  y  avoir  des  cas  où  la  ménorrhagie  peut  être  con- 
fidérce  comme  purement  paflTive  ,  mais  il  me  femblc  qu'il 
n'eft  pas  poiilble  d'en  parler  aufll  convenablement  dans  un 
autre  endroit. 

977.  La  raufe  prochaine  de  la  ménorrhagie  (  968  &  fsij.  ) 
coîififte,  nu  dans  l'effort  hémcrrhagique  des  vaifteanx  utérins, 
qui  eft  extraordinairement  augmenté,  ou  dans  le  relâchement 
contre  nature  de'-  extrémités  des  artères  utérines ,  l'eHort  hé- 
morrhagique  fubfiftant  dans  fon  état  naturel. 


X 


(a)  Chez  prefque  toutes  les  femmes  le  pouls  s'accélère  aui 
approchas  (les  règles  ;  il  furvicnt  ch;  z  un  grand  nombre  de  petites 
tumeurs  inflammatoires,  autour  du  nez,  des  lèvres,  ou  Hans 
d'iutres  parries,  peu  avant  l'écoulement;  elles  ont  plus  d'aftivité 
dans  ce  temps ,  &  font  plus  irafcibles  -,  elles  font  plus  fenfibles 
au  froid  &  reffentenr  de  légers  frifibns-,  elles  ont  enfin  diffcrens 
fymptomes  que  l'on  obferve  auffi  aux  approches  des  hémoi  rlngie» 
avives .  &  les  maladies  dont  elles  font  atfeftees  alors  font  eu  gé- 
néral plus  graves. 
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Ç78.  Les  caufes  éloignées  {a)  de  la  méncrrhape  peu- 
vent être,  premièrement,  celles  qui  augmentent  ré"2t  de 
pléthore  des  vaiiTeaux  utérins,  ilIIcs  que  des  allmens  pris 
en  grande  quantité  &  fort  nourriflans ,  l'excès  des  liqueurs 
fortes  ,  &  l'ivreffe  fréquente  [b)  :  deuxièmement ,  les  caufes 
qui  déterminent  le  fang  à  fe  porter  avec  plus  d'abondance 
&  de  force  vers  les  vailïèaux  utérins ,  telles  que  les  efforts 
confidérables  de  tout  le  corps  ,  les  conimotions  génèniles 
produites  par  les  chûtes  ,  les  coups  ou  les  fortes  contufions 
du  bas- ventre ,  tout  exercice  \iolent,  particulièrement  la 
danfe  ,  &  les  partions  vives  :  troifiémement ,  tout  ce  qui 
irrite  particulièrement  les  vaiiTeaux  de  l'utérus  (c),  tels  que 


(a)  On  peut  rnpportcr  le;  cpufes  de  la  ménorvhagie  à  la  pléthore 
générale  morbifique  ;  car  quoique  l'iitén.s  acquierre  par  l'îiabitude 
une  pléthore  indépendante  des  autres  pnities,  cependant  lorfciue 
cette  évacuation  eû  excefRve  ,  ce  vlfcère  peut  être  affeclé  par  la 
pléthore  générale  ,  comme  on  'e  voit  chez  les  femmes  qui  mangent 
beaucoup,  &  chez  celle,  qui  font  expcî'ces  à  la  chaleur. 

(/>)  L'opium  augmente  égaiiment  les  congeftions -,  mats  il  eft 
difficile  de  détermnier  s'il  produit  cet  effet  en  relâchnnt  les  petits 
vaiffe^ux  ,  &  en  augmentant  en  même  temps  l'ai^ion  des  gros. 
En  Afie,  oti  l'on  fait  habituellement  ufdge  d'une  grande  qunnàté 
d'opium ,  on  o'  ferve  qu'il  raréfie  le  fang  ,  &  difpofe  aux  htmor- 
rhagies.  M.  Cullen  a  vu  des  cas  où  l'opium  a  augmente  les  règles. 
Les  liqueurs  fpiritueufes  fcmblent  agir  de  la  même  manière.  Les 
règles  font  confidérables  chez  les  femmes  qui  boivent  beaucoup: 
fouvent  cette  évacuation  cciifnue  p;AXé  cinquante  ans  chez  celles 
qxii  ont  rbufé  des  liqueurs  forres ,  comme  on  l'obferve  quelquefois 
chez  celles  qui  fe  font  accoutumées  à  en  prendre  ,  foit  dans  les  cas 
d'affeftion  hyftérique  ,  foit  pour  fcivorifer  i'écoulfm.cnt  des  règles- 
J'en  ai  vu  quelqucî-unes  qui  fe  fjnt  trouvées  très-mal  d'avo-r  bu 
fecrètement  des  fpiritucux  dans  ces  circcnftances  Car  ils  ne  con- 
viennent jam  is  aux  jeunes  peri'onncs  fort  pléthoi  iques  011  fouvent 
les  règles  ne  coulent  pas  ,  parce  que  l'état  de  conftrittion  eft  porte 
à  l'excès. 

(c)  Quoique  la  proportion  de  l'utérus  avec  le  rcfte  du  f}'"i*me 
foit  toujours  la  même  .  tout  ce  qui  irrite  la  matrice  ou  y  determine 
plu?  de  fnUÇ ,  doit  augmenter  les  rep;les  ;  mnis  aucune  irritaùon 
n'eft  plu-,  efhcace  que  les  plaifirs  de  Vénus  &  même  les  def.ri.  Ils 
font  très-utiles  pour  aider  la  menftruation  quand  elle  eft  tardive. 
Les  femmes  les  plus  voluptucufrs  ont  coramunérat^nt  des  règles 
très-copieufes.  Mais  cette  difpolition  au  plaifir  peut  être  la  confc- 
quence  d'une  plus  grande  quantité  de  farg  déterminée  vers  l'utcrus 
qui  l'irrite  &  excite  les  defirs,  comme  il  arrive  aux  animaux  dans 
certaines  fafi>ns.  Quoique  cette  difpcfiîion  foi:  une  conféquent-c 
de  la  détermination  particulic«-  <  ,cUe  peut  ntanmoics  encore  l'aug- 
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l'excès  des  plaifirs  de  Vénus ,  l'ufage  de  ces  mêmes  plaifirs 
pendant  Te  temps  de  la  menftruation  ,  la  conftipation ,  en 
ce  qu'elle  donne  lieu  à  des  efforts  violens  en  allant  à  la 
felle  (<z),  &  le  froid  appliqué  aux  pieds:  quatrièmement, 
les  caufes  capables  de  diftendre  extraordinairement  &  de 
forcer  les  extrémités  des  vailTeaux  utérins  ;  favoir ,  les  avor- 
tcmens  fréquens ,  les  couches  réitérées  chez  les  femmes  qui 
ne  nourriflent  point  ;  enfin  ,  les  accouchem.ens  longs  &  dif- 
ficiles {h)  y  ou  en  dernier  lieu  ,  les  caufes  qui  produifent 
un  relâchement  général  ,  telles  que  l'habitude  de  refter 
dans  des  chambres  chaudes ,  l'ufage  immodéré  des  boiiTons 
chaudes  qui  énervent,  comme  le  thé  &  le  café  (c). 

979.  Les  effets  de  la  ménorrhagie  font  indiqués  dans 
972-973  ,  où  j'ai  parlé  des  différens  fymptomes  qui  l'ac- 
compagnent ;  il  eft  aifé  de  voir  par  ces  derniers  quelles 
font  les  conféquences  que  l'on  a  à  redouter  (i). 


(j)  La  force  néceffaire  pour  chaffer  les  excrémens  endurcis  agit 
fi  fortement  fur  l'utérus ,  qu'elle  produit  quelquefois  des  hémor- 
rhagies  avant  la  période  o'dinaire. 

(b)  Ces  circonflances  don-^ent  lieu  à  une  conformation  particu- 
lière de  l'utérus  Ainfi ,  les  f.  mme>  qui  ont  eu  |)lufi  urs  enfans  font 
fujetres  à  avoir  des  règles  plus  !  ondnntes  que  les  vierges,  &  en 
confiderant  la  dilatation  éroT,an;e  q  e  les  vaiffcaux  acquièrent 
pendant  la  groffeiTe  ,  il  eft  difficile  de  co -icevrir  com-nent  ils  peu- 
vent enfuite  fe  contrarier.  Nous  ne  Hevons  d.nc  pas  être  furpris 
de  ce  qu'ils  deviennent  plus  dilatables  3f  plus  luj  -ts  à  de  grandes 
congeftions  :  car  les  accouchemcns  fi-cquen>  &  les  avortemens 
détruifent  le  ton  de  l'utérus.  Ce  cas  eft  communément  joint  aux 
fleurs  blanches  qui  font  dues  au  relâchement  des  va'ffeaix  qui  fe 
contraôent  fuffifamment  pour  réfifter  aux  globules  rouges  du  fang, 
mais  trop  peu  pour  retenir  la  matière  féreufe. 

(c)  Dans  ces  cas,  les  vaiffeaux  de  l'utérus  font  dans  un  état 
de  relâchement  particulier,  &  font  en  conféquence  moins  dif- 
pofés  à  réfifter  à  l'impulfion  du  fang.  Ce  relâchement  peut  dé» 
pendre  de  la  diminution  du  ton  de  tout  le  fyfième  ,  comme  il 
arrive  à  celles  qui  ont  les  fibres  laches,  ou  de  la  conformation 
originelle  de  l'utérus  -,  c'eft  à  cette  dernière  caufe  que  l'on  peut 
attribuer  les  règles  prcn^aturées.  Il  y  a  quelques  femmes  qui  ne 
font  ni  pléthoriques  ,  ni  robuftes ,  &  chez  lefquelles  les  règles 
paroift"ent  plutôt  que  cliez  d'autres.  Ce  qui  femble  dépendre  d'une 
difpofition  de  l'utérus  à  fe  développer  de  bonne  heure  ,  ou  du 
relâchement  de  fes  vaiffcaux.  Ainfi,  la  quantité  des  règles  n'eft 
pas  toujours  en  proportion  de  la  groffeur  du  corps  &  de  la  plé- 
thore :  alors  il  y  a  peu  de  remèdes. 

{d)  Les  femmes  qui  négligent  de  porter  remède  à  cette  ma- 
ladie dans  Ces  commencemcns,  deviennent  fujettes  à  un  graad. 
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9S0.  Le  traitement  &  la  cure  de  la  ménorrhagle  doivent 
varier  en  raifon  des  différentes  caufes  qui  l'ont  produite. 

Il  faut ,  dans  tous  les  Cj\b ,  s'occuper  d'abord  d'écarter , 
lorfqu'on  le  peut ,  les  caufes  éloignées  ;  &  ce  inoyen  fuffira 
fouvent  pour  prévenir  entièrement  la  mala^'ie. 

Lorfqu'on  n'a  pu  éviter  les  caufes  éloignées  ,  ou  que 
l'on  a  négligé  de  le  faire  ,  &  que  les  régies  font ,  en  con- 
féquence,  devenues  fort  abondantes,  il  faut,  pour  les  mo- 
dérer autant  qu'il  cû  pofTible  ,  s'abftenir  de  tout  exercice  , 
foit  aux  approches  ou  penc'.ant  la  durée  de  la  menflruation  ; 
tâcher  d'éviter  jnême  la  pofition  droite  ('î)  ,  fuir  la  cha- 
leur externe  ,  &  par  conféquent  les  chambres  chaudes  &: 
les  lits  mois  {b)  ;  faire  v.fage  d'une  nourriture  légère  & 
rafraîchifîante  ,  boire  froid  ,  au  moins  autant  que  Te  per- 
mettra l'habitude  déjà  contradée  ;  éviter  l'ufage  des  plaifirs 


nombre  d'autres  ,  qui  prod-ifent  même  la  ftérilité-,  car  la  groffefîe 
&  la  conception  ne  peuvent  avoir  lieu  qu;ind  les  vaiffeaux  man- 
quent d'un  ton  fuffifant  pour  réfifter  au  flux  menftruel. 

On  peut  iuger  du  dang  r  de  la  ménorrhagie  ,  non-feulement 
par  les  fymptomes  indiqués  dans  972  &  973  ,  mais  même  par  l'âge 
des  malades  &la  couleur  du  fang:  fouvent  id  ménorrhagie  furvicnt 
vers  l'âge  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  &  eft  un  fymptorae 
qui  precede  la  ceiTation  des  règles  ,  fur- tout  chez  les  femmes 
pléthoriques  ;  ou  bien  elle  arrive  chez  les  jeunes  perfonnes  lorf- 
que  les  règ'es  ont  été  fupprimées  pendant  pkdieurs  mois  :  d.ins 
ces  cas,  'a  maladie  eft  moins  grave,  fur-tout  û  le  fang  eft  d'un 
rouge  foncé  &  s'il  fe  coagule  faciicment  -,  mais  s'il  eft  peu  coloré, 
ichoreux  ou  fétide,  il  y  a  beaucoup  plus  à  craindre. 

La  ménorrhagie  produite  par  des  caufes  externes,  telles  que 
les  coups,  les  chûtes,  ravcriement  ou  r.-iccouchemcnt  difficile,. 
fe  guérit  facilement  chez  les  femmes  bien  conftituées, 

La  ménorrhagie  violente  qui  furvient  tout-à-coup  chez  les 
femmes  vives  &  pléthoriques  qui  ont  pafié  cinquante  ans  ,  eft 
communément  difficile  à  arrêter  :  elle  eft  fouvent  entretenue  par 
le  fquirrhe  de  l'utérus. 

Le  fang  fétide  ,  ichoreux  ,  qui  fort  de  temps  en  temps  avec 
douleurs,  annonce  commurcment  un  ulcère  à  la  matrice. 

11  r'y  a  point  de  ménorrhagie  plus  dangereufe  que  celle  qui 
furvicnt  chez  les  femmes  grofics  :  elle  eft  fouvent  mortelle,  fi  elle 
n'cft  pas  fuivie  de  l'expulfion  du  fœtus. 

{a)  Il  faut  que  la  malade  foit  touiours  couchée  les  pieds  plus 
élevés  que  le  refte  du  corps ,  comme  l'ont  recommandé  les  anciens. 

(b)  Les  lits  de  plumes,  &;  même  les  matelas  de  laine,  font  per- 
ricieiix  ,  à  caufe  qu'ils  echauft'cnt ;  il  faut,  en  ccnféquence,  pré- 
férer les  fommiers  de  crin.  Quelques  auteurs  ont  recommandé 
de  coucher  m.cme  fur  la  paille.  Il  faut  en  outre  éviter  de  parUr 
lnr.u: ,  S;  tout  ce  qui  peut  injçuvoir  les  paAio95« 
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de  Vénus  ,  prévenir  la  conftipation  ,  ou  la  dilfiper  par  lej 
laxatifs  ,  qui  ftimulent  légèrement. 

Le  fexe  néglige  communément  d'éviter  les  caufes  éloi- 
gnées de  cette  maladie ,  ou  de  la  modérer  dans  fon  com- 
mencement. Ceft  par  cette  négligence  qu'elle  devient  û 
fréquemment  violente  &  difficile  à  guérir  ;  car  le  retour 
fréquent  de  la  menflniation  copieufe  peut  être,  con  fid  éré 
comme  la  caufe  du  relâchement  confidérable  des  extrémités 
des  vaifTeaux  de  l'utérus. 

981.  Lorfque  la  menllruation  a  été  précédée  de  quel- 
ques défordres  dans  d'autres  parties  du  corps  ,  &  qu'elle 
eft  accompagnée  de  douleurs  du  dos ,  femblables  à  celles 
qui  précèdent  Taccouchemenr ,  &  de  fymptomes  fébriles , 
la  faignée  du  bras  peut  alors  convenir  ,  lorfque  en  même 
temps  l'écoulement  femble  être  abondant  ;  mais  elle  n'e/l 
pas  fouvent  néceiFaire  (j)  :  il  fuffira  même ,  dans  la  plupart 
des  caufes  ,  d'employer  avec  beaucoup  d'attention  6c  de 
promptitude,  les  moyens  propres  à  modérer  l'écoulement^ 
Cfui  ont  été  indiqués  dans  le  dernier  paragraphe  (^). 


(a)  La  fai2;née  ne  convient  que  dans  les  cas  où  ii  y  a  tur- 
gefcence  .  pléthore  &  dinthèfe  inflammatoire.  Alors  elle  doit 
précéder  l'iifaga  des  autres  remèdes  ,  qui,  fans  elle,  feroient  peu 
utiles  ,  comme  on  l'a  fur-tout  obfervé  relativement  aux  aftnn- 
gens.  La  première  fjiçnée  doit  être  fort  copieufe.  L'on  doit  peu 
compter  fur  la  pratique  de  ceux  qsii  recommandent  de  tirer  du 
fi!rT^  du  bias  en  petire  quant, te  &  fouvent,  ou  de  faire  même  la 
faie;nce  à  plufieurs  reprif^s  ,  en  metr:ir,t  de  temps  en  temps  le 
doigr  fur  l'oiiverturc,  comme  l'a  pratiqué  Riviere  :  cette  méthode 
étoit  fondée  fur  les  idées  que  l'on  avoit  fur  la  révulfion  ,  & 
mente,  en  conféquence  ,  peu  d'atti-nùon. 

On  a  remarqué  que  dans  les  cas  de  relâchement ,  la  faignée 
augmenioit  l'écoulement  :  elle  a  nié.ne  quelquefois  produit  l'avor- 
ttnient. 

(h)  Il  eft  fur-tout  effentiel  dans  ce  cas  d'entretenir  la  liberté 
du  ventre  p;>r  les  l.ixatif^  r.;tVaichi(Tans ,  tels  que  !a  pulpe  de  calîe 
&  les  tam:rins.  la  crcme  de  tinre,  &c.  Les  Anglols  préicrent 
le  foufre  ,  pnrce  t[u'il  relâche  fans  irriter  le  rettum. 

II  faut  donner  les  émuliîons  ,  le  nitre  & -les  acides  à  grandes 
doles.  Dickfon  regarde  fur-tout  le  nitre  comme  très-avanta;;cujc 
dan')  les  hémorrhagies  de  l'utérus ,  lorfque  Je  pouls  n'eil  ni  fcbriie  » 
ni  dur;  car  il  a  obf:rvé  d-ins  les  autres  cas,  que  Yciixir  àe  vitr'ioL 
acide  ^  donné  en  petite  qumtité  6c  réitéré  très-fréquemment ,  étoit 
beaucoup  plus  avantageux. 

On  redoute  les  véhcatoires,  parce  qu'ils  occa/îonnfnt  quelque- 
fois la  ftrangune  -,  néanmoins  ii>  ont  été  utiles  lorfci/'i!  y  avoir 
àcs  marques  d'aûion  augmentée  &:  de  diawcie  inâdsiiTiatairc;  ils 
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982.  Lorfque  l'état  de  foibleiTe  &  de  relâchement  gé- 
néral qui  fe  manifcfte  par  la  coiiflirution  de  la  malade  , 
les  caiifcs  éloignées  qui  ont  précédé  (  978  )  ,  Tabfence  des 
Tymptomes  qui  indiquent  l'aétion  augmentée  des  vaiffeaiix 
de  l'utérus  (  981  )  ,  le  retour  fréquent  de  la  maladie,  & 
en  particulier  les  fleurs  blanches  qui  paroiiTcnt  dans  les 
intervalles  de  la  menftruatlon  ,  donnent  lieu  de  préfumer 
que  l'écoulement  immodéré  des  règles  cû  dû  au  relâche- 
ment de  l'utérus  ;  il  faut  alors ,  non-feulement  empk  yer 
tous  les  moyens  indiqués  dans  980  ,  pour  modérer  1  hé- 
morrhagie  ,  mais  encore  éviter  tout  ce  qui  peut  irriter  , 
parce  que  toute  irritation  produit  un  plus  grand  etfet  à 
proportion  que  les  vaifleaux  font  plus  relâchés  &  prêtent 
davantage.  Si  l'on  s'apperçoit  qu'un  certain  degré  d'irrit.itioii 
concourt  avec  cet  état  de  relâchem.ent ,  on  peut  recourir 
aux  narcotiques  pour  modérer  l'écoulement  ;  mais  leur  ufage 
exige  beaucoup  de  précaution  (a). 

Si,  malgré  ces  mcfures ,  l'écoulement  eft  très- abondant, 
on  peut  employer  les  aftrigens  (^),  tant  à  l'extérieur  qu'à 


agiffen:  alors  comme  un  puifTant  antlfpafmodique  ,  &  déterminent 
les  humeurs  vers  la  furface.  Les  anciens  recommandoienr  dans  la 
même  vue  les  ventoufes.  Hippocrate  confcilloit  de  les  appliquer 
au-dellous  des  mamelles  -,  mais  comme  peu  de  femmes  voudro'ient 
fe  foiimectre  à  cette  opération  ,  &  que  l'on  en  a  redoute  les  i'uites. 
Plater  &  Freind  ont  confeil'é  de  les  mettre  entre  les  deux  épaules 
ou  fur  les  bras ,  &  ils  penlent  qu'elles  font  auffi  efficaces. 

(a)  Les  narcotiques  ne  conviennent  que  quand  l'irritation  efl 
confidérablc ,  que  la  ménorrhagie  a  dure  lon>;;-temps  ,  &  que  la 
pouls  eft  fort  petit.  On  a  corifeillc  d;ms  ce  cas  la  femence  de 
jufquiam  &  les  pilules  de  cynoglolfe -,  m:iis  To^iium  pur,  ou  !c 
laud.num,  fo;u  prétcrablcs -,  la  tcrrcfdd^ion  que  quelques  auteurs 
veulent  que  l'on  fafic  fubir  à  l'opium  pour  le  rendre  atlrmgent 
eft  au  moms  inutile  :  la  vertu  de  ce  remède  dépend  de  la  dofe 
à  laquelle  on  le  prefcrit,  &  non  des  prétendus  corredifs  que  l'on 
y  joint.  Il  vaut  mieux  en  général  le  réitcrer  fouv;.nc  a  petits 
dofe,  que  d'en  donner  tout-à-coup  unî  grande  quantité. 

(b)  On  a  recommandé  un  grand  nombre  daftringens-,  mais  le 
plus  efficace  de  tous,  &  peut-être  le  fcul  fur  lisqucl  on  puille 
compter  dans  les  hémorrhagies  de  1  utérus ,  eft  l'alun  donné  in- 
térieurement &  applique  à  l'extérieur.  On  le  mêle  conirrur.ément 
avec  le  fang-riragon  ,  p^irce  qu'a'ors  il  fe  diliout  plus  ler.rcmenc 
dans  l'eftomac ,  qui  le  fupporte  mieux  ,  6c  l'on  peut ,  en  confé- 
quence  ,  le  faire  prendre  à  des  dofes  plus  conftdérables.  Thompfon 
affure,  dans  les  Èlfais  de  médecine  publiés  par  la  Société  d'Edim- 
bourg ,  qu'il  ne  connoît  pas  de  medicament  plus  efficace  pour 
prévenir  le  retour  trop  frequent  des  règles  ,  ou  leur  trop  grande 
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l'intérieur.  Dans  des  cas  femblables ,  quelques  dofes  d'éraé-*' 
tiques  ne  pourroicnt-ellcs  pas  être  utiles  la)  ? 

983.  Lorfque  la  méiiorrhagie  dépend  du  relâchement  de» 
vailTeaux  utérins  ,  il  convient ,  pendant  les  intervalles  de 
la  mendruation  ,  d'ejiiployer  les  toniques ,  tels  que  les  bains 


quantité  ,  &  pour  arrêter  toutes  les  ménorrhagies  cônfidérables» 
Dans  les  cas  cie  ptrte  violente  ,  il  donnoit  un  demi  gros  d'un 
nêlange  de  partie;  éj^ales  de  fang-dragon  &  d'alun  ,  &  il  a  rare- 
ment vu  ce  rcmè'le  ne  pas  funprimi  r  l'héinorrhagie  après  en  avoir 
pris  trois  ou  quatre  gros.  Holvétius  donnoit  la  même  quantité 
de  ce  mélange  toui  les  qu;irts  d'heure  dans  les  hémorrhagies 
violentes  -,  mais  il  n'en  fnifoit  ufige  qu'après  avoir  fdit  précéder 
les  faignées  &  les  anriphlogiftiques  Je  ne  parlerai  pas  de  la  dé- 
coftion  de  grande  conloudi ,  de  plantain,  de  rcnouee ,  de  bif- 
torte,  de  I'mfulion  d'ecarce  d'orange,  ni  du  fuc  d'orne  &  d'autres 
remèdes  que  l'on  recommande  en  même  temps  que  l'alun  ,  parce 
qu'on  ne  doit  pas  compter  fur  leurs  vertus.  Quoique  l'alun  foit 
plus  lur  &  moins  ilimulant  que  les  autres  aRnngcns  ,  il  ne  faut 
pas  le  continuer  long-temps,  parce  que  fon  excès  peut  être  dan- 
gereux &  affeder  tout  le  fyftême. 

Comme  les  aftringcns  occafionne^t  la  conftipation  ,  il  faut, 
pendant  leur  ufage  ,  entretenir  la  liberté  du  ventre  par  les  la>catifs 
antiphlogiftiques  &  les.hvemens. 

D;.ns  le  cas  où  la  foihleffe  cft  extrême  ,  l'on  peut  appliquer 
extérieurement  fur  la  région  des  lombes  &  fur  le  bas-ventre, 
les  épithêmes  avec  l'eau  froide  &  le  vinaigre  -,  car  il  faut,  comme 
l'obforve  Hippocrate  ,  aph.  24,  feci.  K,  ne  pas  appliquer  l'eau 
froide  fur  la  partie  même  d'où  coule  le  fang,  mais  dans  les  en- 
virons. Dans  les  cas  îrè<^-urgens  ,  lorfque  les  autres  remèdes  font 
fans  fucrès ,  on  peut  recourir  à  l'application  de  la  giace.  Ainfi , 
Michelotti  arrêta  fur-le-ihamp  une  hémorrhagie  utérine  qui  avoir 
rélîfté  à  tous  les  remèdes  ,  &  même  à  l'eau  très-froide  ,  en  faifant 
appliquer,  dans  le  milieu  de  l'été  de  la  glace  fur  les  jambes, 
les  genoux  ,  les  cuilTss  &  les  loirbes  ■,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  ces  remèdes  ne  conviennent  que  quand  il  n'y  a  plus  rien  à 
redouter  de  ia  diathcfe  inflammatoire. 

Dans  les  cas  les  plus  urg  n^^  ,  on  a  recommandé  les  peffaires 
&  les  tampons  cha'gés  de  difToluMon  de  vitnol  &  les  injeélions 
aftrin"'  ntes  avec  le  vinaigre-,  mais  ces  r  rrèles  violens  ne  con» 
viennent  que  dans  les  hemorrhag'cs  paffives  ,  telles  que  celles 
qui  furvi'-nnent  à  la  fu'te  des  accouchemrns  laborieux  ,  &c. 

(a)  On  a  employé  avec  lucccs  en  Angleterre  le  verre  d'an- 
timoine cire,  dans  la  menorrhahie -,  M.  Cul'en  a  retire  le  même 
avantage  de  l'ipètacuanha.  Scirdone  foupçonne  qu'on  peut  l'em- 
ployer dans  les  cas  où  l'hemorrhagie  cft  modérée  ,  &  il  rapporte 
un  exemple  où  il  l'a  vu  reuffir  ;  mais  cert  f.n<  fondement  qu'il 
croit  que  ce  vomtif  agit  <  omme  afînn^enc:  fon  effet  eft  de  difiiper 
le  fpafme -,  il  convient  donné  à  petite  dofe  ,  &  louvent  réitéré» 
ivrK[ue  le  froid  de  l'air  a  déterminé  la  ménorihagie. 
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froids  &  les  chalybés  {a).  Les  exercices  de  la  geftation 
peuvent  auffi  être  très-utiles  ,  tant  pour  fortifier  tout  le 
fyftême,  que  pour  empêcher  la  détermination  du  fang  vers 
1«$  parties  internes, 

984.  Les  remèdes  indiqués  dans  les  deux  derniers  para- 
graphes ,  peuvent  s'einployer  dans  tous  les  cas  de  ménor- 
rhagle ,  quelle  qu'en  foit  la  caufe  ,  lorfque  cette  maladie 
a  déjà  donné  lieu  à  un  degré  confidérable  de  foiblefle  -de 
tout  le  corps. 


CHAPITRE      VIL 

Dii  la  Leucorrhée  ou  des  jlmrs  blanches, 

^85.  vJn  peut  comprendre,  comme  on  l'a  fait,  fous  l'une 
de  ces  deux  dénominations ,  tout  écoulement  féreux  ou 
puriforme  du  vagin.  Ces  écoulemens  peuvent  cependant 
être  variés  ,  &  venir  de  différentes  fources  ,  qui  ne  font 
pas  encore  bien  déterminées  :  mais  je  me  borne  ici  à  parler 
uniquement  de  celui  que  l'on  peut  préfumer  venir  des 
mêmes  vaifleaux  qui ,  dans  leur  état  naturel ,  fournirent 
le  fang  menftruel. 

986.  Je  conclus  que  l'écoulement  du  vagin  eft  de  ce 
genre  ,  i">.  quand  il  attaque  les  femmes  fujettes  au  flux 
immodéré  des  mois,  &  chez  lefquelles  ce  dernier  eft  dû  à 

(a)  Les  eaux  minérales  ferrugineufes ,  confidérées  comme  to- 
niques ,  ne  le  cèdent  à  aucun  remède  -,  lunion  du  fer  à  l'eau 
eft  un  moyen  de  prévenir  la  pléthore.  Les  eaux  ferrugineufes 
paffent  facilement  par  les  différens  canaux  de  la  fueur  &  de  l'urine  : 
elles  femblent  favorifer  les  évacuations  féreufes  ,  pouffent  les 
humeurs  vers  la  furface ,  &  n'occafionnent  qu'une  foible  déter- 
mination vers  l'utérus.  D'ailleurs  les  malades  jouiffent  ,  en  les 
prenant ,  du  grand  air  ,  ce  qui  contribue  beaucoup  au  fuccès. 

L'air  froid,  ainfi  que  le  bain  froid,  ne  conviennent  que  quand 
le  relâchement  eft  sjénéral  ,  &  qu'il  y  a  perte  de  ton.  Si  l'hé- 
Hiorrhagie  dépend  d'un  état  de  pléthore  ou  de  la  circulation  aug- 
mentée ,  ces  moyens  font  très-incertains ,  &  fouvcnt  ils  aggravent 
la  maladie.  • 

On  peut  dire  la  même  chofe  du  quinquina  ;  il  ne  convient  que 
dans  les  cas  de  foibleffe  ,  il  n'agit  que  comme  tonique  &  anti- 
fpafmodique  ,  &  non  comme  aftringent  ;  il  eft  en  conféquence 
nuifible  quand  les  douleurs  vives  des  reins  8c  de  la  région  loin» 
ibaire  iRdiq,uent  ua  état  de  fpafme  confidérable. 
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des  canfes  qui  affoibli/Tent  les  vaiffeaux  de  l'utérus  ;  2".  quand 
il  paroît  principalement ,  &  fouvcnt  uniquement  „  un  peu 
avant  réeoulement  des  rè2;les ,  &  immédiatement  après  ; 
f^°.  quand  cet  écoulement  diminue,  en  proportion  de  ce  que 
les  fleurs  blanches  augmentent  {a);  4".  quand  les  fleurs 
blanches  continuent  après  que  les  règles  ont  ceflé  entière- 
ment ,  &  qu'elles  paroiiTent  obferver  en  quelque  forte  un 
retour  périodique  ;  5°.  quand  elles  font  accompa-gnées  des 
effets  de  la  inénorrhagie  (  972-973  )  ;  6°.  quand  l'écoule- 
ment n'eft  ni  précédé  ,  ni  accompagné  de  fymptomes  qui 
indiquent  quelques  afleélions  locales  de  l'utérus  ;  7  .  quand 
la  leucorrhée  n'a  point  paru  immédiatement  après  avoir  eu 
commerce  avec  quelqu'un  quipourroit  être  foupçonné  d'avoir 
communiqué  l'infeiaon ,  &  qu'elle  n'a  pas  été  accompagnée , 
en  commençant ,  d'aucune  affection  inflammatoire  des  parties 
de  la  génération. 

087.  La  matière  qui  fort  dans  la  leucorrhée  varie  beau- 
coup, quant  à  fa  confldance  &  à  fa  couleur;  mais  il  n'eft 
pas  toujours  podlble  ,  d'après  ces  apparences  ,  de  déterr 
miner  quelle  efl  fa  nature ,  ou  quelle  eft  la  fource  parti- 
culière d'où  elle  tire  fon  origine  (è). 


(a)  Cela  arrive  fréquemment  quand  les  fleurs  blanches  font 
eonhdérables  ,  j^^rce  que  l'évacuation  du  férum  diminue  la  dif- 
pofuion  à  la  pléthore  adive. 

(^)  Cet  écoulement  peut  être  produit  par  les  glandes  muqueufes 
de  l'utérus ,  fans  que  ce  viicère  loir  affedlc  ,  &  n'être  qu'une  féro- 
cité qui,  en  rcftant  en  ilagnation,  a  pris  l'apparence  de  pus:  quel- 
quefois il  vient  uniquement  des  '^Ijp.d  s  muqueufes  du  vaiùn  .  alors 
il  rcfftmble  à  la  gonorrhée  ,  il  a  difFcrens  degrés  de  fétidité  &  de 
«onfiftance-,  d'a.irr.  s  fois,  il  dépend  d'ulcè-es  du  vagin  &d;.-  l'utérus; 
c'eft  pourquoi  le  diag-ioflic  en  eil  très-du'îicile.  On  ne  trouve  rien 
dans  les  auteurs  qui  cara£i:érife  certiinemcnt  ces  affeftions. 

On  peut  founç'r^nner  que  les  fleurs  blanches  font  entretenues 
par  un  ulcère  ior(qu'e!les  ont  été  précédée^  des  iîgnes  d,*  l'in- 
fl'immation  de  l'utérus  ou  du  vagin  ,  lorfan'elles  four  la  fuite  d'ac- 
ccuchemens  difficiles,  lorrqu'elle<;  furvienncnt  chez  des  femmes 
dont  les  règles  ont  cefTé  depuis  long-temps,  &  qui  refl"enTent  de 
temps  en  t^mps  des  douleurs  vives  &  lancinantes  Hans  la  ré  v-oii 
de  la  matrice  -,  mais  il  n'y  a  plus  lieu  d'en  deuter  lorfque  la  fièvre 
'lente  furvïent. 

On  a  fouvent  confondu  les  fleurs  blanches  avec  la  gonorrhée 
Tiru^ente  •,  quelquefois  ces  maladies  font  difficiles  à  diftinguer. 
'Néanmoins  on  doit  foupçonner  la  dernière  lorfqu'il  furvie  n ,  f^ns 
aucune  caufe  évid  nte  ,  un  écoulement  féreux  ou  puriforme  , 
accompagné  de  fignes  d'inflammation  chez  des  femmes  qui  ne  font 
pas  fuiettes  aux  âeurs  blanches. 

988. 
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988,  La  leucorrhée ,  dont  je  vais  parler ,  caraûérifée  par 
les  différentes  circonftances  indiquées  (  986  )  ,  paroît  être 
due  aux  mêmes  caufes  que  Tefpece  de  ménorrhagie  que  je 
Cuppofe  venir  du  relâchement  de  l'extrémité  des  vaiffcaux 
de  l'utérus  ;  en  cor.léquence ,  elle  fuit  fouvent  ou  accom- 
pagne cette  ménorrhagie  {a)  :  néanmoins  ,  quoique  la  leu- 
corrhée dépende  particulièrement  du  relâcliement  indiqué , 
elle  peut  être  produite  par  des  irritations  capables  de  donner 
lieu  à  ce  relâchement ,  &  elle  paroît  toujours  être  augmentée 
par  toute  efpèce  d'irritation  qui  agit  fur  l'utérus. 

989.  Quelques  auteurs  ont  avancé  que  différentes  cir- 
conftances  où  fe  trouvoient  les  autres  parties  du  corp:  , 
pouvoient  contribuer  à  produire  &  à  entretenir  cette  affec- 
tion de  l'utérus  dont  je  m'occupe  préfentement  (/»)  ;-mais 


Dans  la  gonorrhée  ,  l'écoulement  vient  particulièrement  des 
parties  voifines  du  canal  rfê  l'urètre  :  il  eft  précédé  de  dcman- 
geaifons,  d'inflammation,  &  d'un  fentiment  de  chaleur  lorfque  les 
urines  coulen:  ;  l'orifice  du  canal  de  l'urècre  eft  proémincin  & 
douloureux,  la  malade  a  des  envi;s  fréquentes  d'uriner.  Ces  lignes 
ne  fe  rencontrent  dans  les  fleurs  blanches  que  quand  elles  ont 
duré  long-temps  ,  &  ils  font  alors  accompagnes  communément 
de  douleurs  des  lombes  &  d'un  état  général  de  foiblclTe.  Les  fleurs 
blanches  viennent  plus  lentement  que  la  gonorrhée  ,  &  fouvent 
elles  font  la  fuite  de  l'irrégularité  des  règles,  de  l'avorrement , 
des  efforts,  ou  de  mal-aife  qui  ont  duré  long-temps. 

La  couleur  verte  ou  jaune  de  l'écoulement  n'eft  pas  un  ligne 
de  gonorrhée,  comme  on  le  croit  communément  j  car  les  flturs 
blanches  ,  même  modérées  ou  récentes  ,  prennent  fouvent  ces 
couleurs  aux  approches  des  règles  ,  ou  lorfqu'une  caufe  quel- 
conque a  irrité  l'utérus  ou  le  vagin  -,  alors  il  faut  faire  particu- 
lièrement attention  aux  auties  fymptomes  qui  caradlérifent  la 
leucorrhée. 

(a)  Souvent  les  fleurs  blanches  anciennes  font  accompagnées 
des  mêmes  fymptomes  que  le  flux  menftruel ,  tels  que  les  dou- 
leurs des  lombes  &  du  dos. 

{b)  L'état  général  de  tout  le  corps  peut  favorifcr  les  fleurs 
blanches  :  ainù  les  perfonnes  foibles  y  font  particulièrement 
fujettes  -,  la  vie  fédentaire  fi  les  affeûions  de  l'ame  qui  diminuent 
Taflivité  de  la  circulation  ,  telles  que  la  triftelTe  ,  los  augmentent  ; 
l'air  y  influe  auffi  be  mcoup  :  j'ai  vu  des  perfonnes  ciitz  Icfquelles 
cet  écoulement  ceiToit  lorfqu'elles  étoient  à  la  canipagne  ,  ôc 
reparoifl'oit  dès  qu'elles  étoient  di?  retour  à  la  ville  -,  les  mêmes 
caufes  qui  donnent  lieu  aux  hémoirhagies  produifeut  aufîi  les 
fleurs  blanches  -,  mais  c'eft  une  erreur  groft-ière  de  croire  que 
cette  maladie  dépend  de  cacochymie ,  ou  de  l'état  du  foie  ,  de 
la  tête  ,  Sec.  -,  aucun  de  ces  faits  n'eft  prouvé  .  j'ai  vu  fréquem- 
ment de  jeunes  nerfynnes  ,  daiUeurs  ircs  bien  pottaues  ,  êtrç; 
Tome  II,  I 
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je  n'ai  pu  m'afliirer  de  la  réalité  de  ces  caufes ,  &  il  me 
paroît  que  ,  quand  cetre  leucorrhée  ne  dépend  pas  de  la 
fbibleffe  générale  du  lyfteme  ,  elle  eft  toujours  une  afFedion 
primitive  de  l'utérus  ;  de  les  afteftions  des  autres  parties 
du  corps  qui  peuvent  accompagner  les  fleurs  blanches  , 
doivent  en  être  confidérées  comme  les  effets ,  plutôt  que 
comme  les  caufes. 

Ç90.  Les  eftéts  de  la  leucorrhée  reflemblent  beaucoup 
à  ceux  de  la  ménorrhagie  ;  ils  produifent  une  foiblelle  gé- 
nérale ,  qui  fe  manifeiîe  particulièrement  lur  les  fondions 
de  l'eftomac  :  néanmoins  fi  la  leucorrhée  eft  modérée  ,  6c 
n'eft  pas  accompagnée  d'un  degré  confidérable  de  ménor- 
rhagie ,  elle  peut  fouvent  continuer  long-temps  fans  pro- 
duire un  grand  degré  de  foiblefle  ,  &  ce  n'eft  que  quand 
l'écoulement  a  été  très-copieux  &  continuel ,  que  fes  effets 
en  ce  genre  font  très-remarquables. 

00 1.  Mais  on  peut  fuppolèr ,  lors  même  que  les  effets 
de  la  leucorrhée  fur  tout  le  corps  ne  font  pas  fort  confi- 
dérables  ,  qu'elle  affoiblit  le  fyftème  de  la  génération-;  & 
il  me  femble  allez  probable  que  cet  écoulement  contribue 
fouvent  à  produire  la  ftérilité. 

992.  La  matière  évacuée  dans  la  leucorrhée  eft  d'abord 
généralement  douce  :  mais  lorfque  la  maladie  a  continué 
quelque  temps  ,  cette  matière  devient  quelquefois  acre ,  & 
elle  peut  irriter ,  ou  même  corroder  la  furrace  des  parties 
fur  lefquelles  elle  paffe  ,  &  produire  différens  défordres 
accompagnés  de  douleur. 

993.  J'ai  fuppofé  que  la  leucorrhée  étoit  produite  par 
les  mêmes  caufes  que  l'efpèce  de  ménorrhagie  qui  eft  par- 
ticulièrement due  au  relâchem.ent  des  vaiiTeaux  utérins  ;  on 
doit ,  en  conféquence  ,  la  traiter ,  &  en  tenter  la  guérifon 
par  les  moyens  indiqués  dans  982  («2),  pour  la  cure  de 


fu'etres  aux  fleurs  blauches  long-temps  avant  l'âge  de  puberté  ; 
d'où  l'on  doit  conclure  que  la  cachexie  &  les  autres  affediions 
font  l'effet  &  non  la  caul'e  des  fleurs  blanches. 

(a)  J'ai  vu  cependant  des  cas  où  la  mdidie  paroiflToit  dépendre 
d'vin  état  de  phlogofe  &  d'irritation  de  l'utérus  ,  &  où  les  anti- 
phlogiftiques  ,  les  laxatifs  ,  le  petit-lait ,  les  bains  &  les  acides 
continués  long-temps  ont  modéré  l'écoulement.  Cette  méthode 
convient  particulièrement  lorfque  les  malades  fe  plaignent  de 
reffentir  une  chaleur  conlldérable  dans  la  region  de  la  matrice  Se 
^^es  douleurs  des  lombes.  Il  faut  fur-tout  entretenir  la  liberté  di^ 
ventre. 
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ïà  ïnénorrhagie  ,   &   être  moins   réfervé    fur   l'ufage    àet 
aftringens  (a). 

994.  Ccrnme  la  leucorrhée  dépend  généralement  d^une 
perte  confidérable  de  ton  dan.s  les  vaifieaux  de  l'utérus  ^ 
on  eft  parvenu  à  la  modérer  &  quelquefois  à  la  guérir  paf 
certains  médicamens  illmulans  -,  qui  agifl'cnt  communément 
fur  les  voies  urinàires  ,  &  qui ,  à  raifon  de  la  proximité  de 
ces  dernières  parties  5  communiquent  fouvent  leur  aétion  à 
l'utérus.  Tels  font ,  par  exemple  ,  les  cantharides ,  la  téré* 
benthine,  &  d'autres  baum.es  de  nature  femblable  (^). 


Lorfqueles  fleurs  blanches  furvienaent  vers  l'âge  cîe  la  puberté, 
où  le  fang  eft  dans  une  efpèce  de  mouvement  d'efferveftence  ^ 
lorfqu'elles  affetlent  des  personnes  qui  mangent  beaucoup  ,  qui 
mènent  une  vie  fcdentaire  ,  &  qui  paroiffent  lobuftes,  plétho- 
riques &  être  ftimulees  par  les  defirs  vénériens ,  telles  que  les 
jeunes  veuves  ,  plulieurs  auteurs  ,  tels  que  Mercatus  ,  Roderigue 
.à  Cdftro  ,  Hoffminn  &auires,  recommandent  la  faignée  :  ce  moyea 
eft  des  plus  efficaces  dans  ces  circonftances.  On  a  vu  ,  en  con- 
fé'juence,  les  fleurs  blanches  difpsroître  après  des  maladies  aiguës 
qui  avoient  obligé  de  recourir  aux  faignées  réitérées  &  au  régim* 
le  plus  auftère, 

(a)  Il  ne  faut  cependant  employer  les  aftringens  qu'après  les 
remèdes  généraux  &  lorfque  Técoulement  a  dure  quelque  temps. 
Les  martiaux,  tels  que  le  lartre  calybé  ,  'e  virnol  martial,  les 
eaux  fenugineufes ,  font  les  remèdes  les  plus  convenables-,  oa 
peut  donner  ceux  qui  portent  légèrement  à  la  peau,  tels  que  les 
décodions  de  bardane  &  d'efqutne. 

(h)  On  a  employé  dans  la  même  vue  la  rhubarbe,  unie  au 
baume  du  Pérou ,  au  mercure  &  à  1 1  fcammonée. 

On  a  vu  réufiir  les  turai^ations  avec  l'encens ,  le  fuccin  ,  le 
cinnabre. 

M.  Culîen  regarde  l'avôrtement  comme  une  efpèce  de  mé-> 
norrhigie  ;  je  vais  en  confequence  ajouter  quelques  réflexion* 
fur  cet  objet ,  d'ôprès  fes  leçons. 

De  l'Avortement, 

La  théorie  de  la  conceptioa  étant  fort  obfcure ,  cellede  l'avorte" 
ment  doit  l'être  aufiî ,  puifqu'ePe  en  dénenH  beaucoup.  Néri.-imoinâ 
îes  propofttions  fuivantes  pourront  contribuer  a  diriger  dans  la 
pratique. 

La  groiTeffe  fubfifte  par  le  moyen  de  l'incfcularion  des  vaifl"eauK 
de  l'utérus  avec  le  placenta  ,  &  depend  de  cette  même  inofcu^a- 
tion.  Le  placenta  peut  être  détaché  de  l'utérus  par  r,iugmentat>on 
de  circulation  dans  les  vaiiïeaux  utérins ,  ou  bien  par  la  foiblcfïa 
de  l'extrémité  des  petits  valffeau:c  qui  s'inofculent  avec  le  pla- 
centa. Par  confequent  ,  on  doit  mettre  au  rang  des  caufes  dô 
l'avôrtement ,  i",  tour  ce  qui  augmente  l'impétuofité  de  la  cir- 
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dilation  du  fang,  comme  l'exercice  violent,  les  pafîionç  vives} 
2°.  tout  ce  qui  peut  diminuer  le  ton  des  vaiffcaux  utérins. 

Ainli  ,  les  femmes  dont  les  règles  font  abondantes  &  qui  ont  des 
fleurs  blanches  ,  font  plus  difpofées  à  l'avortement  que  d'autres, 
ce  qui  prouve  que  les  caufes  de  l'avortement  font  les  mêmes 
que  celles  de  la  ménorrbagie  -,  mais  la  difficulté  eft  de  determmer 
s'il  eft  dû  à  l'impétuoftté  de  la  circulation  ou  au  relâchement  des 
vaiffeaux, 

Lorfqu'il  y  a  des  fymptomes  qui  annoncent  l'avortement  ,  il 
faut  mettre  la  malade  à  la  diète  :  la  nature  l'indique  -,  car  les 
femmes  défirent  alors  des  alimens  peu  nourriffans  qu'elles  n'ai- 
moient  pas  même  avant ,  tels  que  la  falade  ,  les  fruits ,  &  elles 
ont  du  dégoût  pour  la  viande. 

Le  repos  &  la  pofture  horizontale  ont  empêché  l'avortement  : 
mais  quand  il  n'eft  annoncé  isi  par  des  douleurs  confidérables  , 
ni  par  un  écoulement ,  il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à  le  pré- 
venir ,  ni  de  plus  favorable  à  la  fanté  des  femmes  groffes  que  de 
leur  permettre  d'aller  en  voiture  :  fon  ufage  a  été  très-utile  aux 
femmes  fujettes  à  l'avortement. 

Qwand  il  y  a  des  fymptomes  de  turgcfcence  ,  difpofiticn  in- 
flammatoire &  accélération  de  la  circulation  ,  la  faignée  cft  ab- 
folument  néceffaire  -,  mais  fi  les  fleurs  blanches  ,  ou  la  ménor- 
rhagie,  qui  ont  précédé  ,  donnent  lieu  de  foupçonner  le  relâche- 
ment ,  &  s'il  paroît  des  fymptomes  contraires  aux  premiers ,  la 
faignée  eft  nuifible  ,  &  fait  même  quelquefois  avorter.  Ce  qui  eft 
dû  à  ce  que  l'inofculation  du  pbcenta  avec  l'utérus  dépend  du 
ton  &  de  la  force  des  vaift'eaux  de  la  partie ,  &  tout  ce  qui  peut 
détruire  ce  ton  occaftonne  l'avortement.  Quand  il  y  a  rclàche- 
mert ,  les  bains  froids  peuvent  être  utiles  -,  dans  le  cas  contraire , 
ils  feroient  nuifibles. 

Lorfqu'une  hemorrhagic  violente  annonce  l'avortement ,  les 
aftringens  peuvent  être  necefl"aires.  Mais  comme  ils  ont  peu  d'efH- 
cacité  dans  le  cas  de  relâchement ,  on  pourroit  y  fubftituer  les 
toniques.  M.  Cullen  a  em.plôyé  le  quinquina  avec  fuccès  ,  mais 
il  obferve  qu'il  eft  très-nuifible  fi  Ion  prend  le  change  fur  la 
caufe  de  la  maladie. 

Nous  n'avons  parlé  ici  que  des  avortemens  qui  font  produits 
par  les  mêmes  caufes  que  la  raénorrhagie  -,  ceux  qui  font  dus  à 
d'autres  maladies,  telles  que  la  toux,  la  conftipation,  l'appétit  dé- 
fordonné ,  les  cgnvulfions  ,  doivent  être  traités  par  les  remèdes 
propres  à  ces  maladies.  L'avortement  occafionné  par  le  détache- 
ment du  placenta ,  la  mort  de  l'enfant ,  &c.  n'eft  pas  de  notre 
objet. 


^JP 
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CHAPITRE     VIII. 

De.   l'Aménorrhée  ,   ou  de  V interruption  du  Jlux 
menflrud. 

iQ95.V^UELLE  que  foit  la  place  la  plus  convenable  a 
l'aménorrhée  (  ^  )  dans  un  fyfléme  de  nofologie  métho- 
dique ,  il  ne  peut  être  impropre  d'en  parler  ici  comme  d'un 
objet  de  pratique  ,  immédiatement  après  avoir  confidéré  la. 
ménorrhagie. 

996.  On  doit  admettre  deux  efpèces  différentes  d'inter- 
ruption de  flux  menftruel  :  dans  l'une  ,  les  règles  ne  com- 
mencent pas  à  couler  dans  le  période  de  la  vie  où  elles 
ont  coutume  de  paroître  j  &  dans  l'autre ,  après  avoir  paru 
régulièrement  pendant  quelque  temps  ,  elles  cefient  de  re- 
venir à  leurs  périodes  ordinaires  par  d'autres  caufes  que  la 
conception  :  le  premier  de  ces  cas  fe  nomme  rétention ,  & 
le  dernier  fupprcjfion  des  règles. 

997.  L'écoulement  des  règles  dépend  de  la  force  avec 
laquelle  les  artères  utérines  pouffent  le  fang  dans  leurs 
extrémités ,  &  les  ouvrent  pour  laiffer  échapper  le  fang 
rouge  ;  en  conféquence  ,  l'interruption  du  flux  menftruel 
doit  dépendre  ou  d'un  défaut  de  force  convenable  dans 
l'adion  des  artères  utérines ,  ou  de  quelque  réfiflance  ex- 


{tï)  L'aménorrhée  forme  le  cxxvi  de  la  nofologie  de  l'auteur,. 
8c  fe  trouve  dans  la  clafTe  des  cpifchcfes  ou  des  fupprefuons  des 
évacuations  naturelles. 

L'aménorrhée  eft  une  maladie  dans  laquelle  les  règles  coulent 
moins  que  de  coutume  ,  ou  ne  coulent  pas  du  tout ,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  f'e  grolïelTe. 

11  y  a  tiois  efpèces  d'aménorrhée  :  dans  la  première  ,  qui  fe 
nomme  emarfw  mcnfium  ,  ou  rétention  des  règles  ,  l'écoulement 
ne  paroît  p.is  à  làge  de  la  puberté,  pp.ffé  le  période  auquel  il  a 
coutume  de  fe  manifcfter  ,  &  il  y  a  en  même  temps  diferentes^ 
affedïions  morhifiques. 

La  féconde  efpècc ,  qui  fc  nomme  fuppre/Tion  ,  a  lieu  chez  les 
adultes  ,  où  les  règles  ,  dont  le  retour  périodique  étoic  établi  y. 
fe  fuppriment. 

La  troifième  efpèce ,  eft  celle  où  les  règles  coulent  moins  abon-»» 
daiament  que  de  coutume  &  avec  douleur. 
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traordinaire  de  leurs  extrémités  {a).   Je  fuppofe  que  îe 

f)remier  cas  eft  la  caufe  la  plus  ordinaire  de  rétention  ,  & 
e  fécond  la  caufe  la  plus  commune  de  fuppreflipn  ;  je  vais 
parler  plus  particulièrement  de  chacune  de  ces  caufes. 

998.  La  rétention  des  règles  ,  que  ceux  qui  ont  écrit 
en  latin  nomment  emanfio  mmfium  ,  ne  doit  pas  être  con- 
fidérée  comme  maladie  ,  uniquement  parce  que  les  règles 
ne  coulent  pas  au  période  qui  eft  ordinaire  à  la  plupart 
des  autres  femmes.  Ce  période  varie  tellement,  fuivant  les 
différens  individus  ,  que  l'on  ne  peut'  précifément  lui  aftigncr 
lin  temps  qui  foit  propre  au  fexe  en  général. 

Dans  notre  climat ,  les  règles  paroiffent  communément 
vers  Tâge  de  quatorze  ans  ;  mais  chez  un  grand  nombre 
de  femmes  ,  elles  devancent  ce  temps ,  &  chez  d'autres  , 
elles  ne  paroiftent  pas  avant  feize  ans  ;  fouvent  le  dernier 
cas  a  lieu  fans  qu'il  en  réfulte  aucun  défordre  (i»).  On  ne 
doit  donc  pas  confidércr  la  rétention  des  règles  comme  ma- 
ladie ,  en  raifon  de  l'âge  de  la  perfonne  :  elle  n'eft  morbi- 
fique  que  quand  ,  vers  le  temps  oii  les  règles  ont  CvOntume 
de  paroître ,  on  peut  attribuer  leur  rétention  à  quelques  dé- 
fordres  qui  furviennent  dans  d'autres  parties  du  corps  & 
que  l'expérience  a  appris  être  de  nature  à  pouvoir  fe  diflîper 
par  l'écoulement  des  règles. 

999.  Ces  défordres  font ,  la  lenteur  à  fe  mouvoir  ,  & 
un  fcntiment  fréquent  de  lafTitude  &  de  foiblefte  ,  joint  à 


{a)  On  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  la  conftriftion  des  vaiffeaux 
de  l'utévus  comme  caufe  de  la  fuppreffion  des  règles  ,  quoiqu'on  ne 
conçoive  pascomment  cette  conflriflion  ûirvient-,  carnousvoyons 
que  la  peur,  le  froid  &  d'autres  caufes  produifent  cette  maladie. 

Le  déf.iutde  ton  produit  fouvent  la  retention  des  règles,  &  la 
fuprefnon  a  Hc-u  lorfque  la  réfiflance  augmente. 

"((';)  La  dlveriité  que  l'on  obferve  dans  le  temps  où  paroiffenî 
les  règles  chez  les  ditTerens  individus,  paroît  dépendre  non-feu- 
lement du  calibre  des  vaiffenux  utérins,  ou  de  leur  dirpolîtion 
à  recevoir  le  fang  ou  à  refifter  à  fon  affluence;  on  peut  même 
l'attribuer  à  l'accroiffement  lent  de  tout  le  corps ,  ou  à  une  con- 
formation particulière  de  l'utérus  qui  le  d'ifpofe  à  une  évolution 
plus  tardive  que  de  coutume  ,  ce  qui  peut  donner  naiffance  à  des 
fymptomes  morbifiqucs.  Morgagni  a  remarqué  que  j'urérus  des 
femmes  qui  mouroient  de  la  rétention  des  règles  ctoir  d'une  pe-- 
titelTe  remarquable  &  ne  fembloit  pas  entièrement  forme.  Il  eft 
aift;  de  voir  que  dans  ce  cas  la  cure  doit  dépendre  du  temps  ,  3e 
que  l'on  feroit  beaucoup  de  mal  en  mettant  en  ufaee  des  remèdes 
propres  à  augmenter  la  pléthore  &  à  ftimulcr  le  fyftçrac» 
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difFérens  fymptomes  de  dyfpepfie  ,  &  quelquefois  même  à 
un  appétit  extraordinaire.  En  même  temps,  la  couleur  ver- 
meille du  vifage  fe  change  en  une  couleur  pâle  &  quel- 
quefois jaunâtre  ;  tout  le  corps  devient  pâle  &  flafque  ;  les 
pieds  &  quelquefois  même  une  grande  partie  du  corps  font 
affeftés  d'un  gonflement  œdémateux.  La  refpiration  eft  pré- 
cipitée par  tout  mouvement  vif  ou  pénible  du  corps  ;  le 
cœur  eft  fujet  à  être  afte6lé  de  palpitation  &  de  fyncope. 
Le  mal  de  tête  furvient  quelquefois  ;  mais  il  y  a  très- 
communément  des  douleurs  du  dos  ,  des  lombes  &  des 
hanches. 

looo.  Lorfque  ces  fymptomes  parviennent  à  un  degré 
confidérable ,  ils  conftituent  le  chlorofis  des  auteurs ,  qui  ne 
paroît  prefque  jamais  fans  la  rétention  des  règles  (^z);  & 
je  penfe  qu'en  faifant  attention  à  ces  fymptomes  ,  il  eft 
aifé  d'appercevoir  la  caufe  de  cette  rétention. 

Ils  indiquent  évidemment  un  relâchement  &  ime  flacci- 
.  dite  confidérables  de  tout  le  fyftême ,  &  donnent ,  en  con- 
féquence  ,  lieu  de  conclure  que  la  rétention  des  mois  qui 
les  accompagne  eft  due  à  l'adion  plus  foible  des  vaifteaux 
de  l'utérus ,  qui ,  par  conféquent ,  ne  pouftent  pas  le  fang 
dans  leurs  extrémités  avec  une  force  fuffifante  pour  les 
ouvrir ,  &  en  faire  fortir  le  fang. 

looi.  Il  peut  être  difficile  d'expliquer  comment  il  fur- 
vient à  un  certain  période  de  la  vie ,  une  flaccidité  du  fyftême 
chez  les  jeunes  perfonnes  qui  originairement  n'étoieut  pas 
alîedées  d'une  pareille  foiblefte  ou  d'un  pareil  relâchement , 
&  dont ,  peu  de  temps  avant  y  on  ne  voyoit  pas  d'indi- 
cation ;  néanmoins  je  vais  tenter  d'en  rendre  raifon  de  la 
manière  fuivante. 

11  y  a  chez  les  femmes  un  certain  état  des  ovaires  qui 
les  prépare  &  les  difpofe  à  jouir  des  plaifirs  de  Vénus , 
vers  le  même  période  où  les  mois  paroiifent  pour  la  pre- 
mière fois ,  d'où  l'on  doit  préfumer  qu'il  y  a  ,  en  quelque 


(a)  La  chlorofe  dépend  particulièrement  dline  perte  de  toit 
dans  tout  le  fyftême,  capable  d'enipccher  qu'il  fe  f.iile  urjOdéter- 
miaafion  de  f^ng  vers  les  vaiffcaux  urerins ,  futîlfan:e  pour  les 
forcer  a  fe  rompre.  Mais  comme  la  chlorofe  accoinpagne  fouvent 
la  rétention  des  règles,  on  peut  demander  lî  elle  en  eft  In  cauie 
ou  l'effet.  Il  paroit  qu  elle  en  eft  l'effcr  ,  puifqu'eîle  arrive  a  a 
fuite  de  la  rétention  des  règles,  fans  qu'aucune  autre  ïTialadie  pri- 
mitive y  ait  donné  lieu. 

Ï4 
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forte ,  une  fympathie  entre  l'état  des  ovaires  &  celui  des 
vaifleaux  utérins  ;  &  comtrie  Jes  fymptoines  qui  indiquent 
un  changement  dans  Tétat  des  ovaires  le  manifeftent  géné- 
ralement avant  ceux  qui  annoncent  un  chai^gement  dans 
l'état  des  vaifleaux  utérins  ,  on  peut  en  inférer  que  l'état 
des  premiers  contribue  beaucoup  à  exciter  l'adion  des  der- 
niers ,  &  à  produire  le  flux  menftruel  (^z)  :  on  peut  même 
préfumer  par  analogie  avec  ce  qui  arrive  chez  les  hommes , 
qu'un  certain  état  des  parties  de  la  génération  eft  nécefTaire  , 
chez  les  femmes ,  pour  donner  le  ton  &  la  tenficn  à  tout 
le  fyftème  ;  &  qu'en  conféquence  ,  lorfque  le  ûimulus 
produit  par  les  parties  de  la  génération  ,  manque ,  tout  le 
fyftême  tombe  dans  un  état  de  langueur  &  de  flaccidité  , 
d'où  peuvent  ûirvenir  la  chlorofe  &  la  rétention  des  mois. 

1002.  C'efl  pourquoi  il  me  parcît  que  la  rétention  des 
mois  doit  être  rapportée  à  un  certain  état  ou  à  une  cer- 
taine afFeftion  des  ovaires  :  mais  je  ne  prétends  pas  expli- 
quer quelle  cû  précifément  la  nature  de  cette  afFeftion,, 
ou  quelles  en  font  les  caufes  ,  ni  même  pouvoir  expofer 
de  quelle  manière  en  peut  détruire  la  caufe  primitive  de 
la  rétention  des  mois.  En  conféquence  ,  dans  ce  cas ,  de 
même  que  dans  beaucoup  d'autres ,  où  nous  ne  pouvons 
détci miner  quelle  efî  la  caufe  prochaine  de  la  maladie, 
nos  ind  cations  curatives  doivent  confifter  à  prévenir  &  à 
détri'ire  les  effets  ou  les  fymptomes  morbifiques  qui  fe 
manifeftent. 

1003.  Les  effets  irorbifiques  ,  comm.e  je  l'ai  dit  dans 
1000,  confif^ent  dans  une  flaccidité  générale  du  fyRême  , 
&  conféquemment  dans  l'aflion  plus  foible  des  vailTeaux 

{a)  A  une  certaine  époque  de  la  vie,  l'état  des  parties  de  la 
génération  a  ,  dans  l'un  &  l'autre  l'exe  ,  une  influence  conlidé- 
rah'e  fur  tout  le  fyftcmc.  L'évolurion  de  ces  parties  chez  les 
mâles  ,  &  Id  repletion  des  véficules  ('cniinnlc;,  influent  beaucoup 
fur  la  conftitution  :  elles  changent  la  voix  &  font  croître  la  barhe. 
On  ne  peut  douter  que  l'état  des  ovaires  ne  produite  des  effets 
femhlables  chez  les  femmes,  &;  que  dans  le. temps  où  la  révoîu- 
lution  fv.'  f,iit,  ellss  n'éprouven;  un  change:nent  particulier  qui 
{Simule  tout  le  fyucme  &  en  augmente  ]i  tenfion.  Q'-^^*''^  <^"^  ch;in- 
gement  n'a  pas  îicu  ii  une  cerc.^ine  époque,  les  règles  ne  pciivenc 
p;iroître  ,  ni  le  corps  fupporter  long-temps  la  ten(ion  du  iyftèrre 
qui  dépend  de  ce  changement.  La  flaccidité  5c  le  relàcl\cment 
doivent  iurvenir  &  la  malade  è'.vc  aiTcilce  de  la  chlorofe.  Ainli  » 
ces  fvmotomes  peuvent  dépendre  du  défaut  de  l'cvolutioa  Side 
i'accroifierïijcn:  de  ces  parties. 
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cle  l'utérus  ;  auifi ,  cette  foiblefie  peut  être  confidérée  comme 
la  caufe  la  plus  immédiate  de  la  rétention  des  règles.  On 
doit  donc ,  pour  guérir ,  rétablir  le  ton  du  fyfléme  en  gé- 
néral ,  &  exciter  l'aétion  des  vaifleaux  utérins  en  particulier. 

1004.  On  rétablit  le  ton  du  fyflême  en  général  par 
l'exercice ,  &  dans  le  commencement  de  la  maladie ,  par  le 
bain  froid.  Il  faut  en  même  temps  employer  les  toniques , 
&  entre  ces  remèdes ,  on  a  particulièrement  recom.inandé 
les  ferrugineux.  • 

1005.  On  peut  exciter  l'aflion  des  vaifTeaux  de  Futérus; 

Premièrement,  en  y  déterminant  une  plus  grande  quan- 
tité de  fang  ;  ce  que  Ton  obtient  en  déterminant  le  fang 
à  fe  porter  dans  l'aorte  defcendante ,  par  les  purgatifs ,  par 
fexercice  de  la  marcbe ,  par  les  fridions  &  par  les  bains 
tièdes  des  extrémités  inférieures  Qi).  Il  eft  également  pro- 
bable que  le  fang  peut  être  déterminé  en  plus  grande  quan- 
tité dans  les  artères  hypogaftriques  qui  vont  à  l'utérus  par 
la  compreflion  des  iliaques  ;  mais  les  effais  de  ce  genre 
ont  jufqu'ici  rarement  reulFu 

1006.  Secondement ,  on  peut  exciter  l'aftion  des  vaifleaux 
utérins  en  y  appliquant  des  ftimulans.  Ainfi ,  les  purgatifs 
qui  ftimulent  particulièrement  le  reélum  ,  peuvent  aulTi 
irriter  les  vaifTeaux  qui  font  unis  avec  ceux  de  cet  inteflin. 
L'ufage  des  plaifirs  de  Vénus  eft  certainement  un  ftimulus 
pour  les  vaifteaux  de  Tutérus  ;  il  peut ,  en  conféquence  , 
être  utile ,  lorfque  les  circonftances  permettent  d'y  avoir 
recours.  Les  difFérens  médicamens  recommandés  comme 
ftimulans  des  vaifTeaux  utérins  ,  fous  le  titre  d'emména- 
gogues ,  ne  m'ont  jamais  paru  efficaces ,  &  je  n'ai  pu  re- 
connoitre qu'aucun  de  ces  remèdes  pofîedât  une  vertu  fpé- 
cifîque  à  cet  égard  (^h).  Le  mercure  peut ,  comme  ftimulrmt 


(a)  On  recommande  le  demi-bain  pour  déterminer  le  fang  vers 
les  artères  iliaques  &  hypogaftriques  :  il  eft  fouvent  utile  en  ce 
que  la  chaleur  eft  un  ftimul  :nt  propre  à  augmenter  la  détermina- 
tion du  fling-,  néanmoins  il  peut  nuire  quelquefois  en  augmentant 
le  relâchement  général.  11  en  eft  de  même  des  fomentations 
émolîientes  &.  des  vapeurs  de  l'eau  chaude ,  que  quelques  prati- 
ciens recommandent. 

{b)  On  a  mis  au  rang  des  emménagogucs  t^us  les  remèdes  qui , 
en  flimulant  le  retlum  ,  peuvent  affeéter  les  vaifTeaux  de  l'utérus. 
On  a  dans  cette  vue  recommandé  les  gommes  fétides  ,  mais  il 
ne  paroîf  pas  qu'elles  agifTcn:  plus  puifl'ammcnt  fur  l'utérus  eue 
fur  le  rsftc  du  fyflime. 
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iiniverfcl ,  agir  fur  l'utérus  ;  mais  on  ne  peut  l'employer 
avec  beaucoup  de  fureté  chez  les  perfonnes  affedées  de 
chlorofis  {a).  La  commotion  éle6ïrique  c{ï  un  des  plus 
puiflans  moyens  d'exciter  l'adion  des  vaiffeaux  dans  cha- 
que partie  du  fyftéme  ,  &  on  l'a  fou  vent  employée  avec 
fuccès  pour  ranimer  Tadion  des  vaifTeaux  de  l'utérus. 

1007.  Les  remèdes  (  1003-1006  )  que  je  viens  d'in- 
diquer ,  font  ceux  qui  conviennent  dans  le  cas  dé  la  rcfen- 
tion  des  règles ,  &  je  v;;iis  confidérer  celui  de  fupp'-ejjîon. 
En  m'occupant  de  cet  objet ,  je  dois  commencer  par  ob- 
ferver  que  toute  interruption  du  flux  menflruel ,  dès  qu'il 
a  eu  une  fois  lieu  ,  ne  doit  p?.s  être  confidérée  comme  un 
cas  de  fuppreffion  ;  car  le  flux  menflruel  ,  lorfqu'il  com- 
mence à  paroître ,  n'obfcive  pas  toujours  tout-à-coup  des 
périodes  régulières  :  c'eft  pourquoi ,  s'il  furvient  une  inter- 
ruption immédiatement  après  ou'il  a  paru  pour  ia  première 
fois ,  ou  même  pendant  le  cours  de  la  première ,  &  quel- 
quefois de  la  féconde  année  ,  on  peut  fouvent  le  confi- 
dérer comme  le  cas  de  rétention  ,  fur-tout  lorfque  la  ma- 
ladie s'annonce  par  les  fymptomes  particuliers  à  cet  état. 

1008.  Les  fymptomes  que  l'on  peut  proprement  confi- 
dérer comme  appartenant  à  la  fupprefiTîon  ,  font  ceux  qui 
fur\àennent  après  que  le  flux  menftriîel  s'eft  éîabli  d'une 
manière  régulière  pendant  quelque  temps  ,  &  où  l'inter- 
ruption ne  peut  être  rapportée  aux  caufes  de  rétention 
(  1002,-1003  )  ,  mais  doit  être  attribué  à  la  refinance  que 
trouve  le  fang  dans  les  extrémités  des  vaifTeaux  de  l'utérus. 
C'eft  pourquoi  l'on  voit  fouvent  la  fupprefllon  produite 
par  le  froid,  la  peur,  &  d'autres  cnufes  qui  peuvent  occa- 
sionner une  conflriftion  des  extrémités  de  ces  vaiiTeaux. 
Quelques  médecins  ont  cru  qu'il  y  avoit  une  vifcofité  (/>) 


{a)  Dans  le  cas  où  la  rércntion  des  règles  eft  due  à  une  conf- 
trifticn  infiammatoire  ,  il  tau:  éviter  les  ftimulans  ,  parce  qu'ils 
peuvent  donner  lieu  à  des  déterminations  fàcheufes  vers  les  vif- 
cèrcs  du  bas-ventre  ,  la  poitrine  ou  la  tête. 

(^i)  La  vifcorité  ''u  f.mo  eft  réellement  in/ufRfanre  pour  expli- 
quer la  fuppreiTion  des  règles,  qui  efl  fouvent  produite  tout-à-coop 
par  les  paillons  de  Tame,  ou  par  le  froid  chez  des  peifonnes 
fîincs  d'ailleurs.  Il  cft  p!us  vraisemblable  d'adn>ettre  une  perte  da 
ton  ou  un  ct.ît  de  cor.r.riillion  des  vaiffcaux  de  l'utçrus  :  néanmoins 
comme  la  pléthore  u'érine  ,  quand  elle  exiue  une  fois,  r.'eît  pp« 
afTcftéc  par  les  changemcns  qui  furviennent  dans  le  fyftcme  de 
la  circulation  ,  mais  particulièrement  par  ceux  du  fYn<îme  ner- 
veux ,  la  fupprtflion  des  mois  dépend  ,  en  conféc^ucnce  ,  fouvent 
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dans  les  fluides  qui  obflruoit  les  vaifTeaux  &  donnolt  lieu 
à  la  réfiAance  dont  je  viens  de  parler  :  mais  cette  opinion 
eft  purement  hypothétique  ;  il  n'y  a  rien  qui  conflate  pro- 
prement l'exifl.ence  de  cette  vifcofite ,  & ,  en  outre ,  elle 
ne  paroît  pas  probable  d'après  d'autres  confidérations. 

1009.  Il  y  a  ,  il  efl;  vrai ,  quelques  cas  de  fuppreflion  des 
règles  qui  femblent  dépendre  d'un  érat  de  foibiclTe  générale 
du  fyfleme  ,  &  conféquemaient  des  vaifTeaux  de  l'utérus  ; 
mais  comme  alors  la  fuppreffion  paroît  toujours  être  fymp- 
tomatique  ,  ce  n'efl:  pas  ici  le  lieu  d'en  parler. 

10 10.  il  efl  rare  que  les  cas  idiopatbiques  de  fuppreflîon 
(  1008  )  continuent  long-temps  fans  être  accompagnés  de 
fymptomes  ou  de  défordres  variés  dans  différentes  parties 
du  corps  ;  ces  défordres  viennent  communément  de  ce  que 
le  fang  qui  dévoiî  s'écouler  par  l'utérus  efl  déterminé  à  fe 
porter  en  plus  grande  quantité  vers  les  autres  parties  ,  & 
très-fcuvent  il  s'y  porte  avec  une  telle  force  ,  qu'il  y  pro- 
duit des  hémorrhagies  ;  ainfi ,  on  a  vu  le  fang  fortir  du 
nez ,  des  poumons  ,  de  l'eflomac  ,  &  d'autres  parties ,  à  la 
fuite  de  la  fupprefiion  des  règles.  A  ces  fymptomes  fe 
joignent  communément  ceux  cl'hyfiéricifme  &  de  dyfpepfie 
produits  par  la  même  caufe  ,  &:  il  y  a  fréquemment  des 
coliques,  accompagnées  de  conftipation  (*î). 


de  caufes  qui  agiffenr  fur  les  nerfs  5c  produifent  la  conftriftion 
des  petits  vaiffeaux.  Quand  l'utérus  eft  affefté  davantage  ,  la  ma- 
ladie eft  duc  fréquerrimcnt  au  relâchement  des  valffeaux. 

On  croiroit  peut-être  que  la  conftridlion  produite  par  le  froid 
agit  fur  tout  le  fyftême  des  vailTeaux  utérins  ;  maiî  il  y  a  lieu 
de  foupçonner  qu'elle  ne  s'étend  pas  au-delà  de  leurs  orifices  , 
pulfque  les  règles  peuvent  être  Aipprimées  quoiqu'il  y  ait  plé- 
thore générale  &  même  pléthore  uterine.  Cependant  on  ne  doit 
pas  exclure  l'aftion  du  fyftême  général  du  nombre  dcr  caufes  de 
cette  fupprefùon  -,  car  il  y  a  des  femmes  qui  ne  font  pas  réglées 
l'hiver  &.  qui  Je  font  l'éré,  &  ceiles  qui  habitent  les  pays  froids  , 
le  font  beaucoup  moins  que  celles  qui  vivent  dnns  les  pays 
chaud'; ,  comme  l'a  obfewé  Hippocrate.  Il  faut  cependant  remar- 
quer qu'un  froid  léger  fortifie,  accélère  &i.  augmente  les  règles, 
fur-tout  chtTi  les  femmes  bien  portantes;  il  ny  a  que  Fapplica- 
tion  fubite  d'un  froid  confidcrable ,  ou  long-temps  continué,  qui 
arrête  entièrement  cotte  évacuation. 

Toutes  le<;  caufes  capables  de  produire  un  relâchement  général 
donnent  aufli  lieu  à  la  fuppreflîon  ces  règles  -,  tels  font  l'ahus  des 
bains  &  des  boiffons  tièdes,  une  atmofphère  humide,  le  fommcil 
immodéré. 

(d)  Ces  figncs  peuvent  aider  à  diftinguer  la  fupprefSon  mor- 
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101 1.  Dans  les  cas  idiopathiques  de  fuppreffion  (  ioo5) , 
l'indication  curative  confifte  à  difliper  la  conftiiftion  qui 
afFede  les  derniers  vaiiTeaux  de  l'utérus  ;  le  principal  re- 
mède eft  alors  le  bain  chaud  appliq-ué  fur  la  région  de  ce 
vifcère  (<t). 

bifique  des  règles  de  la  groffeffe.  Néanmoins  il  faut  ajouter  que , 
1°.  dans  la  dernière  ,  le  teint  conferve  communément  fo'n  coloris 
&  fa  fraîcheur  ;  au  lieu  que  dans  la  fuppreffion  des  règles ,  le 
vifage  cft  plus  fouvent  pâle,  abattu  &  décoloré  i  i°.  les  urines 
dans  \z  groffeffe  confervent  leur  couleur  naturelle  -,  dans  le  cas 
de  fuppreffion  ,  leur  couleur  change  fréquemment  ;  3".  dans  la 
grofleffe  ,  l'orifice  de  la  matrice  eil  fermé ,  ce  qui  n'arrive  pas 
dans  la  fuppreffion  -,  4°.  dans  la  groffefle  ,  les  accidens  qui  accom- 
pagnent la  fuppreffion  ccffent  ou  fe  modèrent  confidérablement 
vers  le  troifième  ou  le  quatrième  mois;  5°.  dans  la  fuppreffion  , 
fur-tout  commençante  ,  les  femmes  fe  plaignent  de  pulfations  dans 
la  région  de  l'utérus  :  il  y  a  une  tumeur  peu  étendue  fans  être 
dure-,  dans  la  grofleffe,  au  contraire,  la  matrice  s'élève  en  pointe 
vers  le  nombril  au  quatrième  ou  cinquième  mois  -,  on  diflingue 
alors  l'étendue  &  le  contour  de  fon  volume-,  en  la  preffant ,  on  , 
fcnt  la  réfiftance  du  corps  de  l'enfant  qui  eft  inégale  -,  enfin  ,  ea 
la  maniant  quelque  temps  ,  &  en  la  fecouant  doucement  ,  fur- 
tout  quand  on  a  la  main  bien  chaude  ,  le  fœtus  s'agite. 

(û)  C'eft  dans  la  même  vue  que  les  anciens  recommandoient 
des  fomentations  faites  fur  le  ventre  avec  les  plantes  émoUientes, 
les  pédijuves  &  les  lavem.ens-,  les  friftions  fèches ,  ou  faites  avec 
l'huile,  produifent  auffi  les  mêmes  effets.  Ces  remèdes  fuffifent 
fouvent  dans  les  cas  où  la  fuppreffion  a  été  produite  fubitement 
par  les  paffions  de  l'ame  ou  le  froid.  Mais  quand  il  y  a  des  figne» 
d'affeûion  hyftérique  ,  on  peut  recourir  aux  fpiritueux  &  aux 
antifpafmodiques,  entre  lefquels  les  narcotiques  tiennent  le  pre- 
mier rang.  Néanmoins  j'ai  vu  des  cas  où  ces  remèdes  n'étant 
fuivis  d'aucun  fuccès ,  les  bains  ticdes  de  tout  le  corps  ont  réuffi» 
Une  jeune  perfonne  de  feize  ans ,  étant  faifie  de  peur ,  fes  règles 
fe  fuppnmèrent  tout-à-coup  ,  &  elle  fut  affeûée  de  mouvemens 
convulfifs  effrayans.  Elle  ne  pouvoir  ni  parler  ,  ni  même  avaler 
aucun  aliment,  tant  folide  que  liquide-,  la  faignée  l'avoit  un  peu 
calmée  ,  mais  une  potion  amifpafmodique  la  rejctta  dans  le  même 
état  -,  les  véiîcatoires  appliques  aux  jambes  rétablirent  la  déglu- 
tition pendant  quelques  heures ,  &  alors  une  fimpîe  infufion  de 
capillaire  rappella  l'état  fpafmodique  de  l'cfophage  -,  enfin  ,  la  ma- 
lade étoit  dans  cet  état  depuis  vingt-deux  jours;  pendant  tout 
ce  temps,  elle  avoit  pris  à  différent  intervalles,  une  pinte  tout 
au  plus  de  liquide  :  elle  étoit  dans  un  état  extrême  de  foibleffe  ; 
je  confeillai  le  bain  de  tout  le  corps ,  elle  le  fupporta  ,  l.i  pa- 
role lui  revint,  elle  avala  un  peu  de  bouillon  &  fe  rétablit  en 
huit  jours  de  temps  ;  il  ne  lui  refta  qu'une  douleur  dans  la  ré- 
p.ion  hypogaftrique  droite,  <;  li  étoit  tumciiée  ;  l'exercice  &  l'air 
de  la  campagne  diflîpcrent  t-.;  quelques  mois  cette  tumeur  >  Se 
les  règles  reprirent  kur  cours. 
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Il  n'eft  cependant  pas  toujours  efficace  ,  mais  je  n'en 
connois  aucun  plus  propre  pour  remplir  cette  indication. 
Nous  n'avons  peut-être  pas  ,  après  ce  remède  ,  d'autre 
moyen  de  dilîîper  la  conflridion  qui  eft  la  caufe  de  la  ma- 
ladie ,  que  d'augmenter  l'adion  &  la  force  des  vailTeaux  de 
l'utérus  ,  de  manière  à  vaincre  la  réfiftance  ou  la  conftric- 
tion  de  leurs  extrémités  ;  on  doit  donc  tenter  d'y  par- 
venir, en  employant  dans  le  cas  de  fupprefllon  les  mêmes 
remèdes  qui  ont  été  prefcrits  pour  les  cas  de  rétention  des 
règles  (  1004- 1006  )   (a). 

La  conftriftion  peut  dans  cette  maladie  être  fimple  ou  fpafmo- 
dique  ;  la  première  eft  purement  locale  &  indépendante  de  l'état 
général  du  fyftême  -,  la  féconde  eft  unie  à  la  diathèfe  inflamma- 
toire qui  domine  dans  tout  le  refte  du  fyftême  ,  ou  aux  efforts 
de  la  circulation  qui  agilTent  fur  d'autres  parties  que  l'utérus  : 
dans  ce  cas  la  faignée  eft  le  principal  remède  pour  relâcher  les 
vaifleaux  de  l'utérus  ,  &  on  doit  alors  éviter  les  ftimulans  ca- 
pables d'augmenter  le  fpafme  &  la  difpofition  inflammatoire  ,  & 
les  toniques  font  nuifibles  ,  quoique  utiles  dans  le  premier  cas  : 
on  peut  ,  d'après  ceci  ,  juger  quand  la  faignée  convient  ou  non. 
On  faignoit  autrefois  du  pied  d'après  la  dodrine  de  la  dériva- 
tion &  de  la  révulllon  -,  mais  la  plupart  des  médecins  abandon- 
nent avec  raifon  au'iourd'hui  cette  pratique  -,  en  effet ,  l'expé- 
rience prouve  que  dans  les  cas  indiqués  ci-deffus ,  la  faignée  du 
bras  eft  préférable  ,  parce  que  le  fang  fort  par  un  vaiflfeau  plus 
large  &  qu'il  fe  fait  une  depletion  plus  prompte  :  ce  qui  donne 
lieu  au  relâchement  d'ôu  dépend  en  partie  le  fuccès  de  la  faignée. 
Profper  Martian  avoit  déjà  remarqué  ,  contre  les  idées  généra- 
lement reçues  de  fon  temps  ,  que  la  faignée  du  bras  rappelloit 
dans  ce  cas  les  règles  ,  &  non  celle  du  pied.  Rivière  a  tait  la 
même  obfervation  chez  une  femme  pléthorique;  quelques  prati- 
ciens ont  prétendu  que  la  faignée  du  bras  étoit  fuivie  ,  dans  le 
cas  de  fupprefllon  ,  d'accidens  fâcheux  :  mais  ce  qu'ils  ont  avancé 
à  ce  fujet  n'eft  nullement  prouvé. 

Lorfque  la  région  de  la  matrice  étoit  affeftée  de  diathèfe  in- 
flammatoire, les  fangfues  appliquées  à  la  vulve,  &  les  ventoufes 
à  l'intérieur  des  cuilîes ,  ont  réuffi. 

La  méthode  d'Hamilton  qui  confifte  à  appliquer  un  tourniquet 
à  la  cuiffe  ,  de  manière  à  comprimer  légèrement  l'artère  crurale, 
n'eft  pas  plus  efficace  dans  le  cas  de  fupprefîîon  que  dans  celui 
de  rétention  de  règles.  M.  CuHen  l'a  vue  mettre  en  ufage  fans 
fiiccès  ;  il  eft  probable  qu'elle  détermine  autant  le  fang  vers  les 
branches  fupérieurcs  de  l'aorte  que  vers  les  iliaques  interne*  : 
cette  pratique  peut  même  nuire  en  produifant  des  déterminations 
vers  les  autres  vifcères  ;  je  ferois  même  tenté  d'attribuer  le  fuccès 
d'Hamilton  ,  au  purgatif  qu'il  prefcrivit  la  veille  ,  Se  à  i'aiflion  de 
la  vapeur  de  l'eau  tiède  qu'il  dirigea  dans  la  vulve,  plutôt  qu'à 
la  compreflîon  de  l'artère  crurale. 

{a)  II  faut  n'employer  qu'avec  beaucoup  de  précaution  lespeffaires 
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Néanmoins  les  toniques  &  le  bain   froid  (  1004  )   mê 

ÎjaroiiTcnt  moins  convenir  dans  les  cas  de  fupprelïïon  ,  & 
eur  effet  rri'a  paru  douteux. 

ICI 2.  Il  arrive  communément  dans  les  cas  de  fuppref- 
fîon ,  que  ,  quoique  les  règles  ne  coulent  pris  à  leurs  pé- 
riodes ordinaires  ,  il  y  a  Ibuvent  aux  approches  de  ces 
périodes  quelques  marques  qui  indiquent  une  tendance  à 
produire  l'écoulement.  En  conféquence ,  c'eft  fur-tout  vers 
ces  temps  où  concoiîrent  les  efforts  du  fyftême ,  que  nous 
devons  employer  les  remèdes  propres  à  guérir  la  fuppref- 
fion  ;  &  il  efl  communément  inutile  de  les  mettre  en  ufage 
dans  d'autres  temps ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  de  nature  à 
exiger  d'être  continués  pour  produire  leurs  effets  (a). 

1013.  Les  cas  où  les  règles  reviennent  après  de  longues 
interruptions  &  en  moins  grande  quantité  que  de  cou- 
tume ,  font  à-peu-près  femblables  à  ceux  de  fuppreffion  ; 


Zi.  les  injeftions  ftimulante<:,  qui  étoient  autrefois  fort  en  ufage  : 
elles  excitent  fouvent  l'inflammation  dans  la  partie  où  on  les  ap- 
plique ,  fans  augmenter  l'aclion  des  vaiffeaux  de  l'utérus ,  où  elles 
ne  parviennent  pas ,  parce  qu'elles  n'agiffent  que  fur  le  vagin  & 
l'orifice  de  la  matrice. 

On  a  recommandé  des  fumigations  faites  avec  l'eau  imprégnée 
d'alkali  volatil.  M.  Cu'.len  a  tenté  ce  moyen  fans  fuccès  ;  je  l'ai 
vu  égalemen:  mettre  en  ufage  inutilement. 

Enfin ,  les  remèdes  qui  m'ont  paru  les  plus  efficaces  font  les 
ferrugineux,  les  purgatifs  drafîiques  ,  les  fels  neutres,  réle(ftri- 
cité ,  &  l'ufage  de  Venus,  qui  cft  Temménagogue  le  plus  puiffant 
que  nous  connoiffions  chez  les  jeunes  perfonnes-,  chez  celles  qui 
avancent  en  âge  ,  la  faignée  réitérée  de  temps  en  temps  ,  &  les 
laxatifs  capables  d'entretenir  la  liberté  du  ventre  ,  font  préfé- 
rables aux  toniques. 

(a)  Ainfi,  l'on  emploiera  les  toniques  long-temps  avant  que 
les  règles  puiflent  paroître  régulièrement,  parce  qu'ils  demandent 
un  certain  temps  pour  produire  leurs  effets  ;  mais  Iprfque  l'on 
prefcrit  les  ftimulans  qui  agilfent  plus  promptement  &  occafion- 
nent  une  détermination  vers  l'utérus,  te  s  que  les  pédiluves  ,  les 
purgatifs  ftimulan'^ ,  la  vapeur  de  'eau  chaude  ,  on  ne  doit  les 
employer  que  dans  le  temps  où  l'on  attend  les  règles  ,  c'eft-à- 
dire ,  iorfque  la  nature  concourt  avec  l'art  pour  produire  la  plé- 
thore utérine  &  augmenter  l'dtlion  du  fang  qui  fe  porte  dans  les 
vaiffeaux  de  cette  partie. 

Quand  les  règles  font  fupprimées  l'hiver  ,  tous  nos  efForts  fonf 
en  général  inutiles  jufqu'au  commencement  de  l'été  .  c'eft  en  vain 
qu'on  tourmente  la  malade  par  les  emménagogues ,  excepté  dans 
les  cas  particuliers  où  il  paroît  des  fymptomes  de  turgefcence  Se 
ée  pléthore. 


i 
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&  lorfque  les  premiers  font  accompagnés  de  défordres  du 
fyftème  (  loio),  on  doit  les  traiter  par  les  mêmes  remèdes 
que  les  cas  de  lupprefl'ion  totale. 

ICI 4.  Il  paroît  convenable  de  dire  ici  un  mot  de  la 
dyfménoirhée  ,  ou  des  cas  où  les  règles  femblent  couler 
avec  difficulté ,  &  font  accompagnées  de  douleurs  confidé- 
rables  dans  le  dos ,  les  lombes  Bc  le  bas-ventre.  J'attribue 
ces  défordres  en  partie  à  une  a«51:ion  trop  foible  des  vaiffeaux 
de  l'utérus,  &  en  partie ,  peut-être  même  plus  fpécialement , 
au  fpafme  de  l'extrémité  de  fes  vaiffeaux  (a).  J'ai  commu- 
nément obfervé  que  l'on  modéroir  la  maladie ,  en  employant 
quelques-uns  des  remèdes  convenables  dans  les  cas  de  fup- 
preiHon  ,  immédiatement  avant  l'approche  de  la  période 
où  les  règles  ont  coutume  de  paroître,  &^én  donnant  en 
même  temps  les  narcotiques. 


(«)  Quelquefois  les  règles  s'épanchent  dans  l'utérus-,  mais 
l'orifice  en  eft  tellement  contraûé  ,  qu'elles  s'amaffent  pendant 
quelques  mois  dans  la  cavité  de  ce  vifcère  :  le  ventre  eft  alors 
légèrement  tendu  &  rénittent  ;  les  malades  éprouvent  un  mal-aife 
confidérable ,  &  le  fang  fort  par  caillors  avec  beaucoup  d'abon- 
dance &  des  douleurs  femblables  à  celles  de  l'accouchement  ; 
dans  ces  cas  ,  les  relàchans  &  les  antifpafmodiques  conviennent. 
Les  bains  tièdes  font  un  des  meilleurs  moyens  de  prévenir  cette 
interruption  des  règles  a  laquelle  font  fujettes  les  femmes  qui 
avancent  en  âge. 
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CHAPITRE     IX. 
Des   Hémorrhagies  fymptomatiques   (<î), 

1015.  J'ai  cru  qu'il  ne  convencit  nullement  dans  cet  ou- 
vrage de  parler  des  affeclions  inorbifiques  ,  qui  font  prefque 
toujours  des  fymptomes  d'autres  maladies  primitives  ;  plu- 
fieurs  raifons  m'y  ont  déterminé ,  particulièrement  la  grande 
confufion  qu'occafionne  dans  la  pratique  de  médecine  la 


(il)  On  doit  rapporter  aux  hémorrhagies  fymptomatiques,  I.  la 
fiomacace -,  II.  l'hématémefis -,  III.  l'hématurie-,  IV.  la  cyftirrhagie. 

I.  Dans  la  ftomacace  ,  l'haleine  eft  fétide  ,  les  gencives  font 
uiccrées  &  le  fang  en  fort  fpontanément  -,  fouvent  il  y  a  carie  des 
os  maxillaires  ,  &  un  ptyalifme  fétide ,  les  dents  vacillent  Se  tom- 
bent :  elle  eft  fouvent  un  fymptome  du  fcorbut ,  ou  de  quelque 
vice  de  l'intérieur  de  la  bouche  :  elle  attaque  quelquefois  les  enfans 
élevés  dans  les  hôpitaux  ,  qui  font  mal  nourris  &  mal-propres  :  elle 
y  eft  épidémique  &  règne  en  même  temps  que  les  maladies  catar- 
rhales.  La  ftomacace  peut  auftîêtre  produite  par  une  violence  ex- 
terne: fes  efpèces,  fuivant  Sauvages  ,  font,  i''.  la  ftomacace fcorbu- 
tique,  qui  eft  réunie  aux  fignes  qui  c.iradtérifent  le  fcorbut  ;  z".  la 
ftomacace  univerfelle  ou  l'hémorrhagie  univerfelle  ,  dans  laquelle 
le  fang  fort  de  tous  les  pores  du  corps.  Charles  IX  ,  Roi  de  France , 
mourut  de  cette  maladie  ,  non  fans  foupçcn  de  poifon  ;  néanmoins 
on  trouve  plufieurs  exemples  d'hémorrhagie  pareilles,  furvenues 
fins  qu'il  y  eut  lieu  à  de  fcmblables  fo'.ipçcns  -,  3°.  la  ftomacace  pro- 
duite par  le  ferpent  hémonhous  ou  le  curucucu  ,  après  la  morfure 
duquel  le  fing  fort  des  narines  ,  des  oreilles,  &  même  de  defl"ous 
les  ongles  des  mains  &  des  pieds-,  4°.  la  ftomacace  purulente  dont 
parle  Fauchart ,  t.  i ,  p.  275  ,  qui  fe  reconnoît  à  un  pus  alTez  blanc 
&  un  peu  gluant  qui  fort  des  gencives  ,  en  y  appuyant  le  doigt  un 
peu  fortement  :  mais  c'eft  à  tort  que  l'auteur  rapporte  cette  maladie 
au  f-orhut  -,  elle  eft  l'effet  d'une  matière  acre  engendrée  dans  la 
fubftance  de  la  dent  (  Voyc\  4S2  ):  aufil  ne  fe  guérit-elle  que  par 
l'cxiraH^ion  des  dents  qui  en  font  sff"eftées. 

II  &ill.  Nous  ferons  plus  bas  rénumération  des  efpèces  d'hé- 
niatdmefis  6c  d'hématurie. 

IV.  La  cyftirrhagie  :  Vogel  a  défignc  fous  ce  nom  une  maladie 
dans  laquelle  le  fang  fort  de  la  veflîe  avec  douleur:  cette  hemor- 
rhagic eft  un  fymptome  de  la  pierre  ou  d'une  autre  affeftion  de 
la  vefiie  -,  cependant  ce  dernier  cas  eft  rare.  On  reconnoît  que 
le  fanv;  fort  de  la  veflîe  en  ce  qu'il  n'eft  pas  également  mêlé  avec 
l'urire,  &  qu'il  fe  grumèle  &  fe  dépofe  au  fond  du  vafe -,  quel- 
quefois même  il  fort  fans  usine. 

méthode 
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mctliode  commune  ,  qui  d'ailleurs  conduit  le  médecin  à  n'em- 
ployer que  des  moyens  palliatifs.  Cependant ,  je  m''écar- 
terai  ici  un  peu  de  mon  plan  général ,  pour  faire  quelques 
réflexions  fur  les  hémorrhagies  fymptomatiques. 

1016.  Les  hémorrhagies  de  ce  genre  qui  méritent  parti- 
culièrement notre  atter.tion ,  font  l'hématémefis ,  ou  le  vo- 
miilement  de  fang  ;  &c  l'hématurie ,  ou  l'écoulement  de  fang 
par  le  canal  de  l'urètre.  Je  vais  faire  ici  quelques  remar- 
ques fur  ces  maladies  ;  car  quoiqu'elles  foierit  très-commu- 
nément fymptomatiques  ,  elles  peuvent  être  quelqiiefois  des 
affedions  primitives  Si  idiopathiques  ;  en  outre,  on  les  a  traitées 
comme  maladies  primitives  dans  prefque  tous  les  traités  com- 
plets de  médecine-pratique. 


SECTION     PREMIÈRE. 

Dt  VHématémcfis ,  ou  du  vomljfiment  de  fan^  (<:). 

ÎO17.  J'ai  dit  plus  haut  (  dans  845  )  de  quelle  manière  on 
pouvoit  reconnoitre  que  le  fang  rejette  par  la  bouche  venoit 


{a)  Les  efpèccs  d'hématémeiîs  admifes  par  Sauvages  ,  peuvent 
fe  réduire  aux  lulvantes. 

1°.  L'hématémefis  pléthorique:  cette  maladie  furvient  à  la  fuite 
de  la  fupprefiîon  des  règles  ou  des  hémorrhoides  ;  elle  attaque 
les  perfonncs  qui  mènent  une  vie  fédentaire  &  qui  man;^ent 
beaucoup  -,  ou  elle  eft  l'effet  de  l'exercice  violent ,  de  !a  colère  , 
ou  de  l'abus  des  liqueurs  fpiritucufes  :  elle  eft  quelquefois  précédée 
de  dureté  &  de  tumeurs  de  la  rate  ;  d'autres  fois  d'une  douleur  dans 
l'hypochondre  droit ,  accompagnée  de  fièvre  ,  &  alors  cette  mala- 
die eft  très  fâchcufc. 

On  a  vu  aufli  le  vomiffemcnt  de  fang  être  produit  par  un  ulcère 
du  pancréas  ,  d'où  le  pus  5c  le  fang  'couloient  dans  le  duodenum 
&  retluoient  dnns  l'eftomac  ile  malade  fentoit,  lorfque  le  ventricule 
étoit  comprimé,  une  douleur  vive  ,  qu'il  rapportoit  au  pancréas  ; 
les  vomiffemens  étoient  précédés  d'une  douleur  gravative  des 
lombes  ,  &  le  fang  fortoit  quelquefois  par  l'anus. 

1°.  La  maladie  neire  ,  dans  laquelle  les  malades  rendent  par  le 
vomUTcment  plufieurs  livres  de  fang  noir  :  on  doit  rapporter  à 
cette  efpèce  ,  le  vomiffement  de  fang  dont  parle  Juncker  ,  qui 
furvient  quelquefois  aux  fcorbutiques  qui  ont  été  fréquemment 
attaqués  d'afte£^ions  catarrhalcs. 

3".  Le  vcmiiTement  de  fang  produltj>ar  la  rupture  d'un  anévrif» 
me  dans  l'eftomac  ou  l'œfophage. 

4°.  L'hématémefis  occafioimée  par  les  plaies  de  l'eftomac  ,  pas 
les  fangfucs  introduius  dans  i%  vucère ,  par  un  accès  de  colère . 

Im^  IL  K, 
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de  l'eflomac  &  non  des  poumons  ;  mais  il  peut  être  conve- 
nable d'expofer  ici  ,  d'une  manière  plus  particulière  ,  les 
fignes  auxquels  ont  peut  mieux  s'en  ailurer  :  ainfi  lorfque  le 
fan<^  efl  évidemment  rejette  par  le  vomiffement  fans  aucune 
toux ,  &  qu'il  a  été  précédé  d'un  fentiment  de  pefanteur , 
d'anxiété  &  de  douleur,  dans  la  région  de  l'eftomac  ;  lorfqu'il  a 
une  apparence  noire  &  grumeleufe  ,  &  qu'il  eft  évidemment 
mêlé  avec  d'autres  matières  contenues  dans  l'eftomac  ;  il  eft 
rare  que  l'on  puilTe  avoir  aucun  dotite  fur  la  fource  qui  le 
produit ,  &  par  conféquent  fur  la  maladie  dont  nous  parlons. 

1018.  U  faut  convenir  qu'il  eft  poflible  que  l'état  de  plé- 
thore du  corps  ,  produit  par  des  caufes  générales ,  foit  accom- 
pagné de  caufes  qui  donnent  lieu  à  une  détermination  par- 
ticulière &  à  une  affluence  du  fang  vers  l'eftomac  ,  die  ma- 
nière à  y  produire  une  hémorrhagie ,  &  de-là  un  vomif- 
fement  de  fang  ;  dans  ce  cas  on  pourroit  confidérer  le  vomif- 
fcment  comme  maladie  primirive.  Mais  en  confultant  les 
écrits  des  médecins  ,  l'on  voit  que  l'hiftoire  des  maladies 
ne  peut  guère  fervir  de  bafe  à  une  pareille  fuppofition  ;  au 
contraire,  tous  les  exemples  de  vomiilement  de  fang  qui 
font  configués  dans  ces  écrits,  font  évidemment ^des  fymp- 
tomes  d'une  affeftion  plus  primitive. 

Les  principaux  exemples  de  vomiilemens  fymptomatiques 
de  fang  font  les  fuivans. 

10 19.  Un  des  plus  fréquens  eft  celui  qui  furvient  en  con- 
féquence  de  la  fuppreflion  d'une  évacuation  de  fang ,  qui 
s'étoit  manifeftée  d'une  manière  régulière,  quelque  temps 
avant ,  dans  une  autre  partie  du  corps  ;  tel  eft  en  particulier 
le  vomiifement  de  fang  qui  fuccède  à  la  fuppreiîîon  du  tlux 
menftruel  chez  les  femmes. 

1020.  Uy  a  des  exemples  de  vomiftemens  de  fang  pro- 
duits par  la  rétention  des  règles  ;  mais  ils  ne  font  pas  com- 
muns ,  parce  que  cette  rétention  eft  rarement  l'effet  de  l'état 
pléthorique  du  corps ,  ou  s'y  trouve  réunie  ;  &  il  n'eft  pas 


par  les  poifons  appliqués  à  l'extérieur  pour  guérir  les  maladies 
de  la  peau.  Ainli  on  Ut  dans  le  journal  d^i  Médecine  du  mois  de 
juillet  1761  ,  que  l'application  des  feuilles  de  tabac  fur  differences 
parties  du  orps  pour  guérir  la  gale  ,  fut  fuivie  de  convulilons  & 
d'autres. fymptomes  terribles  auxquels  fucteda  le  vomifferaent  de 
fang. 

5".  L'hématémefis  fimulée  ,  que  l'on  a  obfervéc  chez  une  malade 
quiavaloit  fecrctemeat  du  lang  de  bœuf,  ne  doit  pas  être  mifii 
au  rang  des  maladies. 
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moins  rare  qu'elle  produife  cet  état ,  ou  l'émorrhagie  dont 
^îious  parlons. 

Il  y  a  des  exemples  de  vomiffement  de  fang  arrivé  aux 
femmes  grolTes-;  on  pourrolt  en  conféquence ,  les  attribuer 
aufll  à  la  fuppreiïion  des  règles  qui  a  lieu  chez  celles  qui 
font  dans  cet  état.  On  a  obfervé  ce  cas  plus  fouvent  que  le 
premier  ;  néanmoins  il  efl  encore  très-rare  :  car,  quoique  le 
fang  qui  avoir  coutume  de  couler  tous  les  mois  avant  la 
grolTefle ,  foit  retenu  dès  l'inflant  de  la  conception  ,  il  efl 
communément  employé  en  entier  à  la  dilatation  des  vaif- 
feaux  utérins  &  à  l'accroilTement  du  fœtus ,  '[au  point  qu'il 
e(\.  très-rare  qu'U  produife  un  état  général  de  pléthore ,  qui 
«xige  une  autre  évacuation  capable  de  tenir  lieu  de  celle  qui 
eft  fupprimée. 

Le  vomiftement  de  fang  ne  remplace  donc  communément 
&  même  en  quelque  forte  uniquement ,  le  flux  menfiruel 
fupprimé,  que  quand  ce  dernier  a  fubfifté  quelque  temps 
d'une  manière  régulière. 

102 1.  Lorfqu'une  pareille  fupprelfion  a  lieu,  on  peut 
fuppofer  que  fon  eftet  eft  de  produire  un  état  de  pléthore  de 
tout  le  corps  ,  &  d'occafionner  par-là  une  hémorrhagie  dans 
d'autres  parties  ;  car  les  médecins  ont  vu  des  hémorrhagics 
de  différentes  parties  du  corps  furvenir  en  conféquence 
de  la  fupprefllon  dont  nous  parlons.  Néanmoins  leur  variété 
eft  fi  confidérable  ,  qu'elle  me  porte  à  croire  qu'il  faift 
toujours  que  l'état  pléthorique  du  corps  fe  trouve  réuni  à 
quelques  circonftances  particulières  de  la  partie  d'où  coule 
le  fang,  lefquelles  le  déterminent  à  fe  porter  vers  cette 
partie ,  qui  fouvent  eft  fort  extraordinaire  {a)  :  ces  efpèces 
d'hémorrhagies  peuvent  donc  être ,  à  ce  que  je  penfe  ,  pro- 
duites par  ces  circonftances ,  fans  qu'une  pléthore  confidé- 
rable domine  en  même  temps  dans  le  fyftême. 

1022.  11  faut  obferver  que  fi  l'on  devoit  s'attendre  à  une 
hémorrhagie ,  en  conféquence  de  l'état  général  de  pléthore 
produit  par  la  fupprefîîon  des  mois ,  ce  devroit  être  particu- 
lièrement à  l'hémoptyfie  ,  ou  à  l'némorrhagie  du  poumon  , 
car  l'on  pourroit  croire  que  la  plétlîore  devroit  fpécialeme.": 
produire  fes  effets  far  ce  vifcère  ;  c'eft  pourquoi ,   lorfquc 


(a)  Ainiî  on  a  vu  des  hémorrhagies  venir  du  coin  de  l'œil,  des 
joues  ,  du  bout  des  doigts ,  des  mains  ou  des  pieds  ,  &  d'sutres 
parties  fur  lefquelles  on  n'appercevoit  aucune  ouverture  ,  dès  qua 
le  fang  avoit  celle  de  couler. 


I 


Î-4B  DE     l'HÉMATÉMESIS. 

ics  règle,  font  fupprimées ,  on  oblerve  cette  hériiorrha'gîe 
plus  fréquemment  qu'aucune  autre.  Néanmoins  ,  lors  même 
lue  cela  arrive,  ni  les  circonflances  de  l'hémorrhagie ,  ni 
es  conlcqucnces  ,  ne  nous  portent  à  fuppofer  qu'il  domine 
un  degré  de  pléthore  confidérable  ou  dangereux. 

1023.  Je  penfe  que  ces  confidérations  (1021-1022)  peu- 
vent s'appluiuer  à  l'objet  dont  nous  nous  occupons  ;  d^où  je 
crois  pouvoir  avancer  qu'il  ert  pofTible  que  le  vomrffement  de 
■fang  dépende  quelquefois  de  circonftances  particulières  à 
l'eftomac  ,  qui  déterminent  le  fang  ù  fe  porter  abondamment 
vers  cet  orj;ane  ,  &  qui  .peuvent  exifter  fans  qu'aucune  plé- 
thore confidérable  ou  dangereufe  domine  dans  le  fyftéme. 
Je  ne  puis  expliquer  avec  certitude  ou  avec  clarté ,  quelles 
font  les  circonftances  de  l'eftomac ,  qui ,  dans  le  cas  indiqué , 
peuvent  déterminer  le  fang  à  s'y  porter  avec  abondance  ; 
mais  je  préfume  que  cela  eil  dû  à  la  connexion  &  à  la 
■fympathie  que  nous  favons  cxifter  entre  l'utérus  &  tout  le 
canal  allmentaire ,  &  fpécialement  entre  la  principale  parti« 
<le  ce  canal,  qui  eft  l'eftomac. 

1024.  L'on  -peut,  à  ce  que^e  penfe,  conclure  de  ces  ré- 
flexions ; 

ï.  Que  le  vomiffement  de  fang  dont  nous  parlons  n'eft 
prefque  jamais  une  maladie  dangereufe  ; 

II.  Qu'il  n'exige  prefque  jamais  les  remèdes  convenables 
pour  la  guérlfon  de  l'hémorrhagie  a«ftive ,  ou  qu'au  moins 
ces  remèdes  ne  font  néceliaires  que  dans  ces  cas  extraor- 
dinaires où  il  y  a  des  figues  évidens  de  pléthore  générale  ,  & 
où  le  vomilTemeut  de  fang  paroît  être  fort  a£lif ,  fort  abon- 
dant &  revient  plus  fréquemment. 

m.  Que  le  vomiflement  de  fang  occafionné  par  la  fup- 
prelîïon  des  règles  ,  empêche  rarement  de  mettre  en  ufagc 
les  remèdes  qui  conviennent  dans  l'aménorrhée  {a)  ;  lef- 
quels  pourroient  être  contraires  dans  le  cas  d'héraorrhagie 
a6Hve  idiopathique. 

1C25.  ijn  autre  cas   d'hématéraefis  fytnptomatique  j  en- 


{a)  ScarJone  a  donné  des  pilules  nloetiqaes  à  une  femme  de 
vingt-cinq  ans  fujctte  à  ilcs  accès  d'hyftcriclfme  &  a  un  crachement 
de  lang ,  qui  revenolt  périodiquement  dans  le  temps  où  les  régies , 
qui  écoient  fuppnmécs ,  auroienr  dû  reparoitre;  la  malade  s'en  étant 
très-mal  trouvée  ,  il  eut  recours  au  fuccin  ,  à  la  fabine ,  &  à  d'autres 
xen-.èdes  lemblables,  qui  rappellèren;  le»règl«*  &  diffipçrem  toxm 
X«»  autres  ^(çidens. 
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tlèrement  analogue  à  celui  dont  je  viens  de  parler ,  cft  l'iié- 
matémefis  qui  lurvient  à  la  luke ,  ou  qui  paroît  dépendre  de 
la  fuppreflion  du  flux  irémorrhoïdal,  qui  s'étoit  réglé  & 
avoit  paru  fréq^iierament  ({uelque  temps  avant, 
..  Ceci  peut  s'expliquer  peut-être  par  l'état  général  de  plé- 
thore qu'occafioiuie  une  femblable  iuppreflion  ;  il  f;utt  en 
effet  fuppofer  qu'il  exifte  alors  un  certain  degré  de  pléthore  : 
mais  cette  fuppofition  ne  luffit  pas- pour  rendre  parfaitement 
raifon  de  ce  cas  ;  car  une  pléthore  générale  doit  nous  donner 
lieu  d'attendre  rhémoptyfie  (loai)  plutôt  qne  l'hématé- 
mefis;  il  nous  manque  donc  encore  quelque  ahofe,  comme 
dans  le  premier  cas,. pour  expliquer  la  détermination  par- 
ticulière qui  fe  fait  vers  l'eflomac. 

Je  ne  tenterai  pas  de  déterminer  fi  ce  foitpeut  s-éxpliquer 
par  la  fympathle  qui'  exiite  entre  les  différentes  parties  des 
vaiffeaux  fanguins  du  canal  alimentaire,  ou  par  la  fympa-" 
thie  générale  de  ces  vairtéaux  avec  la  veine  porte.  Cepen- 
dant je  m'imagine  que  l'on  trouvera  pins  facilement  l'expli- 
cation que  l'on  cherche  dans  la  lympathie  de  Teffomac  a\ec 
l'affeiStion  hémorrhoïdale  dont  j'ai  parlé  dans  946. 

102.6.  De  quekjue  manière  que  l'on  explique  riiématé" 
mefis  produite  par  la  fuppreffion  des  hémorrhoides  ,  les  con- 
fidérations  que  renferment  les  paragraphes  loai ,  1022.,  peu- 
vent s'appliquer  ici ,  comme  dans  le  cas  analogue  d 'héma- 
témefis  produite  par  la  fuppreffion  des  régies  ;  5c  nous  pou- 
vons en  conféquence ,  en  conclure  de  même ,  que  la  ma— 
kdie  dont  nous  parlons  efï  rarement  dangereufe  ,  &  qu'elle 
n'exige  guère  que  l'on  ait  recours  aux  remèdes  qui  convien- 
nent d'ans  l'hémorrhagie  idiopathique  &  adi ve. 

100.7.  On  eft  fondé  à- fuppofer  que  les  cas  d'hématémefii 
dont  je  viçns  de]  parler ,  font  des  hémorrhagies  artérielles  ; 
néanmoins  il  efl  probable  que  Teftomac  efl  lujet  aufîî  à  des 
hémorrhagies  veincufes  (768.). 

On  trouve  daas  les  QbfervatioHs  de  médecine  -,  beaucoup» 
d'exemples  de  vomilTemens  de  fang  ,  accompagnés  du  gon- 
flement  de  la  race    {a)  ,  qui  comprimoit  le   vas  brève ,  8% 


(a)  Dodonée  dit  avoir  connu  plufieurs  perfonncs  qui  vomif- 
foient  dû  farifi;  provenant  4e  la  rate-,  elles  ctoicnr  pâles  >\  avoient 
■une  tumeur  fort  fenfibîe  à  l'hypocondre  gsuchc  ,  qui  paroiiroit 
immédiatement  avant  le  vomitTenient  &  difp:iroilïoit  après  :  la 
plupart  de  ces  malades  ont  jvcri  au  troilicino  ou  au  ciuiirierr-.c 
■Komiffemeni ,  quelquefois  gia»  tard  :  d'autres  ont  tte  affeti^s  duufc 
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enipêcholt  par-là  le  libre  retour  du  fang  veiaeux  qui  vie-nt  de" 
rci'lomac.  Nous  avons  explique  plus  haut ,  dans  769  ,  julT^u'à 
quel  point  cette  interruption  du  fani^  veineux  pouvoit  occa- 
fionner  l'hémorrhagie  des  extrémités  des  veines  même ,  ou 
des  extrémités,  des  artères  qui  leur  correfpondent  ;  &  les 
exemples  où  la  tuméfadion  de  la  rate  comprimoit  les  vafa. 
hnvld  ,  éclaircifrent  finguliérem.ent  &  confirment  -notre  doc- 
trine fur  ce  uijet;  il  efl  même  fuffifamment  probable  ,  d'après 
ces  obfervations ,  que  les  vomiffemens  de  fang  font  fouvent 
produits  par  une  pareille  caufe. 

102,8.  Il  cft  encore  poffible  que  l'obAruftion  du  foie  s'op- 
pc(ant  au  mouvement  libre  du  fang  dans  la  veine  porte ,  gêne 
ouelquefois  le  retour  du  fang  veineux  des  vaifleaux  de  l'efto- 
mac ,  &  produife  un  vomilTement  de  fang  ;  mais  les  exem- 
ples de  ce  genre  (^)  ne  font  ni  auiTî  fréquens ,  ni  auflî  claire- 
ment expliqués  que  ceux  du  premier  cas. 

1029.  Excepté  ces  cas  qui  dépendent  de  l'état  du  foie  on 
de  la  rate ,  il  efl  tris-probable  que  les  autres  hémorrhagies 
de  l'eftomac  font  fréquemment  du  genre  veineux. 

La  maladie  que  Sauvages  appelle  <W<cn.z,&  que  l^s  autres 
écrivains  nomment  communémeiit  morbus  nkcr ,  ou  maladie 
noire  (772),  qui  confifte  dans  une  évacuation  d'im  fang 
noir  &  grumeleux  ,  rejette  par  le  vomilTement  ou  par  les 
felles,  &  quelquefois  par  ces  deux  voies,  ne  peut  guère 
être  occaûonné  que  par  une  hémorrhagie  veineufe  de  quel- 
que partie  de  la  furface  interne  du  canal  alimentaire. 

II  eft  pofTible  que  la  bile  prenne  quelquefois  une  appa- 
rence noire  &  vifqueufe  {b) ,  &  qu'elle  mérite  réellement 
le  nom  d\:tra  bills  :  mais  il  eil  certain  que  les  exemples  de 
ce  genre  font  très-rares  ;  &  il  eft  très-probable  que  ce  qui 


afcite  qiù  les  a  conduits  au  tombeau  -,  il  n'foutc  qii'il  ne  fe  fouvient 
que 'd'un  foui  malade  quia  échappé  par  l'ufage  tVéqueat  de  l'ab- 
fmthe. 

{a)  Il  paroît ,  d'après  les  obfervations  que  l'on  trouve  confignées 
dans  les  auteurs  ,  que  d;;ns  le  cas  où  le  vomifleincnt  de  fang 
vient  du  foie,  il  tft  accompagné  de  fyncope  ,  de  douleurs  vio- 
lentes dans  riiypochondve  droit,  de  fièvre,  &  d'aurrts  accidens 
très-graves,  qui  fout  périr  le  malade  en  peu  de  temps  ,  ou  qui 
font  fui  vis  d'hydvopiiie  afcite  :  fouvent  ce  vomiffcnient  n'ell  fur- 
venu  qu'à  la  fuite  d'un  engorgement  de  la  rate. 

{b)  Quelques  obfcrvarions  prouvent  que  qu^nd  le  pylore  eft  obf- 
tvué  ,  les  matières  qui  féjwurnent  dans  rcHomac  ,  &  le  fuc  gaftrique 
même  peuvent  prendre  une  couleur  brune  plus  ou  moiiis  foncée. 
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tlonné  lieu  à  l'idée  deratrabile  chez  les  anciens  ,  étoit  réel- 
ement  l'apparence  que  prend  le  fang  verfé  dans  le  canal 
alimentaire ,  de  la  manière  que  je  l'ai  indiqué  ;  apparence 
que  prend  toujours,  comme  l'on  fait  ,  le  fang  lorfqu'il  efl 
reflé  quelque  temps  en  flagnation.  Je  penfe  qu'il  eft  aujour- 
d'hui généralement  reconnu  que  l'idée  de  Boerhaave ,  qui 
penfoit  qu'une  pareille  matière  exifloit  dans  la  maflê  du  fang  , 
eft:  dépourvue  de  tout  fondement  ;  puifqu  il  paroît  très-évi- 
dent par  les  ouvertures  des  cadavres',  faites  récemment ,  que 
la  maladie  noire  oii  le  fang  préfente  cette  apparence  ,  dépend 
toujours  de  l'épanchement  &  de  la  ftagnation  dont  j'ai 
parlé. 

1030.  D'après  cette  théorie  de  la  maladie  noire,  il  paroît 
que  les  vomifîcmcms  de  fang  peuvent  furvcnir  lorfque  ce 
liquide  s'eft  épanché  de  la  manière  que  j'ai  indiquée  ,  foit 
dans  la  cavité  de  l'eftomac  mêmaij  foit  dans  les  portions 
fupéricures  des  inteftins  ,  d'où  les  fnatièrcs  qui  y  font  con- 

•    tenues  paftent  fouvent  dans  l'eftomac. 

103 1.  Dans  le  cas  de  la  maladie  noire,  &  dans  les  cas 
analogues  qui  dépendent  des  affetSlions  de  la  rnte  ou  du  foie  , 
il  paroît  que  les  vomiifemens  de  fang  doivent  être  confi- 
dérés  comme  des  affe61;ions  fymptomatiques  ,  &  qu'il  ne  faut 
nullement  les  traiter  comirhe  Thémorrhagie  a61ive  primitive  , 
mais  qu'ils  exigent  les  remèdes  qui  peuvent  réfoudre  les  obf» 
trudions  primitives,  filon  en  connoît  quelqu'ua  qui  jouiffedc 
cet  avantage. 

103  a,  Je  crois  avoir  indiqué  prefque  toutes  les  caufes  qui 
produifent  l'hématémefis  ;  certainement  celles  dont  j'ai  fait 
rénumération  donnent  plus  communément  lieu  à  ce  fymp- 
tome.  Néanmoins  il  cft  poftîble  qu'il  foit  dij  à  d'autres  caufes  ; 
tel  eft,  le  cas  particulier ,  indiqué  par  Sauvages,  d'un  ané- 
vrifme  de  l'aorte  qui  s'ouvrit  dans  l'eftomac  :  quelques  mala- 
dies des  autres  parties  contiguës  ,  qui  ont  contracté  uiîe  adhé- 
rence étroite  avec  l'eftomac ,  peuvent  auflî  quelquefois ,  en 
s'ouvrant  dans  fa  cavité,  y  épancher  du  fang  ,  qui  eft  enfuite 
rejette  par  le  vomifTement.  Il  eft  encore  poftibie  que  des 
abcès  &  des  ulcères  de  l'eftomac  même  ,  vcrfcnt  du  fai/g 
dans  la  cavité  de  ce  "Vifcère  qui  eft.  rejette  par  k  vomtue— 
ment. 

Je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  neceftaire  de  mettre  nu  rang  des 
vomiffcmens  fymptomatiques  de  fang  ,  ceux  qui  font  pro- 
duits par  une  violence  externe ,  ni  ce  ciui  y  eft  analogue  , 
celui  qui  eft  rejette  par  les  efforts  violens  que  l'on  fair  vo'^z 
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vomir:  néanmoins  ce  dernier  eft  beaucoup  plus  rare  que  l'orl 
ne  croit.  On  ne  peut ,  dans  ces  deux  cas ,  avoir  de  doute  fur 
la  nature  de  la  maladie,  &  il  fera  aifé  de  connoître  la  manière 
dont  on  doit  la  traiter  ,  d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
fur  les  moyens  de  modérer  &  d'arrêter  l'hémorrhagie  en 
généi'al. 


SECTION      II. 

De  rHcmaturk  (^)  ou  de  l'écoulement  de  ^fang  fut  fe  fait  par 
le  canal  de  l'urètre. 

1053. '^■'N' dit   que   rhêmaturîe  eft  ftu'venue  »  fans  aucun 
autre  fymptome  ,  d'une  afFcâion  des  reins  ou  des  conduits  de 


{a)  Les  principales efpèces d'hématurie  ,admifes  par  Sauvages, 
font  les  fuivantes  : 

i".  L'hématufie  fpontanée  ,  qui  affefte  les  pléthoriques,  qui 
ft'eft  précédée  d'aucune  douleur  aiguë  des  reins, ,  mais  d'un  état 
d'engaurdifîeinent  de  tout  le  corps,  &  d'un  fentiment  de  mal-aife 
dans  la  ve<lîe.  On  peut  rapporter  à  cette  efpècc,  rhéraaturie  pério- 
dique qui  remplace  les  règles  fupprimées. 

i°.  L'hématurie  produite  pa?  le  calcul  des  reins  ou  de  la  veffie  , 
qui  fe  reconnoît  aux  fignes  propres  à  ces  maladies.  On  doit  rap- 
porter à  cette  effvèce  l'hématurie  purulente,  duns  laquelle  le  fang 
que  l'on  rend  avec  les  urines  e(ï  mêlé  de  pus  ,  comme  on  l'obferve 
dans  les  cas  où  le  rein  eft  en  Aippuration. 

5'.  L'hématurie  noire  ,  dans  laquelle  les  urines  font  noires  ,  eft  un 
fymptome  qui  s*^obferve  dans  pluficurs  maladies,  telles  que  les  fiè- 
vres putrides  ,  où  il  eft  toujours  fâcheux.  Mjrcellus  Donatus  a  vu 
une  jauniffe  guérie  tout  à -coup  pat  un  écoulement  d'urines  très- 
noires,  Valefius  a  vu  un  homme  attaqué  d'une  jauniffe ,  qui  tous 
les  ans  avoit  un  gonflement  douloureux  de  h  rate  ,  qui  fe  diffipcit 
par  un  écouh^ment  d'urine  ay.fiï  noire  que  de  l'encre. 

4".  L'hématurie  forcée  ,  telle  que  celle  qui  eft  produite  par  les 
vomift"cmcQS  violons  ,  les  chûtes  ,  l'exercice  du  cheval ,  les  coups , 
les  varices  ou  les  hémorrhoïdes  de  la  vofiîe,  les  excès  des  pîailîrs 
de  Vénus  chez  les  jeune'  gens  ,  &  qui  ("cuvent  çft  la  fuite  des  an- 
ciennes gonorrhees:  on  doit  rapporter  à  cette  cCpèce  l'hématurie 
produite  par  un  ver  rcnferm.é  dans  ia.  veffie  ,  &  celle  que-  l'on  a 
observée  chez  quelques-uns  des  animaux  où  l'on  a  pratiqué  1^ 
jransfufion, 

5°.  L'hématurie  où  le  fang  coule  continuellement  goutte  à  goutt^ 
&  ne  vient  pas  de  la  veiTie ,  mais  ciii  canal  de  l'urètre. 

6°.  Lhématurie  cfui  furvient  dans  les  exanthèmes  ,  tth  que  1st 
peû%&  vérole,  la  fièvrç  miliaire»  &ç» 
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Vurîne;  comme  cette  hémorhagie  cû  arrivée  à  des  perfonnes 
pléthoriques  ,  &  a  reparu  à  des  périodes  fixes  ,  on  l'a  regardée 
dans  ce  cas  comme  un  exemple  d'hématurie  idiopathique  ,  & 
de  la  nature  des  itémorrhagies  avives  dont  j'ai  parlé  plus 
haut. 

1034.  Je  ne  puis  pcfuivement  nier  l'exiftence  de  ce  cas  ; 
mais  je  dois  obferver  que  l'on  en  trouve  très-peu  d'exem- 
ples dans  les  écrits  des  médecins;  que  ni  mes  amis,  ni  moi, 
n'en  ont  vu  aucun  >  &  que  les  observations  que  Ton  a  rap- 
portées peuvent  être  erronées ,  en  ce  que  j'ai  fréquemment 
vu  l'hématurie  furvenir  fans  aucun  fymptome  qui  indiquât 
en  même  temps  1' exigence  d'une  autre  affeftion  des  reins 
ou  des  voies  urinaircs  :  néanmoins ,  comme  l'hémorrhagie 
avoir  été  précédée  ou  fuivie  ,  peu  de  temps  après ,  des  accès 
de  la  néphralgie  calculeufe  (-z)  ,  cela  a  fuffi  pour  me  rendre 
probable  que  l'hématurie  étcit  due  à  une  plaie  produite  par 
la  préfence  de  la  pierre  dans  quelque  partie  des  voies  lui- 
•  naires. 


7'.  La  fauffe  hematarie,  dans  laquelle  les  urines  font  d'un  rouge 
foncé  &  briqueté  ,  ia  .s  contenir  de  f-ing  ,  comme  on  l'obferve  dans 
plufieurs  efpèces  de  fièvres  ,  dans  l'hydropifie  ,  dans  la  dyfen- 
terie,  &c.  On  doit  rapporter  à  cette  efpèce  l'hématurie  produite 
par  certains  aiiniens  ,  tels  que  le  fruit  de  l'opuntia  ,  de  la  ronce  ,  ôcc. 

{a)  J'ai  vu  un  homme  qui  ,  depuis  fon  enfance  ,  rendoit  tous  les 
ans  ,  au  com  m  t  ne  e -Tient  de  l'été,  une  très  -grande  quantité  de  fang 
par  le  canal  de  l'urètre  II  n'a  commencé  à  rellentir  de  douleurs  dans 
la  région  du  rting:.uche,  que  paflTc  l'âge  de  quarante  ans  :  tous 
les  ans  les  douleurs  ont  augmenté  a  un  point  confidérable  ,  &  il  eft 
furvenuune  tumf:ur  qui  femjloit  prouver  que  le  rein  étoit  primi- 
tivement affefte. 

Différentes-maladies  des  reins  ,  dont  les  progrès  font  impercep- 
tibles, peuvent  produire  l'hématurie.  Telle  çi\  l'obforvation  que 
donne  SébafHen  Scheffer ,  dans  les  Ep'iemérides  d'Allemagne  ,déc.  /, 
cen.  ()&  10.  Un  homme  rendit  beaucoup  de  fang  après  avoir  joué- 
à  la  paume  avec  excès.  Cet  accident  fe  renouvelloit  toutes  les  foi» 

3u  i!  taifoit  quelque  exercice  extraordinaire.  11  vécut  vingt  ans 
ans  cet  érat.  INIais  treize  ans  avant  fa  mort ,  il  éprouva  de  très- 
grandes  douleurs  dans  les  reins  -,  le  ventre  s'enfla  confidérabtement ,' 
éc  il  rendit  quelquefois  plufieurs  pintes  de  fang  p-ir  le  canal  de 
l'urètre.  A  l'ouverture  du  cadavre  ,  on  trouva  que  II-  rein  gauche 
avoit  acquis  un  volume  mcnftrueux.  Il  formoit  une  tumeur  qui 
octupoit  prcfque  toute  la  cavité  du  ventre  ,  &  qui  renfermoit  des 
ijiatières  de  différentes  couleurs  &  de  dilTérentes  coniîftances; 
on  en  voyoir  de  jaunes  &  pleines  de  corpufcuîcs  glanduleux  ,  &  i| 
y  avoit  des  calculs  rabotîeux  de  différentes  ngurcs  fie  de  la  grolTeur 
aun  pouce. 
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103').  En  outre,  l'exiftence  de  l'hématurie  îdiopathîqiic 
r'efl  pas  probable  ,  en  ce  qu'il  paroît  plus  vraifemblable  que 
la  pléthore  générale  produife  rémoptyfie  (  1022  )  ,  &  il 
n'y  a  aucui;ecirconftance  bien  connue  qui  puifle  déterminer 
pUiS  particulièrement  le  fang  à  fe  porter  vers  les  reins. 
L'hématurie  idiopathique  doit  donc  être  certainement  un  cas 
rare  ,  &  les  exemples  d'afFeâions  fymptomatiques  de  ce  genre 
font  très-fréquens, 

1036.  Un  des  plus  commims ,  ed  celui  où  l'hématu- 
rie accompagne  la  néphralgie  calculeufc  ,  &  paroît  évi- 
demment due  à  une  pierre  qui  blefle  la  furface  interne  du 
baffinet  des  reins  ou  de  l'uretère.  Dans  ce  cas  ,  le  fang  qui 
fort  avec  l'urine  eft  quelquefois  d'im  beau  rouge  vermeil , 
mais  le  plus  communément  il  eft  d'une  couleur  noire  :  la 
totalité  en  eft  quelquefois  répandue  ou  diftbute  ,  &  par  con- 
féquent  entièrement  fufpendue  dans  l'urine  ;  mais  s'il  s'en 
trouve  une  grande  quantité  ,  uns  portion  fe  dépofe  au  fond 
du  vaiffcau  qui  contient  le  fang  évacué  avec  l'urine.  L'ap- 
parence du  fang  varie  fuivant  les  difterens  cas.  Si  celui  qui 
vient  du  rein  eft  refté  quelque  temps  en  ftagnation  dans  les 
uretères  ou  dans  la  veftîe  ,  il  fe  coagule  quelquefois  ,  la 
partie  coagulée  fe  divife  enfuite  ,  &  fort  fous  la  form  :  d'une 
mafle  grumeleufe  de  couleur  noire  ou  brune  ,  qui  donne 
en  coniéquence  la  même  teinte  à  l'urine  évacuée  ;  ou  s'il 
n'y  a  qu'une  petite  quantité  de  fang  ,  elle  ne  produit  qu'une 
urine  brune  femblable  à  du  café.  11  arrive  auflî  quelquefois 
que  le  fang  qui  eft  en  ftagnation  &  qui  fe  coagule  dans 
les  uretères  fe  moule  fuivant  leur  forme  ,  &  eft  en  con- 
féquence  évacué  fous  l'apparence  d'im  ver  ;  fi  le  gluten 
du  fang  coagulé  fe  fépare  des  globules  rouges  ,  comme 
il  arrive  quelquefois  ,  la  furface  externe  de  cette  fnb- 
flance  vermiforme  eft  blanchâtre  ,  &  le  tout  reftemble  à 
un  tube  qui  contient  une  liqueur  rouge.  J'ai  aufTi  quel- 
quefois obfervé  que  le  fang  qui  paroi/Toit  avoir  été  coa- 
gulé dans  l'uretère ,  fortoit  fous  une  forme  prefque  fè- 
che ,  qui  refîembloit  à  une  mèche  de  chandelle  à  moitié 
brûlée. 

1037.  Telles  font  les  différentes  apparences  que  prend 
le  fang  évacué  dans  l'hémciturie  calculeufe ,  lorfqu'il  vient 
particulièrement  des  reins  ou  des  uretères  ;  on  obferve  une 
grande  partie  de  ces  mêmes  apparences  lorfqu'il  ne  tîre  fora 
orii7,ine  que  de  la  vefîîe  ,  &  qu'il  eft  produit  par  la  préfence 
»lc  la  pieire  dans  cette  partie:   mais  les  fymptomes  qui  f«^ 


DE  l'Hématurie.'  155 

hianlfeftent  alors  ,  indiquent  communément  que  le  fiège  de 
la  maladie  eft  différent. 

Le  fang  qui  vient  du  rein  ou  de  l'uretère  fe  coagule  quel- 
quefois dans  la  veflle ,  &  n'en  fort  qu'arec  difficulté  ;  alors 
la  douleur  &  le  mal-aife  peuvent  paroître  réfider  particu- 
lièrement dans  la  veflie  ,  quoiqu'elle  ne  contienne  pas  de 
pierre  ;  mais  les  fymptomes  qui  ont  précédé  fuffiront  com- 
munément pour  faire  connoître  la  nature  de  la  maladie. 

1038.  Il  n'eft  guère  néceffaire,  dans  aucun  des  cas  d'héma- 
turie calculeufe,  de  mettre  en  ufage  les  remèdes  qui  con- 
viennent dans  l'hémorrhagie  a6tive.  Il  fuffit  d'employer 
uniquement  le  régime  propre  à  modérer  l'hémorrhagie  en 
général ,  &  il  faut  fur-tout  éviter  toutes  les  chofes  ou  toutes 
les  circonftances  qui  pourroient  irriter  les  reins  ou  les  ure- 
tères. Entre  toutes  ces  caufes  d'irritation  ,  il  n'y  en  a  pas  de 
plus  fréquente  ou  de  plus  confidérable  que  la  préfence  des 
excrémens  endurcis  dans  le  colon  ;  c'eft  pourquoi   il  faut  en 

.  procurer    fréquemment    l'évacuation  par   l'ufage  des  doux 
laxatifs. 

1039.  L'hématurie  calculeufe  peut  proprement  être  çon- 
fidérée  comme  un  cas  d'hématurie  ;  c'eft  pourquoi  je  la  joins 
aux  autres  exemples  d'hématurie  produite  par  une  violence 
externe,  telle  que  celle  qui  eft  l'effet  d'une  contufion  fur  la 
région  des  reins,  ou  d'un  exercice  violent  &  long-temps 
continué  des  mufcles  qui  recouvrent  ces  parties.  On  a  fur- 
tout  un  exemple  de  la  dernière  caufe  dans  l'équitation, 

1040.  On  peut  encore  confidércr  comme  un  cas  d'héma- 
turie violente ,  celui  où  la  m.aladie  furvient  après  avoir  pris 
certaines  fubftances  acres ,  qui  fe  portent  enfuite  particuliè- 
rement vers  les  conduits  de  l'urine  ;  iic  qui ,  enflammant  & 
gonflant  le  col  de  la  veflle  ,  produifent  la  rupture  des  vaif- 
féaux  fanguins  qui  font  extraordinairement  diftendus  ,  ce 
qui  donne  lieu  à  un  écoulement  fanglant  d'urine  :  l'exem- 
ple le  plus  connu  de  ce  genre  eft  l'effet  des  cantharides  in- 
troduites en  certaine  quantité  dans  le  corps ,  d'une  manière 
quelconque,  &  il  eft  poffibleqtie  quelques  autres  fubftances 
acres  produifent  un  effet  femhiable  (.2). 

1041.  Outre  ce*  exemples  les  plus  frcqucns  dliématurie , 
qu'on  ne  peut  confidérer   comme  des  hémorrhagies  idiopa- 


{a)  On  a  vu  l'hématurie  furvenir  à  la  fuite  de  l'abus  de  l'aî*?? 
Se  des  afperges. 
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thiques  ,  il  y  en  a  quelques  autres-  indiqués  par  les  auteurs  l 
qui  néanrxioins  font  encore  évidemment  Cymptomatiques  :  tel 
eft  récoulement  de  fang  par  les  conduits  urinaircs ,  en  con- 
(equencede  la  fiij>preiTion  du  flux  menftruel  ou  hemorrhoidal. 
Ces  cas  doivent  être  regardés  comme  analogues  au  vomiflé- 
ment  de  lang  produit  par  des  caufes  Temblables  ;  &  les  différen- 
tes réflexions  que  j'ai  faites  plus  haut  fur  cet  objet ,  peuvent , 
à  ce  que  je  penfe ,  s'appliquer  ici ,  &  fur-rour  lés  conchi- 
fions  que  j'en  ai  tirées  dans  1024.  Néanmoins  on  trouve 
très  -  peu  d'exemples  de  ces  deux  cas ,  «S:  particulièrement 
du  premier. 

1042.  Il  y  a  cependant  un  exemple  d'une  femblable  hé- 
maturie fymptomatique ,  qui  mérite  d'être  obfervé  ;  c'eft 
celle  où  le  flux  hemorrhoidal  fupprimé  occafionne  ,  par  la 
communication  des  vaiiTeaux  ou  uniquement  par  le  voifi- 
nage  des  parties,  une  détermination  du  fang  dans-  ksvaif- 
feaux  du  col  de  la  veflîe  ,  qui ,  par  rupture  ou  par  anafto- 
moCe ,  laiffent  échapper  le  fang  qui  fort  avec  les  urines  ou 
fans  urines  (a).  Ce  cas  a  été  nommé  hémorrhoïdes  de  la 
veflîe;  & -ce  nom  lui  convient  alTez  bien,  lorfque  cette 
évacuation  tient  évidemment  lieu  de  celle  qui  avoit  cou- 
tume de  fe  faire  par  le  re^îlum.  Quant  au  traitement  des 
hémorrhoïdes  de  la  vefTie ,  je  ne  pourrois  qu'appliquer  ici 
tous  les  principes  que  j'ai  établis  plus  haut ,  relativement  à 
la  cure  de  l'affedion  hémorrhoïdale  proprement  dite. 

1043.  Il  me  rcfte  encore  à  parler  d'un  autre  exemple 
d'hématurie  fymptomatique  ;  c'eft  celui  qui  furvicnt  dans 
le  cas  de  petite  vcrolc  confluente  &  putride  ,.  de  même  qu« 
dans  plufieurs  autres  maladies  putrides.  On  peut  préfumcf 
que  ,  dans  ces  cas ,  le  fang  vient  des  reins  ;  &  je  penfe  qu'il 
fort  alors  en  ccnféquonce  de  la  fluidité  qu'il  aquiert  toujours 
lorfqu'il  approciie  de  l'état  de  putridité.  Cell:  pourquoi  l'on 
ne  doit  pas  confidérer  cette  hématurie  comme  un  fymptome 
d'une  affe(5lion  des  reins,  mais  feulement  comme  une  mar- 
que de  l'état  putrefcent  du  fajig. 


(  d  )  Dans  ce  ca<;  les  mal-:ides  fcntent  de  la  douleur  au-basdu  pa. 
bis  &  près  de  la  verge-,  l'écoulement  de  fang  revient  périodiquemeirt 
&  fe  fupprim*  quand  les  hémorrhoïdes  reprennent  leur  cours.  On. 
reconnoît  que  le  fanp;  vient  du  coi  de  la  veiïie  ,  en  ce  qu'il  n'ert 
pas  intimenjcnt  mêle  avec  l'urine  ,maisdevientgrumeleiiX  en  reliant 
m  ftagnation ,  8t  caufe  des  douleurs  très-aiguës. 
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Î044.  Dans  certaines  maladies  l'urine  ei\  d'une  couleur 
«■■ouge  fi  foncée  ,  que  l'on  pourroit  lbuj)çonner  qu'elle  eft 
teinte  de  fang  ;  &  ceci  a  donné  occaf'on  à  Sauvages  d'indi» 
qucr  parmi  les  autres  eiptces  d'hématuiie  ,  V cumatiiria  fpuria  , 
ou  Vhcematuria  laudtia ,  dans  kfquelks  il  croit  cependant 
qu'il  nya  pas  de  fang  dans  l'urine.  Il  eft  fouvent  important, 
pour  décider  la  nature  de  la  maladie .  de  déterminer  fi  la 
couleur  'rouge  de  l'urine  eft  produite  par  le  fang  qui  y  eft 
contenu  ou  par  un  certain  é;at  des  iels  &  des  huiles  qui 
forment  toujours  en  plus  ou  moins  grai:do  proportion  les 
parties  conftituantes  de  Purine  ;  .&:  l'on  peut  communément 
décider  cette  queftion  d'après  les  confidénuions  fuivantes. 

On  a  obfervé  plus  haut   que  quand  une  quantité   confi- 
dérable  de    fang    eft   évacué  avec    Furiiie ,  il  s'en  dépofc 
toujours  une  portion  au  fond  du  vaifTeau  qui  contient  le  fang 
évacué  avec  l'urine  ,  &  dans  ce  cas  ,  on  peut ,  fans  héfiter , 
attribuer  la  couleur  de  l'urine  qui  eft  au-deffus  ,  à  une  partie 
du  fitng  qui  y  eft  répandu.  Il  ne  doit  donc  y  avoir  de  doute, 
■  relativement  à  la  préfence  du  fang  dans  l'urine ,  que  quand 
on  n'y  obfVrve  pas  le  dépôt  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  &  que 
quand  le  fang  qu'on  y  croit  contenu,  eft  diîfous  ou  répandu 
dans  toute  la  mulTe  des  urines  ,  &  y  rcfte  en  conféquence 
entièrement  fufpendu.  Dans  ce  cas,  on  peut  commimément 
reconnoitre  la  préfence  du  fang  ,  premièrement,  par  la  cou- 
feur  qu'il  donne  aux  urines  ;   car  j'ai  toujours  obfervé    que 
cette  couleur  étoit  différente  de  celle  des  urines  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  fang;  &  je   penfe  qu'ini  peu  d'expérience 
mettra  prefque  tout  le  monde  en  état  de  faire  cette  diftinc- 
tion  :  deuxièmement  ,  lorfque  le  fang  eft  mêlé   aux  urines  il 
en  diminue  toujours  la  tranfparence  ;  &  il  eft  très-rare  que 
l'urine ,  quoique  très-colorée ,  perde   fa    tranfparence  ;   au 
moins  cela  n'arrive  prefque  jamais ,  loriqu'on  examine  l'urine 
récemment  évacuée  :  troifièinement,  lorfque  l'urine  eft  mêlée 
de  fang  ,  fi  Ton  y  trempe  un  morceau  de  linge  ,  elle  le  teint 
d'une  couleur   roug*  ,  ce  que  ne  fait  jamais   l'urine  la  plus 
haute  en  couleur  ,  qui  ne  contient  pas  de  f\ng  :  quatrième» 
ment ,  l'urine  la  plus  haute  en  couleur ,  où  il  n'y  a  pas  de 
fang,    depofe    prefque  toujours  en    fs  refroidilîant    &    ea 
reftant  au  fond  du  vafe  ,  x\n  fèdiment  briqucté  ;  &  s'il  arrive 
que  l'urine  fanglante  dépofe  un  fèdiment  qui  puiife  être  une 
portion  du  fang  qui  y  étoit  répandu ,  on  peut  facilement  en 
reconnoitre  la  différence ,  en  ce  que  le  fèdiment  de  l'urine 
ijui  nç  contient  pas  de  fang ,  fc  redilTout  entièrement  lorÇ; 
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qu'on  réchaufFe  l'urine;  ce  qui  n'arrive  jamais  lorfque  le 
lédiment  eft  produit  par  le  fang.  En  dernier  lieu  ,  on  ne 
connoît  aucun  cas  où  une  portion  de  l'urine  qui  ne  contient 
pas  de  fang ,  foit  coagulable  à  un  degré  de  chaleur  égal  à 
celui  de  l'eau  bouillante  ;  mais  le  fang  répandu  dans  l'urine 
eft  encore  coagulable  à  ce  degré  de  clialeur.  En  conféquence  , 
on  peut,  par  cet  efTai ,  déterminer  communément  la  préfence 
du  fang  dans  les  urines. 
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LIVRE      V. 

Des  Profluvia  ,  ou    des   Flux  accompagnés 
de  pyrexie, 

ÎO45.  J_jES  premiers  Nofologlftes  ont  établi  une  clafle  de 
maladies  fous  le  titre  de  flux ,  ou  de  profluvia  ;  mais  comme 
ils  y  ont  rafl!emblé  un  grand  nombre  de  maladies ,  qui  n'ont 
rien  de  commun  que  la  feule  circonflance  d'un  écoulement 
augmenté  de  fluides  ,  lefquels  diffèrent  aufll  beaucoup  les 
ims  des  autres  ,  j'ai  évité  un  ordre  aufli  peu  convenable  ,  & 
j'ai  diftribué  la  plupart  des  maladies  comprifes  par  les  Nofo- 
logifles  dans  cette  clafi'e  ,  dans  des  endroits  qui  leur  font 
plus  naturels  &  plus  convenables.  J'ai  néanmoins  confervé 
ici  le  titre  général  ;  mais  je  me  borne  aux  flux  qui  font 
conftaminent  accompagnés  de  pyrexie  ,  &  qui ,  en  confé- 
quence,  appartiennent  néceffairement  à  la  claffe  de  mala- 
dies {d)  que  je  traite  préfentement. 

Il  n'y  a  que  deux  genres  de  flux  que  l'on  peut  très-conf- 
tammcnt  regarder  comme  des  maladies  fébriles;  favoir,le 
catarrhe.  &  la  dyfmurU  (b)  ,  dont  je  vais  en  conféquence 
parler. 


(d)  L'auteur  comprend  dans  cette  claffe  la  pyrexie  accompagnée 
d'une  excrétion  augmentée  ,  qui ,  dans  l'état  naturel ,  n'eft  pas  (an- 
guine :  on  doit ,  en  conféquence  ,  regarder  ces  flux  comme  atiifs 
&  tëbriles  en  oppofition  à  ceux  qui  font  paffifs  ou  fpafmodiques. 
On  les  diilingue  des  hémorrhagies  ,  en  ce  que  ,  1°.  ils  font  unique- 
ment fereux  &  arrivent  en  conféquence  des  excretions  ou  des  eva- 
cuations fértufes  augm^er-tées  ;  2".  ils  furviennent  fans  aucun  chan- 
gement d'équilibre  ciu  fyftême-,  3".  les  hémorrhagies  au  contraire 
iont  produites  par  des  cci.geftions  ou  des  ruptures  des  va  heaux 
dans  ime  partie  ,  indép.  ndamment  d'aucune  matière  morbihque. 

(è)  Il  cû  aile  de  voir  pourquoi  l'autear  a  mis  dans  la  clafle  deî 
pyrexies  le  cattarrhe  &  la  dyfenterie  -,  car  le  catarrhe  approche 
beaucoup  des  phlegmanes  ,  par  la  pyrexie  &  la  diathèfe  ii-Hamma- 
toire  qui  l'accompagnent;  &  la  dyfenterie  eû  non-feulement  ac- 
compagnée de  pyrexie  ,  mais  elle  dlftèw  encore  de  tous  les  autres 
Uux  par  pluûeurs  circonûuacâc. 
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CHAPITRE     PREMIER. 
Du  CatarrJic, 

1046.  1_;E  catarrhe  eA  une  excrétion  augmentée' clu  mucus 
crue  fournit  h  membrane  muqueufe  du  nez ,  de  la  gorge  & 
des  bronches,  qui  eft  accompagnée  de  pyrexie  {ci). 


{a)  Le  catarrhe  eft  le  Genre  xl  delîNorologie  de  l'auteur.  Il 
ajoute  au  caraftère  cju'il  en  donne  ici ,  que  \\  pyroxie  qui  accom- 
pagne le  catarrhe  eft  fouvent  contagieufe ,  &  que  fi  l'excrétion  des 
glandes  muqueufes  n'eft  pas  augmentée  ,  il  y  a  au  moins  une  dif- 
pohtion  a  l'augmentation  de  cette  excrétion. 

On  doit  rapporter  partici'.lieiemnt  3  ce  genre,  ceux  que  Sau- 
vages déiigne  i'ous  le  nom  de  catarrhj  ,  de  rhume  de  poitrine  & 
de  toux.  Ma. s  il  faut  regarder  comme  fymptomatique  Panacatharfn 
ou  l'expeftoration  qui  fe  manifcfte  de  différentes  manières  dans 
plufieurs  affections  de  poitrine. 

Il  V  a  deux  efpèces  de  catarrhe,  dont  l'une  eft  produite  par  Id 
froid',  l'autre  par  la  contagion. 

1.  On  doit  rapporter  au  catarrhe  produit  par  le  froid -, 

1°.  Le  catarrhe  bénui  produit  par  un  refroidiffement  fubit,  qui 
n'eft  accompagné  que  d'un  mouvement  fébrile  léger,  qui  fe  ma- 
nifefte  le  foir  &.  qui  foi  vent  même  cft  à  peine  fenfible  -,  il  eft  réuni 
communément  à  la  douleur  de  tête  &.  à  la  toux  \  mais  tous  ces 
fymptomes  fe  diflipent  f  uilement. 

2".  Le  catarrhe  qui  affefte  les  mufcles  de  la  poitrine  &  du  col, 
ou  d'autres  parties  qui  ont  été  expofees  au  froid:  la  douleur  aug- 
mente dans  ce  cas  par  le  taiTt  -,  elle  cft  accompagnée  de  toux ,  &  elle 
fe  diftingue  communément  de  la  douleur  de  rhumatifme,  en  ce 
qu'elle  fedifîlpe  -facilement  en  fe  couvrant  bien  &.  en  faifant  ufage 
des  délayans. 

3".  Le  rhume  du  cerveau  ou  l'enchifrénement;  qui  s'annonce  par 
une  douleur  gravative  du  front,  par  l'éternument,  la  perte  de  l'o- 
dorat, la  voix  nafaie,ladyfpnée  &  la  toux: a  cesfymotomcsfuccède 
un  écoulement  eu  nez  d'une  matière  d'abord  limpide  ,  qui  cnfuite 
s'épaiffit,  devient  vifqueufe  6c  abondante,  &  diffipe  les  premiers 
accidens.  Dans  ente  maladie  ,  que  les  auteurs  ont  décrite  fous  le 
nom  de  coryza  ,  la  membrane  i)ituiti!re  cil  enflammée-,  elle  eft  plus 
Yiolente  quand  I^^s  arrière  narines  font  afFeûées  que  quand  il  n'y  a 
que  les  parties  fuperieures  ; 

4°.  La  phle;',matorrhagie  de  Juncker ,  qui  fe  nomme  morfon- 
dure  quand  elle  affede  les  chevaux.  Cette  efpèce  diffère  <ie  la 
précédente  ,  en  ce  qu'elle  n'eft  pas  précédée  des  ftgn^s  particu- 
liers au  catarr-.e,  le  nez  cft  tout -à  -coup  affefté  d'un  ecouement 
«onftdérable  &■  continuel  d'une  humeur  limpide  ,  lymphatique  , 
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Ceux  qui  ont  écrit  fur  la  médecine-pratique ,  ainfi  que 
les  nofologiftes ,  ont  diflingué  le  catarrhe  par  différens  noms, 


tel  que  celui  qui  s'obferve  particulièrement  chez  les  vieillards  qui 
ont  été  expofes  à  un  froid  vif;  cet  écoulement  dure  quehmefois 
plufieurs  mois  ; 

5".  Le  coryza  fébrile,  qui  eft  un  écoulement  du  mucus  des  na- 
rines qui  furvJent  tous  le';  loirs,  &  eft  accompc.gnc  du  gonflement 
de  la  tête,  de  doulcii  à.  cie  Tembdrras  des  liiiu»  frontaux-, 

6°.  Le  rhume  cat^rrnal.  Cette  efpè.e  fc  diftingue  des  précé- 
dentes par  la  toux,  les  douleurs  vagues,  &  le  gonflement  des 
parties  qui  ont  été  expclces  a  l'air -, 

7°,  La  toux  catarrhe e,  qui  diffère  des  autres  efpèces  parce  que 
fes  fymptomes  font  plus  légers  , 

8°.  La  fièvre  remitttnte  catarrhal^  ,  ou  la  fièvre  de  rhume  , 
qui  fe  reconnoît  à  la  pyrexie  qi  i  fe  joint  aux  autres  f)'mptomes 
de  catarrhe,  &  dont  les  parox}ln!CS  reviennent  tous  les  foirs. 

M.  Cuilen  doute  que  l'on  doive  rapporter  ici  1h  fièvre  ca.arrhale 
&  vermineufe  des  enfjns  ,  ou  la  coqueluche.  Cette  maladie  eft 
fouvent  épidémique  parmi  les  er.fans  :  e  le  eft  accompagnée  d'une 
■fièvre  violente  avec  des  redouLlemcns  tous  le^  jours  ,  Ja  toux 
eft  fi  forte  ,  que  l'on  diroit  que  les  malades  lont  fur  le  point  d'être 
fuffoqués  ,  &  ils  rendent  fouvent  c'es  vers. 

La  céphalalgie  catarrhale  ne  doit  point  être  regardée  comme 
une  efpèce  différente  ,  puifque  1  on  obferve  dans  tous  les  cadrriies 
une  douleur  de  tête  plus  ou  moins  violente  :  tantôt  ce-te  riouleur 
n'affeûe  que  la  peau  :  elle  eft  alors  accompagnée  d>>  rougeur  5c 
augmente  par  le  raft:  d'autres  fois  elle  s'étend  jufqu'a  la  calotte 
aponévrotique  qui  enveloppe  le  crâne,  &  eUe  fe  modère  par  le 
frottement-,  quelqu-fois  elle  eft  rrès-vio'ente  &  très-  lin.-ile  à  dé- 
truire :  elle  eft  accompagnée  àr.  ti:  ternent  d'oreillo  ,  ot  firabifme  & 
d'autres  fymptomes  qui  varient  en  raifon  de  (  rc;anes  que  ia  fluxion 
afftfte.  Elle  dure  communément  quarai^te  jours;  quelquefois  ce- 
pendant elle  paflft'  ce  temps ,  6r  je  l'ai  vue  diors  fuivie  "dbcès. 

IL  On  doit  rapporter  au  catarrhe  produ.t  par  Id  roiitagion,  les 
efpèces  que  Sauvages  défigne  fous  les  noms,  1°  de  catarrhe  épi- 
démique, appelle  vulgairement  grippe ,  follette  }  1°.  le  rhume  épi- 
démique i  3°.  la  fynoque  catarrhale.  Toutes  ces  efpèces  ne  font 
que  des  variétés  de  la  même  maladie. 

On  trouve  dans  Sauvages  un  grand  nombre  d'efpèccs  de  ca- 
tarrhe ,  de  coryza  &  de  toux  qui  fon  'ymptomatiques  :  ces  efpèces 
font ,  1°.  le  catarrhe  ,  ou  le  coryza  ,  qui  précède  la  rougeole  èc 
quelquefois  la  fièvre  miliaire;  a",  la  toux  prociuite  par  Id  gale  ré- 
percutée ;  3°.  le  coryza  produit  par  l'ulcère  des  finus  frontaux , 
auquel  on  doit  rapporter  l'ozène  ;  4°.  la  toux  accidentelle  e.xcitée 
par  rintrodudion  de  quelques  corps  étrangers  dans  la  trachée-ar- 
tère, ou  par  les  ris,  les  cris,  les  acides, '&c.  ;  5°.  la  toux  gutturale, 
où  la  trachée-artère  eft  irritée  par  une  humeur  viCqueut'e.  On  l'a 
vue  aufli  produite  par  une  pierre  qui  s'ttoit  foimée  dans  les 
amygdales  ■■,  6".  fouvent  la  fécherefl^e  de  la  gorge  &  quelquefois 
différens  infedes  ,  tels  que  des  vers  renfermés  dans  les  poumons , 
Jomc  II,  L 
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fuivant  qu'il  afFe6ïe  plus  ou  moins  quelques-unes  de  cesf 
parties  de  la  membrane  muqueufe  plutôt  que  d'autres  {a): 
mais  je  penle  qu'il  efl  toujours  de  la  même  nature  ,  & 
qu'il  eft  produit  par  la  même  caufe ,  quoiqu'il  affede  difFé- 
rentes  parties  ;  très -communément  toutes  font  affcftces  en 
même  temps  ;  c'eft  en  conféquence  avec  peu  de  fondement 
que  l'on  admet  la  diîlinélion  dont  je  viens  de  parler. 

On  a  fréquemment  traité  cette  maladie  fous  la  déno- 
mination de  toux  ;  en  effet ,  cette  dernière  accompagne 
toujours  le  type  principal  du  catarrhe  ;  c'eft-à-dire  ,  l'excré- 
tion augmentée  des  glandes  bronchiques  :  mais  comme  la 
toux  eft  très-fouvent  un  fymptome  de  beaucoup  d'autres 
affc6ïions  très-dittérentes  entre  elles  ,  c'eft  improprement 
que  l'on  a  employé  ce  terme  comme  générique. 

1047.  La  caufe  éloignée  du  catarrhe  eft  très-communé- 
ment i'adiion  du  froid  fur  le  corps.  La  manière  dont  elle 
produit  le  catarrhe  peut  s'obferver  diftinflement  dans  beau- 
coup de  cas  ;  &  je  crois  qu'on  l'obferveroit  toujours  de 
même ,  û  l'on  connoiftbit  toutes  les  circonftances  qui  dé- 
terminent le  froid  à  agir  fur  le  corps  ,  ou  fi  l'on  y  faifoit 
attention.  Foyei  94-96. 

L'on  voit  aufli ,  d'après  les  mêmes  paragraphes ,  ce  qui 
difpofe  quelques  perfonnes  au  catarrhe. 

1048.  La  maladie  dont  je  parle  préfentement  commence 
en  général  par  une  difficulté  de  refpirer  par  le  nez ,  &  par 

excitent  la  toux-,  des  calculs  ont  produit  le  mcme  effet,  alors  il 
n'y  a  pas  d'expeftoration -,  7°.  la  faburre  contenue  dans  i'eftoFîac, 
la  dentition,  l'afïedion  hyftérique,  la  groffelTe  ,  les  abcès  du  fuie, 
l'inflammation  ,  les  abcès  &  les  engorgemens  fanguins  des  pou- 
mons ,  les  concrétions  polypeufes  qui  ie  forment  dans  ce  vifcère  ; 
la  goutte  répercutée  ,  les  vapeurs  métalliques  ,  donnent  lieu  a  au- 
tant d'efpèces  de  toux  fymptomatiques  qui  feront  aifées  à  diflinguer 
en  faifant  attention  a  la  maladie  primitive. 

(a)  Ainfi ,  on  nomme  coryza  le  catarrhe  qui  afTefte  la  mem- 
brane pituitaire  -,  raucedo  ,  celui  qui  fe  porte  fur  les  parties  in- 
ternes de  la  gorge.  On  a  appelle  catarrhe  de  l'eilomac  ,  l'excrétion 
augmentée  des  glandes  muqucufes  de  l'eftomac ,  accompagnée  d'une 
toux  fonore ,  qui  paroît  venir  de  ce  vifcèrœ ,  à  laquelle  fe  joignent 
une  douleur  gravstive  que  l'on  rapporte  au  fcrobicule  du  cœur, 
une  expedoration  de  m?^tière  muqueufe ,  défaut  d'appétit  &  vo- 
riiffement.  M.  Lieutaud  a  même  admis  un  catarrhede  la  vefïïo  , 
dans  lequel  les  malades  rendent  une  grande  quantité  de  mucus 
mêlé  aux  urines  :  quelquefois  les  urines  ont  cette  apparence  dans 
le  catarrhe  ,  roais  quantité  d'autres  caufes  capables  d'irriter  la  veilio 
peuvent  aufiî  y  donner  lieu. 
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lin  fentîment  de  plénitude  qui  en  bouche  le  paflage  ;  fou- 
vent  il  s'y  joint  une  douleur  fourde  &  un  fentiment  de 
pefanteur  dans  le  front ,  &  quelque  roideur  dans  le  mou- 
vement des  yeux.  Quelquefois ,  dès  que  le  malade  com- 
mence à  éprouver  ces  fenfations  ,  &  toujours  immédiate- 
ment après  qu'elles  fe  font  manifeftées  ,  il  coule  du  nez  , 
&  même  des  yeux  ,  un  fluide  ténu  ,  qui  fouvent  paroît 
avoir  une  certaine  âcreté ,  tant  par  le  goût  qu'y  reflent  le 
malade  ,  que  par  les  démangeaifons  qu'il  produit  dans  les 
parties  fur  lefquelles  il  pafle. 

1049.  Ces  fymptomes  conftituent  le  coryi^a  &  le  çravedo 
des  auteurs ,  &  font  communément  accompagnés  d'un 
fentiment  de  laflitude  dans  tout  le  corps.  Quelquefois  on 
éprouve  des  friflbns ,  ou  au  moins  le  corps  eft  plus  fen- 
fible  que  de  coutume  au  froid  de  l'air  ,  &  en  même  temps 
le  pouls  devient ,  fur-tout  le  foir ,  plus  fréquent  qu'il  ne 
i'eft  ordinairement  (^). 

1050.  II  eft  rare  que  ces  fymptomes  continuent  long- 
temps fans  être  accompagnés  d'enrouement ,  d'un  fentiment 
d'âcreté  &  de  mal-aife  dans  la  trachée-artère ,  &  de  quel- 
que difficulté  de  refpirer ,  que  l'on  attribue  à  un  reflerre- 
ment  de  la  poitrine ,  &  qui  eft  jointe  à  une  toux  qui  paroît 
|!>roduite  par  une  irritation  que  l'on  reffent  à  la  glotte.  La 
toux  eft ,  en  général ,  d'abord  fèche  :  elle  occafionne  des 
douleurs  autour  du  thorax ,  &  plus  particulièrement  dans 
la  poitrine.  Quelquefois  ces  fymptomes  font  réunis  à  des 
douleurs  femblables  à  celles  de  rhumatifme ,  q^e  l'on  reftent 
dans  différentes  parties  du  corps,  particulièrement  autour 
du  col  &  de  la  tête.  En  même  temps ,  l'appétit  cefle ,  la 
foif  furvient ,  &  le  malade  éprouve  une  lafl'itude  générale 
dans  tout  le  corps. 

1051.  Ces  fymptomes  (  1048-1050  )  indiquent  la  violence 
&.  le  degré  de  la  maladie  ;  néanmoins  elle  n'cft  pas  Com- 
munément de  longue  durée.  A  mefure  que  le  catarrhe  fait 
des  progrès ,  il  fe  joint  à  la  toux  une  excrétion  abondante 
de  mucus  ,  qui  d'abord  e-ft  ténu  ,  mais  s'épaiftltpar  degré, 
&  cft  rejette  par  une  toux  moins  fréquente  &  moins  la- 
botieufe.  La  maladie  cefie  entièrement  dès  que  l'enrouement 
&  la  douleur  de  la  trachée-artcrc  fe  difiîpent ,   que  les 


{a)  Quelquefois  la  pyrexie  n'eft  pas  fenfible,  alors  la  mslat^ie 
n'eft  que  locale  -,  dans  le  commciicemcnt ,  le  pouls  eft  générale 
nient  plein  ,  &  il  eft  arès-rars  de  le  trouver  dur. 
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fyiuptomcs  fébriles  diminuent  ,  que  la  toux  devient  moins 
fréquente ,  &  Texpeftoration  moins  abondante. 

ic,"a.  Tel  eft  généralement  le  cours  de  cette  maladie; 
comxrmnémcnt  elle  n'eft  ni  longue  ,  ni  dangereufe  ,  mais 
dans  quelques  cas  on  obferve  tout  le  contraire.  Ceux  qui 
font  attaqués  de  catarrhe  paroiflent  être  plus  facilement 
aft'eâés  que  de  coutume  par  l'air  froid  ;  &  fi  pendant  qu'ils 
font  dans  cet  état  ils  s'expofent  au  froid  ,  la  liialadie  qui 
fembloit  fe  diffiper  reparoît  fouvent  avec  plus  de  violence 
qu'avant ,  &  devient  non-feulement  plus  longue  qu'elle  ne 
Pauroit  été  ,  mais  même  plus  dangereufe  par  les  autres 
maladies  qui  furviennent  {a). 

1053.  Souvent  le  catarrhe  eft  accompagné  d'un  certain 
degré  d'efquinancie  tonfiUaire  ;  &  quand  le  premier  eft 
aggravé  par  une  nouvelle  aélion  du  froid  ,  l'efquinancie 
devient  aufti  plus  \'iolente  &  plus  dangereufe ,  à  caufe  de 
la  toux  qui  exifle  en  même  teinps. 

1054.  Quand  le  catarrhe  a  été  occafionné  par  une  caufe 
violente ,  quand  il  a  été  aggravé  par  un  mauvais  régime ,  & 
fur-tout  lorfqu  il  eft  devenu  plus  violent  par  l'aftion  nouvelle 
&  fouvent  reitérée  du  froid ,  il  fe  change  fréquemment  en  in- 
flammation de  la  poitrine  accompagnée  du  plus  grand  danger. 

1055.  Cependant,  à  moins  qu'il  ne  furvienne  des  acci- 
tlens,  tels  que  ceux  qui  font  indiqués  dans  1052-1054,  le 
catarrhe  eft  toujours ,  à  ce  que  je  penfe,  une  maladie  légère 
&  peu  dangereufe  chez  les  perfonnes  faines  qui  ne  font  pas 
tort  avancées  en  âge  :  mais  chez  ceux  qui  font  difpofés  à  la 
phthifie,  le  catarrhe  peut  produire  facilement  l'hémoptyfic 
ou  engendrer  des  tubercules  dans  les  poumons  ;  &  lorfqu'il 
«xifte  déjà  des  tubercules ,  le  catarrhe  accidentel  peut  plus 
facilement  en  déterminer  l'inflammation  &  produire  ,  en 
coriféquence  ,  la  phthifie  pulmonaire  {h), 

(a)  Le  catarrhe  accidentel  ou  fporadique  eft  toujours  une  ma- 
ladie fàcheufe  quand  il  revient  fréquemment  ,  parce  qu'il  eft  à 
craindre  qu'il  ne  foit  fuivi  de  phthifie  ou  d'inâammations  de  la 
gorge  ou  de  la  poitrine.  On  a  obfcivé ,  au  contraire  ,  dans  les 
épidémies,  que  la  maladie  étoit  plus  bénigne  &  plus  courte  cher 
ceux  qui  en  étoient  attaqués  pour  la  féconde  ou  la  troifième  fois  -, 
mais  ceux  qu'elle  avoit  épargnés  d'abord,  &  qui  furent  malades 
lorfqu'elle  commençoit  à  difparoître,  eurent  desfymptomes  plus 
graves  que  les  autres. 

{b)  Ceci  cft  particulièrement  vrai  dans  le  cas  de  catarrhe 
fporadique  ,  car  il  eft  uès-rare  de  voir  le  catarrhe  épidémique 
fuivi  de  phthilie. 
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1056.  Le  catarrhe  eft  quelquefois  une  maladie  dange* 
reufe  pour  les  perfonnes  âgées.  Chez  un  g'-aixl  nombre 
d'hommes  ,  à  mefure  qu'ils  avancent  en  âge  ,  &  fur-tout 
quand  ils  ont  conmiencé  à  vieillir  ,  la  fecrétion  du  mucus  ^ 
qui  exifle  naturellement  dans  les  poumons  y  fe  fait  en  plus 
grande  quantité ,  &  exige  ,  en  conféquence  ,  une  expedo- 
ration  fréquente.  C'eft  pourquoi  fi  le  catarrhe  furvient  à  de. 
telles  perfonnes  ,  s'il  augmente  l'affluence  des  fluides  vers 
les  poumons ,  &  eft  joint  à  un  certain  degré  d'inflammation  > 
il  peut  produire  la  fauiTe  péripneumonic ,  qui ,  dans  ces  cas  , 
eft  très-fouvent  mortelle  {a).  Foye^  376-382. 

1057.  Il  paroît  que  la  caufe  prochaine  du  catarrhe  con- 
fifte  dans  la  détermination  augmentée  des  fluides  vers  la 
membrane  muqueufe  du  nez  ,  de  la  gorge  &  des  bronches  , 
jointe  à  un  certain  degré  d'inflammation  qui  affecte  ces 
parties.  La  dernière  circonftance  eft  confirmée  en  ce  que , 
dans  le  cas  de  catarrhe ,  le  fang  que  l'on  tire  d'une  veine 
offre  communément  la  même  croûte  inflammatoire  quL 
paroît  dans  le  cas  d'inflammation. 

1058.  Le  froid  produit  probablement  le  catarrhe  ,  eit 
diminuant  la  tranfplration  qui  fe  fait  habi<ueîlement  par  la 
peau ,  &  en  la  dérermii'ant ,  en  conféquence  ,  à  fe  porter 
vers  la  membrane  muqueufe  des  parties  indiquées  plus 
haut.  Une  partie  du  poids  que  le  corps  perd  journellement 
par  l'évacuation  infenfible ,  eft  due  à  la  tranfplration  pul- 
monaire ,  d'où  il  eft  probable  qu'il  y  a  une  connexion 
entre  cette  tranfplration  &  celle  de  la  peau ,  de  manière 
que  l'une  peut  augmenter  en  proportion  que  l'autre  dimi- 
nue :  d'après  ceci  ,  on  peut  concevoir  comment  la  dimi- 
nution de  la  tranfplration  cutanée  ,  en  conféquence  de 
l'adion  du  froid  ,  peut  augmenter  la  détermination  des 
fluides  vers  les  poumons ,  &  produire  le  catarrhe  (  i  ). 


(a)  Quelquefois  le  catarrhe  produit  chezlés  vieillards  un  épan-- 
chcment  abondant  de  mucus  léreux  dans  les  poumons,  capable 
de  fuflfoquer  le  malade  tout-à-coup:  c'eft  ce  qui  conftitue  le  ca- 
tarrhe fuffoquant  de  Morgagni.  Dans  ce  cas,  la  mort  peut  être 
une  fuite  de  la  foibleffe  qui  met  le  malade  hors  d'état  de  cracher 
&  d'cxpeftorer. 

(  t  )  Tout  prouve  qu'il  y  a  une  analogie  pvirticulière  entre  la 
maladie  contenue  dans  les  glandes  muqueufes  &  la  tranfplration  ; 
en  admettant  que  cette  dernière  eft  la  caufe  la  plus  commune  du 
catarrhe  fporadique  ,  il  eft  aifé  d'expliquer  la  plupart  de  fes  phé- 
•osnènes  :  lorfqu'il  eft  épidâmique  &c  contagieux  ,  il  patoit  qufe 
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1059.  ^^  dodeur  James  Keil  a  fait  quelques  obferrâ* 
tions  qui  pourroient ,  en  apparence ,  rendre  cette  matière 
douteufe  ;  mais  il  y  a  quelque  erreur  dans  ces  obfervar 
tions.  L'effet  évident  du  froid  ,  quant  à  la  manière  dont 
il  produit  le  catarrhe  ,  ne  laiffe  en  général  aucun  doute 
fur  cet  objet  ;  &  il  y  a  plufieurs  autres  circonftances  qui 

Î)rouvent  qu'il  exifte  une  connexion  entre  les  poumons  & 
a  furface  du  corps. 

1060.  On  ne  peut  déterminer  avec  certitude  û  la  fup- 
preflîon  de  la  tranfpiration  produit  le  catarrhe ,  uniquement 
en  augmentant  la  détermination  des  fluides,  ou  fi  h  ma- 
tière de  la  tranfpiration  eft  en  même  temps  portée  vers  les 
gland. 'S  muqueufes,  &  y  excite  une  irritation  particulière; 
mais  la  dernière  fuppofition  eft  aftez  probable. 

1061.  Dans  le  cas  de  catarrhe  ordinaire,  qui  fouvent 
eft  fporaclique ,  on  peut  douter  qu'une  matière  morbifîque 
agiffe  fur  les  glandes  muqueufes  ;  il  eft  néanmoins  certairs 
que  les  fymptomes  du  catarrhe  dépendent  fréquemment  de 
l'adion  d'une  matière  femblable  fur  ces  glandes  ,  comme 
le  prouvent  évidemment  la  rougeole  ,  la  coqueluche  ,  Sc 
fur-tout  les  exemples  fréquens  de  catarrhe  contagieux  8c 
épidémique. 

1062.  J'obferverai ,  à  l'occafiDn  de  ce  dernier,  qu'il  y  a 
deux  efpèces  de  catarrhe ,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  mon 
fynopfis  de  nofologie.  L'une,  à  ce  que  je  crois^,  eft  pro- 
duite par  le  froid  feu! ,  de  la  manière  que  j'ai  expliquée 
plus  haut  ;  &  l'autre  paroît  évidemment  être  l'effet  d'une 
contagion  particulière. 

J'ai  indiqué ,  dans  mon  fynopfis ,  plufieurs  exemples  de 
pareils  catarrhes  contagieux ,  obfervés  depuis  le  quatorzième 


•le  froid  augmente  fon  aûion  ,  &  qu'alors  la  maladie  eft  plus  grave; 
car  le  catarrhe  de  1775 ,  qui  a  régné  à  !a  fin  de  l'automne ,  a  été 
plus  fréquemment  accompjgné  de  maladies  inflammatoires  de  poi- 
trine &  plus  fâcheux  que  celui  de  1782  ,  qui  a  régné  à  la  fin  du 
printemps,  &  qui  cependant  a  été  plus  géoéralement  répandu; 
d*où  l'on  peut  conclure  que  la  matière  de  la  tranfpiration  eft  le 
véhicule  de  cette  contagion  ,  &  qu'elle  doit  être  moins  adlive 
lorfque  la  chaleur  de  l'atmofphère  favorife  l'excrétion  de  la  fueur. 
Car  il  paroit  que  toutes  les  contagions  font  très-difpofées  à 
s'échapper  du  corps ,  pourvu  que  les  fccrétions  &  les  excrétions 
foient  libres.  Ce  qui  eft  probablement  du  au  pouvoir  qu'elles  ont 
de  s'aflimiler  promptement  à  nos  fluides  ,  de  manière  qu'elles  font 
facilement  entraînées  hors  du  corps. 
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fiècle  jufqu'à  ce  jour  {a)  ,  dont  tous  les  phénomènes  ont 
été  exaiîlement  les  mêmes  ;  èc  la  maladie  a  toujours  été 
particulièrement  remarquable  ,  en  ce  que  ,  de  toutes  les 
épidémies  connues ,  aucune  ne  s'cfl  répandue  plus  loin  ,  ni 
plus  généralement  :  elle  a  rarement  paru  dans  une  contrée 
de  l'Europe  ,  fans  fe  manifefler  riicJcefTivement  dans  cha- 
cune des  autres  parties;  &  dans  quelques  cas,  elle  a  même 
été  tranfportée  en  Amérique ,  &  s'eft  répandue  fur  ce  con- 
tinent ,  dans  tous  les  endroits  d^oii  nous  avons  pu  recevoir 
des  obfervations. 

1063.  Le  catarrhe  produit  par  la  contagion  ,  fe  mani- 
fefte  prefque  par  les  mêmes  fymptomes  que  ceux  qui  font 
indiqués  1048- 1050.  Il  paroît  fouvent  furvenir  à  la  fuite 
de  l'adion  du  froid.  Il  commence  par  un  friflbn  plus  fort 
que  cekii  du  catarrhe  qui  eft  produit  par  le  fi-oid  feul ,  les 
fymptomes  fébriles  paroiflent  plutôt ,  &  s'élèvent  aufTi  à  un 
degré  plus  confidér^tble  ;  en  conféquence ,  fon  cours  cft  plus 
rapide,  &  fe  termine  communément- en  peu  de  jours  (i»)  i 


{a)  Valefcus  de  Tarenta  parle  d'un  catarrhe  épldémique  qui 
a  régné  à  Montpellier  en  13S7.  On  a  obfervé  quinze  epidemics 
de  ce  genre  depuis  le  commencement  de  ce  fiècle.  Les  plus,  remar- 
quables ont  été  celles  de  «762,  1775  ^  1782. 

Cette  épidémie  n'épargne ,  en  général  y  aucun  âge  »  ni  aucurî 
tempérament  ;  les  riches  n'en  font  pas  plus  exempts  que  les 
pauvres  -,  ceux  qui  vivent  renfermés  la  gagnent  de  même  que  ceux 
qui  font  obligés  par  état  de  s'expofer  fouvent  à  l'air.  Néanmoins 
les  enfans  &  les  vieillards  y  font  moins  fujets  que  les  adultes  i 
aucune  maladie  ne  fe  répand  plus  généralement  :  on  a  obfervé  que  » 
«dans  plufieurs  endroits ,  elle  avoit  attaqué  les  quatre  cinquièmes 
des  habitans  i  néanmoins  elle  clt  communément  très-bénigne,  & 
dxire  peu  de  temps-,  celle  qui  a  régné  en  17S2,  ceffoLt  communé- 
ment au  bout  de  fix  femaines  lorfqu'cUe  s'étoit  manifeftée  d^ns  un 
endroit i  fa  durée  fur  chaque  individu  varie  en  raifon  delà  violence 
de  fes  fymptomes ,  qui ,  quoique  les  mêmes  ,  different  cependant 
par  leur  degré.  Souvent  elle  fe  difilpe  en  deux  ou  trois  jours  ^  & 
l'on  n'a  guère  vu  de  malade  la  confcrvcr  plus  de  quinze. 

Cette  épidémie  s'eft  manifeftée  plutôt  dans  les  villes  fort  peu« 
plées  que  dans  les  hameaux  &  les  villages  -,  il  y  a  plufleurs  en- 
droits où  elle  n'a  commencé  à  paroître  que  lorfqu'il  y  étoic  arrivé 
des  perfonnes  qui  avoient  habité  des  lieux  où  cette  m.aladi-;  ré- 
gnoit.  La  dernière  n'a  paru  obfervcr  aucun  ordre  dans  la  manière 
dont  elle  s'eft  propagée  :  elle  a  paffé  de  la  Chine  en  Rufiie ,  & 
elle  a  parcouru  les  pays  méridionaux  de  l'Europe. 

(^)  La  toibleffe  qui  accompagne  toujours  cette  maladie,  &  U 
manière  rapide  arec  laquelle  elle  fe  manlfefte  .  font  en  général 
les  principaux  caraftères  qui  la  diftinguent  du  catarrhe  accideatel^ 
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?[uelquçfois  il  fe  juge  par  une  Aieur  fpontanéc  ,  &  cette 
iieur  produit ,  chez  quelques  perfonnes ,  une  érupti&n  mi- 
liaire.  Néanmoins  c'efl  particulièrement  l'état  fébrile  de  cette 
maladie  qui  fe  termine  en  peu  de  jours  ;  car  la  toux  &  les 

néanmoins  on  obfarve  un  grand  nombre  de  variétés  chez  les 
differens  individus.  Chez  quelques-uns ,  le  mal  de  tête  eft  très- 
violent,  &  il  furviei-it  le  fcir  un  délire  paffagsr,  le  pouls  eil  com- 
jnuuément  très-prompt  &  irrégulier.  Souvent  le  vomiffemenc 
fpontané  diflipe  la  douleur  de  tête  ;  mais  dans  les  cas  où  la  poi- 
trine eft  vivement  afFeftee  &  où  il  fe  joint  des  fymptomes  de 
péripneumonie  ,  les  malades  fe  plaigno-nt  de  r  ffentir  une  douleur 
violente  avec  battement  au  fommct  de  la  tête  -,  le  vi^i-^e  eft 
bouffi  ,  &  il  f-;  manifefte  des  rougeurs  éryfipélateufes  fur  diiFé- 
rentes  parties-,  l'abdomen  eft  tendu  &  douloureux.  Dans  quelques 
épidémies  ,  telle  quj  celle  que  Huxhara  a  obfervée  en  1753  ,  il  fe 
formoit  communément  des  abcès  dans  les  oreilles  :  les  amygdales 
font  aufft  fréquemment  affedées  d'inflammation,  &  fuppurent.  On 
y  a  obfervé  des  hémorrhagies  du  nez  falutaires-,  quelquefois  l'urine 
,  étoit  fanguinolcnte  pendant  trois  ou    jUcUre  jours. 

Cette  maladie  f'ft  accompagnée  ordiuairement  de  fymptomes  in- 
flammatoires -,  néanmjîfls  011  y  a  quelquefois  remarqué  des  fignes 
évidens  de  putndire  ,  &  alors  le  fang  nétoit  pas  couvert  de  la 
croûte  inflammatoire.  Communément  elle  fe  répand  plus  géné- 
ralement 6f  eft  plus  violenre  chez  ceux  qui  habitent  des  endroits 
bas  -,  les  changeratns  de  1  a:mofphère  n'ont  paru  y  produire  que 
peu  de  variétés. 

Le  catarrhe  fe  complique  avec  un  grand  nombre  de  maladies 
inflammatoires,  telles  qu;  ia  pleiréfie  &  la  péripneumonie,  &  il 
aggrave  les  chroniques  ,  telle  que  l'afthme ,  le  rhumatifme  ,  la 
phthilie ,  la  goutte-,  ce  qui  fiit  qu'il  eft  fouvent  très-difficile  de 
diftinguer  les  c.iraûères  qui  lui  f  nt  propres  ,  &  qu'on  l'a  regardé 
comme  beuicoup  plus  fâcheux  qu'il  ne  l'eft  réellement.  On  a  ob- 
fervé à  Londre-  que  plufieurs  femmes  groffes  qui  en  avoient  été 
afïsftées  ,  avoient  fait  des  faufTes  couches,  &  qua  quelques-uneSi 
étoient  mortes. 

Quelques  médecins  ont  penfé  que  jamais  le  catarrhe  n'étoit 
produit  par  une  contagioîi  particulière  &  qu'il  étoit  toujours  l'effet 
des  variétés  de  l'atmofphèrc  -,  mais  on  ne  peut  point  admettre  leur 
opinion ,  fi  l'on  confidère  que  les  fymptomes  pathognomoniques 
de  la  maladie  ont  toujours  été  les  mêmes,  malgré  la  variété  des 
climats  &  des  faifons  dans  lefqucls  on  l'a  obfervée.  D'ailleurs  ,^  I3 
promptitude  avec  laquelle  elle  s'eft  répandue  dans-tous  les  endroits 
où  il  y  avoir  un  grand  nombre  d'hommes  de  raflemblés  ,  ne  permeç 
pas  de  douter  qu'elle  ne  foit  fouvent  contagieufe. 

11  faut  remarquer  que  quand  cette  maladie  paroît  l'hiver ,  elle 
eft  en  général  moins  contagieufe  ,  mais  plus  grave  ,  &  l'épidémie 
dure  plus  1-ong-temps  que  quand  elle  furvient  à  la  fin  du  printemps 
ou  de  l'été.  Ainfi  ,  en  176a  &  1775 ,  la  maladie  a  régné  l'hiver  Se 
s'eft  terminée  plus  fréquemment  par  la  pleuréfie  ou  la  péripneu- 
aoonie  qu'ea  lySî  »  où  elle  n'î  paru  q^u'au.  çommeuceioent  de  Vétè» 
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autres  fymptomes  de  catarrhe  continuent  fréquemment  plus 
long-temps  (^)  ;  &  fouvent ,  lorfqu'ils  paroiffent  fe  difli- 
per ,  ils  font  renouvelles  par  l'adlion  du  froid. 

1064.  En  confidérant  le  nombre  de  perfonnes  qui  font 
attaquées  de  Tune  ou  l'autre  efpèce  de  catarrhe ,  &  qui  en 
guérifTent  promptement  fans  aucun  accident ,  on  peut  con- 
venir que  la  maladie  n'eft  nullement  dangereufe  :  cependant 
on  ne  doit  pas  toujours  la  regarder  comme  telle  ;  car  chez 
quelques  perfonnes  ,  elle  eft  accompagnée  d'inflammation 
de  la  poitrine.  Le  catarrhe  accélère  fouvent  la  phthifie  , 
lorfqu'il  attaque  ceux  qui  y  font  difpofés  ,  &  il  produit 
fréquemment  la  mort  chez  les  vieillards  ,  de  la  manière 
expliquée  plus  haut,  1054  &  1056. 

1065.  La  cure  du  catarrhe  eft  prefque  la  même,  quand 
il  eft  produit  par  le  froid  ou  par  la  contagion  :  elle  ne 
diffère  qu'en  ce  que  dans  le  dernier  cas  les  remèdes  font 
communément  plus  néceffaires  que  dans  le  premier. 

Lorfque  la  maladie  eft  modérée ,  il  fuffit  communément 
d'éviter  le  froid  &  de  s'abftenir  de  la  nourriture  animale 
pendant  quelques  jours,  ou  peut-être  de  refter  au  Ut,  & 
ëe  prendre  fréquemment  quelques  boiffons  douces  &  dé- 
layantes légèrement  chaudes  ,  afm  de  favorifer  une  fueur 
tres-modérée  ;  il  faut  enfuite  avoir  la  précaution  de  ne 
s'expofer  que  par  degrés  infenfibles  à  l'air  libre  (  ^  ). 

1066.  Lorfque  la  maladie  eft  plus  violente ,  non-feulement 


(a)  Chez  quelques  malafles ,  il  refle  une  grande  foibleffe  &  une 
toux  très-incommode  quelques  femaines  après  la  maladie  :  elle  a 
été  quelquefois  fuivie  d'hydropiiîe  ,  de  paralyfie  ,  de  diarrhée  ,  & 
d'atrophie.  Dans  un  petit  nombre  de  cas ,  on  a  obfervé  que  ceux 
qui  en  avoient  été  affeftés  fe  portoient  mieux  qu'avant. 

(è)  11  faut  en  conféquence  que  le  malade  refte  quelque  temps 
dans  une  chambre  plus  chaude  que  de  coutume.  Morgagni  parle 
d'un  catarrhe  qui  a  régné  à  Padoue  en  1730:  fon  traitement  con- 
fiftoit  à  aider  doucement  la  fucur  &  à  éviter  le  froid  -,  car  le  mal  qui 
furvient  après  la  fueur  n'eft  dû  qu'à  ce  qu'on  neglige  d'entretenir  le 
corps  dans  une  douce  chaleur.  Toutes  les  fois  que  la  maladie  el? 
légère  ,  cette  méthode  fuffit  :  il  eft  avantageux  de  recourir  aux  feis 
neutres-,  mais  les  diaphorétigues  ftiraulans  font  toujours  nuifibles 
en  ce  qu'ils  déterminent  l'inflammation  -,  c'eft  pourquoi  le  peuple 
détermine  fouvent  le  catarrhe  à  fe  changer  en  maladies  infîamma- 
toires  ,  en  excitant  la  fueur  par  des  boiflbns  chaudes  6c  du  fucre.  Il 
faut  obfervcr  néanmoins  que  l'on  n'a  ritn  à  redouter  des  fudorlfi- 
qucs  légers ,  fur-tout  les  deux  premiers  jours  de  la  maladie ,  quand 
CCS  remèdes  n'occafionnent  pas  de  fécherefî'e  à  la  peau  ,  ÔC  que  11 
diathèfe  inflammatoire  n'ell  pa$  cotitidér^blc^ 
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il  faut  obferver  exaftement  le  régime  antiphlogiftique  ',  mais 
il  eu  encore  néceflaire  de  faire  ufage  de  différens  remèdes. 

Le  remède  le  plus  convenable  pour  diffiper  la  diathèfc 
iiiflammatoire  qui  accompagne  toujours  cette  maladie ,  eft 
la  faignéc ,  que  l'on  doit  faire  plus  ou  moins  copieufe  ,  & 
réitérer  fuivant  que  les  fymptomes  l'exigent  (a). 

Le  vomiiTement  (b)  eft  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
rétablir  la  détermination  des  fluides  vers  la  furface  du  corps , 
&  favorifer  en  même  temps  la  fecrétion  du  mucus  qui  fe 
fait  dans  les  poumons,  &  qui  peut  difliper  l'inflammation 
des  membranes  de  ce  vifcère. 

Pour  remplir  la  dernière  indication ,  on  a  cru  que  la 
fcille ,  la  gomme  ammoniac  ,  l'alkali-volatil ,  &  quelques 
autres  remèdes ,  pouvoient  être  utiles  :  mais  ils  ne  m'ont 
jamais  para  être  fort  efficaces  ;  &  fi  la  fcille  a  quelquefois 

(a)  La  faignée  a  été  utile  dans  les  cas  où  la  maladie  étoit  ac- 
compagnée de  fymptomes  inflammatoires,  tels  que  ceux  de  pleu^ 
rélîe  &  de  péripneumonie.  On  l'a  même  réitérée  fouvent  avec 
avantage  :  elle  a  aufli  été  très-avantageufe  aux  femmes  groffes , 
dans  les  cas  même  où  il  n'y  avoit  pas  de  fignes  évidens  d'inflam- 
mation. Plufieurs  praticiens  célèbres  ont  eu  recours  à  la  faignée 
dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  malgré  le  fymptome  ordi- 
nïiie  d'abattement ,  chez  les  perfonnes  fortes  &  robuftes  où  la 
chaleur  &  le  mal-:3ife  étoient  confidérables  ;  &  ils  ont  fouvent 
obfervé  qu'après  avoir  tiré  quelques  onces  de  fang ,  l'état  de  lan- 
gueur, lopprefllon  &  l'anxiété  fébrile  diminuoient ,  que  la  tête 
&  la  poitrine  fe  débarrafl^oient  ,  &  que  la  maladie  fe  icrminoit 
facilement  fans  avoir  aucune  fuite  fàcheufe  que  l'on  pût  raifon- 
nablemsnt  astribuer  à  la  faignée.  Voyez  Aled.  tranf.  \,  iij. 

Le  feul  cas  où  la  faignée  n'efl:  pas  admiflîble ,  eft  celui  oil  il  y 
a  une  proflration  de  force  confidérable  &  des  fignes  évidens  de 
putridité. 

(  h  )  Les  vomitifs  donnés  en  lavage  &  réitérés  fouvent  dès  le 
premier  jour  de  la  maladie  ,  fuflifent  fouvent  pour  difCper  l'op» 
prcffion  de  poitrine ,  le  mal-aife  &  les  douleurs  de  tête ,  &  lac- 
célérer  la  terminaifon  de  la  maladie. 

On  peut  les  donner  lors  même  qu'il  y  a  des  fymptomes  de 
péripneumonie  ,  car  ils  en  préviennent  les  fuites.  Il  n'y  a  pas 
d'expedorant  plus  efficace  ,  pour  les  vieillards  fujets  à  un  flux 
de  mncicre  vifqueufe  ver';  les  poumon?,  que  les  vomitifs  réunis 
aux  fels  neutres  ou  à  l'erprlt  de  Mindererus  :  ils  favorifent  par- 
ticDÎiérement  la  tranfpiration.  Un  de  leurs  avantages  eft  de  re- 
lâcher le  ventre,  &  s'ils  ne  produifent  pas  cet  effet,  il  faut  pref- 
crire  un  doux  laxatif-,  c'eft  un  moyen  de  modérer  la  toux,  &  la 
nature  ferable  l'indiquer  quj^lqaefois  par  les  douleurs  que  le  ma- 
lade reffent  dans  l'eflomac  Se  les  inteftins,  &  par  la  diarrhée  qui 
furviert  chez  quelques-uns,  Néanmoins  tous  les  purgatifs  flimu- 
lans  font  nuifibles. 
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été  fort  utile ,  je  penfe  que  c'cft  plutôt  en  raifon  de  fa 
vertu  émétique  ,  que  par  fa  vertu  expeéîorante, 

Lorfque  l'afFeâion  inflammatoire  des  poumons  paroît  être 
confidérable  ,  il  convient ,  outre  la  faignée  ,  d'appliquer  les 
véficatoires  fur  quelque  partie  du  thorax  (^). 

La  toux  eft  fouvent  le  fymptome  qui  fatigue  le  plus 
dans  cette  maladie  ;  on  peut ,  en  confequgice  ,  recourir 
aux  adouciflans  pour  la  modérer.  Foye^  373. 

Mais  fi  la  toux  continue  encore,  lorfque  les  fymptcmes 
inflammatoires  font  confidérablement  diminués  ,  les  narco- 
tiques font  le  moyen  le  plus  efficace  de  la  modérer  ;  & 
(dans  ces  circonftances ,  on  peut  les  employer  fans  aucun 
danger.   Voye:^  375. 

Dès  que  les  états  fébrile  &  inflammatoire  de  cette  ma- 
ladie font  prefque  entièrement  difTipés ,  les  moyens  les  plus 
efficaces  de  détruire  les  refies  de  l'afFeélion  catarrhale ,  con- 
fiflent  à  faire  ufage  pendant  long-temps  de  quelques-uns 
des  exercices  de  geftation  (i»). 

(a)  Les  véficatoires  conviennent  particulièrement  lorfque  la 
douleur  de  tête  eft  confidérable  &  que  la  toux  eft  violente  •,  il 
eft  rare  qu'ils  ne  débarraffent  point  la  tête  &  qu'ils  ne  préviennent 
pas  l'engorgement  des  poumon?.  11  faut  remarquer  cependant  qu'ils 
conviennent  particulièrement  dans  les  cas  mixtes  ,  c'eft-à-dire  , 
où  l'afFedVion  inflammatoire  eft  compliquée  de  putridité.  Car  la 
faignée  eft  le  premier  remède  lorfque  la  maladie  eft  purement 
inflammatoire.  Si  un  premier  véficatoire  ne  foulage  pas  ,  il  faut 
en  appliquer  un  fécond  quelques  jours  après. 

Quelques  auteurs  ont  recommandé  le  quinquina  vers  la  fin  de  la 
maladie,  lorfqu'il  y  a  des  fignes  de  putridité  ,  &  lorfque  la  fièvre 
femble  vouloir  prendre  le  type  de  fièvre  intermittente  ou  rémit- 
tente. Jamais  je  ne  l'ai  employé  ,  &  je  crois  qu'il  ne  peut  être  utile 
dans  ce  cas.  Comme  l'on  abufe  fouvent  de  ce  remède  ,  j'obferverai 
avec  le  dofteur  tarmichael  Smyrh ,  dans  les  Mcd.  commun.  ,  que 
dans  le  catarrhe  épidémique  ,  la  toux,  la  gène  de  la  refpiration , 
l'oppreffion  de  poitrine  que  le  malade  refl'ent  font  des  raifons  fufti- 
fantes  pour  exclure  le  quinquina  :  cet  auteur  ajoute  que  dans  les 
cas  oîi  ces  fymptomes  n'exiftoient  point  ,  &  où  la  grande  foi- 
bleffe  &la  difpolîtion  à  la  putridité  tem.bloient  exiger  l'ufage  de  ce 
remède  ,  il  n'a  jamais  remarqué  qu'il  fût  d'aucune  utilité  pour  mo- 
dérer la  fièvre  ,  foutenir  les  forces  ,  arrêter  la  difpofition  a  la  gan- 
grène ,  ou  prévenir  les  fuites  fatales  de  la  maladie. 

(b)  Ceux  qui  relèvent  de  cette  maladie  fe  plaignent  fouvent 
d'un  état  de  langueur  ,  de  défaut  d'appétit  ,  &  de  ce  que  leur 
fommeil  eft  interrompu  &  ne  les  ranime  pas.  Le  changement  d'air 
&  l'exercice  du  cheval  font  alors  les  moyens  les  plus  efficaces 
peur  rétablir  le  malade.  11  eft  quelquefois  nécqûaire  de  recourir 
lu  lait ,  lorfque  ht  toux  eft  rebelle» 
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CHAPITRE    IL 
De   la   Dyfcnurle. 

Î067.  J_jES  Telles  fréquentes,  accompagnées  de  beaucoup 
de  coliques ,  &  fuivies  de  tenefme  ,  conftituent  la  dyfen- 
terie  (<z).  Ces  Telles,  quoique  fréquentes,  font  générale- 


(a)  La  dyfenterie  eft  une  pyrexie  contagieufe ,  où  il  y  a  des 
déjedlions  fréquentes ,  muqueufes ,  ou  fanguinolentes ,  dans  lef- 
quelles  on  n'obferve  pas  communément  d'excrémens -,  les  tran- 
chées &  le  tenefme  fe  réuniffent  à  ces  fymptomes.  N.  C. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  efpèce  de  dyfenterie  que  Sauvages  a  dé- 
crite fous  différens  noms.  Car  la  dyfenterie  épidemique  ,  celle 
qui  règne  dans  les  armées ,  &  celle  que  l'on  a  appellee  équi- 
noxiale ,  parce  qu'elle  règne  dans  les  Indes  vers  le  temps  des' 
equinoxes ,  ne  font  qu'une  feule  &  même  maladie. 

On  obferve  plufieurs  variétés  dans  la  dyfenterie  :  1°.  lorfque 
les  malades  rendent  des  vers ,  on  la  nomme  vermineufe  ;  2".  quand 
on  remarque  comme  des  morceaux  de  chair  dans  les  excrémens^ 
on  l'appelle  dyfenteria  carnofa  ;  3°.  la  dyfenterie  intermittente  eft 
compliquée  avec  la  fièvre  qui  porte  ce  nom  -,  4".  la  dyfenteria 
blanche  eft  celle  où  l'on  n'obferve  pas  de  fang  dans  les  matières 
que  rendent  les  malades-,  5°.  on  norfme  miliaire  celle  qui  eft  ac- 
compagnée d'une  éruption  miliaire. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatique  ,  1°.  la  dyfenterie 
fpontanée  bénigne  qui  furvient  chez  les  pléthoriques  fans  fièvre 
&  fans  obftruâion  du  foie  :  telle  eft  celle  que  l'on  obferve  chez 
les  enfans  &  qui  dure  plufteurs  mois  ;  les  perfonnes  qui  mènent 
wiie  vie  fédentaire  &  mangent  beaucoup  y  font  également  fu- 
jettes-,  1°.  la  dyfenterie  catamèniale  d'Horftius,  qui  furvient  dans. 
le  temps  où  doivent  paroître  les  règles  chez  les  femmes  ,  ou  qui 
revient  périodiquement  à  la  fuite  des  hémorrhagies  du  nez  fup» 
primées  ;  3°.  la  dyfenterie  des  femmes  greffes ,  qui  s'obferve  fré- 
quemment au  bout  de  quelques  jours  de  mariage  ,  ou  qui  précède 
l'accouchement  -,  4".  la  dyfenterie  atrabilaire ,  qui  eft  accompagnée 
ëe  fièvre  putride  ,  &  dans  laquelle  les  malades  rendent  des  déjec- 
tions brunes,  verdâtres,  ou  noires,  extrêmement  fétides.  Souvent 
les  urines  font  dans  cette  maladie  ,  couleur  de  café  &  très-fétides  -, 
5*.  la  dyfenterie  fyphilitique ,  entretenue  par  un  vice  vénérien,.. 
Cette  variété  ,  fi  elle  a  exifté  ,  eft  très-rare  ;  6°.  la  dyfenterie  fcor- 
butique  ,  qui  eft  un  flux  de  fang  qui  furvient  dans  le  fcorbut-,  7*.  la 
dyfenterie  polonaife ,  qui  accompagne  quelquefois  le  plica-polo- 
nica-,  8*.  la  dyfenterie  produite  par  l'abcès  du  méfentère. 

On  doit  rapporter  à  la  diarrhée  ,  1°.  la  dyfenterie  qui  attaque  les 
étrangers  aouvellement  arrivés  à  Paris  ,  à  Londres  ,  à  Amfterdara  ^ 
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ment  en  petite  quantité  ,  &  la  matière  évacuée  confifte 
principalemeiit  en  une  matière  muqucufe  mêlée  quelque- 
fois de  fang.  Tant  que  la  maladie  fubfifte ,  il  fort  rarement 
de  véritables  excrémens  ;  &  s'il  en  fort ,  ils  font  commu- 
nément d'une  forme  compare  &  dure. 

1068.  La  maladie  règne  particulièrement  l'été  &  l'au- 
tomne ,  en  même  temps  que  les  fièvres  automnales  inter- 
mittentes ik  rémittentes  ;  îk  elle  eft  quelquefois  réunie  ou 
compliquée  avec  ces  mêmes  fièvres  (^). 

1069.  Elle  s'annonce  quelquefois  par  des  fri/Tons  & 
d'autres  fymptomes  de  pyrexie  ;  mais  ceux  d'afFe(5tion  lo- 
cale fc  manifeftent  communément  les  premiers.  Le  ventre 
cft  conftipé ,  &  les  inteûins  font  extraordinairement  remplis 
de  vents  ;  un  degré  de  diarrhée  eft  quelquefois  le  premier 
fymptome  de  la  dyfenterie  :  néanmoins  cela  eft  rare  ;  elle 
commence  le  plus  fouvent  par  des  tranchées ,  &  des  envies 
fréquentes  d'aller  à  la  felle.  Le  malade  rend  peu  de  chofe 
à  chaque  fois  qu'il  veut  évacuer  ;  mais  il  fe  plaint  de 
tenefme.  Les  felles  deviennent  par  degrés  plus  fréquentes, 
les  tranchées  plus  violentes,  &  le  tenefme  plus  confidérable  : 


&  fur-tout  dans  les  Indes  Orientales  -,  2°.  la  dyfenterie  produite 
par  l'abus  des  purgatifs ,  des  fruits  rouges ,  tels  que  les  cerifes , 
les  pêches  ,  les  abricots  ,  &c. 

(a)  La  dyfenterie  attaque  plutôt  les  pauvres  que  les  riches: 
«lie  eft  plus  grave  chez  les  enfans  que  chez  les  adultes  :  elle  en- 
lève plutôt  les  perfonnes  foibles  que  celles  qui  font  robufles. 
Elle  eft  toujours  contagieufe  ;  il  paroît  même  qu'on  ne  peut  la 
diftinguer  de  la  diarrhée  que  par  la  contagion.  Les  felles  fanglantés 
ne  fumfent  pas  pour  la  caradérifer  -,  car  il  y  a  beaucoup  de  dyfen- 
teries  où  il  n'y  a  pas  de  fang  dans  les  matières  que  rendent  les 
malades  ;  &  la  violence  de  ces  fymptomes  ne  peut  nullement  fervir 
à  la  diftinguer  de  la  diarrhée. 

Pour  mieux  connoître  la  dyfenterie ,  il  faut  particulièrement 
faire  attention  aux  vapeurs  humides  qui  ont  pu  lui  donner  naif» 
fance.  Pringle  &  Clegliorn  ont  prouvé  qu'elle  avoit  beaucoup 
d'affinité  avec  la  fièvre  tierce ,  parce  qu'elle  eft  produite  par  les 
mêmes  vapeurs.  Mais  les  effets  de  cette  contagion  diffèrent  entre 
eux  -,  il  eft  probalile  qu'ils  dépendent  de  quelque  caufe  qui  dé- 
termine ces  vapeurs  à  agir  fur  les  inteftins  ,  ou  fur  la  bile,  &  qui 
les  difpofe  à  produire  la  dyfenterie  -,  car  cette  dernière  règne 
fouvent  fans  les  fièvres  intermittentes.  Lind  obferve  que  dans 
les  climats  chauds ,  on  peut  éviter  la  fièvre  intermittente  bilieufe 
en  s'éloignant  des  lieux  marécageux.  Mais  cette  précaution  eft 
infufiîfante  pour  prévenir  la  dyfenterie,  car  le  froid  qui  fuccède 
à  la  chaleur  fuffit  pour  la  produire  dans  les  terreins  fees  &  élevés. 
U  a.\ù  pas  poflibk  de  déisrminer  ea  quoi  coofifte  cett»  différence. 
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à  ces  fymptomes  fe  joint  la  perte  de  l'appétit  ;  fréquemment 
le  mal-aile ,  la  naufée  &  le  vomifTeitient ,  tourmentent  aulîî 
le  malade.  En  même  temps ,  il  y  a  toujours  plus  ou  moins 
de  pyrexie  ,  qui  eft  quelquefois  du  genre  des  rémittentes  , 
&  obferve  la  période  tierce.  D'autres  fois  ,  la  fièvre  eft 
évidemment  inflammatoire ,  &  très-fouvent  d'un  genre  pu- 
tride. Ces  états  fébriles  accompagnent  la  maladie  pendant 
tout  fon  cours  {a)  ,  fur-tout  lorfqu'elle  fe  terminé  prompte- 
ment  pa»-  la  mort.  Dans  d'autres  cas,  l'état  fébrile  difparoît 
pieTque  entièrement ,  &  néanmoins  les  fymptomes  propres 
à  \x  dyfentene  fubfiftent  long-temps  après. 

1070.  Quelle  que  foit  la  durée  de  la  dyfenterie,  la  ma- 
tière évacuée  par  les  felles  pendant  fon  cours  varie  beau- 
coup. Quelquefois  c'eft  uniquement  une  matière  muqucufe  , 
où  il  n'y  a  pas  de  fang ,  qui  conftitue  la  maladie  que 
Roèderer  a  nommée  morbus  miicofus ,  &  d'autres  dyfcnttria 
alba.  Néanmoins ,  le  plus  foiivent,  le  mucus  évacué  eft  plus 
ou  moins  mêlé  de  fang.  Quelquefois  on  n'en  apperçoit  que 
des  filets  mélangés  avec  la  matière  muqueufe  ;  mais  d'autres 
fois ,  le  fang  eft  plus  abondant ,  &  teint  toute  la  matière 
évacuée  ;  dans  quelques  cas  ,  on  rend  une  quantité  confi- 
dérable  de  fang  pur  &  fans  mélange.  La  couleur  &  la 
confiftance  de  la  matière  évacuée  varient  auffi  :  communé- 
ment fon  odeur  eft  forte  &  d'une  fétidité  extraordinaire.  Il 
eft  probable  que  l'on  rend  quelquefois  de  vrai  pus  ;  &  fré- 
quemment une  fanie  putride  ,  qui  vient  des  parties  gan- 
grenées. Très-fouvent  la  matière  liquide  eft  mêlée  avec 
d'autres  matières  vifqueufes  qui  ont  l'apparence  membra- 
neufe ,  &  fréquemment  avec  de  petites  mafîes  qui  refTem- 
blent  à  une  matière  fébacée  (^). 

(  a  )  Lorfque  la  dyfenterie  a  duré  quelque  temps ,  la  fièvre  dimi- 
nue ,  parce  que  la  réaûion  qui  étoic  d'abord  générale  eft  devenue 
locale  -,  néanmoins  tant  que  la  maladie  fubflfte ,  la  peau  eft  relTerrée 
&  fcche  :  il  eft  difficile  de  rétablir  la  tranfpiration  &  les  fueurs.  Quel- 
quefois l'urine  cft  fuppriméc  pendant  plufieurs  jours.  Le  ventre  eft 
plus  ou  moins  tuméfié  cliez  tous  les  malades,  même  lorlque  les 
fymptomes  les  plus  fâcheux  commencent  à  fe'diflîper.  Quelquefois 
ils  rendent  une  grande  quantité  de  fang  pur ,  ce  qui  eft  un  figne 

.  fâcheux  ,  fur-tout  lorfque  les  extrémités  deviennent  froides. 

(  h)  Les  corps  membraneux  &  charnus  qui ,  dans  cette  maladie  , 
fortent  fouvcnt  avec  le  fang  ,  n'indiquent  pas  toujours  que  les  in- 
teflins  font  ulcérés.  Ils  font  dus,  comme  l'a  obfervé  Morgagr.i ,  à 
l'irritation  des  glandes  des  inteftins  ,  qui  occafionne  une  fecrétion 

.  plus  aboadante  de  matière  muqueufe.  Cette  matière  en  féjournant 
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1071.  Tant  que  les  évacuations  de  ces  différentes  ma- 
tières font ,  comme  il  arrive  dans  beaucoup  de  cas ,  extra- 
ordinairement  fréquentes ,  il  eu.  rare  d'y  appercevoir  les 
excrémens  naturels  ;  &  lorfque  cela  arrive ,  ils  font ,  comme 
)e  l'ai  dit ,  fous  la  forme  de  fcybala ,  c'eft-à-dire ,  de  boules 
durcies  &  féparées.  Lorfque  ces  excrémens  fortent  ,  foit 
par  les  efforts  de  la  nature ,  ou  par  le  fecours  de  l'art ,  ils 
modèrent  tous  les  fymptomes ,  &  fur-tout  les  felles  fré- 
quentes ,  les  tranchées  &  le  tenefme. 

1072.  La  maladie  fubfifle  pUis  ou  moins  de  temps  avec 
toutes  ces  circonftances.  Lorfque  la  pyrexie  qui  l'accom- 
pagne eu  d'un  genre  inflammatoire  violent  {a)  ,  &  fur-tout 
<le  nature  très- putride  ,  la  dyfenterie  fe  termine  fou  vent 
par  la  mort  en  très-peu  de  jours ,  &  on  y  obferve  tous 
les  fignes  qui  indiquent  la  gangrène.  Quand  l'état  fébrile 
efl:  plus  modéré,  ou  difparoît  entièrement,  fouvent  la  ma- 
ladie fe  prolonge  plufleurs  femaines  ,  &  même  plufieurs 
mois;  mais  alors  même,  après  avoir  duré  plus  on  moins, 
fouvent  elle  fe  termine  d'une  manière  fatale,  &  généralement 
la  mort  furvient  en  confèquence  du  retour  &  de  l'augmen- 
tation confidérable  des  états  putride  &  inflammatoire.  Dans 
quelques  cas  ,  la  maladie  cefTe  fpontanément  ;  la  fréquence 
des  felles,  les  tranchées  &  le  teuefme  diminuent  par  degré, 
pendant  que  les  excrémens  naturels  reviennent.  D'autres 
fois ,  elle  continue  long-temps ,  avec  des  fymptomes  mo- 
dérés ,  &  fe  termine  par  une  diarrhée  :  quelquefois  elle  efl 
accompagnée  de  fymptomes  de  lienterie  (^). 

1073.  On  a  différemment  jugé  des  caufes  éloignées  de 
cette  maladie.  Elle  furvient  généralement  l'été  ou  l'automne, 
lorfque  des  chaleurs  confidérables  ont  dominé  quelque  temps, 

dans  les  cellules  du  colon ,  y  acquierr  plus  ou  moins  de  confiftance , 
&  prend  différentes  formes. 

(a)  Il  y  a  peu  d'e(poir  dans  la  dyfenterie  ,  fi  la  foifeft  extrême, 
la  langue  i'ècb  ■  &  r  ihottcufe  ,  de  roultur  cendrée  ou  livide  ,  fur- 
tout  li  le  %-'jntre  eft  fionflé,  tc'n-^i» ,  &  offr'  uns  certaine  réfift^^nco 
au  toucher.  Les  aphtlies  cle  l'intcrit-nr  de  la  bouche  ,  le  hoquer ,  la 
difficulté  de  la  ùcglutuiou  ,  îk  un  écoulement  d'eau  fétide  de  l'anus 
indiquent  les  a  ^proches  d?  la  inort. 

{l)  La  lienterie  qui  inccède  à  la  dyfenterie  eft  fouvent  incurable , 
fur-tout  chez  les  vjeilh^rds.  On  obl'erve  fréquemiDenr  'Jans  les  ca- 
davres de  ceuîT  qui  font  pd^is  de  dyfenterie  ,  les  inteftins  couverts 
de  puftules  femblahles  à  edit- s  He  la  petite  vérok .  Mais  comme  elles 
n'exiftent  pas  dan>.  le  commencement  de  !a  mnlaJic ,  on  doit  les  re- 
garder comme  l'effet  de  la  putridué  Se  de  l'inriaramation. 
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&  fpécialement  après  des  conftitiitions  trcs-cliaucîes  ,  & 
en  même  temps  très-{eches  de  l'atmofphère  ;  la  rivientcrie 
eft  beaucoup  plus  fréquente  dans  les  climats  chauds  que 
dans  ceux  qui  font  plus  froids.  En  conféquence  ,  ellj  pa- 
roit  dans  les  mêmes  circonftances  &:  dans  les  mêmes  laifons 
qui  afferent  confidérablement  l'état  de  la  bile  dans  le  corps 
humain  {a).  Mais  comme  le  choiera  morbus  fe  manifefte 
Couvent  fans  aucuns  fymptomes  de  dvfehterie ,  &  que  l'on 
a  remarqué  que  des  évacuations  confidérables  de'  bile  mo- 
déroient  ces  derniers  ,  il  eft  difficile  de  déterminer  quelle 
analogie  il  y  a  entre  cette  maladie  &  l'état  de  la  bile. 

1074.  On  a  obfervé  que  les  cxhalaifons  qui  s'élèvent 
des  fubftances  animales  très-putrides ,  afFedoient  facilement 
le  canal  alimentaire  ;  elles  produifent  certainement  la  diarrhée 
dans  quelques  occafions  :  mais  je  n'ai  jamais  été  à  portée 
de  m'aftiircr  avec  certitude  û  ces  exhalaifons  occafionnoient 
toujours  une  véritable  dyfenterie. 

1075.  Souvent  la  dyfenterie  eft  évidemment  produite 
par  l'application  du  froid  ,  mais  elle  eft  toujours  contagieufe; 
elle  devient  épidémique  dans  les  camps  &  dans  d'autres  en- 
droits ,  par  la  propagation  d'une  femblable  contagion ,  indé- 


(d)  Un  certain  degré  de  chaleur  difpofe  la  bile  à  couler  plus 
que  de  coutume  ,  augmente  fon  acrimonie  ,  lui  donne  lieu  de 
s'accumuler  davantage  dans  le  canal  alimentaire  :  cette  fimple  caufs 
fuffit  pour  produire  le  choiera  morbus  qui  règne  dans  le  même  temps 
où  la  dyfenterie  eft  violente  :  néanmoins  il  paroit  que  la  con- 
tagion peut  ,  dans  tous  les  temps  ,  produire  la  dj'fenterie  \  la 
chaleur  ne  fuffit  pas  pour  y  donner  lieu  ,  le  froid  &  l'humidité 
font  les  caufes  qui  la  déterminent  le  plus  fouvent,  car  l'on  ob- 
fervé qu'elle  règne  particulièrement  lorsqu'il  fuccède  une  pluie 
froide  à  une  grande  chaleur.  Ces  caufes  fuffifent  pour  produire 
une  conftriftion  de  la  furface  du  corps  Sf  déterminer  l'humeur 
de  la  trdnfpiration  fupprimée  vers  les  inteftins. 

Baker  obferve  qu'en  1762,  où  rcgnoit  une  dyfenterie  épidé- 
naique  à  Londres,  piufieurs  ma'ades  ctoient  aflFeclés  de  differens 
maux  d'ellomac  Se  des  inteftins  fans  avoir  la  dyfenterie ,  &  qu'ils 
guérifToient  communément  fans  aucun  remède  après  avoir  rendu 
quelques  déjefticns  bilicutes. 

Ceft  à  tort  que  quelques  auteurs  ont  regardé  l'ufage  des  fruits 
d'été  ou  d'automne  comme  une  des  caufes  de  la  dyfenterie-,  l'on 
a  obfervé  dans  plufieurs  épidémies  que  ceux  qui  en  avoient  mangé 
immodérément ,  croient  exempts  de  la  maladie ,  ou  n'en  étoient 
que  légèrement  afFe£lés  ;  bien  plus  ,  il  paroît ,  d'après  un  paffage 
d'Alexandre  de  Tralles ,  qu'on  a  eu  recours  de  tout  temps  avec 
fuccès  à  ces  fruits  pour  guérir  la  dyfenterie. 

pendammcnt 
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pendrihimcnr  (!u  froid  >  ou  des  auires  caiifes  q-c.'i  peuvent  !a 
déterminer.  Il  cft  f'.onc  douteux  que  i'adlion  du  froid  donne 
toujours  lieu  à  h  maladie ,  excepté  dans  les  cas  où  la  conta- 
gion particulière  à  déjà  été  iniLodiiite  dans  le  corps  j  &  il 
efl  probable ,  d'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  qu'i;ne 
telle  coptap ion  doit  toujours  être  confidérée  comme  la  caufe 
éloignée  de  la  dyfinîcrle. 

1076.  Je  ne  piùî  déterminer  fi  cette  contagion  ,  de  mêm^ 
que  beaucoup  d'autres  ,  cft  d'une  nature  pennancnte  j  &.  ne 
nianifefte  fes  effets  que  dans  certaines  ôrconflanccs  qui  la 
rendent  «6"tivc ,  ou  fi  elle  n'eft  produite  que  par  des  caufes 
occafionnclles  ;  en  admettant  la  dernière  fuppofidon  ^  je  ne 
puis  dire  par  quels  moyens  cette  contagion  cfl  engendrée» 
Nous  n'en  fa\'ons  pas  davantage  fur  fa  nature  ,  cOî'ifidérée 
en  ell'-ménie  ;  ou  au  n)oins  nous  favons  uniqucrneiit  que 
communément  ciie  paroît  être  ,  de  même  que  beaucoup  d'au- 
tres contagions ,  de  nature  purride  Se  capable  de  commu- 
niquer au  corps  humain  une  difpoution  à  la  putridité.  Néan- 
moins cela  n'explique  nullenient  la  puifiance  pariiculière 
que  cette  cotîtagion  a  de  produire  les  fyniptomes  qid  conf- 
lituent  proprement  &  client ieliement  la  dyf^nterie  (  1067). 

1077.  La  caufe  procliaine  de  Ces  fymptomes  efl  encore 
obfcurc.  5>uivant  l'opinion  commune  ^  la  dyfenterie  dépend 
d'une  matière  acre  introduite  ou  engendrée  dans  les  intef- 
tins  même ,  qui  augmente  Lair  mouvement  périilaltlque  ,  & 
donne  lieu  en  eonféqucnce  ,  aux  fellcs  fréquentes  que  l'on 
obferve  dans  cette  maladie.  Mais  on  ne  peut  admettre  cette- 
fuppofition  :  car  dans  tous  les  cas  connus  où  des  fubf;ances 
acres  agilTent  fur  les  intcfUns  &  produifeat  des  fclles  fré- 
quentes, elles  occafionnent  en  même  temps  des  évacua- 
tions copieiifes ,  effet  que  l'on  doit  attendre  de  femblables 
fubflan.ces  appliquées  fur  une  Ccrtalae  étendue  des  intef- 
tins  (  rt).  Néanmoins  ce  n'eil  pa^  ce  qui  arrive  dans  la  dy- 
fenterie  ,  où  les  déjc6tions  ,  quoique  fréquentes ,  foiât  généra- 
lement en  très-petite  quantité  j  Se  telles  que  Ton  peut  fup- 


(^)  Les  fyir.ptomcs  qui  fc  manitcficnt  dîft?  !e  prircipe  de  la 
maiadie  ,  fetnblent  tavorifer  cette  opinion  -,  car  les  malades  rendent 
d'abord  p;ir  les  fcUes  beaucoup  de  matières  :  les  déj  «ftions  devien-* 
nent  cnfuitc  plus  fréquentes  ,  mais  moiri'-  copienfes  ,  &  elles  n'en 
éga'en:  pas  ur.e  qui  Icroit  exc.tée  par  un  purgatif  ordinaire  ,  qui  , 
connTie  l'on  fait,  agit  en  augmentant  l'excr-Mcn  des  glandes  donS 
Its  conduits  exciéteurs  s'ouvrent  dar.s  les  iijtelîins. 
Tone  IL  U 
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pofcr  qu'elles  viennent  uniqiienaeut  des  parties  inférieures 
du  re6lum.  Quant  aux  portions  (upérieures  des  inteftîns , 
&  particulièrement  celles  du  colon ,  il  eft  probable  qu'elles 
Ibnt  dans  un  degré  extraordinaire  &  confidérable  de  con- 
llriflion  :  car,  comme  je  l'ai  obfervé  plus  haut,  on  rend 
rarement  des  excrèmcns  naturels  ;  &  lorfque  cela  arrive  , 
ils  ont  une  forme  qui  donne  lieu  de  fuppofer  qu'ils  ont  été 
retenus  long-temp:i  dans  les  cellules  du  colon  ,  &  qu'en  con- 
i'équence  cet  intelKn  a  été  afieélé  d'une  conllriflion  extraor- 
dinaire. Ceci  cft  confirmé  par  prefque  toutes  les  ouverti:res 
des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  la  dyfenterie ,  cîîez 
lefquels,  lorique  la  gangrène  n'avoit  pas  entièrement  détruit 
la  texure  &  la  forme  des  parties  ,  on  a  trouvé  de  très-gran- 
i!cs  portions  des  gro^  inceftins  aft"e6tées  d'une  conflri6Hon  très» 
confidérable. 

1078.  En  conféquence,  je  penfe  que  la  caufe  prochaine 
de  la  dyfenterie,  au  moins  la  principale  partie  de  la  caufe 
prochràîîe  confifte  dans  v.ii\s  conftricîlion  extraordinaire  du 
colon  ,  qui  donne  lieu  en  même  temps  à  ces  efforts  fpa'f- 
jnodiques  que  l'on  apperçoit  pendant  les  tranchées  violentes , 
&  qui ,  en  (c  propageant  jufqu'au  re-Iîlum ,  y  occailonncnt 
les  fréquentes  fcUes  muqueufes  &  le  tenefme.  Mais ,  que 
l'on  admette  cette  explication  ou  non  ,  il  eft  tou.jovu'S  cer- 
tain que  les  excrémens  endurcis  retenus  dans  le  colon  font 
la  caufe  des  tranchées ,  des  felles  fréquentes  &  du  tenefme  : 
car  l'évacuation  de  ces  excrémens  excitée  par  la  nature  ou 
par  l'art ,  modère  les  fymptomes  dont  je  viens  de  pr.rler  ; 
ceci  eft  encore  confirmé  d'une  manière  plus  complète  & 
plus  utile  par  la  cure  la  plus  prompte  &  la  plus  heuroufe  de 
la  dyfenterie  ,  que  l'on  obtient  en  s'attacliant  de  bonne  lieure 
&  conftammenr  à  prévenir  la  conftri6lion  du'  colon  &:  la 
ila'-' nation  fréquente  des  excrémens  dans  cet  inteftin. 

1079.  J'ai  tenté  de  déterminer  de  cette  manière  la  caufe 
prochaine  de  la  dyfenterie ,  &  d'indiquer  en  conféquence 
en  même  temps  la  partie  principale  de  la  cure,  qui ,  faute 
d'avoir  une  idée  jufte  de  la  nature  de  la  maladie  ,  pa;cit 
avoir  varié  à  plufieurs  égards  &  ne  pas  avoir  été  déterminée 
par  les  praticiens. 

1080.  Un  des  plus  celc'nres  praticiens  de  nos  jours.  Se 
qui  avoit  le  plus  dexpérienit  fur  cette  maladie,  fernble 
croire  qiie  le  moyen  le  plus  efficace  de  la  guérir  eft  d'em- 
ployer aftidument  les  pvirgatifs:  on  peut  varier  les  nioyeys 
furâtifsi  mais -les  plus  doux  laxatifs  fumfent  communément  j 
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^Is  font  même  les  plus  fùrs ,  parce  qu'il  faut  les  réitérer 
fréquemment  ,  fur-tout  en  raifon  de  l'état  inflammatoire 
qui  accompagne  fi  fréquemment  la  maladie  (a).   Tous  les 


(a)  Comme  l'irritation  &  les  aùftres  fymptom^s  de  la  dyfemerie 
femblent  dépendre  de  la  conftridtion  du  colon  ,  il  eft  aife  de  juger 
que  les  purgatifs  font  utiles  &  même, en  quelque  forte  ,  indifpenia- 
bles,  parce  qu'en  évacuant  les  matières  contenues  dans  le  colon  , 
ils  en  diflipent  la  conftriftioa  qui  eft  la  p;incip;ile  caafe  de  la  ma- 
ladie. Les  fels  neutres  ,  la  manne  ,  les  tamarins  6c  l'huile  font  ceux 
que  l'on  doit  préférer.  Ces  purgatifs  peuvent  être  continués  long- 
temps fans  danger  ,  ils  foutiennent  l'aftion  des  inteftins  ,  entre- 
tiennent leur  liberté  ,  prévieuncnt  la  conftri£tion  &  précipitent  les 
cxcremens.  Piuheurs  médecins  célèbres  ont  reconnu  les  avantages 
de  cette  pratique.  La  teinture  de  rhubarbe  ,  fi  reacmmce  dans  cette 
maliidie,  ne  confifte  que  dans  de  pareilsremèdes-,  car  la  rhubarbe  y  eft 
jointe  aux  cryftaux  de  tartre.  Le  dodleur  Zimmermaan  a  adopté  une 
pareille  méthode.  11  recommande  de  commencer  par  donner  l'ipc- 
cacuanha  a  forte  dofe  pour  faire  vomir  ,  ce  qui  excire  une  grande 
évacuation  par  haut  &  par  bas  ,  qui  contribue  à  diftlper  la  coaf- 
tridlion  ôc  le  tenefme.  Mais  comme  ce  foulagement  n'eft  pas  du- 
rable ,  il  fait  diffoudre  une  once  ou  une  once  &  demie  de  cryilal  de 
tartre  dans  deux  livres  d'eau  a'orge  que  l'on  doit  bo.re  duranc  la  nuit. 
Le  lendemain  matin  il  donne  une  décoction  de  tamarins-,  il  réitère 
cette  pratique  plufieurs  jours  de  fuite  ,  &  parvient  communément 
à  obtenir  la  guérifon  en  quatre  ou  cinq  jours.  Cette  méthode  lui 
a  reulîi  dans  toutes  les  dyfenteries  épidemides.  Il  croit  que  les 
putgatifs  guériffent  en  chaiTant  des  inteftins  labile  putride  &  acre; 
mais  les  dejedions  font  féculentes  &;  non  bilieufes.  Il  a  aulïï 
obfervé  qu'une  cuillerée  de  teinture  de  rhubarbe  dilupoit  le  tenefme 
dans  cette  maladie.  C'eft  ce  qui  lui  a  fait  imaginer  que  la  matière 
putride  réfidoit  dans  les  cellules  du  colon  &  que  le  tenefme  cefloit 
dès  que  cette  matière  étoit  évacuée.  Mais  il  paroît  très-certain  que 
c'eft  toujours  la  matière  féculente  qui  excite  cette  irritation.  Le*. 
la;:atifs  réitéi'és,  tels  que  la  teinture  de  rhubarbe  ,  lui  ont  paru  plus 
efiicdces  pour  diflîper  le  tenefme  que  les  narcotiques  6c  les  lave^ 
mens. 

Les  purgatifs  acres  donnés  à  de  longs  intet'A'alles,  fcroient  utiles 
s'ils  agiffoicnt  uniquement  en  évacuant  les  matières  endurcies  rete- 
nues dans  le  colon  ;  mais  cette  pratique  eft  dangereufe  en  raifon 
du  degré  d'inflammation  qui  accompagne  cette  maladie-,  on  ne 
peut  les  donner  que  quand  elle  a  duré  quelque  temps  ,  &  que  les 
cxtrémens  naturels  ne  fortent  pas-,  alors  on  choifira  toujours  l.s 
les  moiiii  irntans  ,  tels  que  le  fe-1  d'Epfom  &  les  purgatifs  qr:i  entreat 
dans  la  potion  qae  Sydealiam  prcfcrivoit  dans  cette  m  iladie.  Cette 
pv^ion  étoit  compoiee  d'une  demi-otice  de  tamarins  ,'de  deux 
gros  de  (éné  ,  d'un  gros  Ci  demi  de  rhubarbe,  d'une  once  d« 
ïT.iinne  &  d'autant  de  fyrop  de  rufes  pâles»  U  faut  donner  ces 
purjjitifs  de  deux  jours  l'un  ,  fi  on  les  met  en  ufage  :  car  ils 
Idiftent  communément  dans  les  inteftins  une  conftridion  plus  con» 
libérable  que  celle  qui  exiftoic  avant  ,  £c  fi  en  ne  les  donne  p,j» 
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laxatifs  (fiii  produifcnt  une  évacuation  des  excrémens  natu- 
rels ,  &  qui  font  en  conféquence  fuivis  de  la  rémifîîon  des 
fymptomes ,  fufHront  pour  opérer  la  guérifon.  Mais  fi  les 
laxatifs  doux  n'occafionnent  pas  l'évacuation  dont  je  viens 
de  parler,  on  doit  employer  quelques  médicamens  plus 
aôifs  :  &  je  n'en  ai  trou.é  aucun  mieux  adapté  à  cette 
maladie  ou  plus  convenable  que  le  tartre  ftibié  donné  à 
petites  dofes ,  &  à  des  intervalles  capables  de  le  déterminer  à  agir 
particulièrement  par  les  fclles.  La  rhubarbe  que  l'on  emploie 
û  frcqu.;mment ,  eil ,  à  plufieurs  égards ,  un  des  purgatifs  qui 
conviennent  le   moins  (a). 

1081.  Les  vomiffemens  ont  été  regardés  comme  le  principal 
remède  dans  cette  maladie.  On  peut  les  employer  utilement 
dans  fes  commencemens ,  en  ayant  égard  à  l'état  de  l'efto- 
jTîac  &  de  la  fièvre  ;  mais  il  n'efl:  pas  néceflaire  de  les  réité- 
rer fouvent  ;  ils  font  même  peu  utiles ,  û  ceux  que  l'on 
emploie  n'agiilent  aufli  par  les  felles  (b).  L'ipécacuanha  ne 
paroît  jouir  d'aucune  vertu  fpécifique  ;  &  il  n'eft  efficace  que 
quand  on  le  donne  de  manière  à  agir  particulièrement  par' 
les  felles. 

1082.  Les  lavemens  peuvent  quelquefois  être  utiles  pour 


conflamment ,  comme  le  pratiquoit  Sydenham  ,  la  maladie  acquiert 

une  nouvelle  force. 

(a)  La  rhuharbe  purge  peu  ou  po'nt  ;  Ton  aftion  eft  toujours 
très-l-.nte  -,  elle  augmente  prefque  toujours  les  rr  inchées  Î5c  le  gon- 
flement du  bas -ventre-,  fa  vertu  aftrii-.genre  fur  laquelle  l'on 
compte  beaucoup,  loin  d'être  utile,  ne  peut  ê;re  que  très-funcftc 
dans  la  dyfen;ene. 

Ceux  qui  ajoutent  la  caneîle  &  autres  aromates  à  la  rhubarbe  , 
dans  !e  deffein  de  diiTiDer  les  vents  &  Je  fortifier  le?  intefUns  ,  agg'a- 
vent  le  mal.  Car  ce  n'eft  pas  lorfque  les  intv:ftins  font  affedlés  d'in- 
flammation quel't.n  doit  fonger  a  les  for:i»ier. 

(h)  11  paroit  demonttc  que  les  vomitifs  n'agifFenr  que  par  leur 
qualité  purgative  ,  qui  conaibue  à  prcvenir  &  diffiper  la  conftric- 
tion  ;  c'eft  pi^'urquoi  le  lartrc  ftibic  donné  à  petite  dofe  e!l  préfé- 
rable à  l'ipecacusn  la.  Néanmoins  il  ne  convient  jamnis  autant  que 
les  pu-gatifs  ,  parce  qu'il  entretient  une  naufee  confiante  &  un 
m,'.i-aife,  comme  l'a  obfervé  Moto.  Le  tartre  llibié  l'emporte 
en;:ore  fur  l"i,>écacuanha  ,  en  le  q'j'au..un  vom^itif  ne  jouit  dav.in- 
t:;ge  de  la  vertu  (*'■  xcitcr  les  Tueurs.  Le  verre  ciré  d'antimoine 
«Kcrir  dans  la  Pharmacopée  d'Edimbouig,  na  été  fi  utile  dans  la 
dyuT-trie,  quo  p.:rce  qu'il  agiilct  en  même  temps  comme  vo- 
mitif 6c  comme  purgatif .  Nous  n,-  parlerons  pas  do  la  vertu  aftrin- 
genip  de  l'incc-^cu anha -,  il  paroît  démontré  que  cone  vertu  n'exifte 
p-s  ,  &  fi  (le  é'.oit  réelle,  ce  feroir  une  ralf  n  d'exclure  ce  re- 
ine 'e  (iu  rtaitemeni  de  la  dyfentcrie.  puifqu'il  eft  certain  que  riea 
n'y  eu  plus  pernicieux  que  les  aftringens. 


D  E    L  A    D  Y  s  F.  N  T  F.  R  I  E.  1 8  I 

âifliper  (a)  h  conftr'flion  dii  colon  ,  &  évacuer  les  excré- 
mensquiy  font  retenus  ;  mais  il  eft  rare  qu'ils  foient  aufîi 
efficaces  que  les  laxatifs  donnés  par  la  bouche  ;  &  les  lave- 
mens  acres  qui  ne  font  pas  alfcz  a<Siifs  pour  évacuer  les 
matières  contenues  dans  le  colon  ,  peuvent  être  nulfibles  en 
ftimulant  trop  le  reftiim. 

1083.  Les  tranchées  fréquentes  &  violentes  qui  accom- 
pagnent cette  maladie ,  conduifcnt  prefque  néceffiirement 
à  Tufage  des  narcotiques  ;  ces  remèdes  font  très-efficaces  pour 
modérer  les  tranchées  ;  cependant  en  interrompant  l'auiion 
des  petits  inteffins ,  ils  favorifent  la  conflridion  du  colon  , 
de  en  conféquence ,  aggravent  quelquefois  la  maladis  (i)  ;  ils 


(j)  Les  lavemensavec  la  dccodion  de  graine  delin  ,  lelair ,  la 
grailfe  fondue,  ou  l'huile  &  autres  adcuciffiiis  ,  ibulagenr  quelques 
malades  ,  mais  quelquefois  ils  augmentent  ies  douleurs  ;  c'eli  pour- 
quoi il  ne  faut  en  faire  prendre  que  rarement  &  en  pente  quan- 
tité. 

(/')  Les  narcotiques  font  fouvent  inutiles  quand  on  donne  les 
pur^a  ifs  do  bonne  heure.  Ils  font  particulièrement  néceffaires 
quand  la  douleur  efi:  vive  ;  car  cette  dernière  tend  toujours  a  aug- 
mon  er  la  conltriiSlion  &  TinBammation-,  elle  peut  même  exciter 
un  épanchcment  conlidérable  de  fang  &  difpofer  a  la  putréfadioa. 
Les  nrrcûciques  dillipent  la  conllrift:on&  préviennent  le  tenefme, 
néanmoins  on  ne  doit  pas  y  compter  en  gcnéril  pour  la  guérifon. 

Plulieurs  médecins,  prefuadés  que  l'opium  empcchoit  i'è vacua- 
tion  des  matières  putrides,  ont  entièrement  banni  ce  remède  du 
traitement  de  la  dyfcncerie.  Il  eft  en  eiïet  poiîible  qu'il  diminue  la 
fenfibilité  des  inieftins  6c  empêche  l'évacuation  des  matières  qui 
y  font  contenues-,  mais  cet  efi'ct  n'cll  que  paffager,  l'achon  de 
l'opium  ne  dure  que  cinq  ou  fix  heures  -,  la  conttriûion  &  la  reten- 
tion de  la  matière  irritante  ne  peuvent  augmenter  beaucoup  en 
aiilîî  peu  de  temps.  En  outre  la  matière  mo\-])iîique  n  efi  nulkmens 
évacuée  par  les  dt.jtftior.s  muqucufes,  qui  n'ont  lieu  qu'en  confé- 
quence de  l'ivritation  du  re£tum.  On  obiede  encore  que  les  nar- 
cotiques, en  diminuant  la  conîh-s£tioii  du  colon,  fufpendent  aufR 
l'adlion  des  petits  inteftins  •,  qu'ils  leur  enlèvent  la  f>;rce  néceiTaire 
pour  vaincr'j  l.i  réliftance  qu'oppofe  le  colon  au  paffjge  des  ma- 
tières qui  y  font  contenues  -,  qu'ils  ne  peuvent  en  conféquence 
que  pallier  les  fymptomes,  &  qu'aprè:  lour  aiilion  ,  la  conftriiTrion 
peut  revenir  avec  plus  de  violence.  On  peut  répondre  à  cette 
objedlon,  <ju'iî  eft  rjre  que  les  narcotiques  prcduifent  ces  effets  •, 
fouvent  après  leur  ufage  les  purgatifs  agiiVent  plus  facilement  & 
plus  fùremcnt.  Néanmoins  s'ils  emoèchcnt  l'adlion  des  purgatifs  , 
comme  on  l'a  quelquefois  obfervc  ,  il  faut  les  cvirer  &  recourir  à 
d'autres  moyens,  tels  que  les  fomentations  fur  le  bas-ventre. 

On  doit  attribuer  la  diverfité  des  remèdes  que  l'on  a  recom- 
ihandés  dans  ia  dyfcnterie  ,  au*  variétés  donc  cet:c  m.iladi.c  eft  faf- 
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font  même  communément  beaucoup  de  mal ,  lorfque  leur 
uHige  fufpend  en  quelque  forte  celui  des  purgatifs  ;  car  je 
penfe  que  c'eft  uniquement  parce  que  l'on  néglige  les  der- 
niers que   les  narcotiques  deviennent  fort  néceiTaires. 

ro84.  Lorfque  les  tranchées  font  fréquentes  &  violentes  , 
on  peut  quelquefois  parvenir  à  les  modérer  par  le  demi- 
bain  {a)  ou  les  fomenrations  fur  l'abdomen  ,  continuées 
quelque  temps.  On  peut  dans  le  même  cas ,  Calmer  les 
doul.;urs  ,  &  ,  à  ce  que  je  crois ,  diiïiper  la  conflri^Hon 
du  colon,  en  appliquant  les  véficatoires  fur  le  bas-ven- 
tre (h). 

1085.  Dans  le  commencement  de  cette  maladie,  lorf- 
que la  fièvre  eft  confidérable  ,  la  faignée  peut  être  conve- 
nable 8c  isiéme  nécelTaire  chez  les  malades  qui  ont  fuffi- 
famment  de  force  ;  on  doit  même  la  réitérer  lorfqu'il  y  a 
plénitude  &  dureté  du  pouls  avec  d'autres  fymptomes  de 
difpofitjo.i  inflammatoire  ;  mais  comme  la  fièvre  qui  accom.- 
pagne  la  dyfenterie  eft  fou  vent  du  genre  putride ,  ou  en 
prend  la  nature  dans  le  cours  de  la  m.aladie  ,  la  faignée  doit 
être  employée  avec   beaucoup  de  précaution  (c). 

1086.  D'après  ce  que  je  viens  de  dire  fur  la  nature  de 
cette  maladie ,  il  eft  fuffifamment  évident  que    l'ufage    des 


ceptible,  en  raifon  de  la  conflitut'on  de  chaque  individu  &  de 
!a  nat  .re  de;  épidémies  :  ainfi  Sydenham  eu  a  guéri  par  l'ufjge  feul 
du  Liudanum  ,  fans  employer  d'.iutres  remèdes.  Mais  cette  pratique 
ert  rarement  admiuible.  L'onium  eft  toujoors  nuifibîelcs  premiers 
^o.irs  de  la  maladie  -,  il  donne  lieu  a  d'amr:s  affedions  inflamma- 
toires très-graves  -,  il  ne  convient  que  quand  les  excrémens  naturels 
ont  commencé  a  fortir,il  eft  même  alors  abfolume.it  néceffaire  pour 
hâter  la  guérifon  parfaite. 

(a)Geor;;cs  Baker  rapporte  dans  fon  Traité  de  la  dyfenterie  qui 
a  régné  à  Londres  en  iTÔz,  qu'a3'-3nt  fair  mettre  dans  le  bain  un 
maîa-ie  oui  ,  depuis  huit  jours ,  étoit  tourmente  pnr  cette  maladie  , 
la  douleur  fe  diffioa  tout- à-coup -,  il  furvint  une  évacuation  confi- 
dérnble  &  la  guérifon  fut  prompte. 

(  è  )  Le  véficatoire  convient  fur-tout  lorfque  la  douleur  eft 
fixe. 

(c)La  faignée  convient  particulièrement  dans  le  commence- 
ircnt  de  la  miladie  lorfqu'on  obferve  des  lignes  d'infljmmation  -, 
rriiis  on  doir  la  réitérer  dans  les  temps  plus  avancés  ,  lorfque  le 
mahide  eft  jeune  &  fort ,  que  la  douleur  cft  extrême  &  la  fièvre 
trc  -violent?.  Ceft  a  tort  que  l'on  craiiu  d'affoibîir  le  malade  lorf- 
qu'il s  agit  de  la  vie.  Georges  Baker  penfo  que  les  préjugés  que  l'on 
a  eus  contre  Tufage  de  la  îaigace  ont  c:c  très-nuiiibles  dans  la  dy- 
fenterie. 
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aftiingens  doit  être  abfolument  pernicieux  clans  fc.s  com- 
nîcncemens  {a). 

1087.  On  peut  douter  qu'une  matière  acre  foit  la  caufe 
primitive  de  cette  maladie.  Mais  le  dérangement  des  fonc- 
tions de  l'eftomac  &  la  flagnation  des  fluides  dans  ce  vif- 
cère  qui  accompagnent  la  maladie ,  donnent  lieu  de  préfu- 
mer  qu'il  y  a  quelques  matières  acres  qui  réfidcnt  conf- 
tamment  dans  l'eflomac  &  les  inteftins ,  &  qu'en  confé- 
quence  on  peut  toujours  employer  utilement  les  adouciiTans. 
En  outre  ,  comme  les  fubftances  douces  huilcufes  introduites 
dans  les  inteftins  en  grande  quantité ,  deviennent  toujours 
laxatives,  je  penfe  que  les  adouciffans  oléagineux  font  les 
plus  utiles  (b). 

10S8.  Cette  maladie  eft  û  fouvent  de  nature  inflamma- 
toire ou  putride ,  qu'on  ne  peut  douter  qu'elle  exige  un 
régime  végétal  &  acefcent,  L'ufage  du  lait  dans  fon  état  na- 
.turel  peut  être  douteux  dans  beaucoup  de  cas  (c)  ;  mais  on 


(a)  Si  la  maladie  conlîfloir  uniquement  dsns  l'excrétion  aug- 
mentée, on  ne  pourroic  pas  douter  des  avantages  des  aftiingens; 
mais  comme  elle  conlîtk  dans  un  excès  de  conllriilion  ;  ils  font 
nuifibles  tjnc  que  les  caradères  propre5  à  Jadyfenteric  fubfiitent. 
On  a,  au  contraire  .remarqué  qu'ils  étoicnt  utiles  dans  les  diar- 
rhées qui  viennent  d'un  relâchement  qui  fuccède  à  la  dyfcateric. 
Il  faut  éviter  les  aftringens  tant  que  l'on  obferve  ,  même  en  petite 
quantité,  des  matières  muqueufes  dans  les  felles  ,  &  tant  qic  le 
tenefme  fabfide.  Ils  ne  font  admifnbles  que  quand  les  déjeftions 
font  abondantes  &  qu'il  n'exiCte  plus  aucun  des  fymptomes  propres 
à  la  dyfentcrie. 

{b)  On  a  remarqué  que  l'huile  douce  de  ricin  étoit  une  cccopro- 
tique  très-utile  pour  difliper  les  coliques  rebelles  &  la  conftridhon 
fpafmodique  des  inteilins. 

On  peut  donner  ,  dan-;  le  cours  de  la  dyfenterie,  les  remèdes  qui 
tiennent  en  quelque  forte  lieu  du  mucus  naturel,  qui ,  d;mç  r.îérion 
de  fanté,  fert  a  Uibréfier  les  inteftins.  On  doit  particulièrement 
prcfcrire  les  émulfions  faites  avec  l'huile  d'amandes  douces  ,  le 
blanc  d'œuf  ,  l'amidon  ,  le  mucilage  de  falcpque  Degner  regarde 
comme  un  des  meilleurs  anti-Jyfentériqucs.  Vers  la  fin  de  la  maia- 
tiie  ,  on  peut ,  à  l'exemple  de  Baker ,  donner  le  lait  de  vache  dans 
lequel  on  a  fa.t  bouillir  de  la  graiffe  nouvelle  ,  &  y  ajouter  un  peu 
d'anudon  Le  beurre  fondu  donné  par  cuillerées  à  été  utile  dans- 
quelques  épidémies-  Ludovic  ,  au  rapport  de  Degner,  p;uérit  une 
dyfentcrie  épidcmique  qui  ravogeoit  une  armée  ,  en  donnant  du  lait 
chaud  dans  lequel  on  avoit  f.iit  fondre  de  la  cire.  D.ins  la  guerre 
de  1758  ,  les  médecins  des  armées  angloifes  ont  ajouté  avec  av.-n- 
tage  un  peu  de  favonà  ce  remède,  pour  rendre  la  cire  plus  foiublo. 

(c)  llfaut  bannir  tous  les  bouillons  faits  avec  les  fubiianees  ani- 
males, fe  borner  à  la  tifannc  d'orge  ou  de  riz.  Mais  le  pctit-ldit 
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p3iu  fouvent  accorder  un  peu  de  crime  ,  &  le  petit-îilt  ed 
toujours  convenable. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  maladie,  on  permettra 
les  friùîs  deux  &  légéreiucnt  acides  ;  leur  uCzf-^e  eft  même 
nécelTairc  {a).  Cell  uniquement  dans  les  temps  plus  avancés 
qu'une  acidité  mcrbifiquc  pnroît  dominer  dans  l'eftomac ,  & 
exiger  quelque  réferve  fur  InHige  des  acefcens.'Dans  les 
commencem.ens ,  les  abforbans  fomblent  luperflus  ,  &  ils 
peuvent  nuire  par  leurs  vertus  aliringente  &  ieptiquc. 

1089.  LorÎGue  cette  maladie  ef^  compliquée  de  fièvre  in- 
termirtente ,  &  qu'elle  '^(i  prolongée  particulièrement  par 
cette  circonfiance  ,  on  doit  la  traiter  comme  les  iîèvres  m- 
termitrértes,  en  donnant  récorce  au  Pérou,  qui  néanmoins 
n'efî  guère  admiiTibls  dans  ks  premiers  périodes  de  la  ma- 
ladie (/'). 


eft  préférable  à  tous  les  autres  remèdes  ,  il  a  feiil  fuS  dans  plu- 
fieir- dvi"-:nteries  pour  obtenir  un?  prompte  g.iérifori. 

(a)  Les  fvi:!ts  rêcens  arrêtent  les  progrès  de  la  putréfdd'ïion  & 
tiennent  lieu  d'eccoproriques. 

(^i)  On  peur  joindre  le  quinquina  aux  acides  quand  la  putrir'ité 
paroît  confidévp.ble.  Il  eil  fur-rout  utile  toutes  les  fois  que  In  fiè- 
vre putriiie  cft  portée  a  un  degré  capable  cl'occ^fionncr  u-cg-ande 
foihleffe.  &  de  d{">:orer  ,i  la  purrér',j61ioii  &  à  la  gr.ini);rèi'c.  I!  con- 
vient aufii  lorsque  la  maladie  efl:  diinpée ,  pour  r.inimer  i'aûioa  de- 
r<  l>on-ac  S:  des  intefiins  ,  qui  roflient  fouvent  Icng-emp^  3T;-(f}éç 
après  cette  maladie;  c'eft  pourquoi  il  faut  è:re  très-cifcor.fp;!^  fur 
le  choix  des  alimcns.  B;iker  a  remarqué  que  'a  décoOion  du  bois 
decan■^3êch^  étoit  utile  aux  convnlefcens -,  ir.ais  il  ajoure  qu'aucun 
médecin  n'a  retiré  o'avantage  du  fimarouba  dans  l'épidémie  dont  il 
donne  la  defcviptinn. 

Il  arrive  fréquemment  qu'il  fubfifte  un  tcnefmc  t:ès-dou!oureux 
après  que  la  d'yfer.terie  eft  diinpée;  mais  ce  leriefme  fe  difiipe  à 
îiiefure  que  ks  forces  fe  vctablhfgnt. 


^^ 
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SECONDE    PARTIE. 

Des  Neurofes  (a)  ou  des  Maladies  nerveufesm. 


1090.  Presque  toutes  les  maladies  du  coq)s  humain^ 
confiderées  feus  un  certain  peint  de  vue  ,  pou  noient  s'ap- 
peller  j-.cnaijcs ;  inais  une  dénomination  aulH  générique  ne 
ferciî  d'aucun  ufage  ;  &  d'une  autre  part ,  il  ne  paroît  pas 
convenalrlc  de  limiter  ce  tcnne,  en  l'appliquant,  comme  on 
a  fait  jufqu'ici  ,  d'une,  manière  vague  &  inexade,  aux 
sffedions  hyftériques  &  hypochondriaques  (c"),  qui  elles- 
mêmes  ne  peuvent  guère  être  définies  avec  une  précifion 
fuliîfante. 

icfji.  Je  propofe  ici  de  comprendre  fous  ic  titre  de  neu- 
rofes ou  maladies  ncrvaifcs  ,  toutes  les  afFe£}ions  contre  na- 
ture du  fcntiment  ou  du  mouvement ,  où  la  pyrexie  ne 
corftitue  pas  une  partie  de  la  maladie  primitive  ;  ik  toutes 
celles  qui  ne  dependent  pas  d'une  affeffion  topique  des 
organes,  mais  d'une  affeiSion  plus  générale  du  fyftême  ner- 
veux ,  Se  des  puilTanccs  du  fyflême  d'où  dépendent  plus 
fpéciaîement  le  fentiment  &  le  mouvement. 

1092.  J'ai  éiabli  une  clafTe  de  ces  maladies,  fous  le  titre 
de  neurofes  ,    ou  de   maladies   nerveufes.   Je   les  ai    enfiûte 


(a)  Les  neurofes  OU  n—ilacHes  nerveufes  ccnfiilent  dans  la  léfion 
du  fcntiment  &  clu  mouvement  ,  fnns  pyrexie  idiopachiquc  ,  ou  fans 
malndie  locale.  N.  C. 

(b)  Les  médecins  angloi";  ont  les  premiers,  à  l'exemple  de 
'Wiliis,  leur  compatriote  ,  dcfigné  ces  maladies  fous  le  nom  de  ner- 
veufes :  il  cfl  cert;;inc;ue  Ton  pourroit  comprendre  fous  ce  non 
toutes  les  rrial.idicr.;  car  il  y  en  a  peu  qui  n'aftcvîlcnt  le  fyftcme  ner- 
veux ,  puifque  le  fentiment  &  Je  mouvement  dépendent  de  l'influence 
des  nerts  &  de  l'état  de  leurs  organes  particuliers.  Whyttaborne 
maià-propos  le  tcimc  de  maladies  nerveufes  à  celles  qui  afferent 
le  cannl  alimentaire.  11  pavoit  plus  conven<.bIe  de  comprendre  dans 
la  claffe  des  maladies  nerveufes  toutes  celles  qui  font  occafionnées 
pnr  la  foillcffe  des  nerfs  ou  par  l'irrégularité  des  fondions  qui  ea 
dépendent. 
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diftinguées,  en  ce  qu'elles  confiftent,  ou  dans  l'interruptloiï. 
&  la  foibleire  des  puiiTances  fenfitives  &  motrices  ,  ou  dans 
l'irrégularité  avec  laquelle  ces  puilïances  exécutent  leurs  fonc- 
tions; je  lésai  en conféquence  divifées  en  quatre  ordres, fous 
les  noms  de  comata  ,  adynamics ,  fpiifml  ,  Se  vefaniœ  ,  que  je 
définirai  à  niefure  que  j'aurai  occafion  d'en  parler  plus  par- 
ticulièrement. 


t>  E  s    C  O  M  A  T  a:  I  ?7 

LIVRE     PREMIER. 

Des  Comata  (^a)  ou  de  la  perte  du  mouvement 
volontaire. 

1093.  J  E  comprends  fous  ce  titre  les  affe(^ions  que  Von 
appelle  communément  maladies  fbporeufes  ;  mais  on  les 
diftingue  plus  convenablement  en  ce  qu'elles  confiflent  drns 
quelque  interruption  ou  dans  quelque  fupprelfion  des  puif- 
fances  d'où  dépendent  le  fentiment  &  le  mouvement  vo- 
lontaire ,  ou  de  ce  qu'on  appelle  les  fonctions  animales.  Ces 
fondions  font  ordinairement  fufpendues  pendant  le  temps 
du  fommeil  naturel:  maisle  fommeil,  ou  même  l'apparence 
du  fommeil ,  n'eft  pas  conftamment  im  fymptome  de  toutes 
las  maladies  comprifes  fous  ce  titre.  Je  ne  puis  indiquer  & 
expliquer  convenablement  que  deux  genres  de  maladies  que 
l'on  doit  rapporter  à  cet  ordre.  Je  vais  en  parler  fous  ks 
titres  d'apoplexie  &  de  paralyfie  (  Z»  ). 


(a)  Dans  les  rrraladies  comprifes  fous  ce  nom  ,  il  y  a  une  t'ini- 
nuticn  du  mouvement  volonraire  ,  accompngnée  d'un  état  fopo- 
reux,  ou  de  la  fiifpenfion  des  fens.  N.  C. 

Les  nofologifles  fe  font  fervis  du  terme  de  fopor  pour  exprimer 
\m  état  qui  refTemble  au  fom.meil  naturel,  &  j'ai  rendu  ce  terme 
par  étatfoporeux. 

{h)  Le  doflcur  Chandler  a  donné  ,  en  1785  ,  des  recherches 
fi.r  ces  deux  maladies  ,  qui  ne  font  qu'un  commentaire  de  notye 
auteur-,  j'ai  en  conféquence  tâché  d'en  extraire  ce  qui  m'a  paru  être 
le  plus  utile.  Ainlî  il  obferve  avec  raifon  que  la  méthode  admife 
par  M.  Cullen  ,  indique  fortement  in  relation  qui  exifte  entres  ces 
deux  maladies,  &  y.  jette  un  nouveau  jour.  Le  changement  fré- 
quent de  l'apoplexie  en  paralyfie ,  Se  de  la  paralyfie  ,  quaijd  elle  eft 
mortelle  ,  en  apoplexie,  prouve  fuffifamment  que  ces  deux  mala- 
difs ne  doivent  pas  être  féparées. 


■^ 
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CHAPITRE    PREMIER. 
Di  f  Apoplexie, 


Î094.  l_/*APOPLEXiEeft  une  ma,ladle  dans  laquelle  tous 
ies  f,-ns  externes  &  internes  &:  tous  les  mouvemens  volon- 
taires {oi\t,  jufqu'à  un  certain  point,  détruits  pendant  que 
la  refpiration  ik  Fa'flion  du  cœur  fubfiflent.-  On  la  diftingue 
de  la  pandyjk ,  en  ce  qu'elle  eft  une  af^c&von  de  toutes  les 
p  n'Tanccs  qui  fervent  au  fentiment  &  au  mouvement  vo- 
ÎOvtaire  ;  &  de  la  fyr.copc ,  en  ce  qu'elle  exifte  pendant  que  la 
refpiraticn  &  l'aiâion  clu  cœur  continuent.  J'ai  de  plus  ajouté 
à  la  délinition  ordinaire  de  l'apoplexie  ,  que  les  puifTances 
cjni  fervent  au  fentiment  &  au  mouvement  ne  font  dét;iiites 
que  i'jfqu'à  un  certain  poira  ;  voulant  faire  entendre  par-î'à 
que,  fous  le  titre  d'apoplexie ,  je  comprends  ici  les  maîa- 
riies  qui ,  n'en  diflérant  que  par  le  degré  ,  ne  peuvent ,  rela- 
tivement à  la  pathologie  ou  à  la  pratique ,  en  être  convena- 
blement di:ungt:é:s:  telles  font  les  maladies  que  l'on  traite 
quelquefois  fous  les  noms  de  carus ,  de  catapliora ,  de  coma  , 
&  de  léthargie  (4). 


(û:)  Cetre  m;i!aiie  cft  caradîérifés  par  la  (jiminution  de  tous  les 
mouvcraens  volontaires  S-f.  par  un  état  foporeux  plus  ou  moins 
profond,  pendant  lequï!  le  mouvement  du  cœur  &  des  artères 
fubfilîc.  N.  C. 

M.  Cu'Ien  comprend  fcits  le  nom  d'apoplexie  le  cams  &  le  cata- 
phora  :  ces  mal.idies  ne  different ,  d-ms  le  fait ,  de  l'apoplexi::  ,  qu'en 
ce  qu't:lles  font  moins  violentes  ;  ainlî  dans  lapopiexie  le  maljde 
tom'oe  tout-à  coup  ,  &  les  mouvemcns  vo!o:  taircs  ■font  entière- 
ment fufptn  ius:  elle  diffère  de  la  paralyrie  en  ce  qu'clie  affecte 
tout  le  fyfcème  &  qu'elle  cft  tou'divs  acccmp.'g'jee  '"'un  alîou- 
pilîement  profond  qui  eR  trcsrar;.'  daas.  la  parilyhe.  C'eft  le  degré 
«i'aiïonpiircment  qui  dilîis'gue  les  duierences.efpèces  d'apoplexie , 
&  on  ne  peut  établir  délimites  entre  les  divers  degrés  d'affouplf- 
fement.  Car  le  fommeil  naturel  même  eft  fujct  a  beaucoup  de 
■variétés  chez  les  différens  hommes-,  les  uns  font  facilement 
éveilles,  d'aatres  difficilement.  11  en  eft  de  même  de  Tap  .plcxie, 
Jes  unes  f<>nt  légères  ;  dans  d'autres  on  ne  peut  tirer  les  màîades 
de  leur  alionpiifem-nt  r;n-  les  p'us  forts  llimulans.  Mais  ces  dif- 
férences r:e  conilitucnt  pas  plufi^urs  efpèces. 

Pans  le  carus ,  ratïoupiffement  eft  tel  qu'on  peut  à  peine  en  tluer 
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•ÏC95.  L'apoplexie  &  tous  fos  dhTcrens  degrés  afFeclent  le 
plus  communément  les  perfonnes  avancées  en  agc ,  &  fpé- 


le  malade:  il  iva  (Tue  très-peu  de  fentiment,  il  n'exécute  les  mou- 
vemens  volontaires  qu'avec  une  difficulté  extreme.  Néanir.oins' la 
tefpiiation  Se  le  pouls  font  à-peu-près  comme  dans  l'état  naturel,  la 
déglutition  fe  fait  quoiqu'impartaitement  -,  fi  on  tiraille  eu  pique 
profondément  le  malade  ,  il  ouvre  les  yeux,  mais  les  ferme  auffi- 
tôt ,  &  il  ne  répond  pas  aux  quclHons  qu'on  lui  fait  -,  enfin  cet  état 
ne  difïère  de  l'apoplexie  qu'en  ce  que  la  refpiration  n'ell  pas  fter- 
toreufe. 

Le  cataphora,  ou  la  fomnolence  ,  confifte  dans  un  affoupiffement 
continue! ,  fans  fièvre  ni  délire:  le  malade  à  un  fentmc-nt  obfcur  ; 
on  peut,  en  le  tourmentant  ,  l'éveiller; il  parle,  ou  répond  auxquuf- 
tiosis  qu'on  lui  fait,  ouvre  les  yeux  ,  fe  remue  &  retombe-  tout-a- 
coup  dans  font  premier  état.  Cette  maladie  n'eft  pas  accompagnée 
de  li  refpiration  ftertoreufe ,  comme  l'apoplexie  ,  fi  ce  n'eft  aux 
approches  de  la  mort  ;  on  n'y  obferve  jamais  de  fièvre  comme  dans 
le  c^rus',  &  on  réveille  plus  facilement  le  ma'adc. 

On  peut ,  a  ce  que  croit  M.  Cullen ,  rapporter  à  l'apoplexie  la 
catalepfie&  l'extafe. 

La  catalepfie  confifle  dans  la  fupprcHion  de  tous  les  fens  &  des 
mouvemcns  volontaires  ;  le  pouls  &  la  refpiration  fubfifteut ,  mais 
font  à  peine  fenfirles  ;  les  muicles  for.t  dans  l'état  de  contra dtion 
où  les  a  laifies  la  volonté  -,  &  û  on  remue  un  membre  ,  il  r;.-fte  dans 
la  pofition  où  on  l'a  mis.  Cefte  maladie  attaque  tout-à-coup,  quel- 
quefois elle  revient  à  des  périodes  fixes;  d'autres  fois  elle  eft  dé- 
terminée par  lesaffcdions  de  r<.me. 

Elle  dure  fouvent  quelqu'^s  minutes.  Se  rarement  plufieurs 
heures  -,  quand  elle  ccffe  ,  les  malades  femblent  fortir  d'un  fommeil 
profond  ,  &  ils  ne  fe  reifouviennent  pas  de  ce  qui  s'eft  paifé  pen- 
dant l'accès.  Cette  affcflion  eft  fouvent  réunie  à  d'autres  maladies 
telles  que  l'hyftéricifme. 

L'extafe  ne  diffère  do  la  catsîepfie  qu'en  ce  que  les  membres  du 
malade  ne  refter.t  pas  dans  la  pofition  où  on  les  met ,  &  confervenc 
celle  où  ils  fe  trouvoieiit  dao.s  le  temps  de  l'accès  ;  le  fentim  .'ne 
&  le  mouvement  y  font  totalement  détruits  :  cette  maladie  eft 
produite  par  les  contemplations  profondes  ou  les  vives  aiïedions 
de  l'ame. 

Il  femble  que  l'on  doit  regarder  comme  des  maladies  fympto- 
lîiatiques  ,  la  t;/phom  «nie  6:  1.?  létharij,ie. 

La  typb  manie  cft  une  mal  idie  dans  laquelle  il  v  a  un  affotipiiTe- 
ment  fimulé  ou  appat-ent,  quoique  le  malade  veille  réellement, 
ou  bit  n  il  y  a  im  fon^.meil  léger  ,  jiccompagné  de  délire  5c  de  fiè- 
vre ,  le  malade  conserve  du  fentiment  &  de  la  fenfibiliié  ,  il  parle 
ou  repond  ,  mais  lîors  ci?  propos. 

La  léthargie  ne  diffère  de  la  typhomanie  qu'en  ce  que  lerna'.ade 
ne  fe  fouvient  nullement  de  ce  qr.'on  lui  a  d't ,  6c  ne  s'occupe 
d'aucim  objst  ;  queiqueiois  même  il  oublie  tout  ce  qu'il  fav«it 
avant. 
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ciilement  celles  qui  ont  paffe  foixante  ans.  Elle  attaque  lé 
plus  fouvent  ceux  qui  ont  la  tête  large  &  le  col  court ,  ceux 


L'apoplexie  eft  idiopathique  ou  fymptomatique. 
Les  elpèces  d'apoplexie  idiopachique  font: 
l.  L'apoplexie yj/z»aine  ,  dans  laquelle  il  y  a  des  fignes  de  pléthore 
u;iiverfeile6£  particulièrement  de  la  :ète.  On  doit  rapporter  à  cette 
eipèce,  1°.  l'apoplexie  fanguine  des  auteurs  ou  le  coup  de  f^ng  ,  qui 
attaqueprincipaleraeatleslexagenairespléthoriqueSjècquieîlld  plus 
tiicheule  Az  toutes  les  efpèces  d'apoplexie  -,2°.  le  carus  fpontané  , 
ou  l'apoplexie  fanguine  légère  de  Rivière.  Cette  efpèee  s'annonce 
fûuvent  par  la  céphalalgie,  le  vertige  &  une  pyrexie  continue-, 
il  y  a  rougeur  du  vifage,  chaleur  de  tout  le  corps,    le  pouls  eft 
iVcquenr  &.  fort  ;  3".  l'alphyxic  fpina'e  produite  par  l'extravaiioa 
du  lang  dans  la  moelle  épinière.  M.  CuUen  obferve  à  ce  fujet  que  , 
quoiqu'il  rapporte  l'afphyxie  a  la  fyncope  ,  &  qu'il  penfe  que  ces 
deux  maladies  ne  difFerent  que  par  leur  degré  ,  néanmoins  il  y  a 
plufieurs  efpèces  d'al'phyxie  qui  appartiennent  a  l'apoplexie.  Amft 
c'eft  a  tort  que  l'on  met  au  nombre  des  efpèces  l'afphyxie  fpinale  , 
puifqu'cn  ne  peut  la  diftinguer  par  aucun  ligne  externe-,  &  d'après 
les  caufes  internes  qui  y  donnent  lieu  ,  il  eft  éviden-t  qu'on  doit  la 
regarder  comme  une  efpèce  d'apoplexie.  La  connoiflance  des  caufes 
externes  &  évidentes  que  l'on   ne  doit  jamais  perdre  de  vue  ,  a 
déterminé  M.  Cuilen  à  mettre  au   rang  des  apoplexies  plulieurs 
efpèces  d'afphyxie.   L'on  ob;ede    que   ces  dernières  diffèrent  de 
l'apoplexie,  en  ce   que  le  pouls  &  la  refpiration  ceilent  entière- 
ment ,  quoique  la  vie  fublifte.  Mais  cette  objedion  n'eft  pas  d'un 
grand  poids  :  dans  le  comnaencement  de  la  plupart  de  ces  maladies , 
où  le  mouvement  &  le  fentiment  font  entièrement  détruits ,  le  mou- 
vement du  cœur  &  celui  des  poumons  fubliftent  néanmoins  jufqu'à 
un  certain  point  -,  d'ailleurs ,  en  admettant  même  qu'ils  ceffent  entiè- 
rement ,  on   peut  répondre  que  1  on  obferve  aufli  quelquefois  la 
même  chofe  dans  les  apoplediques ,  immédiatement  avant  la  morr. 
Enfin  notre  auteur  penfe  que  le  cervcju  eft  primitivement  affeâié 
dans  l'apoplexie  ,  &  que  le  cœur  l'eft  dans  la  fyncope.  Il  diftingue 
en  confequence  ces  deux  maladies,  fuivant  que  l'on  peut  conjec- 
turer d'après  la   connoillince  des  caufes  externes  que  le  coeur  ou 
Je   cerveau  font  afteftes -,  4°.  le  cataphora  coma  ,  qui  eft  la  maladie 
clefignee  par  les  auteurs  fous  le  nom  de   coma  fomnolentum  ,   dans 
laquelle  l'affoupiiïement  eft  très  profond,  la  bouche  rcfte  béante, 
les  yeux   font  fermés,  le  vifjge  eft  pale  ,  le  pouls  rare  &.  quelque- 
fois enfoncé,  les  extrémités  font  ftafques  ,  le  malade  diffère  peu 
d'un  mort-,  on  ne  peut  le  tirer  que  très-difficilement  de  fonaiTou- 
pilfement ,  &  il  y  retombe  dans  l'inftant  :  on  en  a  vu  refter  dans  cet 
étdt  pendant  plulieurs  mois  de  fuite.  Néanmoins,   communément 
cotte  maladie  ne  dure  que  peu  de  jours ,  &  la  mort  s'annonce  par 
le  changement  de  la  refpiration  qui ,  de  tranquille  qu'elle  étolt ,  de- 
vient ilertoreufe.  Les  vicilhirds  y  font  particuliére.mcnt   fujets. 

IL  L'apoplexie /^Vcwyi-  eft  celie  qui  attaque   les  perfonncs  affctlées 
de  Icucophlegmatie  -,  elle  s'obferve  fur-tout  chez  les  vieillards.  On 
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^ul  font  replets  ,   qui  mènent  une  vie  indolente ,  qui  {"unt 
habitués  à   manger  beaucoup ,  &  fpécialement  ceux  qui  fe 


doit  rapportera  cette  efpèce  ,  i°.  l'apoplexie  pityiteufe  de  Sen- 
nert,  appellee  lereufe  par  Preyfinger.  Elle  fe  reconnoit  a  la  foi- 
blelle  du  pouls  ,  à  la  pâleur  du  vilage  ,  &  à  l'état  de  cacochymie  ou 
de  foibleffe  qui  la  précède -,  2°.  le  carus  produit  par  l'hydrocé- 
phale. Dans  cette  elpèce  la  refpiration  eft  plus  courte  6c  plus  fré- 
quente que  dans  les  autres  -,  &  la  proliration  de  forces  ell  t-xu  eme. 
Elle  eil  produite  par  l'épanchcmenc  de  férofité  dans  les  linus  du 
cerveau,  &  elle  fuccidc  quelquefois  a  l'hydrothorax  ;  3°.  le  cata- 
phora  hydrocéphahque  ;  elle  le  reconnoit  aux  mêmes  lignes  que 
la  précédente  ,  &  elle  dépend  de  l'épanchcraent  de  lerolitc  dans 
différentes  parties  du  cerveau  -,  4°.  la  fomnojence  continuelle  , 
qui  confiite  dans  d'habitude  de  clorrair  plus  que  ne  le  comporte 
l'âge  du  malade.  Car  plus  on  avance  en  agc,  n-oins  l'on  doit  avoir 
de  propenfion  au  fommeil  -,  5°.  la  léthiirgie  des  gens  de  lettres.  Car 
l'énergie  du  fenforium  commun  diminue  chez  ceux  qui  palilfent 
fur  les  livres ,  le  corps  &  l'amc  s'affoibliflcnt,  la  mémoire  le  perd  , 
ils  deviennent  ftupides  &  font  enfin  attaques  d'apoplexie. 

m.  L'dpoplsxïs  hydiocéphalique  ,  qui  s'annonce  par  degrés  infen» 
iibles ,  vX  produit  chez  les  enfans  &  chez  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  Tàge  de  puberté  ,  d'abord  de  la  laffirude,  de  la  fièvre  &  une 
douleur  de  tête:  à  ces  fympiomes  fuucédent  enfuite  la  lenteur  du 
pouls,  la  dilatation  de  la  pupile  &  la  fomnolence. 

M.  Cullen  obferve  relativement  à  cette  efpèce  d'apoplexie  ,  qu'il 
cd  difhcile  de  clafier  convenablement  dans  la  nofologie  les  mala- 
dies dont  le  type  varie  pendant  leur  cours,  &  que  Ion  ne  peut 
guère  déterminer ,  en  conféquence  ,  le  lieu  le  plus  convenable  a  cette 
apoplexie-,  premièrement,  parce  c[ue  dans  ces  cas  l'hydrocéphalie 
n'en  nullement  fenlible  aux  fcns  ;  fecondcment,  cette  maladie  dif- 
fère beaucoup  par  les  fymptomes  de  l'hydrocéphale  qui  le  recon- 
noit par  des  fignes  externes-,  troifiémcmenc ,  elle  approche  beau- 
coup de  l'apoplexie  par  fa  caufe  prochaine  &  par  fes  lymptcmes. 

On  doit  rapporter  à  cette  efpèce  ,  l'hydrocéphale  interne  des 
auteurs  ,  ou  l'hydrocéphale  des  ventricules  :  la  maladie  que  Sau- 
vages appelle  ajlhcniaab  hydrocephalo  ,  eft  un  des  principaux  fymp- 
tomes  de    cette    efpèce  d'apoplexie. 

IV.  L'apoplexie  atrabilaire  qui  attaque  les  mélancoliques  dont  la 
maladie  eît  parvenue  au  plus  haut  degré. 

Y .  L'apoplexie  traumatique  produite  par  une  caufe  externe  mé* 
chanique  qui  a  bleiî'é  la  tête.  On  doit  y  rapporter  le  carus  octa- 
fionnc  par  une  caufe  femblable. 

VL  L'apoplexie  vcnéneuj'e  produite  par  des  pouvoirs  fédatifs 
appliqués  inîérieurerr,e.u  ou  ejtéricurcment.  Telles  font  les  va- 
riétés i'ui\  antes  ;  i".  l'ivrcfleapoplcdique  qui  eft  l'efpèce  d'apoplexie 
qui  attaque  ceux  qui  ont  abufé  des  liqueurs  fpiriiueufes  ou  ces  nar- 
cotiques ,  &  qui  fe  dilïipe  fouvent  d'elle-même  -,  z".  le  carus  pro- 
duit par  des  dofes  trop  fortes  de  narcotiques,  tels  que  l'opium,  Ja 
jufquiame  ,  le  ftraraonium  ,  les  vapeurs  du  eharbon  ,  &c.  3",  la 


îçî  DE    L*  A  PO  PL  E  XI  ë; 

font  fréquemment  enivrés.  Les  hommes  qui   ont  été  long- 
temps fujets  à  des  hémorrhagies  fréquentes  (k  copioiifes  des 


léthargie  occafionnce  par  les  mêmes  caufes  \  4°.  le  carus  dans  lequel 
tombent  au  bouc  de  quelques  heures  ceux  qui  préparent  la  décoc-* 
tion  de  dentellaire  pour  la  teintuie  ,  ed  aulîl  une  variété  de  ce  genre. 
Les  vapeurs  méphitiques  ,  &  les  liqueurs  fpiritueules  en  fermen- 
tation, produifent  aufû  cette  efpèce  d'apoplexie  que  Voq  adéfigaée 
fous  les  noms  d'afphyxie ,  ou  de  cataleplie  ,  fuivant  fon  degré; 
5°.  on  doit  rapporter  encore  a  cette  efpcce  l'afphyxie  dans  laquelle 
tombent  les  ouvriers  qui  defcendent  dans  les  latrines  ,  dans  le 
temps  où  une  vapeur  épaiffe  ,  vulgairement  appellee  le  plomh  ,  fur- 
nage  fur  les  matières  qui  y  font  contenues  ,  6".  Tafphj-xie  de  ceux 
qui  font  frappés  de  la  foudre  -,  7".  le  coup  de  foleii  que  Sauvages 
rapporte  au  carus ,  parce  qu'il  y  a  dans  cette  mjladie  affoupiiTement 
profond,  interruption  du  ('e)iti ment  Si  du  mouvement -,  le  mouve- 
ment du  pouls  &  de  la  refpiration  efl  très-lent  ,  tous  l;s  mem- 
bres font  flafques,  cependant  la  couleur  &  la  chaleur  naturelles  fub- 
iîftent.  Cette  maladie  attaque  ceux  qui  font  rcftés  long-temps  ex- 
pofés  au  foteil  ou  qui  s'y  font  endormis;  eliefiit  périr  commu- 
nément en  p^u  de  temps;  8".  le  carus,  la  léthargie  &  l'afphyxia 
produits  par  le  froid:  car  ceux  qui  voyagent  pendant  les  grands 
froids,  éprouvent  fouvent  une  envie  de  dormir  à  laquelle  ils  ne 
peuvent  rélifler  &  périlïent. 

Vil.  L'apoplexie  meniah  produite  par  les  vives  afiFeftions  de 
l'ame,  telle  que  l'amour  porté  à  l'excès,  la  joie ,  la  terreur,  &c. 
On  a  dcfigné  cette  maladie  fous  les  noms  de  carus,  d'afphyxie  5c 
d'exraie ,  fuivant  fes  difFérens  degrés. 

VllL  L'apoplexie  cataleptique  ,  dans  laquelle  les  mufcles  mis  en 
mouvement  par  une  force  externe  fc  contraftent.  M.  Cullen  rap- 
porte à  cette  efpèce  ,1a  catalepiîe:  il  remarque  qu'il  n'a  jamais  vu 
cette  maladie  que  fimulée,  &  il  penfe  que  celL  que  dautres  mé- 
decins ont  obfervée  étoit  fréquemment  fimulée;  en  conféquence 
il  n'ofe  rien  decider  far  cette  maladie;  il  eft  néanmoins  perfuadé 
qu'elle  efl  du  genre  de   l'apoplexie. 

Cette  maladie  peut  être  produite  par  l'affeâion  hyftérique  ,  les 
vers  ,  la  vapeur  du  ch;;rbon ,  la  fuppreflîùn  des  règles,  la  rhélan- 
colie,  la  folie.  Sauvages  regarde  chacune  de  ces  caufes  comme 
conftituant  autant  d'cfpéces  do  catalepfie. 

IX.  lSd^o\)\<iy.\c  P'ffo [uante  produite  par  une  caufç  externe  ca- 
pable   de  fuffoquer  ;    telle   eft   l'afphyxie    des  pendus     ou    des 

noyés.  .  ,  ^  ,       „  , 

M.  Cullen  croit  que  Ion  pourroit  rapporter  a  cette  efpèce  1  af- 
phyxie  flatulente ,  ft  l'on  pouvoir  la  reconnoitre  par  quelques  fignes 
externes.  On  a  appelle afphyxie  fiatulente,  îamortfubite  produite 
par  l'air  qui  diftcnd  les  veiitncules  du  cœur  ,  ou  les  artères  du  cer- 
veau. Morgagnî  a  obfervc  deux  ou  trois  fois  le  dernier  cas. 

L'apoplexie  efî  fouver.t  fymptomatique  *,  ?iuft  elle  fe  trouve 
réunie  avec,  1°.  la  fièvre  intermittente;  2".  la  fièvre  continue: 
■9°  les  phlegmafies,  telles  que  l'inlîammntiot.  du  cerveau  ou  delà 
poitrine i  4%''les  exaathèmes-,  j%  rafFs^ion  hyftérique;  6".  J'épi- 
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Vaifleaux  hémorrhoïdaux  ,  font  particulièrement  difpofés  à 
être  attaqués  d'apoplexie  lorfque  ces  hémorrhagies  fe  fup- 
priment  ou  s'arrêtent  fpontanément. 

1096.  Cette  maladie  furvient  fréquemment  très-fubite- 
ment  :  mais  dans  beaucoup  de  cas  ,  elle  eft  précédée  de 
différens  fymptomes;  tels  font  des  accès  fréqiiens  de  ver- 
tige ,  des  maux  de  tête  fréquens  ,  l'hémorrhagie  du  nez  , 
quelque  interruption  paffagère  de  la  vue  Sl  de  l'ouie  ,  des 
vifions  &  des  ententes  fautes ,  un  degré  paHager  d'engour- 
diffement  ou  de  perte  de  mouvement  dans  les  extrémités  , 
un  embarras  de  la  langue  en  parlant ,  la  perte  de  la  mé- 
moire ,  un  a,froupiïïement  fréquent ,  &  des  accès  fréquens 
de  cochemar. 

1097.  Ces  fymptomes ,  6>c  les  circonftances  qui  difpofent 
à  l'apoplexie  (  1095  ),  nous  mettront  fouvent  à  même  d'en 
prévoir  les  attaques  les  plus  violentes  ,  fi  nous  y  faifons 
attention. 

1098.  On  a  fréquemment  obfervé  que  quand  cette  ma- 
ladie attaquoit  fubitement  à  un  degré  confidérable,  elle  avoic 
été  immédiatement  occafionnée  par  un  exercice  violent ,  une 
infpiration  entière  &  long-temps  continuée  ,  un  accès  de 
colère  ,  une  cl:alenr  externe  confidérable  ,  fur-tout  par  celle 
d'un  grand  nombre  de  perfonnes  raffemblées  dans  un  même 
lieu  ,  par  le  bain  chaud  ,  par  l'ivreffe  ,  par  la  pofition  de  la 
tête  qui  étoit  reftée  longtemps  baiffée  ,  &  par  une  ligature 
ferrée  autour  du  col.  On  a  remarqué  qu'elle  étoit  plus  fré- 
quente le  printemps  ,  fur-tout  lorfque  la  chaleur  de  cette 
faifon  fuccédoit  fubitement  au  froid  de  l'hiver. 

1099.  ^"  comioîtra  fufHfamment  le*  fymptomes  qui  in- 
diquent la  préfence  de  cette  maladie ,  d'après  la  définition 
que  j'en  ai  donnée  1094.  La  perte  de  la  fenfation  &  du 
mouvement  s'étend  fur  tout  Is  corps  :  néanmoins  il  y  a 
quelquefois  un  côté  plus  affeflé  que  l'autre  (  ^  )  ;  &  dans 


lepfie;  7*.  la  goutte -,  8°.  les  vers -,  9°.  l'ifchurie -,  10°.  le  fcorbut. 
Sauvages  fait  de  ces  complications  autant  d'cfpèces  qu'il  défign» 
fous  les  noms  d'apoplexie ,  d'afphyxie  ,  de  cams  ,  de  catiphora ,  de 
typhomanif  &  de  léthargie  ,  en  raifon-du  degré  de  la  maladie. 

(a  )  Il  fuffit  de  faire  attention  à  la  ftrufture  du  cerveau  St  du  cer- 
velet ,  &  à  la  manière  dont  ils  font  divifés  ,  pour  concevoir  com- 
ment un  épanchcment  de  fang  ou  de  férofité  peut  être  borné  à  un 
côté  feulement ,  ou  y  être  plus  coniîdérable  que  de  l'autre  -,  quel- 
quefois il  n'y  a  que  du  fang  épanché  d'un  côté  ,  &  de  la  férofité  ou 
de  la  lymphe  de  l'autre.  Les  uerfs  qui  tirent  leur  origine  di  la  partie 
Ton:c  11,  '  N 
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ce  cas ,  «elui  qui  eft  le  moins  paralyfé  eft  quelquefois  atlâ- 

3ué  de  convnlfionSk  La  refpiration  eu  fouvent  ftertoreufô 
ans  Cette  maladie  ;  &  l'on  a  dit  que  ce  fymptome  en 
indiquoit  Pétât  le  plus  violent  ;  mais  il  n'exifte  pas  toujours 
dans  le  type  le  plus  parfait ,  ou  dans  le  degré  le  plus  con- 
fidérable  de  la  maladie. 

iloo.  On  peut  en  général  regarder  comme  ,caufe  pro- 
chaine de  l'apoplexie  (<«) ,  tout  ce  qui  interrompt  le  mou- 

<jui  eA  comprittiée  deviennent  paralytiques  ;  &  cette  affeâion  a  lieu 
fur  le  côté  oppofé  du  corps,  a  caufe  de  la  ■manière  dont  s'entre- 
cr«ireht  les  fibres  de  Ta  moelle  alongée.  L'hémifphère  qui  eft  le 
Tmoins  comprimé ,  ou  qui  eft  entièrement  libre ,  comme  on  l'ob- 
ferve  quelquefois,  eft  alors  dans  un  état  d'excitement  plus  confi- 
■idérablé  que  de  coutume  ,  qui  produit  les  convulfions  ;  on  ne  peut 
rendre  laifon  de  ce  phénomène  que  par  la  fympathie  inexplicable 
qui  exifte  entre  routes  les  parties  du  fyflêîne  nerveux.  L'épanche- 
ment  dontie  lieu  à  l'apoplexie  quand  il  eft  très-confidérable ,  &  à 
4'épilepfie  quand  il  eft  léger.  Lancifi  donne  un  exemple  d'une  com- 

fdication  d'apoplexie ,  d'épilepfie  &  de  fyncope>  à  laquelle  fuccéda 
a  paralyfie  &  qui  fe  termina  par  la  mort. 

(a)  Afin  de  mieux  comprendre  les  idées  de  l'auteur,  relative- 
înent  à  la  caufe  prochaine  de  l'apoplexie ,  il  faut  admettre  les  faits 
fuivans ,  qui  forment  la  bafe  de  fa  phyfiologie. 

i'.  Il  exifte  une  puiflance  nerveufe  dont  l'aQion  fe  porte  auffî, 
loin  que  le  cerveau  &  les  nerfs  peuvent  s'étendre,  &  qui  entretient 
une  libre  communication  entre  les  parties  d'où  dépendent  tous  le» 
phénomènes  du  fentiment  &  du  mouvement. 

a°.  La  puiffance  nerveufe  eft  la  partie  fondamentale  du  corps 
humain  :  elle  eft ,  en  quelque  forte ,  préexiftante  à  chaque  fonc> 
tion ,  &  toutes  en  dépendent. 

3*.  Cette  puiflance  nerveufô  qui  domine,  en  quelque  forte» 
tÛans  l'économie  animale ,  eft  indépendante  des  autres  fondlions. 
ïj  faut  cependant  prendre  garde  de  pouffer  cette  idée  trop  loin  ; 
car ,  à  mefure  que  le  corps  fe  fof ine ,  le  fyftême  nerveux  acquiert 
tine  connexion  avec  les  autres  fondrions,  &  parvient,  en  quelque 
forte  ,  à  dépendre  d'elles. 

Les  interruptions  des  fondions  du  fy^ême  nerveuX  peuvent ,  en 
conféquence,  fe  rapporter  à  trois  efpèces  de  caufes.  Les  premières 
font  celles  qui  agiffent  direflement  fur  les  nerfs,  comme  les  poi- 
ibhs  -,  les  fécondes  font  celles  qui  afFeftent  les  organes  des^  nerfs, 
ïels  que  la  fubftance  médullaire  du  cerveau  ,  dont  l'intégrité  conf- 
titue  la  communication  du  fentiment  &  du  mouvement  ;  les  troi- 
ïîèmes  font  tout  ce  qui  trouble  les  fondions  nécefTaires  pour  le 
foutien  du  fyftême  nerveux  -,  par  exemple,  ia  circulation.  Ainfi  , 
il  psroît  que  les  caufes  qui  produifent  la  perte  du  fentiment  &  du 
mouvement ,  dépendent  de  l'affeûion  de  la  puiflance  nerveufe 
jnême,  ou  de  fes  organes,  ou  uniquement  de  la  léfion  des  autres 
fondions  néceff^aires  a  l'aâiion  du  fluide  nerveux ,  fan$  qu'aucunç 
.9utre  caufe  eccafioaneUe  y  concour?» 
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Vctnent  de  la  puiflance  nerveufe  &  Terrpeche  de  fe  portef 
du  cerveau  aux  mufcles  qui  fervent  au  mouvement  volon- 
taire,  ou,  en  tant  que  le  fentiment  cft  affedé,  tout  ce 
qui  interrompt  le  mouvement  de  la  puiffance  nerveufe 
qui ,  des  extrémités  Tentantes  des  nerfs ,  fe  communique 
au  cerveau. 

iioi.  Cette  interruption  des  mouvemens  de  la  puiflance 
nerveufe  peur  être  occafionnée ,  ou  par  la  comprcjfwn  de 
i'orlginc  des  nerfs ,  ou  par  qudque  caufe  qui  détruit  la  mobi^ 
lité  de.  la  puiffance  nerveufe.  Nous  allons  parler  plus  parti- 
culièrement de  ces  deux  caufes ,  &  en  premier  lieu  ,  de 
ïa  coraprelTion ,,  qui  eft  en  apparence  la  caufe  occafionnelle 
!a  plus  fréquente  de  l'apoplexie ,  &  peut-être  de  toutes  les 
maladies  de  ce  genre  produites  par  des  caufes  internes. 

II02.  La  perte  du  fentiment  &  du  mouvement  dans 
certaines  parties  du  corps  ,  peut  être  occafionhee  par  la 
compreffion  de  l'origine  de  quelques  nerfs  feulement ,  ou 
par  la  compreffion  des  mêmes  nerfs  dans  quelque  partie 
de  leur  cours  depuis  le  cerveau  jufqu'aux  organes  du  fen- 
timent &  du  mouvement.  Je  confidérerai  plus  convena- 
blement par  la  fuite  ces  cas  de  compreflîon  partielle  (<*)  ; 
mais  l'afFeiiion  dont  je  parle  maintenant  étant  générale  ^ 
doit  d«pendre  d'une  comprefilon  très-générale  de  l'origine 
des  nerfs ,  ou  de  la  fubftance  médullaire  du  cerveau  ;  c'eft 
pourquoi  je  ne  confidérerai  ici  que  la  comprcflîon  la  plus 
générale. 

Ï103.  Cette  comprefîîon  de  l'origine  des  nerfs  ^  ou  de 
la  fubuance  médullaire  du  cerveau  ,  peut  être  due  à  diffé- 
rentes caufes  ;  telles  font  : 

I.  Une  violence  externe,  qui  occafionne  une  fradure  Sc 
une  déprefîîon  d'ime  partie  du  crâne. 

II.  Des  tumeurs ,  quelquefois  molles  j  d'autres  fois  ofTcu- 
fes ,  formées  dans  différentes  parties  du  cerveau ,  ou  dans 
fes  membranes,  &  dont  le  volume  augmente  au  point  de 
comprimer  la  fubftance  médullaire  du  cerveau. 

Lorfque  les  extrémités  des  nerfs  font  affeftées  ,  &  que  leur  affec-^ 
tion ,  en  fe  communiquant  au  cerveau  ,  produit  l'immobilité  de 
tout  le  fyftème ,  ou  l'apoplexie ,  quelques  auteurs  la  défignent  alors 
fous  le  nom  d'afphyxie,  lorfqu'elle  n'eft  pas  occafionnée  par  quel* 
que  poifon  narcotique  ,  reçu  dans  rcftomac. 

(a)  L'auteur  entend  ici  la  parap!ée;ie  ou  la  paralylîe  de  qucîqu* 
membre,  ou  de  quelque  vifcère  particulier,  produite  par  l'affe^oq 
{ie  la  moëUe  épimère ,  ou  de.  certains  açrfs. 
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III.  Le  fang  accumulé  dans  les  vaifleaux  fanguins  du 
cerveau,  &  qui  les  diftend  à  un  degré  capable  d'en  com- 
primer la  fubftance  médullaire. 

ÏV.  Les  fluides  épanchés  dans  différentes  parties  du  cer- 
veau ,  ou  dans  la  cavité  du  crâne  ,  &  accumulés  en  fi 
grande  quantité  qu'ils  donnent  lieu  à  la  compreflion  dont 
nous  parlons. 

Quant  à  cette  dernière  caufe ,  il  faut  remarquer  que  les 
fluides  épanchés  peuvent  être  de  deux  efpèces ,  c'eft-à-dire , 
qu'ils  peuvent  être  une  portion  de  la  mafle  commune  du 
fang  épanché  des  vaifleaux  rouges  ;  ou  une  portion  du 
férum  ou  du  fluide  fans  couleur ,  que  verfent  particulière- 
ment les  vaiflbaux  exlialans. 

1104.  Je  ne  confidérerai  pas  ici  la  première  de  ces 
différentes  caufes  de  comprefîion  ,  parce  que  les  moyens 
de  la  détruire  ne  font  pas  de  notre  objet  ;  on  peut  négliger 
de  confidérer  la  féconde ,  car  le  plus  fouvent  on  ne  peut 
ni  la  découvrir ,  ni  la  guérir  par  aucun  des  moyens  connus. 
Comme  la  troifième  Se  la  quatrième  caufes  de  compreiîîon 
font  les  plus  fréquentes ,  &  font  aufll  plus  particulièrement 
les  objets  de  notre  art ,  elles  méritent  principalement  notre 
attention  ;  c'efl  pourquoi  je  vais  tâcher  de  les  développer 
de  nouveau  ,  en  expofant  par  ordre  les  caufes  qui  peuvent 
les  produire. 

1105.  Les  états  de  diftenfion  extraordinaire  &  d'épan- 
chement ,  peuvent  être  l'un  &  l'autre  produits  par  tout 
ce  qui  augmente  l'aflîuence  &  l'impétuofité  du  fang  dans 
les  artères  de   la   tête  (  <z  ) ,    tels   que  les  exercices  vio- 


(<j)  Haller  &  d'autres  phyfiologiftes  ©nt  décrit  les  angles  &  les 
différentes  inflexions  que  forment  les  artères  vertébrabics  &  caro- 
tides ,  avapt  que  d'entrer  dans  le  crâne  ,  &  après  y  être  entrées  ; 
ils  ont  également  décrit  les  dilatations  qu'éprouvent  leurs  bran- 
ches à  mefures  qu'elles  avancent  ;  on  ne  voit  rien  de  femblable 
ailleurs,  excepté  dans  les  vjiircdux  Ipermatiques  ,  dont  le  vo- 
lume diminue  continuellement.  Monro  obfarve  que  cette  ftruc- 
tare  eft  plus  remarquable  chez  les  quadrupèdes  qui  ruminent , 
&  que  le  rézeau  admirable  de  Galien  eft  uniquement  formé  par 
la  carotide  interne  qui  le  dlvife  en  petites  branches  qui  forment 
différentes  circonvolutions.  Quoique  la  force  du  fang  foit  ainlî 
ifompue  dans  le  cerveau  ,  la  circulation  y  eft  plus  rapide  que 
dans  tout  autre  vifcère  du  même  poids  ,  car  le  cerveau  forme 
un  quarantième  de  tout  le  corps,  &  il  reçoit  environ  im  dixième 
(le  toute  la  maffe  du  faug ,  ce  qui  twnnc  uiv  volume  quatre  ioii 


5s)E    l' Apoplexie;         197 

lens-  («) ,  un  accès  violent  de  colère  (^),  l'afflion  de  la 
chaleur  externe  (c),.  ou  une  forte  comprefîîon  fur  l'aorte 
defcendante  (i). 


plus  confidérable  qtie  celui  qui  paffe  dans  toute  autre  partie  du 
fyftême  de  l'aorte  d'un  volume  égal. 

(a)  Tout  exercice  forcé  accélère  le  retour  du  fang  veineux 
vers  le  cœur  -,  en  conféquenee  ,  cet  organe  fe  contrafte  plus 
fréquemment ,  &  pouffe  une  plus  grande  quantité  de  fluide  dnns- 
l'aorte  &  l'artère  pulmonaire;  les  poumons  font  furchargés,  & 
ne  peuvent  fe  diftendre  complètement  ,  d'où  réfulte  une  gêne 
dans  la  refpiration  :  alors  le  cœur  ne  peut  fe  vutder  pendant  la 
fyftole  ,  fes  oreillettes  &  fes  ventricules  font  trop  pleins  ;  une 
plus  grande  quantité  de  fang  que  de  coutume  ,  fe  porte  en  con- 
féquenee continuellement  vers  le  cerveau,  &  n'en  redefcend  pas 
librement. 

(  l>  )  Dans  la  colère ,  non-fealement  tous  les  vaiffeaux  fanguins 
de  la  furface  du  corps  fe  contrarient ,  &  le  fang  eft  déterminé 
vers  le  cœur  ou  la  tête,  fouvent  même  la  refpiration  eft  inter- 
rompue ,  &  la  circulation  eft  interceptée  dans  les  veines  de  la 
tête  &  du  col  -,  en  conféquenee ,  le  vifage  fe  gonfle  &  rougît , 
les  yeux  fortent  de  leurs  orbites. 

(c)  La  chaleur  produit  cet  effet  en  raréfiant  le  fang  au  point 
qa'il  peut  diftendre  extraordinairement  les  vaiffeaux  qui  le  con- 
tiennent. La  chaleur  bccafionnée  par  le  bain  ou  par  un  grand 
nom.bre  de  perfonnes  raffemblées  dans  un  même  lieu  ,  eft  la  plus 
pernicieufe  de  toutes.  Le  dofteur  Crawford  a  prouvé  que  le  corps 
de  l'homme  &  des  autres  animaux  jouiffoit  du  pouvoir  étonnant  de 
conferver  un  degré  de  chaleur,  inférieur  à  celui  de  l'atmofphère 
qui  l'environne  ;  mais  dans  les  cas  où  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes fe  trouvent  réunies,  l'air  eft  en  outre  chargé  d'humidité, 
de  miafmes  &  de  phlogiftique  ,  qui  le  rendent  moins  propre  à 
la  refpiration  -,  le  fang  n'eft  pas  fuffifamment  rafraîchi ,  fa  chaleur 
augmente  ,  &  il  en  refulte  une  fièvre  momentanée. 
-  (i/)  La  compreflîon  même  momentanée  des  jugulaires  ,  produit 
un  état  de  ftupeur ,  la  fcotomie  Se  le  vertige  qui  font  des  pré-  ^ 
ludes  de  l'apoplexie  -,  mais  ces  mêmes  effets  s'obfervent  aufiî  toutes- 
les  fois  qu'une  caufe  quelconque  gêne  le  paffage  libre  du  fang 
dans  une  pnrtie  de  laorre  ,  au-deffous  de  l'endroit  d'où  partant 
les  artères  vertébrales  &  carotides  ;  ainfi  ,  il  fe  forme  fouvent 
des  embarras  ,  des  polypes  ou  des  dilatations  anévryfmales  vers 
la  grande  courbure  de  l'aorte  •,  fà  partie  inférieure  eft  fouvenc 
comprimée  par  la  diftenlion  extraord.naire  de  l'eftomsc,  par  des 
engorgemens  fquirrheux  des  vifcères  de  l'abdomen ,  par  des  tu- 
meurs de  l'épine,  &c.  M.  CuUen  a  vu  une  perfonne  qm  avoit 
un  ftéatome  dans  l'abdomen  ,  qui  comprimoit  l'aorte;  ch.ique  fois 
que  l'on  comprimv)it  cette  tumeur,  la  malade  étoit  affeftee  d'une 
véritable  apoplexie  momentanée. 

Dans  les  cas  où  les  va-fleaux  du  cerveau  font  diften'lus  au 
point  de  comprimer  ce  vifcère,  la  caufe  la  plus  légère  fuffit  pour 
déterminer  l'apoplexie  ,  &  la  pofitioa  feule  du  corps  peut  y  donnes? 
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1106.  Mais  ces  deux  états  de  diftenfion  extraordinaire 
&  d'épanchemenî  peuvent  aufTi  81  iemblent  être  plus  fré- 
cuemment  produits  par  des  caufes  qui  aigifTent  en  s'oppo- 
fant  au  retour  libre  du  fang  veineux  ,  qui  fe  porte  des 
vaifleaux  de  la  tête  au  ventricule  droit  du  Cœur  (a). 

1107.  La  conformation  &  la  diftribution  particulière  des 
vaiffeaux  veineux  du  cerveau  (b)  fout  telles,  qu'elles  nous 
portent  à  croire  que  l'intention  de  la  nature  a  été  d'y 
retarder  le  mouvement  du  fang  ,  &  de  l'accumuler  dans 
ces  vaiïïeaux  ;  c'eft  pourquoi  la  plus  petite  augmentation 
même  de  refinance  qui  gêne  le  retour  du  fang  qui  fe  porte 
de  ces  vaifîeaux  au  ventricule  droit  du  cœur ,  peut  encore 
y  favorifer  davantage  l'accumulation  de  ce  fluide  :  cela  doit 
arriver  plus  facilement  dans  un  âge  avancé  (c),  lorfque  le 
fyftême  veineux,  en  général ,  eft  dans  un  état  de  pléthore, 
&  que  cette  pléthore  a  lieu  fpécialement  dans  les  vaifTeaux 
veineux  du  cerveau.  Les  perfonnes  dont  k  tête  eft  grofle 

lieu.  Ainfi  ,  ceiix  qui  jouirent  de  la  raeilleure  f^nté,  font  fuiets 
à  avoir  des  longes  effrayans  &  le  cochemar ,  lorfqu'ils  dorment 
couchés  fur  le  dos  ou  fur  le  côté  droit  -,  &  cette  pofition  peut , 
à  la  fuite  de  l'ivreffe  ,  ou  d'une  fatigue  extraordinaire,  produire 
quelquefois  l'apoplexie  chez  ceux  qui  y  font  difpofés. 

(a)  Il  faut  obferver  que  l'on  ne  peut  confidérer  ici  que  lar 
diftenfion  des  gros  vaiffeaux ,  &  que  l'ouverture  des  cadavres  ne 
nous  montre  rien  de  plus;  néanmoins  il  eft  prefque  inconcevable- 
qu'ils  puiffent  produire  ure  comprefTion  totale  du  cerveau.  Les 
extrémités  des  Vaiffeaux  fanguir.s  ,  ou  au  moins  des  vaiffeaux  fé- 
reux  doivent  être  p-..-rout  contigus  aux  fibres  médullaires.  Ainfi, 
lorfque  les  artères  &  les  veines  font  gonfl.ées  ,  &  qu'il  en  réfulte 
une  diftenfion  des  vsiffeaux  lymphatiques  ,  la  comprefllon  doit 
avoir  lieu  de  la  part  même  de  ces  derniers. 
■^(►i#(è)  Les  veines  qui  font  petites  traverfent  obliquement  la 
^ure-mère  pour  fe  rendre  dans  de  larges  finus  ,  &  l'infertion 
d  un  grand  nombre  fe  fait  dans  une  direftion  contraire  au  mou- 
vement du  fang.  Celles  même  qui  femblcnt  avoir  la  même  di- 
îeftion  que  les  finus  ,  font  un  détour  &  fe  i  éfléchiffent  entre  les 
membranes  des  finus.  Toutes  ces  eaufes  doivent  ralentir  le  mou- 
vement du  fang  dans  le  cerveau.  De  plus  ,  le  mouvement  da 
fang  veineu?i  de  la  tête  n'eft  pas  aidé  par  la-  comprefiion  mufcu- 
laire  ,  fi  utile  dans  les  autres  parties.  Le  fyftême  veineux  n'eft 
«xpofé  à  la  comprefiion  qu'à  l'extérieur  du  crâne.  Ainfi  ,  tout 
ce  qui  agit  fur  ces  vaiffeaux  externes  doit  retarder  ou  accélérer 
le  mouvement  du  fang. 

(c)  Vers  le  déclin  de  la  vie,  les  tuniques  des  artères  de- 
viennent plus  fermes  :  elles  acquièrent  quelquefois  une  dureté: 
cartilagineufe  ,  &  même  offeufe  -,  la  circulation  eft.  ralemie  ,,  Sc 
Ik  nlcthote  veineufe  eft.  portée  à  l'excès,. 
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èîi  proportion  du  reftc  du  corps  (a),  &  ceux  qiri  ont  un 
col  court  (  ^  )  j  qni  n'eft  pas  favorable  au  retour  du  fang, 
veineux  de  la  tête  ,  feront  pour  la  même  raifon  plus  dif- 
poles  que  d'autres  à  cette  accumulation  du  fang  veineux» 
Il  eu.  aufli  tres-vraifemblable  que  cette  même  accumulation- 
aura  lieu  chez  ceux  qui  font  replets ,  foit  parce  qu'on  peut 
les  confidérer  comme  dans  un  état  de  pléthore,  ou  parce  que 
la  graiffe  ,  en  comprimant  les  vaifTeaux  fanguins  des  autres 
parties  du  corps  ,  favorife  la  repletion  de  ceux  du  cerveau  >. 
qui  font  entièrement  à  l'abri  d'ime  femblable  comprclTion. 

I  io8.  Telles  font  les  circonftances  particulières  à  la 
conftitution  du  corps ,  qui ,  en  retardant  le  mouvement  & 
le  retour  du  fàng  veineux  des  vaifTeaux  de  îa  tête ,  y  fa» 
Yorifent  l'accumulation  du  fang,  &  donnent  lieu  à  leur 
«Jiftenfîon.  Je  vais  maintenant  faire  mention  des  différentes 
caufes  occafionnelles  ,^  qui ,  chez  chaque  individu ,  peuvent 
diredement  s'oppol'er  au  retour  libre  du  fang  des  vaifTeaux 
de  la  tête  vers  le  cœur^  Telles-  font  : 

I.  L'habitude  de  refier  la  tête  penchée  (c)  ,  ou  d'autre» 
fituations  du  corps,,  dans  lefquelles  la  tête  refle  long-temp» 
baiiTée ,  &  où  la  gravité  du  fang  augmente  la  force  avec 
laquelle  il  fe  porte  dans  les  anères  &  s'ôppofe  à  fon  retour 
dans  les  veines. 


(a)  Cette  conformation  eft  en  généra]  l'indice  d'une  conflitutioni 
forte  &  pléthorique.  Chez  ceux  qui  ont  été  afFeftés  du  rachitis 

Î tendant  leur  enfance,  la  tête  prend  aufTi  un  volume  confidérable 
orfqu'ils  avancent  en  âge  ;  les  futures  du  crâne  ne  s'y  réuniffant 
<jue  fort  tard  ,  les  vaifTeaux  fanguins  y  reçoivent  une  plus  grande 
quantité  de  fang ,  ce  qui  les  difpofe  a  l'apoplexie. 

{b)  M.  Cullen  a  obfervé  par  la  dilTeftion,  que  quelques apoplec» 
tiques  n'avoient  que  fix  vertèbres  aacol.  Lorfque  le  ccl  eft  court, 
les  veines  jugulaires  qui  reçoivent  le  fang  qui  vient  des  finus  de  la 
dure-màre ,  doivent  nécefTairement  être  très-courtes  -,  en  confé- 
quence  ,  elles  ne  peuvent  pas  fe  dilater  &  recevoir,  dans  certains 
cas ,  une  plus  grande  quantité  de  fang  que  de  coutume.  Le  doûeut 
Fothergill  obferve  qu'il  eft  dangereux  pour  les  perfonnes  ainfi  con- 
formées de  r€garder  longtemps  en  arrière  fans  tourner  tout  le  corps-, 
parce  qu'en  tournant  la  tête ,  les  veines  jugulaires  fe  contraftent  & 
Iturs  parois  fe  touchent.  Il  confirme  fon  opinion  par  l'exemple  d'une 
^oplexie  furvenue  dans  une  circonftance  Cemblable. 

(  c  )  La  rougeur  du  vifage  que  l'on  obferve  alors  ,  eft  une  preuve 
îRiffifante  de  la  gêne  où  fe  trouve  le  fang  qui  revient  de  la  tête. 
Mais  le  danger  eft  encore  plus  g.rand  ,  f»,  pendant  ce  temps  l'oa 
fait  quelque  effort  qui  oblige  de  faire  une  grande  mfpirauon  quî^ 
au^roeote  U.  déte^inatioa  «iu  £ang  vers  la  tête. 

Îi4 
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,    2.  I7ne  ligature  ferrée  autonr  du  col ,  qui  comprime  les 
veines  plus  fortement  que  les  artères; 

3.  Toute  obflruéiion  d'un  grand  nombre  de  veines  qui 
rapportent  le  fang  de  la  tête  ,  &  fur-tout  toute  obilruclion 
confidérable  de  la  veine  cave  afcendante  ; 

4.  Tout  obftacle  confidérable  qui  s'oppofe  au  paffage 
libre  du  fang  des  veines  dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 
L'on  a  obfervg  que  c'étoit  communément  en  raifôn  de  cette 
caufe  ,  ainfi  que  de  la  circonftance  qui  la  précédoit  immé- 
diatement, que  les  concrétions  polypeufes  de  la  veine  cave, 
ou  du  ventricule  droit  [a)  ,  occafionnoient  l'apoplexie. 

5.  Le  retour  du  fang  veineux  de  la  tète  vers  le  cœur 
eft  particulièrement  interrompu  par  tout  ce  qui  peut  l'em- 
pêcher de  pafTer  auffi  libremenf  que  de  coutume  dans  les 
vaiiTeaux  du  poumon  (i»)  :  on  fait  que,  à  la  fin  de  cha- 


(a)  On  doit  regarder  les  polypes  plutôt  comme  l'effet  que 
comme  la  caufe  de  l'apoplexie.  Le  ventricule  droit  du  cœur  peut 
fe  dilater  extraordinairement  &  s'offiner-,  alors  le  cœur  ne  peut 
plu?  fe  voider  complètement  pendant  fon  mouvemeiit  de  fyftolc, 
d'où  réfultent  des  contrarions  irrégulières  -,  &  d'autres  fois  ,  il 
n'a  pas  affez  de  capacité  pour  recevoir  le  fang  qui  revient  de  la 
tête. 

(è)  C'eft  fans  fondement  que  l'on  a  prétendu  que  les  branches 
de  la  veine  cave  defcendante  pouvoîent ,  en  recevant  une  cer- 
taine quantité  de  fang  ,  prévenir  cet  effet  :  car  on  fait  que  la  tête 
eft  toujours  affeftée  dans  de  pareils  cas.  C'eft  avec  raifon  que  l'au- 
teur obferve  que  la  circulation  eft  gênée  dans  les  poumons ,  à  la 
fin  de  chaque  expiraion.  Car  alors  le  diaphragme  s'élève,  &  les 
côtes  defcendent ,  ce  qui  contribue  à  diminuer  la  capacité  da 
thorax  ,  &  à  comprimer  tous  les  vaififeaux  qui  rapportent  le  fang 
vers  le  cœur  :  ce  qui  eft  prouvé  par  les  expériences  des  mo- 
dernes, qui  démontrent  que  les  mouvemens  alternatifs  du  cer- 
veau, que  l'on  appelloit  la  pulfttion  de  ce  vifcère  ,  ne  dépendent 
pas  du  mouvement  du  cœur,  mais  de  celui  des  poumons  avec 
lequel  ils  font  ifochrones  -,  car  le  cerveau  s'élève  dans  le  temps 
de  l'expiration,  &  s'abaifle  pend.mt  celui  de  I'mfnirjtion  :  nean- 
moins  toute  infpiration  très-grande  produit  des  effets  fcm'olables, 
comme  on  peut  en  juger  par  la  rougeur  &  l.i  turgcfcence  du 
vifagc  ^wi  furviennent  alors.  C'eft  dans  le  temps  intermédiaire 
entre  Tinfpiration  &  l'expiration  que  le  fang  coule  plus  facile- 
ment de  la  tète  au  cœur.  Comme  tout  effort  violent  des  mufcles 
exige  une  infpiration  complète  &  long-temps  con'innée  ,  il  eft 
■aifé  de  voir  pourquoi  un  effort  femblable  eft  fouvenr  la  cauCe 
immédiate  de  l'apoplexie.  Milon  de  Crotone  rompoit  une  corde 
qui  cntouroit  fa  tête,  uniquement  en  retenant  fon  expiration, 
ce  qui  non-feulement  prouve  la  force  de  cet  athlete  ,  mais  même 
les  effets  d'une  infpiration  confidérable  long-temps  continuée. 
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^le  expiration  ,  le  pafîage  libre  du  fang  à  travers  les  pou- 
mons éprouve  quelque  interruption ,  &  qu'il  en  refaite  en 
rnème  temps  une  interruption  dans  le  mouvement  du  fmîg 
qui  parte  des  veines  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Ceci 
eft  évident  d'après  ce  reflux  du  fang  dans  les  veines  qui 
occafionne  l'élévation  &  l'abaiffement  alternatifs  que  l'on 
appcrçcit  dans  le  cerveau  des  animaux  vivans  dont  on  a 
enlevé  le  crâne  ,  &  que  l'on  a  obfervé  être  ifochrones  avec 
les  mouvemens  alternatifs  de  la  refpiration.  D'après  ceci , 
il  eft  aifé  d'appercevoir  que  tout  ce  qui  gêne  le  paiTag.:; 
du  fang  dpns  les  poumons ,  doit  aufii  interrompre  le  retour 
libre  du  fang  veineux  des  vaiffeaux  de  la  tête  ;  &  doit  en 
conféquence  favorifer  &  peut-être  produire  une  accumu- 
lation du  fang  dans  ces  vaiffeaux  ,  &  donner  lieu  à  leur 
diftenfion  extraordinaire. 

On  doit  de  plus  obfcrver  que ,  comme  une  infpiration 
très-confidérable  continuée  quelque  temps ,  interrompt  telle- 
ment le  pafTage  libre  du  fang  à  travers  les  poumons,  qu'elle 
donne  lieu  à  la  rougeur  du  vifage  ,  &  à  un  gonflement 
évident  des  vailTeaux  de  la  tête  &;  du  col  ;  ainfi  ,  toute 
infpiration  entière  &  long-temps  continuée  peut  ,  quand 
elle  eft  portée  à  un  très-grand  degré ,  produire  une  accu- 
mulation du  fang  dans  les  vaiiTeaux  de  la  tète  :  en  confé- 
quence ,  comme  tout  effort  violent  des  mnfcles  du  corps 
exige  &  produit  une  refpiration  très-confidérable  &  long- 
temps continuée ,  on  voit  pourquoi  ces  efforts  ont  fi  fcuverit 
été  les  caufes  imméc'iites  ou  occafionnelles  de  l'apoplexie. 

On  peut  auffi  remarquer  que  la  corpulence  &  l'obéfité 
fcmblent  contribuer  beaucoup  à  cet  effet ,  en  rendant  le 
pafTage  du  fang  à  travers  les  vaifTeaux  des  poumons  plus 
difficile.  Il  parcît  que  chez  les  perfonnes  graffes  ,  les  vaii- 
feaux  du  poumon  font  toujours  très-pleins  ,  à  caufe  de  la 
coinprcffion  qu'éprouvent  les  vaiffeaux  fanguins  dans  pîu- 
fieurs  parties  du  corps  ;  de  manière  que ,  au  moindre  ac- 
croifTement  du  mouvement  du  corps ,  qui  accélère  le  retour 
du  fang  vers  les  poumons  ,  la  refpiration  c'cvient  fur-ic- 
champ  ,  chez  ces  fortes  de  perfonnes ,  nécefTairement  pins 
fréquente  &  plus  laboricufe  :  ce  qui  prouve  que  le  fa'ig  ne 
palTe  pas  librement  à  travers  les  poumons.  Cette  circor.r- 
tance  doit ,  de  même  que  dans  d'autres  cas  ,  oppofer  une 
réfiftance  confiante  au  retour  du  fang  d?*;  vaifléaux  de  la 
tête ,  &  y  favorifer  en  conféquence  ,  ou  y  occafionner 
raccunuiiation  du  fau«?;. 
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L'étude,  les  inquiétudes,  &  les  chagrins  rendent- îîsk 
le  mouvement  du  fang  plus  lent  dans  ks  vaifleaux  de  1» 
tête  {a)  ? 

1 109.  Il  faut  obferver  en  outre  que  ces  différentes  caufes. 
{  1005-1008  ),  qui  donnent  lieu  à  une  pléthore  extraordi- 
naire des  vaifleaux  fanguins  du  cerveau ,.  y  peuvent  pro- 
duire l'apoplexie  de  différentes  manières  ,  fulvajît  que  la 
pléthore  a  lieu  dans  les  artères  ou  dans  les  veines  (^). 

Il  10.  Premièrement ,  l'affluence  du  fang  augmentée  dan* 
les  artères  du  cerveau ,  &  1  augmentation  d'adion  dans  ces. 
mêmes  artères  (c)  ,  peuvent  occafionncr  une  rupture  dans 
leurs  extrémités ,  &  en  conféquence  donner  lieu  à  un  épan- 
chement  de  fasîg  rouge  capable  de  produire  la  compreflion  j. 
ou  bien  la  méniç  affluence  du  {ang  &  l'adlLon  augmentée 
peuvent  produire  une  exhalation  plus  confidérable  du  fluide 
féreux  qui  s'èchapjîe  des  extrémités  des  artères  ;  &  fi  ce- 
fluide  n'efl:  pas  rèabforbé  à  l'inflanr ,  il  peut  en  peu  de  temps, 
s'accumuler  au  point  de  produire  la  compreflion. 

iiii.  Secondement,  i'état  de  pléthore  (^)  des  vaifleaux 

(a)  M.  Ciillen  n'ofe  pas  réfoudre  ce  problême.  Je  me  con- 
tenterai d'obferver  que  les  médecins  les  plus  célèbres  penfent 
que  la  contention  d'efprit  long- temps  continuée  ,  sfïedle  vive- 
ment la  tête ,  &  eft  une  des  caufes  d'apoplexie.  Mais  comme  nous- 
ignorons  entièrement  les  loix  qui  uniffent  l'anïe  avec  le  corps  ^ 
il  nous  eft  impoftible  de  rendre  raifon  de  ce  fait. 

(b)  Le  doftsur  Chandler  obferve  avec  raifon  que  cette  dif- 
tinélion  ne  doit  pas  être  négligée  ,  comme  on  l'a  fait  jufqu'ici  -,  car 
elle  nous  apprend,  d'après  les  raifons  expofées  plus  haut,  que  la 
première  efpèce  d'apoplexie  doit  vraLfemblablement  furvenir  dans 
la  jeuneffe,  &  la  féconde  chez  ceux  qui  font  avancés  en  âge:  ce 

3ui   peut  contribuer  à  nous  diriger  tant  dans  le  di.agnoftic  que 
ans  la  pratique. 

(c)  La  caufe  la  pkis  fréquente  de  comprefijon  eft  Tépanche- 
ment  des  fluides  dans  le  cerveau.  Cet  épanchem-ent  peut  être  01* 
fanguin  ou  féveux.  Tout  ce  qui  accélère  le  mouvement  du  fang, 
telles  que  les  pafTîons  vives,  les  exercices  violens ,  peut  donner 
lieu  à  ces  épanchcmens  tant  féreux  que  fanguins.  Dans  ces  cas  , 
les  vaiiTeaux  exhalans  fourniffcnt  une  plus  grande  quantité  de  li- 
quides que  les  vaiffeaux  abforbans  n'en  peuvent  recevoir ,  &  il 
fe  forme  dans  le  cerveau  ,  de  même  que  dans  les  autres  cavités 
du  corps  ,  des  épanchemens  féreux  ,  ou  bien  il  arrive  une  rupture 
des  vaiffeaux  rouges  qui  donne  lieu  à  un  épanchenrent  de  fang. 
Ces  caufes  d'apoplexie  produite  par  l'accélération  du  mouvement 
du  fang  dans  les  artères  du  cerveau ,  arrivent  particulièrement 
dans  la  jeuneffe  ou  chez  les  adultes. 

(d)  L'auteur,  après  avoir  parlé  dans  le  paragraphe  précédent 
des  effets  de  la  pléthore  artérielle»  s'occupe  de  ceux  de  U  piàr 
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Veineux  du  cerveau  peut  agir  de  trois  manières  différentes. 

1.  La  pléthore  des  veines  peut  oppofer  une  telle  réfif- 
tance  au  iang  qu'elles  reçoivent  des  artères ,  qu'elle  déter- 
mine la  force  avec  laquelle  il  eft  pouffé  à  agir  à  un  point 
fi  confidérable  fur  les  extrémités  des  artères ,  qu'elle  en 
occafionne  la  rupture,  &  donne  en  conféquence  lieu  à  un 
épanchement  de  fang  rouge  ,  ou  à  Yfiamorr/iagla  cerebri , 
que  Hoffmann  confidère  comme  une  caufe  fréquente  d'apo- 
plexie, dont  nous  avons  donné  l'explication  plus  haut,  dans 
772  (a). 

2.  Pendant  que  cette  réfiftance  que  le  fang  éprouve  à 
paffer  des  artères  dans  les  veines ,  augmente  la  force  avec 
laquelle  il  eft  pouffé  dans  les  premières  ,  cette  force  peut , 
fans  occafionner  de  ruprure  ,  augmenter  l'exhalation  de$^ 
extrémités  des  artères ,  &  produire  un  épanchement  d'un 
fluide  féreux  ;  de  même  que  cette  réfiftance  que  le  fang 
trouve  dans  les  veines ,  produit  des  épanchemens  d'eau  dans 
d'autres  parties  du  corps. 

3.  L'on  n'a  pas  encore  découvert  de  vaiffeaux  lympha- 
tiques dans  le  cerveau  ;  fi  l'on  pouvoit  en  conféquence 
fuppofer  que  les  vaiffeaux  abforbans  ordinaires  n'y  exiftent 
pas ,  &  tjue  les  fluides  exhalés  font  abforbés  ou  repris  par 


thore  veineufe  qui  fe  manifefte  parnculiérement  paffé  l'âge  de 
quarante  ans.  Cette  pléthore  peut  agir,  1°.  en  oppofant  une  telle 
réfiftance  au  fang  qui  vient  des  artères ,  que  ces  dernières  fe  rom- 
pent &  donnent  lieu  à  un  épanchement  de  fang.  Car  quoique  le 
fyftème  artériel  ait  acquis  alors  un  degré  de  force  fupérieur  à 
celui  du  fyftême  veineux  ,  cependant  il  eft  vraifemblable  que  la 
pléthore  du  dernier  doit  occafionner  une  rupture  dans  le  premier, 
en  ce  que  quand  le  fang  a  pafl'e  des  plus  petites  artères  dans  les 
premières  ramifications  des  veines ,  fa  vélocité  &  fa  force  dimi- 
nuent fur-!e-champ.  Le  fang  contenu  dans  le  fyftême  artériel 
coule  toujours  dans  des  tuyaux  dont  le  diamètre  diminue  conti- 
nuellement ;  mais  on  obferve  le  contraire  dans  le  fyftême  vei- 
neux :  d'ailleurs  ,  comme  l'obferve  Monro ,  la  dure-mère  qui  en- 
veloppe les  troncs  des  veines  du  cerveau  &  du  cervelet  ,  les 
fortifie  &  rend  leur  rupture  difficile,  z".  La  pléthore  du  fyftême 
veineux  peut  ,  en  oppofant  une  réfiftance  confidérable  au  fang 
qui  vient  des  artères  ,  augmenter  l'aftion  des  vaiffeaux  exhalans 
&  donner  lieu  à  un  épanchement  de  férofîté  ,  comme  cela  arrive 
dans  d'autres  parties  du  corps ,  toutes  les  fois  que  les  veines  font 
comprimées  par  des  ligatures  ou  des  tumeurs. 

(a)  La  même  caufe  donne  lieu  aux  hémorrhagies  du  nez  qui 
furviennent  quelquefois  paffé  l'âge  de  quarante  ans ,  &  qui  font 
f*UYent  le  prélude  de  l'apoplexie  ou  de  la  p^ralyûe. 
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les  extrémités  des  veines  (<z) ,  on  proaveroit  encore  plus 
clairement  que  h  refinance  qu'éprouve  le  mouvement  du 
fang  dans  les  veines  du  cerveau ,  peut  facilement  produire 
une  accumulation  de  fluide  férei:x  dans  fes  cavités ,  & 
donner  lieu  en  conféquence  à  une  comprefllon  capable  de 
produire  Tapoplexie. 

1 1  î  2.  Outre  ces  cas  d'apoplexie  produite  par  l'abondance 
du  fang  qui  fe  porte  dans  les  artères  ,  ou  par  la'  réfidance 
qu'il  éprouve  dans  les  veines  ,  l'epanchement  de  férum  peut 
être  occafionné  par  deux  autres  caufes.  L'une  eu  le  relâ- 
chement des  vaiffeaux  exhalans,  comme  dans  les  autres  cas 
où  une  difpofition  à  l'hydropifie  domine  dans  le  corps  (/>)  ; 
&  il  n'eft  pas  extraordinaire  de  voir  une  hydropifie  géné- 
rale fe  terminer  par  l'apoplexie.  La  féconde  eft  une  trop 
grande  quantité  des  parties  aqueufes  contenues  dans  la 
ma/Te  du  fang  ,  lefquelles  font  en  conféquence  difpofées 
2  s'échapper  par  les  vaifleaux  exhalans ,  comme  on  le  voit 
dans  le  cas  d'ifchurie  rénale,  qui,  lorfqu'clle  efl:  incurable, 
fe  termine  très-communément  par  l'apoplexie  (c). 

1113.  Je  viens  d'indiquer  les  disTérentes  caufes  d'apo- 
plexie qui  dépendent  de  la  compreOion  ;  &  d'après  tout 
ce  que  j'ai  dit ,  il  paroît  que  la  plus  tréquente  de  toutes  ces 


(a)  On  a  fi  fréquemment  obfervé  des  hi/dropifie*:  du  cerveau  , 
fans  découvrir  nucun  vailTeau  de  rompu  ,  que  l'on  pci;t  croire 
que  l'abforption  fc  tait  au  moins  par  de  petites  voi-.ie"^  fcmbldbles 
aux  veines  lymphatiques  qui  s'ouvrent  dans  les  vesncs  de  la  tête. 

(/))  L'annfarque  qui  fur  vient  aux  fièvres  inti.rmittcnt?s,  &  par- 
tîcitliérement  le  gonflement  des  jambes  ,  font  louvent  prodr.its 
uniquement  par  le  relâchement  des  vaiffcaux  exhalans,  fans  qtie 
l'on  puiffe  {"oupi;onner  d'obftruflion.  Rien  n'empêche  de  croire 
qu?  la  même  chofc  peut  arriver  dans  la  tctc.  En  conféquence, 
il  faflît  pour  produire  Vaooplexie  que  les  vaifieaux  exhalans  foient 
dans  ua  ctat  de  relâchement,  &  que  les  abforbans  aient  perdu 
leur  force. 

On  voit  d'après  ceci  que  la  diftindlion  d'apoplexie  en  fan- 
guine  &  en  fércufo  ,  ne  peut  qu'être  nuiiible  dans  h  pratique, 
puifque  ces  deux  ctpèces  font  produites  pir  Id  même  caufe  ; 
favoir  l'aftion  augmentée  des  artères  ,  &'  la  réfifiance  que  ie 
fan^  trouve  à  paffer  dans  les  veines. 

le  j  Toutes  les  ifchuries  que  M.  Cul'en  «  vues  n'ont  été  mor- 
telles que  prir  l'apoplexie  qui  eft  furvenue.  Ce  qui  arrive  parce 
que  la  ferofité  qui  devoit  p.iffer  par  les  reins  fe  porte  au  cer- 
veau oil  ellf  profinit  épanchcmcnt.  Dans  le  chioroiis  &  dans  les 
hydropifies  qui  l'accompagnent ,  la  férofité  pèche  a^ifii  uniq^ue» 
ment  par  fa  quantité. 
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Caufes  eft  un  état  pUthorique  ,  ou  une  accumulation  & 
une  congeftlon  de  lang  clans  les  vaifTeaux  veineux  de  la 
tête,  d'où  il  réfulte  ,  en  railbn  du  degré  de  pléthore,  une 
diftenfion  extraordinaire  ou  un  épanchejneiit.  L'adion  fré- 
quente de  cette  caufe  eft  {pécialement  évidente  par  la 
confidération  des  circonftances  qui  difpofent  à  Tapoplexie 
(  1095),  &  par  les  fv^mprames  qui  ont  précédé  (1096). 

1114.  D'après  l'expcfition  que  je  viens  de  faire  des 
caufes  de  l'apoplexie  produite  par  la  coin»prcfnon  ,  il  cft 
aifé  de  voir  que  la  diftinétion  commune  de  cette  maladie 
en  deux  efpèces  ;  favoir  ,  en  féreufe  &  en  fanguir.e  ,  eft 
fondée  :  m.ais  on  ne  peut  faire  une  application  fort  utile 
de  cette  diftin^lion  dans  la  pratique ,  parce  que  ces  deux 
efpèces  peuvent  foavent  dépendre  de  la  même  caufe  , 
c'eft-à-dire ,  de  la  plérîiore  veineufe ,  &  exigent  en  con- 
féquence  la  même  méthode  curative.  La  feule  diftlnclion 
convenable  que  l'on  puifte  faire  des  apoplexies  produites 
par  la  comprelnon  ,  eft  peut-être  celle  d'apoplexie  féreufe 
en  deux  efpèces ,  dont  l'une  dépend  de  la  pléthore  indiquée 
(  1 1 1 3  ) ,  &  l'autre  de  la  difpofition  à  l'hydropifie  ,  ou 
d'une  proportion  trop  confidérable  d'eau  dans  la  maft'e  du 
fang  (  ma  )  :  les  premières  caufes  donnent  lieu  à  l'apo- 
plexie vraiment  idiopathique  ;  les  fécondes  ne  produifent 
qu'une-  maladie  fyroptomatique. 

11 15.  Outre  les  caufes  dont  je  viens  de  parler,  qui 
occafionnent  l'apoplexie  par  compreftîcn  ,  je  penfe  qu'il  y 
en  a  d'autres  qui  produifent  la  même  maladie  ,  en  détruL- 
fant  directement  la  mobilité  de  la  puiftlmce  nerveufe  {^): 


{a)  Cette  caufe  de  l'apoplexie  mérite  la  plus  grande  attention 
des  médecins.  Souvc;nt  à  l'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui 
font  péris  d'apoplexie  ou  de  paralyfle  ,  on  ne  trouve  aucune 
compreflion  conlidérable ,  &  on  ne  peut  attribuer  ia  morr  qu'à 
une  légère  tumeur.  II  cil  difficile  de  concevoir  comment  une 
pareille  caufe  fuffit  pour  affeûer  l'origine  des  nerfs.  L'apoplexie 
peut  mèrae  arriver,  quoique  la  tumeur  ne  comprime  pas  le  corps 
calleux,  ni  a.icune  des  parues  que  l'on  foupçor.ne  contribuer  à 
Iri  formation  du  fcnjoàum  commune,  l!  y  a  peu  de  comprenons 
l'uftifantcs  pour  agir  fur  tous  les  nerfs,  &  on  ne  peut  croire  que 
le  fcnl'orium  foit  borné  à  un  endroit  particulier  du  cerveau,  ou 
que  les  nerfs  du  cœur  prennent  nailfance  d'une  panie  différente 
des  autres.  On  peut  donc  foupçonner  que  la  mort  n'cft  pas  dans 
ce  cas  l'effet  do  la  co;upreirion ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  la 
tumeur  ou  quelque  autre  caufe  ont  produit  une  efpèce  de  reflux 
«lans  le  cerveau ,  £c  donné  lieu  a  un  collapfus  général» 
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ces  caufes  paroiflent  être  l'air  méphitique  qui  s'élève  de* 
liqueurs  en  lèrtnentarion ,  &  de  beaucoup  d'autres  fources  ; 


Ce  collapfus  eft  difficile  à  expliquer  ;  néanmoins  la  théorie  que 
l'auteur  a  donnée  du  fommeil ,  dans  fa  phyfiologie ,  peut  contribuer 
à  y  letter  quelque  lumière.  Le  fommeil  furvient  fans  aucune  corn» 
preffion  évidente.  Il  paroit  démontré  que  le  fommeil  exige  les 
deux  états  d'excitement  &  de  collapfus.  Ainfi ,  tout  ce  qui  diffipe  le 
fiimulus  externe  ,  ou  plutôt  tout  ce  qui  contribue  à  l'excitement 
fuffit  pour  aider  le  fommeil  ou  le  collapfus.  11  n'y  a  point  de  doute 
que  ces  deux  états  ne  puiffent  devenir  morbifiques  quand  ils  font 
portés  à  un  certain  degré  par  le  froid  violent,  les  paflions  vives  , 
l'éledtricité.  Les  effets  de  ces  caufes  font  évidentes,  &  prouvent 
que  le  collapfus  peut  avoir  lieu  indépendamment  de  la  compreflion  ; 
mais  comme  leur  a£lion  eft  externe  &  évidente  ,  ceci  ne  peut  s'ap- 
pliquer au  collapfus  qui  dépend  de  caufes  internes ,  comme  on 
robferve  dans  l'apoplexie  qui  fuccède  aux  accès  hyftériques,  à 
répilepfie  &  à  la  goutte  atonique-,  car  il  paroît  que  dans  ces  cas  le 
collapfus  eft  plus  ou  moins  permanent ,  en  proportion  de  la  fré- 
quence des  accès.  11  eft  par  conféquent  probable  qu'il  y  a  des  caufes 
d'atonie  qui  agiffent  fur  le  fyftême  nerveux  ,  de  la  même  manière 
que  les  caufes  du  fommeil  ordinaire  augmentent  quelquefois  à  un 
degré  morbifique.  Plulieurs  obfervations  femblent  favorifcr  cette 
opinion.  Un  homme  qui  aura  été  expofé  à  la  vapeur  des  liqueurs 
en  fermentation,  pourra,  comme  l'a  vu  M.  Cullen ,  tomber  dans 
une  apoplexie  qui  reviendra  pendant  plufieurs  années  &  guérir  en- 
fuite  complètement.  Cela  ne  peut  être  dû  à  la  compreflion,  parce 
qu'au  bout  d'un  temps  aufli  confiderable ,  elle  produiroit  d'autres 
effets  &  deviendroit  incurable.  Ces  caufes  doivent  agir  en  dé- 
truifant  la  mobilité  &  l'état  d'excitement  du  fyftême  nerveux.  C'eft 
ce  que  l'auteur  appelle  collapfus. 

M.  Chandler  obferve  qu'il  y  a  une  fi  grande  difiFérence  entre  les 
efpèces  précédentes  d'apoplexie  &  celle  dont  il  s'agit  dans  ce  para- 
graphe ,  que  l'on  devroit  les  diftinguer  par  différens  noms  ,  parce 
que  leur  traitement  doit  être  ^bfolument  différent.  La  confufion 
qu'a  produite  la  divifion  des  apoplexies  en  fanguines  &  en  féreufes 
lui  donne  lieu  de  croire  qu'en  défignant  cette  efpèce  d'apoplexie 
fous  le  nom  d'afphyxie  ,  ce  feroit  mettre  une  barrière  aux  erreurs 
de  ce  genre.  Néanmoins  comme  la  diftinftion  que  fait  ici  l'auteur 
«ft  très-claire ,  &  qu'il  a  déiigné  par  afphyxie  un  genre  de  maladie 
très-différent  de  l'apoplexie,  je  crois  qu'il  eft  inutile  de  changer 
ici  les  termes.  D'ailleurs ,  cela  mettroit  dans  la  néceflité  d'en  agir  de 
même  pour  beaucoup  d'autres  maladies  qui  fe  refl'emblent  parfaite- 
ment,  quoique  leurs  caufes  foient  très-différentes-,  &  en  multi- 
pliant ainfi  les  termes  ,  on  augmenteront  certainement  la  confufion. 
Dans  des  cas  femblables  ,  le  médecin  judicieux  &  attentif  tombera 
rarement  dans  l'erreur  -,  car  le  défaut  de  jugement  &  la  trop  grande 
précipitation  donnent  lieu  de  confondre  quelquefois  des  maladies 
même  défignées  fous  des  noms  différens. 

Dans  cette  efpèce  d'apoplexie ,  les  extrémités  fentantes  des  nerfs 
perdent  leur  mobilisé-,  cette  affe^oa  fe  coiQaiuoi^u«  enfuitç  ail 
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tes  vapeurs  du  charbon  enflammé  ,  celles  du  murcure  ^ 
du  plomb ,  &  de  quelques  autres  fubftances  métalliques  ; 
l'opium,  i'efprit-de-vin  ,  &  beaucoup  d'autres  poifons 
narcotiques  :  on  pourroit  ajouter  à  ces  caufes  l'adion  du 
froid  {a)  f  des  commotions  (^),  de  l'éledricité  (c),  & 
de  certaines  paffions  de  l'ame. 


cerveau,  d'où  il  eft  très-probable  ,  fuivant  M.  Chandler,  que  le 
xiouvement  du  cœur  eft  d'abord  fufpendu  ;  ce  qui  lui  donne  lieu  de 
comparer  cet  état  à  i'afphyxie;  mais  dans  cette  dernière ,  l'afFeftioa 
eft  en  quelque  forte  bornée  au  cœur  ,  ce  qui  forme  une  différence 
fuffifante  pour  ne  point  défigner  ces  deux  genres  par  la  même  dé- 
nomination: lorfque  l'apoplexie  eft  produite  réellement  par  l'affec- 
tion de  quelque  partie  éloignée  ,  tel  que  l'embarras  des  poumons, 
on  doit  la  regarder  comme  fymptomatique  -,  alors  il  eft  inutile  de 
changer  les  termes,  IVÎais  cette  difculTion  de  mots  eft  trop  peu  im- 
portante pour  nous  y  arrêter  plus  long^temps.  L'objeftion  tirée  de 
l'opinion  de  M.  l'abbé  Fontana  mérite  plus  d'attention.  Suivant  ce 
célèbre  phyficien,  les  poifons  n'agiff"ent  point  fur  lesnerfe,  mais 
fur  le  fang  qu'ils  coagulent  &  dinolvent.  Il  conclut ,  d'après  un 
grand  nombre  d'obfervations  faites  fur  le  poifon  de  la  vipère  ,  que 
les  fymptomes  &  les  effets  que  produit  ce  dernier  ,  font  les  mêmes 

Jue  ceux  des  vapeurs  méphitiques  &  des  plantes  narcotiques.  Le 
uc  de  ces  dernières  «■  affoibht ,  dit-il ,  l'animal ,  l'affoupit  &  bientôt 
M  le  tue  ,  en  détruifant  l'irritabilité  des  fibres  mufculaires  ». 

Quoique  M.  l'abbé  Fontana  ne  paroiffe  pas  d'abord  beaucoup  dif- 
férer de  l'opinion  de  M.  Cullen  ,  il  en  tire  des  conclufions  très-diffé- 
rentes. Il  dit  qu'ayant  injefté  le  venin  de  la  vipère  dans  la  veine  ju- 
gulaire de  quelques  lapins  ,  les  humeurs  fe  font  coagulées  fur-le- 
champ  dans  les  gros  vaiffeaux,  dans  les  poumons  &  dans  le  cœur  i 
Si.  que  tout ,  en  un  mot,  a  concouru  à  arrêter  fubitement  la  circu- 
lation &  à  faire  périr  l'animal.  Mais  fans  chercher  à  rendre  raifon 
de  cette  apparence  des  humeurs ,  il  eft  certain  ,  d'après  M.  Fontana 
même  ,  que  les  fymptomes  que  produifent  les  poifons  dont  il  parle 
indiquent  une  diftribution  irrcgulière  du  fluide  nerveux,  ou  une 
inégalité  dans  la  circulation  du  fang ,  que  l'on  ne  peut  attribuer  qu'à 
l'afîeftion  du  fîuide  nerveux.  Tel  eft  l'état  d'engourdilTeme.nt  ou  de 
léthargie ,  dans  lequel  tombent  tout-à-coup  certains  animaux ,  chez 
lefquels  le  pouls  eft  fi  foible  &  ft  languilTant,  qu'on  peut  à  peine 
l'appercevoir ,  pendant  que  d'autres  font  tourmentés  de  convulftons 
violente^  ,  de  vomiffement ,  d'anxiété  ou  d'accès  de  fureur. 

(a)  Il  eft  prouvé  que  le  froid  donne  la  mort  en  agilTant  à  tous 
égards  de  la  même  manière  que  les  poifons  narcotiques.  Foye[  la 
note  du  paragraphe  90,  n°.  i. 

(^)  Les  commotions  produites  par  les  coups  ou  les  chûtes  font 
quelquefois  fi  violentes,  qu'elles  donnent  fur-le-champ  la  mort, 
quoiqu'à  l'ouverture  du  cadavre  on  ne  puifTe  découvrir  aucun 
Àuide  extravafé ,  ni  aucun  vaiffeau  de  rompu.  Dans  ce  cas ,  il  y 
■  apparence  que  l'origine  des  nerfs  feule  eft  affeftée. 

(c)  Il  paroît  qu'il  y  a  une  très-grande  différence  entre  les 
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1116.  Aucun  de  ces  poifons  ou  de  ces  puiflances  per- 
nicieufes  ne  paroît  donner  la  mon  en  agifTant  d'abord  fur 
les  organes  de  la  refpiration  ou  fur  le  fyftême  fanguin  ;  je 
penfe  que  leur  adion  immédiate  &  direfte  fe  porte  fur  la 
puillance  nerveufe ,  dont  ils  anéantiflent  la  mobilité  ,  car 
la  puifTance  de  ces  mêmes  poifons  fe  manifefte ,  en  dé- 
truifant  l'irritabilité  des  mufcles  &  des  nerfs  qui  leur  font 
unis ,  lorfque  les  uns  &  les  autres  font  entièrement  féparés 
cîu  reùe  du  corps  (û). 

11 17.  Il  me  paroît  probable  que  l'état  apoplectique  qui 
accompagne  jufqu'à  un  certain  point  l'accès  épileptique ,  de 
qui  prefque  toujours  lui  fiiccède ,  ne  dépend  pas  de  com- 
preffion  ,  mais  d'un  certain  état  d'immobilité  de  la  puifiance 
nerv'eufe  (^),  produit  par  cercaines  circonftances  du  fyftême 
i:crveux  même ,  lefquelles  femblcnt  quelquefois  fe  commu- 
niquer d'une  partie  du  corps  à  l'autre ,  &  enfin  au  cerveau. 

11 18.  On  peut  faire  la  même  obf:;rvation  relativement 
à  beaucoup  d'exemples  d'accès  hyftériques  ;  &  les  cas ,  où 


étincslles  que  l'on  tire  par  la  fimple  éledtrifation  fans  commotion» 
&  le  choc  éledrique.  Les  premières  faN^oiilcnt  la  végétation  des 
plantes,  &  le  développement  des  germes  dans  les  œufs  fécondés  : 
elles  excitent  puiffammcnt  la  coniraftion  des  fibres  motrices  ,  6c 
rendent  quelquefois  a«ax  membres  atrophiés  la  force  &  la  vie. 
La  commotion  éledfrique  femble  produire  des  effets  entièrement 
ODpofés  :  elle  a  été  quelquefois  fuivie  de  paralyfie.  Voyei  fur  cet 
objet  le  tome  II  de  l'analyfe  du  fyftême  nerveux  ,  par  M.  de  la 
Roche  ,  pag.  225  &  fuivantcs. 

(a)  Il  paroît  que  les  vapeurs  méphitiques  n'agiffent  pas  immé- 
diatement fur  les  organes  de  la  refpiration ,  en  fuffoquant  ceux 
qui  y  font  expofés;  leur  effet  eft  trop  prompt  pour  que  l'on  puifTe 
adopter  cette  idée.  Les  animaux  que  l'on  fuffoque  en  les  privant 
d'air  dans  le  récipient  de  la  machine  nneumarique  ,  fe  débattent 
quelque  temps  ;  les  vapeurs  méphitiques  ,  au  contraire  ,  tuent 
tout-à-coup  8f  agilTent  en  plein  air  comme  dans  les  endroits  fer- 
més ,  fi  l'on  cft  expofé  au  courant  qui  les  entraîne.  Ceux  qui  y 
ont  été  expofes  n'ont  point  reffenti  une  gêne  dans  la  refpiraiion  , 
mais  une  propenfion  infurmontable  au  fommell. 

{b)  Ceci  arrive  communément -,  mais  je  penfe,  avec  le  doc- 
teur Chandler ,  qu'il  y  a  certaines  épilepficS  produites  par  un  état 
c!c  pléthore  où  il  peut  y  avoir  d'abord  épanchement  &  enfuite 
extravafarion.  Tels  font  les  accès  épiicptiques  que  l'on  obferve 
<IueIqucfois  chez  les  femmes  dans  le  temps  où  les  règles  com- 
mencent à  fe  manifefter ,  te  que  )'ai  vu  f.uérir  par  les  faignees 
réitérées  &  les  purgatifs.  11  en  eft  de  rnème  des  paroxyfmcs  hyf- 
tériqucs ,  qui  fe  manifeftent  avec  tous  les  fignes  de  pléthore  &  qui 
ii  terminent  quelquefois  par  rdpopiexic. 

les 


DE  l'Apoplexie*  109 

i-es  parôxyOnes  épileptiques  &  hyftériqucs  fe  tetminent  paf 
le  coma,  ou  par  un  degré  d'apcploie,  ire  portent  à  croire 
que  l'apoplexie  produite  par  la  goutte  rentrée  ou  aïonique 
ei\  aufîî  du  même  genre  ,  ou  quViie  dépend  de  riirimDbilii.é 
de  la  puilTance  ncrveafe  plutôt  que  de  la  comprefTon. 

Il  19.  Néanmoins,  comme  les  difpcfitior.s  à  Papoplcxie 
&  à  la  goutte  fe  trouvent  fouvcnt  réunies  chez  la  même  per» 
fonne ,  il  le  peut  que  l'apoplexie  qui  furviert  aux  goutteux 
dépende  quelquefois  de  comprcflion  ;  &  l'ouvenure  des 
cadavres  peut  en  conféquence  indiquer  que  l'apoplexie  a  été 
précédée  d'une  pareille  caufe.  Mais  dans  beaucoup  de  cas 
où  cette  maladie  lliccède  à  la  goutte  rentrée  ou  atonique  ,  on 
n'apperçoit  aucunes  marques  rifliniles  ou  évi.  entes,  ci^i  an- 
noncent que  l'apoplexie  ait  été  précédée  ou  accompagnée  des 
circonllances  qui  le  rencontrent  communément  dans  Ls  cas 
de  compreflion  ;  au  contraire  ,  on  découvre  des  figiits  qui 
indiquent  uniquement  une  afïeétion  de  la  puif.àr.ce  nerveufe, 

1120.  Néanmoins  ,  quant  aux  circonflances  que  l'on  peut 
appercevoir  par  l'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  lont 
ïiîorts  d'apoplexie  ,  il  peut  y  avoir  de  l'erreur  dans  le  juge- 
ment que  l'on  p,orte  fur  la  caufe  de  la  maladie  {a)  ,  d'après 
ce:  clrconOances.  Tout  ce  qui  détruit  ou  diminue  la  mobilité 
delà  puiilance  nerveufe ,  peut  confidérabiemenr  rc;ta  der  le 
mouvement  ciu  fang  dans  les  vailTçaux  du  cerveau,  au 
point  même  d'augmenter  l'exhalation  ,  ou  peui-êire  d'oc- 
cafionncr  ime  rupture  oc  un  épanchement  :  de  manière 
que  dans  des  cas  femblables ,  il  efl  poffîl  le  que  l'ouver- 
ture des  cadavres  offre  des  marques  de  ccmprefllon  ,  quoi- 
que la  maladie  ait  été  réellement  produite  par  des  caufes 
qui  ont  détruit  la  mobilité  de  la  puifiance  nerveufe.  Ceci 
paroît  éclairci  &  confirmé  par  ce  qui  s'obferve  fou'.ent  dans 
i'épilepfie.  Dans  beaucoup  de  cas ,  lorfquc  les  accès  ont  été 
réitérés ,  &  qu'ils  fe  font  diflipcs  comme  de  coutume ,  il  fur- 
vient  un  érat  de  flupidité ,  qui  dépend  communément  d'un 
épanchement  féreux  dans  le  cerveau  :  d'autres  ibis ,  lorf- 
que  les  accès  d'épilepfie  ont  fouveut  été  réitérés  fans  aucune 
conféquence  permanente ,  il  arrive  enfin  un  paroxyfme  qui 
donne  la  mort;  &  il  paroît,  par  l'ouverture  des  cadavres. 


(<j)    M.  Cullen  expofe  ici  d'une  manière  trcs-clalre  ,  comment 
il  arrive  quelquctois  que  les  apparences  que  preCente  l'ouvertur* 
des  cadavres  ,  ne  s'accordent  pas  avec  la  théorie  qu'il  a  admife. 
Jorm  IJ.  O 
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•qu'il  s'âft  fviit  un  épanchement  de  fang.  Cet  épanchemerît 
doit ,  à  ce  que  je  crois ,  être  conCiâéré  comme  la  caiife  de 
la  mort  ,  &  non  comme  la  caufe  de  la  maîa  .'ie  :  car  je  liip- 
çiofc  qu'alors  les  accùs  réitérés  ,  en  dinvjiuaut  TaeHun  des 
vain»:ar.x  du  cerveau,  ont  donné  lieu  à  la  ftagnarioii ,  qui 
a  produit  les  effets  dont  je  viens  de  parler.  Je  penle  que 
-l'on  n&ut  appliquer  le  même  railbnnement  aux  cas  de  goutte 
rentrée,  qui ,  en  dv^truiiant  Iciicrgie  du  cerveau,  peut  occa- 
fionner  une  ftvignation  capable  de  produire  une  rupture  des 
•extrémités  des  vaiiîèa.ux  ,  i'épanchement  &  la  mort  :  or  , 
ics  apparences  que  préfente  dans  ce  cas  l'ouverture  des  cada- 
vres .  pourroiert  nous  faire  croire  que  l'apoplexie  dépendoit 
«miéren-.ent  de  compreflion. 

;  11.21.  Les  différentes  caufes  indiquées  dans  1115  ,  font 
ituivent  fi  puiffantcs  qu'elles  font  périr  fur  le  champ  ;  c'cft 
^pourqiH  i  on  ne  les  donne  pas  commamément  comme  des 
.exenTplts  d'apoplexie;  misis  comme  l'aftion  de  toutes  ces 
caufes  eff  fcmblahle  &  analogue,  81  que  dans  la  plupart 
:des  cas  où  elles  agilTent  il  furvient  évidemment  un  état  apo- 
pleôique  ,  on  ne  peut  guère  héfiter  à  regarder  la  pluj^art 
ce  leurs  effets  comme  des  exemples  d'apoplexie,  qui  font 
en  conféquence  tels,  qu'il ell  convenable  de  les  confidérer  ici. 

1122.  On  guérit  quelquefois  entièrement  de  l'apoplexie  ; 
mais  le  plus  fréquemment  elle  fe  termine  par  la  mort  ,  ou 
-par  l'hémiplégie.  Lors  même  que  l'on  réchappe  d'une  atta- 
que de  cette  maladie  ,  on  obfcrve  qu'en  général  elle  eft 
difpofée  à  revenir  ;  Se  fes  attaques  réitérées  produifent  pref- 
•que  toujours  tôt  ou  tard  les  effets  qiie  je  viens  de  dire  (a^. 

1123.  Les  différentes  terminaifons  de  l'apoplexie,  par  la 
■fanré ,  la  mort ,  ou  une  autre  maladie  ,  peuvent  être  j^ré- 
vues  &  prédites,  en  faifant  attention  aux  caufes  prédifpo- 
iantes  (1095);  aux  fymptomes  qxii  ont  précédé  (1096)  ; 
aux  caufes  occafionnellcs  (1098);  à  la  violence  &  au  de- 
gré des  fymptomes  (1094)  ;  à  la  dvirée  de  la  maladie  ,  8t 
aux  effets  des  remèdes  que  l'on  a  mis  en  ufage  (^). 


(rt)  Ceci  eft  particulièrement  vrai  à  l'égard  de  l'apoplexie  pro- 
duite par  la  dilatation  extraordinaire  des  vaiffeaux  ou  par  cpanche- 
nient  -,  jamais  les  vaifl^aux  qui  ont  été  eXTaordinsiremcm  riilten- 
dus  ,  ne  reprennent  leur  première  force  •,  ils  reftcnt  dans  un  ctat 
d'atonie  qui  les  rend  incapables  de  réfifter  a  une  nduveile  accéléra- 
tion du  mouvement  du  fang. 

( i)  La  vieilleffe  eft  un£  des  premières  «aufes  qui  difpof»  à  l'apo- 


1 


DE    L*ApOP  LEXIE.  Ill 

-  1 124. 11  eft  aifé  de  voir  par  le  danger  eminent  qui  accom- 
pagne cette  maladie  quand  elle  furvient  (1122),  que  nous 
devons  particulièrement  diriger  nos  vues  vers  les  moyens  de 
ia  prévenir.  On  y  parviendra  fouvent ,  à  ce  que  je  crois , 
en  évitant  les  caules  éloignées  &  occafionnelles  ^  l'énumé- 
tation  que  j'ai  faite  de  ces  caufes  (1098)  ,  fera  facilement 
connoître  comment  on  peut  remplir  cette  indication  ;  mais 
on  verra  aufTi ,  d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  que  pour  pré- 
venir cette  maladie  il  faut  particulièrement  s'occuper  d'éviter 
la  caufe  prédilpofante  ,  qui ,  le  plus  fouvent ,  paroît  être 
l'éiat  de  pléthore  des  vailTeaux  fanguins  du  cerveau.  Je  penfe 
que  l'on  peut  prévenir  cet  état  par  difFérens  moyens  ;  & 
en  premier  lieu ,  par  l'exercice  &  le  régime  convenablement 
dirigés  {4). 

1125.  L'exercice  doit  être  tel ,  qu'il  puiffe  entretenir  la 
tranfpiration  ,  fans  éciiauffer  le  corps  ou  précipiter  le  refpi- 
ration  [b)  -,  il  doit ,  en  confèquence  ,  confifler  communé- 
ment dans  quelques- uns  des  genres  de  gefiation.  Chez  les 
perionnes  qui  ne  font  pas  fujettes  à  des  accès  fréquens  de 
vertige ,  6:  qui  font  accoutumées  à  monter  à  cheval ,  cet 
exercice  eft  le  plus  avantageux  de  tous  (c).  La  marche, 
&  quelques-uns  des  autres  exercices  du  corps  ,  peuvent  être 
mis  en  iifage  avec  les  reftridions  dont  je  viens  de  parier  ; 
mais  chez  les  vieillards  &  chez  les  hommes  replets ,  i' exer- 
cice du  corps  doit  toujours  être  très-modéré. 

1116.  Lorfque  la  difpofition    à  l'apoplexie  s'eft  montrée 
de  très-bonne  heure  ,  il  eft  probable  qu'un  régime  févère 
joint  à  im  exercice   aftez  confidérable  pourroit  entièrement 

plexie  ,  parce  que  la  pléthore  veineufe  eft  alors  portée  à  fon  plus 
liaut  degré. 

(  a  )  L'exercice  fortifie  les  fibres  &  les  entretient  dans  un  certaia 
degré  de  tenfion  néceffaire  pour  foutenir  la  tranfpiration  infenfiblei 
&  cette  évacuation  faîutaire  eft  prefque  entièrement  fupprimée 
chez  ceux  où  une  vie  molle  &  indolente  a  produit  un  état  de  relâ- 
chement des  puiiïances  motrices  ;  &  il  fe  fait  alors  un  épanchement 
graduel  des  vaiffeaux  exhalans  du  cerveau  ,  qu'il  eft  très-dilîicile  de 
détruire. 

{b  )  Tout  exercice  capable  de  raréfier  le  fang,  d'augmenter  l'ac- 
tion des  r.rtères  ,  &  d'accélérer  la  refpiration  ,  eft  pernicieux  ,  iur- 
tout  c'.iez  les  pléthoriques-,  c'cft  donc  à  tort  que  quelques  méde- 
cuis  on  pcnfé  qu'il  talloit  exciter  un  mouvement  fébrile  pour  gué- 
rir l'apoplexie-,  la  f:èvre  Ipontance  a  quelquefois  été  falutaire 
mai-nou>  ij;norons  les  circcnftances  où  nous  pourrions  imiter  la 
navire  avec  Aiccès. 

(i.-;  L'cquitation  -convient  parcicj-Lérem-ent  lorfcue  les  inala<les 
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prévenir  la  maladie  (a)  ;  mais  il  feroit  peut-être  dangereux 
tie  mettre  à  un  régime  févère  ceux  qui  font  parvenus  à  un 
âge  avancé ,  fans  fonger  à  prendre  aucunes  précautions ,  8c 
qui  font  en  uxême  temps  replets  ;  car  cet  état  fuppofe  géné- 
ralement qu'ils  ont  été  accoutumés  à  manger  beaucoup  ,  &  il 
peut  fuffire  de  leur  prefcrire  un  régime  plus  modéré  que  de 
coutume ,  fur-tout  relativeinent  à  la  nourriture  animale ,  & 
de  les  obliger  de  s'en  abflenir  entièrement  le  foir. 

Quant  à  la  bolflbn ,  il  faut  s^bftenir  de  toutes  les  liqueurs 
écliauffantes ,  autant  que  Tnabitude  déjà  contraâée  le  per- 
mettra ,  &  éviter  avec  foin  les  approches  les  plus  légères  de 
l'ivrefl'e ,  ou  préférer  pour  boiffon  ordinaire  de  la  petite 
bière  à  l'eau  pure  (b)  ;  parce  que  la  dernière  produit  plus 
facilement  la  conilipation  ,  que  l'on  doit  foigneufement  évi- 
ter chez  ceux  qui  font  difpolés  à  l'apoplexie.  L'ufage  immo--. 
cléré  du  tabac ,  ions  une  forme  quelconque  ,  peut  être  nuifi- 
bk  (c)  ,  &  il  faut  l'éviter,  excepté  dans  les  cas  où  il  a  cou- 
tume de  produire  une  excrétion  abondante  de  la  tête  ,  dont 
l'interruption  pourroit  être  dangcreufc;  dans  le  cas  même 
dont  je  viens  parler  ,  où  le  tabac  pourroit  être  jufqu'à  vn 
certain  point  néceffaire  ,  il  faut  au  moins  en  modérer  l'ufage 
autant  qu'il  eft  pofùbîe. 

II 27.  Les  évacuations  alvines  peuvent  certainement  con- 
tribuer à  diminuer  l'état  de  pléthore  des  vaiffeaux  de  la  tête  ; 
êi  dès  que  l'on  y  obferve  une  turgefcence  extraordinaire ,  les 
purgatifs    font    toujours   très  -  convenables  ;  mais  ,  quand 


©nt  été  îiffoiblis  par  la  faîgnée,  les  purgatifs  réitérés  &  le  régime. 
Il  eft  préférable,  à  ceux  fur-tour  qui  font  avancés  en  âge  ,  d'aller  en 
voiture  ou  de  naviguer  fur  une  rivière  calme. 

{a)  11  iera  utile  de  faire  ufae;e  des  acides  végétaux,  du  fyrop  de 
vinaigre  ou  de  limon  ,  du  petit-lait  ,  de  l'orgeat  ,  de  l'eau  cie  veau  , 
des  bouillons  aux  herbes  &  autres  rafraîchilTans. 

(  t)La  caufe  prédifpofantcde  l'apoplexie  eft  la  pléthore  artérielle  , 
qui  en  avançant  en  âge  ,fe  d  ffipe  ,  &  eft  remplacée  par  la  pléthore 
veineufe.  C'eft  pour  cette  raifcn  que  plufieurs  perfonne-;  qui  étoient 
fujettes  aux  vertiges  ,  aux  maux  de  tête  &  au  çochemare  en  ont  été 
délivrées  en  avançant  en  âge.  Néanmoins  on  ne  doit  fe  flatter  de 
cet  avantage  qu'autant  que  l'aftion  de  la  nature  fera  aidée  par  un 
régime  aufière,  &  par  un  exercice  convenable  continué  toute  la 
vie  ,  qui  fera  d  abord  très-modéré,  &  que  l'on  augmentera  par 
dcgrcs ,  û  le  malade  a  toujours  vécu  dans  l'indolence.  Il  faut 
éviter  en  même  temps  de  trop  dormir.  Lorfque  la  fcibiefle  eft 
extreme  ,  il  faut  recourir  aux  friftions  fèches  fur  tout  le  corps. 

(<:)  On  a  piuûeurs  exemples  de  perfonnesqui  font  pênes  d'apo* 
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rien  n'indique  une  pareille  turgefccnce  ,  les  forts  pv-rgatlfs 
fréquemment  rélrérés  ,  pourroient  trop  affoiblir  le  corps  ;  6£ 
pour  prévenir  Tapoplexie  ,  il  p;.ut  être  fuffifant  le  plus  (ou- 
vent  d'entretenir  la  régularité  du. ventre  ,  on  plutôt  de  le  tenir 
libre  par  les  doux  laxatifs  (j).  Il  peut  être  utile ,  pendant 
l'été,  de  b©ire  ,  tous  les  matins-,  une  eau  minérale  légère- 
ment laxative  (b)  ^  mais  il  ne  faut  jamais  en  prendre  une 
grande  quantité;. 

1 1 28.  On  pourroit  regarder  la  fajgnée  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  de  diminuer  la  pléthore  gcnérala  quand  elle 
domine,  Si.  d'en  prévenir  les  fuites:  quand  on  eft  vivement 
menacé  d'une  attaque  d'apoplexie ,  la  faigfaée  eft  certaine- 
ment le  remède  fur  lequel  on  doit  compter;  il  fout  même  tirer 
alors  une  grande  quantité  de  fang  ,  s'il  eft.  pefùbJc  ,  de  la 
veine  jugulaire  ,  ou  de  l'artère  temporale.  Mais  lorfqu'il  n'y 
a  rien  qui  menace  de  turgefcence ,  on  ne  peut  judicicufe- 
ment  tenter  de  prévenir  îa  pléthore  par  la  faignée  ,  comme 
nous  avons effayé  de  le  démontrer  plus  haut  787.  Dans  lesi 
circonftances  douteufes  ,  ks  fangfues  appliquées  aux  tempes,, 
ou  les  fcarifications  de  îa  nuque  du  col  (c)  ,  peuvent  être  plus 
fûresque  lésfaignées  générales. 

1129.  Lorfqu'il  y  a  des  fyn\ptomes,évidens  de  l'état  de 
pléthore  des  vailfeaux  de  la  tète ,  il  peut  être  très-utile , 
pour  prévenir  la  turgefcence  du  fang ,  d'ouvrir  un  féton ,  ou 
un  cautère  près  de  la  tète  (^). 


plexie  ,  pour  avoir  abufé  du  tabnc  ;  il  n'eft  pas  moins  perricieux  de 
le  mâcher  ,  ou  d'en  fumer  ,  que  d'introduire  la  poudre  dsns  le  nez  -^ 
maisla  fumc5.  du  tajDac,  fur-tout ,  enivre  &  produit  des  vertiges, 
ce  que  l'on  doit  particulièrement  attribuera  la  vertu  narcotique  da 
cette  plante. 

(a)  Tous  les  purgatifs  irritans   font  pernicieux  ,  en  ce  qu'ili  ' 
échauffent ,  accélèrent  la  circulation  &  affoibliffedt  trop. 

Çh)  On  préférera,  enconféquence  ,  les  eaux  falines,  telles  que 
celles  qui  contiennent  les  fcls  d'oofom,  de  glauber  &  murin  :  les 
fels  donnés  de  temps  en  temps  en  fuiEfaate  ^aatité  pour  purger» 
font  utiles. 

{c)  Ces  faii',nées  locnJes  dégagent  plus  furemcnt  la  partie  affeftée- 
&  difpofent  moins  à  la  pléthore. 

(<f)  On  trouve  dans  les  auteurs  un  grand,  nombre  d'exemples 
qui  prouvent  les  avantages  que  l'on  retire  de  ces  Aippur.uions 
habituelles  dans  les  coS  de  congcrtions  loc.iles.  I!  y  en  a  ua 
exemple  remarquable  dans  les  clfais  de  médecine  d'Edimbourg.  Un 
enfjnt  qu'une  chute  avoit  rendu  apopleiiiique  ,  quoique  guéri  de» 
puis  trois  femaines  ^  n'avoit  point  recouvré  la  mémoire  ;  on  lui 
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1 130.  Tels  font  les  moyens  que  l'on  doit  employer  pour 
prévenir  l'apoplexie  qui  pourroit  être  occafionnée  par  l'érat 
de  pléthore  des  vaifTeaux  du  cerveau  ;  ces  moyens  réiiffi- 
font  en  général,  fi ,  en  même  temps,  l'on  a  grand  foin 
d'éviter  les  caufes  occafionnelles  (  1098). 

Dans  les  cas  où  l'apoplexie  eft  produite  par  d'autres 
caufes  (1095),  leur  aâion  eft  û  fubitement  fuivie  de  la  ma- 
ladie ,  qu'elles  ne  permettent  guère  dô  pouvoir  employer 
les  moyens  préfervatifs. 

1131.  La  cure  des  apoplexies  produites  par  des  caufes 
internes,  que  je  fuppofe  être  particulièrement  dues  à  la  com- 
prefîîon ,  exige  que  l'on  emploie  fur  le  champ  &  à  grandes 
dofes  les  remèdes  convenables ,  en  raifon  de  la  violence  avec 
laquelle  ces  maladies  fe  manifeftent  communément ,  &  don- 
nent la  mort. 

Il  faut  tenir  le  malade,  autant  qu'il  eft  poftîble,  dans  une 
pofition  légèrement  droite  (a)  ,  &  l'expofer  à  l'air  frais  j 
c'eft  pourquoi  on  évitera  de  le  mettre  dans  une  chambre 
chaude  ,  on  ne  lui  laiftera  pas  de  couvertures  ,  &  on  empêchera 
qu'il  foit  entvironné  de  beaucoup  de  monde. 

1132.  Dans  tous  les  cas  de  corpulence,  &  lorfque  la  ma- 
ladie a  été  précédée  de  fignes  qui  indiquent  un  état  de  plé- 
thore ,  il  faut  employer  la  faignée  fur  le  champ ,  &  la  fiiire 
très-copieufe  (h)  ;  je  penfe  qu'elle  eft  plus  efficace  lorfque 


appliqua  un  féton  au  col ,  la  mémoire  &  le  jugement  lui  revin- 
rent. 

(rt)  Cette  pofition  modère  l'impétuofité  avec  laquelle  le  fang  fe 
porte  vers  le  cerveau,  &  favonfe  fon  retour  par  les  veines  jugu- 
laires. L'air  froid  diminue  la  turgefcence  du  fang  ,  ainfi  que  fa  vé- 
locité. 

(è  )De  tout  temps  on  a  recommandé  la  faignée  dans  l'apoplexie  , 
quelques  ajteurs  ont  fixé  la  quantité  de  fang  que  l'on  doit  tirer 
à  huit  onces  -,  mais  il  faut  en  titer  piufîeurs  livres  fi  la  pléthore 
l'exige  &  Il  los  forces  le  permettent.  C'eft  de  l'ufage  ou  de  l'ornif- 
fion  de  ce  remède  que  dépend  la  vie  ou  la  mort  du  malade.  Il  faut 
tâcher  d:-  produire  fur  le  chimp  un  vuide  confidérâble.  C'eft  pour- 
quoi quelques  auteurs  ont  recommandé  de  rirer  du  fang  des  deux 
bras  en  même  temps.  Tulpius,  obferv.  Ub.  r,  ch.  7  ,  aiiurc  avoir 
guéri  très-pr«mptement  ,  par  co  moyen  ,  un  apopledique.  Les 
apoplexies  que  l'on  a  nommées  improprement  féreufes  ,  n'excluent 
point  la  faignée;  on  doit  abfolument  la  pratiquer  ,  fi  le  ponls  n'eft 
pas  fort  foihle ,  fi  les  yeux  ne  font  pis  enfonces  ;  &  fi  l'état  du  vifage 
n'annonce  pas  une  foiblelTe  extrême ,  on  doit  même  prefcrire  un 
lavement  pendant  que  le  fang  coule.  Morgagni  rapporte  piufieurs 
exemples  de  l'éfRcacité  de  la  faignée  dans  des  cas  femblables,  &  il 
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l'on  tire  le  fang  de  la  jugulaire  {a);  mais  fi  on  ne  peut 
le  faire  couvonabljiiient  ,  on  en  tirera  du  bras.  L'ouverture 
de  l'ajtère  temporale  j  Torfque  l'on  peut  en  ouvrir  une 
gro.Te  branche ,  d^  manière  à  verf^r  tout-à-coup  iiii'^  quan- 
tité- confiJcrable  de  fang  ,  peut  auflî  être  un  remède  effi- 
cace ;  mais  (on  exécution  e/l  plus  incertaine  ,  &  peut  avoir 
des  inconvéiiiens   (  A  ).  On   peut  y   fuppléer ,    en  quelque 


eft  aifé  d'en  rendre  raifon  d'après  la  théorie  de  M.  Cullen  ,  qui 
prouve  que  la  cau'.e  prochaine  de  l'apoplexie  fcreufe  coniifte  dans 
l'érat  de  pléthor-j  des  vaiffeaux  du  cerveau.  La  faigiée  convient 
donc  dans  toutes  les  efpeces  d'apoplexie,  excepté  djns  c.Ues  qui 
dépendent  d'une  hydropilie  déjà  formée  ,  ou  d'une  rétention  d'urine 
incurable. 

(i2)L'ona  rejette  la  faignée  de  la  jugulaire  en  raifon  de  la  îig;}- 
turc  que  l'on  appliqtie  autour  du  col  ,  que  l'on  croit  pouvoir  gêner 
le  retour  du  lang  veineux  -,  mais  on  peut  éviter  cet  inconvénient  en 
paffantla  l-.gature  dans  une  direction  oblique  fur  la  poitrine  ,  vets 
l'oniopLte  du  côté  oppofe,  &  en  la  f^ifatu  tenir  par  un  aide,  ou 
en  l'a'tachsrit  au  delîus  de  l'aiffelle  :  par  ce  moyen  on  ne  comprime 
que  le  vaifîeaux  que  l'on  veut  ouvrir.  On  peut  même  ouvrir  la 
veine  en  t"aifa:n  pancher  la  tête  du  côté  oppolé  a  celui  que  l'on  a 
adopté  pou.- fjigner ,  fc  enfuite  lui  donner  une  politk>n  contraire 
pour  faciliter  l'écoulement  d  i  fang.  Mais  dans  le  cas  oîi  ces  moyens 
ne  réulfiroi'^nt  pas  ,  robfervation  journalière  prouve  que  l'on  peut  » 
fans  rien  craindre  ,  appliquer  la  ligature  autour  du  col.  Comme  les 
veines  jugulaires  viennent  immédiatement  des  finus  de  la  dure- 
mère  ,  leur  ouverture  eft  le  moyan  le  plus  prompt  de  défeniplir 
les  vaiffeaux  du  cerveau. 

{h)  L'artère  temporale  n'eft  qu'une  branche  fuperficielle  de  la 
carotide  externe -,  elle  ne  porte  le  fang  dans  1  intérieur  du  crâne 
que  par  quelques  petits  rameaux  qui  s'anaftomofent  avec  elle  -,  le 
refte  fe  diftribue  aux  parties  qui  fervent  d'enveloppe  a  la  tête.  En 
coaféquence  ,  M.  Chandler  penfe,  avec  raifon,  que  quand  on  réuf- 
firoit,  aut.^nt  qu'on  peut  le  délirer,  à  ouvrir  cette  artère  ,  on  ne 
pourroir  pas  diminuer  beaucoup  la  quantité  ou  rimpetuofi;é  du 
fang  qui  ft?  porte  au  cerveau.  D'ailleurs,  h  pratique  de  cette  opé- 
ration eft  incertaine.  Souvent  ce  va.ffeau  s'enfonce  profcndeir.cnt 
au-deftbus  des  tegurncns  :  fi  on  le  divife  entièrement  ,  fes  d  ux  cx- 
trémiiés  fe  fep.rent  l'une  d-  l'autre  ,  en  raifon  de  l'élafticité  de  leur 
tunique  mufcul.iire  ;  les  ouvertures  fc  bouchent ,  Ôt  le  fàng  ,  après 
îivoir  coule  allez  vivement ,  s'arrête.  Si  on  ne  fan  que  piquer  le 
vailTeau,  ii  n'eft  pas  aife  d'en  fermer  l'ouverture,  fans  une  com- 
prcflîon  cunfîdérablc,  &  fins  une  ligiture  ferrée,  que  l'on  doit 
éviter  cependant  autant  qu'il  eft  pofTlb!e  ,  parce  qu'elle  gêne  la 
circulation  dans  tous  les  vaiflTeaux  qui  rampent  fur  la  paràe  kxterne 
de  la  tète.  Enfin  M.  C^handler  croit  qie  d.nis  les  cas  où  l'ouver- 
ture de  l'artère  temporale  a  été  utile ,  on  dcvoit  plutôt  l'attribuer 
a  la  grande  quantité  de  fang  qui  a  coule  quelquef'jis  involontaire- 
ment ,  qu'au  choix  du  vailieau  qui  avoit  été  ouvert. 

G  4 
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forte ,  en  appliquant  des-  ventoufes  fcarifiées  fur  les  tempes 
ou  derrière  la  tète.  Il  eft  rare  que  l'on  puifie  omettre  ce 
remède  ;  &  ces  fcarificatiojis  font  toujours  préférables  à 
J'application   des  fangfucs  (.z). 

Quant  aux  différentes  manières  de  pratiquer  la  faignée  , 
il  faut  obferver  que  ,  quand  dans  un  cas  quelconque 
d'apoplexie  ,  il  y  a  un  côté  du  corps  plus  affefté  de  la 
perte  du  mouvement  que  l'autre  »  il  feut  ,  s'il  'efl;  pofTi-^ 
ble ,  faire  la  faignée  du  côté  oppofé  à  celui  qui  eft  le  plus 
afteaé  (b). 

1135.  Il  faut  far  le  champ  tenter  d'évacuer  (c)  par  des 


(a)  Les  anciens  appliquoient  fouvent  les  venfoufes  fcarifiées  à 
^occiput,  &  tiroienr  par  ce  moyen  autant  de  fang  que  nous  en 
tirons  dans  une  farinée  ordin;iire  ;  ce  fecours  eft  très-utile  pour 
dépaf,cr  l^  tête,  fur-tout  lorfoue  les  forces  font  déjà  afFoiblies 
par  les  faif^nces  générales.  Si  le  malade  a  été  fujet  aux  hemor- 
ïhoide'; ,  on  peut  appliquer  les  fangfues  à  l'anus  -,  cependant  on 
ne  doit  pa;  Gomprer  bcmcoup  fur  ce  moven. 

(  J  )  Bdglivi  &  quelques  autres  confeillent  de  faigner  du  bra$ 
paralyfe  ;  la  principale  raifon  qu'ils  en  donnent  eft  que  quand  le 
bras  droit  eÂ  a^Fefté  ,  la  léfion  eft  dans  l'hémifp'-. ère  gauche  du 
cerveiu.  Mais  en  admettant  que  ce'te  obfervation  foit  toujours 
«xafteinent  vrnie,  il  ne  pirfoît  pas  que  la  eomprefH'^n  de  la  fub- 
ftnnce  mcdullnire  du  c  rveau  influe  afors  fur  les  vaitfeaux  fnnguins. 
D'ailleurs  il  eft  plus  avantageux  d'ouvrir  les  vatifeaux  de  la  partie 
où  l'influence  dj  fl  ùde  nerveux  cft  plus  forte  ,  parce  que  la  cir-. 
culation  y  eft  plus  adtive  ,  &  quM  cft  vraifemblable  que  le  fang 
doit  coul'r  plus  librement. 

(c)  Les  pur;;;uifs  dimin'.ient  'a  preftion  que  ks  matières  conte- 
nues dans  les  mtcftins  exercent  fur  les  veines-,  ils  f.>vorifent  la 
circulation  du  f.ing  dans  roue  le  fyftême  de  l'aorte  ,  &  en  enlevant 
les  fluides  les  plus  fubtils,  iîs  modèrent  la  tendon  des  vjjft'edux 
t^ngu'os,  &  e-xçitent  une  révulfto-n  avjnrageufe  On  ne  doit  r):^s 
redouter  les  plus  acres,  parce  que  le  fyftème  étant  alors  infcnfw 
ble,  leur  ftimul-js  ne  peut  fe  porter  tort  loin  &  l'évacuaiion 
qu'ils  procurent  en  compenfe  l'eff'^t.  Wiid  Avicenne  donnoit  dès 
le  con^m,-'nc<'n»enr  d'uoe  arc  ique  d'.ipoplexie  ,  l'eupiiorbe  &  d'au- 
tres purgatifs  à.res.  Au  commencement  de  ce  fiècle  on  prefcrivoit 
dans  une  porticvn  purgative  de  ftx  onces,  jufqu'à  quatre  onces  de 
vin  émétique.  11  paroîr  que  l'eftonTci-ini  in.de  a  erre  vivement  ir- 
rité.  Ceft  uty  moye.t  de  prévenir  la  paralyfic. 

Comir.e  l'irrirarion  fiue  pro'tuifetvt  't<os  lavem^ns  eft  fort  bornée, 
on  peitt  agir  p  us  it-irdiment-  à  le  ui^  égard  ,^y  diffou^re  Vélectuiire 
iiaphenique ,  la-  confeflion^  ItirRJch,  dont  on  peut  mettre  une 
once  de  chaque,  &  y  ioinire  huitou  dix  grains  de  tertre  ftibie  , 
avec  auïa  n  d^s  rrochifques  .l'h-indaJ  :  queir[ues  miaecins  ont  mis- 
jufqu'a  un  dînni  '■^ros  de  ta>-tre  émétique  dans  un  lavement-,  j'ai  vu 
des  çài  où   cçâ  remèdes  ne  produifant  aucun  «net  ^.  une  demii- 
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lavemens  acres,  &  par  les  purgatifs  draftiques  donnés  par 
la  bouche ,  û  le  malade  peut  encore  avaler  ;  cependant  ces 
derniers  doivent  être  divifés  en  plufieurs  dofes  &  donnés 
à  des  intervalles  convenables  ,  de  peur  qu'ils  n'excitent  là 
vomifTement. 

1134.  Quelques  praticiens  ont  recommandé  dans  leurs 
écrits  le  vomitif:  mais  je  ne  l'ai  jamais  employé ,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  pouHât  le  fang  avec  trop  de  violence  vers 
les  taiffeaux  de  la  tête  (a). 

1 1 3  5.  Un  autre  remède  qu'il  faut  employer  fur  le  champ  , 
eft  le  véficatoire  ;  &  je  penfe  qu'il  efl  plus  efficace  de  l'ap- 
pliquer fur  la  tête  ,  ou  dans  fa  proximité  ,  que  fur  les  extré- 
mités inférieures.  Je  ne  le  regarde  pas  comme  ftimulant,  ou 
comme  capable  de  produire  une  révulfion  confidérable  : 
mais  je  fuppofe  qu'il  eft  utile  de  Tappliquer  fur  la  tête  pour 


once  de  fel  marin  a  excité  une  évacuation  confidérable  -,  &  je 
penfe  qu'il  eft  très -avantageux  de  le  mêler  avec  les  purgatifs 
draTtitiues 

Quelquefois  tous  ces  moyen";  font  fans  aftion  -,  cependant  les 
malades  guériflenr.  Peut-  être  eft  -  ce  d'après  de  femblables  obfer- 
vations  que  quelques  médecins  anciens  vouloient  que  dans  le* 
premiers  jours  d'une  attaque  d'apoplexie  ,  on  abandonnât  le  mslade 
a  la  nature.  Ainfi  Oribafe  dit,  dans  le  commentaire  /s  ces  aph.  d'Hipp. 
fee.  I  ,  qu'il  faut  prefcrire  la  diète  lapins  févèredans  l'apoplexie  ,  qui 
eft  une  maladie  qui  fe  termine  le  quatrième  jour,  &  ne  permettre 
que  de  l'esu  chaude  -,  mais  il  faut  bien  fe  garder  ,  fui  vant  cet  auteur  , 
d'en  donner  ie  premier  &  le  fécond  jour  ,  parce  que  la  maladie  eft 
encore  trop  forte;  ce  n'eft  que  le  troifième  qu'il  faut  y  a voi'- recours. 

(a)  Je  crois  que  M.  Cullen  pouffe  la  circonfpeftion  trop  loin 
fur  l'ufage  des  émétiques  ;  ilsne  déterminent  pas,  auflî  facilement 
qu'on  le  croit,  le  fang  à  fe  porter  vers  le  cerveau-,  l'expérienc* 
m'a  prouvé  que  c'étoit  le  moyen  qui  produifoit  le  foulagement  le 
plus  prompt  après  la  faignée  :  l'effet  des  p\irgatifs  donnés  par  la  boii- 
•çhe  ou  en  lavement,  eft  trop  lentpour  que  l'on  puiffe  y  compter  dans 
une  maladie  (^ont  les  pro[;iès font  fi  rapides.  Dans  toutes  les  apo- 
plexies que  j'ai  eu  occafion  de  traiter  ,  j'ai  uni  les  vomitifs  à  grande 
<|j)fe  aux  purgatifs.  &  les  malades  ont  communément  guéri  toutes 
les  fois  qu'il  s'en  eft  fuivi  une  évacuation  abondante,  par  haut  5î. 
par  baî.  Chez  ceux  qui  ont  péri ,  l'cmérique  n'avoir  produit  aucun 
effet.  Je  n'ai  vu  qu'un  malade  à  qui  j'ai  donné  l'ellébore  blanc, 
après  lui  avoir  fait  tirer  plufieurs  livres  de  fang,  parée  que  les 
autres  vcmirifs  avoient  été  inutiles  -,  le  vomifl'emenr  fur  fuivi  de 
convulfior.s  terribles,  mais  il  guérit  de  l'apoplexie,  &  il  mourut 
dix-huit  mois  après  d'une  hydiopifie  de  poirrinc  qui  fuccéda  3 
un  cryfipcle.  On  peut  donc  donner  le  vomitif  dans  le  temps  même 
de  l'attaque;  cependant  iorfqu'elle  eft  diffipée  ,  fon  ufage  eft  mo^m 
|yr;  1^  faut  alors  fç  bornçr  wt{.  Igixaù»  rafrakhliîans. 
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détruire  la  difpofition  hémorrhagique  qui  y  domine  ft  {our* 
vent  {a). 

1136.  Les  praticiens  ont  coutume  de  joindre  aux  remèdes 
que  je  viens  d"indicp,ier ,  les  ftimulans  de  différens  genres  : 
mais  je  fuis  difpofé  à  les  regarder  comme  généralement 
nuifibles ,  &  ils  doivent  l'être  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
diminuer  la  plénitude  des  vaiffeaux  ,  &  l'impétiiofité  avec 
laquelle  le  fang  y  circule.  En  conféquence  d^  ce  principe  , 
on  convient  que  les  ftimulans  ne  font  nullement  propres 
dans  l'apoplexie  que  l'on  regarde  comme  fanguine  ;  mais 
on  croit  communémem  qu'ils  font  convenables  dans  l'apo- 
plexie féreufe  (b).  Néanmoins ,  fi  nous  avons  eu  raifon 
d'avancer  que  d'ordinaire  cette  apoplexie  dépend  également 
de  l'état  de  pléthore  des  vaiffeaux  fanguins  du  cerveau , 
les  ftimnlans  font  auflî  peu  convenables  dans  un  cas  que 
dans  l'autre. 

1137.  On   peut  objefter,  d'après  l'ufage  prefque  univer- 


(r)  L'irritation  des  veficatoires  eft  légère  &  de  peu  de  durée; 
d'aiheurs  elle  eft  compcnfeepar  l'évacuation  qui  fiât  leur  applica- 
tion. Les  craintes  que  témoignent  quelques  auteurs  de  les  appli- 
quer fur  la  tête  ne  font  pas  fondées -,  les  veficatoires ,  loin  d'aug- 
mcniev  la  ftuxion  ,  la  diiTipent  -,  car  en  déterminant  une  plus  g  ande 
quantité  d'humeur  a  fe  porter  vers  les  vaiffeaux  capil'aires  de  la 
furtjce  de  la  peau  ,  ils  diminuent  le  fpafme  des  arrêtes  qui  font 
fituécs  plus  profondément,  modèrent  l'impétucfité  de  la  circula- 
tion, detruifent  les  congeftions  ,  la  difpofition  à  Thémorrhagie  & 
]a  diathèfo  inflammatoire.  On  a  même  obfervé  qu'il  étoit  préfé- 
rable dappliqu:r  Iffs  veficatoires  fur  la  tète  ,  parce  qu'ils  orc'.fion- 
nent  moins  de  douleur  &  de  mal-aife  ,&  que  leur  irritation  s'étend 
moins  loin  que  quand  on  les  applique  fur  d'aitrcs  parties,  &  etl 
particulier  fur  les  extrémités  ,'c.ir  la  douleu,r  &  I'mflammation 
qu'ils  produifent  dans  ces  derniers  cas  fuffifent  pour  accélérer  confi- 
dérablemcnt  la  circuL^cion  chez  les  perfonnes  irritables. 

(h)  On  ne  peut  nier  que  les  auteurs  les  plus  célèbres  ont  trop 
infifté  fur  l'ufage  desftimulans  dans  l'apoolexie  féreufe.  Néanmoins 
lorfque  le  malade  eft  fort  abattu,  que  le  pouls  eft  très-  foible, 
que  la  mort  femble  peinte  fur  fon  vilage  &  qu'il  y  a  des  fignes  cer- 
tains de  coilaplus  -,  lorfqu  on  lui  a  inutilement  fait  refpirer  ou  avaler 
une  grande  quantité  de  vinaigre ,  &  que  tous  les  autres  remèdes 
ont  été  fans  effet,  il  vaut  mieux  tenter  de  rappeller  le  pouls,  & 
de  ranimer  le  mouvem^ns  de  fang  par  l'ufage  des  ftimuLins ,  que 
d'abando.TPer  le  niàLde  à  fon  malheureux  fan.  C'eft  le  feul  cas 
où  l'on  pui'fe  fe  permettre  de  prcfcrire  les  fels  volatils  &  même 
les  ftcrnutatoires  -,  je  n'ai  iamnis  remarqué  qu'ils  aient  nui  dans  de 
fembldbks  virconfiances  j  quelquefois  même  les  malades  fe  font 
parfaitement  rétablis. 


t»E  l'Apoplexie.  119 

feî  des  fiimulars  ,  qi;i  quelquefois  ont  produit  un  avartags 
apparent  ,  qu'ils  peuvent  ne  pas  être  auffi  nuifilles  que  mes 
idées  fur  les  cauies  de  Tapoplexie  me  portent  à  le  iup- 
pofer.  Mais  cet  argument  eft  faux  à  plufieurs  ér,ards  ;  & 
particulièrement  en  ce  que  dans  une  maladie ,  qui  ,  malgré 
toutes  les  efpèces  de  traitement ,  fe  terjuine  fi  promptement 
par  la  mort ,  il  n'eil  pas  aifè  de  'déterminer  ,  d'une  manicre 
pofitive  ,  les  effets  des  remèdes. 

1138.  Après  avoir  indiqué  les  différens  remèdes  que  je 
crois  convenables  dans  l'apoplexie  produite  par  la  compref- 
fion  ,  je  vais  maintenant  parler  de  la  cure  de  l'apoplexie 
occafionnée  par  les  caufes  qui  détruifent  directement  la  mo- 
bilité de  la  putlTance  nerveufe.  Mais  un  grand  nombre  de 
ces  caufes  font  fouvent  fi  avives  ,  &  leurs  effets  font  en 
conféquence  fi  fubitement  fuivis  de  la  mort,  qu'à  peine 
donnent-ils  le  temps  de  faire  ufage  des  remèdes:  ces  cas 
ont ,  pour  cette  raifon  ,  été  fi  rarement  l'ohiet  de  la  pratique  , 
que  les  remèdes  convenables  ne  font  pas  affez  bien  déter- 
minés pour  me  permettre  de  m'étcndre  beaucoup  ici  fur 
ce  qui  les  concerne. 

II 38.  Néanmoins,  lorfque  l'affion  des  caufes  indicfn.ées 
(1T15)  n'eA  pas  affez  puiffante  pour  donner  la  mort  fur  le 
champ ,  &  qu'elle  ne  produit  qu'un  état  apopleéliquc  ,  il 
faut  foire  quelques  efforts  pour  en  prévenir  les  fuites  ,  & 
rétablir  le  malade  :  dans  quelques  cas  même  où  ces  caufes 
ont  arrêté  le  mouvement  du  pouls  &  de  la  refpiraticn ,  cc- 
cafionné  le  refroidiffement  de  tout  le  corps  ,  &  produit 
une  mort  apparente ,  il  peut  y  avoir  des  moyens  de  ren- 
dre la  vie  &  la  fanté ,  s'il  n'y  a  pas  long-temps  que  ces  cppa- 
rences  fubnftent  (^).  Il  ne  m'cft  pas  poffible  de  traiter  ce 
fujet  complètement  ;  mais  je  vais  offrir  les  règles  générales 
fuivantes ,  pour  indiquer  la  manière  dont  on  doit  ft-  ron- 
duire  dans  la  cure  de  l'apoplexie  produite  par  les  différentes 
caufes  indiqués  1 1 1 5. 

1.  Quand  un  poifon  cap?.ble  d'occafionner  l'apoplexie  a 
été  récemment  introduit  dans  Tef^omac ,  fi  le  vom.ifleraent 
furvient  fpontanérnent ,  il  faut  l'aider  ;  ou  s'il  ne  paroît  pas , 


(a)  II  paroît  que  dans  les  cas  où  l'apoplexie  éroit  produite  p^r 
les  poifons  ,  Boerhi!avc  ne  tentoit  aucun  rerrèie,  1  arec  qu'i",  c'efcf- 


poiions  ,  t5oerni!ave  ne  tentoit  aucun  rerre  "le,  j  arec  qi"" 
péroit  entiererr.cnt  c!e  la  guérifon  des  rr-aîades-,  ncanmoirs  piu- 
lîeurs  obfervations  prouvent  qu'ils  ne  font  pas  tcujouis  intura- 
blcs. 
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il  faut  l'exciter  fur  le  champ  ,  par  le  fecours  de  Tart ,  aflît 
de  faire  rejetter  le  poifon  le  plus  promptcment  poflîble  {a). 
Néanmoins  ,  s'il  a  été  pris  long-temps  avant  que  fes  effets 
fe  foient  manifeftés  ,  je  penfe  que  quand  ils  fe  font  mani- 
fellés,  il  eft  inutile,  6c  peut-être  même  nuifible,  d'exciter 
le  vomiflement   (^). 

2.  Lorfque  le  poifon  introduit  dans  l'eftomac  ^  ou  appli- 
qué d'une  autre  manière  quelconque  fur  le  corps,  a  déjà 
produit  un  état  apopleâique ,  ces  caufes  donnent  commu- 
nément lieu  ,  en  même  temps ,  à  une  ftagnation  ou  à  un 
mouvement  plus  lent  du  fang  dans  les  vailleaux  du  cerveau 
&  des  poumons  ;  c'eft  pourquoi  il  eft ,  en  général ,  convenable 
de  diminuer  cette  congeftion  ,  en  tirant  du  fang  de  la  jugu- 
laire, eu  du  bras  (c). 

3.  En  admettant  qu'il  y  a  congeftion  dans  le  cerveau  ou 
les  poumons,  il  convient  en  général  de  la  modérer  par  le 
moyen  des  lavemens  acres  qui  excitent  quelque  évacuation 
des  inteftins  (d). 


(a)  Il  s'agit  ici  des  effets  de  l'opium  ,  &  de  quelques  autres  nar- 
cotiques du  rè^ne  végétal ,  &  des  poifons  minéraux  ,  tels  que  la 
plomb  en  parnculier  &  {qs  différentes  préparations.  Souvent  ces 
poifons  dét  uilent  l'équilibre  qui  esirte  entre  la  fenfibilité  des  dif- 
férens  ordres  de  nerfs  ,  ou  produifent  une  ceffation  inégale  du 
mouvement  du  fang  -,  ils  deviennent  en  conféqiience  des  flimu- 
lans  indireds  ,  ce  qui  donne  lieu  au  vorrtiffement  fpontané  Lorf- 
que cela  n'.irrive  pas,  c'efl:  une  marque  que  l'irritabilité  eft  dimi- 
nuée ,  &  il  faut  recourir  aux  éméciques  les  plus  adifs^  tels  quo 
îc  tartre  flibié  ou  le  vitriol  bl.iuc. 

(è)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'effet  des  narcotiques  eft  de  pro- 
duire congeftionôc  icciimiilation  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau.  A'mCt 
Plead  ouvrit  un  chien  qu'il  avoit  tué  en  lui  donnant  une  grande 
dofe  d'opium  ,  il  trouva  un  gros  caillot  de  fang  dans  le  finus  longi- 
tudinal. J'ai  vu  plufieurs  peiatres  périr  apopleéliques  par  la  vapeur 
du  plomb-,  j'ci  toujours  trouvé  dans  leurs  cadavres  tous  les  vaif- 
feaux du  cerveau  &  ceux  des  poumons  extraordinairement  gor- 
gés de  fang.  On  voit  que,  dans  ces  cas,  les  vomitifs  ne  peuvent 
qu'aggraver  la  maladive  en  3U';raentant  la  congeftion, 

(c)  II. faut  aiors  tirer  du  faug  avec  autint  de  hardieffe  que  dans 
tine  apoplexie  pro-iuite  par  épmchemcnt  fanguin,  quand  même 
la  maladie  feroit  produire  par  quelques-unes  des  différentes  prépa- 
rations de  plomb. 

(d)  L'effet  des  lavemens  acres  ne  fe  borne  pas  uniqucrjcnr  danç 
ce  cas  à  procurer  l'évacuntion  des  maiièr^^s  contenues  dans  le  ca- 
nal inteft'.n;il -,  il  ne  f'.u:  pas  oublier  que  ce' c^nal  conferve  plu* 
îong-temps  fa  fenfil'ilité  que  les  n'-ufclçs  ou  que  tout  autre  vifcere. 
C'eftpovuquoi  les  lavcmeas  itimulans  chauds  ,.  fervent  de  fojiKiw 
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4.  Après  avoir  procuré  ces  évacuations  par  le  moyen  t]cs 
faignées  &  des  purgntifs ,  on  peut  recourir  avec  plus  defpé- 
rar.ce  &  moins  de  danger  aux  diftérers  ftiîîîulai:s  que  l'on 
propofe  communément  dans  les  autres  cas  d'anopkxie  (û). 
L'un  des  moyens  les  plus  eilîcaces  de  tirer  de  leur  ûat  de 
ihipeur  les  apopleiliques  de  ce  genre ,  femble  être  de  jetter 
de  l'eau  froide  fur  différentes  parties  du  corps ,  ou  d'en  laver 
tout  le  cor'. 'S  {b). 


ration  à  toutes  les  parties  internes  donr  ils  raniment  l'af^ion  ,   & 
il   eft  même  démon'  é  qu'ils  font ,  en  qiiL-Ique  Ibrte  ,  le  moyen  le 

fiius  prompi  de  rétablir  le  mouvenr^nt  du  cœ.ir  ,   fur-tovit  lorfque 
a  déglutition  eft  d.fficile  ou  impoffible.  J'ai  vu  dans  ce  cas  la  con- 
feûion  hamech  produire  des  effets  avantdgeux. 

M.  Chjndlcr  obfer»  e  très-judicieuf,'nient ,  qu'il  faut  particulière- 
ment faire  attention  a  l'état  aesintcliins  ,  lorfque  le  malade  a  pris  du 
plomb  ou  quelques-unes  de  fjs  préparations,  parce  :;ue  la  vertu 
particulière  de  ce  m  néral  cft  de  produire  la  ccnft  pation.  Heberden 
•  recommandoit  dans  fei  leçons,  de  donner  ,  d  ins  cc  cas ,  les  purgatifs 
antimoniaux  ,  ou  le  jalap  &  le  mercure  a  plus  grande  dofe  q  le  de 
coutume,  &  de  les  réitérer  pendant  quelque  te:rps.  Il  recom- 
mande ,  s'il  furvient  une  fuperpurga;ion  ,  de  domcr  des  lavemcns 
«mollieus  &  huileux ,  &  de  faire  prendre  par  h  bouche  une  grande 
quantité  de  bouillon  chaud.  S'il  eu  ncceftaire  d'entretenir  les  éva- 
cuations ,  &  que  les  inteftins ,  en  rail'on  de  leur  fenfibilité  extrême  ^ 
ne  puilîent  pas  fupportcr  les  purgatifs  réfineux  les  plus  adtifs 
l'ufage  de  l'hoile  douce  de  ricin  fera  très-avantageux.  L'on  peut 


peut 


audi  ,  pendant  tout  le  temps  du  tt^àitement  ,    donner  librement 
ies  acides  végétaux,  comme  le  recommande  George  Baker. 

(a)  Mead  recommande  de  donner,  après  avoir  évacué  le  ma- 
lade, la  mixture  faiine  de  Rivière  ,  comme  diurétique.  Heberden 
veut  que  l'on  réitère  les  émétiques  les  plus  adifs,  &  que  l'on  em- 
ploie tous  les  moyens  capables  de  ranimer  le  malade.  On  peut 
dans  ce  cas,  employer  avantagcufement  l'alkali-volatil  fluor  -,  tâ- 
cher même  d'en  introduire  dans  l'cftomac  en  le  délayant  avec  de 
J'eau-,  recourir  à  l'urtication  ,  aux  fternuratoires  ,  aux  fridïions* 
appliquer  enfm  les  véilcatolresou  les  iinapifmes  fur  les  parties  les 
plus  fenfibles. 

{b)  Des  malades  qui  éroient  depuis  long-temps  dans  un  état 
léthargique  ,  ont  été  guéris  en  leur  faitant  d-  s  -louches  d  eau  froide 
fur  la  tête,  ou  en  les  plongeant  dans  l'eau.  Ce  moyen  a  aufli 
réufll  dans  les  cas  de  fuffocation  produite  par  la  vapeur  ou  charbon. 
On  rappelle  à  la  vie  les  chiens  qui  ont  été  fuffoqués  par  la  va- 
peur de  la  grone  du  chien  près  de  Naples  ,  en  les  plongeant  fur  le 
champ  dans  un  lac  voifi.^.  Dans  la  Piulne  Scia  Sibérie  ,  où  l'on  voie 
fréquemment  des  perfonnes  luffoquées  par  l'air  cchautfe  &  chargé 
de  vapeurs  méphitiques  qu'elles  refpirent  dans  les  étuves  qui  leur 
fervent  de  dortoires  ,  on  a  coutume  d'expofer  fu'  le  ch  ;mp  le  ma- 
lade à  l'a*  ,  de  lui  arrofer  tout  le  corps  avec  de  l'eau  froide  &  de 
IQ  £cot:c^avec  1^  neige ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  fondue.  On  a  em- 
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5.  Quoique  le  poifon  qui  produit  l'apoplexie  ,  foit  telle- 
ment piiiiTant  qu'il  occafionne  très-promptcment  les  appa- 
rences de  la  mort  dont  nous  venons  de  parler;  cependant, 
s'il  n'y  a  pas  long-temps  que  cet  état  dure  ,  fouvcnt  le  malade 
peut  guérir  ,  &  il  faut  tenter  de  le  rérablir  en  employant  les 
moyens  que  l'on  a  recommandés  pour  rappeller  à  la  vie  les 
noyés ,  &  qui  font  aujourd'hui  généralement  connus  (a). 


ployé  ces  moyens  avec  fuccès  chez  ceux  qui  étoient  engourdis  par 
le  troid.  La  laignée  eft  alors  rarement  nécelîaire  ,  à  moins  que  la 
circulation  ne  foit  évidemment  rétablie  &.qii'il  ne  refte  une  gêne 
tonfiderable  de  la  refpiration. 

(a  j  11  paroit  prouvé  que  la  vie  peut  paroine  entièrement  éteinte 
îk  ne  pas  l'être  réellement  -,  on  ne  fait  pas  le  temps  que  peur  durer 
un  état  feroblable -,  car  le  commencement  mt  me  de  la  putrefaftion 
n'efl:  pas  toujours  un  figne  bien  confiant  de  la  mort.  La  circu- 
lation eft  ncceffaire  pour  foutenir  la  vie-,  mus  ce  n'eft  pas  d'elle 
uniquement  que  dépend  l'état  de  vie  chez  les  animaux-,  il  con- 
ilfce  particulièrement  dans  une  certaine  dilpofition  des  nerts  & 
des  fibres  mulculaires  qm  les  rend  fenfibles  &^  irricj!)les  ,  &.  dont 
dépend  l'aftton  même  du  cœur.  Ceft  cette  dTpofifion  que  l'on 
peut  proprement  appelier  le  principe  vital  des  animaux.  11  eft  a 
prcfumer,  tant  qu'elle  fubûfte,  &  que  l'orgacifation  des  parties  eft 
entière  ,  que  l'on  peut  rétablir  l'afiLion  du  coeur  &  des  poumons  , 
quoiqu'elle  sit  ccfle  depuis  long-temps. 

Les  e;cpériences faites  par  les  xnodernes  furies  noyés,  ne  laif- 
fent  aucun  doute  fur  cet  objet  :  U  efi  prouvé  par  1  ouverture  de 
leurs  c^davrcs,  que  communément  il  n'entre  pas  une  quantité 
d'eau  affez  confidérable  dans  la  cavité  des  poumons  ,  ou  dans  i'efto- 
rpac  ,  p-aur  troubler  les  fondions  de  l'cconomii"  animale,  &  qu'en 
général  l'orgcinifadon  des  parties  vitales  n'eft  point  iéfée.  I!  cft  ., 
en  conféquence  ,  probable  que  la  mort  apparente  qui  furvient 
plors ,  n'eft  due  qu'à  la  f'upprefiion  de  la  refpiration,  d'où  ré'u!  e 
îaceffation  de  la  circulation  du  fang ,  en  conféquence  de  laquelle 
le  c  rps  perd  fa  chaleur,  &  le  principe  vli;al  fon  adtivlté. 

On  doit  donc  toujours  faire  des  tentatives  pour  rappelier  a  !a 
yic  ces  fortes  de  perfannes,  &  ne  jamais  perdre  de  vue  aucun  des 
moyens  qui  ont  été  mis  en  ufage  par  les  mddciues..  Quoique  ces 
moyens  foient  très-généralement  connus,  j'ai  ctu  devoir  les  rap- 

Sorteir  ici  en  peu  de  mots,  en  donnant  l'abrégé  do  la  lettre  cle 
î.  Ciillen  au  lord  Cathcart. 
II  faut  empioyer  tau-,es  les  précautions  goftibles  pour  ne  point 
tilciTer  les  corps  tirés  de  l'eau,  éviter  de  les  fu'";;'Cndrc  par  les 
nÎ€ds„,oude  les  rouler  fur  un  tonneau  ,  ct/mmc  -on  le  piaciquott 
autrefois;  lorûiui!".  ne  font  pas  reftcs  !ong-tcm;^-s  «inns  l'eau,  que  la 
iCha'lQur  animale  n'c-ft  pas  entièrement  éteinte  ,  ri  l'irritainlite  dos 
fibres  «-norrices  confiderablement  affoiblifi  ,  il  -cft  po/Tible  qii'upe 
agitation  confidcrable  futiife  pour  r.drah'ir  l'aiii  m;  des  or;;>ne'.  vi- 
raux ^  mais  dans  les  cas  où  la  chale  u- ,&  l'in.itaij.lite  .fvA  ivreùir.p 
anéanties,  il  eft  très-douteux  ,  comme  Toljûrve  Ai.  CtPcn  ^  que 
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ce  moyen  puiffe  être  mis  en  iifage  fans  danger ,  à  moins  que  la 
chaleur  &  rirritdbilite  ne  ("oient  rétablies  jul'qu'à  un  certain  point. 
Toute  commotion  violente  eft  dangcreufe  &  nVft  jamais  necef- 
faire.  Il  taut  éviter  toutes  les  politions  qui  peuvent  expui'er  a  une 
comp'eiBon  nuilible ,  telle  que  de  taire  porter  la  personne  noyce 
fur  les  épaules  d'un  autre  homme.  11  faut  la  iaiffcr  étendue,  avec 
la  têce  &  les  patties  fupérieures  un  peu  élevées,  &  prendre  garde 
que  le  coi  ne  loit  fort  penché  en  avant:  le  corps  étant  pl:;.e  de 
cette  manière  ,  le  moyen  le  plus  convenable  de  le  traniporter 
eft  de  le  mttcre  (ur  de  la  paille  dans  une  charette  ,  en  le  couchant 
iur  le  côté  -,  l'.igitation  qui  réfuhc  du  mouvement  affez  vit  de  la 
voiture  ne  produira  ,  en  général ,  aucun  mal. 

La  première  chofe  que  l'on  doit  taire  pour  difllper  les  appa- 
rences de  la  mort,  eft  de  rétablir  la  chaleur  du  corps,  qui  ell  ab- 
folument  néceiiaire  pour  rendre  aux  fibres  motrices  leur  adlivité. 
Pour  cet  eft'et ,  on  féchera  le  corps  le  plutôt  pofîible,  à.  ou  len- 
veloppera  dans  des  couvertures  feches  &  même  chaudes  -,  li  on  ne 
le  peut ,  on  le  couvrira  même  d'une  chemife  prife  de  deffus  une  per- 
fonne  vivante  Si  le  foleil  eft  fort  chaud,  on  peut  l'y  exoofer 
tout  nud ,  &  faire  en  même  temps  ufage  des  autres  moyens  nécef- 
faires  pour  rappel  1er  la  vie. 

Si  on  ne  peut  expofer  le  corps  du  noyé  à  la  chaleur  du  foleil 
on  le  tranfportera  dans  une  chambre  fuffifamment  grande  ,  où  l'on 
pourra  avoir  du  feu  fur  le  champ  ,  &  l'on  aura  dans  la  même  niai- 
fon  ,  s'il  cft  poflible  ,  une  autre  chambre  à  feu  -,  &  l'on  n'admettra 
au  four  du  corps  que  les  perfonnes  abloluraent  nécefî'aires  pour  le 
fervice. 

On  tentera  de  rappeller  la  chaleur  par  difFérens  moyens  ,  fuivant 
tjue  les  circon-fiances  l'indiqueront-,  rien  ne  fera  plus  conve- 
nable que  le  bain  chaud ,  û  l'on  peut  avoir  une  fuffifanre  quantité 
d'eau  chaude  ;  mais  comme  il  n'eft  pas  i>eceffaire  que  fa  chaleur  foit 
d'jbord  égale  à  celle  du  corps  humain,  on  pourra  l'appliquer  à  un 
degré  un  peu  inférieur  &  en  augmenter  infenliblt^ment  la  chaleur 
jufqu'à  ce  qu'elle  furpaflé  la  température  ordinaire  du  corps.  Si 
le  noyé  n'cft  pHS  fort  gros  ,  on  le  pourra  réchauffer  en  le  mettant 
dans  un  lit  avec  des  perfonnes  l<;ines  qui  l'approcheront  de  leur 
corps  nud  ,  le  changeront  fréquemment  de  potition  ,  &  tâcheront 
^e  réchauiVer  les  parties  qui  ne  fe«ont  pas  immédiatement  appii- 
'quées  à  leur  corps  ,  en  lesirottaat  avec  d«s  linges  chauds. 

Si  l'on  ne  peut  taire  ufage  d'aucun  de>s  moyè|wjrécéclens  ,  oa 
couchera  le  corps  du  noyé  près  d'un  feu  modeW,  uuqutl  on  on 
expofcra  les  différâmes  parties  ,  &  on  le  trottera  avec  des  IIp.^as 
chauds  pour  rimimer  la  chaleur -,  on  appliquera  en  même  temps 
•des  linges  chauds  au  deffou';  des  .jarrets  &  des  avffelles  ,  que  l'oii.te- 
nouvcllcra  fréquemment  o:  l'on  mettra  aux  pieds  des  briques  Jià^i- 
des  au  des  bouteilles  remplies  d'icau  chaude.  »!■ 

On  a  propofé  d'hume(^>er  les  linges  riont  on  fe  fert  pqDr  Its 
friffions  ,  avec  de  l'eaude-vie  camphrée,  ou  d'autres  fubiîianc» 
ftimulantes  ;  mais  M.  Cullen  penfe  qu'elles  gênent  l'ufdge  des.fric- 
tions ,  &  blâme  toums  ejfpècç  d'appiicattpn ,  &Jkcef  té  celle  de  l'ef^ric- 
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de-vin  ,  dans  lequel  on  a  diffous  du  fel  ammoniac,  que  l'on  peut 
appliquer  uniquement  aux  poignets  &  aux  malléoles. 

On  peu:  couvrir  le  corps  de  grains ,  de  cendres  ,  de  f^ble  ,  ou  de 
fels  chauds  ,  Il  l'on  en  a  une  fuffifante  quantité  ,  pourvu  que  l'on 
puiffe  en  même  temps  faire  ufsge  des  autres  moyens  néceiiaires. 
Mois  comme  cela  eft  difficile,  on  Ce  contentera  d'appliquer  aux 
pieds  &  aux  mains  ,  des  fachets  de  fel  chaud  &   defl'echi. 

Pendant  que  l'on  tente  ces  moyens  de  ran:mer  la  chaleur  ,  il 
faut  en  même  temps  s'occi:per  d.-  rétablir  l'action  des  fibres  mo- 
trices ,  en  portant  des  ftimulans  fur  les  intefiins  qui  confervetu  leur 
irritabilité  beaucoup  plus  long-temps  que  toute  autre  partie  ;  ècon 
pourra  ,  en  rétablilTant  leur  aftion  ,  contribuer  beaucoup  a  ranimer 
i'aftivité  de  tout  le  fyfrê'-r.e. 

Le  moyen  le  plus  convenable  de  rétablir  l'aftion  des  inteftins  , 
eij  de  recourir  à  leur  ftimulus  ordinaire  ,  qui  eft  la  dilation  ;  on 
obtiendra  très-efficacement  cette  dilatation,  en  introduifant  une 
•  certaine  quantité  d'air  par  le  fondement.  L'air  froid  a  même  été 
utile  dans  ce  cas ,  mais  il  vaut  mieux  employer  l'air  fcchr.ufte  8t 
même  imprégné  de  quelque  fubftance  capable  de  ftlmuler,  par 
fon  acrimonie,  les  inteftins:  la  fumée  de  tabac  eft  la  meilleure 
de  toutes.  On  fe  fervira ,  pour  cet  effet,  d'un  appareil  conve- 
nable, qui  doit  être  entre  les  mains  de  tous  les  chuuiglens.  Mais 
il  eft  bon  d'obferver',  quant  à  l'ufage  de  cette  fumée  ,  que  quand  il 
n'y  a  pas  encore  une  grande  quantité  de  tabac  d'enflammé,  il  fort 
par  le  tube  beaucoup  d'air  froid-,  &  comme  ce  dernier  eft  moins 
convenable,  il  faut  avoir  foin  que  le  tabac  foit  bien  enflammé  ,  6c 
faire  fortir  la  tumée  très-doucement,  julqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
que, celle  qui  eft  fort  échauffée  qui  palîe.  bi  l'on  n'a  point  l'appareil 
néceffaire  ,  on  pourra  fe  fervir  d'une  pipe  ordinaire  ,  de  la  manière 
fuivante. 

On  prendra  la  canule  d'une  feringue  ordinaire ,  furmontée  de  fon 
canon  ,  on  l'introduira  dans  le  fondement ,  on  approchera  l'ouver- 
ture du  canon  de  la  feringue  de  la  petite  extrémité  de  la  pipe  -,  on 
allumera  du  tabac  dans  le  fourneau  de  la  pipe  autour  duquel  on  appli- 
quera une  carte  à  jouer  ,  roulée  en  forme  du  tuyau  ,  ou  le  fourneau 
d'une  autre  oipe  vuide  ,  &  en  foufilant  à  travers  on  forcera  la  fumée 
à  pénétrer  dans  les  inteftins  ,  &  l'on  en  introduira  en  peu  de  temps 
une  quantité  confiderable. 

Si  l'on  ne  p^t  faire  ufage  d'aucun  des  moyens  précédens ,  Il 
fera  utile  de  do^jÉer  en  lavement  trois  ou  quatre  livres  d'eau  chaude, 
dans  laquelle  on  Hiffoudra  une  dimi  once  de  fel  marin  par  livre 
d'eau  -,  on  peyrray  ajouter  même  un  peu  de  vin  ou  d's  au-de-vie. 
Après  avoir  tenté  pendant  quelque  temps.de  rétablir  l'aclivité 
des  fibres  motrices,  on  s'occupera  de  rétablir  l'ai^icn  du  cœur  5c 
des  poumons.  Monro  a  fait  quelques  experiences  fur  cet  objet, 
d'après  lefquelles  il  conclut  que  le  meilleur  moyen  de  dilater  les 
poumons  des  noyés,  eft  de  leur  fouflîer  dans  les  narines  plutôt 
que  dans  la  bouche.  Il  faut  pour  cet  effet  avoir  un  tube  de  bois 
dont  une  extrémité  pourra  remplir  une  narine  ,  &  l'autre  fera  con- 
foiniée  de  manière  que  l'on  pourra  y  appliquer  la  bouche  pour 

foufBer 
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foufflcr ,  ou  un  foufRet  qui  remplira  le  même  objet.  Le  dofteuf 
Monro  v^bferve  que  le  foufHc  d'uii  homitie  d'une  force  ordinaire 
fiiffir  clans  ce  cas  pour  dilater  les  poumons  a  un  degré  confidetable  ; 
mais  comme  il  eft  néceffaire  de  fo\:f?ier  long-temps,  lorlque  la 
perlbnne  qui  en  eu  chargée  fera  faciguée  ,  on  pourra  employer 
un  foufflet  affez  grand  pour  contenir  à-îa-fois  la  quantité  d'ait 
néceifaire  pour  dilater  les  poumons  â  un  degré  convenahie.  Soit 
que  l'on  emploie  le  foufHe  d'une  pcrfonne  ,  comme  "plus  con- 
venable d'abord,  ou  que  l'en  fe  ferve  d'un  fôuffict  ,  le  dofteur 
Monro  obfcrve  que  l'air  paffe  facilefftent  par  l'efophsge  &  l'ef- 
tomac  ;  mai';  on  peut  éviter  cet  inconvénient,  en  pfefiant  la  partiç 
inférieure  du  larynx  en  arrière  fur  l'éfophage  ,  en  faifant  atten- 
tion de  ne  comprimer  que  le  cartilage  cricoide  -,  par  ce  moyen  , 
on  rétrécira  l'éfophage  ,  &  le  conduit  du  larynX  teftera  libre. 

En  foufflant  dans  une  narine  ,  oh  tiendra  l'autre  eXadement 
fermée  ,  ainfi  que  la  bouche  -,  û  la  poitrine  ou  le  ventre  s'élè- 
vent ,  on  fera  affuré  que  l'air  a  pértérr.;  dans  les  poumons ,  & 
en  ceffera  de  foufflef-,  on  preiTera  alors  la  poitrine  &  !e  ventre 
pour  chaffer  l'air  des  poumons  ,  &  on  y  en  introduira  de  nou- 
veau; on  continuera  ainfi  pendant  quelque  temps,  de  manière  à 
imiter  le  plus  exaftement  pollible  les  mouvemens  alternatifs  dô 
la  refpiration. 

Si  Ion  ne  peut  parvenir  à  faire  paffer  l'air  dans  les  poumons ^ 
le  dofteur  Monro  penfe  qu'il  eft  très-aife  d'introduire  diredîie- 
faent  dans  la  glotte  &  dans  la  trachée-artère  un  tube  courbé  , 
femblable  au  catheter  dont  on  fe  fert  pour  les  adultes.  Four  ceç 
effet,  il  faut  que  le  chirurgien  fe  place  à  la  diroite  du  malade, 
&  en  introduifant  l'index  de  la  main  ga'jche  ,  par  le  côte  droit 
de  la  boutzhe  ,  il  pourra  le  pouffer  derrière  l'épiglotte  &  s'ea 
fervir  comme  de  direfteur,  pour  faire  enirer  le  cathetef,  qu'il 
tiendra  de  fa  main  droite  au  côté  gauche  de  la  bouche  du  ma- 
lade ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  fait  pafcr  l'extrémité  au-delà  du  bout 
de  fon  index  ;  alors  il  laiffcra  tomber  le  tube  danS  la  glot;e  fan» 
l'y  pouffer.  Ce  tube  étant  ainfi  introduit ,  on  y  adaptera  une  fe« 
ringue  pour  f.iire  pénétrer  l'air  dans  les  poumons. 

M.  Cullen  obferve  que  M.  le  Cat  a  propofé  quelque  chofe  de 
femblable  ,  mais  il  ne  croit  pas  qu'on  l'ait  jartiais  pratiqué  -,  il 
craint  même  que  cette  opération  ne  fcit  fujette  à  beaucoup  dô 
difficultés  ,  on  doit  l'abandonner  auK  ihirui'gien'-. 

On  peut  recourir  à  la  bronchotcmie  -,  mais  M.  Cullen  peufe 
qu'il  elt  fès-rar.  qu'elle  puiffe  être  utile,  lorfque  l'on  n'a  nulle- 
ment pu  introduire  l'air  par  la  narine. 

On  p:Hit,  en  foufflant  dans  les  poumons,  ert  faire  fort;r  l'eâU 
tjui  auroit  pu  s'y  introduire,  &  c'eft  l'unique  tnoyeft  cfHcace  de 
les  debarraffer  d6  cette  matière  ccumeufe  qui  lès  remplit  chez 
!es  noyés  ,  &  qui  paroîr  être  la  <-aufe  la  plus  Com^riune  de  la 
fuffoc.ition  mortelle'.  On  doit  donc  t  nt^r  cone  pî-atique  fur-I§« 
thamr)  &  la  continuer  très  affidument  une  heure  ou  dtlix. 

Il  ert  très-utile  de  foire  une  fai^^née  de  la  juguLire  pour  di- 
minuer la  congcliion  d^  vn'.ffpaux  «le  la  tête  ,  qui  et\  prob  •.blc-' 
ment  une  caufe  fréauGnie  de  la  mon  des  noyés-,  cette  faignçg 
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eft  particulièrement  indiquée  par  la  couleur  pourprée  &  livide 
du  vifage  -,  on  pourra  mêine  la  reitérer  fuivant  qu'elle  diminuera 
ceue  Couleur.  Mais  lorfi^ue  les  figiîes  de  vie  fe  maniteilenc  ,  & 
que  le  mouvement  du  fan^  commence  a  fe  rétablir ,  il  tauc  être 
trcs-circonfpedl  fur  la  faignee. 

Un  autre*  moyen  de  rammer  l'aftivité  du  principe  vital  ^  tft 
d'appliquer  certains  ftimulans  aux  parties  les  plus  fenlibles  ui». 
corps  :  ainli  on  fera  refpirer  l'cfprit  de  fel  ammoniac  ,  ou  l'on  eii 
introduira  un  peu  dans  les  narines  avec  un  linge.  On  a  coutume 
d'introduire  quelques  liquides  dans  la  bouche  -,  mais  il  eft  dange- 
reux d'en  faire  palier  une  certaine  quantité  avant  que  la  deglu- 
tition foit  rétablie.  S'il  y  a  un  chirurgien  pourvu  a'un  app.ire.l 
Convenable ,  il  pourra  introduire  un  lube  courbe  dans  l'efopha.'.e 
£:  faire  pafftr  probablement  avec  avantage  quelques  onces  de  vin 
chaud  dans  l'ellomac  Mais,  faute  de  cet  appareil,  on  fe  conter.* 
te.-a  ,  s'il  eft  douteux  que  la  déglutition  foit  rétablie,  de  tentet* 
d'introdu'.re  une  petite  quantité  d'eau  chaude  dans  la  bouche  -,  5c 
û  l'on  b'apperçoit  alors  que  la  deglutition  foit  rétablie  ,  on  pourra^ 
pour  aider  le  malade  a  revenir,  y  verfer  un  peu  de  vin  ou  d'eau- 
çe-vie.  Enfin,  tant  qu'il  n'y  a  aucun  ligne  qui  annonce  le  reta- 
Ériffement  de  la  déglutition  ou  de  la  fetpiranon ,  il  eft  dangereux 
d'introduire  des  ftimulans  dans  la  bouche  :  il  fufiit  d'apphquer  f'.ir 
îa  langue  quelques  gouttes  d'une  fubftance  acre,  &  dont  le  vo- 
lume ne  foit  pas  allez  conudérable  pour  couler  au-deiTus  de  la 
flotte.  M.  CuUen  penfe  {Qu'une  quantité  modérée  de  famée  de 
tabac ,  eft  le  meilleur  ûimulanr  que  l'on  puiffe  appliquer  ,  uns 
danger  j  à  la  bouche  &  aux  narines. 

Dès  que  la  déglutition  eft  rétablie  ,  on  peut  même ,  pour  ranimer 
l'adlion  des  puiifances  motrices,  tenter  un  vom.tifi  donner,  par 
exemple,  quelques  cuillerées  de  vin  d'ipécacuanha,  &  irriter  dou^ 
cernent  le  goùer  avec  une  plume  huilée,  pourvu  que  cela  n'env 
pêche  pas  l'ufage  des  autres  moyens  neceifaires  dans  ce  cis. 

Quant  aux  ftimulans,  M.  Culien  obferve  qu'ils  fuffifent  fouvenî 
ïorlque  le  corps  n'eft  refié  que  peu  de  temps  dans  l'eau,  &  que 
la  chaleur  &  l'irritabilité  font,  en  conféquence ,  peu  diminuées  : 
inais  lorfqu'au  contraire  le  corps  a  féjourné  long-temps  fous  l'eau , 
&  que  fa  chaleur  eft  entièrement  éteinte  ,  tout  autre  lUmulant 
que  la  fumée  de  tabac  introduite  dans  les  intcftins  fera  très-peu 
Utile,  &  il  ne  faut  pas  que  l'ufage  des  autres  ftimulans  fuipendj 
les  moyens  convenables  de  rétablir  la  chaleur  6c  la  refpiration. 

On  doit  employer  tous  ces  moyens  pendant  plulieurs  heures, 
à  moins  qu'il  ne  fc  manifefte  aucun  fyniptome  qui  annonce  le 
retour  de  la  vie  ,  &  que  ceux  qui  indiquent  Iz  mort  n'auj/men-» 
tent  conilamment.  Ces  mêmes  moyens,  vafies  fuivant  les  circouf- 
tances ,  font  applicables  à  d'autres  cas  de  fuffocation ,  tels  que 
ceux  qui  fout  produits  par  l'ctranglcnicnc,  les  mophètcs,  les  va- 
leurs du  charbon ,  &c. 


CHAPITRE     II 

D&  la  Paralyjie, 

tî40.  J_jA  paralyfie  (^z)  eft  une  maladie  qui  confifte  dahs 
la  perte  du  pouvoir  d'exercer  le  mouvement  volontaire  ^ 


(<j)  Il  n'y  a  dans  la  paralyfie  qu'une  diminution  de  quelques- 
uns  des  mouvemens  volontaires  ,  qui  eft  fcuvent  accompagnée 
d'alloupiirement.  N.  C.  Genre  XLiir. 

11  eft  difficile  de  déterminer  les  limites  qui  féparent  la  para- 
lylie  de  l'apoplexie.  Souvent  la  dernière  précède  la  première,  & 
lorCque  l'airoupiftement  accompagne  la  paralyfie ,  on  fcroit  tenté 
de  la  désigner  ftjus  le  nom  dapoplexie. 

L'on  dilHno;ue  communément  li  paralyfie  en  hémiplép.ie  &  en 
paraplégie.  Dans  l'hémiplégie,  il  y  a  perte  du  mouvement  muf- 
culnire  dans  la  moitié  latérale  du  corps,  fans  douleur  ni  afibu- 
piftement.  Dans  la  paraplégie,  il  y  a  perte  de  mouvement  dans 
la  moitic  tranfverfale  du  corps;  communément  les  extrémités  in- 
férieures fo.it  affeétécs ,  les  urines  coulent  continuellement,  &c. 
Oa  appelle  paralyfie  parfaite  celle  oii  il  y  a  perte  du  fentimentôc 
du  mouvement  ,  &  imparfaite  celle  où  il  n'y  a  qu'une  de  ces 
deux  fondrions  de  diminuée  ou  détruite.  M.  CuUea  comprend 
fous  le  même  nom  ces  différentes  efpèces. 

Les  difiérentes  efpèces  de  paralyfie  font  idiopathiques  ou  fymp» 
tomatiqucs. 

\.  Les  efpèces  de  paralyfie  idiopathique  font  : 

1°.  La  paralyfie  panUlle ,  où  il  n'y  a  que  quelques  mufcles 
d'afTedcs.  On  doit  rapporter  à  cette  efpèce  ,  i°.  la  paralyfie  plé- 
thorique produite  par  !a  comprefllon  que  les  vaifTeaux  fanguins 
gorgés  de  fang  exercent  fur  les  nerfs.  Cette  efpèce  eft  accom- 
pagnée de  fignes  de  pléthore  :  elle  furvient  à  la  fuite  de  la  fup- 
preffion  des  evacuations  habituelles  &  des  excès  de  boifions  fpi- 
l'itucufes  ;  elle  a  fouvent  lieu  dans  les  parties  comprimées  par 
un  anévrifme  ;  2°.  la  paralyfi.e  fereufe  produite  par  l'excès  de 
férofiîé.  M.  Sauvaget  comprend  fous  cette  efpèce  la  paralyfie  qui 
affeiiVe  ceux  qui  ont  demeuré  dans  des  endroits  hum.dei  ,  dans 
des  miifois  nouvellement  bâties,  ceux  qui  font  continuellement 
dans  l'eau  ,  ou  qui  ont  pris  une  grande  qumtité  d'eau  minérale 
à  contre-remps  ;  3".  la  p.iralyfie  nerveufe  ,  qui  fuccède  au  trem- 
blement convulfit  chez  les  vieillards  i  4°.  Is  paralyfie  de  la  langue  ; 
5".  l'aphonie  piralytique  ou  la  perte  totale  de  la  voix,  qui  fuc- 
cède à  l'hémiplégie,  èi  qui  fouvent  annonce  une  nouvelle  attd'* 
que  d'apoplexie. 

2°.  La  pjraiyfie  hémiplégique ,  où  il  n'y  a  qu'un  côté  du  corpj 
d'affae. 

■    Ceit;;  efpèce  varie  en  railoa  de  la  cunftitutioni  du  corps« 
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mais  qui  n'affetTie  que  certaines  parties  du  corps  ;  &  c'efl 
ce  qui   la  diftingue  de  l'apoplexie  (1094).  Un  des  types 


a.  L'hémiplégie  furvient  chez  les  perfonncs  d'une  conftitution 
pléthorique  ,  comme  on  l'obferve  ,  1°.  dans  l'hémiplégie  qui  fuc- 
cède  à  l'apoplexie  •,  &  ,  2°.  dans  l'hémiplégie  fpafmodique  ,  qui 
remplace  quelquefois  les  maux  de  tête  confidérables  chez  les 
hypochondriuques  ,  &  fe  guérit  pjr  les  délayans. 

b.  L'hémipîegie  s'obferve  chez  ceux  qui  lont  affeftés  de  leu- 
cqphlegraatie  :  telle  eft  l'hémiplégie  féreufe  ,  qui  attaque  les  ca- 
clifdiques  ,  les  vieillards  fie  ceux  qui  ont  abufé  des  liqueurs 
aqu:u(cs  ,  ou  qui  ont  eu  des  écoulemens  de  férofité  qui  fe  font 
fupprimés. 

C'cft  à  tort  que  l'on  rapporte  à  ce  genre  l'hémiplégie  qui  eft 
produite  par  un  abcès  du  cerveau ,  parce  qu'aucun  ligne  externe 
ne  peut  la  faire  connoître ,  ainfi  que  l'hémiplégie  qui  fuccède  à 
l'épiiepfie ,  qui  mérite  à  peine  d'être  nommée  ici. 

3°.  La  paralyfie  paraplégique  ,  qui  occupe  la  moitié  du  corps 
pris  tranfverfaîcment.  On  doit  rapporter  à  cette  efpèce  la  para- 
pîeKie  de  Sauvages,  ou  la  paralyfie  univerfelle  des  auteurs,  dont 
les  variétés  fon't  ,  1°.  la  paraplexie  fanguine  de  Juncker,  qui 
attaque  les  pléthoriques,  &  ceux  qui  ont  fait  ufage  intérieure- 
ment des  ftimulans  -,  on  la  reconr.oît  à  la  chaleur  &  à  la  rougeur 
lia  vifage  ,  a  la  plénitude  &  à  la  vélocité  du  pou^s  -,  a°.  la  para- 
plexie produite  par  le  fpina  bifida  ,  ou  par  la  tuméfaction  de  la 
gaine  qui  envcloppe-la  moelle  épinière -,  3°.  la  paraplexie  rheu- 
matique  ,  qui  eft  accompagnée  d'un  fentiment  de  formication  & 
de  l'atrophie  des  parties  paralyfées  ,  &  que  l'on  a  obfervée  à  la 
fuite  de  la  fièvre  tierce. 

4*'.  La  paralyfie  vcnéneufe,  produite  par  des  puilTances  fédatives 
appliquées  extérieurement  ou  intérieurement:  telle  eft,  i''.  la 
paralvfie  des  pein:res  &  des  ouvriers  qui  font  expofés  aux  va- 
peurs' fie  diffcrens  métaux.  Cette  efpèce  affefte  particulièrement 
îes  mains  &  les  bras:  elle  commence  par  l'engourdiffement  &  un 
fentiment  de  formication  dans  la  partie  ,  auxquels  fuccèdent  des 
douleurs  violentes  dans  l'abdomen  &  la  conftipnrion -,  cette  para- 
lyfie remplace  fouvent  alternativement  les  douleurs  de  coliques 
&  celles  des  articulations  -,  fouvent  le  fentiment  revient  périodi- 
quement dans  les  changemens  de  faifons  ,  avec  des  douleurs  îrès- 
vives  ,  qui  ceffent  lorfque  la  paralyfie  eft  confirmée  -,  z°.  l'hé- 
mip'ojie  f^turnine  ,  qui  affefte  ceux  qui  travaillent  dans  les 
mines^,  ôc  particulièrement  ceux  Pui  manient  le  plomb. 

II.  On  doit  regarder  comme  fymptomariques  les  efpèces  fui- 
vantes  d-:  paralyfie  : 

1°.  L'hémiplégie  intermittente ,  que  l'on  a  vu  revenir  tous  les 
jours  &  fe  difliper  au  bout  de  quelques  heures,  avec  un  accès 
de  fièvre  quotidienne.  Les  variétés  de  cette  efpèce  font ,  1°.  U 
p.irapîcxic  intermittente  qui  fe  manitefie  de  même  que  la  préçé- 
tlenre,  &  n'en  diffère  qu'en  ce  que  la  paralyfie  affefVe  les  parties 
int'cricui-es -,  a",  la  paralyfie  febrile,  qui  s'obferve  fréquemment 
dcins  les  maladies  aiguës ,  telles  que  les  exanthèmes  &  les  in- 
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les  plus  fréquens  de  paralyfie  ,  eft  celr.i  où  elle  afFe6le 
tous  les  mufcles  d'un  côté  du  corps ,  ik  alors  la  maladie 
fe  nomme  hcmiplé^ic. 

1141.  La  perte  du  pouvoir  d'exercer  le  iiioiivement 
volontaire  ,  peut  être  due  à  «ne  affeftion  morbifiquc  des 
mufcles  ou  des  organes  du  mcivement ,  qui  les  rend  in- 
capables d'exécuter  cette  fon<5tlon  ;  ou  à  l'interruption  de 
rinfluence  de  la  puilîânce  nerveufe  ,  qui  eft  toujours  né- 
ceftaire  aux  mouvemens  des  organes  qui  font  fournis  à 
notre  volonté.  Je  rapporte  entièrement  à  la  cîafte  des  ma- 
ladies locales ,  la  parnlyfte  produite  par  la  première  de  ces 
caufes ,  parce  qu'elle  confifte  en  une  afTeétion  organique 
&  locale.  Je  ne  confidéreraj  ici  que  celle  qui  dépend  de 
rir.tcrruption  de  l'infliience  de  la  puiffance  nerveufe  ;  & 
c'eft  à  cette  inaladie  feule  que  je  voudrois  donner  le  nom 
de  parjlyjle.  Une  maladie  qui  dépend  de  l'interruption  de 
l'influence  de  la  puiiTance  nerveufe,  peut,  il  eft  vraj.,  fe 
maijifefter  fouvcnt  comm.e  uns  affef':ion  purement  locale  ; 
mais  comme  elle  dépend  d'une  a{ie6rion  des  puilîances  les 
plus  générales  du  fyftcme  ,  on  ne  peut  convenablement  la 
léparer  des  afte-fiions  générales. 

1142.  Dans  la  paralyfie,  la  perte  du  mouvement  eft  fou- 
VQin  accompagnée  de  la  perte  du  fentiment  :  mais  com.me 
ce  fymptome  n'eft  pas  conftant ,  &  qu'en  conféquence  la. 
perte  du  fentiment  n'eft  pas  un  fymptome  clfentiel  à  la  pa- 
ralyfie,  je  ne  l'ai  pas  compris  dans  ma  définition  (1140);- 
je   ne   penfe   pas   même    qu'il   foit   néceftaire   d'en   parler 

flammarioriS ,  mais  fur-tout  dans  les  maladies  de  la  poitrine:  elle 
accompagne  fouvent  l'cmpyème  -,  3'.  l'iicmiplégie  exanthéînaii- 
quc  ,  qui  fucccde  aux  maladies  de  la  pcaii ,  telle  que  la  ga!o. 

2°.  La  paraiyiie  rlicumatiqu.i ,  qui  tOi  In  fuite  des  doufeiirs  de 
goutte  &  de  rhumnti^me.  Ses  variétés  font,  i".  riicmiplcgie  ar-- 
thritiquc-,  z".  &  3'.  la  paralyfie  &_  la  paraplegic  rachialgiques  ». 
qui  fucccdent  aux  douleurs  de  coliques  violentes  -,  4".  la  pnra- 
lyfie  bilicufe  ,  que  l'on  a  vu  furvenir  à  la  fuite  de  la  colique 
hépatique  &  qui  affefte  les  extrémités  fapcneures. 

3".  L'hémiplégie  rranfveiTcle ,  qui  eil  une  paralyfie  d'un  bra? 
ou  d'nn  pied  ,  que  l'or,  obferve  alïez  fréquemment  dans  les  dyfen- 
teries  épidémiques.  Les  vices  fcorbutiques  ,  écrouelleux  &  véné- 
rien ,  la  plique  polonoifc ,  ont  fouvent  été  fuivis  de  paralyfie,. 
que  l'on  doit  rapporter  aux  variétés  précédentes. 

4".  La  paralyfie  d'un  des  deux  bras  ,  produite  par  une  vomi- 
que  ou  par  une  autre  tumeur  des  poumon'^. 

5.°.  La  paralyfie,  l'hémiplégie,  &  la  paraplégie,  produites  par 
les  plaies  ou  les  chûtes. 
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davantage  dans  ce  traité  ,  en  ce  que ,  quand  la  perte  du 
lentiment  conftitue  une  partie  de  l'alTeftion  paralytique  , 
elle  doit  dépendre  des  mêmes  caufcs  ,  &  être  traitée  par 
les  mêmes  remèdes  que  la  perte  du  mouvement  (./). 

1143.  On  peut  donc  diftingucr  la  paralyfie,  ou  la  perte 
du  mouvement  dont  je  val*,  parler ,  en  deux  cfpéces  :  Tune 


{a)  Dans  la  plupart  de<;  paralj'^fies ,  la  partie  affediée  jouit  de 
quelque  fentiment.  Lorfque  la  perte  du  fentiment  eft  joint:  a 
celle  du  mouvement,  cela  ne  donne  qu'un  léger  d-gré  de  plus 
à  la  maladie  ,  &  paroit  être  l'effet  d'une  affeiSlion  ditférente.  M. 
Cullen  a  vu  une  perfonne  attaquée  de  paralyfie,  chez  qui  le  fen- 
timent  étoit  plus  parfait  &  même  plui  exquis  dans  le  bras  para- 
lytique qu'avant.  Au  bout  de  quelque  temps ,  il  perdit  le  fenti- 
ment  dans  le  bras  fain  ,  &  il  le  conferva  dans  celui  qui  étoit 
paralytique  ■■,  la  circulation  même  ,  quoique  aufli  forte  qu'avant 
dans  ce  dernier  ,  étoit  confidérablement  diminuée  dans  le  bras 
infenfible.  On  a  vu  ,  au  contraire  ,  des  malades  exercer  les  mou- 
vemens  les  plus  foits,  &  n'avoir  nul  fcntiment  dans  les  orgmes 
du  mouvement,  ne  point  fentir  les  piquùres  les  plus  profondes, 
ni  même  l'imprefTion  du  feu.  Ainfi ,  Galien  rapporte  que  le  fo- 
phifte  Paufanias  remuoit  facilement  fes  doigts  ,  quoique  privés 
de  fenfibilité. 

Le  fentiment  de  chaque  partie  dépend  beaucoup  de  la  circu- 
lation :  c'eft  pourquoi  la  nature  a  placé  un  réfeau  d'artères  au» 
defTous  de  la  peau ,  aux  environs  des  papilles  nerveufc; ,  pour  leur 
donner  un  degré  confidérable  de  tenfion  ,  fans  lequel  la  f'^nfibiiité 
de  la  partie  diminue  beaucoup  ou  même  périt  entièrement.  Toutes 
les  fois  que  la  circulation  devient  languiffantc  dans  une  partie, 
il  s'enfuit  perte  du  fentiment,  De-là  ,  il  paroit  que  la  perte  du 
mouvement  dans  une  panie  peut  bien  ne  pas  s'étendre  jufqu"a 
celui  du  fentimeùf,  ?:  chaque  fois  qu'il  y  a  perte  de  fentmcit, 
la  circulation  eft  particulièrement  afieftée.  C'eft  pourquoi  q'iand 
la  paralyfie  augmente  ,  les  aff'edlions  des  nerfs  qui  fe  diilrlbuent 
aux  mufcles,  peuvent  s'étendre  jufqu'a  ceux  qui  donnent  le  fen- 
timent aux  artères.  Dans  ce  cas ,  le  membre  perd  fouvent  le 
fentimeat  dont  il  jouiftoit  ,  &  fa  grcffcur.  Mais  û  les  nerfs  qui 
fervent  au  fentiment  font  les  mêmes  que  ceux  qui  fervent  au 
mouvement,  pourquoi  la  comprcfTion  qui.  produit  la  paralyfie 
n'eft-eiie  pas  toucurs  fuivie  de  la  perte  du  fentiment  &  ou  mou- 
vement ?  il  eft  ditîicile  de  rendre  raifon  de  ce  phénomène.  Peut- 
être  !a  fenfation  fu. lifte  t-elle  ,  parce  que  rinftiicnce  nervcufc  qui 
fert  au  fentiment  eft  mo'ndrc  que  celle  qui  fert  ;iu  mouvcmenr. 
Peut-être  que  dans  Ihemiplegie,  comme  un  des  cotés  du  cerveau 
paroît  être  fain,  la  puifl'ance  nerveufe  agit  Ln>.ure  .lil'ez  fortement 
fur  la  partie  paralytique  pour  y  entretenir  le  fentiment  ,  mais 
trop  foiblemer.t  pour  produire  le  mouvement. 

11  y  a  beaucoup  d'état?  intermédiaires  entre  la  débilité  &  la 
perte  a'^folue  du  mouvement ,  ^ue  I\l.  ÇuUen  comprend  ft.' us  le 
&ein  d'acotiiçi 
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ilépencl  de  TaffciFiion  de  l'origine  des  nerfs  dans  le  cer- 
veau ,  &  l'autre  de  raffedlion  des  nerfs  dans  qi:elque  partis 
de  leur  cor<rs  entre  le  cerveau  &  les  organes  du  mouvez 
ment  (d).  Je  ne  parlerai  pas  ici  en  particulier  de  la  der- 
nière efpèce  ,  parce  qu'elle  fe  manifefîe  comme  une  aftec- 
tien  très-partltlle  ;  je  ne  traiterai  que  des  aft'cdions  para^ 
lyiiqucs  les  plus  générales  ,  &  fpéciaiement  de  I'liemiplegie 
1^1140).  Je  penfe ,  en  inême  temps,  que  ce  que  je  dirai 
fur  cet  objet  ,  pourra  facilement  s'appliquer  à  la  pathc-» 
logic  &  à  la  pratique ,  dans  les  cas  où  ces  afteélions  feront 
plus  limitées- 

1144.  L'hémiplégie  (1140)  commence  communément 
par  une  attaque  d'apoplexie  ,  ou  la  fuit  ;  &  lorfque  Thé- 
iniplégie ,  après  avoir  duré  quelque  temps  ,  devient  mor- 
telle ,  c'efl:  communément  en  palfant  de  nouveau  à  l'état 
d'apoplexie  :  en  conféquence  ,  la  relation  ou  l'affinité  qu'il 
y  a  entre  ces  deux  maladies  ,  eft  fuffifamment  évidente  , 
ëi  eft  de  plus  fortement  confirmée ,  en  ce  que  l'hcmipiégia 
*ittaqus  les  perfonnes  qui  font  de  la  même  conftitution  que 
pelles  qui  font  affedées  d'apoplexie  (  1095  )  ,  &  eft  pré- 
cédée des  mêmes  fymptomes  (  1C98)  dont  j'ai  parlé  en 
traitant  de  l'apoplexie  (  ^  ). 

1145.  Lorfju'unç  attaque  d'apoplexie  cft  diiTipée  ,  & 
qu'il  reftc  un  état  de  paralyfie  qui  ne  fe  manifefte  que 
comme  une  affeétion  partielle ,  l'on  pourroit  peut-être  fup- 

(a)  Tel'cs  font  les  paraiyfies  produites  par  la  tiiméfaftion  de  la 
gaîne  qui  enveloppe  les  nerfs,  par  les  luxations,  l'etr.pyèiTie  ,  les 
tumeurs  contre  na;ure  contenues  dans  la  cavité  de  la  poitrine, 
raccroifTcmcnt  conlidérnble  des  vertèbres,  de  manière  que  leurs 
cavités  deviennent  plus  étroites  ,  ou  que  leurs  apophyfes  tranf- 
verfes  s'approchent  heaucoup  les  unes  des  aunes-,  enfin  ,  les  para-. 
Jyfies  produites  par  quelques  corp<;  étrangers  nri  ont  pénétre  dans 
Xine  p;irtie  quelconque  &  compriment  les  nerfs  qui  s'y  didribuent. 

(/')  La  perte  du  mcuvcment  volontaire  e([  fcul  -ment  plus  uni-, 
vcrfclle  dans  l'apoplexie  que  d;!ns  la  paralyfie;  mais  ces  deux  ma- 
ladies font  généralement  cccafionnccs  par  la  pléthore  des  veines 
de  la  tête.  Elles  peuvent  néanmoins  être  quelquefois  l'effet  dç  la. 
pléthore  artérielle  ,  comme  il  arrive  aux  jeunes  gens  fujets  à  la 

fléthore  de  In  tête  &  aux  hcmorrhi^ies  du  nez.  L'on  a  vu  que 
apoplexie  fiirvenoit  quand  cette  pléthore  occifionnoit  un  épaa- 
çhement  au  lieu  d'hémorrhagi'î.  A  trente-cinq  ans,  quand  la  plc-- 
thore  artérielle  a  ciïc  ,  la  pléthore  vcincufc  devient  coni\dérable  , 
fur-tout  h  la  ç;roircur  de  la  tète,  le  peu  de  longueur  c!u  col  donnent 
lieu  de  foupçonner  la  pléthore  artérielle  ,  6:  s'il  n'y  a  pas  eu  d'nc» 
sriorrhagie  habituelle  de  fupprimée  -,  car,  dans  ce  dernier  cas  ,  l'hé:» 
.îPQrrliqgiç,  au  lieu  d'être  externe,  fe  tait  à  l'intérieur. 
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pofer  qiie  l'origine  des  nerfs  ef^  beaucoup  moins  compri- 
mée ;  mais  comme  il  reAe  encore  communément  perte  de 
mémoire  ,  &  un  certain  deg^é  de  ftupidité  ,  je  penfe  que 
ces  fymptonies  indiquent  que  les  org^anes  de  l'entendement , 
ou  l'origine  commune  des  nerfs ,  font  encore  confidérable- 
ment  affeftés  {a\ 

1146.  Ainfi  ,  l'hémiplégie  peut,  en  raifon  de  fa  con- 
nexion évidente  &  de  fes  rapports  intimes  avec  ^apoplexie , 
être  convenablement  confidérée  comme  dépendante  de 
caufes  femblables;  c'eft-à-dire,  d'une  comprefûon  qui  em- 
pêche la  puilTance  nerveiife  de  fe  porter  du  cerveau  aux 
organes  du  mouvement ,  ou  de  l'application  des  narcoti- 
cjues  ou  d'autres  poifons  (  m  5  )  qui  rendent  la  puiffance 
nerveufc  peu  propre  à  couler  de  la  m.anière  ordinaire  8c 
convenable  (Zî), 

ÏÎ47.  Nous  conûdcrerons  d'abord  les  cas  qui  dépendent 
de  la  compreffion. 

La  compreffion  d'où  réfiilte  l'hémiplégie,  peut  être  du 
même  genre  &  même  de  tous  les  diftérens  genres  qui  pre» 
duifent  l'apoplexie  :  elle  peut  en  conféquence  être  l'eftet 
d'une  tumeur  ,  d'une  diilenfion  extraordinaire ,  ou  de  l'épan- 
chement.  L'exiftence   des  tumeurs  (c)    qui  produifent  la 

{a)  On  ne  peut  expliquer  comment  une  caufe  de  comprelTion  peut 
durer  plufieurs  années  fans  augmenter.  L'on  peut  en  conféquenQc 
croire  ,  quand  la  paraiyiie  a  été  primitivement  produite  par  com- 
preffion ou  par  épanchement,  que  la  caufe  primitive  doit  fe  di(- 
iiper  &  être  fuivie  de  collapfus.  Ainfi  ,  ii  arrive  fréquemment 
qu'une  partie  qui  a  été  quelque  temps  dans  un  état  de  diftenfion 
extraordinaire  ,  devient  par ilytique. 

{b)  Lj  paralyfie  eft  fréquemment  produite  par  les  vapeurs  du 
plâtre  ,  par  les  liqueurs  en  fermentation  ,  ou  par  l'air  méphitique. 
Alors  la  maladie  ne  peut  être  attribuée  à  la  .compreffion  ,  mais 
à  un  état  de  collapfus  qui  eft  plus  marqué  que  dans  l'apoplexie» 
quoique  les  caufes  foient  les  mêmes  -,  quand  ces  cnifes  font  in- 
ternes ,  elles  font  ditnciles  à  connoitre  :  on  peut  cependant  les 
Soupçonner  quand  il  n'y  a  aucun  figne  dt-  pléc'nore  ,  £;  qu'il  n'y 
a  ni  hydropifie ,  ni  ifchurie ,  ni  d'autres  fymptomes  capa'oles  de 
favorifer  les  épanchcmens  féreux.  Néanmoins  le  collapfus  furvient 
même  à  la  fuite  de  ces  caufes  ,  lorfque  la  maladie  eft  longue  , 
pnrce  que  l'épanchement  ne  peut  fubftftçr  long-temps  fans  détruire 
l'aiTrion  du  principe  vital. 

(ç)  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  cas  où  la  p3ra|yfie  eft 
produite  p<ir  des  tumeurs  ;  mais  le  diagnoftic  de  ces  dernières  eft 
jncerçain  :  leurs  cara£lères  font  quelquefois  des  fymptomes  dç 
tnanie,  des  maux  de  tête,  l'épiîepfie,  la  perte  de  quelques  fens. 
Alors  l'on  pçyit  foupçonner  une  gfjfëi^ion  locale ,  fur-tout  fi  la 
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comprcflion  ,  eft  icuvent  plus  aifée  à  reconnoitre  dans  le 
cas  (le  puralyfie  que  dans  ccliii  d'apoplexie  ,  en  ce  que 
fouvent  fes  effets  i"e  manif^ftent  d'abord  par  une  affedion 
très-partielle. 

II 48.  Les  autres  efpèccs  de  ccmpreflîon,  c'eft-à-dire ,  la 
diftenfion  extraordinaire  &  l'épanché  ment ,  peuvent  avoir 
lieu  ,  comme  il  arrive  communément ,  dans  Themiplegie  j 
mais  alors  elles  agifient  d'une  manière  différente  que  daiîS 
l'apoplexie  ,  en  ce  que  leurs  effets  font  partiels ,  &  n'affec- 
tent qu'un  côté  du  corps. 

Il  parcît  difficile  de  concevoir  que  la  diffenfion  extra- 
ordinaire puiffe  avoir  uniquement  lieu  dans  les  vaiffeaux 
d'un  côté  du  cerveau;  cependant  on  peut  en  rendre  rai- 
fon  :  &  cet  état  des  vaiffcaux  du  cerveau  eff  peut-être  le 
feul  que  l'on  puiffe  fuppofer  dans  le  cas  de  pàralyfze  par- 
tielle &  paffagcre.  11  eff  vrai  que  quand  l'hémiplégie  fub- 
fide  un  certain  temps  ,  il  y  a  probablement  toujours  un 
épanchement  fanguin  ou  féreux  :  mais  il  eff  vraifemblable 
que  le  dernier  même  doit  être  entretenu  par  un  reffe  de 
congcilion  dans  les  vaiffeaux  fanguins  (<2). 

114Q.  ïl  peut  auffi  paroître  douteux  qu'un  épanchement 
fanguin  piiiife  fe  faire  ,  fans  devenir  très-promptement  gé- 
néral ,  &  ians  occafionner  ,  en  conféquence  ,  Tapoplcxie 
&  la  mort  :  mais  l'ouverture  des  cadavres  prouve  qu'il  a 
réellement  lieu  &  qu'il  peut  ne  produire  que  la  paralyfie; 
il  eff  vrai  cependant  que  le  plus  communément  cette  der- 
rière dépend  ài\\n  épanchement  de  fluide  féreux  ,  qui  en 
eff  même  l'unique  caufe. 

II  "jo.  La  paralyfie  produite  par  la  compreffion  ,  peut- 
elle  fubfiiler,  quoique  la  comprcffion  n'exifte  plus  {l>)} 


prralyfie  &  l'apoplexie  furvicnnent  fnns  fympromes  de  turgef- 
ccn:e  ,  en  confénuerce  de  la  chaleur  ou  du  bain  chaud. 

(d)  Notre  fyftêmc  hydraiiHqiie  evl  fuiet  à  varier  par  une  in- 
finité de  caufes  ciui  dépendert  de  la  pUthore  ,  fie  l'aéliviré  de  li 
circulation  &.  de  la  déternnnation  dos  fluides.  Wcpfcr  donne  trente 
obfcrvaticns  de  paralyse  ,  dent  le  iîège  varioit  fingulicremenc 
prefque  tous  les  jours.  Il  n'eA  pas  poffible  d'admettre  eue  la  ccn- 
Geflion  ou  l'épanchement  puificnt  entretenir  long-temps  la  ma- 
ladie ,  &  donner  lieu  à  ces  varinticns.  Lorfque  l'épanchement  a 
commencé,  il  n'y  a  pas  apparence  que  re;>halation  &  l'inhalanon 
reftent  toujours  en  équilibre,  de  manière  à  lailler  fubtîfter  le  même 
état  de  congeflion  :  d'ailleurs,  comment  ce  fluide  pouvroit-il  de- 
meurer ainli  en  ftagnation  fans  devenir  acre  ? 

(/■}  Il  vfl  prouve  que  la  paralyfie  produite  par  la  ligature  d'un 
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1151.  D'après  ce  mii  a  été  dit  dans  1144,  il  eft  évU 
dent  que  Ton  peut  prévenir  rhémipl<3gie  par  tous  les  diffé- 
rens  moyens  propofés  dans  11 25  &  Ju/v.  pour  prévenir 
Tapoplexie, 


îievf  fubfiftc  lorfque  l'on  a  ôfé  I3  li:j;atiire;  &  il  eft  très-probable  , 
comme  lobferve  M.  Chandler,  qu'il  «rrive  quelque  cliofe  d'ana- 
iogue  dans  les  cas  où  la  paralylie  fuccèdo  à  l'apoplexis,  M.  Cullen 
javoit  coutume  de  dire  dans  fes  leçons ,  que  l'on  pouvoit  croire  que 
la  çomprefTion  étoit  diffipçe  ,  lorfque  les  facultés  intelleduelles 
étoient  afïoiblies,  &  le  fentiment  1  établi,  quoique  la  paralyfie 
fubfiflât.  Diemerbroëk  rapporte  l'exemple  d'une  fille  qu'une  peut 
rendit  paralytique  pendant  trente  ans ,  &  qui  fui  guérie  par  1^ 
frayeur  que  lui  occafionna  un  éclair  :  on  ne  peut  pas  dire  que 
cet  éclair  git  diminué  la  compreffion  ,  &  il  n'eft  guère  polTi  :l9 
^'admettre  ,  dans  ce  cas ,  d'ausres  caufes  que  le  collapfus. 

Il  ed  effentiel  de  bien  diflinguer,  dans  le  traitement,  la  para- 
îyfie  qui  vient  de  collapfus,  de  celle  qui  eft  entretenue  par  la  con-, 
geftion ,  en  ce  qu'elles  exigent  des  remèdes  différens  ■,  dans  le  j>re-» 
jnier  ca<;,  les  ftimulans  conviennent,  &  ils  nuifent  dans  le  fécond. 

Le  pronouic  de  la  paralyfie  varie  aufli ,  en  raifon  des  caufes  qui 
y  donnent  lieu. 

lùr.  paralyfie  produite  par  congcf^ion  eft  généralement  incurable, 
çtinime  on  l'obfervc  quand  cette  maladie  fuccède  à  l'apoplexie. 

La  paralyfie  eft  plus  ou  moins  difficile  a  guérir  ,  fuivant  que 
îe  fentiment  5c  le  mouvement  font  plus  ou  moins  diminues  j 
mais  rhcmiplé;;;ie  eft  un  peu  moins  fàc'neufe  que  la  paraplégie. 

Les  psralyfics  partielles  produites  par  les  nerfs  coupés  ,  froilTés. 
©M  îonp.cs ,  font  incurable^ ,  ain'î  que  celles  qm  font  produites  paip 
le  gonftement  des  vertèbres  :  csllcs  qui  font  l'effet  des  luxation^ 
fe  guériffenr  par  la  réduction  de  la  luxation  ,  pourvu  qu'on  la  falïe 
promptement  :  autrement  elles  fnnt  très-difficiles  à  guérir. 

La  paralyfie  qni  déoend  de  quelque  caufe  externe  qui  comprime 
\çs  nerfs  ,  fe  gu-.Mr  dès  que  cette  caufe  eft  diftipée  ,  pourvu  qu'ils 
n'i^ient  pa,s  été  h-oiilés  ,  ou  qu'ils  n'aient  pas  été  long-temps  conv 
primés. 

Plus  la  paralyfie  eft  ancienpe,  plus  elle  fe  guérit  difficilement. 

La  prptalyfie  partielle  de  l'extrémité  inférieure  fe  guérit  moins 
rarement  que  celle  de  Terrtrcmite  fupcrieure. 

Le  froid  cle  la  p;:;rtie  paralytique  eft  d'un  mauvais  augure  ;  mais 
fï  elle  çonferve  encore  de  la  chaleur,  c'eft  un  figne  favorable, 

La  pnialyfie  eft  communément  incurable  lorfque  la  partie  qui  ea 
eft  sffeiftce  eft  d'une  m^>p,rcur  extrême  ,  ou  fort  cedématiée  :  maia 
j(c  tremblement  oui  y  furvient  cft  ccmmané.men:  un  figne  favo- 
rable :  il  indique  que  la  coTiprcfùon  commence  à  diminuer. 

La  paralyfie  qui  furvient  aux  viei  lards  eli  communément  in-» 
eurîihle. 

La  pcjrvilyfio  eft  plus  cHiUcile  à  guirir  T'aiver  que  l'été  -,  fouvcn.^ 
ia  chaleur  produit  un  foulci;T,emcnt  l'enfible  ,  mais  de  peu  de  durée  ^ 
gux  paralytiques.  Il  eu  en  conféquence  aifé  de  voir  pourquoi  lesi 
Ijays.  çhaudi  leijr  font  fo',^vent  plus  çQnv^naWes  <^ue  les  pa;j'-s  fïoid^ 
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-  ï  1  ^2.  La  curt  de  la  paralyfie  doit ,  pour  les  mêmes  raifon?» , 
reffembler  beaucoup  à  celle  de  l'apoplexie  (  1130  6^  Jidv.  )  ; 
tk.  lorfque  la  paralyfic  a  commencé  comme  une  apoplexie» 
il  efl:  à  préfumer  que  Ton  a  employé  tous  les  différens  re- 
mèdes indiqués  (  ii'^o  &  fuiv.  )  avant  que  de  la  coi/idércr 
comme  une  paralyfie.  Lorfqu'ii  arrive  qu'à  la  première 
attaque  de  la  maladie  l'état  apopletftique  n'ell:  pas  entière- 
ment complet ,  &  qu'elle  fe  manifefce  d'abord  comme  une 
hémiplégie,  l'affinité  entre  les  deux  maladies  (  1144)  eil 
telle  qu'elle  conduit  à  l'ufage  des  mêmes  remèdes  dans  les 
deux  cas  (a).  ïls  conviennent  certainement  toutes  les  fois 
qu'on  peut,  avec  beaucoi;p  de  probabilité,  attribuer  la  ma- 
ladie à  la  comprefljon  ;  o:  il  eft  rare  que  l'hémiplégie  prO"» 
duite  par  des  caufes  internes  ne  fe  manifefte  par  une  aHedlion 
confidèrable  des  fens  internes  &  même  externes ,  avec  d'autres 
marques  qui  indiquent  la  comprefilon  de  l'origine  des  nerfs. 

115}.  Néanmoins  on  doit  (  d'après  1131-1139  )  traitef 
de  la  miême  manière  que  l'apoplexie ,  la  parnlyfie  qui  com- 
mence par  les  apparences  indiquées  dans  le  dernier  para- 
graphe ,  non-feulement  quand  on  peut  lattrihucr  à  la  ccni- 
prelHon ,  mais  même  quand  tiie  ell:  l'efict  des  poifons  naf» 
cotiques. 

1 1 54.  Le  traitement  d'une  première  attaque  d'hémiplégie , 
eft  en  conféquence  le  même,  ou  pre  que  le  même  que  celui 
de  l'apoplexie;  il  paroît  qu'elle  doit  uniquement  en  dift'érer, 
1,  quand  la  maladie  a  fubfiitô  quelque  temps;  1.  quand  Icâ 
fymptomes  apoplectiques  ,  ou  ceux  qui  indiquent  une  com- 
preffion  confidèrable  de  l'origine  des  nerfs,  font  diiTipés; 
&  particulièrement,  3.  lorfqu'ii  n'y  a  pas  de  marques  évi- 
dentes de  compreffion  ,  &  que  l'on  fait  en  même  temps  qu5 
l'application  des  poifons  narcotiques  a  précédé  la  maladie. 

II  55.  On  demande  dans  tous  ces  cas,  fi  l'on  peut  faire 
ufage  des  ftlmulans,  ou  juftju'à  quel  point  on  peut  entière* 


Une  fièvre  vive  furvenant  dans  le  commencement  de  In  para» 
lyfie ,  la  guérit  frcqueminciit ,  lorfqu'ii  n'y  a  pas  de  pîetliore  , 
fur-tour  fi  cette  ficvrc  prend  le  caradlèra  d'intermittente  ou  dâ 
rémittente,  Se  eft  fui  vie  de  fucurs. 

La  diarrhée  &  les  hémorrha^fies  ont  été  quelquefois  utiles  c!ûn$ 
les  paraljrfies  récentes  ,  chez  les  jeunes  gens  qui  n'étoicnc  pàa 
afFoiblis  par  les  maladies  qui  avoient  précède. 

{a)  Les  remèdes  les  plus  convenables  dans  la  paralyfie  font^  ert, 
conféquence,  les  faipjnees  ,  l;s  vomitifs,  les  purgatifs  oC  les  ant;« 
phlogiiliques,  fur-touî  lorfcjue  cvtte  maladie  fucccde  4  l'ipople^ic, 
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meut  fe  fier  pour  la  guérifon  à  ces  fortes  de  remèdes  ? 
J'ai  cxpofé  mon  opinion  dans  11 36,  fur  cette  queftion  , 
relativement  à  l'apoplexie  ;  &  ,  quant  à  l'hémiplégie  ,  je 
penfe  que  les  ftimulans  y  font  prefque  toujours  aulH  dan- 
gereux que  dans  les  cas  d'apoplexie  complète  ,  tk  parricu- 
librement,  i.  dans  tous  les  cas  d'hémiplégie  qui  fuccèdent 
à  un  paroxyfme  d'apoplexie  complète  ;  2.  dans  tous  ceux 
où  la  paralyfie  attaque  des  perfonnes  du  tempérament  in- 
diqué dans  109)  ,  &  paroît  après  les  mêmes  fymptomes 
que  ceux  qui  précédent  l'apoplexie  (1096  )  ;  &,  3.  toutes 
les  fois  que  la  paralyfie  fe  manifefle  avec  les  fymptomes 
de  l'apoplexie  produite  par  compreffion. 

1 1 56.  En  conféquence  ,  c'cft  uniquement  dans  les  cas 
indiqués  1154,  que  les  lUmuians  font  vérita'DÎement  ad- 
miffibles ,  &  même  dans  ks  deux  premiers ,  où  l'état  de 
pléthore  des  vailfeaux  fanguins  du  cerveau  peut  avoir  pro- 
duit la  maladie  ,  où  la  difpofiîion  à  cet  état  peut  encore 
continuer  ,  &  où  il  peut  mérae  encore  fubfifl^r  un  certain 
degré  de  congeftion  :  l'ufage  des  Aimulans  doit  être  un 
remède  douteux  ;  de  manière  qu'il  n'y  a  peut-être  que  dans 
le  troifième  de  ces  cas ,  que  les  l-timulans  font  évidemment 
indiqués  &  admifîibles  {a). 

1157.  Ces  doutes,  relativement  à  l'ufage  des  flimulans, 
feront  peut-être  négligés  ou  méprifés  par  ceux  qui  pré- 
tendent qu'on  les  a  employés  avec  avantage  dans  les  cas 
même  (1155)  ^^  j'ai  dit  qu'on  devoit  les  éviter. 

1158.  Afin  de  concilier  ces  opinions  différentes,  je  dois 
oblerver  que  ,  même  dans  le  cas  d'hémiplégie  qui  dépend 
de  compreffion  ,  quoique  l'origine  des  nerfs  foit  comprimée 
au  point  d'empêcher  la  puiiTance  nerveufe  de  couler  aufîi 
librement  qu'il  eft  néceffaire  pour  l'exécution  du  mouve- 
ment mufculaire  ;  néanmoins  il  parcît  par  le  fentiment  qui 
fubfifte  ,  que  les  nerfs  font  encore  perméables  jufqu'à  un 
certain  point  ;  il  eft  par  conféquent  poiTible  que  FappHca- 
tion  des  ftimulans  puiffe  exciter  l'énergie  du  cerveau ,  telle- 
ment qu'elle  force  en  quelque  forte  les  nerfs  comprimés  de 
fe  dilater ,  &  de  faire  reparcitre  quelque  mouvement  dans 

(«■)  Ainfi  ,  les  flimulans  conviennent  dans  la  paralyfie  qui  fuc- 
cède  à  la  colique  des  peintr<js  ,  parce  que  ctt;e  paralyfie  ,  qui  cit 
généralement  une  afTetlion  partielle ,  eft  l'efFet  du  plomb  qui  eft 
un  poifon  qui  agit  comme  fcdatif.  Les  mômes  remèdes  convien- 
nent dans  la  paralyfie  qui  ejl  l'effet  des  accès  d'cpikpfie  réitdrési 
c'cft  dans  ce  cas  fur-tcut  que  I  eletlrilarion  eft  utile. 
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les  mufcles  paralyfôs.  Bien  plus ,  on  peut  accorder  qu'il  eft 
polTible  de  mettre  ces  flimulans  en  uîage  faiis  aucune  iliite 
fort  fâcheufe ,  s'ils  font  de  natufe  à  agir  davantage  fur  le 
fyftênie  nerveux  que  fur  le  fyflème  faiiguin. 

Il 59.  Mais  quoique  certains  flimulans  agificnt  particu- 
lièrement fur  le  fyftêmc  nerveux ,  il  eft  cependant  évident 
que  leur  adion  s'étend  toujours  en  même  temps  ,  jiifqu'à 
un  certain  point ,  fnr  le  fyftême  fanguin ,  de  manière  que 
quand  ce  dernier  effet  eft  porté  à  un  degré  confidérabîe  , 
ils  peuvent  certainement  nuire  beaucoup  ;  &  dans  une  ma- 
ladie que  ces  remèdes  ne  guérifîcnt  pas  entièrement ,  il  eft 
pofîlble  qu'on  ne  puifle  pas  diftinguer  le  mal  qu'ils  pro- 
duifcnt  [a\ 

{a)  Ces  remarques  fur  l'ufage  des  ftimulans  font  très-juftcs,  & 
Ton  ne  peut  douter  que  ces  remèdes  ,  auxquels  on  a  comrr.uné- 
ment  recours  ,  n'aient  été  pUis  fouvent  nuifibles  qu'utiles.  Ainfi , 
les  eaux  thermales ,  prifcs  intérieurement  &  appliquées  extérieu- 
'  rement ,  ont  fouvent  augmenté  les  congédions  du  cerveau  ,  & 
produit  des  apoplexies  mortelles-,  dans  le  cas  même  où  la  para- 
îyfie  avoit  fuccédé  à  la  goutte,  ces  eaux  ont  paru  d'abord  mo- 
dérer la  maladie:  mais  elle  a  reparu  enfuite  avec  plus  de  force. 
Les  linimens  irritans  ont  fouvent  aggravé  les  fymptomes  dans 
les  cas  de  pléthore.  Il  faut  donc  examiner  avec  foin  s'il  n'y  a 
aucun  figne  de  congelHon ,  avant  que  d'avoir  recours  à  ces  re- 
mèdes :  ils  ne  conviennent  que  dans  les  cas  où  la  tenfion  &  la 
plénitude  des  vaiffcaux  fanguins  font  diminués  ,  au  point  que 
l'énergie  du  fyftême  nerveux  en  eft  fort  affoibUe  &  la  circula- 
tion ralentie.  Quoique  ces  cas  foient  fort  rares  ,  M.  Chnndler 
propofe  de  divifer  la  paralyfie  en  deux  genres  :  il  nomme  l'une, 
qui  attaque  les  perfonncs  difpofées  à  l'apoplexie  ,  paralyfie  apo- 
pleftique  ,  &  penfe  qu'elle  doit  appartenir  à  la  clafTe  des  affec- 
tions foporeufes  ;  il  défigne  l'autre  fous  le  nom  de  paralyfie  ato- 
»ique  ,  &  croit  qu'on  doit  la  ranger  dans  la  claffe  des  adyanamies 
ou  des  debilitates.  Mais  je  penfe  que  les  préceptes  que  M.  Cullen 
a  donnés  dans  11^4,  fuffifent  pour  indiquer  aux  praticiens  les  cas 
©ù  la  paralyfie  exige  les  ftimulans  ;  l'expérience  pourra  un  jour 
diifiper  les  (loutes  qui  reftent  fur  cet  objet  ;  les  objedions  de  M. 
Chandler,  loin  d'affoiblir  la  doflrine  de  notre  auteur,  ne  me  pa- 
roifTent  que  confirmer  ou  cclaircir  ce  qu'il  a  avancé  dans  le  n°.  1154. 

On  a  vu  des  pjralyfics  qui  font  devenues  mortelles  ,  à  la  fuite 
defquelles  on  n'a  trouvé  ni  tumeurs  ,  ni  extravafations ,  ni  con- 
geftions  ,  ni  aucun  figne  qui  indiquât  la  moindre  altération  du 
cerveau  :  il  cft  évident  qu'on  ne  pouvoit  atcribuer  alors  la  ma- 
ladie qu'à  la  diminution  de  l'énergie  du  cerveau  ou  au  collapfus: 
quand  les  figues  du  dernier  font  evidens,  les  ftimulans  font  utiles 
&  les  évacuans  nuifibles.  Hoffmann  rapporte  deux  exemples 
d'apoplexie  devenues  mortelles  ,  l'une  à  la  fuite  d'un  pur^ritif , 
&  l'autre  d'une  faignée  -,  il  y  a  apparence  que  l'atonie  univer» 
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II 60.  Quoique  l'ufage  des  ftimulans  foit  aufCi  fouverif 
douteux  clans  la  pratique  j  il  eft  peut-être  pofTible  de  dé- 

felle ,  produite  par  la  depletion  fiibite  des  vaifTeaux  fanguins ,  a 
été  alors  la  caufe  de  la  mort.  On  a  vu  frcquemitlent ,  chez  les 
maniaques,  la  pnralyiie  furvenir  à  la  fuite  de  l'adlion  des  violens  pur- 
gatifs. M.  Chandler  a  vu  plufieurs  fois  l'hémiplégie  produite  par  un 
purgatif,  qui  ne  paroifToit  pas  avoir  agi  beaucoup  plusquelema'ade 
ne  pouvoit  le  fupporter.  11  cite  l'exemple  d'une  malade  qui,  a  la 
fuite  d'un  rhiimatifme  accompagné  de  fièvre  ,  étoit  refiée  dans  un 
état  de  foiblclle,  accompagné  de  perte  d'appétit ,  de  dyfpeplie,  &c. 
On  prefcrivit  un  purgatif,  en  raifon  d'un  gonflement  œdémateux 
qui  s'étoi:  manifelté  autour  des  malléoles.  La  malade  en  fut  fort  fa- 
tiguée ,  &  le  lendemain  matin,  en  fe  réveillant,  elle  fut  attaquée 
d'une  hémiplégie  du  côté  droit ,  &  ne  pouvoit  point  parler  -,  mais 
les  fens  internes  ne  furent  point  attaqués  :  elle  guérit  complète- 
ment, quoique  lentement,  par  l'ufage  des  ftimulans&desfortifians. 
Dans  ce  cas ,  la  difpofnion  de  la  malade  ,  ni  la  manière  dont  elle 
fut  guérie  ,  ne  donnoient  pas  lieu  de  foupçonnef  la  compreffion  du 
fenlorium  commun.  J'ai  été  témoin  de  quelques  exemples  femhla- 
bles.  Une  femme  de  cinquante-cinq  ans  ,  purgée  dans  la  convalef- 
cencc  d'une  pleuréfie,  fe  félicita  ,  pendant  deux  jours,  de  jouir 
«.l'une  fanté  parfaite  ,  &  le  troifième  elle  devint ,  dans  la  matinée  , 
tout-à-coup  hémiplégique,  dans  le  temps  où  elle  vaquoit  à  fts 
affaires  ordinaires  -,  dans  l'inftant  où  elle  perdit  le  mouvement,  elle 
fc  plaignit  d'une  fenfation  vive  de  froid,  qui  commença  par  la  tète 
&  s'étendit  dans  tout  le  coté  droit:  les  fiiraulans  la  foulagèrent  •, 
mais  elle  ne  guérit  pas  parfaitement.  Une  autre,  àpeu-prèsdu  fnèn^e 
âge,  étoit  vivement  affedtée  d'un  rhumàtifme  qui  l'avoit  privée, 
depuis  plus  d'un  an,  de  la  faculté  de  marcher-,  je  la  fis  faigncr  & 
purger,  les  douleurs  fe  diffipèrent,  elle  marcha  pendant  quinze 
jours  ;  au  bout  de  ce  temps ,  elle  fut  attaquée  d'une  apoplexie  qui  la 
fit  périr  en  moins  d'une  demi-heure,  après  avoir  foupé modérément. 
Wepfer  rapporte  un  exemple  qui  femble  prouver  qu'il  eft  né-^ 
ceffaire  que  le  cerveau  foit  comprime  jufqu'à  un  certain  point  ^ 
pour  que  fes  fondlions  puilî'ent  s'exécuter  convenablement.  Unei 
femme  paralytique  perdit  par  degré  la  ficulté  de  parler,  &  devint 
enfin  entièrement  muette,  pendant  dix  heures  &  plus  ;  mais  elle 
fut  guérie  par  une  toux  accompagnée  d'expectoration.  Ce  quM 
y  eut  de  plus  étonnant,  c'eft  que  la  parole  lui  revenoit  tout:s 
les  fois  qu'elle  comprimoit  avec  la  main  les  environs  delà  futurs 
lambdoide  •,  &  elle  rcdevenoit  muette  dès  qu'elle  cciroit  de  com- 
primer cette  partie. 

La  pnralyfio  paroît  dépendre  fouvent  d'un  état  de  foiblefTe  p;c- 
nérale  ou  de  circonHances  particulières  do'nt  il  n'efl  pas  pofiîhlcï 
<le  rendre  raifnn  -,  car  on  a  vu  frcqusnuncnt  par  l'ouverture  c'a 
cadavres,  diff<,rjntes  maladies  du  cerveau,  telles  que  des  ép:p- 
chemens  féreux  ou  fanguins,  des  exofto'es,  des  ofTifications,  &c. 
qui  n'ont  produit  ni  apoplexie,  r,i  parnly fie.  ni  cpilepfie,  ni  m-inie-, 
f<  d'antres  fois  ,  ces  mal.idies  ont  exiilé  fans  qu'on  put  les  attrib':cr 
;i  d'autre  caufe  qu'au  défaut  d'cacrgic  du  fenforium  commun  ,  ou  à 
!Un  état  de  foibkiïe  générale ,  tomme  le  dodeur  iiebcrden  a  tach? 
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feî'miner  jufqu'à  un  certain  point ,  les  cas  où  ils  eonvien» 
hent ,  en  coi^fidérant  la  nature  des  clifférens  remèdes  de  Ce 
genre  que  l'on  peut  employer  ^  &  qr.ek|ues-unes  des  cir- 
confiances  où  on  les  adminiftre,  Je  vais  donc  indiquelf 
dans  cette  vue ,  les  différens  flimulans  que  l'on  a  ccmmu- 
nénient  employés  ,  &  offrir  quelques  remarquas  fur  leur 
iiature  &  leur  ufage. 

I  i6i.  On  doit  d'abord  diftinguer  les  flimulrtus  en  externes 
&  en  internes.  Ceux  du  premier  geiîre  Te  flifliniuicnt  de 
nouveau ,  fuivant  qu'ils  font  appliqu«^s  lur  certaines  partie* 
du  corps  feulement,  ou  bien  d'une  manière  plus  general© 
fur  tout  le  fyftéme.  Les  flimulans  du  premier  genre  for.t: 

I.  Les  acides  vitrioiique  ou  nkrcux  concentrés,  enve* 
loppés  néanmoins  dans  des  fubfîantes  huilei.fcs  ou  one- 
îueufes  ^  capables  d'arrêter  leur  adion  ccrrcfive  fans  dé- 
truire leur  vertu  flimulante; 

2i  Les  efprits  volatils  alkalins ,  fur-tout  dans  leur  état 
de  caufticité  ,  mais  enveloppés  aulR  dans  des  huiler  ,  pouf 
la  raifon  que  je  viens  de  donner  • 

3.  On  emploie  fréquemment  les  mêmes  efprits  volatils  j 
tn  les  tenant  fous  le  nez  :  ils  agiffçnt  alors  comme  un 
ilimulant  puiffant  fur  le  iyilême  nerveux  ;  mais  il  tû  eri 
même  temps  probable  qu'ils  peuvent  aiiiïi  dever.ir  un  fort 
ftimulant  pour  les  vaifleaux  ianguins  du  cerveau  ; 

4.  La  faumure  j  ou  une  forte  difTolutlon  de  ftî  marin  ; 

5.  Les  huiles  efl'entiellcs  des  plantes  aroniaiiques  ,  ou 
de  quelques-unes  de  leurs  parties  ; 

6.  Les  huiles  effentiellcs  de  térébentliine  ^  ou  dos  autres 
fubftances  réfineufes  de  ce  genre  ; 

7.  Les  huiles  diilillées  du  fuccin  ,  ou  des  autres  fpflile$ 
bitumineux  ; 


de  le  prouver.  îl  obferve  que  la  parslyfie  &  l'apoplexie  attaquent 
le  plus  coinjTiunément  ceux  qui  ont  p.ii;é  l'âge  moyéft  de  la  Vie  < 
bu  ru  trcins  ceux  qui  approchent  de  ia  vieillclle.  Il  croit  que 
dans  ce  cas  On  doit  ufer  avec  préciiution  de  Ja  taignée,  &  que  les 
scnièdes  que  l'expéncncc  a  prouve  être  les  plus  efficaces  lont  les 
cordiaux  &  les  ftimulans,  excepté  ceux  qui  ont  une  vertu  purga- 
tive. Fcrtiiergill ,  drns  le  volume  VI  des  O'jtervatioiis  de  rneactiiie 
de  Lor.drcs,  adopte  !a  nicir.e  opinion  ,  ce  croit  que  la  tmpuee  peut 
quelquel'uis  nuire  dans  l'upoplexic,  ou  prodir.re  une  hcmip'égic 
incurable.  Mais  cela  n'cft  vrai  que  quand  il  n'y  a  iiucur  iigne  de 
pléthore-,  car  toutes  ks  fois  qu'on  a  lieu  de  fa  loupçonner,  tant 
bar  la  conftituticn  du  inalade ,  que  par  fa  manière  de  vivre  ,  il 
faut  tirer  hardiment  du  lang ,  &.  même  donner  un  vomiùÊi 
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.  8.  Les  huiles  empyreumatiques  reftifiées  des  fubftancei 

animales  ou  végétales  ; 

9,  Diiïérens  végétaux  acres ,  particulièrement  la  mou- 
tarde (  ^  )  ; 

10.  La  matière  acre  qui  fe  trouve  dans  plufieurs  in- 
fcftes,  &  en  particulier  dans  les  cantharides. 

Quelques-uns  dé  ces  ftimulans  peuvent  s'employer  en 
fubftance  ,  ou  diffous  dans  les  efprits  ardens  ,  afin  d'aug- 
menter leur  vertu  ftiniulante  ,  ou  de  les  appliquer  plus 
convenablenient. 

ii6i.  La  plus  grande  partie  des  fubiîances  dont  je  viens 
àe  faire  l'énumération  donnent  des  marques  de  leur  puif- 
fance  ftimulante,  en  enflammant  la  peau  de  la  partie  fur 
laquelle  on  les  applique  ;  mais  quand  leur  application  eft 
allez  long-temps  continuée  pour  produire  cet  effet ,  on  doit 
interrompre  leur  ufage ,  car  rinflammation  de  la  partie  ne 
mroît  pas  produire  autant  de  bien  que  l'application  fouvent 
réitérée  d'un  ftimulant  plus  modéré. 

1163.  L'urtication ,  ou  la  piquûrc  des  orties,  que  Ton  a 
fréquemment  recommandée ,  eft  analogue  à  ces  ftimulans. 

On  met ,  avec  raitbn ,  au  rang  des  ftimulans  externes , 
le  ftimulant  méchaniqae  des  frifiions  avec  la  main  nue  , 
avec  les  brofi'cs  pour  la  peau  ,  ou  la  flanelle.  Pension  re- 
tirer quelque  utilité  de  la  flanelle  imprégnée  de  la  fumée 
du  maftic  enfiam.mé ,  de  l'cliban  ,  &c.  i^)i 


{a)  La  moutarde  cft  le  meilleur  des  remèdes  acres  que  l'on 
emploie  à  Texterieur  ;  car  fon  ftimulus  fe  repi'nd  plus  facilement 
d^ns  tout  le  f  yûème  que  celui  des  autres  acides.  L'ancienne  mou- 
tarde ert  preferable  a  celle  qui  eft  récente ,  parce  qu'elle  a  fubi 
une  efpèce  de  ferment;ition  qui  la  rend  plus  irritante.  Elle  eft 
plus  puilVante  que  les  cantharides,  en  ce  que  l'efret  fîimulant  de 
CCS  dernières  cft  de  peu  de  durée.  Il  ne  fatit  pas  joindre  la  farina 
à  la  moutarde,  ni  la  laiffer  long-temps,  parce  qu'elle  formeroic 
des  \e(nes  qui  emnêchernient  de  réitérer  fon  application.  .Oa  a 
propofé,  dans  la  même  vue,  d  exciter  de  la  rougeur  fur  la  partie 
avec  un  mélange  de  farine  &  d'alun  de  plume. 

L'éçcrce  de  raifort  fauvage  ,  recommandée  par  quelques  mé- 
decins ,  ogiî  de  la  même  manière  que  la  moutarde  :  on  l'a  em- 
ployée pour  les  fêtons  ?{ les  cautères.  Les  dnciens  avoient  recours 
à  la  brûlure,  6t  ne  regardoicnt  la  paralyfie  comme  incurable,  que 
quand  elle  avoir  rcfifte  à  ce  remède. 

(è)  Boerhaave  a  guéri  quelques  paralytiques  en  les  expcfant 
aux  vapeurs  de  la  flamme  de  l'efprit-de-vin.  On  peut  tenter  ce 
remède  ,  m<;is  il  fcroit  dangereux  de  le  contmuer ,  s'il  ne  pro- 
duifoiï  aucun  effet  avantageux  après  quelques  tentatives. 

1164. 
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1164.  Tl  faut  obferver  ,  relativement  à  tous  ces  ftimulans 
externes,  qu'ils  affeétent  beaucoup  pîua  la  parrie  fur  laquelle 
on  les  applique  que  tout  le  fyll-înie  ;  c'cfi  pourq.;oi  il  y  a 
moins  à  craindre  de  leur  ulage  clans  les  cas  douteux  ;  mais 
ils  font ,  pour  la  même  raifon ,  moins  efficaces  peur  guérir 
une  afîëdion  générale  {a). 

1165.  Les  applications  externes  auxquelles  l'on  peut  re- 
courir pour  affcftcr  rcut  le  fyllêmc ,  font  la  chaleur  &  le 
froid, Ôc  rélci5îricité. 

On  a  fouvent  employé  dans  la  paralyfie  la  chaleur  ,  fur- 
tout  fous  la  forme  de  bain  chaud,  comme  un  des  fiimulans 
les  plus  pui..ans  ci,.  Téconomie  animale  (Jt>).  Mais  comme 
ce  remède,  en  .'''.':, lulant  les  foîides  ,  6c  en  raréfiant  les 
fluides,  devient  i!  itimulus  puiliant  pour  le  fyfléme  fanguin, 
il  a  été  évidcm' "  nt  niùfihlc  dans  les  paralyfies  qui  dépen- 
doient  de  la  cougefiion  du  fang  dans  les  vaiffeaux  du  cer- 
verai.  L'ufage  le  plus  certain ,  &  en  conféquence  le  plus 
convenable  du  bain  chaud  ,  paroît  être  dans  les  cas  où  la 
paralyfie  a  été  cccafionnée  par  les  narcotiques.  Les  bains 


{a)  Ces  ftimulans  ne  réuffiiTent  en  général  que  quand  la  maladie 
eft  locale -,  ainfi  on  t'ait  ufdge,  avec  luccèsjdcla  brûlure  di^s  la 
paralviîe  qui  faccède  à  la  tciatique.  Ga'ien  a  guéri  une  paralyfie 
produite  par  1  application  i'un  m  •nt:'au  froid  £c  humide  ,  en  portant 
des  irritans  fur  le  col  mcine  &  fur  l'origine  des  nerfs  qu'il  cruyoit 
affeiftés:  il  r;  difilpe  iiar  une  méthode  fcmblabte  une  paraplégie.  Oa 
lit  dans  le  fécond  volume  des  obier  valions  de  Médecine  de  Londres  , 
qu'une  incontinence  d'urine,  produit»:- par  la  paralyfie  du  fphinfter 
de  Id  vefiîe  fut  guérie  par  l'application  d'un  véficatoire  fur  l'os 
facrum.  Rondelet  a  fait  mettre  des'ventoufes  avec  fuccès  fur  le 
même  endroit  ,  dans  1 1  chute  du  rc£ium. 

(é)  Dans  le  cas  de  collaplus  ,  lorfque  la  chaleur  naturelle  eft 
foible,  il  eft  très-utile  d'hui'iter  un  climat  chaud  ,  &  quand  on  ne 
le  peut ,  d'y  fubftitucr  les  bains  chauds  La  chaleur  locale  augmente 
trop  la  circular  on  -,  le  b  l'n  entier  eft  pr:fc  blc  ;  fur-iout  lorfque 
l'on  reut  le  mena  .er  ,  de  ma.nère  qur  fa  v  -rtu  relâchante  ne  pro- 
duife  aucun  ma!.  Il  eft  certain  que  les  médecins  ont  employé  trop 
indilcrè'ement  la  chaleur  chez  ceux  qui  éroient  pléthoriques. 
Souvent  le  bain  chauda  empè .hé  de  recouv-cr  les  ficultés  intel- 
Jeftuelles,  d'autres  fois  il  a  changé  ,  en  peu  d:  minutes,  la  para- 
lyfie ca  apoplexie  ,  comme  M  Cullen  l'a  vu  cliez  une  jeune  filie. 
Il  y  a  cependant  une  efpèce  de  pamlyfie  fort  commune  dans  les 
climats  chauds,  comme  les  Indes  Orientales,  qui  eft  j)ro,'uite  par 
la  fupprelFion  de  la  tr^nfpiration  Cx  par  l'inhalation  de  la  rofce. 
M.  Raymond,  de  Marfeille  ,  nui  a  décrit  ce-te  maladie,  dit  qua 
les  uains  chauds  en  font  le  principal  remède. 

Tome  IL  O 
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naturels  font- ils  plus  utiles  en  raifon  des  matières  dont  les  eaux 
minérales  peuvent  être  naturellement  imprégnées  {a)  ? 

ii6  6.  Le  froid  apj'li'jué  fur  le  corps  pendant  quelque 
tcm;.s,  nuit  toujours  aux  paralytiques;  néanmoins  lorfqu'il 
n'eft  pas  fort  confidérable ,  que  fon  adtion  n'eA  pas  long- 
temps continuée  &  que  le  corps  ert  capable  de  produire 
une  rcaéiion  vive ,  il  devient  un  ftimulant  puifTant  de  tout 
le  (yfîême  ,  &  il  a  fôuvent  été  utile ,  mis  en  ufage  de  cette 
manière ,  pour  guérir  la  p;.ralyfie  {b).  Mais,  fila  puiffance 
de  la  réad^ion  dans  le  corps  eft  foible ,  toute  application  du 
froid  peut  éire  trés-fcnfib!e. 

1167.  L'éleé^ricité ,  appliquée  d'une  certaine  manière, 
cft  finement  un  des  ftimulans  les  plus  puifTans  que  l'on 
puifTe  employer  pour  agir  fur  le  fyftème  nerveux  des  ani- 
maux ;  c'eft  pourquoi  l'on  a  compté  beaucoup  fur  ce  re- 
mède pour  la  cure  de  la  paralyfie.  Mais  comme  il  ftimute 
le  fyftéme  fanguin  de  même  que  le  fyftême  nerveux ,  il  a 
fouvent  été  nuifible  dans  les  paralyfies  qui  dépendoient  de 
la  compreiTion  du  cerveau  ,  fpécialement  lorsqu'on  l'a  .ap- 
pliqué de  manière  à  agir  fur  les  vailTeaux  de  la  tête.  L'éltc- 
tricité  ert  moins  dangereufe  lorfque  l'on  borne  fon  opéra- 
tion aux  parties  qui  font  un  peu  éloignées  de  la  tête  ;  mais 
comme  fon  aftion  ptut  encore  ,  quand  elle  eft  très-forte  , 
détruire  la  mobilité  de  la  puiffance  nerveufe ,  je  penfe  que 
l'on  doit  toujours  «n  faire  ufage  avec  précaution  ,  &  qu'elle 
n'eft  fans  danger  que  quand  on  l'applique  avec  une  force 
modérée,  &.  qu'on  la  borne  à  certaines  parties  du  corps  éloi- 
gnées de  la  tête.  L'on  doit  auflî  ,  à  ce  que  je  crois ,  en 
efpérer  plutôt  de  bons  effets  ,  en  la  réitérant  fréquemment , 


(a)  L€s  bains  des  eaux  thermales  ,  leurs  douches  &  leurs  boues 
font  très-nuifibles  ,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  des  indices  de  congef- 
tion  à  la  tête  :  on  les  a  vu  ,  dans  les  paralyfies  récentes,  déterminer 
l'huraeur  vers  le  cerveau  ,  &  produire  des  métaftafes  mortelles. 

[b)  On  a  quelquefois  employé  avec  fuccès  la  neige ,  dont  on 
fjifoit  frotter  la  partie  paralytique  ,  &  l'on  f;iiioit  enfuite  coucher 
le-  m  ilade  dans  un  lit  bien  chaud.  Hoffmann  &  Bocrhaave  ont  pro- 
pofe  de  plonger  le  malade  ,  à  plulieurs  repriies  ,  dans  l'eau  froide  , 
aiïn  d'exciter  des  friffonsqui  fuffent  fuivis  de  chaleur  &  de  fymp- 
tomcs  fébriles ,  dont  ils  el'peroient  une  folu'ion  favorable  ;  mais  ce 
moyen  produit  une  réadtion  puilTante  qui  peut  être  très-funcfte  , 
toutes  ks  fois  que  l'on  n'a  pas  difTipé  la  congcftion  par  les  purga- 
tifs &  l'abftinence:  il  eft  rarement  admifTible  dans  la  paralyfie  ,  qui 
tire  Ion  origine  d'une  foiblcffe  cjironique ,  ou  qui  eft  léffvt  de  l'âge, 
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qu'en  radniiniitrant  avec  force,  &  elle  convient  particu- 
lièrement dans  la  cure  des  paralyfies  produites  par  l'action 
des  poifons  narcotiques  {a). 


(a)  L'éleftricité  eft  un  des  fiirnulans  dont  l'on  peut  efpérer  1* 
plus  de  iucces  dans  les  cas  de  coUapfus  &  d  atonie  On  peut ,  par 
fon  mo^en  ,  taire  contrafi.r  ou  alonger  une  pjiue  jiar^il^tce, 
fuivant  que  l'on  tire  des  ctiucelles  desmufcles  iîeih  fleurs  eu  ex» 
teneurs.  Ces  c<.»ntrddions  (ont  plus  ou  moins  f  .nfibks  ,  fu;vant 
le  degré  d  irritabilité  qui  refte  dans  la  partie  ;  il  y  a  même,  dans 
certains  cas,  des  el'paces  très  peu  nurqués  '[ui  paroifletit  plus  fen»- 
fibles  les  uns  que  les  autres ,  dont  il  eit  avanrageux  de  tirer  deç 
étincelles.  De  tous  les  flimulus  que  l'on  peut  ap  lu^uer  pour 
rappeller  à  la  vie  le^  animaux  que  la  commotion  cKdrique  a  fait 
tomber  en  afphyxie,  les  crincifhcj  légères  ,  appliquées  a  propos  » 
("ont  le  remède  le  plus  efficace,  d'après  les  experiences  de  ivl.  l'abbé 
Fontana, 

Il  paroît  prouvé  que  l'aftion  de  l'éleâncité  eft  non-feulemert 
locale  ,  mais  qu'elle  s'étend  juiquau  ivliêrue  nerve-ux  ,  &  niêrr;ô 
jufqu'au  ienl'oiium  commun  ,  &  que  Ion  atflion  lur  les  vaiffeaux 
fanguins  n'eft  que  fecondair;.  L'un  ne  peut  en  confequcnce  de- 
cider li  l'eletlricite  eft  utile  lorique  l'on  n'a  pas  des  lignes  fufiifans 
pour  pouvoir  s'afiurer  s'il  y  a  pléthore  ou  collajnus.  On  ne  doit 
alors  l'appliquer  que  par  deg  e ,  &.  ne  la  tenter  que  quana  tous  les 
autres  remèdes  ont  ete  inutiles. 

Quoique  l'éleâricite  agiile  principalement  fur  le  fyftême  ner- 
veux ,  Se  que  fon  aètion  lur  les  vaiuèaux  fanguins  ne  fuit  que  fe- 
condaire  ,  elle  peut  avoir  néanmoins  aes  eiie;s  puifl'àis  lur  la  cir- 
culation &  l'augmenter.  Ainli  elle  rougit  la  peau  ae  la  partie  dent 
en  tire  des  étincelles  ,  elle  accélère  le  pouls  ,  elle  augmente  toute 
les  feciétions  ,  &  particulièrement  celks  de  la  tranl'piration  in« 
feniible  ,  de  la  falive  &  de  l'urine  ;  quand  elle  eft  forte  ,  elle  caua 
quelquefois  des  naufces  ,  des  aiigoilies,  des  fatigues,  d.s  douleurs 
violentes ,  &  rend  le  ventre  libre  ,  fur-tout  h  oii  la  réitère  fréquem- 
ment &  long-temps;  fi  même  on  e-n  augmente  la  force,  eile  occa- 
sionne fouvent  la  diarriice.  Un  de  fes  effets  le  plus  conitu.ît  eit  do 
rappciler  les  règles  fupprime.s.  Mais  il  faut  ne  ja.na.s  per  re  d« 
vue  qu'elle  peut  aufiî  déterminer  une'  plus  grand,  quantité  dj  lang 
vers  le  cerveau  ,  &  nuire  beaucoup  quan  J  la  maladie  vient  de  plé- 
thore-, c'eft  pourquoi  elle  ch3n;^e  quelquefois  l'hémi  .>légie  en  un 
état  de  ftupcur  ou  en  une  apoplexie  mortelle  ;  ce  qui  arrive  qi  and 
on  ne  fe  précautionne  pas  fuffifammcnt  contre  fes  eflFcts ,  &  que  l'on 
n'en  ule  pas  par  degrés  -,  car  ,  malgré  les  avantages  qu;  l'on  pretend 
avoir  retires  de  la  commotion  dans  un  petit  noa.bre  de  cas ,  je  penfe 
que  l'on  ne  peutplus  douter  quela  méthode  introduite  parSauvjges 
eft  la  plus  certaine  dans  le^  cas  ou  l'eieètricité  c  >nvient.  Ce  mé- 
decin célèbre  commmençoita'abord  par  t  rer  d  »  ennecUes  unique- 
ment pondant  un  qujrt-d'heure  ,  fouvent  il  en  tiroit  fucceilivement 
depuis  les  extrémités  jufqu'au  tronc  :  il  continuoit  ainli  pendant 
un  mois  entier,  &  donnoïc  enfuite  l'éledncite  .,u'il  appelle  par- 
tageai ce  <Ï>^'^1  faifoit  eala  partaja^oaitt  entre  pluiieurs  perfoones, 

Qa 
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ii68.Parmi  les  remèdes  propres  à  la  paralyse,  il  né  faut 
pas  omeure  l'ulage  de  l'exercice.  On  ne  peut ,  dans  l'hémi- 


D.ins  les  cas  où  l'on  juge  les  commotions  convenables  ,  il  ne  faut 
pas  diriger  le  choc  él«-drique  vers  la  tête  ,  p.irce  qu'il  eft  mortel 
ja  beaucoup  d'animaux-,  &  en  diiiéquant  ceux  qui  en  avoient  été 
tues  ,  on  a  trouvé  en  général  le  fyftême  fanguin  peu  affedlé  :  ainfi 
qu.^nd  le  choc  éleftrique  violent  n'augmente  pas  la  congeflion  ,  il 
peut  être  fuivi  d'un  collapfus  proportionné  a  la  grande  irritation 
qu'il  aexcirce  ,  ou  détruire  la  mobilité  de  la  puiffance  nerveufe.  & 
donner  la  mort  même  dans  la  paralyfie  produite  par  atonie.  On 
rapporte  des  exemples  de  furdité  ,  d'amaurolîs  &  de  maladies  con- 
vulfives  guéries  par  la  commotion-,  mais  l'on  n'a  pas  encore  fuffi- 
farrment  déterminé  les  çivconilances  où  ce  remède  a  réuffi ,  ni 
même  le  degré  de  force  que  l'on  doit  emplo^'er  pour  pouvoir  re- 
comm.ander  an  remède  auiii  dangereux ,  que  les  médecins  les  plus 
céièbres  ont  cté  obliges  d'abandonner. 

Dans  la  paralyfie  partielle  ,  on  doit  borner  d'abord  l'éleitricité 
à  la  partie  aiTeûée.  Riais  M.  Chandler  croit  que ,  dans  les  para- 
lyiics  générales ,  il  faut  la  diriger  le  plus  près  pofiîble  du  cœur  , 
parce  qu'elle  cft  un  d':s  plus  puiU'ar.s  moyens  d'en  ranimer  l'adion, 
comme  il  paroîc  d'après  qaelqut:s  expériences  faites  récemment  en 
Angleterre.  Par  exemple  ,  le  choc  eledrique  dirigé  à  travers  la 
tête  d'une  poule,  la  mit  ddsis  un  éiat  de  mo;t,dont  on  n'a  pu  la 
tirer  que  par  un  lecond  choc  divigé  a  travers  le  cœur. 

Piuîîeurs  médecins  célèbres  fe  font  empreffés  de  perfeftionner 
la  méthode  de  M  Sauvages,  &  cnt  propofé  différens  moyens  de 
graduer  l'ekftricité  ,  fuivrint'.cs  circonitances  particulières  où  l'on 
peut  efpércr  en  tirer  quelque  avantage.  Il  ne  nou3  cft  pas  polîîble 
d'entrer  dans  aucun  dùtailùir  cet  objet -,  on  peut  voir  le  refuitat 
de  kurs  tentatives  ,  dans  le  mémoire  rie  M.  Mauduyt ,  fur  les  d/f' 
j'crcntss  manicrcs  d'adrr.ir.ijîrer  i'iliàrkué  ;  il  eft  un  de  ceux  qui  oat 
fuivi  &  examiné  avec  plus  de  foin  les  effets  de  ce  remède  fur  un 
grand  nombre  de  malades-,  il  a  confirmé  une  partie  des  obfer varions 
de  ceux  qui  l'ont  précédé,  &  en  a  donné  un  grand  nombre  de 
nouvelles,  qui  pourront  mettre  en  état  de  mieu:<  déterminer  les 
circoufiances  où  l'éieflricité  peut  êire  utile. 

i".  M.  Mauduytobterve  que  quand  le  malade,  placé  fur  un  ifoloire, 
eil  en  communication  avec  le  conduâeur  de  la  machine  elefttique 
&  environné  par  conféquent  d'une  atmofphère  de  fluide  éledrique, 
les  vapeurs  fufpenduei  dansl'atrnofphèrc  &  la  tranfpiration  même 
du  malade fuffifent  pour  devenir  d'excellens  conduâeurs,  &  établir 
«ne  circulation  du  fluide  eledrique  entre  le  malade  &  la  machiner 
ce  moyen  ,  que  l'on  a  nomme  bain  élcdrique  ,  quoique  très  borné 
en  apparence,  fuiHt  pour  accélérer  la  vîtefîé  du  pouls,  &  produire, 
fi  on  le  continue  long-temps  ,  tous  les  autres  effets  de  l'éledricité. 
On  peut,  dans  les  cas  douteux  ,  tenter  ce  moyen,  fans  aucun  in- 
convénient ,  ava^it  que  d'en  venir  a  des  méthodes  plus  a^ftives. 

2°.  Les  étinceli<!)5  ont  un  effet  plus  prompt  &  accélèrent  le  trai- 
tcm.ent  -,  mais  M,  Mauduvt  a  cru  ne  devoir  en  faire  ufage  qu'au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  de  traitement,  pendant  Icfquels  il  fe 
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plégie ,  employer  l'exercice  du  corps  ;  &dans  une  affeftion 
plus  limitée  ,  il  poiirroit  être  un  remède  douteux  ,  fi  la  ma- 


bornoit  au  feul  bain  •,\\  les  adminiftroît  enfuitegraduellement,c'eft-- 
à-dire  ,  que  les  premiers  jours  il  n'en  tiroir  que  pendant  cinq  à  fix 
minutes-,  ôc ,  en  augmentant  peu-à-peu  leur  durée  chaque  jour,  iL 
l'a  portée  jufqu'a  un  quart  d'heure  à  chaque  féance  pour  les  hémi- 
plégiques. Les  effets  de  cette  méthode  ,  quoique  moins  prompts  8c 
mouis  marqués  que  ceux  de  la  commotion  ,  ("ont  plus  durables. 
Ainfi ,  dit  M.  Mauduyt ,  u  il  m'cft  ibuvent  arrivé  d'obtenir  fubi- 
>»  tement,  par  des  commotions  ,  l'extenflon  des  parties  qui  croient 
»  fléchies  ou  courbées  ,  m  lis  peu  de  temps  après,  la  contraiftion 
»»  des  parties  étoit  auffi  forte  ,&  quelquefois  plus  qu'avant  l'opé- 
y>  ration-,  au  lieu  que  l'extenficn lente  &  graduelle  ,  que  l'on  ob- 
»»  tient  par  les  étincelles  ,  eft  communément  permanente  ,  s'accroît 
»  par  degrés,  fe  conferve  6:  ne  rétrograde  que  très-rarement  ». 

Les  étincelles  ont  produit  quelque  foulagement  dans  la  goutte 
fereine  ;  mais  elles  ont  eu  un  esTec  plus  marqué  dans  !e  cas  de 
furëité  furvenue  à  la  fuite  des  fluxions  ,  des  catarrhes  habituels  , 
Qu  des  mé'aftdfes  dans  certaines  maladies. 

Chez  les  fourds  qui  ont  guéri ,  l'elcâricité  a  augmenté  conlîdé'^ 
rablement  lafecrétion  du  mucus  des  nsrines. 

3°.  M.  Mauduyt  a  employé  les  commotions  dans  l'hémiplégie  &, 
dans  les  gouttes  fereines -,  mais  il  ne  s't;n  cil  guère  fcrvl  ,  d't-il  , 
dans  la  première  de  ces  deux  mal  idies  ,  que  lorfqne  l'dfiailicrr.ent ,, 
le  défaut  de  reffort  &  l'atonie  étoicnt  très-confidérabies  ,  &  il  n'en 
a  obtenu  aucun  fuccès.ll  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  deuxgùuttes. 
fereines  qu'il  a  traitées  de  cette  manière.  Il  obferve  que  cette, 
opération  rougit  le  blanc  de  l'œil,  excite  une  abondante  fecrction 
de  larmes  ,  8c  occafionne  fouvent  d'alTez  violens  maux  de  tète  :- 
d'où  l'on  doit  conclure  que  cette  opération  accélère  la  circulation  ». 
qu'elle  efi:  en  conféquence  capable  d'augmente.r  la  congefiion  ,  &, 
que  fes  effets  peuvent  être  très-fancftes. 

L'éle6rricité  paroît  avoir  particulièrement  réuffî  dms  les  para-» 
îyfies  produites  par  ra<ftion  des  poifons  narcotiques  &  des  va- 
peurs ,  tant  végétales  que  minérales  ,  qui  agiffent  apeu-près  de  la 
même  manière.  AinfijOn  a  vu  le>  doreurs  5c  autres  ouvriers  para? 
lytiques  guérir  par  ce  moyen.  L'éleftrité  a  réufîi  aufli  dans  les 
cas  où  l'aftion  des  vaiileaux,  tant  fanguins  que  lymphatiques,, 
étant  ralentie  ,  il  s'étoit  formé  des  tumeurs  des  glandes  ou  des, 
congédions  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  capables  de  comprimer  les 
nerfs  ,  &  de  donner  lieu  à  l'arrophie  Si  à  la  paralylie.  On  n'a  pasr 
encore  déterminé  d'une  manière  précife  les  avires  circonftances. 
où  ce  remède  peat  convenir. 

L'éle£^ricité  efl  particulièrement  CaU'.talre  ,  de  même  que  les. 
autres  remèdes  de  ce  genre  ,  dans  les  p.ualyiics  récentes  &,chei 
les  jeunes  gens. 

M.  Mauduyt  aobfei  vé.que  l'on  obtenoit  fouvent  une  cure  com- 
plète ,  ou  une  amélioration  qui  en  approclioit  ,  lotique  la  para-. 
lyfie  n'avoit  point  porté  ou  laiffé  de  trouble  dans  les  fonctions, 
animales,  Se  q^u'on  ne. devait  pas  compter  lur  l'cleftricirc  dans  les 
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ladie  dépendoit  ('eh  comprefîion  île  quelque  pnrrie  du  ter- 
veau  :  irsiis  les  exercices  de  la  gcftation  ,  quand  on  peut 
les  employer,  font  coive;ubles  ,  même  dans  'es  cas-  de 
compreirion  ,  en  ce  que  le  iVi.nulus  de  ces  exercices  eft 
modéré  ,  &  en  conféqiience  fa^is  dançor  :  ce  remède  con- 
vient même  dans  tous  les  cas  de  congcfllons  internes,  parce 
ûu'il  occaflonne  toujours  une  détermination  vers  la  iiirtace 
ou  corps. 

ii6q.  Les  ftimulans  internes  que  l'on  empl  ïe  dans  la 
paralyfie  font  de  différentes  efpèces;  mais  lesfiiivans  font 
particulièrement  en  ufage. 

1.  Les  fels  alkalins  volatils  ,  ou  les  efprits  volatils ,  comme 
on  les  appelle  communément  ,  font  des  ftimulans  trés- 
pulffans  qui  s'étendent  beaucoup  ,  &  agilfent  fpécialement 
fur  le  fyAème  nerveux  ;  leur  a6lion  fe  porte  auiïi  fur  le 
fyftéme  fanguin  ;  mais  fi  on  les  donne  fréquemment  à  petites 
dofes  fouvent  réitérées ,  plutôt  qu'à  grande  dofe  ,  on  peut 
en  faire  ufage  f:ins  beaucoup  d'inconvéniens  ,  parce  que  leur 
aftiôn  n'eft  que  palTagère  (a). 

2.  Les  végétaux  tirés  de  la  clafTe  appellee  tétradyn'a- 
mie  (^)  ,   font  la  plupart   de  puiiTans   Himulans  qui  fe  ré- 

Ï)andent  facilement  dans  tout  le  fyilème  :  on  peut  auflî 
es  employer  fouvent  fans  danger ,  en  ce  qu'ils  s'échap- 
pent promptement  du  corps,  &  qu'en  confév]uence  leur 
aSon  efl:  paffagère.  En  outre  ils  fo-nt  communément  diu- 
rétiques,  à  comme  tels,  ils  p-uvent  encore  être  utiles  dans 
quelque  cas  de  paralyfie  férenfe. 

3.  Les  di-f'érens  aromates,  employés  en  fubflance,  en 
teintures,  ou  fous  forme  d'huiles  effer.tielles  ,  font  fouvent 
des  ftimulans  puiiTans  ;  mûis  comme  ils  font  plus  adherens 


cas  contraires-,  ce  qui  femble  indiquer  que  ce  moyen  eft  au  moins 
inutile  dans  la  paralyfie  qui  ûicccde  à  une  attaque  d'apoplexie. 

Lorfque  l'atonie  &  la  foib'eire  font  générale;  &  exceftlves  ,  & 
l'effet  d'un  épuifement  antérieur  ,  que  la  falivatioiî  Se  l'enflure  font 
portées  à  l'excès  ,  on  trouve,  d'oiprès  les  obfervations  de  M.  Mau- 
duyt ,  tres-peu  d-    rcfl'ource  dan^  l'eleiSricité. 

(a)  L'a'.Vali  volatil  eft  un  bon  ftimalant -,  mais  il  n'eîl  pas  tou- 
jours efficjce  ,  &  fon  ufago  peut  erre  dangereux  quand  !a  parcilyfie 
n'eft  pas  due  au  colla ifus  :  donné  à  grande  dole  .  &  contniué 
long-temps ,  i!  peut  produire  une  inflammation  locale  de  reftomac  , 
OU  en  détruire  l'acide  &,  difpofe;-  à  la  pufridicé. 

(b)  L;  cochlearia ,  le  raifort  fauva:!,e  &  la  moutarde  font  les 
pl^tçs  de  ce  g^enre  (^«e  I'qu  emploie  ie  plus  cominunetacct» 
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&  plus  inflammatoires  que  les  remèdes  dont  je  vi^ns  de 
parler,  leur  ufage  ei^  ,  en  conféquence  ,  fujet  à  plus  d'in- 
convéniens  clans  tous  les  cas  douteux. 

4.  On  a  recommandé  quelques  autres  végétaux  acres  ; 
mais  noas  ne  connoiiTons  pas  encore  bien  leur  vertu  particu- 
lière ,  ou  leur  véritable  ufage. 

5.  On  a  employé  avec  quelque  fondement  plufieurs  fub- 
ftances  réfmeufes ,  telles  que  le  gayac  &  les  fubftances 
térébenthinées ,  ou  leurs  huiles  effenticUes  ;  mais  ces  remèdes 
font  capables  de  produire  l'inflammation.  On  a  recommanda 
les  déco6tions  de  gayac  &  quelques  autres  fudorifiques 
pour  exciter  les  fueurs  ,  en  expofant  dans  une  étuve  le 
corps  à  la  vapeur  de  l'efprit-de-vin  enflammé  ;  &  on  a  re" 
marqué  que  ces  remèdes ,  donnés  de  cette  manière  ,  avoient 
été  utiles. 

6.  On  a  fréquemment  employé  dans  la  paralyfie  un  grand 
nombre  de  médicamens  antifpafmoJiques  fétides  ;  mais  je 
ne  vois  pas  de  quelle  manière  ils  peuvent  être  adaptés  à  la. 

Î;uérifon  de  cette  maladie  ;  &  je  n'ai  obfervé  leurs  eifcta  fa- 
utaires  dans  aucun  cas  de  paralyfie. 

7.  On  a  aulTi  mis  en  ufage  les  amers  &  l'écorce  du  Pérou  ; 
mais  je  ne  leur  ai  reconnu  aucune  propriété  ou  aucun  ava;a» 
tage  dans  ce  cas  {a). 

1170.  Il  faut  obferver  à  l'égard  de  tous  ces  ftimulans  in- 
ternes ,  qu'ils  font  rarement  fort  aftifs  ;  &  lorfqu'il  y  a  quel- 
que doute  fur  la  nature  ou  l'état  de  la  maladie  ,  ils  peu- 
vent facilement  nuire  ;  c'eft  pourquoi  leur  ufage  eu.  fouvent 
douteux  (^). 


{a)  M.  Chandler  croit  que  l'on  peut  employer  les  ferrugineux, 
les  amers  &  le  quinquina  dans  le  cas  de  paralyfie  atonique  -,  ces- 
remèdes  ont  été  en  effet  recommandés  par  un  grand  nombre  de 
mcdecios-,  mais  il  eft  bien  difficile  de  diftinguer  cette  efpèce  de- 
para'yhe.  Les  évacuât  on",  réitérées  &  Tabftinence  portée  à  l'excès- 
peuvent  quelquefois  y  donner  lieu-,  m,ns  cela  n'arrive  guère  qnç 
djns  les  paralyses  anciennes  ,  où  les  diurétiques  paroilïent  avoir 
été  plus  efficices  que  tout  autre  remède.  On  doit  donc  convenir  , 
avec  M  Cullen  ,  qu'il  eft  très-difficile  de  déterminer,  d'une  mamèrç 
précife  ,  les  cas  où  conviennent  les  ftimulaivs  dans  la  piralyfie. 

(b)  La  paralyfie  dont  M.  CuIl^n  vient  de  parler  dans  le  cliapiwe 
recèdent  eft  louvent  précédée  ,  acccmpagnée  ou  i'uivie  fie  trc»n- 
lement.  (e  fcroit  en  conféquence  ic.  le  lieu  tiVn  parler  -,  mais 
comme  cette  maladie  eft  com-nunement  fyn-ptomatique  ,  il  n'a  pas 
cru  devoir  1h  m.nrre  au  rang  des  genres,  l!  a  en  conféquonce  raf- 
femblé,.dans  fon  fyoopfis  es.  fiefol*>giej  ten  jiifferentes  eijptècçs 
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de  tremblement,  qu'il  a  rangées  en  trois  claffes,    fuivant  qu'elles 

font  des  {ymptomes  de  foiblefle  ,  de  paralyfie  ou  de  conviilfion  : 

je  vais   en  conféquence  fuivre   la  nomentlaiure  qu'il  a  adoptée. 

Du  trembUment, 

Le  tremblementeftun  moavementalternatif&  involontaire  d'une 
partie  qui  chdnge  rapidement  de  (ituation  ,  tantôt  s'élève  ou  s'a- 
bailTe  ,  ou  fe  porte  fur  les  côtes  fucceffivement. 

Les  efpèces  de  tremblimen:  que  l'on  doit  regarder  comme  des 
fymptome;  de  tciblelTe  ,  iont: 

1°.  Le  tremblement  produit  par  l'excès  des  plaifirs  de  Vénus  , 
far  l'abilinsnce ,.  par  les  maladies  où  il  y  a  des  évacuations  con- 
-  fjdcrahles,  ou  par  des  trav-'ux  forcés:  cette  efpece  eft  familière 
aux  convalefcens  -,  elle  fe  diftingue  des  autres  en  ce  que  le  trem- 
blement ce{îe  dès  que  le  m-^m^re  qui  en  eft  dff"Lâé  eft  foutenu  -, 
ellefe  jjuvrit  par  le  repos,  le  fommeil ,  de  bons  alimens  &  un 
exercice  modcié  -, 

2".  Le  tremblement  qui  furvicnt  aux  vieillards,  dans  lequel  , 
outre  la  foiblelTe ,  il  y  a  une  dureté  extraordinaire  des  mufcles 
&  des  tendons  :  cette  cfpèce  eft  incurable  ; 

3".  Le  iremblemeiit  produit  par  Tufage  immodéré  du  café  ,  qui 
affecte  particulièrement  ceux  qui  font  d'un  tempérament  fee  ,  mé- 
lancolique 6c  qui  fe  livrent  à  l'étude.  Ce  tremblement  affefte  par- 
ticulièrement les  mains  -,  il  fe  guérit  en  s'abftenant  du  cafe  &  des 
alimens  falés  ou  épicés ,  &  en  fe  mettant  pendant  long-temps  à 
l'ufage  de  lait. 

4".  Le  tremblement  produit  par  les  vives  afFedions  de  l'ame. 
Ainfl  la  terreur,  la  joie,  un  accès  violent  de  colère  donnent  lieu 
à  des  tremblemens  qui  quelquefois  reviennent  périodiquement  ; 

5".  Le  tremblement  qui  s'o'otèrve  au  commencement  do  hi  fièvre 
lente  nerveufe,  fit  quiaffcfte  les  extrémités  fupéricures  -,  ce  trem- 
blement fcrt  à  diftin.;uer  cette  fièvre  des  fièvres  intLimmatoire;; , 
fur-tout  fi  le  délire  &  une  foibleiTe  extrême  fe  manifeftent  après 
la  faignée. 

lî.  Les  fpèces  de  tremblement  que  l'on  doit  rapporter  à  la  pa- 
ralyfie ,  fon-  : 

i°.  Le  tremblement  paralytique  occafionné  par  une  congeftion 
du  cerveau  ou  de  la  moelle  epiniere  ,  on  le  regarde  comme  d'un 
bon  augure    lorfqu'il  fuccède  à  la  ptîrj'yfie  ; 

2°.  Le  tremblement  accompagiie  de  vertige.  Cette  maladie  dont 
parle  Bonet  dans  le  5«f  u'cr£t(/OT  anatomique  ,  a  régné  épidémique- 
ment  dans  la  Marche  ^'Ancone,  en  1571  -,  le»  n-.alacics  qui  en 
étoient  affeftes  éprouvoient  une  dou'eur  fcmbljbk;  a  celle  qu'ils 
auroient  rcû^nae  fi  on  leur  avoir  perce  la  tête  -,  cette  douleur , 
le  trembiemeui  convullif  ôc  le  vertige  reVenoient  par  paro- 
xyfines  ,  &  étolenr  mo  tels  au  bout  de  peu  de  jours:  tous  les 
remèdes  furent  inuuU-s.  A  l'ouverture  des  cadavres  on  trouva,  dans 
les  finus  du  cerveau ,  un  infe(fte  vermiforme  ,  rouge  ,  plus  long 
que  le  doigt  ,  couv:rt  de  pod  &  vivant. 

î°.  Le  tr-mblcment  produit  par  la  pLthore.  Il  fe  reconnojt  â 
la  rougeur  du.  vifa^c  ,  a  la  plenitude  des  artères  ,  à  la  fuppriiiioa 
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des  hémorrhagies  habituelles  ,  &  au  genre  de  vie  du  malade  i 

4°.  Le  tremblemenr  produit  par  la  faburre  contenue  dans  l'efto- 
mac,  dans  lequel  la  langue  eft  chargée,  Se  qui  fe  guérit  par  lesvo- 
initif<i  &  les  purgatifs  -, 

5°.  Le  tremblement  occafionné  par  un  épanchemem  de  férofité 
dans  le  cerveau  -, 

6°.  Le  tremblement  fcorbutique  de  Sennert  ,  qui  affefte  les 
ouvriers  qui  travaillent  aux  métaux  -, 

7°.  Le  tremblement  rhumatifmal  qui  affefte  les  extrémités 
fupérieures  ou  m<erieures  ,  en  même  temps  que  les  douleurs  de 
rhumatifmes.  L'eledric.té  a  réuffi  dans  cette  maladie  ,  comme  le 
prouvent  les  obfervations  de  Haen  ; 

8°.  Le  tremblement  des  ivrognes.  Les  narcotiques ,  tels  que 
l'opium,  le  tabac  ,  la  jufquiame  ,  produifent  auffi  un  tremblement 
femblable.  L'orgeat  &  le  vinaigre  modèrent  cette  efpèce  de  trem- 
blement -, 

9".  Le  tremblement  de  ceux  qui  travaillent  dans  les  mines  de 
plomb  ,  de  mercure  ou  autres,  &  de  ceux  qui  font  expofés  aux 
vapeurs  des  métaux.  L'éle(îlriclté  ,  les  fudorifiques  &  l'ufage  du  lait 
ont  été  employés  avec  fuccès  dans  cette  efpèce  de  tremblement  ; 

10°.  Le  tremblement  produit  par  une  contufion  de  la  tête.  Il 
fe  guérit  en  faifant  une  incifion  cruciale  dans  l'endroit  où  a  porté 
le  coup. 

III.  Les  efpèces  de  tremblement  que  l'on  doit  rapporter  aux 
convulfions  ,  font,!"^.  \e  tremor  conclus  de  Sauvages  ,  dans  lequel 
les  parties  font  afFeOées  d'une  efpèce  de  vibration  continuelle  , 
quoiqu'elles  foicnt  foutenues  -,  ce  tremblement  précède  ou  fuit 
quelquefois  les  convulfions  :  il  affedle  les  mélancoliques  &  les 
hypochondriaques  ;  2°.  le  foubrefaut  des  tendons  ,  qui  eft  un 
fymptome  des  fièvres  lentes  nerveufes  ,  de  la  frénéfie  &  d'autres 
maladies  aiguës  ;  3°.  le  tremor  palphans  de  Preyfinger  ,  ou  la  palpi- 
tation. Dans  les  tremblemens  ordinaires,  c'eft  la  partie  affcftée  de 
tremblement  &  non  le  mufcle.qui  s'élève  &  s'abaiffe  dans  des  temps 
égaux-,  dans  la  pal;nt;ition  ,  au  contraire,  >e  mufcle  d'une  partie 
treffaille  tout-à-coup  &  n'a  point  de  mouvem.ent  régulier  ni  conti- 
nuel -,  le  treffaillement  fe  réitère  ,  tantôt  plufieurs  fois  ,  tantôt  une 
feule  dans  le  même  temps  donné. 

Ileftaifé  de  voirquelacuration  des  différentes  efpèces  de  trem- 
blement doit  Vr)rii;r  en  raifon  de  la  nature  delà  maladie  primitive, 
dont  chjque  efpèce  eft  le  fymptome. 
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LIVRE     IL 

Des  Aâynamïes  (a)  ,  au  des  maladies  gui 
conjifient  dans  la  joibleffe  ou  dans  la  perte 
des  jonUlons  vitales  ou  naturelles. 


CHAPITRE      PREMIER. 
De.  la    Syncope   ou   défaillance. 

1171.  JLA  fyncope  eft  une  maladie  dans  laquelle  l'aftion 
du  cœur  &  de  la  refpiration  devient  beaucoup  plus  foible 
que  de  coutume  ,  ou  dans  laquelle  ces  fon<^tiGns  ceflen't 
entièrement  povir  un  certain  temps. 

1172.  Les  médecins  ayant  obfervé  que  cette  affefiion 
avoit  différens  degrés  ,  ont  tâché  de  les  diilinguer  par  dif- 
férens  noms;  mais  comme  il  n'eft  pas  pcflïble  de  déterminer 
ces  diftérens  degrés  avec  quel^^ie  précifion  ,  on  ne  peut  pas. 
définir  ftriftemsnt  la  fignification  de  ces  différens  noms  : 
c'eft  pourquoi  je  comprendrai  ici  toutes  les  affeâions  de  ce 
genre  fous  le  titre  de  fyncope  (  ^  ). 


(a  )  Les  adynamics  forment  le  fécond  ordre  de  la  clafTe  d«s  neu- 
rofes  ou  des  maladies  nerveufes  Cet  ordre  comprend  les  maladies 
dans  lefquelles  il  y  a  diminution  des  mouvemens  voloniaires  ,  tant 
vitaux  que  nnurels-,  &  contient  les  Uipofychia  de  Sauvages. 

{h)  M.  Cullen  comprend  ,  fous  le  terme  de  fyncope  ,  la  lipo- 
thymie &  l'afphyxie  deSiuv.iges.  La  diminution  ou  la  fufpenfi.oa 
du  mouvement  du  cœur  cjractetifent  ce  genrt?. 

La  fyncope  eft  idiopath-.que  ou  fymptomatique. 
Des  fyncopes   idlopathiqitct. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  fyncope»  idiopathiqties  ;  favoir  t 
I.  La  fync-ope  cardiaque  qui  revient  fouven:  fans  aucune  caufe 
évidente  ,  &  dans  les  iniervHles  de  laqucllr  il  y  a  des  palpitations 
de   cœur  violentes  :  elle  eft   produite  par  quelque  affetUon  du 
cœur  ou  des  viilT.:aux  voifins. 
On  duk  rapporter  a  cette  efpèce.  :, 
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1173.  Cette  maladie  fe  manifefte  quelquefois  tout-à-coup 
à   nn  degré  ccnfidérable  ,  irais  d'autres  fois  elle  ne  rurvient 


1°.  La  fyncope  p'éthoriquè ,  qui  eft  produite  par  la  furabofi- 
dance  de  fang  dont  le  cœur  eft  furchargé.  Elle  fe  connoît  par  les 
changement  trequens  du  pouls,  qni  tantôt  eft  à  peine  fcnfible  5c 
enfoncé  ,  tantôt  plein  &  clevé,  d'autres  fols  plein  &  intermittent , 
quelquefois  rare  &  irrégulier  ,  le  vifage  eft  en  même  temps  hvida 
peu  de  temps  avant  la  fyncope.  Cette  maladie  attaque  les  grands 
mangeurs,  &  ceux  chez  lefquels  quelque  évacuation  habituelle  a 
été  f'upprimée  -, 

a".  La  fyricope produite  par  la  dilatation  anévryfmale  du  cœur, 
foit  que  cette  dilatation  ait  lieu  dans  les  ventricules,  les  oreillettes, 
ou  le  commencement  de  l'aorte.  Elle  fe  reconnoît  à  l'opprefTion 
de  la  poitrine  ,  à  un  lentiment  de  pefanteur  que  l'on  relient  dans 
la  région  du  cœur  ,  aux  palpitations  violentes  -,  quelquefois  le 
pouls  eft  inégal  &  pîtit ,  d'autres  fois  plein  ,  fort  &  palpitant  -, 

5°.  La  fyncope  produite  par  des  concrétions  polipeufes  du 
cœur.  On  peut  la  foupçonner  lorfque  les  malades  fe  plaignent 
d'éprouver  un  fentiment  de  pefanteur  dans  la  région  du  cœur  -,  lorf- 
qu'ilsontune  palpitation  habituelle  qui  fe  termine  par  un  trem- 
blement du  cœur  &  par  des  fccoulTcs  fréquentes  :  mais  le  figne 
le  plus  certain  eft  le  pouls  inégal  &  variable; 

4°.  La  fyncope  occafionnée  par  l'hydropifie  du  péricarde.  Les 
fignes  qu'en  donne  Schreiber ,  font,  1°.  un  poids  dans  la  région 
du  cœur  -,  2°.  une  oppreflion  de  la  poitrine  qui  augmente  lorfque 
le  malade  eft  couché  fur  le  dos  ,  &  qui  diminue  quand  il  fe  penche 
en  avant,  ;°.  les  lipothymies  ,  les  fyncopes  ,  les  palpirarons  fré- 
quentes -,  4°.  le  malade  fe  réveille  tout-a-coup  en  furfaut ,  6c  paroît 
être  fur  le  point  d'être  fuffoqué  -,  5°.  les  lignes  généraux  de  l'hy- 
drothorax  font  réunis  aux  précédens  -,  6°.  le  pouls  efttoible  ,mol , 
inégal.  Il  faut  ajouter  à  tous  ces  fignes  le  vifage  d'un  rouge  livide 
&  comme  plombé  ; 

5°.  La  fyncope  obfervée  par  Lanzoni ,  produire  par  des  pierres 
renfermées  dans  le  cœur  •, 

6°.  L'afphyxie  dont  pirlfc  Valfalva  ,  qui  dépend  de  l'adhérence 
de  lafurface  externe  du  cœur  aux  parties  voifines  :  dans  ce  cas  les 
malades  tombent  enfjmcopc  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  fe  retour- 
ner fur  !«. s  côtés  ;  leur  pouls  n'eft  nullement  fenfible- 

II.  L% fyncope  occ,\fionii<lle  produitepar  une  caufc  évidente  :  cette 
efpèce  eft  due  al'nffcdion  de  tout  le  fyftéme.  On  doit  y  rapporter  , 

1°.  La  lipothymie  produite  par  les  afleftions  de  l'iime  ,  telle  que 
la  frayeur.  On  éprouve  dans  ce  cas  un  fentiment  de  mn.i-aifc  vers 
le  cœur  ,  accompagné  tout-à-coup  d'une  foihîcffe  conlidérahle  des 
extrémités  tant  fupérieures  qu'inférieures.  On  fent  une  ch'lcur, 
fi  comme  une  vapeur  qui  gagne  les  parties  fupérieures  ,  il  y  a  tin- 
ïement  d'orei  lo  &  pâleur  du  vifnge  :  le  pouls  conferve  fa  force  •, 

2°.  La  fyncope  p.!thctif;ue  ,  produite  par  la  terreur  ,  la  joie  & 
fesautrt-s  arTeéiions  de  l'ame.  Dans  ce  cas  les  malades  font  comme 
morts  &  fcn;  Ibuvcnc  ^tiTci^és  d<;  com  uliîons  violentes  quand  ils 
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que  graduellement  ;   dans  le  dernier  cas  ,  elle   s'annonce 
d'ordinaire  par  un  fentiment  de  langueur  Se  d'anxiété  autour 


fortent  de  cet  état.  Cette  fyncope  cft  fréquente  chez  les  femmes 
hyftériques  ; 

'  5°.  La  fyncope  produite  par  l'antipathie  :  telle  eft  celle  que  pro- 
duit la  vue  ,  ou  même  le  voifinage  d'un  chat ,  du  fromage  ,  & 
d'autres  objets  que  ron  a  en  horreur,fans  en  pouvoir  rendre  raifon  -, 

4°.  La  fyncope  occafionnée  par  les  poifons  ,  teUes'que  les  va- 
peurs putrides  qu'exhalent  les  malades  ,  les  plaies  ,  les  cadavres  , 
&  celles  qui  s'clevent  des  fouterrcins  qui  ont  été  long-temps  fer- 
més. L'arfenic,  applique  fur  les  ulcères,  produit  le  même  effet  ; 

5°.  La  fyncope  produite  par  l'ouverture  des  abcès  tant  internes 
qu'externes.  Aiiifi  les  abcès  du  foie  ,  du  pancréas  ,  des  poumons  » 
fe  reconnoilTent  aux  fyncopes  fréquentes.  Dans  l'afcite  ,,la  para- 
centèfe  eft  fouvent  fuivie  de  fyncope-, 

6°.  La  fyncope  qui  furvient  quand  une  partie,  &  particulièrement 
une  partie  inierne  ,  eft  affcdée  de  fphacèle  ,  ou  quand  une  matière 
putride  réfide  dans  quelque  endroit-, 

7°.  La  fyncope  produite  par  l'inanition  :  telle  eft  celle  qui  fur- 
vient touVà-coup  dans  les  maladies  oîi  il  y  a  eu  des  évacuations 
confidérables  ,  après  de  longues  anorexies. 

8°.  La  fyncope  qui  fuccède  à  la  faignée  &  qui  eft  produite  par 
la  crainte ,  ou  par  !e  relâchement  que  produit  cette  évacuation  ; 

9°.  La  fyncope  occalîonnée  par  les  douleurs  violentes  ,  &  parti- 
culièrement par  les  coliques  -, 

io\  L'afphyxie  traumatique ,  produite  par  les  chûtes,  les  plaies  , 
les  violentes  commotions  du  corps  ou  de  la  tète  &  les  coups  ,  tels 
que  font  ceux  qui  ont  porte  fur  le  bas-ventre  ou  fur  la  tête  -, 

II*.  L'afjjhyxie  ou  la  foibleiVe  des  enfans  nouveaux-nés,  qui 
s'obferve  dans  les  cas  d'accouchemens  difficiles  ou  prematures. 

IL  Les  fyncopes  font  fymptomatiques  ou  des  fymptomes  de  ma- 
ladies qui  affedenr  tout  le  fyltème  ou  d'autres  parties  que  le  cœur. 
Telles  font  les  efpèces  fuivantes  : 

i".  La  fyncope  fébrile  qui  s'obferve  dans  le  commencement,  ou 
dans  l'augment  des  maladies  aiguës  ou  inflammatoires  -,  telle  eft, 
celle  qui  furvient  au  commencement  de  la  pleuréfie  ,  ou  dans  l'in- 
flammation du  foie ,  &  qui  ei\  toujours  un  fymptome  très-fàcheux; 

2°.  La  fyncope  qui  s'obferve  dans  la  fièvre  tierce  appellee yiciz-e 
fyiitopalc  ,  en  raifon  de  ce  fymptome  ,  qui  eft  toujours  pernicieux 
quand  il  eft  réuni  à  d'autres  figncs  de  foiblcffe  ,  tels  que  le  froid 
des  extrémités  ,  les  vomilR'msns  vioîens  ,  un  pouls  petit  &  irré- 
gulier, &c. 

3".  La  fyncope  exanthématiquc  qui  fu&cède  à  la  gale  ,  à  l'éry- 
thème  ,  à  la  petite-verole  6t  autres  maladies  de  la  peau  réper- 
cutées -, 

4°.  La  fyncope  métaftatique  produite  par  la  fuppreflion  d'écou- 
lemens  habituels ,  tels  que  ceux  des  ulcères  ,  des  fiftules  ,  des  fleurs 
blanches  ,  &c. 

5".  La  lipothymie  ftomachlque  ,  telle  que  celle  que  produit  fré-« 
qucmmcat  le  nial-aife  de  rclùrp^c  &  U  cardialgte  ; 
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du  cœur  {a) ,  qui  eft   en  même  temps  accompagné,,  ou 

fiiivi  immédiatement  après  de  quelque  vertige  ,  d'un  obf- 
curciffeirjent  de  la  vue,  &  d'un  tintement  d'oreilles  (^).  A 
ces  fymptomes  fe  joint  une  folbleffe  de  la  refpiration  &c  du 
pouls  ,  qui  eft  fouvent  telle  ,  que  l'on  appeiçoit  à  peine  le 
pouls  ou  le  mouvement  de  la  relpiraiion  ;  il  arrive  même 
quelquefois  que  ces  mouvemcns  ceftent  entlcrement  un 
certain  temps.  Pendant  que  ces  l'ymptonies  fe  manifeftent , 
le  vifage  &  toute  la  furface  du  corps  dovieinieut  pâles ,  ik 
plus  ou  moms  froids ,  fuivant  le  degré  6c  la  durée  du  pa- 
roxyfme.  Il  paroît  très-comnnménKnt  au  conimi;ncement 
du  paro.xyfme  ,  &  pendant  la  durée  ,  une  fueur. froide  , 
qui  s'étend  quelquefois  fur  le  front  &  fur  quelques  autres 
parties  du  corps.  Pendant  le  paroxyfme  ,  les  fondions  ani- 
males ,  tant  du  fentiment  que  de  mouvement ,  font  toujours 
affoiblies  jufqu'à  un  certain  point,  ik  font  très-fréquem- 
ment entièrement  fufpendues.  Souvent  le  paroxyfme  de 
fyncope  fe  diflipe  fpontanément  au  bout  de  quelque  temps  , 

6°.  La  fyncope  ftomachique,  qui  cftfouvenrla  Cuire  de  la  car- 
dialgie  ,  5c  uui  furvient  auffi  (ans  doaieur  de  l'eftomac  ,  comme  on 
l'oblerve  dans  les  cas  d'inanition  ou  de  plénitude,  ou  iorfque  ce 
vifcère  eil  rempli  d'une  laburreacre  ,  putride  ,  ou  d'aliraens  diffi- 
ciles à  digérer. 

7".  La  l'yncope  hyftérique  ,  produite  par  des  affeftions  légères 
de  l'ame  ,  ou  par  des  odeurs  que  l'on  reg  irde  communément  comme 
agréables  ,  telles  que  celles  du  mufc  ,  de  i'ambre,  de  la  rofe  ; 

8°.  La  fyncope  arthritique  ,  que'lon  obfcrve  chez  ceux  qui  font 
depuis  long-temps  affeftes  de  la  goutte,  Iorfque  la  douleur  des 
pieds  ceffe  ,  ou  .iprès  qnelque  excès  dans  le  boire  ou  le  manger  -, 

9'.  La  fyncope  f^orbutique  ,  qui  furvient  chez  les  icorbutiqucs 
afff)iblis  par  la  violence  de  leur  maladie. 

(a)  On  fent ,  comme  l'obfervc  M.  Scnac  ,  un  trouble  &  un  mou- 
vement qu'il  eft  impofilble  de  définir  ;  c'eft  quelquefois  une  f.ideur 
înfupportable.  Les  fignes  avant-coureurs  de  la  fyncope  fuffifent 
pour  la  diftinguer  des  autres  maladies  avec  lefquellcs  on  l'a  con- 
fondue. Néanmoins  on  peut  remarquer  que  dans  quelques-unes 
de  ces  maladies  ,  telles  que  les  aftettions  Ipafmodicues  ,  le  vifage 
eft  rouge  pendant  l'accès  ,  le  pouls  ne  perd  pas  fa  force  ,  la  cha- 
leur naturelle  fe  foutient.  Dans  les  affolions  hyftériques  ,  il  y  a 
de  môme  ,  en  divers  cas,  une  fufpénlîon  de  tout  mouvement: 
mais  les  accidens  qui  les  précèdentou  les  accompagnent ,  les  étran- 
glemens  ,  les  convuHions  ,  la  couleur  du  vifage  qui  m  change  pas  , 
&  In  chaleur  qui  fubfifte  ,étabhirent  une  difFcrence  fenfible  entre 
ces  maladies  &  la  fyncope. 

(  /'  )  Les  lèvres  font  fouvent  tremblotantes  ,  ou  tirées  de  côté  & 
d'autre,  par  des  mouvemens  irréguUcrs -,  il  y  a  quelquefois  des 
borborygmes  dans  le  ventre. 
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&  cette  convalefccnce  eft  généralement  accompagnée  d'un 
fentiment  d'anxiété  confidcrable  vers  la  region  du  cœur  (a). 

H  arrive  fréquemment  que  ie  vomiffement  &  quelquefois 
des  convulfions ,  ou  une  attaque  d'épilepfie  ,  terminent  ou 
accompagnent  le*-  accès  de  fyncope. 

1174.  Tels  font  les  phéncwnènes  que  préfente  cette  tna- 
ladie  ;  &  en  examinant  attentivement  la  plupart ,  on  ne 
peut  douter  que  la  caufc  prochaine  de  la  fyncopq,ne  confifte 
dans  une  foibleiTe  confidérab  e  ou  drais  une  ceO'd.'ion  totale 
de  Tu^lion  du  cœur.  Mais  il  ed  très-diffitile  d'expliquer 
de  quelle  manière  les  différentes  cardes  éloignées  engendrent 
la  caufe  prochaine.  Néanmoins  je  vais  tenter  de  le  faire  , 
avec  la  méHance  qui  me  convient ,  en  entreprenant  de  m'oc- 
cuper  d'un  objet  que  l'on  n'a  pas  encore  traité  avec  beaucoup 
de  fuccès.  Les  caufes  éloignées  de  la  fyncope  peuvent  , 
en  premier  lieu  ,  fe  rapporter  à  deux  chefs  généraux.  Le 
premier  comprend  les  caufes  qui  réfident  &  agUent  dans  le 
cerveau  ,  ou  dans  des  parties  du  corps  éloignées  du  cccur , 
mais  qui  agiffcnt  fur  cet  organe  par  l'intervention  du  cer- 
veau. Le  fécond  chef  général  des  caufes  éloignées  de  fyn- 
cope ,  comiprend  celles  qui  exiftent  dans  ie  cœur  même  , 
ou  dans  des  parties  qui  lui  font  très-immédiatement  unies  , 
&  qui  de-la  agiifent  plus  direélement  fur  ce  vifcére ,  lorf- 
qu'elles  produifent  Cètte  maladie. 

H75.  En  commençant  à  examiner  le  premier  ordre  de 
ces  caufes  (i  174),  je  dois  admettre  une  propofition  que 
je  fuppofe  avoir  été  fuffifamment  démontrée  dans  la  phy- 
fiologie  ;  favoir,  que  les  fibres  mufculaires  du  cœur,  quoi- 
que douées  d'un  certain  degré  de  puifiance  qui  leur  eft 
inhérente,  dépendent  cependant  encore  très-conrtamment, 
pour  exercer  lad^ion  néceHaire  au  mouvement  du  fang  , 
d'une  puifiance  nerveufe  quelles  reçoivent  du  cerveau. 
Enfin ,  il  eft  évident  qu'il  y  a  certaines  puiftances  qui  agif* 
ient  primitlvemein  ,  &  peut-être  uniquement  fur  le  ccr- 
A'eau ,  lefquellcs  influent  diverfement  fur  i'adtion  du  cœur 
&  la  modifient  de  différentes  manières, /e  fuppofe  donc  qu'il 
y  a  une  force  qui ,  tant  que  la  vie  fnbfifte  ,  réfide  très-conf- 
lamment  dans  le  cerveau ,  s'étend  fur"  les  fibres  motrices  du 


(a)  Les  malades  fentent  la  même  fatigue  que  s'ils  s'étoient  livrés 
aux  exercices  les  plus  violens-,  ils  font  Fréquemment  agités  de  fpaf- 
mcspaffagers  que  l'on  remarqua  dans  les  lèvres  &  ddns  les  mulcles 
Blême  de  la  tête. 


DELA   Syncope.  2^5 

cœur  &  de  chaque  partie  du  corps.  J'appelle  cette  force 
Vcnergte  du  cerveau  ;  &  je  penlè  qu'elle  peut ,  -fuivant  les  dif- 
férc^ntcs  circoaftances  ,  agir  avec  plus  ou  moins  d'udivité 
fur  le  cœur. 

1176.  En  admettant  ces  propcfitions  ,  il  ell:  évident  que 
fi  je  puis  expliquer  de  quelle  maniilre  le  premier  ordre  de 
caufes  éloignées  (1174)  diminue  l'éneri^ic  du  cerveau, 
j'expliquerai  en  même  temps  comment  ces  caufes  produisent 
la  fyncope  (j). 

11 77.  J'obl'erverai  pour  y  parvenir ,  que  l'une  des  caufes 
éloignées  la  plus  évidente  de  la  fyncope  eil  l'hémorrhagie  , 
ou  une  évacuation  fmguine ,  fpontanée  ou  artificielle.  Or 
il  eft  très-maniiefte  que  l'énergie  du  cerveau  dépend  d'une 
certaine  plénitude  &  d'une  certaine  tenfion  de  fes  vaifTeaux 
fanguins  ,  que  la  nature  parc ît  avoir  favorifé  avec  art,  en 
donnant  une  conformation  aux  vailTeaux  fanguins  ,  capable 
de  retarder  le  mouvement  du  fang  dans  les  veines  &  dans 
les  artères  du  cerveau  ;  d'où  il  cfï.  facile  d'appercevoir  que 
les  hémorrhagies  peuvent  produire  la  l'yncope  en  détruifant 
la  plénitude  &  la   tenfion   des  vailfcaux   fanguins  du  cer- 


(a)  On  peut  regarder  comme  caufes  de  la  fyncope  tout  ce  qui  , 
oppiifant  une  rciiAance  au  mouveiT.ent  du  fang,  prodoit  une  pa- 
ralylie  moraa:  t;inée  :  mais  celles  qui  agiffi-nt  fur  le  cerveau  fuf- 
pcndent  l'énergie  qui  lui  eft  néceffiire  ,  pour  entretenir  le  mouve- 
ment du  cœur.  Un  grand  nombre  de  caufes  tendent  à  fufpendre 
l'adivite  de  ce  v)<fcère  :  dans  certains  cas  elles  n'arre^tent  que  les 
mouvemens  vitaux,  &  dans  d'autres  les  mouvemens  animaux.  Ainli 
dar.s  la  fyncope  les  premiers  font  fufpendus  ;  mais  quan  i  ces  caufts 
agiffent  fur  tout  le  fyftême  ,  cette  maladie  ne  doit  plus  porter  le 
même  nom.  Il  n'eft  pas  pofTible  de  déterminer  il  ces  caufes  diffèrent 
par  leurs  qualités  particul  ères  ou  par  le  degré  de  force  aveclequel 
«lies  agiffent  fur  le  mouvement  animal. 

Tout  ce  qui  cft  capable  d'empêcher  le  retour  du  fang  vers  le 
cœur ,  affoiblit  l'énergie  du  cerv-au,  produit  la  fyncope  &  quel- 
quefois la  mort.  Ainfi  l'adtion  du  cœur  contribue  à  foutenir  l'éner- 
gie du  cerveau  qui  ,  à  fon  tour  ,  réagit  &  met  le  cœur  en  action. 

On  oppofera  a  cette  explication  que  les  hémorrhagies  caufent 
fouvent  l'epilepiie  &  des  convulfions.  Comment  les  mêmes  caufes 
produifent-elles  en  même  temps  une  diminution  d'énergie  &  une 
violente  readion  ?  Ceci  dépend  peuc-ctre  de  l'équilibre  du  fyftême 
nerveux  :  mais  cette  difficulté  puroît  encore  infoluble.  Peut-être 
ces  fymptomes  dépendent-ils  du  degré  d'henwrrhagie  -,  car  celles 
qui  font  mortelles  occauonnent  des  convulfions  &  l'épilepfie  ,  Se 
les  hémorrhagies  médiocres  donnent  quelquefois  lieu  a  la  fyncope. 
Ainfilamêmè  caufe  peut  quelquefois  diminuer  l'éiicrgie  du  c«r* 
veau,  &  d'autres  fois  produire  une  violents  reaction. 
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veau  ,  &  en  diminuant ,  en  corféquence ,  la  force  avec 
laquelle  il  agit  fur  le  cœur.  Chez  beaucoup  de  perfonnes , 
une  petite  évacuation  du  fang  produit  cet  effet  ;  mais  ce  qui 
prouve  évidemment  dans  ces  cas  la  manière  dont  cette  caufe 
agir ,  c'efi:  que  l'on  peut  prévenir  la  fyncope  en  mettant  le 
corps  dans  une  pofition  horizontale  ,  qui  ,  en  favorifant 
l'écoulement  du  fang  dans  les  artères ,  &  en  retardant  fon 
retour  dans  les  veines,  conferve  la  plénitude  néceffaire  des 
vaiffeaux  du  cerveau. 

Il  faut  de  plus  remarquer  ici ,  que  non-feulem.ent  l'éva- 
cuation du  fang  occafionne  la  fyncope  ,  mais  qu'elle  peut 
même  être  produite  par  le  changement  qui  arrive  dans  la  dif- 
tribution  du  fmg,  de  manière  qu'une  portion  plus  confidéra-- 
ble  coule  dans  une  partie  des  vaiffeaux  fanguins  du  fyftéme  , 
&  que  les  autres  en  reçoivent  ,  en  conféquence ,  moins. 
J'explique  ainfi  la  fyncope  qui  furvicnt  raciiement  chez  les 
hydropiques ,  après  l'évacuation  de  l'eau  qui  rempliffcit  les 
cavités  de  l'abdomen  ou  du  thorax  ;  &  celle  qui  arrive  quel- 
quefois pendant  la  faignée  ,  mais  qui  ae  paroît  que  quand  la 
ligature  eft  relâchée  ,  &  permet  à  une  plus  grande  quantité  de 
fang  de  fe  porter  dans  les  vaiffeaux  fanguins  du  bras.  Ces 
deux  efpèces  de  fyncope  prouvent  qu'une  évacuation  dé 
fang  n'occafionne  pas  toujours  la  maladie  ,  en  produifmt  un 
effet  général  fur  tout  le  fyfteme  ;  mais  fcuvent  il  fuffit  qu'elle 
détniilè  la  plénitude  requife  des  vaiffeaux  fanguins  du  cer- 
veau Ça). 

I IJ78.  La  manière  d'agir  de  quelques  autres  caufes  éloi- 
gnées de  la  fyncope,  peut  s'expliquer  d'après  les  principes 
fuivans.  L'énergie  du  cerveau  étant  évidemment ,  dans  diffé- 
rentes cccafions,  plus  forte  ou  plus  fcible  ,  il  femble  que 
fon  adâon  ne  peut  pas  augmenter  fans  être  néceffaire- 
ment  fuivie  d'un  état  de  foibleffe.  C'eft  ,  à  ce  qu'il  paroît , 
en  raifon  de  cette  loi  de  la  conftitution  de  la  puilfance  ner- 
veufe  ,  que  la  contradion  ordinaire  d'un  mufcîe  el\  toujours 
fuivie  d'un  relâchement  alternaiif  du  mciiie  mufcîe,  &  que 
l'état  de  contra(îlion  ne  peut  durer  long-temps  ,  à  moins  qn» 
la  contraftion  ne  fcit  portée  au  degré  du  fpafme  ;  &  il  paroît 
que  c'cft  par  la  même  caufe  que  les  mouvemens  volontaires  , 
qui   exigent  toujours  une   augmentation   extraordinaire   de 

{a)  M.  Ciillena  vu  la  rupture  d'une  petite  puftiile  caiiferune 
fyncope  ,  qui  n'étolt  pas  ,  à  ce  qu'il  penfe  ,  l'effet  de  la  peur  , 
mais  du  légir  relâchement  qui  fur  vint. 

force , 
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force  î  occafionnent  la  fatigue  ,  la  folblefle  ,  &  enfia  un 
fommeil  kréfiftible. 

Nous  pouvons ,  en  conféquence  ,  comprendre ,  d'après 
cette  loi  de  la  puilTance  nerveufe ,  comment  Fadion  fubite 
&  violente  de  l'énergie  du  cerveau  eft  qui.lquefois  fuivie 
d'une  telle  diminution  de  force  de  cette  énergie,  qu'elle 
produit  la  fyncope  ;  je  crois  que  c'eft  de  cette  manière 
qu'un  accès  violent  de  joie  occafionnc  la  fyncope,  &  même 
la  mon.  C'eft  auftl  d'après  le  même  principe  que  je  fup- 
pofe  qu'une  douleur  aiguë  peut  quelquefois  augmenter 
l'énergie  du  cerveau  à  un  degré  plus  confidérable  qu'il 
n'cft  capable  de  le  fnpporrer ,  d'où  il  s'enfuit  une  diminu- 
tion de  force  qui  doit  occafionner  la  défaillance.  Mais  la 
conféquence  de  ce  principe  paroît  plus  évidemment  ,  par 
la  défaillance  qui  furvient  facilement  lorfqu'une  douleur 
confidérable  ceiTe  tout-à-coup  ;  ainfi ,  j'ai  vu  la  fyncope 
fuccéder  à  la  rédudion  d'une. luxation  douloureufe. 

1179.  ïl  paroît  que  c'eft  d'une  manière  entièrement 
analogue  que  la  fyncope  fuccède  fur-le-champ  à  un  effort 
violent  &  long-temps  continué ,  foit  que  cet  effort  dépende 
de  la  volonté ,  ou  d'une  difpofition  particulière  ;  c'eft  aufll 
de  .cette  manière  que  la  fyncope  furvient  quelquefois  aux 
femmes  pendant  l'accouchement.  Ceci  peut  encore  être  fort 
éclairci  d'après  ce  que  l'on  obferve  chez  les  perfonnes  déjà 
fort  affoiblies ,  où  un  effort  même  très-modéré  occafionne 
quelquefois  la  fyncope. 

11 80.  Pour  expliquer  la  manière  d'agir  de  quelques 
autres  caufes  de  fyncope ,  on  peut  obferver  que ,  comme 
les  efforts  de  l'énergie  du  cerveau  dépendent  fpécialement 
de  l'influence  de  la  volonté,  les  m.odifications  de  la  volonté 
que  l'on  nomme  paffions  &  émotions,  ont,  comme  tout  le 
monde  fait,  une  puiffante  influence  fur  l'énergie  du  cerveau 
relativement  à  fon  action  fur  le  cœur ,  foit  en  diminuant 
ou  en  augmentant  la  force  de  cette  énergie.  Ainfi ,  la  colère 
produit  le  premier  de  ces  effets ,  &  la  crainte  le  fécond  ; 
de-là  ,  on  peut  comprendre  comment  la  terreur  occafionne 
fouvent  une  fyncope  quelquefois  des  plus  violentes ,  que 
l'on  nomme  afphyxie  ,  Si.  même  la  mort. 

1181.  Comme  il  paroît ,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire  , 
que  les  émotions  de  defir  augmentent ,  &  celles  d'averfion 
diminuent  l'énergie  du  cerveau  ,  on  peut  en  conféquence 
concevoir  comment  ime  averfion  confidératle ,  l'horreu/  , 
•u  la  fenfation  que  produit  la  vue  d'un  objet  très-dé^a- 
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gréable ,  peuvent  occafionner  la  fyncope.  Je  pourroîj  donn^,' 
pour  preuve  de  ce  que  j'avance ,  les  exemples  fréquens  de 
perfonnes  que  j'ai  vu  tomber  en  fyncope  à  rafpe6t  d'un 
ulcère  que  portoit  une  ar.tre  perfonne. 

J182.  Je  rapporte  à  l'horreur  &  au  dégoût  l'aflion  des 
odeurs ,  qui ,  chez  certaines  perfonnes ,  cccafionne  la  fyn- 
cope. On  peut  fuppofer  que  ces  odeurs  font  douées  d'une 
puiflance  directement  fédative  ,  capable  de  produire  ,  en 
conféquence ,  la  fyncope  ',  mais  il  y  en  a  un  grand  nombre 
qui  ont  une  qualité  évidemment  oppoféc  ,  relativement  à 
d'autres  perfonnes  :  &  il  me  paroît  que  ces  odeurs  n'occa- 
fionnent  la  fyncope  que  chez  ceux  à  qui  elles  font  extrê- 
mement défagréables. 

1183.  Néanmoins  il  eft  très-probable  qu'entre  les  caufes 
de  fyncope  il  y  en  a  quelques-unes  qui ,  de  même  que 
toutes  celles  dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  agiflent 
par  une  puiffance  direftement  fédative  :  ces  caufes  peuvent 
être  répandues  dans  la  malîe  du  fang  ,  &  de-là  fe  com- 
muniquer au  cerveau ,  ou  être  uniquement  introduites  dans 
l'sftomac  ,  dont  les  afîe£lions  fe  communiquent  fi  facile- 
ment &  û  fréquemment  au  cerveau  (j). 

1184.  Après  avoir  ainfi  fait  rénumération,  &  déve- 
loppé ,  à  ce  que  je  crois ,  la  plupart  des  caufes  éloignées 
de  fyncope  ,  qui  agiffent  immédiatement  fur  le  cerveau  , 
ou  dont  Taftion  fur  d'autres  parties  du  corps  fe  communi- 
que au  cerveau  ,  il  eft  bon  d'obferver  que  la  plupart  de 
ces  caufes  agifient  fur  certaines  perfonnes  plus  facilement 
&  plus  puiftamment  que  fur  d'autres  ;  &  cette  circonftance, 
qui  peut  être  confiderée  comme  la  caufe  prédifpofante  de 
la  fyncope,  mérite  d'être  examinée  particulièrement. 

(<j)  L'état  particulier  de  l'eftomac  fuffit  fouvent  pour  produire  la 
fyncope.  Maii  cette  affeâion  ,  quelle  qu'en  foit  la  caufe  ,  eft  pref- 
cue  toujours  accompagnée  de  vomiffemens  :  ce  qui  prouve  que  le 
cerveau  cù.  difpofé  à  correfpondre  à  l'état  de  l'eftomac,  &  l'on  peut 
croire  qu'une  affeftion  primitive  de  ce  vifcère  peut  produire  àfon 
tour  des  effets  fur  le  cerveau.  On  voit  de-là  ,  pourquoi  les  alimens 
défap;réables  ou  difficiles  à  digérer  produifentla  fyncope.  Quelque- 
fois l'adlion  de  l'ipécacuanha  y  donne  lieu.  C'-eft  parce  que  l'eftomac 
eft  ft  fréquemment  la  fource  de  la  f^pcope,  que  les  anciens  ont 
regardé  ce  vifcère  comme  le  foyer  à'  l'efprit  vitai.  Le  vuide  feul 
de  l'eftomnc  fuffit  fouvent  pour  produire  des  défaillances.  Les  vers 
y  donnent  aufiî  fréquemment  lieu.  Certains  alimens  qiii  n'ont  au- 
cime  acrimonie  prodnifent  des  effets  femblables  chez  quelques 
perfonnes.  Ainfi,  on  en  a  vu  chez  qui  le  lait  caillé,  l'anguille  ,  les 
champignons  produifoient  toujours  des  défaillances. 
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En  premier  lieu  ,  il  eft  évident  que  l'aftion  de  quelques- 
unes  de  ces  caufes  dépend  entièrement  de  ridiofyncrafie  , 
ou  du  tempérament  particulier  des  perfonnes  fur  lefquelles 
elles  agi/Tent  ;  idiofyncrafie  que  je  ne  prétends  cependant 
pas  pouvoir  expliquer.  Mais  ,  en  fécond  lieu  ,  quant  à  la 
majeure  partie  des  autres  caufes ,  leurs  effets  femblent  dé- 
pendre d'un  tempérament  commun  ,  à  un  degré  plus  ou 
moins  confidérabîe,  à  un  grand  nombre  de  perfonnes.  Ce 
tempérament  paroît  confifter  dans  un  degré  extrême  de  fen- 
fibillté  &  de  mobilité,  dû  à  un  état  de  foibleffe  qui  qiicl- 
quefois  dépend  d'une  conformation  originelle ,  &  d'autres 
fois  de  caufes  accidentelles  furvenues  dans  le  cours  de  la 
vie  {a). 

1185.  Le  fécond  ordre  de  caufes  éloignées  de  fyncope 
(1174),  ou  les  caufes  qui  agiflent  dire61ement  fur  le  cœur 
même ,  font  certaines  affedions  organiques  du  cœur  ,  ou 
des  parties  qui  ont  une  connexion  immédiate  avec  ce  vif- 
cère ,  &  particulièrement  les  affedions  des  gros  vaiffeaux 
qui  verfent  immédiatement  le  fang  dans  les  cavités  du 
cœur ,  ou  qui  le  reçoivent.  Ainfi ,  la  dilatation  ou  l'ané- 
vrifme  du  cœur  ,  un  polype  contenu  dans  fes  cavités ,  les 
abcès  ou  les  ulcères  de  la  fubftance  de  ce  vifcère ,  l'adhé- 
rence étroite  du  péricarde  à  la  furface  du  cœur ,  les  ané- 
vrifmcs  des  gros  vaifTeaux  voifins  du  cœur ,  les  polypes 
contenus  dans  ces  mêmes  vaifTeaux  ,  leurs  ofîifications  ou 
celles  des  valvules  du  cœur  ,  font  autant  de  caufes  de  la 
fyncope ,  dont  l'une  ou  l'autre  a  été  reconnue  par  l'ou- 
verture des  cadavres ,  chez  ceux  qui  avoient  été  fujets  à 
oe  fréquentes  fyncopes  (b). 

{a)  La  plupart  de  ces  caufes  de  fyncope  agiffent  principalement 
fur  des  perfonnes  déjà  difpofées  à  de  pareilles  maladies.  On  doit 
en  général  rapporter  les  effets  de  ces  caufes  à  la  foihleffe  ou  à  la 
mobilité  -,  car  la  foiblefTe  cor.ftitue  une  partie  de  la  mobilité.  Ainfi 
la  moindre  irritation  produit  la  fyncope  chez  les  perfonnes  très- 
irritables.  Quelquefois  même  le  plus  léger  froiffement  des  doigts 
fuffit ,  comme  l'a  vu  Alex.  Benedidus.  Dans  ces  efpèces  de  fyn- 
cope ,  le  cœur  efl  paffif  :  l'afFeftion  feule  des  nerfs  peut  les  pro- 
duire -,  car  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  irrités  de  manière  à  aug- 
menter l'énergie  du  cerveau,  il  s'enfuit  un  état  de  foibleffe  qui 
diminue  ou  même  anéantit  entièrement  l'aftion  des  fibres  du  cœur. 

(6)  Tout  ce  qui  peut  interrompre  le  retour  du  fang  veineux  peut 
donner  lieu  à  la  fyncope.  Mais  on  ne  doit  regarder  comme  vraie 
que  la  fyncope  produite  par  la  foibleffe  des  fibr2S  mufculaires  ; 
car  toutes  les  affedions  organiques  des  parties  qui  environnent 
1^  çoçur,  fen)blç0t  plutôt  Pgir  ççiava^  (^ujfçs  de  fufFocacion  quje 
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iï86.  Il  eft  évident  qiie  toutes  ces  caufes  font  telles 
qu'elles  peuvent ,  quand  elles  exiftent  ,  troubler  l'entrée 
libre  &  régulière  du  fang  dans  les  cavités  du  cœur,  ou 
s'oppcfer  à  fa  fortie  ,  ou  même  troubler  d'une  autre  ma- 
nière fon  aflion  régulière  ,  tantôt  en  l'interrompant ,  Sc 
tantôt  en  y  excitant  une  a6Hon  plus  violente  &  convulfive. 
Le  dernier  cas  s'appelle  palpitation  de  cœur ,  &  s'obferve 
communément  chez  les  mêmes  perfonnes  qui  font  fujettes 
à  la  fyncope. 

II 87,  Il  eft  aifé ,  d'après  ceci,  autant  que  je  puis  en 
juger ,  d'appercevoir  de  quelle  manière  ces  affedions  orga- 
niques du  cœur  &.  des  gros  vaifteaux  peuvent  occafionner 
la  fyncope  ;  car  on  peut  fuppofèr  que  les  efforts  violens 
que  l'on  fait  dans  les  palpitations  peuvent  ou  donner  lieu 
à  un  grand  relâchement  alternatif  (  1 178  ) ,  ou  à  une  con- 
traftion  fpafmodique ,  fufpendre  d'une  manière  ou  d'une 


comme  caufes  de  fyncope.  Ainfi,  on  doit  rapporter  à  la  fuffo-, 
cation  la  fyncope  produite  par  la  plénitude  des  artères  &  des 
veines ,  de  même  que  celle  qui  eft  caufée  par  la  raréfa(llion  du 
fang,  qui  affefte  particulièrement  les  poumons,  &  produit  une 
gène  confidérable  de  la  refpiration  ,  comme  on  l'éprouve  pendant 
les  ardeurs  de  l'été,  ou  en  reftant  quelque  temps  dans  des  lieux 
trop  chauds,  tels  que  les  étuves  ou  les  bains-,  c'eftpour  la  même 
raifon  que  les  enfans  fur-tout  s'évanouiffent  fréquemment  dans 
les  eglifes  lorfqu'i!  y  a  beaucoup  de  monde  de  raffemblé ,  &  que 
la  chaleur  y  eft  étouffante. 

On  doit  donc  comprendre  fous  le  terme  de  fyncope  la  ceffation 
de  l'action  mufculaire  du  cœur.  Les  eftorts  réitérés  qu'oppofe  le 
cœur  à  une  réftftance  infurmontable  qui  détruit  la  force  de  fes 
fibres  ,  interrompent  fréquemment  le  mouvement  de  cet  organe  & 
donnent  lieu  à  la  fyncope.  On  a  fouvent  obfervé  que  la  paralyfte 
étoit  la  conféquence  de  l'épilepfie  ou  du  fpafme  qui  affefte  quel- 
ques mufcles  particuliers  -,  il  paroît  que  les  palpitations  ou  les 
mouvemens  convulfifs  du  cœur  peuvent  de  la  même  manière' 
donner  lieu  à  la  fyncope ,  en  affoibliff.int  le  mouvement  du  cœur , 
ou  occafionner  une  efpèce  de  paralylie.  C'eft  en  raifon  de  cette 
affedion  paralytique  que  l'on  trouve  les  deux  ventricules  pleins 
de  fang  chez  ceux  qui  font  morts  de  fyncope  ;  car,  en  général , 
il  n'y  a  que  le  ventricule  droit  de  plein  dans  les  cadavres.  La 
paralyne  îemble  donc  être  la  caufe  de  la  ceflafion  du  mouvement 
du  cœur.  Les  dilatations,  les  engorgemens  confidérables ,  les  con- 
crétions &  autres  caufes  femblables  affoiblifl'ent  néceffairement 
les  parois  de  cet  organe  &  produifent  très-fouvent  de  violentes 
fyncopes. 

Les  fyncopes  font  toujours  à  craindre  ,  quelles  qu'en  foient  les 
caufes  ,  qu^nd  elles  font  longues  &  fréquentes ,  parce  qu'elles 
i&di^uent  une  foibleii'e  «xtrêine  des  forces  vitales. 


DE    LA    Syncope,  ï6t 

autre ,  l'ai^ion  du  cœur ,  &  occafionner  la  fyncopc.  Il  me 
paroît  probable  que  c'eft  une  contraftion  fpafmodique  du 
cœur  qui  occafionne  l'intermilTion  du  pouls  ,  qui  accom- 
pagne fi  fréquemment  la  palpitation  &  la  fyncope. 

11 88.  Quoiqu'il  arrive  fréquemment  que  la  palpitation 
6c  la  fyncope  foient  produites  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
par  les  affcii;Kons  organiques  dont  nous  avons  parlé  ,  il  eft 
bon  d'obferver  que  ces  maladies  ,  lors  même  qu'elles  font 
à  un  violent  degré  ,  ne  dépendent  pas  toujours  de  caufes 
qui  agiffent  direiSement  fur  le  cœur  ,  mais  qu'elles  font 
fouvent  ducs  à  quelques-unes  de  celles  que  nous  avons  in- 
diquées plus  haut ,  comme  agiflant  primitivement  fur  le 
cerveau. 

1189.  J'ai  ainfi  tenté  de  donner  la  pathologie  de  la  fyn- 
cope ,  &  je  parlerai  très-brièvement  de  la  aire. 

Je  regarde  comme  généralement  incurables  ,  les  cas  de 
fyncope  qui  dépendent  du  fécond  ordre  de  caufes  (  1 174  ) , 
&  que  j'ai  expofés  au  long  dans  1185.  Car  notre  art, 
d'après  les  connoiflances  que  j'en  ai ,  ne  nous  a  pas  encore 
appris  à  guérir  aucune  de  ces  différentes  caufes  de  fyneope 
(1185). 

Les  cas  de  fyncope  qui  dependent  du  premier  ordre  de 
caufes  (  1174),  &  dont  j'ai  taché  d'expliquer  la  manière 
d'agir  dans  1 1 77  6'  fuiv. ,  peuvent ,  à  ce  que  je  crois , 
généralement  fe  guérir  ,  en  évitant  les  différentes  caufes 
occafionnelies que  j'ai  indiquées,  ou- en  corrigeant  les  caufes 
prédifpofantes  (  1184).  Je  penfe  que  l'on  peut  en  général 
remplir  la  dernière  indication  en  corrigeant  la  foibleffe  ou 
la  mobilité  du  fyftéme ,  par  les  moyens  que  j'ai  déjà  eu 
occafion  d'indiquer  dans  un  autre  endroit  (<r). 


(a)  Comme  la  fyncope  eft  rarement  idiopathique,  fon  traitement 
eft  toujours  incertain  ;  néanmoins  je  vais  parler  ici  des  remèdes  gé- 
néraux que  l'on  peut  employer  dans  le  temps  de  l'accès. 

La  faignée  n'eft  utile  que  dans  la  fyncope  qui  vient  d'une  plé- 
thore capable  de  produire  la  fuffocation  :  mais  dans  les  cas  où  1« 
maladie  eft  due  à  une  caufe  indirefte ,  la  faignée  eft  toujours- nut- 
fible  ou  incertaine. 

Les  remèdes  les  plus  convenables  dans  la  fyncope  a£luelle  ,  font 
ceux  qui  raniment  l'énergie  du  cerveau.  Telle  eft  l'afperfion  de 
l'eau  froide  fur  le  vifage,  qui,  dans  divers  cas,  a  produit  des  cfpèces 
de  rcfurr'-dion.  Un  verre  d'eau  froide  eft  un  puiflant  analeprique 
dans  les  foibleires  produites  par  la  chaleur.  Néanmoins  ces  moyens 
feroicnt  dangereux  dans  les  cas  où  la  fyncope  feroit  occjfionnce 
par  l'air  froid,  ou  par  la  fupprefiîon  de  la  tranfpiration.  On  doii 
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employer  l'eau  froide  &  même  la  glace  dans  lesTyocopes  quifur- 
viennent  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  &.  ne  pas  oublier 
que  ce  n'eft  que  par  fes  premières  impreffions  que  le  froid  eft  fi 
efficace,  &  que  fon  ufage  ne  doit  pas  être  continué  long-temps 
lorfque  les  fyncopes  font  fort  longues.  Le  grand  air  fuffit  louvent 
pour  diffiper  la  fyncope ,  &  offre  une  reffource  moins  fufpedte. 

Ot  a  propofe  difterens  remèdes  irritans  pour  diffiper  la  fyn- 
cope. Dms  les  attaques  légères,  le  vinaigre  fuffic^'ce  n'eft  que 
dans  celles  qui  font  trè5-violentes,  que  l'on  peut  recourir  à  l'alkali 
volatil  &  aux  ftimulans  :  mais  il  ne  faut  pas  infifter  long-temps 
fur  leur  ufjge  ,  car  quoiqu'ils  psroifl"ent  foulager  pour  le  moment, 
ils  font  fouvent  pernicieux  à  raifon  de  la  chaleur  interne  qu'ils 
excitent.  Il  en  eft  de  même  des  fternutatoires  trop  violens.  La 
vapeur  feule  des  fels  volatils  a  quelquefois  caufé  une  véritable 
fuffocation. 

Tous  ces  remèdes  font  particulièrement  pernicieux  dans  les 
fyncopes  produites  par  la  pléthore.  Ils  en  ont  quelquefois  rendu 
les  accès  beaucoup  plus  vifs  &  plus  fréquens  ;  l'irritation  qu'il» 
ont  produite  dans  les  fyncopes  qui  furviennenr  pendant  le»  dou- 
leurs de  l'accouchement,  n'a  pas  eu  des  fuites  moins  fàcheufes : 
ces  moyens  font  fujets  aux  mêmes  inconvéniens  chez  les  ppr- 
fonnes  cachectiques  ,  délicates  ou  épuifées  -,  on  ne  doit  donc  y 
recourir  qu'avec  beaucoup  de  réferve.  C'eft  pourquoi  un  grand 
nombre  d'auteurs  ont  recommandé  des  remèdes  moins  adifs  &  plus 
lîmples.  Ainli,  Horftius  mettoit  fur  les  lèvres  &  dans  la  bouche 
du  fel  mnriii  :  d'autres  fe  font  contentés  de  prefcrire  la  fumée  acre 
du  karabe  ou  fon  huile  -,  on  a  aufli  employé  les  odeurs  fétides , 
telles  que  celle  de  la  plume  brûlée  :  ce  qui  eft  connu  même  du 
vulgaire. 

Dans  les  fyncopes  hyftériques  accompagnées  de  convulfions, 
les  fri£li'>n';  aux  extréraitér.  &  les  bains  d'eau  tiède  continués 
long-temps,  ont  cté  quelquefois  fort  efficaces. 

L^irritation  de  iatc-ftins  cft  un  moyen  plus  fur  de  diffiper  la 
fyncope.  On  a  'o  ;  lé  ,  en  conféquence  ,  des  laveniens  acres  :  j'ai 
vu  même  employer  avec  fuccès  la  décoûion  de  tabac. 

On  ^  recommande  d'appliquer  fur  la  région  du  cœur  des  épi- 
thèmes  ftimulans  où  entroien:  la  thériaque  -  l'eau-de-vie  &  autres 
fpiritueux-,  mais  jepenfe  que  ces  remèdes  font  de  foibles  fecours. 

Dans  les  fyncopes  fort  violentes  &  de  longue  durée  où  les 
moyens  précé  iens  ont  été  employés  fans  fuccès ,  il  faut  recourir 
aux  véficatoires  8c  aux  ventcufes. 

Tous  les  moyens  que  nous  venons  d'indiquer  ne  conviennent 
que  dans  la  fyncope  aftuelle  ;  mais  on  ne  pourra  parvenir  à  la 
prévenir  qu'en  s'occupant  de  détruire  ,  s'il  eft  poffible,  la  maiadia 
primitive  dont  la  fyncope  eft  le  fymptome. 
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CHAPITRE    II. 

De  la  Dyfp^pjîe  ,  ou  de  rindigefilon  (a), 

1190, X_iE  défaut  d'appétit,  le  dégoût,  le  vomiffement qnf 
rur\  ient  quelquefois ,  les  fliftenfions  fubites  &  paflagtres  de 
l'eftomac ,  les  rapports  de  différcns  genres ,  une  chaleur  brû" 
lante  vers  le  cœur ,  des  douleurs  dans  la  région  de  l'eftomac  » 
ôc  la  conftipation  ,  font  des  fymptomes  qui  fe  rencontrent 
fréquemment  chez  la  même  perfonne ,  &  que  l'on  pgut , 
en  conféquence ,  préfumer  dépendre  d'une  feule  &  même 
caufe  prochaine.  C'eft  pourquoi  on  peut  les  confidérer  fous 
ces  deux  points  de  vue,  comme  une  feule  &  même  ma- 
ladie, à  laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  dyfptpfic  (^), 
que  nous  avons  mis  à  la  tête  de  ce  chapitre. 

(a)  L'auteur  entend  par  ce  terme,  le  fcjour  trop  long  des 
alimens  djns  l'cftomac. 

(  i  )  Les  fymptomes  qui  caraftérifent  la  dyfpepfle ,  font  l'ano- 
rexie ,  la  naufee  ,  le  vomiffement ,  les  rots  ,  la  rumination ,  la 
cardialgie,  la  gaftrodynie ,  dont  quelques-uns  ou  la  plus  grnnde 
partie  le  trouvent  réunis,  &  font  communément  joints  à  la  conf- 
tipation ,  fans  qu'il  exifte  aucune  autre  maladie  du  ventricule  même 
ou  des  autres  parties.  N.  C.  Gente  xlv. 

Le  terme  de  dyfpepfie  efl  de  Vogel  :  M.  Cullen  en  a  cependans 
étendu  davantage  la  fignification ,  &  ii  eft  aifé  de  voir,  daprès  le 
caraftère  qu'il  donne  de  ce  genre  dans  fa  nofologie ,  qu'il  y  rap- 
porte l'anorexie,  la  cardialgie,  la  gaftrodynie  ,  la  naufée,  le  vo- 
mifTement  &  la  flatulence ,  dont  Sauvages  a  fait  autant  de  genres  , 
quoiqu'ils  ne  foicnt  que  des  fymptomes  variés  de  la  même  maladie, 
comme  on  pourra  en  juger  par  la  défmition  de  chacun  de  ces  termes. 
L'anorexie  eft  la  diminution  ou  la  perte  d'appétit  pour  les  foli- 
des  :  el'e  diffère  en  cela  de  î'adipfie ,  qui  eft  le  défaut  d'appétit  pour 
les  liquides. 

La  cardialgie  ou  le  mal  de  cœur  eft  une  fenfation  incommode  de 
chaleur  ou  d'acrimonie  qui  fe  porte  du  cardia  ou  de  l'orifice  fupé- 
rieur  de  l'eftomac  vers  l'éfophage  ,  &  qui  menace  de  fyncope. 

La  gaftrodynie  cft  une  douleur  aiguë  &  fixe  dans  la  région  da 
l'eftomac  ,  qui  n'cft  pas  accompagnée  d'une  fyncope  continuelle 
comme  la  cardialgie  ,  ni  de  pyrexie  comme  la  gaftritis. 

La  naufée  eft  une  afieftion  de  l'eftomac  dans  laquelle  le  malade 
fait  des  efforts  inutiles  pour  vomir  :  on  peut  la  regarder  comme  un 
degré  plus  confidérable  d'anorexie  -,  quand  elle  eft  augmentée  ,  l'on 
rejette  les  matières  comcnues  dans  l'eftomac  :  ce  qui  conflitue  le 
Twrnillement, 
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1191.  Mais  comme  cette  maladie  eA  d'ailleurs  fréquem- 
ment un«  afTeftion  fecondaire  ik  fympiomatique ,  les  fymp- 

La  flatulence  ou  le  gonflement  eft  un  fymptome  d'anorexie  qui 
confifte  dans  la  diftenfion  de  reftomac  ou  des  inteftins  par  une 
grande  quantité  d'air  que  ies  malades  rejettent  par  haut  ou  par  bas, 

La  dyfpepfie  eft  idiopathique  ou  l'ymptomatique. 

Des  effects  de  Dyfpepfie  idiopathique. 

\.  La  dyfpepfie  idioparhique  eft  rare  :  l'on  en  a  admis  un  grand 
nombre  d'efpèces  que  je  crois  pouvoir  rapporter  à  quatre  pnnci- 

f)ales  ;  favoir  ,  i".  la  dyfpepfie  pituitciife -,  2.°.  la  dyfpepfie  flatu- 
ente  -,  3°.  la  dyfpepfie  occafionnée  par  la  foibleffe  habituelle  de 
l'eftomac  -,  4°.  la  dyfpepfie  produite  par  l'excès  des  alimens. 

1°.  On  doit  regarder  comme  des  variétés  de  la  dyfpepfie  pitui- 
teufe  ,  toutes  celles  ou  il  y  a  dins  l'eftomac  une  matière  gluante  , 
infipide  ou  acre  ,  qui  produit  l'anorexie ,  la  naufée ,  le  vomiiïe- 
ment,  la  cardialgie,  &c. 

Telles  font ,  1°.  l'anorexie  pituiteufe  qui  eft  indiquée  par  un 
fentimcnt  de  pefanteur  dans  le  ventricule,  par  des  rapports  infi- 
pides  ,  par  le  vomifTement  d'une  matière  infipide  ,  gluante  -,  2.°.  le 
vomiffement  pituiteux,  ou  les  malades  rendent  le  matin,  à  jeun, 
une  matière  glaireufe,  comme  il  arrive  particulièrement  aux  vieil-' 
lards  qui  mangent  avec  excès;  3".  la  naufce  que  Sennert  appelle 
naufca  ex  cacochyLia ,  où  l'eftomac  eft  rempli  d'une  matière  acre  , 
vifqueufe  &  amère  ;  elle  fe  reconnoît  par  un  poids  que  les  malades 
fentent  dans  l'épigaftre  ;  ils  fe  plaignent  en  même  temps  de  ref- 
fentir  comme  un  morceau  d'aliment  qui  veut  pénétrer  l'orifice  du 
cardia  :  il  y  a  une  lourdeur  de  tête  accompagnée  de  vertige  , 
amertume  de  la  bouche,  borborygmes,  dégoût  peur  les  alimens, 
fans  fièvre. 

a°.  Les  variétés  de  la  dyfpepfie  flatnlente,  font  celles  où  il  y 
3  une  grande  quantité  d'air  contenu  dans  l'eftomac  6c  les  inteftins. 
On  doit  y  rapporter,  1°.  la  cardialgie  flatulente  qui  fe  reconnoît 
à  une  tumeur  de  la  groffcur  d'un  œuf  de  poule,  que  l'on  apperçoit 
à  la  partie  droite  de  l'épigaftre  où  cft  fitué  le  pylore;  la  refpira- 
tion  eft  en  même  temps  difficile,  en  raifon  du  gonflement  du  ven- 
tricule ;  a",  la  colique  venteufe  de  l'eftomac  ,  ou  la  gaftrodynie 
flatulente  de  Sauvages,  qui  eft  accompagnée  d'une  douleur  confi- 
dérable  au-defl'ous  du  fcrobicule  du  cœur,  laquelle  fe  fait  particu- 
lièrement fentir  lorfque  l'on  veut  fléchir  le  tronc  en  avant  :  cette 
douleur  diminue  lorfque  les  vents  fortcnt  ou  que  l'on  comprime 
répigaftre  ;  ce  qui  diftingue  cette  maladie  de  l'inflammation  de 
l'eftomac  &  de  la  gaftrodj-^nie  hyftérique.  Lorfque  la  douleur  eft 
violente ,  le  pouls  eft  petit  &  enfoncé ,  les  extrémités  font  froides , 
&  il  y  a  une  anxiété  confidérnble  ;  3°,  la  flatulence  des  enfans  à  k 
mamelle,  qui  eft  accomp;ignée  de  tranchées,  de  vents,  du  gon- 
flement du  ventricule  &  des  inteftins;  4".  la  cardialgie  des  enf.ms  : 
elle  diffère  de  la  précédente  par  la  difficulté  de  refpirer  qui  eft 
confidérable  ,  par  l'anxiété  &  la  douleur  que  les  malades  èpiou- 
venr  vers  la  région  du  cardia  ,  par  l'anorexie  ,  la  naufée  &  le  ïp- 
miffement  qui  fe  trouvent  réunis  aux  fymptomes  precédens  :  quel» 
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tomes  dont  nous  venons  de  faire  réniimérarion  fe  trouvent 
fouvcnt  joints  à  beaucoup  d'autres  ;  c'efl:  ce  qui  a  donné 


quefois  il  y  a  une  fièvre  affez  vive  &  même  des  convulfions  -,  lorf- 
qu'il  y  a,  outre  cesfymptomes,  une  fecrction  abondante  de  falive, 
on  doit  foupçonner  que  la  maladie  eft  entretenue  par  des  vers. 

3°.  Les  variétés  de  la  dyfpepfie  produite  par  la  fcibleile  habi- 
tuelle de  l'eftomac  ,  font,  i°.  la  cardialgie  que  Sauvages  appelle 
bradypepta  ;  dans  cette  affeftion  ,  l'appétit  manque  ,  les  malades  fa 
plaignent  d'avoir  l'eftomac  comprimé  &  diften  iu  :  ils  reffentent  des 
douleurs  rongeantes  qui  augmentent  par  la  moindre  erreur  dans  le 
régime ,  par  des  alimens  un  peu  difficiles  à  digérer,  par  le  froid  de 
l'épigaftre  ou  un  exercice  un  peu  confidérable  -,  2°.  la  gaftrodynia. 
periodynia  de  Sauvages  :  elle  diffère  de  la  précédente  en  ce  que  ies  , 
douleurs  font  plus  violentes  pendant  tout  le  temps  de  la  digeftion  , 
&  qu'il  y  a  fouvent  des  mouvemens  convulftfs  de  l'eftomac  &  des 
înteftins  ;  la  langue  eft  fèche  ,  fans  foif,  le  ventre  eft  refl'erré  ,  les 
forces  font  abattues  ,  le  pouls  eft  rare  ;  3°.  la  gajlrodynia  afirinrcns  ; 
dans  cette  efpèce ,  la  digeftion  eft  accompagnée  de  mnl-aife ,  il  y  a 
conftipation  ,  une  chaleur  générale  ,  qui  cft  particulièrement  fen- 
fible  aux  extrémités-,  le  vifage  eft  rouge ,  le  pouls  fréquent,  & 
quelquefois  il  y  a  un  mouvement  fébrile  ;  4".  la  gjfirodynia  attercns  : 
elle  diffère  de  la  précédente  par  le  froid  des  extremises,  &  par  la 
difficulté  de  refpirer  -,  5".  la  gaftrodynie  produite  par  le  froid.  J'oh- 
ferverai  ici  que  chez  tous  ceux  qui  ont  l'eftomac  foible,  le  froid 
trouble  la  digeftion -,6°.  l'anorexie,  qui  affedc  ceux  qui  font  épuifès 
par  les  plaifirs  de  Vénus  :  elle  eft  accompagnée  de  vents ,  de  difit- 
rens  fymptomes  de  l'affection  hypochondriaque  ,  d'un  état  de  lan- 
gueur &  de  foiblcffe  confidérable  ;  7°.  le  vomifl"ement ,  qui  eft 
occafionné  par  une  efpèce  de  rumination  femblable  à  celle  qui  ca- 
raflérife  quelques  animaux  :  chez  ceux  qui  font  affeftés  de  cette 
maladie  ,  les  alimens  remontent  dans  l'éfophage  ,  fans  produire  de 
mal-aife  confidérable,  une  heure  ou  deux  après  le  repas,  &  font 
rejettes  à  demi-digérés  -,  cela  arrive  particulièrement  à  ceux  qui 
ont  mangé  avec  excès  :  cette  maladie  paroit  dépendre  d'un  em- 
barras du  pylore  qui  peut  fubfifter  long-temps  fans  prendre  d'ac- 
croilTement.  J'ai  vu  un  homme  qui,  dans  fa  jeuneff»,  faifoit  revenir 
à  fon  çré  dans  l'éfophage  les  alimens  contenus  dans  fon  eftomac  :  il 
eut  à  loixante-fix  ans  des  naufées  fréquentes ,  auxquelles  ont  fuc- 
cédé  des  vomifl'cmens  confidérables ,  qui  fe  font  terminés  par  un 
vomilTement  énorme  de  fang-,  il  a  furvécu  quelque  temps  dans  ua 
état  de  langueur  extrême  ,  digérant  avec  peine  les  alimens  les  plus 
légers,  fans  cependant  rcfî'entir  d'envie  de  vomir-,  8°,  le  vomiffe- 
mcnt  àfahirra  ,  produit  par  les  reftcs  des  matières  animales  en  pu- 
tréfaftion  dont  on  a  fait  ufagc.  Les  malades  ont  dans  ce  cas ,  outre 
les  autres  fymptomes  de  dyfpepfie  ,  une  repugnance  pour  le^  boif- 
fons  ou  la  viande:  ils  défirent  des  boiftons  acides  &  rafraîchiffantes, 
l'haleine  eft  fétide,  ainfi  que  le  vomifl"ement  ;  on  relient  un  poids 
dans  l'épigaftre  ,  qui  n'eft  cependant  pas  accrmpagné  d'une  doi:leur 
aiguë.  Il  y  a  quelquefois  un  peu  de  fièvre  i  9".  la  flgtulence  nido- 
reufe ,  où  il  y  a  des  rots  pourris ,  des  rapports  d'oeufs  couves ,  qui 


i66         DE    LA    Dyspepsie. 

lieu  à  une  defcription  très-confufe  &  très-indéterminée  de 
cette  maladie ,  fous  le  titre  général  de  maladies  nerveufes. 


font  produits  par  les  nourritures  animales  dures  &  difficiles  à  di- 
gérer-, lo".  la  flatulence  acide  ,  que  l'on  défigne  vulgairement  fous 
le  nom  de  rots  aigres,  qui  eft  occafionnée  par  le  féjour  des  plantes 
acefcentes  ou  des  fucreries  dans  le  ventricule. 

On  pourroit  regarder  ces  deux  dernières  efpèces ,  ainfi  que  les 
fuivantes,  comme  fymptomatiques, 

4°.  La  dyfpepfie  produite  par  l'excès  des  alimens  comprend  , 
1°.  l'anorexie  occafionnée  par  la  faburre ,  ou  les  reftes  d'alimens 
pris  en  trop  grande  quantité,  ou  difficiles  à  digérer  ;  2°.  le  vomif- 
femerit  à  crapuld ,  qui  eft  la  fuite  de  l'excès  de  la  boiffon  ou  de 
la  nourriture  -,  4°.  le  vomiffement  laiteux ,  auquel  font  fujets  les 
enfans  à  la  mamelle  qui  ont  pris  une  trop  grande  quantité  de  lait  « 
ou  qui  ont  approché  du  fein  de  leurs  nourrices  peu  de  temps  après 
qu'elles  ont  été  troublées  par  quelque  affeûion  vive  de  l'efprit  ; 
4°.  la  cardialgie  faburrale ,  qui  affefte  ceux  qui  ont  furchargé  leur 
eftomsc  de  nourriture.  Il  y  a  dans  ce  cas  un  fentiment  de  pefanteur 
à  l'épigaftre ,  anxiété ,  naufée ,  rots ,  mauvais  goût  dans  la  bouche, 
la  langue  eft  chargée  ,  &  le  malade  eft  tourmenté  de  borborygmes  ; 
5°.  la  gaùrodynie  faburrale ,  appellee  colique  d'indigeftion.  Cette 
maladie  eft  produite  par  des  ahmens  pris  en  trop  grande  quan- 
tité ,  ou  difficiles  à  digérer.  Souvent  l'eftomac  fe  débarraffe  par  le 
vomiffement  ou  la  diarrhée  :  mais  quelquefois  fes  deux  orifices 
font  tellement  contraftés ,  que  les  matières  qui  y  font  contenues 
ne  peuvent  fortir.  Alors  il  y  a  une  douleur  confidérable  accom- 
pagnée d'un  fentiment  de  pefanteur  qui  gêne  la  refpiration  ;  le 
pouls  eft  dur ,  fébrile ,  d'autres  fois  petit  &  lent. 

Des  efpèces  de  Dyfpepfie  fymptomatiques. 

II.  La  dyfpepfie  fymptomatique  dépend  ,  1°.  d'une  afFeftioa 
organique  du  ventricule  même  -,  2°.  de  l'affeftion  de  quelque 
partie  éloignée  ou  de  tout  le  corps ,  &  alors  on  peut  la  nommer 
dyfpepfie  fympathique. 

Des  efpèces  de  Dyfpepfie  qui  dépendent  de  Vaffeclion  du  ventricule. 

Ces  efpèces  de  dyfpepfie  font  produites,  1°.  par  les  fquirrhes; 
2°.  les  ulcères  -,  3°.  des  corps  étrangers  ;  4°.  la  compreflion  ;  5°.  les 
hernies  de  l'eftomac  ;  6°.  l'inflammation, 

I.  Les  efpèces  de  dyfpepfie  produites  par  les  fquirrhes,  font, 
1°.  la  cardialgic  fquirreufe  ,  entretenue  par  le  fquirrhe  ou  une 
excroiffance  quelconque  du  ventricule  même  ,  ou  du  foie ,  de  la 
rate  ,  du  pancréas  \  2°.  le  vomiffement  produit  par  un  fquirrhe  ou 
un  ftéatome  du  pylore  :  dans  le  commencement  de  la  maladie  ,-^î 
y  a  cardialgie  &  des  vomiffemens  fréquens  -,  lorfque  le  terme  fatal 
approche,  l'eftomac  étant  confidérablement  diftendu  ,  les  alimens 
y  reftent  quelquefois  plufieurs  jours ,  &  font  rcvomis  en  entier 
tout-à-coup  :  le  ventre  eft  habituellement  refferré  ,  on  fent  quel- 
quefois une  dureté  à  la  région  du  pylore,  d'autres  fois  à  la  fia 
du  duodenum  &  dans  d'autres  endroits.  Pour  juger  de  ces  fortes 
ëe  tumeurs  »  il  faut  examiner  le  malade  à  jeun  »  le  faire  couchct 
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Néanmoins  il  eft  bon  d'en  faire  une  diftindion ,  &  je  penfe 
que  les  fymptomes  dont  nous  avons  fait  l'énumération  plus 

fur  le  dos ,  les  genoux  légèrement  fléchis ,  de  manière  que  les 
mufcles  de  l'abdomen  foient  dans  un  état  de  relâchement  -,  3*.  le 
vomiffement  produit  par  le  fquirrhe  de  Tefophage. 

a.  On  doit  rapporter  à  la  dyfpepfie  produite  par  des  ulcères  , 
1',  la  naufée  chronique  entretenue  par  un  abcès  au  cardia  -,  2°.  & 
3°.  la  gaftrodynie  &  le  vomiffement  produits  par  l'ulcère  du  ven- 
tricule ou  du  pylore.  Ces  affedions  fuccèdent  fréquemment  à 
l'inflammation  de  ce  vifcère ,  ou  font  occafionnées  par  des  corps 
pointus  qui  ont  irrité  le  ventricule.  La  douleur  dimmue  commu- 
nément lorfque  l'abcès  eft  ouvert  :  mais  le  vomifl'ement  continue 
fouvent  long  temps  ,  la  fièvre  étique  furvient,  le  malade  .tombe 
dans  un  état  de  depérilfement  confiderablc  ;  on  attribue  quelque- 
fois ces  effets  au  poifon  :  il  n'y  a  que  l'ouverture  du  cadavre  qui 
puiffe  déterminer  la  nature  de  la  maladie ,  car  le  pus  eft  en  û 
petite  quantité  ,  qu'on  ne  peut  pas  le  reconnoitre  dans  les  ma- 
tières rejettées  par  le  vomifl'ement. 

3.  Les  efpèces  de  dyfpepfie  produites  par  les  corps  étrangers  in- 
troduits dans  l'eftomac,  font,  1°.  la  cardialgie  ,  la  gaftrodynie  &  le 
vomifl'ement  produits  par  les  poifons ,  tels  que  l'arfenic ,  différentes 
préparations  d'antimoine  ,  &  mêoie  les  purgatifs  réfineux  :  lorfque 
ces  affeftions  font  très-violcntcs  ,  il  y  a  céphalalgie  ,  vertige,  in- 
fomnie,  délire  ,  convulfion  ,  une  opprefllon  de  poitrine  extrême, 
palpitation  de  cœur  ôcfyncope  ;  le  pouls  eft  petit ,  foiWe ,  quelque- 
fois dur  &  inégal  ou  intermittent  :  il  y  a  des  tranchées  &  confti- 
pation ,  les  urines  font  fupprlmées  ;  à  ces  fignes  fe  réuniffent  le 
friffon  ,  le  refroidiffement  des  extrémités ,  une  fueur  froide ,  la  livi- 
dité du  vifage.  Lorfque  le  poifon  que  le  malade  a  pris  eft  corrofif , 
comme  l'arfenic  ,  'a  langue  &  la  gorge  font  affeûées  avant  le  ven- 
tricule. On  trouve  communément  à  l'ouverture  des  cadavres  les 
inteftins  extraordinairement  diftendus,  le  ventricule  corrodé  & 
parfemé  de  taches  noires  •,  les  poumons  font  noirâtres  &  remplis 
d'écume.  Si  on  donne  à  un  chien  un  morceau  de  pain  trempé  dans 
la  liqueur  contenue  dans  l'eftomsc  ,  il  eft  aft"e£lé  de  coliques  &  des 
autres  fymptomes  qui  prouvent  l'cxiftence  du  poifon  -,  2°.  la  flatu- 
lence accidentelle ,  qui  eft  produite  par  des  caufes  légères,  telles 
que  les  liqueurs  en  fermentation ,  comme  le  vin  doux  ,  la  bière  qui 
n'a  pas  fermenté ,  les  légumes ,  le  froid ,  la  conftip.ition.  Cette  efpèce 
diffère  de  la  g;iftrodynie  flatulente ,  en  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  douleur 
fixe  &  violente;  3".  la  gaftrodynie  produite  par  les  corps  étrangers, 
tels  que  des  pièces  de  monnoie  ,  des  clous,  des  épingles,  &c.  ; 
4".  l'anorexie  bilieufe,  où  la  bile  reflue  dans  l'eftomcc  :  elle  fc  re- 
connoît  à  l'amertume  de  la  bouche,  à  la  naufée  &  au  vomiffement 
de  bile  accompagné  de  foif  &  de  chaleur  -,  cotte  maladie  affeft» 
fouvent  les  jeunes  gens  pendant  les  gr.incles  chaleurs  de  la  caniculej 
j".  la  naufée  bilieufe,  qui  eft  produite  par  la  même  caufe  que  la  pré- 
cédenre  &  qui  fuccède  à  la  jaimiflc.  Cette  affedlion  fe  diflîpe  après 
avoir  mangé,  &  revient  quand  le  malade  cft  à  jeun  ;  6".  la  gaftro- 
dynie bilieufe,  ou  la  colique  bilieufe  de  l'eftomac:  elle  dinèxe  dç 
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liant ,  (ont  ceux  qui  font  eÏÏentiels  à  l'affeélion  idiopathiquç 
dont  je  parle  préfentement. 

la  précédente  par  la  douleur  qui  eft  très-vive,  &  quelquefois  ac- 
compagnée de  convulfions  ,  au  point  qu'on  l'a  fréquemment  regar- 
dée comme  l'effet  du  poifon.  Souvent  même  on  a  trouvé  ,  après  la 
mort,  le  ventricule  rouge  &  prelque  excorié,  comme  l'obfervent 
Bart'nolin  &  Bonet,  dans  le  Sepulcrctum  ,  ohferv.  i.  de  vcntriculi  dolore. 
Cette  maladie  affedle  ceux  qui  font  d'un  tempérament -bilieux,  qui 
ont  abufé  des  liqueurs  fpiritueufes ,  &  qui  font  accoutumés  à  un 
genre  de  vie  échauffant  -,  j".  la  gaftrodynie  &  le  vomiffement  pro- 
duits par  des  pierres  ,  tels  que  des  bezoards  ou  des  œgagropiles  qui 
ont  pris  naiffance  dans  l'eftomac  ou  dans  les  parties  voifines  -,  S°.  la 
cardiaîgie,  la  naufée  &  le  vomiffement  verraineux.  Le  tenia  pro- 
duit des  naufées,  des  rapperts,  du  dégoût  pour  les  alimens,  des 
douleurs  de  ventre  :  il  rend  la  digeftion  difficile  ,  &  excite  fouvent 
la  cardiaîgie  le  matin  lorfque  le  malade  eft  à  jeun  •,  il  y  a  en  même 
temps  un  appétit  dévorant ,  accompagné  de  falivation:  ces  fymp- 
tomes  fe  diflipent  immédiatement  après  avoir  mangé.  Quelquefois 
on  rend  des  vers  cucurbitins  qui  font  des  fragmens  du  tenia.  Les 
vers  des  enfans  fe  manifeftenc  par  quelques  fymptomes  différens  : 
ils  ont  une  démangeaifon  continuelle  des  narines-,  ils  font  tour- 
mentés d'une  toux  gutturale-,  leur  vifage  rougit  &  pâlit  alternati- 
■vement;  ils  font  dans  un  état  d'alToupiffement ,  accompagné  d'une 
fièvre  légère  -,  les  déjeŒons  font  liquides  ,  grifâtres  -,  la  fueur  a  une 
odeur  vermineufe  particulière  -,  ils  vomifl"enf  un  mucus  limpide ,  & 
font  affefl:és,  quelquefois  pendant  le  fommeil  même,  de  convul- 
fions des  bras,  de  la  tête  &  de  la  bouche  -,  enfin,  lorfque  la  mort 
approche  ,  ils  dorment  les  yeux  à  demi-fermés  ,  de  manière  qu'on 
n'en  apperçoit  que  le  blanc.  Les  enfans  ne  font  affeûcs  de  vers  que 
quand  ils  font  fevrés. 

4°.  Les  dyfpepfics  produites  par  la  comprefTion  de  l'eftomaf , 
font ,  1°,  la  gaftrodynie  &  le  vomilfement  produits  par  la  dé- 
preflion  du  cartilage  xiphoïde  ,  vulgairement  appellee  la  palette 
di'riiife.  II  y  a  une  douleur  confiante  du  ventricule  ,  accompagnée 
de  vomifl"enient,  d'anorexie  &  d'autres  (ymptomes  qui  font  l'effet 
de  la  contraftion  &  de  la  dilatation  alternative  du  ventricule.  Les 
chûtes ,  les  corps  baleinés  ,  donnent  quelquefois  lieu  a  cette  ma- 
ladie -,  2°.  la  gaftrodynie  américaine  eft  la  même  maladie  produite 
fans  aucune  cauf?  externe. 

5°.  Les  dyfpcpfies  occafionnées  par  les  hernies  de  l'eftomac  ont 
été  nommées  gaftrodynie  ,  naufce  ou  vomiffement ,  en  raifon  des 
fymptomes  que  produir  la  maladie  primitive.  Non-feulement  on 
a  vu  l'eftomac  lortir  à  l'extérieur,  mais  quelquefois  il  a  pénétré 
dans  la  poitrine  après  avoir  déchiré  le  diaphragme. 

6".  Les  efpèces  de  dyfpepfics  produites  par  l'inflammation  ,  font 
la  cardiaîgie ,  la  nanfée  &  le  vomiftTement  qui  accompagnent  la 
gaftritis-,  dans  ce  cas,  répi^an-rc  eft  gonflé  &  tellement  douloureux  , 
qu'il  ne  peut  fupporter  le  poids  des  couvertures  les  plus  légères  ', 
ïe  pouls  eft  foible  ,  il  y  a  des  cardialgies  fréquentes  &  proftra:ion 
de  forces.  On  peut  rapporter  à  cette  efpèce  la  cardia'^ie  fputatoire 
de  Linnsus ,  qui  eft  tellement  endémique  dans  la  Suède ,  que  la. 
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1192.  Il  faut  particulièrement  obferver  que  ces  fympto- 
mes  ibnt  fouvent  réellement  accompagnés  d'un  certain  éta^ 

moitié  des habitans  en  fontaflredés.  Les  malades  fe  plaignent  d'un 
fentiment  doulourtux  de  compreffion  au-defious  du  fcrobicule  du 
cœur  ,  qui  s'étend  jufqu'au  dos  &  la  poitrine  ;  la  douleur  reparoîc 
à  différentes  reprifes  ,  &  eft  accompagnée  d'une  anxiété  confide» 
rablc  qui  dure  jufqu'a  ce  que  le  malade  rende  une  grande  quantité 
ëefalive-,  cet  écoulement  eft  accompagne  de  naufee  &  quelque- 
fois de  vomiffenient';  il  fort  une  livre  &  demie  de  lalive  très- 
chaude  &  limpide  comme  de  l'eau ,  &  k  maladie  fe  diflipe  au  bout 
d'un  jour  ou  deux. 

Des  Dyfpepfies  fympathiques . 

On  peut  admettre  dix  efpèces  de  dyfpepfies  fympathiques,  fa- 
voir:  1".  la  dyfj-iepfie  fébrile  i  2°.  la  paralytique  -,  3°.  l'hypochon- 
driaque -,  4".  l'hiftériquej  5°.  la  chlorétique  ;  6°.  la  catumeniale; 
7°.  l'hémorrhoidale -,  8°.  la  cachectique-,  9°.  l'arthritique;  10°.  la 
néphrétique. 

1°.  La  difpepfie  fébrile  fe  diftingue  de  l'idiopathique  en  ce  qu'elle 
furvient  dans  les  fièvres  &  dans  les  maladies  inflammatoires.  Mais 
il  faut  obferver  que  fouvent  cette  maladie  fubftifte  opiniâtrement 
■  après  les  intermittentes,  &  qu'elle  donne  lieu  à  la  rechute.  Alors  le 
quinquina  eft  le  fouverain  remède  :  le  retour  même  de  l'inrermit- 
tente  guérit  cette  dyfpepfie.  On  doit  regarder  comme  des  variétés 
de  cette  efpcce,  1".  l'anorexie  fébrile  qui  eft  un  fymptome  de 
toutes  les  maladies  inflammatoires  &  fébriles  ;  2°.  le  vomiiTement 
fébrible  quifurvieat  à  la  fin  de  l'accès  de  froid  des  fièvres  inter- 
mittentes-, 3°.  le  vomiiTement  que  Sauvages  défignepar  l'épithète 
de  rabiofus ,  vulgairement  appelle  /.:  chappeconade.  Ceux  qui  vont 
chercher  fortune  à  Carrhagene  en  Amérique ,  qui  font  obligés  de 
vivre  d'alimens  de  mauvaife  qualité  Scs'expofer  la  nuit  au  froid  de 
l'air  qui  eft  très-pernicieux  dans  les  pays  chauds  ,  font  fujets  , 
au  bout  de  quelque  temps  de  féjour ,  à  cette  maladie,  qui  con- 
fifte  dans  un  vomiiTement  mortel ,  fouvent  accompagné  d'un  dé- 
lire fi  furieux  que  le  malade  fe  déchire  avec  les  dents  &  les  on- 
gles, fi  on  ne  le  retient  par  des  liens,  &  périt  au  milieu  de  ces 
toiu-mens -,  4°.  le  vomiiTement  hémorrhagique  qui  furvient  quel- 
quefois dans  le  cours  de  la  fièvre  inflammatoire  ,  lorfque  l'hémor- 
rhagie  du  nez  n'a  pas  produit  une  crife  complète  ,  &  qui  précède 
le  retour  de  l'hcmorrhagie.  Ce  vomiiTement  eft  annoncé  par  le 
pouls  dicrote  &  n'eft  pas  accompagné  d'un  mauvais  goût  dans  la 
bouche  ,  ni  d'autre  figne  qui  indique  le  fejour  de  la  fiburre  dans 
l'eftomac  ;  50.  le  vomiiTement  iliaque  qui  accompagne  les  hernies  î 
6°.  le  vomiiTement  produit  par  la  dentition.  Onl'obferve  chez  les 
enfans  qui  approchent  du  (eptième  mois  de  leur  nailTance  ;  lorfque 
les  dents  incifives  veulent  percer  ,  la  membrane  qui  s'étend  d« 
la  bouche  jufqu'au  ventricule  eft  alors  irritée  &  s'enflamme  ,  l'in- 
térieur de  la  bouche  cft  brûlant ,  les  gencives  ibnt  affeftées  de  dé- 
mangeailbn  ,  la  fièvre  furvient  &.eil  accompagnée  de  vomiiTemens 
fréquens  ;  fouvent  la  diarrhée  calme  ces  accidens  ,  néanmoins 
les  dents  ne  paroiiTent  que  le  mois  fuivant  :  7'.  &  8°.  la  car- 
dialgie  ôtla  gaftrodynie  febiilcs.  Elles  fQ,nt  des  fymptames  ^uî 
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<ie  l'efprit  qne  l'on  peut  regarder  comme  rtne  partie  de  Taf- 
fefiion  idiopathique  :  mais  je  ne  parlerai  pas  davantage  de 


paroiffent  fréquemment  8r  augmentent  en  même  temps  que  le  paro- 
xyfme  des  dè'/res  intermitr entes  ou  rémittentes  ,  &  qui  fe  difll- 
pent  avec  l'accès  de  fièvre.  Ainfi  il  Turvient  fréquemment  dans 
la  fièvre  tierce  ,  vers  )a  fin  du  friffon  ,  une  cardialgie  confidérable  , 
accompagnée  d'envies  de  vomir,  de  fyncope ,  Sec' 

2°.  La  dyfpepfie  paralytique  eft  fymptomaiique  ,  parce  que  la 
paralyfie  s'étend  fur  tout  le  fyftéme.  M.  Cullen  a  obfervé  que  ce 
fymptomc  précédoit  fouvent  de  loin  iaparalyiie.  Il  a  vu  cette  der- 
nière fucccder  û  immédiatement  à  l'indigelnon  ,  qu'on  auroitpu  l'en 
re<^arder  comme  l'effet.  Il  y  a  communément  dyfpepfie  dans  la  pa- 
ralyse -,  fouvent  les  narcotiques  y  donnent  lieu.  Anfi  on  doit  rap- 
porter à  cette  efpèce  ,  i".  l'anorexie  paralytique  occafionnée  par 
un  état  de  foibleffe  de  l'eftomac,  td  qu'on  l'obferve  chez  ceux 
qui  ont  abufé  des  narcotiques  ou  des  liqueurs  fpiritueufés  ;  2°.  la 
cardialgie  paralytique  ou  la  paralyfte  de  l'eftomac  ,  qui  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  le  degré.  Elle  fe  reconnoît  à  un  fentiment 
de  pefanteurôc  de  plénitude  ,  accompagné  de  naufées  qui  ne  font 
pas  fuivies  de  vomiffement. 

3°.  La  dyfpepfie  hypochondriaque.  Cette  efpèce  eft  une  des 
plus  embarraffantes  -,  on  l'obferve  chez  ceux  qui  font  d'un  tempé- 
rament mélancolique  ,  6c  elle  en  eft  fréquemment  le  fymptome. 
Quoique  le  corps  &  l'efprit  foicnt  toujours  affedés  chez  les  hypo- 
chondriaques ,  les  principaux  fymptomes  fe  manifeftent  dans  les 
•rganes  de  la  digefîion.  Cependant  ces  derniers  font  quelquefois 
convensblement  leurs  fondions  ,  quoique  Içs  autres  fymptomes 
d'afFeftions  hypochondriaque  exiftent.  On  ne  peut  diftinguer  l'hy- 
pochondriaciime  de  la  difpepfie  que  par  l'affedion  de  l'efprit.  On 
peut  rapporter  à  cette  efpèce,  1°.  l'anorexie  mélancolique  Cette 
variété  s'obferve  particulièrement  chez  ceux  qui  ont  l'ame  agitée 
par  des  paflîons  vives ,  telles  que  l'amour  ,  l'intérêt ,  &c.  Les  gens  de 
lettres  y  font  aufîi  fort  fujets  ;  2°,  l'anorexie  admirable  ,  ou  l'abfti- 
nence  de  plvifieurs  mois ,  que  l'on  a  obfervée  plufieurs  fois  chez  les 
maniaques,  chez  les  femmes  affeûées  de  la  nymphomanie  &  autres. 
Mais  fouvent  cette  malahie  a  été  fimulée-,  3°,  le  vomiffement  hy- 
pochondriaque-,  4°.  le  vomifl'ement  céphalalgique  qui  accom- 
pagne les  migraines  -,  5°.  la  flatulence  qui  b'obferve  chez  les  hypo- 
chondriaques  -,  on  a  vu  quelquefois  ce  fymptome  être  accompagné 
de  convulfions  de  l'abdomen  &  du  thorax  ,  de  la  difficulté  de  ref- 
pirer  ,  de  l'aliénaticn  de  l'efprit  &  de  l'excrétion  involontaire  de 
femence.  On  a  donné  à  cette  affedion  le  nom  de  flatulence  con- 
vulfive -,  mais  elle  paroît  fe  rapprocher  be'aucoup  de  l'épilepfie  , 
comme  l'obferve  Sauvages  ;  6\  la  gaftrodynie  hyponchondriaque  , 
qui  eft  une  colique  qui  attaque  fréquemment  les hypochondriaques 
&  les  femmes  hyftcriques. 

4°.  La  dyfpepfie  hyftérique.  L'hyftérîcîfme  doit  être  propre- 
ment confidéré  comrre  une  affedion  fpafmodique  du  canal  alimen- 
taire. Les  mouvemers  convulfifs  de  l'eftomac  fouvent  réitérés  , 
|ffoibliffent  teJUmeut  cet  organe ,  qu'ils  difpofent  au:^  indigeftions. 
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ce  fymptome  dans  ce  chapitre ,  parce  que  je  le  confidéreraî 
dans  un  plus  grand  détail  &  plus   convenablement  dans  le 


Néanmoins  les  caufes  de  dyfpepfie  &  l'hyftéricifme  peuvent  être 
fînguliérement  combinées.  La  foibleffe  de  l'eftomac  peut ,  en  dif- 
pofant  aux  afFeftions  fpafmodiques  ,  produire  l'hyftéricifme.  Les 
caufes  de  cette  dernière  maladie  femblent ,  il  eft  vrîi ,  agir  parti- 
culièrement fur  les  inteftins  :  mais  ces  mêmes  caufes  peuvent ,  quand 
elles  font  à  un  degré  plus  modéré  ,  produire  dyfpepfie  au  lieu  d'hyf- 
téricifme.  On  doit  regarder  comme  des  variétés  de  cette  efpèce  , 
1°.  la  gaftrodynie  hyftérique.  Les  femmes  affeftées  de  ce  fymp- 
tome refl"entent  une  douleur  trèï-vive  vers  le  fcrobicule  du  cœur , 
ce  qui  le  diftingue  de  la  colique  bilieufe  où  la  douleur  réfide  dans 
les  inteftins.  La  gaftrodynie  hyftérique  eft  communément  accom- 
pagnée d'un  vomiffement  d'humeurs  verdâtres  ,  d'une  proftration 
de  forces  confidérable  -,  la  douleur  fe  calme  fouvent  pendant  quel- 
ques jours  &  revient  enfuite  avec  autant  de  violence  qu'avant. 
JLorfque  la  maladie  eft  diffipée  ,  il  refte  une  telle  fenfibilité  de  l'épi- 
gaftre,  que  l'on  peut  à  peine  le  toucher  -,  il  furvient  fréquemment 
une  jaunifl'e  qui  dure  quelques  jours  ;  i°.  la  gaftrodynie  pulfatile  , 
dans  laquelle  il  y  a  un  fentiment  incommode  dans  l'épigaftre  ,  ac- 
compagné d'une  pulfation.  Cette  maladie  s'obfervc  fréquemment 
chez  les  hypochondriaques  &  chez  les  femmes  hyftériques  -,  on 
l'attribue  communément  à  la  pulfation  de  l'artère  cœiiaque ,  qui 
quelquefois  fe  dilate  extraordinairement  -,  néanmoins  il  eft  certain 
que  les  artères  gaftrique  &  l'aorte  ,  produifent  quelquefois  cette 
pulfation  défagréable  chez  les  perfonnes  très-fenfibles  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  d'anévryfme.  Le  fpafme  des  fibres  mufculaires  donne 
quelquefois  lieu  à  une  pulfation  femblable. 

5°.  La  difpepfie  chlorotique.  La  chlorofe  eft  communément  ac- 
compagnée d'une  atonie  univerfelle  :  mais  fes  effets  fe  portent  par- 
ticulièrement fur  l'eftomac  &  la  matrice.  La  difpepfie  chlorotique 
dépend  de  l'atonie  de  l'utérusqui  fe  communique  à  l'eftomac.  Quel- 
quefois cependant  l'appétit  eft  très-vif  dans  cette  maladie  :  ce  dont 
on  peut  rendre  raifon  en  confidérant  que  l'appétit  peut  être  pro- 
duit par  un  fens  intime  particulier  qui  dépend  du  manque  de  ton 
de  l'eftomac  ;  plus  les  fibres  de  ce  vifcère  font  fortes  ,  plus  elles 
font  expofées  à  ce  défaut  de  ton  -,  fouvent  les  malades  défirent  uni- 
quement des  alimens  falés  &  épicés.  Ce  qui  vient  de  ce  que  dans  la 
chlorofe  le  fuc  gaftrique  ,  qui  eft  un  ftimulant  néceflTaire  pour  la 
oigeftion  ,  manque  ou  eft  dépravé.  C'eft  ce  qui  arrive  à  la  fuite  de 
l'ufage  habituel  des  ftimulans.  C'eft  pourquoi  les  grands  buveurs 
refi"entent  une  folblefl"e  générale  quand  ils  font  privés  de  boiflTons, 

Oit  voit  facilement  comment  l'appétit  peut  être  excité  quand  le 
ftimulus  convenable  manque.  L'habitude  peut  y  avoir  beaucoup  de 
part  ,  car  il  y  a  un  defir  naturel  pour  certains  alimens  qui  dépend 
de  l'éducation.  Ainfi  l'Anglois  ,  le  François  ,  l'Allemand ,  l'Ecof- 
fois  ,  défirent  différens  mets.  Il  n'eft  pas  plus  aifé  d'expliquer  com- 
ment font  produits  certains  appétits ,  à  moins  qu'ils  ne  viennent 
d'un  état  de  débilité,  que  de  rendre  raifon  du  dcfir  vénérien  excité 
par  la  plénitude  dis  véficules  féminales. 
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chapitre  fulvant  ,  fous  le  titre  d'afFediion  hypochondriaqueî 
1193.  Il  eft  très-probable  qu'il  y    a  une   maladie    dit» 


Mais  on  demandera  comment  le  manque  d'appétit  peut  être  pro- 
duit par  l'aftioa  augmentée  de  l'eftomac  ?  jDe  même  que  les  con- 
gelions &  l'augmentation  d'aaflion  peuvent  dépendre  du  fpafme  ; 
ainli  les  mouvemens  irréguliers  de  l'eftomac ,  qui  produifent  le 
défaut  d'appétit ,  le  morfus  ventricuU  &  les  rapports  font  dus  à  des 
conxtriftions  fpafraodiques  qui  fe  terminent  par  la  gaftrodynie.  Le 
morfus  vcntricuLi  ert  ,  en  général ,  accompagné  d'appétit  pour  cer- 
tains alimens ,  on  peut  même  le  diflîper  en  mangeant  du  pain; 
alors  il  refTemble  à  l'appétit  naturel,  mais  il  dépend  d'une  caufe 
oppofée  :  car  l'appétit  naturel  eft  dû  à  l'aftion  6c  au  ton  propre  des 
petits  vaiffeaux  -,  l'autre  dépend  du  fpafme  &  de  l'aâiion  augmentée 
par  atonie. 

La  difpepfîe  chlorotique  eft  défignée  par  Sauvages  fous  le  nom 
de  gaftrodynie  chlorotique.  Cette  maladie  fuccède  à  la  fuppreffion 
des  règles  ou  des  hémorrhoides-,  elle  confifte  dans  une  douleur 
fupporcable  ,  mais  prefque  continuelle  ;  cette  douleur  commence 
a  l'épigaftre  &  s'étend  au  dos  jufqu'audeffous  des  omoplates  -,  il  y 
a  un  gonflement  fenfible  de  l'épigraftre  auquel  fe  réunit  quelque- 
i'ois  la  dyfpnée  :  dès  que  la  malade  fait  le  moindre  mouvement, 
elle  fe  plaint  de  laftitude  &  d'un  fentiment  de  pefanteur  dans  les 
cuiffes ,  le  vifage  eft  pâle  &  les  jambes  œdématiées.  La  naufée  pro- 
duite par  l'excès  de  continence  ,  pourroit  fe  rapporter  à  cette  ef- 
pèce. 

On  pourroit  également  rappeller  ici  la  dyfpepfie  ,  c'eft-à-dire  , 
la  naufée  &  le  vomiffement  des  femmes  greffes,  pour  prouver  la 
fympatlne  qui  exifte  entre  l'utérus  &  l'eftomac. 

6°.  la  dyfpepfie  cataméniale.  Les  fymptômes  produits  par  la 
fuppreffion  des  règles  ne  s'étendent  pas  auffi  loin  que  ceux  qui  font 
la  conféquence  de  l'cmanjîo  menjlnm  ou  de  la  rétention  des  règles 
qui  produit  la  chlorofe.  Cependant  l'interruption  de  cette  éva- 
cuation eft  toujours  fuivie  d'une  foibleffe  particulière  &  de  dyf- 
pepfie. 

La  fuppreffion  des  lochies  produit  des  fymptômes  analogues.  Ainfi 
on  doit  rapporter  ici  la  flatulence  lochiale  de  Sauvages  ,  carafté- 
rifée  par  les  borborygraes  &  les  rots  qui  furviennent  aux  nouvelles 
accouchées. 

La  dyfpepfie  qui  accompagne  les  fleurs  blanches  ,  fera  aifée  à 
reconnoitre  d'après  ce  qui  a  été  dit  dans  989  &/«iv. 

7".  La  difpepfîe  hemorrhoïdale.  Le  flux  hemorrhoidal  fupprimé 
produit  fur  l'eftomac  les  mêmes  effets  qi<e  la  fuppreffion  des  rè- 
gles. On  doit  en  conféquence  rapporter  à  cette  efpèce  l'anorexie 
pléthorique  ,  qui  cft  l'effet  de  la  pléthore.  Elle  s'obferve  non-feu- 
ilement  chez  ceux  où  une  évacuation  habituelle  s'eft  fupprimée  , 
jnais  même  chez  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  mangent  beau- 
coup &  font  peu  d'exercice.  _  . 
.,  8^  La  dyfpepfie  cacheftique.  Quelques  auteurs  ont  trop  limité 
le  terme  de  cachexie,  d'autres  l'ont  trop  étendu.  On  pourroit  la 
borner  à  fignifier  le  commencement  de  cette  efpèce  d'anafarque 
qui  dépend  de  la  perte  de  ton  des  vaiflTeaux  exkaîans  ,  &  en  par-, 

tinfle 


ÏDE   LA    Dyspepsie.'  175 

tin£te  qui  eft  toujours  accompagnée   en  grande  partie  des 
lyniptomes  indiqués  ci-defuis ,  en  ce  que  tous  ces  difFérens 


TÏculier  d'un  étafde  foiblefTe  des  vaiffeaux  abforbans.  Ces  effets 
font  communément  compliqués  avec  les  fquirrofués  des  vifcères 
de  l'abdomen  ,  qui  produiteat  la  ftagnation  du  fang  veineux  ,  &  de-!à 
l'anafarque.  Ainlil'afcite  peut  venir  de  ce  que  le  toie  eft  tellement 
gonfle ,  qu'il  comprime  la  veine-cave  ,  d'où  refulte  un  tpanchement 
des  vaiffeaux  exhalans  qui  fe  portent  aux  extrémités  inférieures» 
De  très-petits  'quirrhes  peuvent  même  donner  lieu  à  la  cachexie, 
&  il  y  a  apparence  qu'us  agiffent  en  comprimant  les  parties  voL- 
fines.  On  peur  ,  en  conlcquence  ,  rendre  raifon  de  la  dyfpepfie ,  en 
difant  qu'elle  vient  de  l'aronie  qui  fe  communique  de  cesfquirrhes 
à  l'eftomac. 

Les  éruptions  répercutées ,  les  ulcères  defféchés  peuvent  en- 
core produire  la  dyfpepfie  ,  &  les  autres  fymptomcs  qui  l'accom- 
pagnent fréquemment  ,  tels  que  la  cachexie  &  l'hydropifie.  On 
croit  communément  que  cela  eft  dû  à  la  matière  acre  des  ulcères 
qui  fe  porte  vers  l'eftomac.  Mais  ceci  ne  fuffit  pas  pour  expliquer 
comment  toutlefyftème  peut  alors  être  affoibli.  M.  Cullen  croit 
que  cette  acrimonie  eft  purement  imaginaire  ,  &.  que  ces  phéno- 
mènes peuvent  s'expliquer  en  dîfant  que  l'atonie  qui  fuit  la  fup- 
prellion  des  anciens  ulcères  eft  due  à  ce  que  leur  écoulement  étoit 
devenu,  par  fa  continuité,  néceffaire  pour  conferver  l'équilibre 
de  tout  le  fyftême.  Lorfqu'une  fois  l'dconie  eft  chaflee  d'une  par- 
tie ,  il  eft  necelfaire  qu'elle  fe  porte  vers  une  autre  ,  &  qu'elle  fe 
communique  à  tout  le  fyftême.  M.  Cullen  en  donnoit  un  exemple 
dans  fts  leçons  :  il  a  obfervé  fur  la  région  de  l'eftomac  d'une  femme 
un  ancien  ulcère  de  mauvais  genre  ,  qu'on  auroit  pu  regarder 
comme  l'effet  d'une  acrimonie  particulière  ,  mais  il  étoit  joint  à  la 
fuppreftîon  des  règles  -,  dès  que  ces  dernières  revencient ,  l'ulcèrs 
difparoifloit. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dît ,  on  doit  rapporter  à  la  dyfpepfie 
cachedique  les  variétés  fuivantes:  i°.  l'anorexie  des  cachedhques, 
qui  accompagne  les  fquirrhes  &  les  obftrudions  des  vifcèrc;s  du 
bas-ventre  ,  tels  que  ceux  du  foie  ,  de  la  rate  ,  du  ventricule.  Dans 
toutes  les  maladies  &  en  particulier  dans  la  cachexie,  le  defjuc 
d'appétit  cft  toujours  un  fymptome  fâcheux  -,  s'il  fubfifte  après  la 
guérifon,  il  annonce  la  récidive  -,  2".  l'anorexie  obfcrvée  parStwart, 
qui  éroit  produite  par  une  plaie  de  la  vcficule  du  fiel  ;  ce  qui  don- 
noit lieu  à  la  bile  de  refluer  dans  la  cavirc  de  l'abiicmen,  d'où  ré- 
fultoient  le  défaut  d'appétit,  la  conftipation  ,  une  tuméfst^ion  dou- 
loureufe  de  l'abdomen  ,  des  borborygmes  ,  l'infomnie  ,  fans  lièvre  ; 
3°.  l'anoYexie  des  nouveaux  nés  ,  qui  eft  produite  par  la  foibleife  de 
l'eftomac  &  de  tout  le  casai  inteltinal  -,  4°.  &  5'.  la  naufée  &  le 
vomiffemcnt  occafiounes  par  le  fquirrhe  ou  l'ulcère  du  pancréas  •, 
6*.  le  vomill'ement  qui  cft  dû  à  l'obftruftion  du  foie  ,  ou  à  des  ab- 
cès de  ce  vifcère  ;  ce  fymptome  eft  fouvcnt  precede  de  coliques 
violentes  &  de  jauniffe  ,  fur-tout  lorfque  la  velicule  du  fiel  cû  rem- 
plie de  calculs  -,  7'^.  le  vomifl'ement  atrabilaire  ,  ou  la  maladie  ncire 
d'Hippocrate,  dans  lac;uçile  on  a  fréquemment  ol)ff'rvc  que  le  duo- 
Tome  IL  S 
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fymptomes  peuvent  être  produits  par  une  feule  &  même 
caufe  ;  c'eft-à-dire ,  par  la  foiblefle  ,  la  perte  de  ton  ,  &  une 
i&ion  plus  foible  des  fibres  mufculaires  de  l'eftomac  ;  d'où 
je  conclus  que  cette  foibleffe  peut  être  confidérée  comûie  la 
caufe  prochaine  de  la  maladie  que  je  vais  traiter  fous  le  nom 
de  dyfpepfie  {a). 

■*  -  - 

dénium  étoit  bouché  ,  ou  que  quelques-uns  des  vifcères  de  l'abdo- 
men étoient  obftrués  •,  8°.  la  cardialgie  que  Sauvages  appelle  à  car-- 
diogmo,  parce  qu'elle  étoit  occalio'nneepar  une  tuméfaction  extraor- 
dinaire du  cœur  :  cette  cardialgie  étoit  accompagnée  de  difficulté  de 
rcfpirer  ,  de  la  ceffation  du  pouls  &  d'autres  fymptomes  graves  ; 
9".  la  gaftrodinie  métaftatique  ,qui  fuccède  à  la  goutte,  aux  ulcères, 
aux  hénioir'noides  &  à  différentes  éruptions  répercutées. 

9".  La  dyfpepfie  arthritique  ,  qui  eft  l'effet  de  la  goutte.  L'ano- 
texic&la  cardialgie  arthritique  font  des  variétés  de  cette  efpèce 
de  dyfpepfie.  Ce  qui  a  été  dit  en  parlant  de  la  goutte  ,  prouve  que 
l'atonie  peut  paffer  d'un  lieu  à  un  autre. 

10°.  La  dyfpepfie  néphrétique  occafionnée  par  les  affeftions  des 
reins.  On  peut  lui  appliquer  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  dyfpepfie 
arthritique.  Ses  variétés  font ,  1°.  &  2°.  la  naufée  &  le  vomiflxment 
néphrétique  produits  par  le  calcul  des  reins  ;  3°.  le  vomiffement 
urineux  qui  furvient  dans  le  cas  où  la  fecrétion  de  l'urine  eft  in- 
terrompue. 

Telles  font  les  différentes  efpèces  de  dyfpepfie  fymptomatique  : 
il  eft  quelquefois  très-difficile  de  les  difiinguer  de  la  dyfpepfie 
idiopathique  ,  fur-tout  dans  les  cas  où  l'eftomac  même  eft  affefté. 
Néanmoins  on  doit  toujours  conclure  que  la  dyfpepfie  eft  fympto- 
matique lorfque  la  maladie  réfifte  à  tous  les  remèdes  &  eft  de  lon- 
gue durée  -,  car  les  caufes  accidentelles  qui  agifiTcnt  fur  l'eftomac 
&  qui  occafionnent  débilité,  ne  font  qus  paffagères. 

(<z)  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'on  peut  conlidérer  la  foibleffe 
de  l'eftomac ,  comme  la  caufe  prochaine  de  la  dyfpepfie  -,  néan- 
moins cette  caufe  ne  paroît  jamais  exifter  feule  i&  pour  pouvoir 
rendre  raifon  de  la  dyfpepfie  idiopathique  ,  il  faudroit  connoître 
ja  caufe  qui  produit  la  faim  ,  qui  eft  des  plus  difficiles  à^déterminer. 
On  l'attribue  communément  aux  matières  acres  qui  reftent  des 
alimens  digérés.  Cette  caufe  peut  contribuer  à  exciter  la. faim  \ 
mais  elle  n'eft  certainement  pas  la  plus  ordinaire  :  car  on  ne  peut 
fuppofer  qu'elle  produife  toujours  une  aiTez  grande  quantité  d'a- 
cide ,  pour  exciter  régulièrement  l'appétit.  Il  cft  probable  que 
la  faim  vient  d'un  vuide  de  l'eftomac ,  car  tout  ce  qui  peut  diminuer 
ce  vuide  la  diffipc.  On  pcut  regarder  cette  fenfation  comme  une 
cfpcce  de  fentiment  intime  ,  qui  eft  excité  par  l'état  de  contraftion 
des  fibres  de  l'eftomac,  &  iuppofcr  que  dans  ce  cas  ,  non-feulement 
l'efiomac,  mus  même  tout  le  fyftême,  eft  dans  un  état  de  depletion. 
Il  eft  certain  que  les  fenfations  &  les  différens  mouvemens  de 
l'économie  animale  font  dirigés  vers  des  vues  particulières  ,  6c  il 
cft  probable  que  la  fenfation  de  la  faim  dépend  de  quelque  con- 
nexion entre  l'eftomac  &  le  refte  du  fyftême  -,  car  lorfque  l'un  5c 
l'autre  font  dans  un  état  de  depletion ,  il  furvient  un  raal-aife  qui 
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1194.  La  foibleffe  del'eftoniac  ,&  les  fympîomes  qui  ea 
font  la  fuite  (  1190),  peuvent  néanmoins  dépendre  fré" 
quemment  de  quelque  affe^lion  organique  de  l'eftomac 
même ,  telle  qu'une  tumeur  ,  un  ulcère  ,  ou  un  iquirrhe  ;  ou 
de  quelque  affedion  des  autres  parties  du  corps  qui  s'eft 
communiquée  à  l'eftomac  ,  comme  il  arrive  dans  la  goutte  , 
l'aménorrhée  ,  &  quelques  autres  maladies.  Cependant ,  dans 
tous  ces  cas  ,  les  fymptomes  de  dyfpeplie  doivent  être  con- 
fidérés  comme  des  affeftions  fecondaires  ou  fyrnphatiques , 
qu'on  ne  peut  guérir  qu'en  détruilant  la  maladie  primitive.  Je 
ne  puis  parler  ici  de  ces  cas  fecondaires  '6i  fympathiques  ; 
mais  comme  je  préfume  que  la  ioibleffe  de  l'efloniac  peut 
fouvent  avoir  lieu  fans  aucune  affe61ion  organique  de  ce 
vifcèrc  ,  ou  fans  qu'il  exifte  aucune  affedion  primitive  dans 
quelque  autre  partie  du  corps  j,  je  fuppofe  &  j'efpère  que 
l'on  verra  ,  d'après  la  confiJération  des  caufes  éloignées  ,  que 
la  dyfpepfie  peut  être  fouvent  une  aftedtion  idiopathique  , 
&  que  c'eft  en  conféquence  avec  fondement  qu'elle  eft  placée 
dans  le  fyftême  de  nofologie  méthodique ,  &  que  nous  en 
parlons  ici. 

1195.  On  ne  peut  guère  douter  que,  dans  la  plupart  de&- 
cas  ,  la  foibleife  de  l'aélion  des  fibres  mufculaires  de  l'eflo- 
mac  foit  la  caufc  la  plus  fréquente  &  principale  des  fymp- 
tomes indiqués  dans  11 90  ;  mais  je  n'ofe  affurer  que  ce 
foit  l'unique  caufe  de  la  dyfpepfie  idiopaihique.  Il  eft  trèv- 
certain  qu'il  y  a  un  fluide  particulier  dans  l'eftomac  des  ani- 
maux ,  ou  au   moins,  que  les  fluides  ,  que  nous  {avons  y. 


demande  à  être  diffîpé  par  de  nouveaux  alimens  :  &  tout  ce  çu^ 
peut  diminuer  la  depletion,  comme  la  tranfpiration  fupprimés  ,  la 
crainte  ,  le  chagrin  ,  empêche  &  même  fuppnm»  1  appétit  :  au  con- 
traire ,  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  depletion  ,  comme  l'air  frais  » 
augmente  aufli  l'appétit.  Ce  qui  prouve  que  la  faim  dépend  de 
l'état  des  vaiffeaux  de  la  furface  du  corps  qui  ont  une  connexion 
avec  l'eftomac  :  ainfi  l'atonie  de  l'eftomac  diminue  la  force  des  vaif- 
feaux exhalans  ,  &  l'atonie  de  ces  derniers  influe  égaîement  fur 
l'eftomac  &  fur  tout  le   canal  inteftinah 

La  fiim  dépend  donc  ,  en  général ,  de  la  vigueur  de;  fibres  de 
l'eftomac-,  par  conféc^uentla  dyfpepfie  eft  une  marque  de  lafolbieffc 
des  fibres  de  ce  vifcere,  &  eft  occafionnce  par  toutes  les  caufes 
capables  de  diminuer  leur  ton.  La  dyfpepfie  peut  auili  être  l'effet 
de  l'atonie  des  extrémités  des  petits  vaifleaux  de  la  furtace  oude 
l'affeftion  du  fenforimn  -,  car  il  y  a  beaucoup  d'exemples  de  la  pa- 
ralyfie  de  l'eftomac  produite  par  la  compreifion  des  nerts  fymp»" 
jhiques. 
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être  contenus,  ont  une  qualité  particulière,  dont  dépend 
principalement  la  folution  des  alimens  qui  font  reçus  dans 
l'eftomac  ;  il  eft .  en  même  temps  probable  que  la  qualité 
particulière  des  fluides  qui  fervent  à  la  diiïblution  des  ali- 
mens ou  àladigeftion,  peut  être  altérée  de  diftérentes  ma- 
nières ,  ou  que  leur  quantité  peut  être  dans  certains  cas  dimi- 
nuée. En  conféquence  ,  il  eft  fuffifamment  probable  qu'un 
changement  dans  la  qualité  ou  dans  la  quantité  de^es  fluides 
peut  produire  une  différence  confldérable  dans  les  phéno- 
mènes de  la  digeftion  ,  &  en  particulier  donner  lieu  à  la 
plupart  des  apparences  morbifiques  dont  j'ai  parlé  dans 
II 90. 

1196.  Ceci  paroît  très-bien  fondé,  &  indique  une  autre 
caufe  prochaine  de  dyfpepfie  ,  o«tre  celle  que  nous  venons 
^'alTigner  ;  néanmoins  la  nature  particulière  du  fluide  dige{^ 
tifjOU  les  caufes  qui  peuvent  y  produire  des  changemens, 
ibnt  des  matières  ft  peu  connues  ,  que  je  ne  puis  établir  au- 
cun précepte  de  médecine-pratique  fondé  fur  une  fuppofi- 
tion  quelconque  qui  leur  foit  relative  ;  d'ailleurs  ,  la  foibleifç 
de  l'eftomac  ,  foit  qu'elle  produife  un  changement  dans  le 
fluide  digeftif,  ou  qu'elle  foit  occafionnée  par  ce  change- 
ment même  ,  paroît  toujours  exifter  en  même  temps,  & 
contribuer  beaucoup  à  produire  les  fymptomes  de  l'indigef- 
tion  ;  c'eft.  pourquoi  je  conftdérerai  toujours  cette  foiblefte 
comme  la  caufe  prochaine  &  prefque  comme  l'unique  caufe 
de  la  dyfpepfie.  J'adopte  d'autant  plus  facilemc  n  cette  ma- 
nière de  procéder,  que  ,  fulvant  mon  opinion ,  cette  doélrine 
fcrt  à  expliquer  parfaitement  &  d'une  manière  très-claire , 
l'enfemble  de  la  pratique  que  l'expérience  a  démontré  être  la 
plus  heureufe  dans  cette  maladie. 

1197.  En  admettant  que  cette  foiblefte  de  l'eftomac  eft 
la  caufe  prochaine  de  la  dyfpepfie  ,  je  vais  parler  des  diverfes 
caufes  éloignées  de  cette  maladie ,  qui ,  dans  différentes  oc- 
cafioiis ,  femblent  produire  une  perte  de  ton  dans  les  fibres 
ipufculaires  de  l'eftomac.  On  peut,  à  ce  que  je  crois,  les 
confidércr  fous  deux  chefs.  Le  premier  comprend  les  caufes 
qui  agiftent  direftement  &  immédiatement  fur  l'eftomac 
même.  Le  fécond  ,  celles  qui  agiffent  fur  tout  le  corps ,  ou 
fur  quelques-unes  de  fes  parties ,  mais  en  conféquence  deC- 
quelles  l'eftomac  eft  paiticulièrenaent  ou  prefque  uniquement 
affefté. 

1198.  Les  caufes  du  premier  genre  font , 

I.  Certaines    fubftances  fédatives   ou  narcotiques  intro- 
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Suites  dans  l'eftomac ,  telles  que  le  thé  (a)  ,  le  café ,  (b)  , 
le  tabac    (c)  ,  les   liqueurs  fpiritueufes  [d)  ,  l'opium   (c)  , 


(a)  Le  thé  eft  une  des  fubftances  qui  affoiblit  le  plus  l'eftomac. 
On  a  attribué  cet  effet  à  l'adion  de  l'eau  chaude  ,  que  l'on  conli- 
dère  comme  un  relâchant.  Mais  le  thé  eft  un  émétique  ,  &  tous  les 
émétiques  font  plus  ou  moins  narcotiques  -,  par  conféquent  le  thé 
peut  affoiblir  indépendamment  de  l'eau  chaude  Cette  opinion  eft 
même  confirmée  par  l'analogie  botanique  ,  car  le  thé  appartient  a 
un  ordre  de  plantes  narcotiques.  Ces  effets  font  û  remarquables  , 
que  les  habitans  de  l'Afte  ne  font  ufige  du  thé  qu'au  bout  d'un  an. 
Celui  qu'on  nous  apporte  a  toujours  cet  âge  ,  &  fon  acrimonie  eft 
en  quelque  forte  difiipée  ;  néanmoins  elle  ne  l'cft  pas  entièrement , 
comme  le  prouve  la  vertu  émétique  qu'il  conferve.  L'on  prétend 
que  le  thé  aide  la  digeftion,  qu'il  diminue  le  mal-aife  produit  par 
le  poids  des  alimens  6c  les  crudités  dont  l'eftomac  eft  furchargé, 
&  qu'il  diflipe  Its  maux  de  tète  qui  en  font  la  fuite  ;  l'on  croit  qu'il 
favorifela  fecrétion  de  l'urine  &  môme  la  tranfpiration -,  maison 
peut  attribuer  également  tous  ces  effets  à  l'eau  chaude.  Car  il  eft 
certain  que  l'ufage  frequent  du  thé  affoiblit  le  ton  de  l'eftomac  ,  & 
en  conféquence  de  tout  le  fyftême  -,  il  produit  des  trembiemens  & 
des  affedtions  fpafmodiques  :  l'eau  chaude  peut ,  il  eft  vrai  ,  occa- 
fionner  une  partie  de  ces  effets  ,  mais  on  doit  les  attribuer  particu- 
lièrement au  thé.  L'onobjedera  que  certaines  perfonnes  prennent 
impunément  beaucoup  de  thé  ;  mais  cela  prouve  que  fes  effets 
peuvent  devenir  infenlibles  par  l'habitude^ou  que  quelques  eftomacs 
réfiftent  a  fon  adion  fédaiive.  M.  Cullen  dit  ,  dans  fa  matière 
médicale  ,  que  le  thé  lui  faifant  mal  à  l'eftomac  ,  qu'il  a  très- 
fenfible  ,  il  attribuoit  d'abord  cet  effet  à  l'eau  chaude  -,  mais  qu'ayant 
fait  ufage  de  quelques  plantes  indigènes  ,  inf-ifées  également  dans 
l'eau  chaude  ,  il  n'en  éprouva  pas  le  même  effet.  Quand  il  prend 
une  infufion  de  thé  plus  forte  que  de  coutume  ,  il  fent  un  tremble- 
ment &  un  accablement  d'efprit.  Quand l'infulion  eft  légère,  il  ne 
peut  en  prendre  plus  d'une  tafl'e  ou  deux.  Il  a  répété  plus  de  cin- 
quante fois  cette  expérience  ,  &  il  a  vu  nlufieurs  perfonnes  ches 
lefquellcs  le  thé  agiffoit  de  la  même  manière.  Cependant  a  mefure 
qu'il  a  avancé  en  âge,  ces  effets  foiit  de  venus  moins  fenfiblcs,  peut- 
être  par   l'habitude. 

(  6  )  Le  café  produit  à-peu-près  les  mêmes  effets  que  le  thé  *, 
M.  Cullen  a  éprouvé  que  fon  ufiige  lui  produifoit  une  affeûion 
arthritique  de  l'cllomac   fans  tremblement. 

(  c)  Le  tab;ic  mâché  diminue  l'irruabilité  ^  &  occaftonne  une  fe- 
crétion cxcefiive  Ue  falive. 

{d)  Lorfque  l'on  réitère  fouvent  l'ufage  des  fpiritueux  &  des 
ftimulans  ,  leurs  forces  diminuent.  Ce  qui  doit  nous  faire  foupçcn- 
nar  qu'ils  dctruifent  l'irritabilité  des  fibres  ncrveufes  5c  muicu- 
laires  -,  d'ailleurs  toute  irritation  eft  fuivic  d'un  état  de  coilapi'us. 
Les  aromatiques  agiffent  de  1  !  même  manière. 

(c)  Tous  les  narcotiques  affoibhftent  le  ton  de  l'ellomac.  On  dit 
que  les  Turcs  fupportent  long-temps  la  faim  par  l'ufage  <jc  l'opium  t 
cette  fuhftance  affoiblit  le  ton  &  l'irritabilité  des  fiuïes  de  l'efto- 
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Jes  amers  (a) ,  les  aromatiques ,  les  fubftances  putrides  (^) 
&  accfcentes. 

2.  L'ufage  fréquent  de  l'eau  chaude  bue  en  grande  quan- 
tité ,  ou  des  liquides  chauds  aqueux  (c). 

3.  Les  excès  fréquens  dans  le  boire  &  le  manger,  ou  la 
repletion  immodérée  de  l'cfiomac  (d). 

4.  Les  vomiflemens  fréquens  ,  foit  fpontanés ,  foit  excités 
par  l'art  (e). 

5.  Le  crachement  très-fréquent,  ou  l'habitude  de  rejetter 
la  falive  (/). 

mac  ,  &  quand  on  en  prend  fouvent,  elle  diminue  l'appétit ,  ainfî 
que  les  liqueurs  Ipiritueufes. 

(a)  Les  amers  paroilïent  avoir  une  vertu  narcotique.  Us  agif- 
fent  d'abord  comme  toniques  ,  mais  quand  ils  font  long-temps  con- 
tinués ,  ils  affoibliffent  le  ton  de  tout  le  fyftême. 

{!>)  Les  matières  putrides  detruifent  fouvent  le  ton  de  l'eftomac. 
Cell  peut-être  à  cela  qu  eft  due  la  naufée  que  la  nature  excite  pour 
fe  délivrer  de   ce  qui  lui  eft  nuifible. 

(c)  Il  eft  difficile  d'expliquer  l'aftion  des  relâchanspris  en  grande 
quantité.  On  ne  peut  foupçonner  que  l'eau  tiède  relâche  en  con- 
féquence  de  fon  humidité,  car  elle  agit  fur  les  membranes  internes 
de  l'eftomac  delà  même  manière  que  fur  la  furface  de  notre  corps  j 
ces  membranes  font  en  outre  défendues  par  beaucoup  de  mucus; 
leur  qualité  émoUiente  ne  peut  donc  contribuer  à  relâcher  des  par- 
ties naturellement  humedées.  On  ne  peut  non  plus  attribuer  leur 
a(fiion  à  la  chaleur  ,  parce  que  nous  ne  pouvons  boire  de  l'eau  dont 
la  chaleur  furpaffe  la  température  de  notre  corps.  11  eft  de  fait  que 
l'eau  chaude  a.foiblit  le  ton  de  l'eftomac,  quoiqu'on  ne  pulfl'e  en 
rendre  facilement  raifon.  Peut-être  que  comme  les  petits  vaifl'eaux 
de  la  furface  exigent  le  ftimulus  du  froid  pour  aider  leur  aûion,  les 
fibres  de  l'eftomac  ont  befoin  d'un  ftimulus  femblable.SLes  folides 
paroiifent  être  le  ftimulus  le  plus  propre  à  exciter  l'aflion  des 
fibres  de  l'eftomac.  Ceft  peut-être  en  raifon  du  défaut  de  nourri- 
ture folide  ,  qu?  lingurgitation  confiante  d'eau  chaude  aide  com- 
munément la  naufée  &  le  vomiffement. 

(d)  La  trop  grande  quantité  d'alimens  ,  ou  l'air  qui  s'en  déve- 
loppe cccaiîonne  une  diftenfton  confidérable  des  fibres  de  l'efto- 
mac -,  &  l'atonie  qui  fuccède  aux  indigeftions  eft  proportionnée  au 
degré  de  diftenfton  qui  a  lieu.  Lorfque  la  diftenfion  eft  trcs-grande , 
il  y  a  une  conftriûion  du  pylore  qui  s'oppofe  à  la  fortie  des  ali- 
mens, 

(e)  L'ufage  fréquent  des  vomitifs  affoiblit'confidérablement  l'ef- 
tomac ;  c'cft  pourquoi  il  ne  faut  pas  fuivre  l'indication  des  vomitifs 
quand  l'eft  mac  rejette  tout.  M.  Cullen  a  vu  dans  ce  cas  la  camo- 
mille mêiTic  prife  à  jurande  dofe  ,  produire  débilité  de  l'eftomac. 

(/)  Lafaiive  eft  un  ftimulus  nécefl"aire  pour  entretenir  le  ton  de 
l'eftomac.  Toutes  les  fois  que  ce  vifcère  manque  de  fon  ftimulus 
ordinaire  ,  il  tombe  dans  l'atonie-,  alors  les  boifl'ons  froides  &  les 
aildifonnemens  font  néceffaires,  Ceft  pour  la  racrue  raifon  que 
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Î199.  Les  caufes  qui  agiflent  fur  tout  le  corps,  ou  fur 
quelques-unes  de  fes  parties  &  de  fes  fondions  ,  font , 

1.  Une  vie  indolente  &  fédentaire. 

2.  Les  peines  d'efprit ,  &  les  paflions  défordonnées  de 
toute  efpèce. 

3.  L'étude  portée  à  l'excès  ,  ou  une  grande  application 
trop  long-temps  continuée  aux  affaires  (^). 

4.  L'excès  des  femmes  (b). 

5.  L'ivreffe  fréquente  ,  qui  appartient  en  partie  à  ce  clief, 
&  en  partie  au  précédent. 

6.  L'air  froid  &  humide  quand  on  y  refte  long-temps  ex- 
pofé  fans  faire  d'exercice. 

1 200.  La  dyfpepfie  qui  eft  produite  par  le  dernier  ordre 
de  caufes ,  peut  n'être  confidcrée  que  comme  une  afteftion 
fymptomatique  ;  néanmoins  comme  l'affeflion  de  l'eftomac 
eft  généralement  le  premier ,  toujours  le  principal ,  &  fou- 
vent  l'unique  effet  que  ces  caufes  produifent  ou  manifeftent , 
je  penfe  que  cette  affeflion  doit  être  confidérée  comme  la 
maladie  à  laquelle  il  faut  faire  attention  dans  la  pratique  ; 
avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  que  dans  beaucoup  de  cas  la 
foibleft^e  générale  ne  peut  fe  guérir  qu'en  rétabliiiant  le  ton 
de  l'eftomac  ,  &  en  portant  d'abord  les  remèdes  fur  cet 
organe  (c). 


quand  la  bile  manque  dans  l'eftomac  ,  l'anorexie  furvient,  comme 
on  le  voit  fréquemment  dans  la  jauniffe. 

(a)L'eftç)mac  peut  être  afïedé  ,  en  conféquence  du  cerveau; 
ainfi  la  paralyse  ,  l'apoplexie  ,  les  paffions  vives  ,  le  chagrin  ,  dé- 
truifcnt  la  faim  &  ôtent  à  l'eftomac  la  faculté  de  digérer.  C'eft 
pourquoi  les  mélancoliques  &  les  hypochondriaques  qui  ont  le 
cerveau  foible  digèrent  mal. 

L'atonie  des  vaifleaux  cutanés  diminue  auflî  la  force  de  l'efto- 
mac; il  eft  aifc  d'expliquer  par  là  lesfymptomes  de  fcibieiTequi 
fe  maHÏfeftent  dans  les  fièvres. 

(  è  )  Le  ton  des  parties  génitales  chez  les  hommes  &  de  l'utérus 
chez  les  femmes  ,  influe  beaucoup  fur  l'eftcrnsc  ,  commelc  prou- 
vent If  s  eflfets  de  l'onanifme  cliez  les  hommes  ,  ceux  de  la  fuppref- 
fion  des  règles  &  de  la  chlorofe  chez  les  femmes. 

Les  obftruftions  des  vifcères  contenus  dans  l'abdomen  donnent 
également  lieu  à  la  perte  de  ton  de  rciromac. 

(c)  Il  cft  d'autant  plus  cffentiel  de  porter  les  remèdes  lur  l'efto- 
mac, que  l'atonie  de  cet  organe  fufHt,  en  fe  communiquant  aux 
autres  vifcères ,  pour  produn-e  la  cachexie  ;  car  cette  dernière  com- 
mence fréquemment  par  des  fymptomes  de  dyfucpfie  -,  l'eftomac 
paroîtmêmc  avoir  une  fympathie  avec  les  vaiflVaux  des  articula- 
lions,  car  la  goutte  paffe  de  ces  dernières  à  l'ellûmac.  Les  mala»-; 
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dies  des  reins  fe  communiquent  atifTi  à  l'cftomac  ,  &  les  parôxyfmes 
de  néphrétique  font  fouvent  precedes  d'artorexie. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  doit  particulièrement  fe  rapporter  à 
î'anorexie.qui  eft  le  premier  fymptomede  dj'fpepfie;  m.ais  je  crois 
effentiel  de  joindre  ici  les  idées  de  M.  Cullen ,  relativement  auX 
autres  fymptomes  principaux  de  ccite  maladie,  qui  font,  i°.  la 
naufee  -,  2".  le  vomiflement  -,  3°  le  dégoût  -,  4".  la  flatulence  ;  5°.  la 
cardialgie  -,  G",  la  gaftrodynie  -,  7°.  !a  conftipation. 

1°.  La  naufée  peut  être  confidéree  comme  un  degré  plus  confi» 
^érable  d'anorexie  :  quand  elle  eft  augmentée,  elle  produit  le  vo- 
miffemcnt.  Elle  peut  venir  d'une  fenfation  occafionnée  par  lafoi- 
bieffj  qui  donne  lieu  à  une  réa£lion  déterminée  versleuomac.  La 
raufée  &  le  vonulTcment  font  aifés  à  expliquer,  quand  on  connoit 
bien  les  caufes  de  l'anorexie. 

2". 'Le  vomilTement  dépend,  fuivant  l'opinion  commune,  d'un 
ftimiilus  dirert  appliqué  a  l'ellomac.  Cela  peut  être  vrai  dans  beau- 
coup de  cas  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  les  autres  caufes,  telles 
Î[ue  les  fenfations  particulières  produites  par  le  défaut  de  ftimulus. 
1  faut  auffi  faire  attention  à  lareafliop  du  fenforium  commun  di- 
rigte  vers  l'eflomac  pour  difiîper  la  foibleffe  &  produire  un  mal- 
aiie.  Bo^rhaave,  en  tentant  d'expHquer  la  naufée  &  le  vomiffe- 
inent,  n'a  confidéré  que  le  ftimulus  dired  appliqué  à  l'eftomac.  II 
n'a  pu,  d  après  cela,  connoitre  le  véritable  état  de  la  fièvre  qui  y' 
donnoit  lieu- Le  vomiffeuient,  par  exemple,  qui  accompagne  la 
fyncope,  ne  peut  être  attribué  à  l'aftion  d'un  ftimulus  dlreft  fur 
i'eftamau  &  tout  le  fyfiême  -,  en  outre  ,  le  vomiffement  eft  fouvent 
l'eft'ct  d'une  faignce  qui  ne  peut  agir  qu'en  afFoibliffant  i'eftoraac  & 
le  fyftème.  En  général  ,  tout  ce  qui  affoiblit  ce  dernier  donne  lieu 
au  vomiffem-'nt.  Ce  qui  prouve  que  la  foihleffe  peut  l'exciter.  Le? 
fubftances  défagréables  ,  celles  qui  n'ont  aucun  ftimulus ,  telles  que 
!'eau  ,  la  graifTe  ,  les  huiles,  cccalîonnent  le  vomiffement.  Les  nar- 
coiiques  dont  l'adion  cil  diamérralerr.ent  oppofée  aux  ftimulans  , 


produifcnt  Irmême  effet,  ainiï  que  certaines  odeurs.  11  eft  pref- 
queimpoft)b!e  rl'empoifonner  avecTopium  pris  en  fubftance,  parce 
qu'il  eft  rejette  parle  vomiffement  :  de  petites  dofes  d'opium  & 
même  fon  odeur  feule  p.-oàuifent  fouvent  le  vomiffement.  Quand 
l'eft^mic  eft  difpofé  d'une  certaine  manière  ,  prefque  tout  fait  vo- 
mir. A.infi  ,  quoiqu'on  ne  puiffe  douter  que  quelques  émétiques 
agiff^-nt  par  leur  ftimultîs  ,  il  cft  très-probable  que  l'effet  du  plus 
grand  nombre  t ft  dû  à  la  fenfation  dcf,;gréablequ'irs  occafionntnt  î 
car  I'>  fouvcnir  feul  de  ce  qui  a  fait  vomir  fuffit  fouvent  pour 
exciter  le  vomiffïment  chez  quelques  perfonnes;  ce  qui  ne  peut 
fe  concilier  avec  la  fuppofirion  du  ftimulus. 

3°.  Le  uegcùt  peut  être  mis  dans  la  même  clôffe  que  le  vorpiffe* 
ment.  On  peut  dire  ,  en  général ,  que  l'anorexie,  la  naufée  ,  le 
vomiffement  font  produits  par  la  même  caufe.  Quelquefois  ils  dé- 
pendent de  la  foihleffe  de  I'cftjmac  &  concourent  à  en  affoiblir 
ies  fibres. 

4°.  La  fiatu'ence  ou  le  gonflement  eft  un  fymptome  dedyfpepfie 
qui  coniilte  dans  la  diftcnfion  de  l'eftomac ,  qui  furvient  peu  de 
temps  après  avoir  mangé  ,  &  qui  eft  produite  par  le  développemsat 
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de  l'air  que  contiennent  les  alimens.  Ce  phénomène  eft  dû  à  la 
qualité  de  certains  alimens  qui  donnent  plus  d'air  que  d'autres. 
Ou  qui  font  difpofés  à  la  fermentation  ;  mais  le  plus  fouvent  il  eft 
l'effet  d'un  vice  même  de  l'eftomac  :  car  dans  l'état  de  fanté,  ce 
vifcère  contient  quelque  chofe  qui  enveloppe  cet  air ,  ôc  la  dif- 
tenfion  eft  infenfible. 

Le  chyle  contient  beaucoup  d'air,  mais  il  y  eft  tellement  en- 
veloppé, qu'il  ne  devient  vifible  que  fous  la  machine  pneumati- 
que. Cette  invifcation  de  l'air  dnns  l'eftomac  dépend  beaucoup  de 
la  vigueur  &  du  ton  de  fes  fibres  mufculaires  :  il  eft  nécefl'aire  que 
l'air  foit  fous  cette  forme,  pour  que  les  diverfes  parties  des  alimens 
puiffentêtre  triturées  &  mêlées  enfemble.  Ainfi,  l'atonie  de  l'efto- 
mac  fait  que  cet  air  fe  développe  plus  que  de  coutume. 

Cette  puiflance  d'abforber  l'air  paroît  due  au  fuc  gaftrique,  qui 
ne  peut  être  exprimé  des  glandes  qui  le  contiennent  quand  l'aftion 
des  fibres  mufculaires  eft  trop  foible.  Quand  l'air  fe  développe  en 
grande  quantité  ,  une  partie  fe  porte  vers  l'crifice  fupérif  ur  de 
î'eftomac  -,  les  fibres  mufculaires  du  fphinfter  &  la  preftion  du 
diaphrai^me  lui  oppofant  une  réfiftance  ,  il  agit  comme  ftimulant  , 
d'où  réfulte  une  fenfation  défagréable,  qui  augmente  l'aftion  de 
I'eftomac  &  le  mouvement  périftaltique  -,  enfin  ,  le  cardia  s'ouvre  , 
&.  il  furvient  un  rudVus  qui  ne  diffère  du  vomifTement  qu'en  ce  que 
le  changement  du  mouvement  périftaltique  eft  moins  conficlérable. 
Ce  phénomène  furvient  indépendamment  de  ra(flion  des  mufcies 
de  l'abdomen  &  du  diaphragme.  Quelquefois  ces  rudîus  font  rendre 
les  parties  folides  des  alimens  contenus  dans  l'eftomic  ,  parce 
qu'étant  plus  légères  que  les  fluides  ,  elles  font  pouffées  vers 
l'orifice  fupérieur  de  ce  vifcère  :  ce-qui  prouve  qu'elles  fe  diflol- 
vent  lentement ,  comme  il  arrive  quand  I'eftomac  eft  foible  & 
qu'il  contient  des  végétaux  difîîciles  à  diffoudre. 

5".  La  cardialgie  ou  le  fentiment  incommode  de  chaleur  que 
l'on  relTent  vers  l'orifice  fupérieur  de  I'eftomac ,  peut  être  dû  à 
une  matière  acre  qui  agit  particulièrement  fur  le  cardia  ,  parce 
qu'il  eft  plus  fenfible. 

Les  végétaux  produifent  toujours ,  en  fe  digérant ,  un  acide  ; 
8c  fouvent  l'on  rend  beaucoup  d'acide  fans  cardialgie.  Il  y  a  donc 
dans  l'étant  de  fanté  quelque  chofe  qui  abforbe  cet  aci-le,  &  la 
cardialgie  indique  un  degré  de  foiblefTe.  Boerhaave  penfe  que  car 
acide  eft  enveloppé  par  les  matières  animales.  Mais  il  y  a  appa- 
rence que  cette  invifcation  dépend  des  fucs  gaftrique  &  falivaire  : 
ceux  qui  crachent  beaucoup  ît  qui  mâchent  du  tabac  font  fujets 
è  cette  acidité  :  elle  a  lieu  auffi  toutes  les  fois  que  la  foibleffe 
de  l'eftomnc  empêche  que  le  fuc  gaftrique  ne  foit  exprimé  en 
fufïîfante  quantité. 

Comme  l'acide  eft  le  produit  de  la  fcrmehtation ,  il  doit  être 
accompagné  du  développement  de  l'air.  C'eft  pourquoi  une  plus 
gr,;iule  quantité  d'air  &  d'acide  eft  un  figne  qui  indique  la  foi- 
blefl"e  de  I'eftomac  &  le  défaut  des  fucs  capables  d'envelopper  l'air. 
La  réabforption  de  l'acide  eft  aidée  par  la  bile  qui  excite  davantage 
l'aftion  de  I'eftomac  &  l'aide  à  fe  débarrafl'er  des  matières  qui  y 
font  contenues.  Tout  ce  qui  retarde  le  féjour  des  alimcus  dans 
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I20I.   Nous  établirons  pour  la  curation  (û)   de  cette 

l'eftomac  favorife  l'acidité  -,  on  l'a  vu  même  quelquefois  devenir 
telle ,  que  les  matières  rendues  par  le  vomiffement  corrodoient 
3e  linge.  Le  fquirrhe  du  pylore  a  produit  cet  effet.  Il  y  a  des 
"végétaux  fi  indigeftes  ,  qu  ils  produifent  un  acide  lorfqu'iis  font 
retenus  long-temps  dans  l'eftomac.  Les  melons,  les  concombres 
donnent  lieu  pour  cette  raifon  à  la  cardialgie  ,  d'où  l'on  doit  con- 
clure que  l'acidité  de  l'eftomac  indique  l'atonie  de  cet  organe. 

La  cardialgie  peut  aufli  dépendre  d'un  état  particulier  de  l'efto- 
mac ,  ou  des  fubftances  qui  l'irritent.  Mais  le  plus  fouvent  elle 
eft  produite  par  l'acidité  ,  ou  y  eft  jointe. 

6".  La  gaftrodynie  eft  une  douleur  aiguë  de  l'efton^ac,  qui  peut 
être  produite ,  i".  par  tout  ce  qui  peut  faire  quelque  impreftîon 
fur  l'eftomac  ;  2°.  par  la  diftenfion ,  comme  dans  le  cas  d'inflam- 
mation-, 3°.  par  le  fpafme-,  4°.  par  les  ofcillations  propagées  d'une 
partie  de  l'eftomac  à  l'autre ,  &  qui  agiffent  principalement  fur  le 
cardia,  parce  qu'elles  y  trouvent  plus  de  réfiftance. 

La  gaftrodynie  peut  dépendre  de  matières  acres  appliquées  fur 
le  cardia  :  mais  le  fpafme  paroît  en  être  la  caufe  la  plus  géné- 
rale. Ce  fpafme  dépend  de  l'état  d'atonie  de  l'eftomac  :  la  grande 
foibtefl'e  le  favorife ,  fur-tout  quand  il  y  a  d'autres  fymptomes 
de  débilité. 

7".  La  conftipation  eft  le  dernier  fymptome  de  dyfpepfie.  Le 
mouvement  périftaltique  fe  fait  avec  différens  degrés  de  vélo- 
cité :  quelquefois  le  chyle  fort  de  l'anus  avant  que  d'être  abforbé 
par  les  vaiffeaux  lymphatiques  :  c'eft  ce  qui  conftitue  la  lienterie. 

Dans  l'état  de  fanté  l'on  va  communément  une  fois  à  la  felle 
tous  les  jours  :  mais  la  conftipation  a  lieu  toutes  les  fois  que  les 
matières  contenues  dans  le  colon  font  defféchées  par  une  caufe 
quelconque  ;  ainfî  l'augmentation  de  la  tranfpiration  ,  en  dimi- 
nuant la  fecrétion  du  fuc  inteftinal,  produit  cet  effet.  La  confti- 
pation peut  venir  auflî  de  la  foibleffe  du  mouvement  périftaltique 
des  petits  inteftins  :  car  dans  la  dyffenterie,  le  moyen  le  plus  effi- 
cace d'évacuer  le  colon  eft  d'augmenter  l'adisn  des  petits  inteftins 
&  de  favorifer  la  fecrétion  des  glandes  qui  y  font  contenues. 
Comme  ce  mouvement  dépend  du  ton  de  l'eftomac  ,  il  eft  aifé 
de  voir  pourquoi  la  conftipation  eft  fi  commune  chez  les  femmes 
&  les  atrabilaires  qui  font  sffeftés  d'une  efpèce  de  torpor  uni- 
verfel  qui  paroît  y  donner  lieu. 

Il  faut  diftinguer  dans  la  pratique  la  conftipation  produite  par 
une  foiblefl:"e  ou  perte  de  ton  permanente,  de  celle  qui  eft  l'efTec 
de  toute  efpèce  de  débilite  paffagère. 

Il  y  a  aufti  quelques  aft"e-<ftions  organiques  qui  interceptent  l'éva- 
cuation de  l'eftomac  &  donnent  lieu  à  la. dyfpepfie,  telles  que 
le  fquirrhe  du  pylore,  de  l'eftomac,  &  autres  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  l'énumération  des  différentes  efpèces  de  dyfpepfie; 
alors  il  eft  difficile  de  la  diftinguer  de  celle  qui  eft  produite  par 
une  caufe  générale. 

(a)  La  dyfpepfie  idiopathique  eft  l'objet  principal  que  Ton  doit 
avoir  en  vue  dans  la  curation  -,  &  il  faut ,  pour  fortifier  les  autres 
parties  ,  diriger  particulièrement  les  remèdes  vers  l'eftomac.  Quel- 
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knaladie ,  trois  indications  différentes  ;  l'une  préfervatlve  , 
l'autre  palliative ,  &  la  troifième  curative. 

La  première  confifte  à  éviter  ou  détruire  les  caufes  éloi- 
gnées dont  je  viens  de  parler. 

La  féconde ,  à  diflîper  les  fymptomes  qui  contribuent  fpé- 
cialement  à  aggraver  &  à  entretenir  la  maladie ,  & , 

La  troifième,  à  rétablir  le  ton  de  l'eftomac ,  c'eft-à-dire  ," 
à  corriger  ou  à  détruire  la  caufe  prochaine  de  la  maladie. 

1202.  La  propriété  &  la  nécefîité  de  la  prem.ière  indi- 
cation font  fuffifamment  évidentes ,  en  ce  que  l'applicatloti 
continuée ,  ou  la  répétition  fréquente  de  ces  caufes ,  doit 
non-feulement  entretenir  la  maladie  ,  mais  peut  même  dé- 
truire l'effet  des  remèdes ,  ou  donner  lieu  à  des  rechûtes 
malgré  leur  ufage.  C'eft  communément  parce  que  l'on  né- 
glige cette  indication ,  que  la  dyfpepfie  eft  fi  fréquemment 
rebelle.  Il  fera  aifé  de  voir  comment  on  doit  remplir  cette 
indication  (j)  ,  en  confidérant  les  différentes  caufes  d'atonie. 
Mais  il  eft  bon  que  le  praticien  faffe  attention  que  l'exécu- 
tion en  eft  fouvent  extraordinairement  difficile ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  aifé  d'engager  les  malades  à  rompre  les  habitudes 


quefois  cependant  on  parvient  à  rétablir  le  ton  de  ce  vifcère , 
fajis  guérir  l'atonie  des  parties  éloignées. 

(a)  Il  faut  éviter  de  trop  mang  r ,  fe  régler  plutôt  fur  îa  qua- 
lité des  alimens  que  fur  leur  quantité,  s'abflenir  du  thé,  &  même 
du  café. 

II  faut  fuir  auffî  les  alimens  qui  s'aigrifTent  facilement. 

Le  tabac,  outre  fa  qualité  narcotique,  nuit  aufli ,  en  ce  qu'il 
donne  lieu  à  une  excrétion  conlîdérable  de  falive.  On  doit  mettre 
au  même  rang  les  liqueurs  fpiritueufes  &  l'opium. 

Rien  n'afFoiblit  plus  reHomac  que  les  plaifirs  de  Vénus  -,  & 
l'atonie  de  ce  vifcère ,  produite  par  les  excès  de  ce  genre ,  réfifte 
fouvent  à  tous  les  remèdes. 

Le  froid,  &  fuv-tout  celui  des  pieds,  a  des  effets  confidérables 
fur  l'eftomac  ^  le  canal  alimentaire  -,  car  quoique  le  froid  paroiffe 
agir  d'abord  coiTime  ftiraii!ar;t,  quand  il  eft  continué  long-temps, 
il  caufe  difficulté  de  digérer,  dyfpepfie  &  conftipation.  Ceft  pour- 
quoi il  fuffit  fouvent  d'appliquer  quelque  chofe  de  chaud  fur  le 
bas-ventre  pour  aider  la  digcAion.  M.  CuUen  a  guéri  des  malades 
de  ce  genre  ,  en  leur  faifant  porter  dei  chemifcs  de  flanelle  & 
des  fouliers  ch^ud^.  L'humidité  nuit  auiTi  en  fupprimant  la  tranf- 
piration  :  c'eft  pourquoi  il  y  a  des  perfonnes  qui  font  particu- 
lièrement fuiettes  à  la  dyfpepfie  l'hiver. 

On  doit  s'occuper  en  même  temps  de  raffermir  tout  le  fyftême 
par  un  exercice  conPant  du  corps  &  de  l'efprit.  On  a  vu  des  per- 
fonnes  qui  n'avoicnt  aucune  occup.i'icn  ,  qui ,  étant  fujettes  à  la 
dyfpepfie,  ont  guéri  par  des  procès  qui  leur  font  furvenus. 
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qu'ils  ont  contiadées  ,  ou  de  renoncer  à  leurs  plaiflrs  ;  il 
eft  fur-tont  difficile  de  leur  perfuader  que  ce  qu'ils  ont  fou- 
vent  pratiqué  impunément  en  appiarence ,  leur  eft  vérita- 
blement pernicieux  Ça). 

iic^.  Les  fymptomes  de  cette  maladie  qui  contribuent 
particulièrement  à  l'aggraver  &  à  la  prolonger ,  &  qui  en 
conféquence  demandent  à  être  corrigés  ou  difllpés  plus  im- 
médiatement ,  font ,  en  premier  lieu ,  les  crudités<ontenues 
dans  l'eftomac ,  qui  ont  été  déjà  produites  par  la  maladie  , 
&  qui  fe  manlfeftent  par  la  perte  de  l'appétit ,  par  un  fen- 
timent  de  pcfanteur  &  de  mal-aife  dans  l'eftomac,  &  par- 
ticulièrement par  des  rapports  de  matières  mal  digérées. 

Un  autre  fymptome  que  l'on  doit  corriger  fur-le-champ , 
eft  une  quantité  extraordinaire ,  ou  un  degré  plus  confidé- 
rabie  que  de  coutume ,  d'acidité  contenue  dans  l'eftomac  , 
qui  fe  manifefte  par  difFérens  défordres  de  la  digeftion ,  & 
par  d'autres  effets  dont  je  parlerai  par  la  fuite. 

Le  troifième  fymptome  qui  aggrave  la  maladie ,  &  qui 
d'ailleurs  eft  urgent  par  lui-même  ,  eft  la  conftipation  , 
qui ,  en  conféquence  ,  exige  conftamment  d'être  modérée. 

1 204.  On  modère  le  premier  de  ces  fymptomes ,  en  exci- 
tant le  vomiftement  (h):  c'eft ,  en  conféquence  ,  avec  raifon 
que  l'on  a  coutume  de  commencer  par  ce  remède  la  cure  de 
cette  maladie.  On  peut  exciter  le  vomiflement  par  différens 
moyens ,  dont  les  uns  font  doux  &  les  autres  violens.  Les 
premiers  peuvent  convenir  dans  le  cas  où  l'indication  eft 
d'évacuer  les  matières  contenues  dans  l'eftomac  (c);  mais 

(a)  Il  faut  encore  obferver  que  l'atonie  de  reftomac  eft  tou- 
jours difficile  à  guérir  quand  elle  eft  ancienne. 

(b)  Les  crudités  fe  manifeftent  toutes  les  fois  que  les  alimens 
font  retenus  trop  long-temps  d^ns  l'eftomac  ,  parce  qu'alors  ils 
dégénèrent  &  produifent  les  différens  fymptomes  indiqués  plus 
haut ,  qui  font  l'effet  de  la  foibleffe  de  l'eftomac  ,  ou  de  la  diffi- 
culté que  les  alimens  ont  à  fe  diffoudre. 

Les  alimens  trop  long-temps  retenus  dans  l'eftomac  y  fubifl'ent 
une  fermentation  confidérabie  ,  &  il  en  refte  une  partie  qui  fait 
fermenter  les  nouveaux  alimens  que  l'on  prend  :  ce  qui  augmente 
l'atonie.  Ces  reftes  d'iliniens  mal  digérés  peuvent  aufll ,  en  cou- 
vrant l'eftomac  ,  empêcher  l'adion  des  remèdes.  C'eft  pourquoi 
il  faut  toujours  commencer  par  donner  un  vomitif  pour  nettoyer 
ce  vifcère. 

(f)  On  peut  fe  fervir  dans  cette  vue  de  l'eau  chaude,  011  des 
plantes  amères  nauféabondes  ,  telles  que  le  chardon  béwir  .  le 
thé  verd  ,  la  camomille,  ou  donner  de  l'eau  imprégnée  de  ftiinu.- 
ïsns  ,  tels  que  ie  raifort ,  k  moutarde  ,  l'alkali- volatil,. 
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les  érnétiqnes  &  le  vomifiement  peuvent  encore  exciter 
l'adion  ordinaire  de  ce  vifcère  ,  &  contribuer  à  détruire  les 
caufes  de  la  maladie  ,  en  agitant  diverfement  le  fyftême  ,  & 
en  particulier  en  produifant  une  détermination  vers  la  fur- 
face  du  corps.  Mais  ces  derniers  effets  ne  peuvent  s'obtenir 
que  par  l'ufage  des  émétiques  les  plus  puiffans  :  tels  font 
fur-tout  les  émétiques  an tknoniaux  [a). 

1205.  Le  fécond  fymptome  que  l'on  doit  pallier,  eft 
l'excès  d'acidité  des  matières  contenues  dans  l'eftomac:  cette 
acidité  peut  pécher  ou  par  fa  quantité ,  ou  par  fa  qualité. 
L'homme  prend  prefque  conftamment  une  certaine  quantité 
d'alimens  acefcens  ;  &  comme  ces  alimens  fubiffent  toujovirs, 
à  ce  que  je  crois ,  dans  l'eftomac  ,  une  fermentation  acéteufe  , 
l'on  trouve  conftamment  pour  cette  raifon  un  acide  dans 
l'eftomac  de  l'homme  ,  &  dans  celui  de  tous  les  animaux 
qui  fe  nourriffent  de  végétaux  :  néanmoins  cet  acide  efi:  gé- 

(d)  Si  l'on  donne  le  tarire  ftibié  ,  on  rendra  dans  ce  cas  fon  ac- 
tion plus  douce ,  en  faifant  prendre  beaucoup  d'eau  tiède  ;  on  peut 
également  prefcrire  ripécacuanha  &  même  le  vitriol  blanc,  qui, 
chez  certaines  perfonnes  ,  excitent  plus  fùrement  le  vomiliemenc 
que  les  préparations  antimoniales. 

On  fe  fervira  de  vomitifs  légers  quand  on  ne  voudra  que  net- 
toyer l'eftomac  -,  mais  quand  il  s'agit  d'augmenter  fon  adion  &  de 
foutenir  le  ton  des  vaiffeaux  cutanés  ,  ©n  préférera  les  vomitifs  les 
plus  forts.  M.  Cullena  obfervé  que  la  camomille  romaine  difïipoit 
fjourun  jour  ou  deux  la  dyfpepfie,  mais  qu'on  étoir  obligé  d'y  re- 
venir-, &  qu'au  contraire,  une  dofe  de  tartre  ftibié  foulageoit  pour 
quinze  jours. 

Il  eft  très-ordinaire,  dans  la  dyfpepfie  ,  de  rendre  beaucoup  da 
mucus  par  le  vomiffement.  Ceft  à  tort  que  l'on  a  regardé  ce  mucus 
vifqueux  comme  une  des  caufes  de  dyfpepfie  -,  car  on  n'a  pas 
prouvé  qu'il  cxiftàt  avant  l'aftion  du  vomitif.  Ce  mucus  eft  contenu 
dans  les  glandes  muqueufes  dont  l'émétique  augmente  lafecrétioa 
en  les  irritant. 

Le  vomitif  entraîne  auffi  beaucoup  d'acide,  quoiqu'il  n'ait  pré- 
cédé aucun  fyraptome  qui  en  indique  la  préfence.  Mais  comma 
l'eftomac  n'eft  amars  privé  d'acide  ,  il  peut  fouvent  en  contenir  une 
grande  quantité  fans  produire  aucun  fymptome  morbifique  :  on  ne 
doit  donc  pas  toujours  le  regarder  comme  une  caufe  de  maladie, 
quoique  l'on  en  rejette  une  grande  quantité.  On  peut  en  dire  au* 
tant  de  la  bile  que  l'on  rend  par  le  vomiffement,  &  qui,  par-  les 
mouvcmens  de  l'eftomac  &  des  mufclcs  de  l'abdomen,  eft  expri- 
mée des  conduits  biliaires.  Ainfi,  comme  la  furabondance  da  mucus 
glaireux  &  de  bile  ,  ne  caufe  pas  autant  de  malndles  qu'on  le  croie 
communément,  l'apparence  de  ces  matières  dans  le  vomiffement, 
n'eft  pas  une  raifon  futfifante  de  réitérer  l'émétique  :  cari!  ne  pro- 
duit qu'un  foulagement  momentané  ,  &  fon  ufage  long-temps  coa< 
tinué  aifoiblit  l'eftomac. 
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néralement  innocent ,  &  ne  produit  aucun  défordre ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  en  très-grande  quantité  ,  ou  que  l'acidité 
ne  foit  portée  à  un  degré  plus  confidérable  que  de  coutume. 
Mais  dans  ces  deux  cas ,  l'acide  occafionne  difFérens  défor- 
dres ,  tels  que  la  flatulence ,  les  rapports ,  un  fentiment  de 
chaleur  vers  le  cœur  ,  des  douleurs  rongeantes  de  l'eftoinac  , 
un  appétit  irrégulier  &  infatlable,  le  dévoiement,  les  coli- 
ques ,  l'émaciation  &  la  foibleffe  (<z).  Pour  prévenir  &  dif- 
fiper  ces  effets  qui  aggravent  &  entretiennent  'la  maladie , 
il  n'eft  pas  feulement  nécefTaire  de  corriger  l'acide  qui  exifte 
dans  l'eîlomac  ;  mais  comme  cet  acide  devient  parriculié- 
rement  un  ferment  qui  détermine  &  augmente  l'acefccnce 
des  nouveaux  alimens  que  l'on  prend ,  il  efl  encore  conve- 
nable de  corriger  le  plutôt  pofTible  ,  la  difpofition  à  l'acidité 
excefîive. 

1206.  On  peut  corriger  l'acidité  qui  exifte  dans  l'eftomac 
par  l'ufage  des  fels  alkalins ,  ou  des  terres  abforbantes  (J;) , 
ou  par  les  fubflances  qui  en  contiennent,  &  qui  peuvent 
être  décompofées  par  l'acide  de  l'eftomac.  Parmi  les  al- 
kalis ,  le  cauftique  eft  plus  efficace  que  l'alkali  doux  ;  &  teci 
fert  à  expliquer  les  effets  de  l'eau  de  chaux.  En  faifant  ufage 
des  abforbans  ,  l'on  évite  l'excès  d' alkali  qui  peut   quelque- 


(d)  On  peut  ajouter  à  ces fymptomes les  lèvres  pâles,  crifpées, 
&.  les  rapports  acides. 

(t)Les  abforbans  &  le  favon  ont  l'avantage  de  ne  caufer  au- 
cune acrimonie  ,  à  moins  que  cène  foit  en  raifon  de  l'acide  qu'ils 
trouvent  dans  l'eftomac  •,  c'eft  pourquoi  on  ne  peut  les  donner  aux 
enfans ,  pour  qui  l'alkali  paroît  être  un  ftiniulanc  trop  tort.  Le  favon 
contient  un  peu  de  fel  marin-,  &  comme  il  paiTe  dans  l'eltomac  fans 
fe  décompofer ,  cette  qualité  faline  le  rend  laxatif.  Ce  remède  & 
la  magnéfîe  ,  qui  eft  plus  agréable  ,  font  préférables  aux  abforbans. 
Le  favon  diminue  évidemment  la  texture  de  la  lymphe  coagulable  ; 
&  cris  en  grande  quantité  ,  fon  unique  effet  eft  de  conferver  la  flui- 
dité des  humeurs,  M.  Gullen  dit,  dans  fa  matière  médicale.,  avoir 
connu  un  homme  qui  en  prit  trois  onces  dans  un  jour  ,  lefquelles 
paffèrent  par  les  urines. 

Les  alkalis  peuvent  fe  donner  comme  abforbans.  L'alkali  caufti- 
que  paroît  être  le  plus  efficace  ,  &  abforber  en  outre  l'air  fixe  con- 
tenu dans  l'eftomac  -,  c'eft  pourquoi  l'eau  "de  chaux  eft  utile  ,  &  pa- 
roît particulièrement  avantageufe  dans  la  néphrétique  &  la  goutte  , 
en  neutralifant  l'acide  de  l'eftomac.  L'alkali  cauftique  s'unit  parti- 
culièrement aux  acides  contenus  dans  l'humeur  aqucufe  -,  mais  lorf- 
que  l'acide  eft  foible,  il  n'agit  que  foiblcment  fur  l'alkali  non  caufti- 
que ,  parce  qu'il  faut  d'abord  qu'il  dçcompofe  l'air  fixe  qui  y  eft  cgn- 
tenii. 
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fois  avoir  lieu.  Les  abforbans  diffèrent  en  ce  qu'ils  forment 
un  fel  neutre  plus  ou  moins  laxatif:  de-là  procède  la  diffé- 
rence qui  exifte  entre  la  magnéfie  blanche  &  les  autres  ab- 
forbans. li  faut  fonger  à  éviter  l'excès  des  abforbans  &  des 
alkalis  ;  car  fi  l'on  en  donne  une  grande  quantité  ,  ils  peu- 
vent priver  nos  fluides  de  l'acide  qui  entre  néceffairement 
d  ms  leur  compofuion, 

1207.  On  peut  prévenir  la  difpofition  à  l'acidité  ,  en  évi- 
tant les  alimens  acefcens  ,  &  en  ufant  des  nourritures  ani- 
males [a)  peu  fufeptibles  d'acefcence.  Néanmoins  on  ne 
peut  continuer  long-temps  ce  régime  fans  corrompre  l'état 
du  fang;  &  comme  il  n'eft  pas  poffible  de  fe  priver  entié- 

(a)  L'auteur  recommande  les  nourritures  animales  dans  les  cas 
où  il  y  a  furahondance  d'acide ,  parce  que  les  végétaux  font  fujets 
à  s'aigrir.  Ainfi  il  a  connu  une  femme  qui  fut  guérie  pendant  un  an  , 
en  quittant  le  thé  &  toutes  les  liqueurs  fpiritueufes  -,  mais  au  bout 
de  ce  temps ,  elle  prit  un  morceau  d'orange  qui  rappella  la  dy fpepfie 
avec  tous  fes  fymptomes.  On  a  donc  été  trop  loin,  en  rejettant 
entièrement  toutes  les  nourritures  animales  dans  la  dyfpepfie  -,  elles 
font  même  avantageufes  dans  le  fcorbut  de  mer  ,  dont  elles  modè- 
rent généralement  les  fymptomes.  M.  Cullen  a  vu  une  femme 
attaquée  de  ce  fcorbut ,  qui  guérit  de  la  dyfpepfie  en  faifant  ufage 
de  nourritures  animales  -,  notre  machine  eft  difpof.;e  de  manière  à 
avoir  befoin  de  ces  nourritures-,  néanmoins  quand  on  les  prend  feu- 
les ,  elles  ftlmulent  trop  le  cœur  &  les  artères ,  5c  comme  l'équilibre 
de  notre  fyftême  varie  particulièrement  en  proportion  de  fa  ten- 
fion  &  de  fa  plénitude,  les  nourritures  animales ,  en  occafionnant  la 
pléthore  ,  le  rendent  plus  ûifceptible  d'être  afFcûé  par  un  change- 
ment quelconque ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  affoibli  par  la  dyfpepne. 
Par  conféquent  il  faut  donner  autant  de  nourriture  végétale  qu'oa 
le  peut  -,  le  pain  bien  fermenté  eft  l'aliment  le  plus  convenable  , 
parce  qu'il  eft  moins  difpofé  à  l'accfcence.  Tous  les  farineux  font 
moins  fujets  à  produire  acidité  que  les  légumes  &  les  fruits  récens. 

Il  faut  obfcrver  que  l'eftomac  des  perfonnes  attaquées  de  dyf- 
pepfie varie  en  différens  temps.  Ainfi  il  y  en  a  qui  ne  refl"entent 
d'aiidité  que  quand  quelques  caufes  de  foiblefiTe  ,  telles  que  l'excès 
des  femmes,  y  ont  donné  lieu  M.  Cullen  a  connu  une  perfonne 
qui ,  quand  elle  avoir  ufé  des  plaifirs  vénériens  ,  ne  pouvoit  manger 
de  végétaux  fans  refl'entn-  des  fymptomes  de  dyfpepfie. 

Quand  l'eftomac  eft  fort ,  il  faut  ufer  de  végétaux  pour  prévenir 
l'alkalefcence  ou  la  difpofition  à  la  putridité  ,  parce  que  cela  eft 
plus  aifé  que  d'empêcher  le  développement  de  l'air. 

Les  liqueurs  dont  la  fermentation  n'cft  pas  parfaite  font  dange- 
reufes  ,  parce  qu'elles  contiennent  une  fubftance  faccarine  qu'il  faut 
éviter.  Le  vin  rouge  eft  le  meilleur -,  la  bière  commune  convient 
quelquefois  en  rnifon  de  fon  amertume  ;  fouvent  on  eft  obligé  de 
ne  boire  que  de  l'eau  ;  mais  il  ne  faut  rccouiir  que  lare^nent  au^i  fti"" 
Siulaas ,  afin  de  ne  |i'as  s'y  habituer. 
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rement  de  la  nourriture  végétale ,  on  peut  éviter  jufqu'à  urf 
certain  point ,  leur  acefcence,  en  choififTant  les  végétaux  qui 
font  les  moins  difpofés  à  la  fermentation  vineufe ,  tels  que 
le  pain  bien  levé  Si  les  liqueurs  bien  fermentées ,  &  faire 
ufage  du  vinaigre  {a)  ,  au  lieu   des  acides  nécens  natifs. 

1208.  L'acide  qui  fe  développe  des  matières  acefcentes 
dans  l'eflomac  d'un  homme  fain  ,  n'cft  jamais  porté  à  un  dé- 
gré  confidérable ,  ou  bien  il  eft  bientôt  enveloppé  de  nou- 
veau ,  de  manière  qu'il  difparoît  :  mais  cela  n'arrive  pas  tou- 
jours ;  &  il  peut  naître  une  acidité  peut-être  plus  abondante 
ou  portée  à  un  degré  plus  confidérable  quand  il  furvient  un 
changement  dans  les  fluides  digeftifs  ,  qui  les  rend  moins 
propres  à  modérer  la  fermentation  ik  à  envelopper  l'acidité , 
ou  quand  ils  ne  fe  trouvent  pas  dans  une  quantité  convena- 
ble. Nous  ne  concevons  pas  bien  comment  le  premier  effet 
peut  avoir  lieu  ;  mais  il  eft  facile  de  voir  que  le  fécond  ,  & 
peut-être  même  le  premier,  font  dus  à  lafoiblefle  de  l'afiion 
des  fibres  mufculaires  de  l'eftomac.  Dans  certains  cas ,  les 
paiTions  fédatives  développent  tout-à-coup  l'acidité  de  l'eftq- 
mac ,  qui  n'cxiftoit  pas  avant  leur  ailion ,  &  fouvent  l'ufage 
des  ftimulans  corrige  ou  arrête  l'acidité  qui  auroit  pu  d  ailleurs 
fe  nianifefter.  Je  conclus  de  ces  confidérations ,  que  l'on  peut 
pardculiérement  empêcher  l'acidité  de  naître  &  de  fubfifter 
dans  l'eftomac ,  en  rétabliftant  &  en  ranimant  Taftion  par- 
ticulière de  ce  vifcère ,  par  les  différens  moyens  que  j'indique- 
rai  par  la  fuite. 

1209.  Il  faut  aufti  obferver  que  quoiqu'il  y  ait  certaines 
pui/Hinces  dans  l'eftomac  capables  d'empêcher  que  l'acidité 
ne  devienne  trop  abondante  ,  ou  qu'elle  ne  foit  portée  à  un 
degré  trop  confidérable  ,  ces  puiflances  ne  font  pas  toujours 

(j)  L'on  a  donné  avec  fuccès  !e  vinaigre  dans  ladyfpepfie,  & 
il  etl:  prouvé  que  Tufage  des  r.cides  n'eft  pas  toujours  dangereux, 
quoique  ceux  qui  fe  développent  dans  l'eftoDiac  cauient  tant  de 
maux  :  cependant  on  doit  préférer  les  acides  minéraux  ,  parce  que 
les  autres  excitent  beaucoup  plus  facilement  la  fermentation  que 
ceux  qui  font  purs  :  ainli  les  goutteux  font  plus  afte:Jés  par  les 
fubllances  acefcentes  que  par  les  aci.ies  mêrne  dont  la  fermenta- 
tion eft  terminée.  Le  vinaigre  ordinaire  nuit  fouvent  à  l'eftomac  , 
parce  qu'il  eft  un  acefcent -,  mais  celui  qui  eft  diftiUe  ne  pro- 
duit pas  le  même  effet-,  le  premier  donne  parla  dift;llation  un  efprit 
qui  prouve  que  la  ferrn-ntatio-n  n'étoit  pas  parfaite.  J'obferverai 
cependant  qu'il  eft  douteux  que  l'aft'oibliffement  de  l'eftomac 
foit  dû  à  l'acide  -,  peut-être  doit-on  l'attribuer  à  l'air  fixe  qui  fe 
dégage  pendant  la  fermentation. 

fufEfantes 
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faffifantes  pour  préV^enir  l'acefcence ,  ou  envelopper  l'aci-' 
dite  qui  y  prend  naifTance  ;  c'efl  poiuquoi ,  tant  qu'il  reftë 
des  lubftances  végétales  dans  l'eftoinac  ,  leur  acefcencc  peut 
fe  développer.  &  augmenter.  D'après  cela  ,  nous  voyons 
que  la  caufe  principale  de  l'excès  d'acidité  peut  être  le  fc- 
jour  trop  long  des  matières  acefcentes  dans  l'eflornac  :  ce 
qui  a  lieu  quand  ces  matières  Ibnt  difficiles  à  fe  diflou'dre  ^ 
ou  que  l'eftomac  ,  en  raifon  de  fa  foihleire  ,  poufle  trop 
lentement  les  fubftances  qu'il  contient  dans  le  duodenum  , 
ou  quand  quelque  embarras  du  pylore  s'oppofe  à  leur  libre 
pafTage  ;  l'on  fait  parfaitement  que  la  dernière  de  ces 
caufes  produit  communément  le  degré  le  plus  confidérable 
d'acidité  dans  le  cas  où  le  pylore  efl  fquirrheux.  J'ai  eu 
occafion  dobfervcr  plufieurs  fois  cette  îquirrhofué  &  je 
l'ai  toujours  trouvée  incurable  :  mais  on  doit  prévenir  la 
première  de  ces  caufes  ,  en  évitant  le;,  alinreiis  qui  font 
difficiles  à  fe  diiToudre ,  &  corriger  la  féconde  par  les  diifé-» 
rens  remèdes  dont  je  parlerai  par  hi  fuite,  qui  font  capa- 
bles d'exciter  l'adion  de  reilomac. 

1210.  Le  troifième  fyniptome  qui  accompagne  communé- 
ment la  dyfpepfie  ,  &  qui  exij;e  d'être  promptement  difiîpé  , 
cft  la  conftipation.  Il  y  a  une  telle  connexion  entre  les 
différentes  portions  du  canal  alimentaire  relativement  au 
mouvement  périflahique ,  que  quand  ce  mouvement  ei\  ac- 
céléré ou  retardé  dans  une  partie  de  ce  canal ,  les  autres  font 
communément  affeftées  de  la  même  uî-inière.  Ainfi  de  mémo 
que  l'aftion  plus  vive  de  l'eftomac  doit  accélérer  celle  des 
ioteftins,  l'aâion  plus  lente  de  ces  derniers  doit,  uifqu'à  un 
certain  point ,  retarder  celle  de  1  eûomac.  Il  eft  donc  effen- 
tiel ,  pour  que  l'aftion  de  ce  vifcère  s'exécute  convenable- 
ment ,  que  le  mouvement  périftalriquc  des  inteftins  ,  oui 
détermine  les  matières  qui  y  font  contenues  à  i'c  porter  en 
bas  ,  continue  à  fe  faire  régulièrement  ;  c'eft  pourqtioi  il 
faut  abfolument  éviter  la  conftipation  ,  ou  tout  ce  qui  in- 
terrompt cette  détermination.  On  pewt  y  parvenir  par  les 
différens  moyens  capables  d'exciter  l'aétion  des  inteftins  (a). 


(<t)  Gomme  il  eft  certain  que  les  vices  du  canal  alimentaire  fe 
communiquent  à  l'eftomuc  ,  &  que  la  rétention  des  excrémens 
dans  les  intcftins  favorife  l'indigeftion  &  l'.icidité,  il  eft  aile  de 
voir  qu'il  eft  eftentiel ,  pour  guérir  la  dyfpCDli.'  ,  d'enrretetiir  la 
liberté  du  ventre:  néanmoins  on  ne  doit  donner  les  purj^Jtits  que 
dans  les  cas  d'indigeAion  &  de  plénitude ,  &  ne  pas  les  réitérer 
Tome  II,  T 
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Mais  il  faut  obferver  que  toute  évacuation  confidcrable 
affoiblit  cette  adion  ^  &  eft  en  conlequence  fujette  à  pro- 

foiivent ,  par.e  qu'ils  sv.gmenteroient  l'atonie  des  inteftins ,  & 
aggrav.-roicrit  tous  les  i'ymptomes  de  la  dyfpepfie  ,  comme  on 
robfcfve  frequemmenr  :  dans  ces  cas ,  le  regime  joint  a  l'exer- 
cice a  (ouvent  fi.ffi  pour  obtenir  la  guérifon  ;  néanmoins  il  eft 
communément  très-difficile  de  déterminer  quel  eft  le  regime  le 
p!us  convenahk-  -,  caf  le  même  agit  différemment  fuivant  la  di- 
Vei-titc  des  conft  tut  ons.  Ainfî,  les  légumes  refferrenc'Ics  uns  8C 
relâchent  les  autres.  D'ailleurs  on  tiouve  peu  de  malades  qui 
veuillent  s'artrciui^re  a  fuivre  exa£l  ment  pendant  un  temps  con« 
fidérablé  le  régime  qui  leur  eft  prefcrit-,  l'on  eft  en  confequence 
fonvent  oblij>,e  de  re  ounr  aux  doux  purgatifs. 

La  m:inne  &  les  autres  laxatifs  faccharins  font  très-doux  ,  mais 
difpoles  à  fermt^nter  &  à  produire  des  vents:  c'eft  pourquoi  ils 
tie  conviennent  pas  dans  la  dyfpepfie. 

Les  fels  neutres  font  fujets  aux  mêmes  inconvéniens  que  les 
purgatifs  acres-,  fi  on  les  donne  à  petite  dofe  ,  ils  ne  purgent 
point  -,  à  une  dofe  plus  confîdérable  .  ils  procurent  une  felle  ou 
deux  ti'ès-copieufcs.  En  outre  ,  les  fels  neutres  ,  fréquemment 
réitérés,  parof.cnt  affoiblir  les  in:eftins  ,  donner  lien  à  l'atonie 
&  di'pofer  a  la  flatulence.  Quand  ils  purgent ,  ils  rendent  les  ma^ 
ladei  Vujets  à  la  conftipation,  de  même  que  les  purgatifs  acres. 

Les  pufgitifç  acres  font  encore  plus  dangereux  ,  en  ce  qu'il  eft 
difficile  de  borner  leur  aftion  ,  &  que  donnés  à  petite  dofe,  ils 
occafionncnt  une  conftriftion  confidérable  des  inteftins,  fans  pro- 
curer l'évacuation ,  comme  il  arrive  quand  on  prefcrit  le  jalap 
Si  la  ft  mmonce. 

D'ap.ès  ce  qui  vient  d'être  dît,  il  paroît  qu'il  faudroit  tâcher 
de  trouver  un  purgatif  qui  agiffe  uniquement  fur  les  gros  in- 
teftins. 11  n'y  a  qus  les  lavemens  dont  l'aflion  eft  purement  lo- 
cale :  i  ■;  font  en  con(.c[U£ncc  utiles  dans  la  dyfpepfie-,  mais  leur 
efifet  exl  de  peu  de  dutee.  C'eft  à  tort  qu'en  les  a  vantés  comme 
capables  de  réfou Jre  les  concrétions  polypeufes  &  les  fquirrhcs. 

L'aloës  peur  êtr;.*  regards  comme  un  remède  qui  agit  légère-* 
ment  fur  les  pj-ics  inteftins,  &  ftmule  particxiliéremcnt  les  gros. 
M.  Cullen  a  obfèrvé  qu'il  purgeoit  aufli  bi^'n  à  petite  dofe  qu'à 
graiide  dofe  -,  citiq  grains  fjfïifcnt  pour  procurer  une  évacuation  i 
qtiinze  ne  pur3;ent  pas  davan'age  ,  mats  donnent  des  coliques. 
L'aloës  a  été  recommandé  de  to'  t  temps  d-ins  les  cas  de  dyf* 
pcpiiei  G  alien,  Diofcbiide,  M'^fuë,  Nie  las,  l'ont  regardé  comme 
uii  rcv.ède  très-convenable  pour  fortil:er  l'eftomac  ,  fit  l'expî- 
fii?nce  a  confirrrié  1rs  é!og  s  qu'ils  lai  ont  donnés:  néanmoins 
on  nç  voit  pis  comment  il  agit  :  quand  on  le  continue  long- 
temps ,  il  occanonne  une  irntction  conlidét^ble  des  inteftin« ,  tk 
«xcitc  le  ftux  hemorrhoidal  :  c'clt  pourquoi  les  anciens  qui  ont 
remarque  res  effets  on:  tenté  de  corriger  l'aloës ,  &  l'ont  prefcric 
là  faraudes  dofes  en  l'uniiuint  au  maiîic  ,  au  bdellium  ,  à  la  gomme 
advasîant  &  autres  remèdes  fans  adion  ,  qui  ,  en  divifant  l'aloës, 
modèrent  lirri'ation  qu'il  pourroit  d'ailleurs  produire.  Mais  M. 
Cu'ivn  pcnfc  q-ae  la  meilleure  manière  de  le  donner,  eil  Uc  la 
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iàuîfe  la  conftipation  quand  l'évacuation  a  ceCCé  ;  de  ma- 
nière que  les  purgatifs  qui  procurent  une  grande  évacuation , 
ne  convienneitr  pas  pour  corriger  la  conftipation  habituelle  ; 
il  faut  donc  tenter  de  détruire  cette  dernière  par  les  médi- 
camens  qui  ne  font  qu'exciter  les  intellins  à  fe  débarrafTer 
plus  facilement  des  matières  qui  y  font  contenues ,  fans 
précipiter  leur  aétion  ,  ou  augmenter  les  excrétions  qui  fe 
font  dans  leurs  cavités  :  les  purgatifs  peuvent  produire  ces 
deux  effets.  Cependant  je  penfo  qu'il  v  a  certains  médica- 
niens  qui  conviennent  particulièrement  dans  ce  cas ,  en  ce 
qu'ils  paroiffent  ftimuler  fpécialement  les  gros  inreflins ,  8c 
agir  peu  fur  les  parties  fupérieures  du  canal  inteflinal. 

121 1.  Après  avoir  ainfi  expofè  les  difterens  moyens  de 
femplir  notre  féconde  indication  ,  je  vais  pafTer  a  la  troi- 
fième  ,  qui  eft ,  comme  je  l'ai  dit ,  proprement  Pindication 
curative  ,  &  qui  confiile  à  rétablir  le  ton  de  l'ellomac  , 
dont  je  confidère  la  perte  comme  la  caufe  prochaine  de  la 
maladie ,  ou  au  moins  comme  fa  partie  principale.  Je  rap- 

joindre  avec  le  favon  &  le  fel  commun  ,  qui  aident  beaucoup  Ton 
«ftion.  Les  pi  ules  d'Anderfon,  qui  ont  été  long-remps  renommées 
en  Angleterre  contre  la  dyfpeplie ,  éto'ent  compofées  d'aloës  , 
de  gentiane  &  de  fel  poJychrefte.  Les  pilules  gourmandes  ont  été 
employées  dans  la  même  vue,  depuis  Mefuë  jufqu'à  nos  jours» 
feus  différentes  dénominations  :  ainfi  on  les  n  nommées  pilules 
de  longue  vie  ,  &c.  L'aloës  entre  auffi  dans  quantité  d'autres  re- 
cettes ,  tanrl'olides  que  liquides,  que  l'on  a  décorées  du  ftom  de 
ftomachiques  ;  ce  qui  prouve  qu'il  peut  être  avantageux  dans 
beaucoup  de  Cas  :  cependant  il  faut  l'éviter  lorfque  l'irriracion 
eft  confidérable  ,  &  préférer  le  foufre  ou  l'huile  douce  de  ricin. 

Le  foufre  eft  vm  Isxarif  utile  lorfque  l'eftomac  peut  le  fup* 
porter  :  mais  il  eft  diftkile  de  le  donner  en  affez  grande  dofc  pour 
qu'il  agiffe  comme  laxatif.  11  convient  dans  les  cas  d'hémorrhoides 
&  d'hemorrliagies  utérines ,  parce  qu'il  ne  ftimule  point  ;  pour  le 
rendre  laxatif ,  il  faut  quelquefois  en  donner  une  once. 

L'huile  douce  de  ricin  ,  donnée  à  petite  dofe  ,  prévient  la 
conftipation,  relâche  fans  ex:iter  d'évacuation  fort  abondante» 
&  ne  biffe  après  (on  a611on  aucune  aftriction  ni  aucune  atonie. 

Peur-ètre  pourroit-on  trouver  parmi  les  végétaux  indigènes 
des  remèdes  qui  rempliroicnt  la  même  indication.  J'ai  connu  un 
homme  attaqué  depuis  long-temps  des  fymotcmcs  les  plus  graves 
de  dyfpepfie  ,  &  qui  étoit  réduit  à  un  état  de  maigreur  extrême  : 
le  petir-lait  ,  l'eaJ  de  veau  Jk  les  aiirr;;s  rafraîchiffans  augmen- 
toient  la  cotiftipotion  -,  aucun  purgatif  ne  pouvoit  l'évacuer..  On 
lui  confeilla  de  prendre  une  forte  détoftion  de  la  racine  récente 
de  parelle  ou  pufience  des  mar.iis  :  ce  qui  fufRt  pour  lui  relâcher 
le  ventre  &  le  guérir.  Les  cerif'js  ,  les  raifins  &  les  fraifcs  ont 
foavenî  produis  is  même  effet» 
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porterai  les  moyens  de  remplir  cette  indication  à  deux  chefs  ^ 
dont  l'un  renfermera  les  moyens  dont  ra«5lion  s'exerce  di- 
re«Rement  &  particulièrement  fur  l'eftomac  même  ;  &  le 
fécond,  ceux  qui,  en  agillant  fur  tout  lefyilême,  commu- 
niquer de-là  leurs  effets  toniques  à  l'eftomac. 

1212.  Les  raédicamens  qui  agifient  directement  fur  l'efto» 
mac  ,  font  ou  ftimulans  ou  toniques. 

Les  ftimulans  font  falins  ou  aromatiques. 

Les  falins  font  les  acides  ou  les  fels  neutres.    ' 

Les  acides  de  toutes  efpèces  femblent  avoir  la  pui/Tance 
de  ftimuler  l'eftomac ,  &  en  conféquence  d'augmenter  fou- 
X'ent  l'appétit  ;  mais  les  acides  natifs  peuvent  d'ailleurs 
nuire,  &  devenir  douteux  dans  la  pratique,  en  ce  qu'ils 
font  fujets  à  la  fermentation.  Ceft  pourquoi  les  acides  que 
l'on  a  employés  particulièrement  avec  fuccès ,  font  l'acide 
vitrioliqiie  (a) ,  l'acide  marin  ,  Si.  l'acide  diftillé  des  végé- 
taux,  fel  que  celui  que  donne  l'eau  de  goudron  :  tous  ces 
acides  font  antizymiques ,  ou  capables  d'arrêter  la  fermen- 
tation. 

Les  fels  neutres  propres  à  remplir  cette  indication ,  font 
fpécialement  ceux  dans  la  compofition  defquels  entre  l'acide 
marin  (/•);  cependant  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  toutes 

{a)  On  a  recommandé  l'acide  vitriolique  combiné  avec  les  aro- 
mates, tel  qu'il  fe  trouve  dars  l'élixir  de  vitriol -,  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  cette  ccmbinaifon  rende  ce  remède  plus  agréable 
ou  plus  efficace.  L'acide  marin  étoit  autrefois  plus  en  ufage. 

L'acide  végétal  diftillé  a  été  aufîî  tort  recommandé  au  commen- 
cement de  ce  fiècle  avec  l'eau  de  goudron  ;  mais  il  eft  aujourd'hui 
très-négligé.  Sa  vertu  paroit  bornée  à  la  dy -'^(lepfie.  L'eau  de  gou- 
dron agit  fur  l'eftomac  comme  ftimulant,  en  railon  de  l'acide  vé- 
gétal qu'elle  contient ,  car  la  manière  dont  on  prépare  le  goudron 
eft  une  efpèce  de  diftillation.  Celui  de  Norvège  eft  le  meilleur; 
celui  d'Angleterre  ne  contient  point  d'acide ,  parce  que  le  gouver- 
nement a  obfervé  quM  étoit  nuifible  dans  l'ufage  général  du  gou- 
dron Mais  on  peut  obtenir  cet  atide  par  la  diftillarion  ;  &  en  l'atïoi- 
bliiTant  avec  de  l'eau,  on  fait  une  eau  de  goudron  extemporanée. 
Cependant,  malgré  les  foins  que  l'on  prend,  il  paffe  toujoiits  un 
pen  d'huile  empyreumatique  qui  ren  I  ce  remède  défagréaljle  :  c'eft 


ipyreume.  il  a  trouve  dans  cet  acide  tout  ce  que 
peut  attendre  de  l'eau  de  goudron  -,  &  ,  délayé  dans  l'eau,  il  le  re- 
gar?tc  comme  un  puifTant  ftimulant  dans  la  dyfpepile. 

(  6  )  Le  fel  marin  ftimule  toutes  les  fibres  ,  èc  le  defir  qu'ont  tous 
Içs  Iiommes.  &  même  la  plupart  des  animaux  pour  ce  fel ,  fcmble 
annoncer  que  la  nature  l'a  déiigné  pour  être  le  iUmuIant  de  tout  le 
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les  efpèces  de  fels  neutres  jouiflent  plus  ou  moins  de  la 
même  vertu. 

1213.  Les  aromatiques  (<i),  &  peut-être  quelq,ues  autres 


fyftême.  Dans  bien  des  cas ,  ce  fel  eft  un  moyen  efficace  de  forcer 
l'eftomac  à  retenir  les  al  mens  ,  fouvent  il  a  arrêté  de  violens  vo- 
iniiTemens.  La  teinture  aperitive  de  Mœbius  ^  qui  a  tté  fort  recom- 
mandée dans  les  foibleffes  d'cftomac  ,  confirme  ceci.  Cette  teinture 
eft  t^ite  avec  le  fel  de  tartre  plus  que  fature  d'acide  marin-,  Mœbius 
y  ajoutoit  de  l'alkali  volatil,  afin  d'en  augmenter  la  vertu  aperitive  -, 
Hoffmann  faturoit  l'efprit  de  fel  d'alkali  volatil,  &  en  obtenoit  pat 
l'évaporation  ,  un  fel  qu'il  regardoit  comme  un  des  meilleurs  ftoma- 
chiques.  Les  fels  neutres,  dans  lefquels  entre  l'acide  muriatique, 
conviennent  dans  les  c.is  dedyfpepfie;  mais  leur  ufage  long  temps 
continué  peut  nuire.  Tous  les  fels  neucres  agilTent  comme  ftimulans 
fur  l'eftomac  ôc  les  inteftins;  ils  ne  produifent  aucun  effet  fenfible 
fur  la  lymphe  coagulable  :  peut-être  contribuent-ils  à  coaferver  la 
fluidité  du  fang  ;  mais  je  foupç onne  que  c'eft  fans  fondement  qu'oa 
les  croit  capables  de  réfoudre  les  obfirudlions  anciennes  &  confir- 
mées des  vifcères  :  tous  les  remèdes  de  ce  genre  &  même  le  (avoa 
ne  peuvenr  paffer  en  affez  grande  quantité  dans  la  maiTe  du  fang 
pour  produire  un  tel  e.fet  -,  les  obftrudions  que  l'on  a  cru  avoir 
guéries  par  ces  moyens,  n'étoitnt  fouvent  que  des  fymptomes  de 
dyfpepfie  dus  à  l'atonie  de  l'eftomac  5f  des  inteftins  ,  au  vice  du  fuc 
gaftrique  ,  ou  à  des  cngorgemens  paffagers  des  glandes.  On  objec- 
tera inutilement  que  les  obftruQions  étoient  fenfibles  au  ta£r  » 
parceque  ce  figne  trompe  trop  fréquemment  pour  que  l'on  puifTe  y 
compter.  Des  duretés  qui  appartenoient  aux  raufcles  du  bas-ventre, 
ou  des  dilatations  de  quclquts  portions  d'inteftms  en  ont  très-fou- 
vent  impofé  à  cet  égard,  comme  l'a  prouvé  fréquemment  l'ouver-. 
turc  des  cadavres  dans  des  cas  où  l'on  croyoit  avoir  des  fignes  cer- 
tains d'obftruûions  avant  la  mort. 

{a)  Les  aromatiques  raniment  l'aition  de  l'eftomac,  préviennent 
la  flaiulence  &  l'acidité,  quelques-uns  ont  été  nommés  carminatifs 
à  raifon  de  la  vertu  dont  ils  jouiffent  de  chalTer  les  vents;  mais 
cette  vertu  paroît  difllàcile  à  expliquer.  En  fuppofant  qu'il  exilte 
conrtamment  un  degré  de  flatulence  dans  l'ellomac  ,  entretenu  par 
une  efpèce  de  conftriition  fpafmodique  du  cardia ,  l'on  pourroit 
croire  que  les  aromatiques  agiffent  comme  antifpafmodiques  ,  èe 
qu'ils  donnent  lieu  a  l'expuUion  des  vents  ,  en  diffipant  le  fpafme. 
Mais  cette  explication  n'eft  pas  fatisfaifante  ,  car  un  peu  d'e.iu  de 
menthe  poivrée  excitera  des  rapports  dans  l'eftomac  de  l'homme  le 
plus  fain.  Ainfi ,  on  ne  peut  fuppofer  que  les  vents  foient  reteaus 
par  le  fpjifme  ,  puifqu'il  ii'exifte  pas  dans  l'état  de  faïué.  On  pourra 
donner  peut-être  une  raifon  plus  fimple  de  la  manière  d'agir  des 
aromatiques ,  en  admettant  que  l'air  contenu  dans  reft'm  'c  e.xcite 
une  fenfa'.ion  dcfagréable  qui  renverfe  le  raouve-nent  périftjitique , 
mais  qui  eft  trop  foihîe  pour  donner  lieu  à  Joiivcture  du  cardia; 
les  parties  les  plus  volatiles  des  aromatiques  agifTent  peut-être  fur 
Teftomac  ,  en  ausimenrant  ce  mouvement ,  Scie  rtadent  alTez  fort 
cour  ouvçir  le  caçdia  &  produiii  les  rapports. 
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fubftances  acres  ,  Ainiulent  certainement  I'eftomac  ,  puiA 
qu'ils  préviennent  raccfccnce  &  la  flatulence  que  les  ali- 
mtiis  tirés  des  végétaux  font  capables  ùe  produire  ;  mais 
leur  flimulus  n'cft  que  paflager  :  d'ailleurs  ,  quand  on  les 
réitère  fréquemment ,  &  que  l'on  en  prend  une  grainde 
quantité  ,  ils  peuvent  afFoiblir  le  ton  de  l'cftomac. 

1214.  Les  toniques  que  Ton  emploie  pour  fortifier  le 
ton  de  l'eftomac  font  les  amers ,  feuls  ou  combinés  avec 
les  aflringens ,  &  les  ferrugineux. 

Les  amers  font  certainement  des  médicamcns  toniques  (a) , 
relativement  à  l'cftomac  &  à  tout  le  fyfléme  :  mais  on  a 
remarqué  que  leur  ufage  long-temps  continué  détruifoit  le 
ton  de  l'eftomac  &  de  tout  le  fyflême  ;  je  ne  puis  déter- 
miner fi  cela  dépend  uniquement  de  leur  action  tonique 
réitérée ,  ou  de  quelque  puiffance  narcotique  qui  eft  réunie 
à  la  vertu  tonique  dont  ils  joiiiffent. 

1 21 5,  Il  eft  probable  que  les  amers  &  les  aftrlngens  com- 
binés enfemble ,  ont  plus  d'efficacité  comme  toniques  que 
chacun  d'eux  pris  féparément  ;  &  je  penfe  que  cette  com- 
binaifon  fe  trouve  dans  l'écorce  du  Pérou ,  qui  eft  par  con- 
féquent  un  tonique  puifiant ,  tant  pour  l'eftomac  que  pour 
tout  le  fyftéme.  Mais  j'ai  quelque  raifon  de  foupçonner 
que  fon  ufage  lông-tcmps  continué ,  peut  détruire  ,  de  même 
que  les  amers ,  le  ton  de  l'eftomac  &  de  tout  le  fyftéme. 

'I2i6.  On  peut  employer  les  ferrugineux  comme  toni- 


(a)  Les  amers  font  fimples  ou  combinés  ,  foit  avec  un  aroma- 
tique ,  loir  avec  une  matière  faline.  Ainiî  ,  !a  gentiane  eft  un  amer 
fimplc  :  l'écorce  d'orange  eft  un  amer  combiné  avec  un  aromati- 
que. Les  fleurs  de  c.im  «mille  contiennent  un  amer  joint  à  une 
matière  faline.  iv»  ;i  :  iî  ntû  pas  pollible  do  déterminer  en  quoi  ils 
diffèrent  rclâtivtment  à  leurs  elî'ecs.  Les  amers  liniplcs  femblent 
fiimul'^r  l'eftomac:  c.:r  quand  on  les  donne  dans  l'eau  chaude  ,  ils 
font  eméti,;ues  &  nicine  purg.itifs.  Mais  on  peut  dire  que  leurs 
effeti  font  alors  dus  au  rentiment  défagréable  qu'ils  excitent ,  en 
ce  que  leur  vertu  ftimuUratc  n'cft  nullement  démontrée.  Au  con- 
traire ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  agiftent  comme  toniques  & 
for^ifians.  Ceft  de-!à  que  dépend  la  vertu  du  quinquina,  qui  eft 
au2;nientée  par  fon  union  avec  les  aftnngens. 

L'on  a  recommandé  aufll  contre  la  foiblefie  d'cftomac,  la  racine 
de  Colombo  &  la  fève  de  S.  Ignace  ;  mais  on  ne  peut  continuer 
ces  remèdes  long-temps:  ils  font  toujours  nuifiblss  quand  on  les 
donne  à  grande  dofe  ;  &  le  dernier  même ,  qui  eft  l'amer  le  plus 
aiïii  que  nous  connoiftions  ,  eft  ft  pernicieux  ,  qu'on  doit  le  bannir 
de  la  pratique  de  médecine  :  ce  qui  prouve  (onibiea  les  a^ers 
approchent  des  poiious. 
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ifa.cs ,  fous  difFércntes  formes  (-7)  ,  &  en  donner  une  grande 
quantité  fans  danger.  On  les  a  fouvent  prefcrits  fous  la 
forme  d'eaux  minérales  ,  avec  un  fuccès  apparent.  Je  n'ofè 
cependant  déterminer  d'une  manière  pofuive  ,  û  cela  eft 
dû  au  fer  qui  entre  dans  la  compofition  de  ces  faux  ,  ou  à 
quelques  autres  circonftances  qui  accompagnent  leur  ufage  ; 
mais  la  dernière  opinion  me  paroît  la  plus  probable. 

1217.  Les  remèdes  qui  fortifient  l'eftomac  ,  en  agiffant 
fur  tout  le  corps ,  font  l'exercice  &  le  froid. 

Comme  l'exercice  fortifie  tout  le  corps ,  il  doit  également 
fortifier  l'eftomac  {h):  mais  il  le  fait  d'une  manière  parti- 
culière ,  en  favorifant  la  tranfpiration ,  &  en  excitant  l'action 
des  vaifTeaux  de  la  furface  du  corps ,  qui  ont  une  fympathie 
particulière  avec  les  fibres  mufculaires  de  l'eftomac  :  ceci 
explique  principalement  pourquoi  les  exercices  de  gefiarion  , 
qui  ne  font  pas  des  plus  puifians  pour  fortifier  le  fyftème , 
contribuent  cependant  beaucoup  à  fortifier  l'eftomac  ,  Se 
nous  en  avons  une  preuve  remarquable  dans  l:s  effets  de 
la  navigation.  Lorfque  l'on  veut  fortifier  le  fyilême  gé- 
néral ,  il  faut  éviter  la  fatigue  :  l'ufage  de  l'exercice  ài] 
corps  eft  ,  en  conféquence ,  douteux  ;  c'eft  peut-être  pour 
cette  raifon  que  l'on  a  fréquemment  obfervc  que  l'exercice 
du  cheval  étoit  un  des  moyens  les  plus  puifians  de  fortifier 
l'eftomac ,  &  de  guérir  la  dyfpepfie. 

121 8.  Le  fécond  remède  général  de  la  dyfpepfie,  eft  h 
froid  ,  que  l'on  peut  employer  de  deux  manières  différentes  : 


(<i)  Le  fer  ,  de  même  que  les  autres  fubftaoces  métalliques,  cft 
tonique;  on  peut  l'employer  fans  danger-,  mais  fa  vertu  tonique 
eft  foible  ,  &  il  n'a  nullement  la  puiffance  d'augmenter  les  fecré- 
tions  &  les  excrétions  ,  comme  Stahl  l'avoit  imaginé  ;  il  fortifie 
rcftom:ic.  Ses  diverfes  préparations  diffèrent  peu  en  efHcacité;  os 
doit  cependant ,  quand  on  le  peut ,  préférer  les  eaux  minérales 
où  le  fer  eft  contenu  fous  fa  forme  faline,  parce  que  diffout  dans 
l'eau,  il  agit  mieux  fur  l'eftomac.  Il  faut  aller  prentlre  ces  eaux 
à  leurs  fources,  parce  que  le  grand  a\r  &  l'exercice  contribuent 
beaucoup  à  en  augmenter  ^effi-^cité^ 

{b)  L'aétion  des  mufcles  fortifie  toutes  les  fibres  mufculaires. 
&  agit  même  fur  l'eftomac.  C'eft;  pourquoi  l'on  voit  rarcm  nt  ceux  À 

?:ui  travaillent  êîre  attaqués  de  .dyfpt.pfic.  La  promenade  à  l'air 
rais  eft  un  bon  exercice  quand  les  maladcj.  ne  font  pas  trop 
affoiblis  -,  celui  du  cheval  eft  un  fouverain  r  mède  ,  parce  qu'il 
occupe  l'cf^rit  &  diflïpe  les  idées  triftes  nai  tourm-'ntf^^nt  eom~ 
munément  ceux  qui  vont  en  voiture,  il  fa^it  cependant  éviter  d^ 
fe  livrer  3  cet  exercice  immédiatement  après  avoir  mangé,  pavQC» 
^u'il  trcuifctUtoii  la  digcftioa» 
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favoir  ,  en  expofant  le  malade  à  l'air  froid ,  ou  en  appli- 
quant <.le  l'eau  froide  fur  tout  fo;i  corps.  Il  eft  probable 
qu'il  eft  néceft"ai»-e  ,  pour  que  l'iiomme  confcrve  la  fanté , 
que  l'atmolphère  qui  l'environne  foit  conftnmment  à  un 
certain  degré  de  froid  beaucoup  au-deffous  de  celui  de  la 
température  de  fon  corps  même.  Ce  degré  de  froid  paroit 
fortifier  les  vaifîeaux  de  la  furface  du  corps ,  &  par  con- 
féquent  les  fibres  mufculaires  de  l'eftomac.  Mats  de  plus , 
J'on  fait  parfaitement  que  quand  l'exercice  du  corps  eft  {ufH- 
fant  pour  entretenir  une  détermination  vers  la  furface  ,  ca- 
pable d'empêcher  le  froid  de  produire  une  conftri(!^ion  totale 
des  pores,  un  certain  degré  de  froid  de  rarmofphère  ,  réuni 
k  un  tel  exercice  ,  augmente  la  tranfpirario/r.  On  ne  peut 
jouter  ,  d'après  l'appétit  vif  qui  furvient  c;.inmunément  dans 
ces  circonftances,  que  le  ton  de  l'eftomac  ne  foit  confidéra- 
blement  foriifié  par  l'aftion  d'un  pareil  froid.  C'eft  pourquoi 
l'air  froid ,  réuni  à  l'exercice ,  eft  un  des  plus  puilTans  toni- 
ques pour  l'eftomac  {a)  :  ceci  explique  pourquoi  l'exercice 
que  l'on  fait  dans  l'intérieur  des  maifons ,  eu  ('ans  des  voi- 
tures fermées ,  n'eft  pas  aufti  utile  pour  remplir  cette  indi- 
cation que  celui  que  l'on  fait  en  plein  air. 

1219,  On  peut  concevoir  d'après  le  même  raifonnement , 
que  l'ijpplication  de  l'eau  froid'.  ,  ou  le  bain  froid  (^) ,  doii 
être  \m  puiflant  moyen  de  frriitier  le  ton  de  l'eftomac  , 
parce  qu'il  agit  comme  tonique  fur  tout  le  fyftéme  en  gç- 


(a)  L'air  froid  forsifte  tout  le  fyftême  ,  excite  l'appétit,  & 
augmente  la  tranfpiratlon.  Les  chambres  chaudes,  ru  contraire, 
fuffi'.en'  pour  produire  la  <iyfpepfie.  On  doit  auffi  recommander 
les  boiffvjns  froides,  &  ne  permettre  de  boire  chaud  que  quand 
l'eftomac  cft  fujet  à  la  gaftrodynie  &i  aux  affct^ions  fpafmodiquci, 

(i)  Le  biin  froid  met  tout  le  corps  en  ?£iion,  &  fur-tout  le$ 
petits  vaiffeaux.  G'efl  pourquoi  ceux  qui  ufcnt  du  bain  froid  font 
moins  fujets  aux  maladies  qui  font  produites  par  la  tranfpiration 
fappriméc.  Oa  a  fréquemment  vu  des  perfonixes  fujettes  au  rhume 
recouvrer  par  le  bain  froid  la  force  des  petits  vaifXeaux,  de  mif 
nière  à  foutenir  impunément  les  yicifiitudes  du  fioid  &  du  chaud. 
Le  bain  froid,  de  même  que  les  autres  remèdes ,  doit  être  con- 
tinué long-temps-,  an  peut  en  faire  pfage  tome  l'année,  excepté 
l'hiver.  Les  perfonnes  grafles  peuvent  fe  baigner  tous  les  jours  , 
mais  celles  qui  font  maigres  ,  ne  fe  bai;;neront  que  deux  ou  trois 
fois  par  femjine.  II  faut  auffi  remarquer  que  quand  les  vifcères 
du  bas-ventre  font  fort  engorgés,  le  bain  froid,  loin  de  con- 
venir ,  augmente  les  fymptomes  de  dyfpepiîe ,  en  dcterrninanj^ 
i^ne  trop  grande  quaniiié  de  fang  vers  ces  pajctiÇS, 
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hêral ,  &  fpecialement  parce  qu'il  excite  en  même  temps 
l'adion  des  petits  vaiHeaux,  de  la  (urface  du  corps. 

1220.  Tels  font  les  remèdes  que  l'on  doit  employer 
pour  obtenir  la  cure  radicale  de  la  dyfpepfie  idiopathique. 
On  pourroit  peut-être  croire  que  je  devrois  aufli  parler 
dans  ce  chapitre  des  difFérens  cas  où  cette  maladie  eft  fym- 
pathique.  Mais  on  s'appercevra  facilement  que  cela  ne  peut 
fe  faire  convenablement  fans  traiter  de  toutes  les  maladies 
dont  la  dyfpepfie  eft  le  fymptome  :  ce  qui  feroit  déplacé 
ici.  Pai  déjà  rempli  cet  objet  en  partie ,  &  je  le  traiterai 
plus  complètement  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Il  peut 
être  en  même  temps  convenable  d'obferver  qu'il  eft  moins 
eftentiel  de  faire  des  diftinfiions  entre  la  dyfpepfie  idiopa- 
thique &  fymptomatique ,  qu'entre  beaucoup  d'autres  cas  de 
maladies  idiopathiques  &  fympathiques  :  car  les  différentes 
efpèces  de  dyfpepfie  fympathique  étant  dues  à  une  perte 
de  ton  dans  quelque  autre  partie  du  fyftême  ,  qui  de-là  fe 
communique  à  l'eftomac  ;  quand  le  ton  de  ce  vifcère  eft 
rétabli ,  il  peut  fe  communiquer  de  la  même  manière  à  la 
partie  primitivement  affe6lée  :  c'eft  pourquoi  les  remèdes  qui 
conviennent  dans  la  dyfpepfie  idiopathique ,  peuvent  fou- 
vent  jêtre  mis  en  ufage  utilement  dans  la  dyfpepfie- fym- 
pathique ,  &  font  même  fréquemment  ceux  que  l'on  emploie 
principalement  dans  ce  cas  (a). 

1221.  Il  me  refte  encore  à  expofcr  isi ,  pour  compléter 
cet  objet ,  comment  on  doit  pallier  quelques  autres  fymp- 
tomes  urgens ,  différens  de  ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Mais  je  penfe  qu'il  fuffit  de  dire  à  ce  fujet ,  que  les  fynip- 
tomes  qui  exigent  particulièrement  d'être  diflîpés  fur-le- 
champ  ,  font  la  flatulence  ,  la  chaleur  vers  la  région  du 
cœur ,  d'autres  efpèces  de  douleurs  dans  la  région  de  l'efto- 
mac ,  &  le  vomiftement. 

Les  dyfprjniques,  ou  ceux  dont  la  digeftion  fe  fait  diffi- 
cilement ,  fuppofcnt  communément  que  toute  leur  maladie 
confiftc  dans  la  flatulence.  Il  eft  évident  qu'ils  fe  trompent 
en  cela:  néanmoins,  quoique  la  Hatulence  ne  puifte  entiére- 
nïent  fe  guérir  qu'en  corrigeant  la  foibleffe  de  l'eftomac 
par  les  moyens  indiqués  ci-defTus  ,  la  difterfion  de  l'eftomac 
produite  par  les  vents  ,  peut  cependant  être  modérée  par 
Içs  remèdes  que  l'on  nomme  c^rnilnatifs ,  ou  par  les  mè- 

(a)  Ainfi ,  dans  !a  dyfpepfie  produite  par  la  goutte  rentrée 
i'OR  rççommç(g'4e  les  remccles  capable:^  de  tortifïer  l'eltomac. 
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^dicamens  qiii  font  fortir  des  vents  de  l'cftomac  :  tels  font 
les  dilférens  ancifpafmodiques  ,  dont  le  plus  efficace  eft 
Taether  vurioUque  (.2). 

On  peut  modérer  la  chaleur  que  reiïcnt  le  malade  vers 
la  région  du  cosiir  par  les  abforbans,  les  antifpafmodiques , 
ou  Us  adouciffans  (b). 

Les  autres  douleurs  de  l'eftomac  peuvent  quelquefois  être 
^odérées  par  les  carminatifs  ;  m.ais  l'on  obtiendra  cet  effet 
zvec  encore  plus  de  certitude  des  narcotiques  (c). 

Le  moyen  le  plus  efficace  de  guérir  le  vomilîement  efV 
de  donner  les  narcotiques  en  lavemens  {d). 


(c)  On  peut,  dans  ce  cas ,  donner  une  cuillerée  à  café  d'sethe'r 
iur  rieux  cuillerées  d'eau  :  mnis  fouvent  les  différentes  prépara- 
tions d*opium  calment  également  la  flatulence,  quand  elle  eft  l'effet 
du  fpafme.  Amfi  ,  on  p;iu  mêler  le  laudanum  avec  l'eau  de  menthe 
&  Tefprit  de  nitre  dulcifié  ,  ou  donner  l'opium  en  fubftance. 
Qutflqu^s  auteurs  ont  recommandé  la  teinture  de  caftoreum  6c 
raffri-fœttHa  ;  mais  il  paroit  cjue  l'on  doit  peu  compter  fur  leur 
«fficacite. 

(h)  Ces  remèdes  conviennent  particulièrement  lorfque  ce  fymp- 
tome  dépend  de  î'aciditc.  M.  Cullen  a  remarqué  que  l'extrait  de 
régliffe  produiroit  dans  ce  cas  de  très  bons  effets.  Cet  extrait  eft 
une  fui.ttince  mucHat^ineure  cfii  adoucit  la  toux  ;  parvenu  à  l'éfo- 
phage  &  au  carcli.J ,  il  défend  ces  parties  «le  l'acidité  &  la  modère. 
On  peut  l'unir  à  la  gomme  arabique  ,  qui  eft  auffi  très-nvanta- 
geufe  dans  la  cardialgie. 

Le  lait  eu  auflî  très-conven=ible  :  quoiqu'il  tende  à  l'acide  ,  il 
enveloppe  celui  qui  eft  déjà  forme ,  parce  que  les  parties  coagu- 
làbks  du  laie  attirent  les  acides.  Je  l'ai  fouvent  prefirit  avec 
fuccès  en  même  temps  que  le  quinquina,  dans  des  cas  de  car- 
dialgie acC0mp3?,née  dç  rapports  acides  &  de  vomiffemens  fré- 
«juens ,  conno  lesquels  on  avoir  employé  inutilement  tous  les 
autres  remèdes. 

(e)  Ces  douleurs  d'eftomac  conftituent  la  guftrodynie,  que  l'oa 

FiCUl  regarder  comme  une  affeifion  fpafmodique  ;  c'eft  pourquoi 
athir,  l'alka'i  volatil  6c  le  mufc,  font  les  remèdes  qui  y  con- 
viennent le  mieux.  On  a  encore  recommandé  un  remèda  oiX 
les  vertus  r^^rcotiques  &  ftimulantes  font  combinées  enfemble  ; 
ce  remède  eft  l'cau-de-vie  ,  qui  eft  un  puiffant  antifpafmodique  j 
mais  fon  uu^e  long-temps  continué,  afFoil}lit  conlidérablement 
le  toa  de  Tefiomac 

(d)  On  peut,  dan«  ce  cas,  donner  cinquante  gouttes  de  lau-. 
danum  en  lavement.  Si  on  le  fai^oit  prendre  par  la  bouche  ,  lo- 
malade  le  revotniroic ,  &  il  pourroit  même  augmenter  Us  ^'vi« 
feues. 
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CHAPITRE     III. 

Di  VJïypochondrh ,  ott  de.  taffeclton  hypochondrlaque  , 
communément  appelUe  vapeurs. 

1222.  Il  y  a  chez;  certaines  perfonnes  un  état  de  l'ame 
qui  fe  reconnoît  par  le  concours  des  circonftances  fuivantes  : 
une  langueur  ,  une  indifférence ,  ou  un  défaut  de  réfolution 
ou  d'aftivité  pour  toute  efpèce  d'entreprifes  ;  i\nc  dirpcfi- 
tiôn  au  férieux  ,  à  la  triftefle  &  à  la  timidité  ;  la  crainte 
que  tous  les  événemens  à  venir  ne  fe  terminent  malhei:- 
reufement  ou  de  la  manière  la  plus  fâcheufe  :  c'eft  pour- 
quoi les  foupçons  les  plus  légers  donnent  fouvent  lieu  dans 
ce  cas  de  redouter  un  mal  confidérable.  Ces  fortes  de  per- 
fonnes font  particulièrement  attentives  à  l'état  de  leur  fanté: 
le  moindre  changement  de  fenfation  qu'elles  éprouvent  dans 
leur  corps  fuffit  pour  les  occuper  férieufement  ;  &  toute 
fenfation  extraordinaire ,  quelquefois  la  plus  légère ,  leur  fait 
redouter  un  grand  danger ,  &  la  mort  même.  Leur  croyance 
&  leur  perfuafion  font  communément  des  plus  opiniâtres 
relativement  à  ces  fenfations  &  à  ces  craintes  {a). 


{a)  Cette  maladie  eft  toujours  réunie  à  la  dyfpepfie  :  les  Cymp» 
tomes  qui  conftttuent  fon  caraftère  particulier  ôc  qui  la  diftm- 
guent  de  la  dyfpepfie,  font  la  langueur,  la  trifteffe  &  la  crainte, 
dont  font  afFcftees  des  perfonnes  d'un  tempérament  mélancolique, 
fans  aucune  caufe  raifonnable.  N,  C. 

I!  y  a  dans  cette  mijladie  un  certain  état  du  corps ,  qui  répond 
à  un  état  particulier  de  l'efprit ,  en  raifon  de  leur  influence  mu- 
tuelle. L'état  du  crrps  produit  une  atonie  du  fenforium  qui  fait 
naître  la  lanç;ueur,  la  trifteffe  &  autres  effets  femblables.  L'on 
ne  peut  expliquer  comracr.t  cet  état  de  l'efprit  peut  erre  produit 
jar  un  tempérament  accompagné  de  fibres  fèchcs  rigides  &  de 
a  pléthore  veincufe  qui  s'obferve  chez  les  mélancoliques.  Néan- 
moins l'auteur  penfe  que  l'on  peut  faire  ufage  de  cet  état  du  fyftème 
pour  dillinguer  l.i  dyfpepfie  de  l'hypochondrie.  La  première  cft 
accompagnée  de  fibres  lâches  &  d'un  tempérament  fanguin  ;  la 
fecond«  commence  toujours  par  le  fenforium  commun  ;  la  dyf» 
)cpfie  n'en  eft  que  la  conféquence  :  c'eft  pourquoi  l'hypochondrie 
"e  termine  fouvent  par  la  mélancolie,  la  manie,  la  paralylie  , 
qui  annoncent  que  le  fenforium  commun  eft  affefté. 
M.  Cullcn  ne  reconnoit  qu'une  efpèce  d'hypochondrie  idiopa» 


l 
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1223.  Cet  état  de  l'efprit  conftituc  rhypochondrlafis  des 
auteurs.  Voyez   Linnai  genera  mor^orum  ,   gen.   j6  ;    Sagari 


thique ,  qui  eft  celle  que  Sauvages  dcfignc  p jr  l'épithète  de  mé- 
lancolique ,  dont  le  caradère  eft  à-peu-près  le  même  que  celui 
que  nous  avons  donné  plus  haut. 

Sauvages  admet  une  hypochondrie  qu'il  appelle  algida.  Ceux 
qui  en  font  atriqucs  fe  plaignent  non  feulement  d€  vents  ,  de 
conflipation  ,  ct'hémorrhoides  ,  de  foubrefauts  convulflts  aux  ap- 
p'oches  du  fommeil  ,  de  pulfations,  de  borborygmes  dans  les 
hypochondrcs ,  de  vertiges,  de  céph  ilalgie  ,  de  conftridion  de  la 
poitrine,  &,c.  ils  font,  en  outre,  affeftés  tant  l'été  que  l'hiver, 
d-'  catarrhe ,  &  d'un  froid  continuel ,  particulièrement  fenfible  à 
la  tête  ,  de  manière  qu'ils  font  obliges  de  fc  couvrir  l'été  comme 
l'hiver  ,  &  ils  ne  ceffent  d'éprouver  ce  fentimont  de  froid  que 
quand  il  furvient  une  fucur  légère  :  ils  font  fujets  à  des  Tueurs 
nocVurncs  qui  les  font  maigrir-,  les  douches  des  eaux  thermales 
augmentent  la  maladie  qui  efl:  très-rebelle.  Sauvages  dit  l'avoir 
vu  produite  par  l'excès  de  mercure  donné  à  contre- temps  ;  cette 
maladie  p^roit  être  une  complication  de  fymptomes  qu  font  l'effet 
de  l'épuifement  -,  mjis  M.  CuUen  avoue  qu'il  ne  fait  a  quel  genre 
la  rapporter. 

Frâtaflîni  admet  les  efpèces  fuivantes  d'hypochondrie  ,  que  M. 
Cullen  croit  avoir  été  imaginées  d'après  une  théorie  peu  cer- 
taine. 

1°.  L'hypochondrie  bilieufe.  Cette  efpèce  efl  la  plus  rare  de 
toutes,  &  efl  réunie  au  tempérament  bih-rux  :  le  malade  fe  plaint 
fréquemment  de  douleur  8c.  pefanteur  de  tète  ,  de  vertiges  ,  de 
tintement  d'oreilles,  de  difficulté  c!c  refpirer,  de  p;îlpitation  ,  de 
cioulevrs  des  membres  &  des  reins,  de  cardialgie  ,  de  colique 
fcilicufe  ,  de  gaftrcdynle,  d'amertume  de  la  bouche  &  de  confli- 
pation  :  fouvont  U  trifleilc  &  la  morolîté  augmentent  au  point 
de  rendre  le  malade  audacieux-,  il  devient  d'une  telle  pétulance» 
qu'il  ne  peut  rien  fupporter.  La  maigreur,  la  vélocité  du  pouls, 
la  chaleur  &  la  féchcreffe  de  la  peau  fe  rcuniiïcnt,  bientôt  aux 
fymptomes  précédens. 

i".  L'hypochondrie  fanguine,qui  eft  réunie  aux  fignes  de  plé- 
thore ,  &  qui  eft  l'effet  des  évacuations  habituelles  fupprimees 
ou  de  l'excès  de  nourriture.  Cette  efpèce  cft  également  rare. 

3"  L'hypoch(mv-lrie  pituiteufe.  Cette  efpèce  attacue  ceux  qui 
font  d'un  tempérament  froid  &  hun;ide  ,  dont  les  folides  font 
mois,  peu  élcftiqaes ,  le  fang  appiuvri,  !a  bile  peu  aiiive  ,  chez 
Icfquels  la  citculition  du  faa^  eft  knte  &  les  paflions  (ont  peu 
vives;  le  pouls  eft  m;">i  chez  ces  fortes  de  m dades  ,  la  chaleur 
cft  peu  confidérabie  et  le  fommeil  plus  long  :  ils  ont  moins  d'au- 
dace ,  6<  font  plus  fùtbles  de  corp^  6:  d'efprit-,  ils  font  facilement 
abattus  par  le  chagrin:  ce  qui  don.ie  lieu  aux  d.iffércns  fynip.tomes 
de  dyfpepfie  qu'ils  éprouvent. 

On  doit  rcgirder  comme  fymptomatiques  les  différentes  va-» 
riété"*  qu'offre  i'hypochondrie  quand  elle  eft  compliquée  avec 
l'hyftiricifme „  la  phtlvlie,  l'itfthuie,  la  pierre,  la  tymparvite. 
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fyllcma  fymptomaticum ,  clafle  xiij ,  2;cn.  v.  Le  même  état 
ie  nomme  communément  vapeurs.  Quoieriie  ce  terme  fbit 
fondé  fur  une  iauffe  théorie,  &  par  conléquent  impropre, 
je  demande  la  permiiïion  de  m'en  fervir  ici  un  moment , 
pour  un  motif  qu'il  fera  aifé  de  connoîire. 

1224.  Les  vapeurs  ou  l'état  de  l'efprit  dont  j'ai  donné  la 
defcription  plus  haut ,  ont ,  de  même  que  les  autres  états 
de  l'ame  ,  une  connexion  avec  un  certain  état  du  corps 
que  nous  devons  tâcher  de  connoître ,  afin  de  pouvoir  le 
traiter  comme  ime  maladie ,  par  le  fcccurs  de  la  médecine. 

1225.  Cependant  cet  état  an  corps  n'eft  pas  fort  aifé  à 
déterminer  :  car  l'on  peut  s'appercevoir  qu'il  vaiie  beau- 
coup dans  ces  différentes  occafions  ;  les  vapeurs  étant  quel- 
quefois combinées  avec  la  dyfpepfie  ,  d'autres  fois  avec 
l'affeftion  hyftérique  &  avec  la  mélancolie  ,  qui  font  des 
maladies  qui  paroiflent  dépendre  d'éiats  du  corps  trés-diffé- 
rens. 

1226.  Les  vapeurs  font  fréquemment  combinées  avec  la 
■dyfpepfie  ,  même  dans  des  circonftances  trcs-différentes  en 
apparence.  Je  defirerois  pouvoir  fpécialement  déterminer  ces 
différentes  circonftances  ;  j'obferverai  qu'il  y  en  a  évidem- 
ment deux  genres  différens  :  car  ,  premièrement ,  la  maladie 
attaque  les  jeunes  perfonnes  des  deux  fexes ,  qui  font  d'un 
tempérament  fanguin ,  &  dont  l'habitude  du  corps  eff  lâche 
&  flafque  ;  fecondemcnt ,  elle  fe  manifeffe  chez  les  per- 
fonnes des  deux  fexes  avancées  en  âge  ,  qui  font  d'un 
tempérament  mélancolique  ,  &  dont  l'habitude  du  corps  eâ 
ferme  &  rigide. 

1227.  Je  confi d'ère  ces  deux  différentes  combinaifons  de 
vapeurs  &  de  dyfpepfje  comme  deux  maladies  diftiné^es, 
que  l'on  doit  particuhérement  diflinguer  par  le  tempérament 
qui  domine  chez  ceux  qui  en  font  affedîés. 

La  dyfpepfie  exifte  fouvent  fans  les  vapeurs  chez  les  per- 
fonnes d'un  tempérament  fanguin  ;  &  quand  les  vapeurs 
fe  trouvent  réunies  à  la  dyfpepfie  chez  de  tels  tempéra- 
mens  ^  on  peut  les  confidérer ,  peut-être  toujours ,  comme 
un  fymptomc  de  l'affcdion  de  l'eftomac  ;  c'eft  pourquoi  je 
voudrois  conferver  encore ,  à  cette  combin;;ifon  de  dyf- 
pepfie ik  de  vapeurs  ,  le  nom  de  dyfpepfie ,  Sf  la  confi- 
dérer comme  conftituant  ftriétement  la  maladie  que  j'ai 
traitée  dans  le  chapitre  précédent. 

La  combinaifon  de  la  dyfpepfie  &  des  vapeurs  dans  les 
lempéraaiens  mélancoliques ,  de  jnéme  que  les  vapeurs  oq 
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la  tournure  d'efprit  particulière  à  ce  tempérament ,  c(u! 
refTemble  à  celle  que  j'ai  décrite  plus  haut  dans  1222,  font 
des  circonftnnces  effentielles  à  cette  maladie  :  mais  cette 
tournure  d'cfprit  fe  trouve  Ibuvent  jointe  à  un  petit  nombre 
de  fymptomes  de  dyfpepfie ,  ou  feulement  à  des  {'ymptames 
légers  ;  &  même ,  quand  ces  derniers  exiftent ,  ils  parolfTent 
être  plutôt  les  effets  du  tempérament  général ,  que  d'une 
aftcftion  primitive  ou  locale  de  l'eftomac  ;  je  cpnfidére  en 
confcquence  cette  combinaifon  comme  une  maladie  fort 
différente  de  la  première ,  &  je  voudrois  lui  appliquer  ftric- 
tement  la  dénomination  d'hypochondrie. 

1228.  Après  avoir  ainfi  indiqué  une  diftindïion  entre  la 
dyfpepfie  &  l'hypcchondrie ,  je  vais  préfentement ,  en  fai- 
fp.nt  ufage  de  ces  termes  dans  le  fens  ftride  dont  j'ai  parlé 
plus  haut ,  donner  quelques  obfervations  qui  pourront ,  à 
ce  que  je  crois  ,  éclaircir  ce  fujet ,  &  établir  plus  claire- 
ment &  plus  parfaitement  la  diftinétion  que  j'ai  propofée. 

1229.  La  dyfpepfie  fe  manifefte  fouvent  dans  les  pre- 
mières années  de  la  vie  ,  &  fréqueiument  elle  diminue 
beaucoup  à  mefure  que  l'âge  avance  ;  mais  l'affeftion  hypo- 
chondriaque  paroît  rarement  dans  la  jeuneffe  :  le  plus  com- 
munément elle  ne  fe  manifefle  que  dans  un  âge  plus  avancé  î 
&  ce  qui  eft  encore  plus  certain  ,  c'eft  que  ,  quand  elle 
exifte  une  foij ,  elle  augmente  toujours  à  mefure  que  Ton 
approche  de  la  vieilleffe. 

Ceci  paroît  être  particulièrement  éclairci ,  par  l'obferva- 
tion  des  changemens  qui  ont  coutume  de  furvenir  pendant 
le  cours  de  la  vie  dans  l'état  de  l'efprit.  Dans  la  jeuneffe, 
l'efprit  eft  gai,  actif,  inconfidéré  &  changeant;  mais  à  me- 
fure que  l'on  avance  en  âge ,  l'efprit  devient  par  degrés  plus 
férieux  ,  plus  lent ,  plus  circonfpeft  &  plus  ferme  ,  jufqu'à 
ce  qu'enfin  ,  dans  la  vieilleffe  ,  l'état  fombre  ,  timide  ,  mé- 
fiant &  opiniâtre  des  tempèramens  mélancoliques,  foit  plus 
parfaitement  czrzd.cnft\  Les  caufes  morales,  il  eft  vrai-, 
contribuent  beaucoup  à  ces  changemens  :  mais  il  eft  en  même 
temps  évident  que  le  tempérament  du  corps  détermine  ces 
caufes  morales  à  produire  leurs  effets  plutôt  ou  plus  tard , 
&  à  un  degré;  plus  ou  moins  confidérable.  Le  tempérament 
fanguin  retient  plus  long-temps  le  caractère  de  la  jeuneffe  ; 
le  tempérament  mélancolique ,  au  contraire  ,  amène  de 
meilleure  heure  les  manières  de  la  vieilleffe. 

1230.  Il  paroît  ,  d'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
Tètat  de  l'efprit  qui  accompagne  &  diftingue  fpèciakmeut: 


DE    L'HypôtHONDRîE.  303 

Tliypochondrie ,  eft  TefFet  de  cette  même  riguliîé  t'es  foli- 
des,  de  l'engourdiflement  de  la  puilïance  nervcufe,  &  de 
l'équilibre  particulier  entre  le  fyftéme  veineux  ik.  le  lyfténie 
artériel^  qui  fe  manireiîcnt  dans  un  âge  a%'aKcc  ,  &.  qui, 
dans  tous  les  temps  de  la  vie,  exift.^nt  plus  ou  nuoins  chez 
les  tempéramens  mélancoliques.  En  Coniequence  »_^â'il  y  a 
encore  quelque  chof<:  qui  reffcmble  à  cet  état  de  l'dprit 
dans  la  dyfpepfie  qui  lurvient  dans  la  jeuneiTe  ch<îâ  les 
tempéramens  fanguins  ,  &  clicz  ceux  dont  l'habiiude  du 
corps  eft  lâche ,  cela  doit  dépendre  d'un  état  diftérent  du 
corps,  &  probablement  de  l'état  foibis  &  mobile  de  la 
puift^ance  nerveule. 

1231.  On  voiv^  d'après  tout  Ce  que  je  viens  ds  dire, 
que  l'afTeiSion  fpaftnodique  domine  particulièrement  dans  la 
dyfpepfie  )  &  que  fouvent  l'affevSlion  de  l'cfprit  n'y  e^ifîs 
pas ,  ou  que  quand  elle  cxifte ,  elle  eft  prcfque  toujours  très- 
légère  :  dans  rhypochonJrie ,  au  contraire  ,  l'aftet.Aion  ds 
l'efprit  eft  plus  conftante  ,  Se  les  fymptomes  de  dyfpspfie, 
ou  les  affei'^ions  de  l'cftomac  ,  n'exiftent  fouvent  pas ,  ou 
font  très-légères. 

Je  penfe  que  TafTet^lion  de  l'efprit  eft  communément  dif- 
férente dans  les  deux  maladies.  Dans  la  dyfpepfiô  ,  il  nV 
&  fouvent  qu'une  efpèce  de  langueur  &  de  timidité  qui  w 
diftipe  facilement  ;  dans  l'hypochondrie  ,  au  contraire ,  il  y 
B  généralement  une  crainte  relativement  aux  événemens  à 
Venir  ^  qui  ne  roule  que  fur  des  objets  très-fàchsux  Ck  que 
rien  ne  peut  détruire.  * 

Ces  deux  maladies  fe  diftingucnt  encore  par  quelques 
autres  circonftances.  La  dyfpepfie ,  comme  je  l'ai  dit ,  efî 
fouvent  une  atîe3:ion  fymptomatique  :  mais  l'hypochondrie 
eft  peut-être  toujours  une  maladie  primitive  &  idiopatliique. 

Comme  la  roiblcfte  peut  être  produire  par  un  grand 
ïiombre  de  caufes  différentes ,  la  dyfpepfie  cft  une  maladie 
fréquente  ;  l'hypochondriàfis  ,  an  contraire  ,  qui  dépend 
d'un  tempérament  particulier  ,  eft  plus  rares 

1232.  Après  avoir  ainfi  teiîté  de  diftinguer  les  deux  ma- 
ladies ,  ]e  penfe  qu'il  fera  aifé  de  connoîrre  la  natut'i*  prtr- 
tiailière  &  la  caufe  prochaine  de  Xhypocnondrk ;  je  vais, 
en  conféquence ,  parler  du  traitement  qui  lui  convîtîr.t. 

Les  affeilioiis  du  corps ,  &  en  particulier  de  i'âftomaç  , 
étant  ici  les  mêmes  que  dans  le  cas  de  dyfpepftc  ,  on  pour- 
roit  fuppofcr  que  la  m6tl;o.lc  curative  devroit  auftî  crr^  la 
même  ;  c'eft  pourquoi  Ton  a  admis  pen  de  diilinfUon  dan» 
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la  pratique   (a):  mais  je  fuis  perfuaclé  qu'il  cft  fouvent 
nécefiairc  de  la  varier. 

1233.  On  peut  être  fondé  à  fuivre  ici  la  même  indica- 
tion préfcrvative  (/>),  qui  a  été  établie  la  première  dans 
la  cure  de  la  dyfperfie  (120a);  rrais  je  ne  puis  traiter 
ce  fujet^iufTi  clairement  ou  aufli  complètement  que  je  le 
defîrerois  ,  parce  que  je  n'ai  pas  encore  eu  afTez  d'occa- 
fions  de  faire  les  ohftrvations  o^lc  je  crois  néce/Taires  pour 
déterminer  quelles  font  les  caufcs  éloignées  de  l'hypo- 
chont'rie  ;  &  je  ne  puis  guère  faii'e  ufagc  des  cbfervarions 
des  autres  médecins  ,  qui  n'ont  que  rarement  eu  jamais 
admis  de  diUint^ion  ertre  les  deux  maladies.  îl  cft  vrai 
que  ce  que  Ton  a  dit  relativement  aux  caufes  éloignées  de 
la  mélancolie ,  pourra  fouvent  s'appliquer  à  l'hypochondrie 
dont  je  parle  ici  ;  mais  l'objet  de  la  première  a  été  telle- 
ment enveloppé  d'une  théorie  douteuie,  que  je  trouve  qu'il 
eft  difficile  de  choifir  les  faits  qui  pourroient  proprement 
&  flriftement  s'appliquer  à  la  dernière.  C'eft  pourquoi  je 
remets  à  traiter  ce  fiijet  dans  une  autre  occafion  ;  néan- 

(a)  Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  traité  ,  fous  le  nom  d'afFec* 
tion  hypochondriaque  ,  les  fympromes  qui  pvoduifent  les  em- 
barras du  fydeme  de  la  veine  porte  ,  ou  les  obftrudiions  des 
vifcères  du  bas  ventre.  Ils  ont ,  en  conféquence  ,  infifté  princi- 
palement fur  les  laxatifs  &  les  apéritifs,  &  n'ont  pas  fait  atten- 
tion à  l'état  particulier  de  l'ame. 

Le  flux  hemorrhoidal,  les  dejedlions  atrabilaires,  les  fueurs  , 
le  retour  des  accès  de  goutte ,  les  varices  ont  quelquefois  guéri 
l'hypochondrie  fymproniatique  -,  mais  ces  évacuations  foat  très- 
rarement  utiles  dans  celle  qui  eft  idiopathique  -,  l'on  doit  fe  con- 
duire en  confcqiicnce  dans  le  traitement  de  cette  maladie  ,  61 
compter  peu  fur  les  évacuans. 

(  h)  Cette  indication  confifte  particulièrement  à  éviter  les  caufes 
éloignées.  L'on  tâchera  fur-tout  de  difiîner  l'eforit ,  &  l'on  recom- 
mandera un  exercice  très-modéré  ;  car  ,  s'il  en.  pert;  trop  loin  ,  il 
peut  irriter  &  devenir  en  conféque.  ce  très-pernicieux.  On  a  re- 
marqué que  perfonne  ne  fouffroit  plus  de  l'hypochondrie  que  les 
pauvres  ,  quand  ils  en  étoier.t  atTeftés,  parce  que  leurs  travaux  les 
irritent*,  &rindolence  rend  communément  les  mc-kncoliqucs  moins 
fujets  à  cette  maladie,  fur-tout  quand  ils  s'abftieAinent  des  caufes 
éloignées,  relies  que  les  narcotiques,  le  thé  ,  l'eau-de-vie,  l'excès 
de  venus,  &  les  nourritures  abondantes  :  caf  toutes  ces  caufes  aug- 
mentent l'état  d'ent^ourdilïement  qui  exifte  dans  cette  maladie. 

Le  froid  &  l'humidité  aggravent  l'hypochondrie  :  quoiqu'il  ne 
paroiffe  pas  y  avoir  dans  cette  maladie  de  perte  de  ton  dé\  petits 
vaiffeaux ,  leshabitans  du  nord  fe  trouvent  foulages  en  palTant  dans 
les  régions  méridionales.  Cependant  la  rigidité  des  fihres  y  rend 
J'hypoçhondiiacifrae  plus  cçmmun  que  dins  les  pays  du  nord. 

jnoins 
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inoîns  je  fiiis  perfuadé  que  ce  que  j'ai  dit  fur  la  nature  de  la 
maladie ,  &  que  les  remarques  que  j'aurai  occafion  de  faire 
en  examinaîU la  méthode  curative,  pouiTont  fuppléer,  ju{^ 
qu'à  un  certain  point,  à  ce  que  j'ai  omis  relativement  aux 
caufes  éloignées. 

1234.  La  féconde  indication  que  j'ai  (^)  admife  pour  la 
cjare  de  la  dyfpepfie  (1201)  peut  être  encore  placée  con- 
venablement ici  ;  mais  elle  exige  auffi  quelque  diflindlion 
dans  ion  exécution. 

1235.  L'anorexie  &  l'amas  de  crudités  dans  Teftomac,  ne 
fe  rencontrent  pas  aufll  communément  dans  l'hypochondrie 
que  dans  la  dyipepfie;  d'eu,  pourquoi  le  vomiffcment  (1204) 
n'eft  pas  aufli  fouvent  néceffaire  dans  la  première  maladie, 
que  dans  la  dernière   (F), 

1236.  Le  fymptome  d'excès  d'acidité  qui  eu  produit 
par  l'évacuation  lente  des  m.atières  contenues  dans  l'eftomac 
chez  les  tempéramens  mélancoliques ,  eft  fouvent  porté  à 
un  degré  très-confidérable  dans  l'hypochondrie  ;  on  doit 
donc  le  prévenir  Si  le  corriger  avec  le  plus  grand  foin ,  pour 
la  raifon  indiquée  dans  1205.  C'eft  pourquoi  les  différens 
alkalis ,  &  les  autres  moyens  de  prévenir  l'acidité ,  doivent  être 
mis  en  ufage  dans  l'I^ypochondrie  avec  les  mêmes  attentions 
&  les  mêmes  confidêratlons  que  dans  1 206  &  fuivans  :  il 
faut  néanmoins  ajouter  que  la  manière  d'exciter  l'aftion  de 
l'eilomac  ,  dont  il  eft  queftion  dans  le  paragraphe  cité  ,  doit 
être  entendue  un  peu  différemment ,  comme  je  l'expliquerai 
par  la  fuite. 

1237.  La  conftipation  qui  accompagne  très-conftamment 
Thypochondrie ,  communément  même  à  un  degré  confi- 
dérable  ,  y  eft  aufli  nuifible  que  dans  la  dyfpepfie.  On  peut  y 
renié'.lier  par  les  mêmes  moyens  (c)  ,  tant  dans  le  premier 


(a)  Cette  indication  confifte  à  éloigner  les  fymptomes  particu- 
liers ,  &  à  aider  la  digertion. 

(A)  On  peut  ajouter  que  rhj^pochondrie  dépendant  principale- 
ment de  l'afieÛion  du  fenforium  commun  ,  les  vomitifs  ne  doivent 
pas  y  être  aufli  utiles  que  dans  la  dyfpepfie.  Celt  faute  d'avoir  éta- 
bli une  dillinftion  convenable  entre  ces  deux  maladies  ,  ou  d'après 
luie  fauiïe  théorie,  que  quelques  auteurs,  pcrluadés  que  le  foyer  de 
l'afFeclion  hypochondriaque  ref.doit  dans  l'eflorrinc  ,  ont  pretenda 
<jue  le  vomitif  ctoit  lepriucip;il  remède  que  l'on  devoir  employer. 

(c)  Quand  il  n'y  pas  encore  de  marques  d'acidité  dans  l'cllo- 
roac,on  peut  tenir  le  ventre  libre  p^r  l'ufdge  des  fruits âcefcens 
Î5i;;ii  nurs,  <;ui  uuifcn:  daiiï  la  dyf^îepfis  3  caufe  d^  là  pert;  da  toa 
Toiuc  Ih  '  V 
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cas  qiie  dans  le  fécond ,  &  on  doit  les  employer  avec  les 
mêmes  reftridions  que  dans  1210. 

1238.  Ceft  fpécialement  à  l'égard  de  la  troifième  indica- 
tion que  (c)  j'ai  établie  pour  la  cure  de  la  dyfpepfie  (1201)  , 
qu'il  faut  admettre  une  différence  dans  la  pratique  pour  la 
guérifon  de  l'hypochondrie  ,  &  fouvent  fuivre  une  mé- 
thode directement  oppofée  à  celle  qui  convient  dans  le  cas 
de  dyfpepfie. 

1239.  Les  principaux  remèdes  de  la  dyfpepfie  font  les 
toniques ,  qui  ne  me  paroiffent  ni  néceiîaires  ni  fûrs  {b)  dans 
rhypochor.dric  ;  car  il  n'y  a  pas  dans  cette  dernière  de 
perte  de  ton  ,  mais  un  défaut  d'aâivité  auquel  il  faut  remé- 
dier. 

Les  eaux  minérales  ferrugineufes  ont  été  communément 
employées  dans  l'hypochondrie  ,  &  ont  eu  un  fuccès  appa- 
rent ;  mais  ce  fuccès  doit  probablement  être  attribué  à  lagré- 
ment  &  à  l'exercice  qui  accompagnent  ordinairement  l'ufage 
de  ces  eaux  ,  plutôt  qu'à  la  vertu  tonique  de  la  petite  quan- 
tité de  fer  qu'elles  contiennent.  Il  eft  pofTible  cependant  que 
l'eau  minérale ,  en  favorifant  les  excrétions  ,  contribue  à 
modérer  la  maladie. 

1240.  Le  bain  froid  eft  fouvent  fouveraincment  utile  aux 
dyfpeptiques ,  &  il  femble  que  ,  comme  ftimulant  général , 
il  peut  être  aufiTi  quelquefois  utile  aux  hypochondriaques  ; . 
mais  cela  n'arrive  pas  communément  (c)  :  au  contraire ,  le 
bain  chaud  ,  qui  eft  nuifible  aux  dyfpeptiques  ,  eft  fouvent 
très-avantageux  aux   hypochondriaques. 


&  de  l'excès  d'acidité  qui  entretiennent  la  maladie.  Les  Tels  neutres 
conviennent  comme  laxatifs  Le  tartre  foluble  eft  très-utile  dans 
l'hypochondrie  Sf  la  manie.  Les  relâchans,  l'eau  tiède,  le  pctir- 
]ait ,  les  décoftions  d'orge  &  tous  les  remèdes  capables  de  modérer 
la  fenfibilité  &  de  détruire  le  fpai'me  ,  font  très-utiles  dans  l'iifiec- 
tion  hypochondriaque-,  mais  leur  ufage  demande  à  être  long-temps 
continué. 

(a)  Cette  indication  cft  de  fortifier  le  ton  de  l'eftomac. 

{b)  Les  ftiniulans  qui  n'agiflent  que  fur  l'ellomac  font  trèf-peu 
utiles  clans  l'hypoclionilrie  ,&  n'ont  même  d'efFet  qu'autant  qu'ils 
ftimulentle  fcnlcrium.  Lcs.im;.rs&  les  ferrugineux  ne  conviennetit 
que  pour  prévenir  quelques  fymptomes  de  relâchement-,  mais  ils 
font  en  général  nuiliblei,  parce  qu'ils  peuvent  augmenter  la  rigi- 
dité des  fibres. 

(c)  Les  bjins  froids  nuifcnt  toujours  dans  l'hypochondrie  ,  quand 
on  en  faitconftamment  ufa^e,  parce  qu'ils  augmentent  la  rigidité  des 
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1241.  Une  autre  preuve  de  la  nécefîlté  d'admettre  une 
pratique  oppofée  dans  les  deux  maladies ,  &  qui  éclaircit  leur 
natu^  refpedive ,  c*eft  que  l'ufage  du  thé  &  du  café  ,  toujours 
nuifible  aux  dyfpeptiques ,  eft  communément  fort  utile  aux 
hypochondriaques. 

1 242.  L'exercice,  en  fortifiant  le  fyftême ,  produit  le  même 
effet  fur  l'eftomac  ;  c'eft  fpécialement  parce  qu'il  augmente 
la  tranfpiration  qu'il  ranime  l'adion  de  l'eftomac ,  &  il  eft 
pour  cette  raifon  un  des  remèdes  les  plus  utiles  dans  la  dyf- 
pepfie  j  mais  de  plus ,  il  eft  également  utile  dans  l'hypo- 
chondrie,  parce  que ,  en  augmentant  la  tranfpiration  [a)  ,  il 
excite  l'aifiivité  de  l'eftomac  ;  néanmoins ,  dans  le  dernier 
cas ,  il  eft  encore  plus  utile  ,  comme  je  vais  l'expliquer  ,  par 
l'effet  qu'il  produit  fur  l'ame  ,  que  par  fon  a6tion  fur  le 
corps. 

1243.  Il  eft  à  propos  de  confidérer  maintenant  l'article  le 

f)lus  important  de  la  pratique  dans  cette  maladie;  favoir, 
e  traitement  qui  convient  a  l'efprit ,  dont  l'afîeéHon  accom- 
pagne quelquefois  la  dyfpepfie  ,  mais  conftltue  toujours  par- 
ticulièrement la  circonftance  principale  de  l'hypochondrie. 
Ce  que  je  vais  propofer  ici,  peut  s'appliquer  aux  deux 
maladies  ;  mais  j'aurai  plus  conftammment  l'hypochondrie  ca 
vue. 

1244.  L'art  de  diriger  l'efprit,  chez  les  hypochondria- 
ques, eft  fouvent  délicat  &  difficile.  L'intime  perfuafton 
qui  domine  généralement  chez  ces  fortes  de  malades ,  ne 
permet  pas  de  traiter  leurs  fenfations  comme  imaginaires  ,  ni 
de  confidérer  leurs  craintes  comme  dépourvues  de  fonde- 
ment ,  quoique  le  médecin  en  foit  perfuadé  à  l'égard  des 
unes  &  des  autres.  C'eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  avoir  re- 
cours à  la  raillerie  ou  au  raifonnement  vis-à-vis  de  ces  fortes 
de  malades. 

C'eft  ,  dit-on  ,  l'ufage  des  hypochondriaques  de  changer 
fréquemment  de  médecin  ;  &  en  effet ,  ils  le  font  fouvent 
OOnféquemment  :  car  on  ne  peut  pas  fuppofer  qu'un  méde- 
cin qui  ne  reconnoît  pas  la  réalité  de  la  maladie  ,  prenne 
baaucoup  de  peines  pour  la  guérir ,  ou  pour  écarter  le  dan- 
ger qu'il  ne  craint  nullement. 
\    

{a)  Sanftoriiis  a  obfervé  que  la  rranfpirntion  Tupprimée  con* 
tribaoit  beaucoup  à  l'abattement  de  l'efprit  •,  c'efl  poiirquoi  l'exer- 
cice TTiodér>j  eft  utile  aux  hypochondriaques  ,  en  augmentant  la 
tranf^itaîion, 

V  a 
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S'il  eft  jamais  permis  de  donner  quelque  remède  innocent 
pour  plaire  [au  malade  ,  il  iemble  que  c'efl  dans  le  traite- 
ment des  hypochondriaques ,  qui,  ne  s'occupant  que  des 
moyens  de  trouver  du  foulagement,  font  fous  de  médica- 
niens;  &  qui,  quoique  fouvent  trompés  dans  leurs  efpé- 
rances  ,  prennent  cependant  encore  tout  remède  nouveau 
qu'on  leur  propofe. 

1245.  Il  eu  de  la  nature  de  l'homme  de  fe  laiffer  aller  à 
toutes  les  émotions  aftuelles  (a);  en  conféquence  ,  l'hypo- 
chondriaque  chérit  fes  craintes  ,  & ,  attentif  à,  la  moindre 
fenfation ,  il  trouve  dans  des  bagatelles  auffi  légères  que 
l'air ,  de  quoi  confirmer  fortement  fes  craintes.  La  cure  con- 
fiée donc  particulièrement  à  interrompre  l'attention  du  ma- 
lade ,  ou  à  la  porter  fur  d'autres  objets  que  ceux  qui  l'oc- 
CLipent. 

1 246.  Quelque  averfion  que  les  hypochondriaques  para- 
roifl'ent  avoir  pour  toute  efpèce  d'application  ,  il  n'y  a  rien 
de  plus  pernicieux  pour  eux  que  l'oifiveté  abfolue  ,  ou  le 
défaut  d'une  occupation  vive  quelconque.  Si  nous  voyons 
aujourd'hui  un  fi  grand  nombre  d'exemples  d'hypochondria- 
cifme ,  on  doit  l'attribuer  à  l'opulence  ,  qui  permet  de  mener 
une  vie  indolente ,  &  qui  ne  conduit  qu'à  la  recherche  d'amu- 
femens  pafî'agers  &  incapables  de  fatisfaire ,  ou  de  plaifirs 
qui  ne  font  qu'épuifer. 

On  doit  toujours  permettre  aux  hypochondriaques  de 
s'occuper,  &  même  de  perfévérer  dans  des  occupations  con- 
venables aux  circonflances  &  à  la  fituation  où  ils  fe  trou- 
vent dans  la  vie,  pourvu  que  ces  occupations  n'entraînent 
avec  elles  ni  émotion ,  ni  inquiétude  ,  ni  fatigue.  Mais 
il  faut  nécefTaircment  éloigner  ces  fortes  de  malades  des 
affaires  dont  peut  dépendre  la  fortune,  en  ce  qu'elles  font 
twujours  des  objets  d'inquiétude  pour  lés  mélancoliques  , 
fur-tout  lorfqu'elles  font  de  nature  à  pouvoir  être  interrom- 
pues accidentellement ,  à  être  fujettes  à  des  contre-temps  & 
à   manquer. 

1247.  L'hypochondriaque  qui  ,par  les  circonftances  ou 
rhabitude,  ne  fe  trouve  pas  néceffairement   engagé  dans 


(a)  L'on  peut  dire  en  général  que  nous  fommes  trop  portés  à 
écouter  nos  paflions,  &  leur  appliquer  ce  qu'on  a  dit  de  l'hydropi- 
ûe  ,  cnfcit  indul^ens ,  fibi  durus  hydrofs^ 


DE    l'HyPOCHONDRIE,  30f 

îes  affaires ,  doit  être  détourné  de  l'attention  qu'il  apporte 
à  font  état ,  par  quelque  amufement. 

Les  différens  genres  de  divertilTemens  de  la  campagne, & 
la  chaffe ,  qui  exigent  d'être  fuivis  avec  quelque  ardeur  ,  & 
qui  font  accompagnés  d'exercice  ,  doivent  être  mis  au  rang 
des  amufemens  les  plus  utiles  ,  pourvu  qu  ih  ne  foient  pas 
jrop  violens. 

Tous  les  amufemens  qui  fe  prennent  en  plein  air ,  qui 
font  joints  à  un  exercice  modéré  ,  &  qui  exigent  quelque 
dextérité,  font  généralement  utiles. 

Dans  l'intérieur  de  la  maifon  ,  on  retirera  toujours  beau- 
coup d'avantage  d'une  compagnie  qui  attirera  l'attention ,  à 
laquelle  le  malade  fe  prêtera  avec  plaifir  ,  &  qui  en  même 
temps  fera  gaie. 

On  peut  fouvent  permettre  les  jeux  qui  exigent  quelque 
adrefle ,  &où  l'enjeu  n'eftpas  un  objet  fort  inquiétant,  pourvu 
qu'ils  ne  foient  pas  prolongés  trop  long-temps. 

Néanmoins  chez  les  dyfpeptiques  qui  font  fujets  à  éprou- 
ver des  émotions  fubites  &  confidérables ,  le  jeu  eft  dange- 
reux f  &  continué  long-temps ,  avec  les  veilles ,  il  affoi- 
blit  confidérablement.  Mais  chez  les  mélancoliques ,  qui 
communément  excellent  en  adreife ,  &  qui  font  moins  fuf- 
ceptibles  d'émotions  violentes ,  on  peut  permettre  plus  faci- 
lement le  jeu  ;  &  c'efl;  fouvent  l'unique  amufement  qui  puiffe 
leur  plaire. 

La  mufique  eft  un  amufement  dangereux  pour  une  oreille 
délicate^  parce  que  la  longue  attention  qu'on  y  apporte  eft 
trèe-fatigante. 

1248.  Il  arrive  fréquemment  que  Tes  hypochondriaques 
rejettent  les  amufemens  de  toute  efpêce  ;  &  dans  ce  cas , 
les  moyens  méchaniques  d'interrompre  leurs  penfées ,  font 
les  remèdes  auxquels  il  faut  recourir. 

On  trouve  un  remède  de  ce  genre  dans  un  exercice 
yif ,  qui  demande  à  être  dirigé  avec  quelque  attention. 

La  promenade  eft  rarement  de  ce  genre  ;  elle  a  cependant 
été  quelquefois  utile,  en  fat isfaifantl'cfp rit  inquiet  des  hy-? 
pochondriaques. 

L'interruption  des  penfées,  néceftaire  dans  cette  maladie  , 
ne  peut  mieux  s'obtenir  qu'en  montant  à  cheval ,  ou  eu 
cojjduifant  une  voitiu'e,  de  quelque  efpèce  qu'elle  foit. 

La  navigation  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  dans  un  bateau 
découvert ,"  qui  excite  un  peu  d'attention ,  eô  très-pct» 
utile. 
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L'exercice  dans  une  voiture  douce ,  que  le  voyageur  ne 
s'occupe  pas  de  diriger ,  eft  peu  avantageux  ,  à  moins  que 
ce  ne  foit  dans  des  chemins  raboteux ,  ou  que  la  voiture  ne 
foit  tirée  avec  beaucoup  de  vîtefle  ,  &  que  cet  exercice  ne 
foit  long-temps  continué. 

1 249.  A  quelque  genre  d'exercice  que  Ton  ait  recours , 
il  n'y  en  aura  jamais  de  plus  efficace  que  les  voyages  ;  car 
c'eft ,  premièrement ,  un  moyen  de  fouftraire  le  'malade  à 
beaucoup  d'objets  difgracieux  &  chagrinans  qui  pourroient 
{q  préfenter  à  fa  vue  chez  lui  ;  fecondement ,  cela  l'engage 
dans  un  exercice  plus  conftant  &  plus  confidérable  que  celui 
qu'il  fait  communément  en  prenant  l'air  dans  les  environs 
de  l'endroit  qu'il  habite  ;  &  en  dernier  lieu  ,  un  pareil  exer- 
cice offre  conftamment  de  nouveaux  objets  qui  attirent  l'at- 
tention du  malade.  , 

1250.  J'ai  placé  la  chlorofe  immédiatement  après  l'hy- 
pochondriafis  ,  dans  mon  fyftême  de  nofologie  ,  parce  que 
je  penfois  alors  que  l'on  pouvoir  confidérer  cette  maladie 
comme  un  genre  qui  comprenoit  ,  outre  la  chlorofe  pro- 
duite par  l'amenorrhsea ,  quelques  efpèces  de  cachexie  : 
mais  comme  je  ne  vois  pas  que  cela  foit  bien  fondé  ,  &  que 
je  ne  puis  diftinftement  indiquer  aucune  maladie  qui  pui(fe 
s'y  rapporter  ,  je  ne  traiterai  pas  ici  de  la  chlorofe  comme 
d'un  genre  particulier  (a) ,  elle  eft  fréquemment  le  fymptome 


(a)  La  chlorofe  ne  conftitue  pas  réellement  un  genre  particu- 
lier de  maladie;  mais  elle  eft  un  fymptome  commun  de  l'aménor- 
rhée &  de  quelques  autres  maladies  ;  je  crois  cependant  néceffaire 
d'en  dire  ici  un  mot. 

De  la  chlorofe, 

La  chlorofe  eft  caraftérifée  par  la  dyfpepfie  ,  Ou  le  defir  de  chofes 
dont  on  ne  fait  pas  ufage  pour  aliment  -,  la  peau  eft  paie  ou  déco- 
lorée :  les  veines  font  moins  pleines  que  de  coutume  -,  tout  le  corps 
cft  bouffi  &  molla'^Te  :  à  ce*!  fymptome^  fe  joignent  la  foibleffe,  la 
palpitation,  la  rétention  des  régies.  N.  C.  Genre  xlvii. 

M.  Cullen  av©it  confîdéré ,  dans  les  premières  éditions  de  fa  Nofo- 
logie ,  la  c'nlorofe  comme  un  genre  de  maladie  qui  accompagnoit 
fréquemment  la  rétention  des  réglés  ,  &  qui  pouvoir  exifter  quel- 
quefois,  quoique  les  règles  paruffent  régulièrement:  ill'avoit  en 
conféquence  regardée  comme  une  efpèce  de  cachexie  particulière 
aufcxe  féminin.  Mais  depuis  il  a  témoigné  qu'il  doutoit  beaucoup 
que  l'on  pût  mettre  fous  le  titre  de  chlorofe  ,  une  efpèce  quelcon- 
que de  cachexie;  &  il  eft  porté  à  croire  qu'il  n'exifte  de  vraie  chlo- 
rofe que  celle  qui  ^ccompa^ne  la  rétention  des  règles  Ôc  qui  ea  eft 
le  fymptome. 
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«le  l'aménorrhée  ;  mais  confidérée  fous  ce  point  de  vue  ,  j'ai 


11  faut  obferver  qu'il  paroîty  avoir  dans  cette  maladie  un  défaut 
des  globules  rouges  du  lang,  &  même  d'une  quantité  convenable 
de  lymphe  coagulable  -,  c'eft  pourquoi  les  parties  les  plus  fluides  du 
fang  fe  feparent  facilement  &  donnent  lieu  a  l'anafarque. 

On  ne  peut  attribuer  la  chlorofe  à  l'eftomac  ou  au  canal  alimen- 
taire, parce  quelle  n'eft  pas  précédé  du  défaut  d'appétit.  Elle  pa- 
roîtexiftcr  dans  lesvifcères  qui  fervent  à  la  préparation  du  chyle  > 
?nais  l'affedion  de  ces  derniers  dépend  de  l'état  de  l'utérus. 

M.  Cullen  n'admet  qu'une  feule  efpèce  véritable  de  chlorofe  qui 
2fFe£le  les  vierges,  &  que  l'on  nomme  vulgairement fa/^f  couleurs 
des  filles ,  en  raifon  de  la  couleur  de  la  peau  :  lorfque  la  maladie 
eft  confidcrable  &  invétérée,  la  peau  devient  jaune  ,  mais  les 
yeux  font  très-blancs,  ce  qui  la  diftingue  de  la  jaûniffe.  On  peut 
joindre  aux  fignes  énoncés  plus  haut,  la  petiteffe  &  la  fréquence 
du  pouls ,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  maladie  le  nom  de  fièvre  blan- 
che. Celles  qui  en  font  affectées  refpirent  difficilement,  fur-tout 
lorfqu'elîes  veulent  monter-,  elles  font  triftes,  aiment  la  folitude 
&  la  viefédentaire. 

On  doit  regarder  comme  une  variété  de  cette  efpèce, la  chlo- 
rofe qui  affecte  les  ieuncs  perfonnes  d'un  tempérament  mélanco- 
lique épnfcs  d'amour  :  une  mélancolie  confidérable  ,  î'amaur  de  la 
folitude  ,  une  trifteffe  continuelle  caraftérifent  cette  affeftion-,  les 
malades  font  d'ailleurs  occupées  fans  ceffe  de  l'objet  de  leurs  delîrs. 
La  fuppreffion  des  règles  fuccède  dans  ce  cas  plus  communément 
à  la  chlorofe  ,  qu'elle  ne  la  précède. 

Les  autres  efpèces  de  chlorofes  fauffes  ,  ou  les  changemens 
de  la  peau  dont  parle  Sauvages ,  font  fymptomatiques  ;  telles 
font, 

1°.  Les  pâles  couleurs  qui  affeftent  les  femmes  qui  ont  paflë 
quarante  ans  ,  dont  les  règles  coulent  trop  abondamment ,  ou  vien- 
nent difficilement.  Cette  maladie  eft  très-difficile  a  guérir  »  &  ne 
cefl"e  que  quand  le  temps  où  les  règles  doivent  difparoître  natu- 
rellement eft  arrivé. 

2".  La  cholorofe  des  femmes  groffes  qui  s'obferve  pendant  les 
trois  premiers  mois  de  la  groffeffo  ,  dans  laquelle  les  malades  défi- 
rent des  chofes  abfurdes ,  6c  ont  de  la  répugnance  pour  les  alimens 
ordinal' es.  Dans  cette  maladie  l'efprit  eft  foible,  &  la  trifteffe  va 
quelquefois  jufqu'à  la  folie. 

3°.  La  chlorofe  vcrmineufe ,  qui  eft  entretenue  par  la  préfence 
d'une  glande  quantité  de  vers  dans  1er,  premières  voie. 

4°.  La  chlorofe  des  enfans.  il  n'cfi  pas  abfolument  rare  de  voir 
des  jeunes  gens  d'un  temperament  fu-minin,  fujets  à  cette  mala- 
die ,  &  qui  mangent  des  choies  déf;igréablcs  ,  telles  que  du  plâtre, 
du  charbon ,  du  moriier,  de 'la  terre,  &c.  Souvent  elle  affet^e 
les  tnfans  dès  le  premier  temps  de  leur  naiflance, 

5',  La  chlorofe  où  la  peau  dcvientjcomme  verte  ou  plombée  & 
brunâtre  ,  cft  un  fymprome  qui  accompagne  pUificurs  maladies 
chroniques  ,  telles  que  l'hydropiùe  ,  la  mélancolie,  l'obftrudion  A&s 
vifcères  du  bas-ventre  ^  &.c. 
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tâché  d'en  donner  plus  haut  l'hiftoire  ,  en  parlant  de  «ctté 
maladie. 


Je  ne  parlerai  pas  de  la  chlnrofe  que  Sauvage  appelle  rachial- 
gique  ,  qui  eft  particulière  au  doreurs  &  aux  ouvriers  qui  travail- 
lent dans  les  mines  ,  ni  de  celle  qui  afFeûe  les  habitans  de  Car- 
thdgène  en  Amérique  &  ceux  du  Bengale  ,  qui  eft  l'effet  de  Ja 
grande  chaleur  long-temps  continuée  ,  ou  de  l'hu^midite  8t  l'air. 


DÈS    AttE^TIONS    SPASMOt)lQUÈS.  313 

twaMwoaiimiiiiinMiiiiii  ii«ii  iiiiinaBganiiMiuaiiiiinfiiimKnMt. 

LIVRE    III    (a). 

Des  affecllons  fpafmodiques  ^  fans  fièvre» 

1151.  Je  comprendrai  fous  ce  titre  toutes  les  iraladieS 
qui  confiftent  in  motu  abnormi ,  c'eft-à-dire  ,  dans  un  éta,t 
contre  nature  de  contraiSion  &  de  mouvement  des  fibres 
iinifculaircs  ou  motrices,  d'une  partie  quelconque  du  corps. 

ï 252.  Il  eft  aifé  ,  d'après  cela,  de  voir  pourquoi  j'ai  com- 
pris {bus  ce  titre  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  mala- 
dies que  Sauvages  &  Sagar  n'en  ont  compris  fous  le  titre 
àefpafmi ,  ou  que  Linnaeus  ne  l'a  fait  fous  celui  de  viotorli. 
Mais  l'on  apperccvra  ,  je  penfe,  facilement ,  qu'il  ne  fcroit 
pas  convenable ,  dans  ce  cas ,  de  nous  borner  à  confidérer 
uniquement  les  afFeffions  du  mouvement  volontaire  :  d'ail- 
leurs ,  comme  ces  nofologiftes  ont  rangé  dans  la  •clafte  des 
fpafmes  la  palpitation  &  l'afTedion  hvilérique ,  on  peut  y 
réunir  avec  autant  de  convenance  ,  Tafthme  ,  la  colique ,  & 
beaucoup  d'autres  maladies. 

1253.  Nos  nofologiftes  ont  divifé  jufqu'ici  les  fpafmes 
en  deux  ordres;  favoir  ,  les  tonicl  &  les  clonici  ;  les  fpajUci 
&  les  agitatorll  ;  ou  ,  fuivant  les  termes  dont  un  grand  nom- 
bre de  médecins  fe  fervent  aujourd'hui ,  en  fpafmes  propre- 
ment dits  ,  &  en  convulfions.  Néanmoins ,.  j'ai  remarqué 
qu'un  grand  nombre,  &  même  la  plupart  des  maladies  que 
je  vais  confidérer  fous  le  titre  d'affeâions  fpafmodiques  , 
font  d'un  genre  mixte  ,  relativement  aux  contractions  tori- 
oues  ou  cloniques  :  c'cft  pourquoi  je  ne  puis  fuivre  la  divi- 
lion  générale  communément  admife;  mais  j'ai  tenté  d'en 
donner  une  autre  ,  en  claftant  les  dlftércntes  maladies  fpaf- 
modiques ,  fuivant  qu'elles  affeftent  les  diyerfes  fondions  ani- 
males ,  vitales,  ou  naturelles. 


{a)  Ce  trolfième  Livre  renferme  le  troifième  ordre  des  mslndics 
de  la  nofologie  de  l'auteur  ,  c'eft-à-dire  ,  les  fpafmes  ;  &  il  comprend 
fous  cette  dénomination  ,  tous  les  mouvemens  contre  nature  des 
mufcles  ou  des  fibres  mufculaires ,  foit  que  ces  mouvemens  pèchcn: 
par  leur  violence  ,leur  fréquencç,  ou  la  durée  de  la  coiura£tton. 
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SECTION    PREMIERE. 

Des  affecilons  fpafmodlques  des  fonciions  animales» 

i''')4.  X  OUT  ES  les  maladies  dont  je  parlerai  dans  cette 
feif^ion ,  pourroient  fe  no'^MWQr  fpafmcs  (a),  ruivant  le  lan- 
gage des  anciens;  plufieurs  modernes  continuent  à  donner 
à  ce  terme  la  même  lignification  ;  mais  je  penfe  qu'il  convient 
de  diftinguer  les  noms  de  fpa/'me  Si.  de  convu'jio-iyen  appli- 
quant ftriftement  le  premier  à  ce  que  l'on  a  nommé  con- 
vulfions  toniques ,  &  le  dernier  à  ce  que  l'on  a  appelle  fpafme 
cloniquc.  On  efl;  certainement  fondé  à  fe  fe  vir  de  ces  dif- 
fércns  termes,  parce  qu'il  y  aune  différence  remarquable  dans 
l'état  de  contraction  des  fibres  motrices,  faivantles  différentes 
occafions.  J'ai  déjà  indiqué  cette  différence  dans  mon  traité 
de  phyfiologie  ;  néanmoins  je  fuis  obligé  de  répéter  ici  ce  que 
j'ai  dit, 

12,55.  Dans  l'exercice  des  différentes  fon6iions  de  l'éco- 
romie  animale  ,  les  contrafiions  des  fibres  motrices  font 
excitées  par  la  volonté ,  ou  par  certaines  autres  caufes  que 
j'appelle  naturelles^  fpécialement  établies  par  la  nature  pour 
exciter  ces  contrarions.  Dans  l'état  de  fanté ,  les  fibres 
motrices  fe  contrafttnt  uniquement  par  la  puiffance  de 
la  volonté ,  &  par  les  caujes  naturelles.  La  force  &  la 
vélocité  des  contrariions  font  en  même  temps  réglées 
par  la  volonté  ,  ou  par  les  circonfiances  qui  accompagnent 
les  caufes  naturelles;  à  ces  contractions,  produites  par  la 
volonté  ou  par  les  caufes  naturelles ,  il  fuccède  toujours 
promptement  un  état  de  relâchement ,  &  ces  mêmes  con- 
trarions ne  font  réitérées  que  quand  les  mêmes  caufes  agif- 
fent  de  nouveau. 

1256.  Telles  fo«t  les  conditions  requifes  pour  l'aftion  des 
fibres  motrices  dans  l'état  de  fanté;  inais  dans  l'état  de  ma- 
ladie ,  les  contractions  des  mufcles  &  des  fibres  motrices  , 
qui  ordinairejTient  dépendent  de  la  volonté,  fe  font  fans 
fon  concours  ,  ou  d'une  manière  oppofée  à  la  volonté  ;  Se 


{a)  Les  anciens  défignoienL  fous  le  nom  ds  fpafme ,  tout  raoaver 
ment  convulfit. 
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les  autres  fondions  font  déterminées  à  s'exécuter  par  l'ac- 
tion de  caufcs  qui  ne  font  ni  ordinaires  ,  ni  naturelles.  Dar,s 
ces  deux  cas  ,  il  peut  y  avoir  deux  états  différens  de  con- 
trarions. Dans  l'un  ,  les  contrarions  l'ont  portées  à  un  degré 
plus  confidérable  qu'il  n'eft  ordinaire  dans  l'état  de  fanté ,  & 
ne  font  pas  remplacées  par  un  relâchement  fpontané  ;  elles 
ne  cèdent  pas  même  facilement  à  l'extenfion  ,  ni  lorfque  les 
mufcles  antagoniftes  font  en  adion  ,  ni  lorsqu'on  applique 
d'autres  puifTances  capables  de  produire  l'extenfion.  Cet 
état  de  contraftion  eft  ce  que  l'on  a  appelle  fpafmc  tonique  ^ 
&  je  le  nommerai  fimplement  &  ftridtement  fpa/mc.  L'autre 
état  morbifique  de  contrarions  eft  celui  où  il  fuccède  un 
relâchement ,  mais  où  ces  contrarions  font  réitérées  fur  le 
champ  fans  le  concours  de  la  volonté ,  ou  fans  une  nouvelle 
arion  des  caufes  naturelles  ,  &  pendant  lequel  ces  contrarions 
font  en  même  temps  communément  plus  violentes  &  plus 
fortes  que  dans  l'état  de  fanté.  Cet  état  de  contrarion  mor- 
bifîque  eft  celui  que  l'on  a  nommé  fpafme.  clonique ,  &  que 
.  j'appellerai  ftrirement  &  fimplement  convul/Ion. 

Je  fuivrai  prefque  dans  cette  feffion  ,  la  divifion  ordinaire 
des  maladies  fpafmodiqucs  ,  en  celles  qui  confiftent  dans 
le  fpafme,  ou  dans  la  convulfion  ;  mais  il  ne  fera  peut- 
être  pas  en  mon  pouvoir  de  ni'attacher  exarement  à  cette 
divifion. 


CHAPITRE      PREMIER. 

Du  Tétanos  (a). 

la^y.  JLj  ES  nofologiftes  &  les  praticiens  ont  diftingué  les 
maladies  tétaniques  en  différentes  efpèces ,  telles  que  le 
tétanos  ,  Topiftliotonos  &  l'emprofthotonos  ;  j'ai  même 
placé  dans  ma  nofologie  le  trifmus ,  ou  le  ferrement  con- 
viilfif  de  la  mâchoire,  comme  un  genre  diftinr  du  tétanos; 
mais  je  regarde  aujourd'hui  toutes  ces  diftinrions  comme 
impropres ,  Se  je  penfe  que  tous  ces  différens  termes  indi- 
quent des  degrés  variés  d'une  feule  &:  même  maladie, 
oc  qu'ils  ne    peuvent  s'appliquer   qu'à   celle  dont  je    vais 

(a)  Le  tétanos  eft  une  maladie  caraftérifée  par  la  rigidité  fpaf- 
«nodique  de  plufieurs  mufcies. 
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tâcher   de    donner  l'hiftoire   6c   la  [cure  dans  ce  chapitre 
1258.  Les  maladies  tétaniques  peuvent    être    produites. 


Cette  maladie  varie  en  raifon  de  fon  degré. 
I.  Dans  le  tétanos  proprement  dit  ,  la  moitié  du  corps  ou  tout 
le  corps  eftaffedé  de  (palmes. 

Ce  genre  renferme  le  tctjnos  &  le  catochus  dont  Sauvage  a 
cru  devoir  faire  un  genre  particulier  ,  1°.  p^rce  que  le,catochus  efl 
ime  malndie  chronicfue-,  z".  parce  qu'on  n'y  obferve  aucune  agi- 
tation confidérable  de  laipoitrine  ,ni  aucune  difficulté  de  refpirer  , 
comme  dansle  tétanos.  NcanmoinscommeSauvagesa  compris  fous 
Ja  dénomination  de  catochus ,  des  efpèces  qui  diffèrent  entièrement 
par  leur  nature  ,  M.  Cullen  n'a  rapporté  au  tétanos  que  celles  qui 
dépendent  de  1j  rigidité  convulfive  des  mufcles -,  il  ne  reconnoît 
qu'une  feule  efpècede  tétanos  idiopathique,  qui  eft  celui  qui  eft  en- 
démique en  Amérique  ,  &  il  regarde  comme  la  même  maladie  ,  la 
convulfion  des  Indes  ,  familière  aux  habiians  de  l'ifle  de  Bourbon  , 
dans  laquelle,  à  la  fuite  d'une  blèffure  quelconque  &  même  d'une 
piquure  ,  il  furvient ,  ft  le  malade  s'expofe  à  l'air  froid  ,  lorfque  la 
plaie  eft  guérie,  des  fpafmes  dans  la  partie  affedée  ,  qui  fe  commu- 
niquent au  dos  ,  a  la  tête,  a  la  mâchoire  ,  &  enfin  à  tout  le  corps  , 
&  enlèvent  le  malade  en  peu  de  temps. 

.  Le  tétanos  varie  en  raifon  de  fa  caufe  éloignée  qui  eft  interne 
ou  externe,  telle  que  le  froid  ou  les  plaies.  Quand  il  eft  produit 
p;rla  dernière  caufe,  comme  il  arrive  fréquemment  ,  Sauvages 
l'appelle  tétanos  traumatique. 

Le  tétanos ,  quelle  que  foit  la  cau^e  qui  l'a  produit ,  varie  encore 
en  raifon  de  la  partie  ijffeiftce.  Ainfi  , 

1°.  Le  fetanos  tonique  ell  celui  dans  lequel  tout  le  corps  ,  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête,  eft  droit,  &  dans  un  tel  état  de  rigidité, 
que  ft  on  élève  les  pieds  du  malade  lorfqu'il  eft  couché  ,  il  fe  fou- 
tienr  uniquement  fur  l'occiput ,  de  même  qu'une  ftatue  :  dans  cette 
maladie  le  vifagjecft  fort  rouge  ,1a  refpirarion  eft  forte  &  fréquente, 
la  chilcur  confidérable ,  le  pouis  fébrile  &  plein.  Elle  fe  termine 
communément  par  la  fueur  ,  en  fept  jour. 

a".  Le  tétanos  holotonique  des  Péruviens,  qui  le  nomment 
pjfme ,  eft  la  même  efpèce  que  la  précédente. 

3°.  Le  carochus  holotonique  diffère  des  autres  efpèces  de  tétanos 
par  l'immobilité  de  la  poitrine. 

4".  Le  carochus  cerv.nus ,  que  les  maréchaux  appellent  mal  de 
cer/jr,  parce  que  cette  aff'd^ion  eft  familière  aux  cerfs  &  aux  che- 
vaux ,  fe  reconnoît  à  une  dureté  extraordinaire  de  la -peau  ,  accom- 
pagnée de  palpitation  du  cœur  &  du  tournoiement  des  yeux.  Sau- 
vages a  vu  cette  maladie  fur  venir  chez  un  jeune  homme  ,  à  la  fuite 
de  douleurs  lancinantes  de  tous  les  membres;  tout  le  corps  étoit 
rigile  &  inflexible  ,  les  br^s  appliqués  contre  le  tronc ,  les  jambes 
étendues,  très-rigides,  l'abdomen  dur  comme  une  pierre,  fans 
être  douloureux  au  toucher  ,  le  col  immobile  ,  les  mâchoires  fer- 
rées, la  langue  confcrvoit  fa  volubilité,  les  yeux  étoient  vifs,  1<î 
rtfpiration  &  l'cfprif  libres,  le  pouls  tel  qu'il  eft  dans  l'état  de  fan  t.é, 
j".  Le  tctaiios  opifthotonique  ,  ou  ropifthoconos  des  Grecs  »  dif- 
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par  certaines  caufes ,  dans  tous  les  climats  que  nous  con- 
noiiïbns;  mais    elles  régnent    plus  fréquemment   dans   les 


fère  des  autres  efpèces  ,  en  ce  que  la  tête  refte   fléchie  vers   l'oc- 
ciput ,  &  le  corps  eft  courue  en  arc  &  tendu  pcftcrieurcment. 

6°.  Dans  le  tétanos  emprofthotonique ,  que  les  auteurs  appel- 
lent emprofthotonos  ,  le  corps  cft  fléchi  antérieurement ,  de  ma- 
nière que  le  menton  pofe  fur  la  poitrine ,  &  les  genoux  font 
tournés  en  devant. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatiques ,  les  efpèces  fuivantes 
de  tétanos.  ' 

i".  Le  tétanos  fébrile  qui  s'obferve  quelquefois  dans  les  fièvres  ; 
2".  le  tétanos  hémiplégique  ,  dans  lequel  une  moitié  du  corps  pnfe 
latéralement ,  eft  aflFe'dlée  de  tétanos  &  doulourcufe  ,  &  l'autre  eft 
paralyfée  &  privée  de  fentiment.  Une  fièvre  aiguë  ,  le  délire,  la 
dyfpnée  ,  ôic.  accompagnent  cette  maladie;  3°.  le  tétanos  lateral 
eft  fymptomatique  quand  il  fe  trouve  réuni  à  la  paralyfie  ;  mais 
quand  il  exifte  feul ,  on  peut  le  rapporter  aux  variétés  du  tetinos 
idiopathique  -,  4°.  le  pleurofthotonos  de  Starck  ne  diffère  pas  de  la 
variété  précédente  -,  5°.  le  tétanos  occafionné  par  le  vice  véné- 
rien -,  6°.  par  les  vers  qui  percent  quelquefois  les  inteftins  ;  7",  8c 
8".  par  l'affedion  hyftérique  &  la  catalepfie  -,  9°.  le  tetanus  obforvé 
chez  une  femme  de  cinquante  ans  ,  que  Sauvages  appelle  cacochus 
diurrius  ,'  parce  qu'il  ne  duroitque  le  jour  &  étoit  accompagné  d'ua 
profond  fommeil ,  dont  on  ne  pouvoir  tirer  la  malade  par  aucun 
ftimulant ,  mais  qui  fe  diftipoit  naturellemeut  dès  que  le  foleil 
étoit  couché.. 

II.  Le  trifmus  eft  un  état  de  rigidité  fpafraodique ,  qui  alTede 
particulièrement  la  màciioire  inférieure. 

Les  véritables  efpèces  de  trifmus  font, 

1°.  Le  trifmus  qui  attaque  les  cnfar.-.  les  deux  premières  fcmaines 
de  leur  naifl'ance.  Cette  maladie  s'appelle  en  Amérique  mal  de  mâ~ 
choirc  ; 

1".  Le  trifmus  traumatique,  dont  aucun  âge  n'eft  exempt  .,  qui 
eft  produit  par  les  plaies  ou  le  froid. 

M.  Cullcn  regarde  comme  des  variétés  de  cette  efpèce  ,  i".  i'an- 
gine  fpafmodique  obfcrvée  par  Rud.  Zwinger,  A71.  Hdva,  :om.  m 
chez  un  jeune'  homme  ,  neuf  jours  anrès  une  plaie  du  mécacaroe 
accompagnée  de  la  fra£turc  du  doigt.  La  fièvre  ctoic  didipée  ,  &  le 
malade  qui  étoit  convalcfcent  en  apparence  ,  fontit  tout-a-coup 
une  difficulté  de  refpircr  ,  accomuignec  d'uu  i<;ntiment  de  fuffo- 
cation  qui  fe  renouvclloit  chaque  fois  qu'il  falibic  d.'s  effort»;  pour 
avaler-,  la  mâchoire  infcrleure  étoit  fortemcb-  ferrée  contre  la 
fupérieure.  Il  fut  enfuire  affcétc  d'un  tcta.aos  uuiverfcl ,  &  périt  dix- 
fept  jours  après  fa  b!;efl"ure  ;  r".  la  convulfion  qui  fuccède  à  la 
piquure  d'un  nerf,  d'un  tendon  ou  d'un-i  a:ior.e\  rofe -,  3°.  le 
trifmus  catarrhal  occafionnâ  par  l'air  froid  &.  humide.  11  faut  obfcr- 
verqueleshabitansdeCayenrlfe  appellentcatarrhe  ch-'zles  adultes 
la  même  maladie  qu'ils  dcfigncnt  fous  le  nom  de  nul  do  mâchoire 
chez  les  enfans  nouveaux-ne*; ,  parce  que  cette  partie  eft  erTeclive. 
ment  la  première  aifeifée  Ainl'i  1  :  trifmiis  catarrhal  ae  ditïcre  du 
mal  de  mâchoire  qu'en  ce  qu'il  atta.j^ue  le»  aiu'.tcfi. 
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climats  les  plus  chauds,  Se  le  plus  coir,munément  pendant 
las  faifons  les  plus  chaudes  de  ces  climats  (j)  :  aucun  âge  , 


On  doit  regarder  comme  fauffes  les  autres  efpèces  de  trifraus 
admifes  par  Sauvages,  en  ce  que  ,  i°.  elles  ne  dependent  point 
du  fpafme,  mais  de  quelque  autre  vice  des  mufcles  -,  z'-.  elles  font 
plutôt  convulfives  que  fpafmodiques  -,  3°.  elles  iont  plutôt  des 
affeftions  des  mufcles  du  vifage  que  de  ceux  de  la  mâchoire  inté- 
rieure ,  telles  que , 

1°.  Le  trifmus  inflammatoire,  qui  s'obferve  quand  les  mufcles 
de  la  mâchoire  ou  les  amygdales  font  enflammes  de  manière  à 
empêcher  d'ouvrir  la  bouche, 

2".  Le  trifmus  fcorbutique  ,  qui  dépend  de  la  rigidité  des  tendons 
&  des  ligamens  qui  retiennent  Ui  mâchoire  inféri-^ure  dans  fon  arti- 
culation •,  3°.  le  r.n(mus  capijiratus ,  appelle  brédiffure  ,  qui  confilte 
flans  rimpoflibiliré  d'ouvrir  la  bouche  ,  parce  que  la  partie  interne 
des  joues  ert  Hglutinée  avec  les  gencives  :  cette  maladie  cft  fouvent 
l'effet  de  la  falivation  mercurieile  ,  &  l'on  dit  des  malades  qui  en 
font  affeftcs  ,  qu'ils  font  bridés  ■,4°.  le  trifmus  vermineux,  ou  le 
grincement  de  dents  qui  s'obferve  ,  tant  pendant  le  fommeil  que 
pendant  la  veille  ,  chez  ceux  qui  ont  ces  vers-,  5°.  le  trifmus  d.es 
hypochondriaques,  auquel  l'on  peut  rapporter  !e  mouvement  invo- 
lontaire des  yeux  &  de  l.i  mâchoire  ,  vulgairement  appelle  tic.  ;  b". 
&7°.  le  claquement  de  dents  qui  s'obferve  dans  les  maladies  aiguës 
&  dans  les  fièvres  intermittente?. 

Les  autres  variétés ,  telles  que  le  trifmus  occipital  le  maxillaire  , 
le  dolorifique  &  autres,  feront  aifécs à  reconnoitre,  &  ne  méri- 
tent guère  que  j'en  fafl"e  mention  ici. 

(a)  Cette  maladie  efl  rare  dans  les  climats  tempérés.  Elle  règne 
toute  l'annce  dans  le  fud  de  la  Caroline  -,  néanm.oins  elle  y  eft 
moins  commune  l'hiver  que  le  prmtemps  &  l'automne  ,  &  elle  ne 
régne  jamais  avec  tant  de  violence  que  l'ete  ,  parce  que  les  habi- 
tans  de  cette  contrée  font  alors  alternativement  expofésala  chaleur 
brûlante  dufoleil,&  aux  orages  qui  furvicnncnt  fréquemment  tout- 
à-coup  ,  &  rafraîchirent  coniiderablement  la  température  de  l'air. 

M.  Bajon  ,  dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  juillet  1759  , 
obferve  que  cette  maladie  cft  beaucoup  plus  comm.une  a  Cayenne 
que  dans  tout  autre  endroit  de  l'Amérique,  &  qu'elle  a'taque  indif- 
tmftcment  les  blancs  6t  les  noirs,  les  créoles  &  les  européens. 
Il  dit  même  ,  contre  ce  qu'ont  avancé  plufieurs  médecins,  que  les 
blancs  y  font  aufflfujets  que  les  noirs,  &  ajoure  que  dans  certains 
quartiers  de  Tille  de  Cayenne  ,  le  tétanos  eli  fi  commun  aux  enfans 
nouveaux-nés,  qu'à  peine  en  echappe-t-il  un  tiers. 

Cette  maladie  aft'ecle  plus  facilement  ceux  qui  habitent  dans 
le  voifinage  de  la  mer  ,&  fur-tout  fur  les  hauteurs  expofées  aux 
vents  de  mer,  que  ceux  qui  occupent  des  endroits  plus  bas 
&  un  peu  avant  dans  les  terres.  On  a  vu  des  endroits  où  t  ette  m^- 
la^'ie  ne  s'eft  manifeftée  que  nu.md  ont  eut  abattu  des  hois  de  haute- 
furaie  ,  qui  mcttoient  les  habitans  n  !'<ibri  des  vents  de  mer. 

Ce  qui  prouve  que  l'air  eA  la  principale  caufe  Uu  tétanos ,  c'eft 
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aucun  fexe,  aucun  tempérament ,  ni  aucune  complexion 
n'eft  à  l'abri  de  ces  maladies.  Les  caufes  qui  les  produifent 
communément,  font  le  froid  &  l'humidité  appliqués  l'iir  le 
corps  lorfqu'il  eil  très  échauffé,  &  parti.uliérement  Its  vicif- 
fitudcs  fubites  du  chûud  vx"  du  froid.  La  maladie  peut  être 
zufh  produite  par  les  piuuures ,  les  déchirures ,  ou  d'autres 
léfions  des  nerfs  ,  dans  une  partie  quelconque  du  corps. 
Il  y  a  probablement  quelques-  autres  caufes  capables  de 
produire  cette  maladie  ;  mais  elks  ne  font  ni  di/linftemcnt 
connues ,  ni  bien  détjrminccs.  Quoique  les  caufes  que  je 
viens  d'expoLr ,  puiiTent ,  dans  les  circonOances  convena- 
bles ,  affeftcr  toutes  fortes  de  perfonncs  ,  néanmoins  elles 
paroiiient  agir  fur  les  perfonnes  d'un  moyen  âge ,  plus  fré- 
quemment que  fur  les  vitillards  ou  les  jeunes  gens  ;  elles 
agillent  plus  communément  fur  les  hommc5  que  fur  les 
femmes ,  &  fur  ceux  qui  font  forts  Se  robuftes  plutôt  que 
fur  ceux  qui  font  foibles. 

1259.  Lorfque  la  maladie  eft  produite  par  le  Iroid ,  elle 
fe  manifeftc  communément  peu  ât  jours  après  la-ftion  de  ce 

■  fioid  :  mais  fi  elle  ef:  l'erFet  de  la  piquure  ou  d'une  ?u)tre  léfion 
d'un  nerf,  elle  n;  paroir  orr'inaircmcnt  que  plufu'urs  jours 
après  cette  léfion  ,  très-fouvent  Icrfqu'il  ne  reite  plus  ni 
douleur,  ni  mal-alfe  clans  l'endroit  ou  elt  la  plaie  pu  la  con- 
tufion  ,  &  très-fréquemment  lorfque  la  plaie  eft  entièrement 
guérie. 

1260.  Quelqticfois  la  maladie  eft  portée  tout-à-coup  à  un 
très-grand  degré  ;  mais  le  plus  gcnénilement  elle  ne  par- 
vient que  lentement  à  fon  état  violent.  Dans  ce  cas ,  elle 
s'annonce  par  un  fentiment  de  roideur  vers  la  nuque  du  col , 
qui  ,  augmentant  par  degré  (<z)  ,  rend  le  mouvement  de  la 


qu'il  n'attaque  guère  quç  les  adultes  convalefcens  c'e  quelque 
maladie  aiguë,  qui  fefont  imprudemment  expofcs  ,  fur-tout  le  ma- 
tin à  l'air  qui  vient  du  côte  de  lamer:  &  on  prévient  comrru- 
ncm  nt  le  teranos  chez  les  nouveaux-nés  ,  en  les  tenant  da^is  une 
chaiTibre  bien  clofe  ,  où  l'air  extérieur  ne  puiffe  pénétrer,  jufqu'au 
neuvèmc  jour  de  leur  naifîance  :  quelques  Indiens  leur  frotrcnt, 
maiin  5c  foir  ,  tout  le  corps  de  quelque  fubl^nnce  j^raiTe  &  huileufe 
pendant  les  neuf  premiers  iours  ,  &  ils  appliquent  fur  l'ombi  ic  , 
des  qu'ils  en  ont  fait  la  feûion  ,  une  emplâtre  dn  qnt-lqut-  fubf- 
tance  aglutinative.  M.  B.;ion  dit  que  p.;r  ce  moyen  ils  ne  per- 
dent jamais  aucun  enfant  de  cette  maladie. 

(<j)  La  defcription  que  donne  ici  M.  Cullon  du  tetr.nos  ,  con- 
vient particulièrement  à  celui  qui  affefte  les  adultes  •,  car  il  paroit , 
d'après  la  defcription  qu'en  a  tiennes  M.  Bajon  ,  que  la  mjrche  4« 
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tcte  difficile  &  douloureux.  A  mefure  que  la  rigidité  du  ce! 
fe  manifefte  &  prend  de  raccroiirement,  on  éprouve  com- 
munément un  fentiment  de  malaife  vers  la  bafe  de  la  lan- 
gue, qui,  par  degrés ,  fe  change  en  difficulté  d'avaler;  & 
eniîn  en  une  interruption  totale  de  la  déglutition.  Pendant 
que  la  rigidité  du  col  augmente ,  il  furvient  une  douleur  , 
fouvent  violente ,  à  la  partie  intérieure  du  flernum  ,  qui 
de-là  s'étend  dans  le  dos.  Lorfque  cette  douleur  fe  fait  fentir  , 
tous  les  mufcles  du  col  ,  &  particulièrement  ceux  de  fa 
partie  poflcrieure ,  font  fur  le  champ  affedlés  d'un  fpafme 
qui  repouffie  fortement  la  tète  en  arrière.  En  même  temps  , 
les  mufcles  releveurs  de  la  mâchoire  inférieure  ,  qui  ,dès  les 
premières  approches  de  la  maladie  ,  étoient  affeclés  d'une 
rigidité  fpafmodique ,  font  alors  généralement  attaqués  d'ua 
fpafme   plus  violent  ,    qui    rapproche  tellement  les   dents 


cette  maladie  cil  beaucoip  plus  rapide  &  plus  mortelle  chez  les  cn- 
fans  ,  que  fouvent  ils  périlïent  en  douze  heures  de  temps ,  &  qu'il 
cû  très-rare  que  la  maladie  fubfiftc  jufqu'au  cinquième  jour.  Dès 
l'iiiilanc  que  la  maladie  le  déclare  ,  il  n'eft  plus  poflîble  de  leur  rier> 
faire  avaler-,  la  refpiration  devient  peu-à-peu  difficile  ,  &  fur  la 
fiii  très-  laborisufs;  :  le  ventre  efl;  conftipé  ,  mais  les  urines  coulent 
comme  de  coutume. 

Chczks  enfans,  cette  maladie  s'annonce  par  des  cris  continuels  : 
lis  prennent  &.  quittent  tout  de  fuite  letetton  de  leurs  nourrices, 
Ck  font  des  efforts  inutiles  pour  tetter  :  peu  de  temps  après  ,  la 
mâchoire  inférieure  commence  à  f e  roidir  &  à  s'approcher  de  la 
fi!;)érieure  -,  le  mouvement  de  la  langue  devient  de  plus  en  plus  , 
difticile,  les  cris  &  les  pleurs  diminuent  à  proportion  que  la  mala- 
die augmente  ,  les  mufcles  du  col  &  de  toute  Tepine  fe  roidilî'ent 
d'une  torce  exirême -,  la  tête  refte  cependant  alTez  droite  par  rap- 
port à  la  ligne  verticale  du  corps-,  mais  le  tronc  feul  décrit  une 
efpèce  de  demi-cercle  ,  dont  la  concavité  fe  trouve  du  côté  des 
vertèbres  du  dos  -,  le  bas-ventre  forine  une  fjillie  très-forte  en 
dehors,  &  il  furvient  une  groffeur  à  l'ombilic  qui  eft  quelquefois 
tfès-conlulérable.  M.  Bajon  a  obfervéque  plufieurs  enfans  attaqués 
de  cette  maladie,  -avoient  fur  la  fin,  les  extrémités,  tant  fi.pé- 
rieures qu'inférieures,  roides  &  attaquées  de  quelques  petits  mou- 
vemens  irrcguliers  ,  tandis  que  dins  d'autres  les  membres  rcîtaient 
tlexibles  &:lans  la  moindre  contradion  convulfivc -,  la  couleur  de 
l.i  peau  qui  recouvre  le>  mufcleS|de  toute  l'épine,  eft  d'abord  fort 
rouge,  &  devient  peu-à-pcu  violette-,  &  toutes  ces  parties  paroif- 
fent  confidérai-.Iement  gonflées. 

M.  Bn;on  a  dilTcqué  plufieurs  enfans  morts  de  cette  maladie:  il 
a  trouvé  les  ^nnfcles  d'une  co.ileur  livide  très-foncée:  le  cours  des 
liquides  paroifToit  y  avoir  été  intercepté  depuis  long-temps -,  les 
iibrc:  motrices  croient  crifpées  ôcmème  repliées  fur  elles-mêmes, 
fk.  caflbient ,  en  voulant  les  ulunger,  comme  fi  elles  euilent  été 
cxpcfccs  au  feu. 

Tuns 


DU      TETANOS.  321" 

Vune  de  l'autre  ,  qu'elles  ne  permettent  pas  la  momdic  ou- 
verture. 

Cet  état  fe  nomme  mal  de  mâclmrc ,  &  fouvent  conftmie 
la  partie  principale  de  la  maladie.  Lorique  cette  dernière  e/l 
portée  à  ce  point,  la  douleur  du  bas  du  flernum  revient  très- 
fréquemment  ,  &  les  fpafmes  de  h  partie  poftéricure  du  col 
t<.  de  la  mâchoire  inférieure  fe  renouvellent  en  même  temps 
avec  \iolence  &  beaucoup  de  dovdeur.  A  melurc  que  la 
maladie  s'accroît  ainfi ,  un  plus  grand  nombre  de  mufcles 
font  aifeilés  de  fpafmes  ;  dès  que  cei;x  du  col  ont  été  atta- 
qués, tous  ceux  de  Tépinc  le  font  bientôt ,  &  courbent  'xjr- 
tement  le  tronc  en  arrière  ;  ce  qui  ccnfiitue  ce  qu'on  appelle 
opiflhotonos  (a). 

Les  mufcles  fiéchilTeurs  &  extenfcurs  des  extrémités  in- 
férieures, font  communément  attaqiies  dans  le  même  temps, 
&  tiennent  les  .membres  étendus  &  roides.  Quoiqu.e  les 
mufcles  extenfeurs  de  la  tête  &  du  dos  foient  ordinairement 
très-fortement  afr'eélés  ,  cependant  les  fîéchilTeurs  ,  ou  les 
mufcles  du  col  qui  poufient  la  tète  en  devant ,  &  ceux  qui 
fervent  à  baiiTer  la  machoire  i;iréricure  ,  font  fouvent  en 
même  temps  dans  un  état  de  fpafme  violent.  Pendant  tout 
le  cours  de  la  maladie  les  mufcles  abdominaux  font  vive- 
ment affetftés  de  fpafme  ,  de  manière  que  le  bas-ventre  eft 
fortement  retiré  (^)  ,  &  paroît  dur  comme  une  planche. 

Enfin'',  les  fiéchilTeurs  de  la  tête  3c  du  tronc  safTeflciu  Ci 
fortgment,  qu'ils  contre-balancent  la  force  des  extenfcurs, 
tiennent  la  tète  Si.  le  tronc  droits  ,  tendus  8:  roides,  au 
point  que  ces  parties  ne  peuvent  _i£.  mouvoir  en  aucun 
fens  ;  ùC  c'eft  à  cet  état  que  Ion  a  firiétem.ent  applique  le 
terme  de  tétanos.  Les  bras ,  qui  étoient  peu  affeéiés  avant , 
s'étendent  alors  &  deviennent  roides  ;  car  tous  les  ir.ufclcs 
qui  leur  appartiennent  font  attaqués  de  fpafmes  ,  excepté 
ceux  qui  meuvent  les  doigts ,  qui  fouvent  confervcnt  fuf- 
qu'au  dernier  moment   quelque  mobilité.  La  langi.e  reiiuiît 


(.'z)M.  Bajona  vu  une  malade  attaquée  du  tPtnnos  à  la  £.iite  d'une 
perte  très-confîdcrable  .  chezlaquePe  lesmiifclcsdè  l'cpine  étoient 
ïi  violemment  contraftés  ,  que  l'os  {"aoum  tenùoit  a  fe  i.  pproclier 
du  col  ôc  de  la  tcto  -,  d'où  réfultoit  une  concav.té  trcs-confidérable 
du  côté  des  lom')cs.  Le  pouls  étoit  en  même  teirps  petit  &  n  ès-lem', 
lesfucursétoieit  froides,  &la  malade  e^pira  au  bout  de  dix  heures. 

(î'}  11  paroit  d'après  la  note  (a)  de  la  page  319  ,  que  M.  B^jon 
a  obfervé  le  contraire  chez  les  ©ntans. 

Torre   //.  X 
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aufïi  pendant  long-temps  fa  mobilité  ;  mais  enfin  elle  ert 
également  affectée  de  Ipafmes  ,  qui ,  n'en  attaquant  que  cer- 
tains mufcles,  la  pouiTcnt  fouvent  avec  force  entre  les  dents. 
Lorfque  la  maladie  eft  à  fon  plus  haut  période ,  chaque 
organe  du  mouvement  volontaire  paroît  a£'e6lé ,  6c  entre 
autres  ,  les  mufcles  de  la  face  ;  le  front  cft  ridé ,  les  yeux 
quelquefois  font  contournés  ,  mais  communément  ils  font 
dans  un  état  de  rigidité ,  &  reftent  immobiles  <ians  leurs 
orbites  ;  le  nez  eft  retiré  ,  &  les  joues  font  portées  en  arrière 
Vers  les  oreilles ,  de  manière  que  toute  la  figure  exprime  les 
contorfions  les  plus  violentes.  Lorfque  ces  fpafmes  font  aufil 
univerfels  ,  il  fiirvient  communément  une  convulfion  vive  , 
qui  met  fin  à  la  vie  du  malade. 

1261.  Ces  fpafmes,  dans  quelque  partie  qu'ils  fe  mani- 
feftent ,  font  accompagnés  des  douleurs  les  plus  violentes. 
Néanmoins ,  lorfque  le  fpafme  eft  extrême ,  il  n'eft  pas  du- 
rable ;  au  bout  d'une  minute  ou  deux ,  l'état  de  contraflion 
des  nuifclcs  diminue  jufqu'à  un  certain  point ,  il  ne  furvient 
cependant  pas  un  relâchement  aftez  confidérable  pour  per-r 
mettre  l'action  des  mufcles  antagoniftes.  Cette  diminution 
de  contraction  modère  aufli  un  peu  la  douleur  ;  mais  aucuia 
de  ces  deux  états  n'eft  de  longue  durée.  De  temps  en  temps , 
les  contraétions  violentes  &  les  douleurs  fe  renouvellent, 
quelquefois  au  bout  de  dix  ou  quinze  minutes,  &  fouvent 
fins  qu'aucune  caufe  évidente  paroiiîè  les  produire.  Néan- 
moins il  y  a  fouvent  des  caufes  qui  les  déterminent  ;  car 
prefque  tous  les  efforts  que  le  malade  fait  pour  fe  mouvoir , 
tels  que  ceux  qu'il  fait  pour  changer  de  pofition  ,  pour 
avaler ,  &  même  pour  parler  ,  donnent  fouvent  lieu  aux 
fpafmes  de  fe  renouveller  par  tout  le  corps. 

1262.  Les  artaqiies  de  cette  maladie  font  rarement  accom- 
pagnées.de  fièvre.  Lorfque  les  fpafmes  font  généraux  &  vio- 
lens ,  le  pouls  eft  contra6ié ,  précipité  &  inégulier  ;  &  la 
refpirntion  eft  afTedée  de  la  même  maniàje  •*  mais  dans  le 
ttrmps  de  la  rémiftion  ,  le  pouls  &  la  refpiration  fe  rétabliiiciu 
conlmunément  dans  leur  état  naturel.  La  chaleur  du  ccrps 
n'augmente  pas  ordinairement  ;  fréquemment  le  vifage  eft 
pâle,  &  couvert  d'une  fucur  froide  ;  très-fouvent  les  ex^ré- 
iiiités  font  également  froides,  &'une  fueur  du  même  genre 
fe  répand  par  tout  le  cerps.  Néanm.oins  .  lorfque  les  fpafau-s 
f  jnt  fréqtjens  &  violens  ,  le  pouls  eft  quelquefois  plus  pl^in 
&c  plus  fréquent  que  dans  l'état  nauirel  ;  le  vifage  eft  rouge  , 
fv  tiut  le  corps  eft  couvert  d'une  fu»ur  chaude. 
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1163,  La  fièvre  n'accompagne  pas  conftamment  cette 
maladie ,  fur-tout  lorfqu'cile  cil  produite  par  la  léfion  des 
nerfâ  ;  neaninoins  clans  les  cas  où  le  tétanos  eft  l'effet  du 
froid  ,  la  fièvre  furvient  quelquefois ,  &  l'on  dit  qu'elle  a 
été  accompagnée  de  fymptomes  inriammatoires.  On  a  l'ou- 
Vejit  eu  recours  à  la  faignée  dans  cette  maladie  ,  mais  jamais 
le  fang  n'a  préfenté  aucune  croûte  ii^flammatoire  ;  &  toutes 
les  obiervaiionsfemblent  confirmer  que  le  fang  y  e{\  d'une 
texture  plus  lâche  que  de  coutume  ,  &  qu'il  ne  fe  coagule 
pas  comme  à  l'ordinaire, 

1 264.  Dans  cette  maladie  la  tète  eu.  rarement  affeâée  de 
délire  ,  ou  même  d'u.ne  ccmfufion  d'idées ,  fi  ce  n'cft  dans 
fon  dernier  période  ;  lorfque  ,  par  les  fecoulfes  réitérées 
d'une  maladie  violente  ,  chaque  tondion  du  fyfiéme  eii 
confidérablement  troublée. 

1265.  Il  n'sfl  pas  moins  extraordinaire,  que,  dans  une 
maladie  auflTi  violente ,  les  fonciibns  naturelles  ne  foient  ni 
immédiatement ,  ni  confidérablcment  affcclées.  Les  vomiiTe- 
mens  paroifTent  quelquefois  dès  le  commencement  ;  mais 
communément  ne  contmuent  pas  ;  &  il  eft  affez  ordinaire 
de  voir  l'appétit  fubfifter  pendant  tout  le  cours  de  la  mala- 
die ;  &  la  nourriture  que  l'on  prend ,  paroît  généralement 
fe  digérer  affez  bien.  Les  exxretlons  font  quelquefois  affec- 
tées ,  mais  cela  n'arrive  pas  le  plus  communément.  L'urine 
eft  quelquefois  fupprimée  ,  ou  ne  fort  qu'avec  difficulté  & 
douleur.  Le  ventre  eft  refferré  :  m.ais ,  comme  nous  n'avon* 
guère  d'autres  obfervations  que  celles  où  les  narcoticfues 
ont  été  employés  à  grandes  dofes,  il  eft  incertain  que  la 
conftipation  foit  l'effet  des  narcotiques  ou  de  la  maladie  (.î). 
On  a  pinficurs  fois  vu  dans  le  tetanor. ,  une  éruption  miliaire 
fe  manifcfter  fur  la  peau  ;  mais  on  r/'a  pas  encvore  décidé  ft 
elle  C'toit  un  fymptomc  de  la  maladie  ,  ou  l'effet  d'un  trai- 
tement particulier.  On  i.'a  pas  non  plus  ohfjrvé  qu'elle  {(\t 
ini  fj^ne  favorable  ou  funeftc  ,  on  qu'eli;;  produisît  aucun 
changement  dans  le  cours  de  la  maladie. 

1266.  Cette  maladie  s'eft  généralement  terminée  par  la 
mort  ;  &  Ton  pcuî  fuppofer  avec  -aifon  que  c'cft-  vue  coi.ié- 
qiience  de  fa  ijaturo  :  mais  l'on  fait  que  ce  n'eft  que  depuis 
très-peu  de  temps,  que  les  médecins  connoili'ent  la  méthode 


{(')  M.  "^r^'ioiicui  n'3":a;ri3îî  rfosnc  îpsîîarcoîic'ucsàgrande  clofe; 

coiiftpauon  e  ci:  ur.  iyn.pvcrùc  t'juilai.c  vit  ccitoip  ■  amc. 
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curative  convenable  (^z)  ;  &  que  depuis  que  l'on  y  a  eu  re- 
cours ,  piuficurs  malades  ont  guéri ,  d'où  l'on  doit  conclura 
que  la  tendance  fatale  de  cette  mahdie  n'ellpas  aulTi  diuï:ile  à 
éviter  qu'on  fa  i'eft  imaginé. 

Si  l'on  juge  de  la  tendance  de  cette  maladie,  d'après  les 
cas  particuliers  ,  l'on  peut  remarquer  que  quand  elle  eft 
produits  par  la  lé'ion  des  nerts,  elle  eil  communément  plus 
violente  6i  plus  difiïcile  à  guérir  que  quand  elle  çû  l'effet 
da  fi'oid  ;  l'on  peut  obfervcr  en  outre ,  que  celle  qui  hir- 
vieat  fubitement ,  &  qui  efr  portée  promptement  à  un  de- 
gré trcs-violent,  eft  toujours  plus  dangéreufe  que  celle  dont 
les  prOj^rès  font  plus  lents  :  c'eft  pourquoi  elle  eft  fbuvent  morr 
telle  avant  le  quatrième  jour  ;  &  palTé  ce  période  ,  on  peut 
regarder  le  malade  comme  be?.ucoup  moins  en  danger  ;  en  gé- 
néral plr.5  le  tétanos  a  duré  de  temps ,  moins  11  y  a  à  craindre. 
Néanmoins  ,  il  faut  particulièrement  remarquer  que  C;;tre 
maladie  continue  à  être  dangéreufe  ,  plufieurs  jours  mêms 
après  le  quatre  ;  &  quoique  fa  force  foit  confiérablement 
diminuée  ,  elle  eft  fuiette  à  fe  renouveller  avec  autant  de 
violence  &  de  danger  qu'avant.  Jamais  elle  n'a  de  folurl(;n 
fublte  ,  ou  que  l'on  puiiTe  appeller  critique  ,  niais  elle  fe 
diiTipe  toujours  par  de{?;rés ,  &  elle  dure  fouvent  très-long- 
temps avant  que  tous  fes  fymptomes  aient  difparu. 

1267.  D'après  l'hiftoire  de  la  maladie  que  je  viens  de  dé- 
crire ,  il  eft  évident  que  l'on  ne  peut  regarder  le  ta.vios , 
Yoplft'iGtonos  &  le  tiifmus  ou  k  rval  de  mâchoire ,  commi  des 
efpèces  différentes ,  puifque  elles  font  toutes  produites  par 
les  mêmes  caufes,  &  qu'elles  fe  trouvent  prefque  coniLiin- 
mcnt  réunies  chez  la  même  perfcnne.  Je  ne  doute  pas  que 
i'emprofthotonos  {b)  n'appartiemie  auffi  au  même  genre  ;  les 


(a)  Pl'.l'ary  t<.  C'inîmers  font  les  premiers  qui  cnt  bien  décrit 
certe  maladie ,  &  c;ui  en  o;u  indiqué  le  vérirable  traitement ,  l'un 
dans  f,)n  tr-ité  des  maladies  des  Barbados  ,  pag.  219;  l'autre  dans 
les  ohferv^rions  des  médecins  de  Londres,  vol.  i.  art.   12. 

(  è)  M.  Bajon  p  irle  d'une  efpèce  de  tétanos  qui  fe  guérit  prefque 
toujours  ,  &  qu'.l  croie  nt-pa.  différer  beaucoup  de  la  convuhion 
ijue  l'on  apoelie  emprofthoto.ios.  Cette  efpète  fe  diftingue  du  te.a- 
nos ordinaire  ,  tn  ce  que  tous  les  fymptomes  fe  déclarent  tiès-ien. 
tement  Au  bout  d'un  certain  terme  de  la  maladie  ,  il  furvienr  par 
intervalle  des  mouvemcns  convulfjfs  ,  qui  arrivent  quelquetois 
toutes  les  heures  ,  les  demi-heures  &  les  quarts-d'heure  -,  d'autres 
fois  toutes  les  deux  ou  trois  minutes  :  les  mâchoires  ne  fe  ferment 
jamais  exactement ,  ôt  la  déglutition  fe  fait^oujcurs  afiez  bien  :  les 
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anciens  en  ont  fréquemment  parlé ,  l'on  ne  peut  pas  en  con- 
féquence  douter  qu'on  ne  l'ait  cbfervé  :  mais ,  en  même 
temps ,  il  efl  certain  qu'il  fe  rencontre  aujourd'hui  rarement. 
Je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  &  je  ne  connois  aucunes  obfervations 
où  l'on  rapporte  que  cet  état  particulier  de  fpafmes  ait  do- 
miné ;  c'eft  pourquoi  il  ne  m'ed  pas  pofiihle  d'indiquer  les 
autres  circonûances  qui  l'accompagnent  principalement ,  6c 
qui  peuvent  le  diftinguer  des  autres  variétés  du  tétanos. 

1268.  Cette  maladie  prend  encore  un  type  diiierent  de 
ceux  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Les  fpafmes  fe  bornent  quel- 
quefois uniquement  à  un  feul  côté  du  corps  ,  &  y  ccca- 
fionnent  une  tenfion  confidérable.  C'eft  ce  que  Sauvages  a 
nommé  le  tetanus  lateralis  ,  &  d'autres  écrivains  modernes 
plcurofihotonos.  Il  efl  certain  que  l'on  a  rarement  obfcrvé  ce 
type  de  la  maladie  ;  &  je  ne  puis  trouver  dans  tous  les  exem" 
pies  que  l'on  en  a  donnés ,  aucunes  circonftances  capables 
de  me  déterminer  à  la  confidérer  autrement  que  comme  un 
variété  des  efpéces  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  ou  à  en  parler  plus 
au  long  ici. 

1169.  Je  ne  puis  nullement  tenter  de  donner  la  pathologie 
de  cette  maladie  ;  car  la  ftru^ture  des  fibres  motrices ,  leur 
état  fuivant  les  difFérens  degrés  de  contraétion  ,  &  fur-tout 
l'état  du  fenforium  ,  qui  détermine  diverfemcnt  le  mouve- 
ment de  la  puiffance  nerveufe  ,  font  tous  objets  que  je  ne 
connois  que  très-imparfaitement ,  ou  même  nullement  (  j  ). 
En  conféquence  ,il  meparoît  que  dans  une  pareille  circonf- 
iance ,  c'eil  une  chofe  vaine  &  inutile  de  ticiier'de  donner 


tronc  ;  au  lieu  de  fe  courber  poftérieiircment ,  femlile  fe  courber  en 
devant-,  le  malade  ne  peut  refter  couché  &  eft  obligé  de  fe  tenir 
debout  ;  la  feule  fuuation  qu'il  peut  prendre  pour  rcpofer  cft  de 
fe  coucher  fur  le  bord  de  fon  lit  &  fur  le  ventre  ,  ayant  les  pieds 
à  terre.  Dans  cete  efpccc  de  convulfionja  fièvre  fe  déclare  avec 
affez  de  violence  fur  la  fin,  &  excite  toujours  une  fueur  trcs- 
«nbondante  ,  qui  femble  être  critique.  Suivant  M,  Bajon  on  pourroic 
ranger  cette  maladie  dans  la  clalfe  des  chroniques,  car  il  en  a  vu 
qui  ont  duré  jufqu'à  quatre  ou  cinq  mois  -,  mais  conimunénient  le 
terme  eft  de  deux  ou  trois  mois  avant  qu'on  cq  foit  totalement 
guéri. 

(a)  Comme  nous  ignorons  entièrement  la  nature  du  mouvement 
mufculaire  ,  nous  ne  pouvons  dire  quelle  eft  la  condition  d'ua 
mufcie  dans  l'état  de  contraction  ,  ni  par  conféqucnt  ce  qui  Uri 
donne  de  la  rigidité.  Peut-être  ,  pourroit-on  fuppofer  que  le  cci-^ 
veau  cft  alors  dans  un  état  d  excitement  porte  à  un  excès  coufidc* 
rable ,  que  l'opium  l'cul  peut  détruire. 
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des  règles  de  pratique  d'après  un  plan  fcienrifîque;  nous 
devons  être  fatisf'alts  d'avoir  appris  pour  diriger  le  traits- 
mcnt  de  cette  maladie,  quelque  choie  d'utile  d'après  l'ana- 
logie ,  confinnée  parrexpcrieiiCe, 

1 270,  Lorique  l'on  fiut  que  la  maladie  eu.  produite  par  la 
Icfic-n  d'un  nerf  dans  une  partie  quelconqui.;  du  corps  ;  le 
premier, &,  à  ce  qnejepenfe,  1.^  plus  important  pas  à  faire 
poi:r  obtenir  la  guéiifon  ,  eft  d'employer  tous  Igs  moyens 
poilibles  poi:r  inienompte  toute  communicatioTî  de  cette 
panic  avec  le  {enforium  ,  folt  en  coupnnt  entièrement  les 
nerfs  dans  leur  cours  ,  ou  peut-être  en  dttruifant,  dans  une 
cer'aii.e  étendue  j  la  parie  ou  l'exuémité  des  nerfs  qui  efl: 
afF^aée  {a\ 

1271.  L'expérience  nous  a  appris  que  dans  les  cas  où  l'on 
étoit  obligé  de  tenter  la  cure  de  la  maladie  par  les  médica- 
ment internes ,  l'opium  éroit  fouvent  un  remède  eiïcace  ; 
mais  que,  pour  le  rendre  tel,  il  falloit  le  prcfcrire  à  des 
dofes  beaiicoiip  plus  co:,édérabîcs  qu'on  ne  le  fait  dans 
tout  autre  cas  ;  on  peut  même  le  donner  dans  cette  mala- 
die ,  avec  beaucoiip  plus  de  fureté ,  à  de  telles  dofes ,  que 
le  cor[s  ne  pcurroit  le  fupporter  dans  toute  autre  condi- 
tion connue  (b):  La  pratique  ufitée  efi  de  faire  prendre 
l'opium  foi;s  forme  foiiJe  ou  liquide  ,  non  pas  à  une  dofe 
fort  confr.Iérabie  tout  d\m  coup ,  mais  à  des  dofes  modé- 
rées ,  fréquemment  réitérées  ,  au  bout  d'une  ,  deux  ,  ou 
trois  heures  d'intervalle  ,  &  plus,  fuivant  que  la  violence 
des  fy/mptomcs  fenible  l'exiger.  11  parcit  même  ,  que  quand 
on  en  prcicrit  de  très-grandes  quantités  de  cette  manière, 
il  n'agit  pas  de  même  que  dans  la  plupart  des  autres  mala- 


(a)  Le  tetano<;  furvient  fréquemment  à  la  fuite  de  petites  piquures 
ou  de  déchirures  desretfs.  Milaryrecommar.de  dms  ce  cas ,  de 
faire  des  iacilî.^ns  ?.  travers  le  nerf ,  iifiii  de  r érdblir  la  fenfatson 
entre  h  partie  RfîTeiléo  &  le  fcnforiiim. 

(b)  Hil-ary  t>.ifo;r  prer.dre  en  viii2;t-qiiatre  heures  ,  vingt  grains 
d'opium  fous  forme  folide.  Chalmers  a  donne  dnns  le  même  temps 
pî.is  d'une  once  delà  teinture  d'o;num  ,  &  ces  doTts  énormes  ne 
produifoient  aucun  fommeil.  Ce  qui  prouve  que  l'on  ne  peut  dé- 
terminer dans  cette  maladie  la  quantité  d'opium  que  l'on  doit  pref- 
crire  ,  que  ù'  invcs  les  effets  qu'il  produit.  Chalmers  le  réiréroit  jur- 
qt:':î  ce  que  le  fpafme  qui  fe  manif.tloit  au-dcfTous  du  ftcrn;  m 
diminuât ,  que  les  con  raft;ons  fe  diiîipaiTent  ,  que  le  pouls  devînt 
mol  ,  plein  &  égal ,  &  qu'il  fe  répandit  liir  toa:  le  corps  une 
moiteur. 
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^ies  ;  car  ,  quoiqu'il  procure  quelque  rétniHlon  des  fpafmes 
ik  des  douleurs  ,  à  peine  produit-il  quelque  Tommeil  ,  ou 
occafionne  t-il  la  ftupeur  ,  1  ivreffe  ou  le  délire  ,  comme  il 
arrive  fouvcnt  dans  d'autres  circonftances,  où  l'on  fe  borne 
à  en  donner  des  quantités  beaucoup  plus  petites.  L'on  a  , 
en  conféquence  ,  très-convenablement  obfervé  ,  que  l'opium 
ne  produifant  dans  les  affe6lions  tétaniques,  aucun  de  ces 
effets  qL:i  pourroient  mettre  la  vie  en  danger ,  il  n'y  a  guère 
ou  même  pas  de  raifon  de  l'épargner  ;  on  peut  donc  le  pref- 
crire,  &  probablement  on  le  prefcrira  à  une  dofe  aufli  confi- 
dérablc  &  aufiî  promptement  que  les  fymptomes  de  la  ma- 
ladie fembleront  l'exiger. 

Il  faut  fur-tout  obferver  que ,  quoique  les  premières  dofes 
d'opium  aient  produit  quelque  rémiffion  des  fym.ptomes , 
cependant  leurs  effets  fur  le  îyftême  ne  continuent  pas  long- 
temps; ^  comme  cette  maladie  eft  fujette  à  revenir  pendant 
quelque  temps  ,  il  eft  communément  très-néceffaire  de  réité- 
rer l'opium  à  la  même  quantité  qu'avant  ,  dans  le  temps 
où  l'on  croit  que  fes  effets  doivent  celler ,  fur-tout  s'il  y  a 
la  moindre  ap])arcnce  du  retour  des  fpafmes.  L'on  doit  agir 
ainfi  tant  que  la  maladie  montre  quelque  difpofition  à  reve- 
nir ;  &  ce  n'eft  uniquement  que  quand  elle  a  déjà  fubnfté 
quelque  temps,  &  que  des  rémlftions  confidérables  &  lon- 
gues ont  eu  lieu ,  que  l'on  doit  diminuer  les  dofcs  de  l'opium  , 
&  les  prefcrire  à  des  intervalles  plus  longs. 

1272.  Cette  manière  d'adminidrer  l'opium  a  réuiTi  dans 
beaucoup  de  cas  ;  &  il  eft  probable  qu'elle  auroit  également 
réufti  dans  quantité  d'autres ,  fi  les  praticiens  n'avoient  pas  été 
trop  réfervé  fur  Tufage  de  ce  médicament  par  timidité ,  ou 
i\  l'interception  de  la  déglutition  ,  qui  accompagne  fi  fou- 
vcnt cette  maladie  ,  n'avoit  pas  empêché  de  le  prefcrire.  Cette 
dernière  circonftance  doit  nous  déterminer  à  employer  l'o- 
pium fur  le  champ  &  à  grande  dofc  dès  les  premières  appro- 
ches du  tetanos,avant  que  la  déglutition  foit  devenue  difHcile  ; 
ou  ,  fi  Ton  perd  cette  occafion  ,  il  faut  le  donner  en  lavement , 
à  une  dofe  convenable  ,  &  fuffifamment  réitérée  ;  ce  qui , 
néanmoins  ,  ne  paroît  pas  avoir  été  fouvent  pratiqué  jufqi:'ici. 

1273.  11  eft  très-probable  que  ,  dans  cette  maladie  ,  les 
inteftins  font  afieélés  du  fpafme  qui  domine  tellement  dans- 
les  autres  parties  du  fyftême  ;&  que,  en  conféqnence ,  la 
ccnftipatlon  qui  exifte  dans  ce  cas  eft  un  fymptome  de  la 
maladie.  ïl  cft  également  probable  que  cette  conftination 
eft  augmentée  par  l'opium  que  l'on  donne  en  aiifti  grande 
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dofe  ;  mais ,  quelle  qu'en  Toit  la  caufe  ,  il  eft  certain  qu'elfe 
doit  contribuer  à  aggraver  la  maladie  ,  &  «juc  le  relâchement 
du  canal  int. flinal  doit  concourir  à  diminuer  les  Ipafnies  qui 
exiilentcans  d'ai'.trcs  parties.  L'on  doit ,  d'après  cette  confide' 
ration  ,  prefcrire  fiéquemment  les  laxatits ,  tant  que  la  déglu- 
tirion  peut  fe  faire  ,  ou  quand  elle  eft  interceptée  ,  donner  fou- 
vcut  des  lavemens;  &  l'on  a  fréquemment  oLfervé  que  les 
lins  &  les  autres  prodi'.ifoicnt  de  bons  eifets. 

1274.  L'on  a  fuppcfé  avec  quelque  probabilité,  que  l'on 
pouvoit  beaucoup  aider  l'ad^ion  de  l'opium  ,  dans  cette  ma- 
ladie ,  en  le  joignant  avec  quelques-uns  des  autres  antifpaf- 
modiques  les  plus  pui^lans  (a).  Ceux  qui  promettent  le 
plus  font  le  mufc  &  le  ca.T,phre  ;  quelques  pariicicns  ont 
penfé  que  le  premier  avoit  été  très-ufile  dans  les  différentes 
efpèces  de  tétanos.  Mais  foit  que  celui  que  l'on  a  employé 
ait  été  falfifié ,  ou  que  l'on  n'en  ait  pas  donné  une  quantité 
fulFifants  ,  les  grands  avantages  ëi  les  propriétés  qu'on  lui 
a  attribués  ne  font  pas  encore  bien  déterminés,  11  me  pa- 
roît  probable,  d'après  l'analogie  avec  l'effet  de  Topium  ,  que 
le  mufc  &  le  camphre  peuvent  fe  donner  dans  cette  ma- 
ladie, à  des  qiiantivés  beaucoup  plus  confidérabics  qu'on  ne 
l'a  fait  dans  tout  autre  cas. 

1 275.  On  a  communément  employé  le  bain  chaud  comme 
remède  dans  cette  nialedie  ,  &  il  a  été  fouvent  avantageux  ;. 
mais  autant  que  j'ai  pu  m'en  affurer,  il  n'a  jamais  produit 
feul  la  guérifon  (h);  bien  plus,  l'on  convient  qu'il  a  été 
nuifible  dans   quelques  cas,  &  qu'il  a  même  occafiomié  la 


{a)  M.  Bajon  a  remarqué  que  les  antiffiafinoôiques  ,  loin  de  pro- 
duire quelques  bons  effets  ,  au;:;mentoieat  !a  maladie.  11  s'en  cft 
tenu  en  conléquence  aux  caïmans, 

(/')  J..'i  vu  un  cas  de  tétanos  [produit  par  une  peur  qui  fupprima 
les  règles  chez  une  jeune  jierfonne  ,  oii  la  dcsjiiitition  étant  !m;)of- 
fîble  ,  la  faig:iée  ,  les  véfic  >toires  ,  les  antilpafmodiques  donnes 
en  lavement,  n'tiyant  produit  aucun  effet,  la  malade  étant  dans 
un  étJt  défeTpéré  ,  le  bain  tiède  rétallit  Li  deglutition  &  difiîpa 
le  fpai'mc.  On  lit  dans  le  Journal  de  Médecine  de  176S,  l'obTer- 
varion  d'un  enfant  de  huit  iours ,  qui  fut  attaqué  dun  tennos  nni- 
vcrfel ,  &  qui  guérit  par  le  même  moyen,  M.  Brijsn  qui  a  eu  occa- 
fion  d'obfervcr  fréquemment  le  tétanos  dans  l'iile  de  Csyenne  , 
paroît  avoir  compte  particulièrement  pour  la  guérifon  fur  les  bains 
continuels  d'eau  ricde.  Chalmers  conimençoit  le  traitement  parla 
fdignés  ,  iorfque  le  nialaJc  ctcit  plcthor:que  ;  il  faifoic  enfuite 
prendre  un  bain  tiède  ,  &  il  a  obfervé  que  c'ctoit  communemeac 
l'unique  moyen  capable  de  rétablir  la  déglutition. 
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mort;  je  ne  puis  déterminer  fi  cela  a  été  c!û  au  mcuvcir.crt 
du  corps  ,  alors  néccffaire  ,  qui  a  renouveîlé  le:;  fparmc?,  eu 
à  la  frayeur  que  le  bain  a  excité  chez  quelques  perfonnes. 
L'on  a  fort  recommandé  ,  &:  à  ce  que  je  crois  ,  avec  beau- 
coup de  fondement ,  les  fomentations  partielles  ;  je  ne  doute 
pas  que  ces  fomentations  appliquées  fur  les  pieds  &  les 
jambes ,  comme  on  le  pratique  communément  dans  les  (lè- 
vres ,  ne  puiiîént  s'employer  très-affidument  avec  avan- 
tage ,  fans  beaucoup  agiter  le  malade. 

1276.  Les  applications  onftueufcs  ont  été  très-fréquem- 
ment employées  dans  cette  maladie  par  les  anciens  ;  &  quel- 
ques praticiens  modernes  les  ont  regardées  comme  très- 
utiles  :  néanm.oins  leurs  effets  n'ont  pas  paru  être  confidé- 
rables  ,  &  les  praticiens  Anglols  les  ont  beaucoup  népjigées  , 
comme  n'étant  qu'un  remède  auxiliaire  fujet  à  quelques  in- 
convéniens. 

12,77.  On  a  autrefois  employé  la  faignée  dans  cette  ma- 
ladie ,  mais  depuis  peu  on  l'a  trouvée  préjudiciable  ,  excepté 
dans  un  petit  nombre  de  cas  où  la  fièvre  efl  furvenue  chez 
h\  pléthoriques.  En  général ,  la  condittution  du  corps  de 
l'homme  dans  les  climats  chauds  n'eil  pas  favorable  à  la 
faignée:  &  fi  nous  pouvons  fonder  nos  indications  fur  l'état 
(lu  fang  que  l'on  tire  des  veines ,  cet  état  doit  interdire  la 
faignée  dans  les  maladies  tétaniques. 

1278.  L'on  a  aufli  employé  autrefois  les  véficatcires 
dans  cette  maladie;  mais  di'Jcrens  particiens  aiïïirent  que  ce 
remède  cd  confîammcnt  nuifible  ,  &  il  efl  aujourd'hui  géné- 
ralement abandonné. 

1279.  Tels  font  les  moyens  dont  l'on  a  généralement  fait 
ufage  jufqu'à  ce  jour  ;  mais  plufieurs  praticiens  des  Indes  oc- 
cidentales nous  ont  appris  depuis  peu  qr.'ils  avoient  plufieurs 
fois  employé  le  mercure  avec  beaucoup  d'avantage.  L'on  dit 
qu'il  faut  y  recourir  de  bonne  heure  dans  cette  maladie  ; 
que  les  frifHons  font  la  manière  la  plus  convenable  d'adnà- 
niflrer  ce  remède  ,  &  qu'il  faut  en  donner  par  ce  moyin 
de  grandes  quantités  ,  de  manière  que  le  corps  pui;Tc  en 
être  promptement  rem.pli  ,  ^i  qu'il  furvienne  une  faiiva- 
tion  que  l'on  doit  entreter.ir  jufqu'à  ce  que  les  fymptomes 
fe  modèrent.  Je  ne  fais  pas  encore  certainement  11  cette  m. é- 
thode  feul  fuffit ,  en  généra) ,  pour  la  guérifon ,  ou  fi  on  peut 
l'aider  par  hjfage  de  l'ojîium  ,  &i  û  elle  exige  qu'on  y  réunifTe 
jufqu'à  un  certain  point  ce  reuif^de. 

1 28c.  J'ai  de  plus  appris  que  l'on  avoit  guéri  le  tétanos , 
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dars  tous  fes  cUfTérens  degrés ,  en  donnant  intérieurement  le 
vijfdttum  barhjJcnji  ,  ou  ,  comme  on  rr.pp'.^]le  viilgairement  , 
le  goudron  cits  Barbades,  Jai  cru  devoir  l'indiquer  ici  , 
({ticique  je  ne  fois  pas  cxaficnicnt  informé  de  la  quantité 
que  l'on  doit  en  donner ,  ni  ces  circonfiances  de  la  maladie 
où  on  peut  l'employer  \z  plus  convenablement. 

laSo.  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  je  n'ai 
pas  mis  le  bain  froid  au  nombre  des  remèdes  du  tétanos  dont 
j'ai  fait  mention.  J'en  avois  néanmoins  entendu  'parler  {a)  ; 
mais  je  ne  favois  pas  encore  qii'il  eût  été  employé  afTez  fré- 
quemment pour  confirmer  mon  opinion  fur  fon  efficacité 
générale  ;&  je  n'étois  pas  fuffi.amm.ent  informé  de  la  ma- 
m:ro  ordinaire  &  convenable  de  radminiftrer.  Mais  aâuel- 
lemontjiiiAruit  par  un  grand  nombre  de  praticiens  judicieux 
qui  l'ont  fréquem'nent  mis  en  ufage ,  je  puis  dire  que  l'on 
a  tiré  un  grand  avantage  de  ce  remède  ,  dans  les  efiais  nom- 
breux que  l'on  en  a  fiùts  dans  cette  maladie  ;  &  que  l'on  a 
totalement  abandonné  dans  toutes  les  Indes  Occidentales, 
ruHige  é\\  bain  chaud  dont  les  effets  font  douteux  ,  peur  le 
bain  froid  que  l'on  y  emploie  communément.  On  Tad.îii- 
riîlî'e  quelquefois  en  plongeant  le  malade  dans  la  mer ,  ou 
plus  fréquemment  en  verfant  d'im  baffm  ,  ou  d'un  baquet  y 


(a)  Barrere  ,  snciiii  méciecia  de  Cayenne,  dir  s'ècre  fervi  avec 
fucccs  des  doiiclies  &  des  bnius  dVau  froide  dans  le  tétanos  des 
enf'in'i.  Il  les  faifoit  arrofer  pluficiirs  fois  ic;  qu'ils  coinmençoient 
à  quitter  k  inamellon  avec  rie  Teaa  froiiie  ,  iu'"qu"à  ce  que  les  p^r- 
ti,"s  euilent  recouvré  leur  lonpleffe  n'tureîk-:  il  nlTure  que  les 
negrefTe  fe  fervent  avec  beaucvuii  de  i'ucccs  de  cette  méthode  , 
qu  elics  plongent  leurs  enf  ins  d.ms  i'cau  froide  dès  qu'elles  s'ppper- 
çolveiit  auMs  commencent  à  erre  pris  de  ce  m.jl  ,  &  que  commu- 
ncinentiis  gucr;itcnt.  Mais  M.  Ba;on  avoue  que  ce  moyen  n'a 
jariHiis  réuîU,  L'oa  doit  at;nbiicr  cette  divcriiré  d'opinion  aux  diffé- 
rentes cîrcetUl^nces  dans  lefqueiles  ces  deiiK  «lé  Iccins  ont  em- 
ployé les  bains  froi(!s.  Us  paroiffcnt  particiliorcmentconvenir  ddus 
l^'fj^ieci  de  îcttnos  dont  les  progrés  font  lents.  Hippocrate  lesavoit 
tii.]:;  recommandes  dnns  ce  cas  ,  avec  des  modifications  quiprou- 
VtJnr  que  ce  romcdeeft  fujet  à  beaucoup  d'inconvénicns  :  il  veut  , 
l",  c;u3  la  malaiis  ne  foit  pas  produire  pr.r  une  plaie-,  2".  que  le 
l'nala.le  foit  jeune -,  il  piroît  en  confcq:ience  indiquer  que  ce  remède 
ne  convient  Tii  aux  enf,;r,r.  ,  ni  aux  vcillards-,  3".  que  le  malade 
ioir  d'ua«  force  coufticution  -,  4°.  que  lafaifoa  (bit  chaude.  Cette 
derificr.^  rcih'ii\ion  paroit  fur-tout  importante  ,  car  il  ell  confiant 
qu*>  les  buius  &  les  douches  d'eau  iVoidc  font  tviers  à  moins 
ciiiîccnvéniens  dans  les  f,nfons  chaudes  ,  où  la  di.irhèfe  infiam- 
jM  itoire  domine  très-rarement',  que  dans  les  faitons  froides^  QÙ, 
l'inîkmmacion  eft  toi'jours  à  «;idindre» 
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<Je  l'eau  froide  fur  quelques  parries  &  ir.tn;e  Cut  tout  fon 
corps  :  lorfque  cela  eft  fait ,  on  l'elTuie  avec  foin  ;  on  l'en- 
veloppe clans  des  couvertures  ,  on  le  remet  clans  le  lit ,  & 
en  même-temps  on  lui  donne  une  forte  dofe  d'opium.  On 
obtient  par  cts  moyens  ,  une  rémiflion  confidcrable  des 
fymptomes  ;  mais  ce  calme  ne  dure  pas  communément  long- 
temps ,'la  première  fois  qu'on  l'a  obtenu  ,  lesaccidens  repa- 
roiifent  de  nouveau  ,  au  bout  de  peu  d'heures  ,  Ton  cft 
obligé  de  réitérer  ce  bain  &  le  narcotique.  Néanmoins  on 
parvient  enfin ,  en  réitérant  ainfi  ces  moyens  ,  à  obtenir  des 
intervalles  plus  longs  de  repos  ,  &  la  maladie  fe  guérit  cr.- 
tiérement ,  quelquefois  même  très-promptement.  J'ajoutcnii 
feulement  qu'il  ne  me  paroît  pas ,  ci'aprés  tout  ce  que  Ton 
m'a  appris  jufqu'ici,  que  le  bain  froid  ait  été  fi  fréquemment 
employé ,  ou  qu'on  l'ait  auHi  fouvent  trouvé  utile  dans  les 
cas  de  tétanos  ,  farvenus  à  la  fuite  des  plaies  ,  que  dans  ceux 
qui  étoient  produits  par  le  froid. 

12.81.  Je  ne  peux  finir  ce  chapitre  fans  dire  im  mot  de 
cette  efpèce  particulière  de  tétanos  ,  ou  des  trifmus  ,  qui 
attaque  certains  enfans  immédiatement  après  leur  naifîance , 
&  que  l'on  a  affez  convenablement  nommé  le  tnfmus  ;?.?/- 
ccntium.  Cette  efpèce  paroît  être  une  maladie  particulière, 
en  raifon  des  fujets  qui  en  font  affe^lés  ,  car  ces  enfans 
n'ont  pas  plus  de  deux  femaines ,  communément  même  ils 
n'ont  pas  encore  neuf  jours  ;  de  manière  que ,  dans  les  ppys 
où  cette  maladie  efl:  fréquente  ,  on  regarde  comme  à  l'abri 
<le  fes  attaques  les  enfans  qui  paiTent  le  terme  que  je  viciis 
d'indiquer.  Le  fymptome  q[\\q  l'on  a  particulièrement  obfervé 
dans  cette  maladie  eft  le  trifmus ,  ou  le  ferrement  de  la  mâ- 
choire, que  le  vulgaire  nomme  improprement  la  chute  de  la 
mâchoire  (<7)  ;  mais  ce  fymptome  n'eft  pas  le  feul ,  cette  ma- 
ladie parcit  le  plus  fouvent  avec  tous  les  mêmes  fympton:es 
eue  l'on  cbferve  dans  l'opifthotonos  &  le  tétanos  proprement 
dits  j  &  dans  les  autres  variétés  des  maladies  de  ce  genre  , 
dont  j'ai  donné  la  defcripnon  plus  haut.  Cette  m.aladie  ,  de 
même  que  les  autres  variétés  de  tétanos  ,  eft  plus  fréquente 
dans  les  climats  chauds  ;  mais  elle  n'eft  pas  entièrement 
bornée ,  de  même  que  celles  qui  font  produites  par  l'aftion 
du  froid  ,  à  ces  climats  ;  car  on  en  a  vu  des  exemples  dans 


(a)  On  le  nomme,  dans  Jes  colonies  françoifes,  mal  de  mâ- 
choire ,  &  je  me  liii*;  fervis  plus  haut  de  ces  termes  ,  pour  défigner 
ce  fymptome  particulier  du  tétanos. 
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la  plupart  des  contrées  du  nord  de  l'Europe.  Dans  ces  demie-*- 
res  elle  paroît  plus  fréquente  dans  certains  cantons  que  dan* 
d'autres  ;  mais  je  ne  puis  déterminer  quelles  font  fes  limites. 
Elle  femble  être  plus  commune  en  Suiflè  qu'en  France. 
L'on  m'a  dit  qu'elle  étoit  fréquente  dans  les  montagnes  de 
l'Ecoife  ;  mais  je  n'en  ai  vu  aiicun  exemple  dans  le  plat-pays. 
Ses  caufes  particulières  ne  font  pas  bien  connues  ;  on  a 
propofé  dixTerentes  cor jeftures  ;  mais  aucune  n'eft  fitisfai- 
(à'.itc.  C'eft  une  maladie  qui  a  été  prefque  conftarnment  mor- 
telle ,  communément  rncn'ie  dans  l'efpace  de  peu  de  jours. 
Les  iciîimes  font  tellement  perfaadées  que  la  mort  eft  iné- 
vitable :,  qu'elles  n'ont  que  rarement  ou  jamais  recours  à 
notre  art,  Ceft  ce  qui  fait  que  nous  connoiffons  peu  l'hiftoire 
de  la  maladie  ,  ou  les  etTets  des  remèdes  que  l'on  pourroit 
pr>;fi.rire.  Néanmoins  ,  l'on  pourroit  ,  par  analogie  ,  em- 
ployer les  mêmes  remèdes  qui  ont  été  utiles  dans  les  auti-es 
cas  de  tétanos  ;  &  le  petit  nombre  d'expériences  que  l'on 
connoît  jnfqu'ici ,  f^,mble  approuver  cette  pratique  (a). 


(rt)M.  Ba'ion  dit  que  toutes  fes  tentatives  ont  été  infruftueufes 
dans  le  rnal  de  niâchoire  ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  tétanos  des  enfans  , 
iT>.a:s  il  n'a  pas  eu  recours  à  l'opium  donné  à  grandes  dofes.  Chalmers 
cr<;it  que  ce  remède  ne  convient  pas  clans  ce  cas  ,  &  qu'on  ne  pour- 
roit en  attendre  aacun  effet  ava.itageux  ,  en  le  prescrivant  même  à 
très-pctice  dofe  II  ajoute  qu'il  a  guéri  un  enfant  de  ceite  maladie  » 
en  le  purgeant  avec  une  infufion  de  rhubarbe  ,  à  laquelle  ilaiouta 
quelques  grains  de  mufc  ,  ôc  un  peu  d'huile  de  tartre  par  défail- 
lance ,  il  recommanda  en  même  temps  ]e  b.iin  chaud  :  il  fît  donner 
de  fréqucns  livemens  ,  avec  une  infufion  de  camomille  romaine, 
dans  laquelle  il  fir  diffoudre  un  peu  de  favon.  M.  Bajon  a  donné 
intérieurement  l'huile  d'amandes  c!«<uces,  le  fyropdiacode  ;  il  a  fait 
mettre  les  malades  dans  le  bain  tiède  de  trois  heures  en  trois  heures  -, 
îi!  a  prefcrit  des  embrocations  avec  l'huile,  l'onguent  d'althea&de 
populeum  ,  mêlés  avec  du  baume  tranquille  -,  il  en  a  même  f<iit 
baigner  dans  l'huile,  &  il  avoue  que  tous  ces  remèdes  n'ont  ei* 
aucun  fuccès. 


'^ 
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CHAPITRE      II. 
De,  CEpilepJïc. 

.1282,  J'ai  expliqué  plus  haut  dans  1256  ,  en  quel  fens  je 
me  fers  du  terme  de  convuijbn  (j). 


(a)  M.  Cullena  fait  dans  fa  nofologie  un  caradière  particulier 
.de  la  convuUîon  ;  j'ai  cru  en  conféquence  dtvoir  en  parler  ici. 
De  la  convulfion. 

La  convulfion  efl;  une  contradion  clonique  des  mufcles  ,  qui  eft 
contre  nature,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'affoupiffement.  N.  C. 
Genre  l. 

L'on  entend  par  contraftion  clonique  ,  un  mouvement  convulfif 
d'une  ou  de  plufieurs  pafties. 

La  convulfion  eft  idiopathique  ,  ou   fymptomatique. 

Des  efpèccs  de  convulfion  idiopatliiquc. 

Ces  efpèces  font ,  1°.  la  convulfion  univerfelle  ,  que  l'on  a  nom- 
inee aufii  maladie  facrée ,  parce  que  le  vulgaire  la  croyoir  l'effet 
de  quelque  fortilège  ou  d'une  punition  divine.  Dans  cette  maliîdie  , 
chaque  partie  du  corps  lû.  nuit  &  jour  dans  une  agitation  violente 
fans  que  les  fonclions  de  l'ame  en  l'oient  troublées-,  les  mai  ides 
répondent  aux  queftions  qu'on  leur  fait ,  Se  boivent  &  mangent 
avec  avidité  ,  Icrfque  les  mufcles  qui  fervent  à  la  déglutition  ne 
font  pas  affedés. 

x'\  La  convulfion  habituelle  que  Marccllus  Donatus  appelle 
convulfion  admirable  :  cette  cfpèce  diffère  de  la  précédente  en  ce 
qu'elle  cù  habituelle  ,  de  manière  qu'elle  dure  des  mois  &  mrcme 
des  années  ,  5c  revient  tous  les  jours  au  bout  d'un  intervall?  quel- 
conque-, il  n'y  a  communément  qu'une  p;;rtie  d'affeûée  dans  cette 
convulfion  ,  telle  que  la  tête  ou  le  pied.  Ainfi  Marcellus  Dor.atus 
vit  une  femm.e  dont  le  gros  ortci!  étoit  afteûé  nuit  Se  jcur  d'un, 
mouvemens  convulfif,  qui  dura  plufieuis  années  ,  jufqu'au  rem.ps' 
où  la  malade  mourut, 

3°.  La  convulfion  intermittente;  cette  efpcce  n'eft  quune  va- 
riété de  la  précédente ,  &.  n'en  diffère  que  par  la  régularité  de  fcs 
retours. 

4°.  La  convulfion  hemitotonos.  On  a  donné  ce  nom  à  celle  qui 
n'affcfte  qu'un  côté  du  corps. 

5°.  La  convulfion  de  l'abdomen  qui  confifte  dans  les  mouvî- 
mcns  convufifs  &  les  foubrefauts  des  mufcles  du  bas-ventre.  Ceita 
efpèce  efi  très-rare. 

7°.  La  convulfion  produite  par  l'inanition ,  qui  s'obferve  a  la 
fuite  des  grandes  évacuations  ,  ou  dans  les  maladies  graves  ,  lorfque 
les  malades  fpnt  épuifcs  6:  fur  le  point  de  périr. 
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Les  convulfions  qui  afferent  le  corps  hnmain  ,  varient 
à  pluûeurs  égards  ;  néanmoins  je  ne  confidérerai  ici  que  le 
type  particulier  &  le  plus  fréquent  fous  lequel  elles  fe  mani- 
téi^ent ,  dans  la  maladie  connue  fous  le  nom  d'épileplic  , 
qu'on  peut  définir,  en  difant  qu'elle  confil^e  dans  les  con- 
vulfions de  la  plus  grande  partie  des  mufcles  du  mouvement 
volontaire  ,  accompagnées  de  la  perte  du  fentiment  ,  lef- 
quelles  fe  terminent  par  un  état  d'infenfibilité ,  ^ik  un  ibm- 
meil  apparent  (^z). 


y**.  La  convulfion  occafionnée  par  ronanifme.  La  tête  eft  parti- 
ciiliércmenr  affedéc  ,  la  gorge  fe  gonfle  ,  les  fens  font  troublés 
Cette  variété  fe  rapproche  beaucoup  des  accès  epi!ep:iques  ,  elle 
elt  accompagnée  de  douleurs  du  dos  &  des  lombes,  d'un  état  de 
ftupidité  ,  d'une  maigreur  &  d'une  fciblcffe  extrême  ; 

8°.  La  convulfion  défignée  fous  les  n'./ms  Aq  fcdotyrbe  fejTmans  y 
dans  laquelle  les  marades  font  obligés  de  courir  ,  K  t'ont  acs  efforts 
inutiles  pour  marcher  d'un  pas  réglé. 

Des  convulfions  fymptomatiques , 

On  doit  regarder  comme  telles  ,  les  convulfions  qui  font  pro- 
duites par  les  coups  qui  ont  porté  fur  la  tête,  par  le  calcul  des 
reins  ,  la  groffeffe  ,  les  vers ,  la  tievres, 

M.  CuUen  n'a  pas  cru  devoir  traiter  féparément  de  la  convul- 
fion, parce  quelle  dépend  des  mêmes  •aufes  que  l'épileplie  ,  & 
qu'en  confequence  les  indications  font  le;  mêmes.  Néanmoins  les 
caufes  de  foibleffe  font  plus  fenfibles  da.s  la  convulfiou  ,  &  ells 
dépend  plus  fouvent  uune  mobilue  locale  qi;e  de  l'état  même  da 
cerveau.  Ainiî  les  membres  paralytiques  &  ceux  qui  font  affoiblis 
par  les  ulcères  font  fréquemment  affeftés  de  convulfions  :  &  l'hc- 
morrhagie  fpontanee  ou  artificielle  rend  la  puitie  d'où  le  fang  a 
coulé  plus  {ujecre  aux  convulfions.  D'où  l'on  peut  obferver  en 
paffant,  que  cette  circonftance  prouve  que  la  faignée  s  plus  d'cff^-t 
fur  les  parties  voifines  que  fur  celles  qui  font  éloignées.  L'on  a 
remarqué  aufïï  que  les  fêtons  &  les  cautères  amaigriffoi;  nt  & 
affoibliffoient  les  parties  fur  lefquellesils  avoient  été  long-temps 
aopliciués  ,  &  les  reudoient  fujettes  à  être  affeûees  de  mouvemens 
conviilfiib,  par  les  plus  légers. 

Les  mouvemens  convuUifs ,  ainfi  que  ceux  qui  font  purement 
fpafmodiques  ,  arrivent  fouvent  par  un  défaut  de  la  tenfion  ordi- 
naire. Van-Sv/icten  rapporte  qu'une  jeune  dame  que  les  plus  lé- 
gères impreiTions  faifoient  tomber  en  convulfion,  fut  guérie  en 
foutenant  fon  corps  avec  des  ligatures. 

Ces  détail»  font  curieux  ,  leur  théorie  feroit  utile  fi  nous  pou- 
vions nous  y  arrêter  :  mais  on  peut  ou  moins  en  conclure  qu'il 
faut,  neur  guérir  la  convulfion  ,  diffiper  la  pléthore  par  les  cva- 
cuans\  eu  corriger  la  débilité  par  les  fortifians. 

(a)  La  convulfion  des  mufcles  accompagnée  d'un  état  foporcux 
ccîifticucle  caraûère  diftinftif  de  l'épilepfie.  N.  C.  GEnre  ini. 

M.  Culien  rapporte  à  ce  genre  l'épilepfie  ou  la  convulfion  des 
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'183.  Le  type  général  ou  les  circonstances  principale» 
ide  cette  maladie  lé  relTeir.bknt  beaucoup  chez  les  dlftév- 
rentes  perfonnes  qu'elle  attaque.  Elle  vient  par  accès  ,  fou- 


enfans,  que  Sauvages  nomme  ec/jwp/zd,  5c  qui,  fuivantlui ,  diffère 
de  l'épileplie  ordinaire  ,  parce  qu'elje  eft  digue  ,  quelquetois  remit- 
tente,  ou  même  continue.  Comme  il  eit  trcb-diriicile  (t'ctablir  par- 
tout des  limites  cxaftcs  entre  les  maladies  aiguèi  6t  les  chroni- 
ques,  &  que  communément  l'eclampTia  rcffemlîle  parfaiten;ent  â 
l'épilepfie ,  tant  par  les  caafes  qui  y  donnent  lieu  ,  que  par  ies  phé- 
nomènes, Kl.  Cnllen  ne  croit  pas  que  l'on  doive  en  taire  un  genrô 
différent  de  la  première. 

Les  efpcces  fout  idiopathiques  ou  fymptomatiques. 

Leseipèces  d'epileplie  idioi^athique  ,lont,  i''.  répilepfteci.'/^ird/«, 
a°.  l'épileplie /ywpjî/^ii7«c' ,  3".  l'épileplie  t>c:.7y;c/j,V(;//(;. 

1°.  L'épileplie  circfTrt/t;  fur  vient  tout  a-coup  fans  aucuns  caufe 
évidente  i  elle  n'ell  précédée  d'aucune  l'eniation  défagré'.hle ,  à 
moins  que  ce  ne  toit  queiquei'ois  un  vertige  léj^er  ou  la  IcofOmie. 

On  doit  rapporter  a  cette  el'pece  ,  1".  l'épileplie  plérhonque  pro- 
duite par  la  fuppreiTion  des  regies  ,  ou  da  flux  hémorrlioidai ,  par 
l'excès  de  nourritiire  ou  des  liqueurs  fpintuevilès  ;  2^.  l'cciaripile 
pléhorique  qui  eft  l'efrec  des  mêmes  caules  •,  3°.  l'épilepiie  cachec- 
tique. M,  Cullen  doute  cependant  que  l'onpuifle  ici  rapporter  cette 
cfpèce.  Suivant  Sauvaires  clic  peut  être  produite  ,  prcntisr^mcnt , 
par  les  obllrutlions  £c  ia  fur-abonaance  de  ferolitc  :  ce  qui  donne 
lieu  de  la  confondre  avec  répilcpfic  féreule  d'rioftir.anne  &  ds 
Pifon-,  fecondement  parles  humeurs  acres  répercutées,  t<  l'on 
peut ,  par  conféquent ,  la  regarder  comme  la  môme  que  l'épileplie 
exanthematique-,  4".  l'épilepiie  produite  parla  terreur  ,  dont  parle 
Macbride. 

2°.  L'é-pVic^Cis fi,'mpat!n<]ue  furvient  auffi  fans  caufe  évidente, 
mais  elle  cil  précédée  de  la  fenfadon  d'ime  efpèce  de  vapeur  qui 
paroît  s'élever  d'une  partie  du  corps  ,  telle  que  le  pied  ou  la  main  -, 
&  fe  porter  à  la  tête  -, 

3".  L'épilepiie  occafionnelle  eft  évidemment  produire  par  une 
irritation  ,  &  celle  dès  que  l'irritation  n'exifte  plus. 

Cette  efpèce  varie  en  raifon  de  la  nature  de  l'irritation.  Ella 
peut  être  produite  par  ,  i'^.  les  coups  portés  à  la  tête  -,  alors  on  la 
nomme  épileplîe  ou  éclamplie  traumatique  ;  %^.  \?.  douleur  ,  telles 
que  les  coliques  violentes  ,  l'otdlgie  ,  la  dentition  ôc  les  accou- 
chemens  difficiles  -,  3".  les  vers-,  4".  les  poifons  ,  tels  que  les  ra- 
cines de  ciguë,  les  baies  de  la  be.ladone,  du  fumac  -,  5".  la  gale 
ou  autre  humeur  acre  répercutée  -,  6"^.  les  crudités  contenues 
dans  l'eftiinvic  ;  7".  les  afteâions  de  l'ame  -,  8%  ks  hémcrrhagies 
excelîivcs  -,9°.  la  foihi^He,  telle  elt  l'éclampriedes  nouveau ?i  nés. 

Les  efpeces  d'épilepfie  fymptomatique  ,  font  celles  qui  it>ns 
produites  par  les  fièvres  ,  comme  on  l'a  obfcrvé  dans  1''.  lalîèvrs 
quarte  ;  2°.  les  exanthèmes,  tels  que  la  petite  vérole  ,  la  rougtolc  j 
3"  les  affections  de  l'utérus;  4°.  les  exollofes  du  crâne  qui  fur- 
vienncnt  dans  la  maladie  vénérienne  ;  ^'-Ihydrocephals  ;  6°.  Tif- 
churie. 
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vent  cliez  ceux  qui  jouLTent  en  apparence  d'une  fanté  par- 
faite; CCS  accès  fe  clifîîpent  après  avoir  duré  quelque  temps  , 
&  laillentles  malades  dans  l'état  de  ianté  dont  ils  jouiîloient 
avant  ;  ils  font  quelquefois  précédés  de  certains  fymptonies  , 
qui ,  chez  les  perfonnes  qui  ont  autrefois  éprouvé  de 
pareils  accès  ,  peuvent  en  indiquer  les  approches ,  comme 
nous  l'expliquerons  par  la  faite  ;  mais  ces  préludes  mêiues 
ne  paroilTent  pas  communément  long-temps  avant  l'attaque 
principale  ,  qvA  le  plus  fouvent  fiirvient  tout-à-coup  fans 
être  nullement  annoncée  de  cette  manière. 

Ceux  qui  font  attaqués  d'épilepue  ,  perdent  foudainement 
tout  fentiment  &  tout  mouvement  ;  de  manière  que ,  siU 
font  debout  ,  ils  tombent  fur  le  champ  ,  où  même  font 
jettes  par  terre  avec  des  convulfions.  Dans  cette  fituatloîi 
ils  font  agités  de  convulfions  vives  ,  qui  excitent  différées 
mouvemcns  des  extrémités  &  du  tronc.  Communément  les 
membres  d'un  côté  font  dans  une  agitation  plus  violente 
ou  plus  coafidérable  que  ceux  de  l'autre  (a).  Dans  tous 
les  cas ,  les  mufcles  de  la  face  &  des  yeux  font  très-afFe6tés 


(^)  Il  y  a  communément ,  pendant  que  les  membres  font  ainfi 
agites  ,  une  grande  difficulté  de  refpirer  accompagnée  d'un  liirle- 
mcnt  &  d'une  palpitation  de  cœur  très-confidérable  -,  fouvent  les 
malades  fe  donnent  de  grands  coups  avec  la  main  fur  la  poitrine; 
Je  vifnge  cfl  bourfouflé  &  livide  ,  la  bouche  ouverte  ,  le  pouls  pent 
&  irrégulier  ,  la  langue  fc  gonile  ,  les  urines  ,  les  excrémens,  & 
même  la  femence  fortent  involontairement. 

Le  p.iroxyfme  c'a  quelquefois  précédé  de  douleur  de  tète  ,  d'un 
fcntimonc  de  pefanteur  &  de  liffitude  p^r  tout  le  corps  •,  commu- 
nément le  ventre  fe  gonfle,  il  fort  dos  vents  par  la  bouche,  6c 
l'on  entend  des  borborygmes. 

i.orf0ue  l'accès  efidiffipe  ,  le  malade  refte  quelque  temps  rêveur, 
engourdi ,  6:  comme  ftupide.  Il  fe  plaint  d'être  fort  aft'oibli  & 
eb.ittu,  il  fent  une  lafiuude  par  tout  le  corps  ,  une  douleur  &  une 
pefanteur  d'eftomac,  accompa;^^;nées  de  gonflement  du  bas-ventre  , 
&  il  a  quelquefois  comme  un  mouvement  de  fièvre. 

Lorfque  les  paroxyfmes  d'épilepfie  ont  été  fréquemment  réi- 
térés ,  les  malades  perdent  la  mémoire  &  deviennent  entièrement 
ftupides. 

L'épilcpfie  fe  guérit  quelquefois  chez  les  jeunes  gens  qui  n'ont 
pas  encore  atteint  l'âge  de  vingt  cinq  ans  -,  mais  celle  qui  clt  héré- 
ditaire ou  qiii  affedteceux  qui  font  d'un  tempérament  mélancoli- 
que efl  incurrable. 

L'éruption  dos  règles  chez  les  femmes  ,  a  fréquemment  difiipé 
l'épilepiie. 

Les  paroxyfmes  d'épilepfle  font  fort  dangereux  lorfque  la  diffi- 
culté de  refpiier  cft  trés-conf:dt;r;'.bIc. 

& 
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&  produifent  dans  la  phyfionomie  différentes  conforfions 
violentes.  La  langue  eft  fouvent  dans  un  état  convulfif , 
&  pouffée  hors  de  la  bouche  ;  les  niufcles  de  la  mâchoire 
inférieure  font  en  même  temps  afftélcs  &  ferment  la  bou- 
che avec  force ,  pendant  que  la  langue  eft  poufiee  entre 
les  dents  ,  d'où  il  arrive  que  fouvent  cette  dernière  eft 
bleffée  grièvement. 

Il  fort  communément  de  la  bouciie  ,  pendant  que  ces 
convulfions  fubfiftent ,  une  humidiré  mêlée  d'écume.  Ces 
convulfions  ceftent  pour  quelques  momens  ,  mais  fe  renou- 
vellent tout-à-coup  de  nouveau  avec  une  violence  extrême. 
En  général  elles  difparoiffent  entièrement  au  bout  d'un 
temps  peu  confidérable  ;  &  le  malade  refte  quelques  minutes 
fans  mouvement ,  mais  dans  un  état  d'infenfibilité  abfolue 
qui  reflemble  à  un  fommeil  profond.  Lorfque  ce  fommeil 
apparent  a  duré  quelque  temps  ,  le  malade  recouvre  quel- 
quefois fubitement  fes  fens  ,  &  la  faculté  de  fe  mouvoir; 
néanmoins  le  plus  fouvent  cela  n'arrive  que  par  degrés  ,  tk  il 
ne  fe  rappelle  rien  de  ce  qui  s'eft  paflé  depuis  le  moment 
où  il  a  été  pris  de  l'accès.  Pendant  les  convulfions,  le  pculs 
&Ia  refpiration  font  précipités  &  irréguliers  ;  mais  lorfque  les 
convulfions  ceflent ,  ces  fon (Trions  fe  rétabliftent  &  s'exécutent 
avec  la  régularité  qui  leur  eft  ordinaire  dans  l'état  c'a  fanté. 

Tel  eft  le  type  général  de  cette  maladie  ;  les  variétés  que 
l'on  y  ohferve  chez  les  différens  individus,  ou  chez  le  même  , 
dans  différentes  circonftances  ,  ne  coJififtent  qu'en  ce  que 
les  phénomènes  que  je  viens  d'indiquer  font  plus  ou  moins 
violens ,  ou  plus  ou  moins  longs. 

1 284.  Je  pourrois  dire  que  la  caufe  prochaine  de  cette 
maladie  confifte  dans  une  affedion  de  l'énergie  du  cerveau , 
qui  ordinairement  dépend  de  la  direftion  de  la  volonté, 
mais  qui  eft  ,  dans  ce  cas,  mife  en  ai5lion  par  des  caufcs  fur- 
naturelles  ,  fans  le  concours  de  la  volonté  (a).  Je  fuis  obligé 

{a)  Il  faut  obfcrver  que  !a  force  des  mouvemcns  d:s  difFérens 
mufcles  n'eft  pas  toujours  proportionnée  aux  imprefTions  que  re- 
çoivent les  extrémités  des  nerfs  ,  mais  qu'elle  dépend  de  l'irrita- 
tion que  ces  mouvem«ns  occafionnent  dans  le  cerveau.  Il  paroit 
Î[u'en  général  les  différens  mouvemens  du  cerveau  font  exci'és 
éparément-,  mais  dans  I'epllepfie  ,  où  l'énergie  de  ce  vifcère  eft 
plus  confidérable  que  dans  l'état  rraturel,  il  en  refaite  pluiieurs 
mouvemens  combinés  ,  dont  la  véritable  caufe  nous  eft  inconnue  , 
parce  que  nous  ignorons  quel  eft  l'état  du  cerveau  chez  les  épi- 
ieptiques, 

lumc  U.  Y 
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de  m'arrêter  ici  ;  car ,  comme  je  n'ai  afticune  connoiffànce 
diftinde  de  l'érat  inéchanique  du  cerveau  néceflaire  à  l'exc- 
cuîion  ordinaire  de  la  volonté ,  je  dois  par  conféquent  igno- 
rer auiïï  quel  eft  l'état  contre  nature  de  la  même  énergie 
du  cerveau ,  lorfqu'il  y  Turvient  des  mouvemcns  irréguliers. 
Je  ne  dois  donc  pas  tenter  de  former  les  indications  cura- 
tives ,  d'après  la  conr:oiirance  de  la  caufe  pi\)chaine  de 
cette  maladie  ;  mais  je  penfe  que  nous  pouvons  fouvent 
obtenir  quelques  inllrudions  utiles  pour  nous  xliriger  dans 
la  curation  ,  en  apportant  une  attenùon  fcrupuleufe  aux 
caufcs  éloignées  qui  difpofent  d'abord  à  l'épilepfie  &  la 
déttiminent.  Ceft  pourquoi  je  vais  prélentemcnt  indiquer 
ces  caufws  &  en  faire  i'enumération  autant  qu'il  ma  fera 
pofTible. 

1285.  On  peut  confidérer  les  caufes  éloignées  de  l'épi- 
lepfie  comme  occafionnelks  ou  préclifpol'antes  (a)  ;  û  y  a  , 
fans  doute  ,  certaines  caufcs  éloignées  qui  agiffent  indépen- 
damment d  aucune  difpofition  particulière  ;  mais  comme  il 
ne  nous  eft  pas  toujours  pcfllble  de  les  difiinguer  des  au- 
tres ,  je  les  confie! érerai  toutes  fous  les  termes  ufités  d^oc- 
cafiormdks  ou  prédlfpofanus. 

1 286.  Les  caufes  occafionnelles  peuvent ,  à  ce  que  je  crois , 
convenablement  fe  rapporter  à  deux  chefs  principaujt  :  le 

f)remicr  renferme  les  caufes  qui  paroiflent  agir  en  ftimu- 
ant  &  excitant  dire«Sl:ement  l'énergie  du  cerveau  ;  &  le 
fécond  ,  celles  qui  paroiftent  agir  en  affoiblifiant  cette  éner- 
gie. Je  défignerai  ces  deux  efpèces  de  caufes  fous  les  termes 
à'exdument  &  de  collapfus  (  £>  )  ,  afin  de  pouvoir  exprimer 
brièvement  un  fait  ,  fans  prétendre  expliquer  la  manière 
dont  il  eft  produit.  Je  conviens  relativement  à  quelques- 
unes  des  caufes  dont  je  vais  parler ,  qu'il  peut  être  un  peu 
incertain  fi  elles  agiifent  en  occafionnant  l'excitement  ou 


(<j)  Il  faut  diftinguer  les  caufes  prédifpofantes  des  occafionnelles , 
parce  qu'il  v  en  a  qui  donnent  lieu  à  l'épilepfie  chez  certaines  conf- 
titutions ,  &  qui  ne  la  produift  nt  pas  chez  d'autres. 

(i)  Voyei  dans  la  Phyfio:ogie  de  l'aureur  ,  fes  idées  fur  les 
fondions  du  cerveau.  Je  me  contenterai  d'obfcrver  ici,  que  le  fen- 
forium  commun  eft  dans  d.fferens  états  relarivement  à  fon  apti'tude 
à  agir  -,  c'eft  ce  qui  établit  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  vie  &  la 
moit.  Pendant  la  vie  nous  appercevons  plufieurs  conditions  du 
cerveau  qui  le  difpofent  plus  ou  moins  à  l'adion  d'où  dépend 
Tetât  du  fommeil  &  celui  de  la  veille.  L'auteur  appelle  Le  premier 
collapfus  ,  &le  fécond  excitcmenr. 
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le  cpllapfus  ;  mais  ceci  ne  doit  pas  nous  empêcher  d'obfer- 
ver  la  manière  d'agir  des  autres  caufes ,  lorfque  nous  pouvons 
le  faire  avec  clarté ,  car  cela  peut  fouvent  être  un  moyen 
Mtile  pour  nous  diriger   dans  la  pratique. 

1287.  Premièrement ,  les  caufes  occafionnelles  qui  agiflenc 
par  excitement ,  font  telles  que  leur  action  s'exerce  immé- 
diatement &  directement  fur  le  cerveau  même  ;  ou  bien 
leur  nature  eft  telle  que  ,  érant  d'abord  appliquées  fur  d'autres 
parties  du  corps  ,  elles  fe  communiquent  de-là  au  cerveau. 

1288.  Les  caufes  d'excitement  qui  agifTent  immédiatement 
&  direftement  fur  le  cerveau  ,  peuvent  fe  rapporter  à  quatre 
chefs,  qui  font ,  i.  les  ftimulans  méchaniques;  2.  les  ftimu- 
lans  chymiques;  3.  les  irritations  mentales  ;  4.  le  flimuius 
particulier  de  diftenfion  extraordinaire  (^). 

1289.  Les  ftimulans  méchaniques  peuvent  être  les  inftru- 
mens  capables  de  blefter,  qui  ont  percé  le  crâne  Se  péné- 
tré dans  la  fubftance  du  cerveau  ;  les  efquilles  du  crâne 
fraéluré  ,  qui  agiftent  de  la  même  manière  ;  les  exoftofes 
aiguës  ,  qui  tirent  leur  origine  de  la  furface  interne  du 
crâne ,  ou  qui  fe  font  formées  dans  les  membranes  du  cer- 
veau {b). 

1 290.  Les  ftimulans  chymiques  (  1 288  )  peuvent  être 
les  fluides ,  qui ,  par  différentes  caufes  ,  fe  font  épanchés  dans 
certaines  parties  du  cerveau  ,  &  y  ont  acquis  de  l'âcreté 
par  la  ftagnation  ou  autrement  (c). 

1291.  Les  irritations  mentales  qui  agiflent  par  excitement^ 
font  toutes  les  émotions  violentes  actives ,  telles  que  la  joie 
£)C  la  colère.  La  première  de  ces  irritations  eft  évidemment 
une  puiftance  capable  de  déterminer  la  maladie ,  qui  agit 
vivement  &  immédiatement  fur  l'énergie  du  cerveau.  Il 
eft  évident  que  la  féconde  eft  aufli  une  puiffance  qui  agit 
de  même.  Mais  il  fout  remarquer  que  la  colère  ne  produit 


(a)  Ceft-à-dire  ,  les  irritations  occafionnées  par  uae  diftenfion 
«xtraordÏHaire  des   vaifleaux  Canguins  du  cerveau. 

(  t  )  On  pourroit  demander  ici  fi  ces  caufes  doivent  ,  pour  pro- 
duire répilepfie  ,  agir  fur  les  membranes  ,  ou  fur  la  fubftance  cor- 
ticale ,  ou  fur  la  fubftance  médullaire  ?  Mais  ces  queftions  font 
infolubles. 

(c)  On  a  fouvent  trouvé  des  abcès  ou  des  épanchemens  confî» 
dérables  dans  le  cerveau  des  épilcptiques  Mais  il  eft  probable  que 
les  inflammations  qui  ont  précédé  &que  la  prefiîon  qu'exercent  les 
fluides  épanchés  apffent  plus  puiffammenc  que  le  a  .'gre  d'acrinioui* 
que  le<  liquides  ont  coniratté.  Ces  cai  font  ir.ortci;". 

Y    a 
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Pas  feulement  fes  effets  de  cette  manière  :  elle  agit  encorrf 
fortcnient  fur  le  fyllême  fanguin  ,  ik.  peut  mém.e  produire  le 
flimiilus  de  diftenfion  extraordinaire;  car  dans  un  accès  de 
colère  ,  le  fang  eft  pôufTé  avec  violence  &.  en  plus  grande 
quantité  <lans  les  vailfeaux  de  la  tête  (a). 

129a.  On  doit  mettre  au  rang  des  irritations  mentales, 
Ja  vue  de  perfonnes  attaquées  d'un  accès  d'épilepfie  ,  qui 
fouvent  en  produit  un  du  même  genre  dans  le  fpeéîatcur. 
On  peut  demander  fi  cet  efiet  peut  s'attribuer  à  l'horreur 
qu'excite  la  vue  d'une  agitation  des  membres ,  douloureufe 
en  apparence ,  &  des  contorfjions  que  l'on  obfcrve  dans  la 
figure  de  la  perfonne  épilepiique  ;  ou  s'il  eft  uniquement 
produit  par  la  force  de  l'imagination  ?  Il  efl  poflible  que 
l'horreur  occafionne  quelquefois  cet  effet; mais  on  doit  cer- 
tainement beaucoup  attribuer  à  ce  penchant  pour  l'imita- 
tion ,  qui ,  dans  tous  les  ttmps  ,  eft  fi  puiffant  &  domine  telle- 
ment dans  la  nature  humaii^e  ,  &;  qui  agit  fi  fouvent  dans 
d'autres  cas  c'e  maladies  convulftves  ,  qui  n'offrent  aucun 
fpcdacle  d'horreur  {b). 
'     i2'93.  Je  crois  convenable  de  donner  fous  ce  mêmccjief 


(il)  Ceci  prouve  que  la  colère  agit  d'abord  furie  fyflême  ner- 
veux ,  maisquc  fes  dcrni'-rs  effets  fe  portent  fur  le  fyftême  fanguin  j 
d'où  il  réfuite  une  dilKnfion  extr.iordinaire  des  vaifleaux  du  cer- 
veau capable  de  produire  l'epilepiie.  11  eft  fouvent  difficile  de  dé- 
■termuier  il  les  pjflions  violentes  agiffent  en  produifant  l'excite- 
mt  nt  eu  le  coHapfus ,  &  fi  leur  eflfer  eft  une  confcquence  de  leur 
aftion  fur  !e  fyftême  nerveux  ,  ou  fur  le  fyfiênu  fanguin  :  néan- 
moins 'a  plupart ,  te :1c  qut  la  joie  ,  agiffent  fur  le  fyftême  nerveux. 

(h)  Il  pciroi:  en  effet  que  l'horreur  n'agit  pas  feule  dans  le  cas 
tiont  '1  s'rîgit  ,  car  il  y  a  des  mouvemens  de  gefticulation  qui  ne 
font  pas  des  objets  d  horreur  ,  qui  cependant  fc  communiquent  à 
ceux  qui  en  fom  les  fpedlateurs.  Ainfi  il  n'y  a  rien  de  û  commun 
que  de  vo.r  le  liâillement  ète  croduit  par  fympatliie.  Souvent  le 
fouveiirfeul  fufiît  pour  cxcit  r  des  rrouvemcns  que  l'on  a  déjà 
éprouvés.  Plufieurs  perfonnes  vomilTent  en  voyant  la  ph;ole  qui 
conter.oit  le  vomirif  qu'ils  ont  pris.  M.  Cullen  a  LOnnu  une  femme 
grolle  qui  ,  étant  obligee  de  fe  tenir  debout  pour  efTayer  une  robe, 
fut  prife  d'un  vomiilcment ,  auquel  elle  éroit  fujette.  On  remit  la 
partie  au  lendemain,&  le  vomiflTemcnt  revint  La  même  chofearriva 
cinq  a  f.x  jours  de  fuite  -,  de  forte  que  pendant  tout  le  temps  de  fa 
grolleffe,  elle  ne  put  pis  même  voir  fa  robe  fans  vomir.  Enfin 
l'hiftoire  du  m^gnérifme  animdl  prouve  que  la  vue  feule  de  per^» 
fonnes  atciqnct'S  de  coiivulfions,  fufîît  pour  en  renouveller  les 
accès  fur  tout  quand  différentes  circonftances  capables  de  frap- 
per l'in'agination  des  fpeiftateurs  fe  trouvent  réunies,  telles  quel» 
mufique,  &c. 
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•ommc  un  exemple  d'irritation  mcmiAc  ^Wpikpfia  Jïmulata  y 
ou  l'épilepfie  fimulée  ,  dont  on  a  fi  fouvent  parlé.  Quoi- 
qu'elle puilTe  avoir'  été  d'abord  entièrement  feinte ,  je  ne 
doute  pas  qu'étant  fouvent  réitérée,  elle  ne  foit  devenue 
enfin  réelle  {a).  L'hiftoire  du  quiétifme  &  des  exorcifmes 
me  conduit  à  admettre  c'=tte  opinion  ,  qui  efl  confirmée 
par  ce  que  nous  connoifTons  du  pouvoir  de  l'imagination  , 
pour  renouveller  le«  accès  épiieptiques  &.  hyftériques. 

1 294.  Je  pafTe  au  quatrième  chef  des  irritations  qui  agif- 
ient  immédiatement  fur  le  cerveau  ,  6i  que  je  penfe  être 
dues  à  la  diilenfion  extraordinaire  des  vaifTeaux  fanguins  de 
cet  organe.  Il  eft  probable  que  c^tte  caufe  a  produit  l'épi- 
lepfie ,  d'après  l'ouverture  des  cadavres  de  ceiLx  qui  font 
morts  de  cette  maladie ,  où  l'on  découvre  commuiiément 
des  marques  qui  indiquent  qu'il  a  précédé  une  congcftion 
dans  les  vaifTeaux  fanguins  du  cerveau  yb).  On  pourroit 
peut-être  fuppofer  qu'elle  cft  l'effet  de  l'accès  qui  a  pro- 
duit la  mort  :  mais  il  y  a  lieu  de  préfumer  que  la  congcf- 
tion exiftoit  avant ,  car  l'épilepfie  eft  très-fréquemment  jointe 
au  mal  de  tête  ,  à  la  manie  ,  à  la  paralyfic  6l  à  l'apoplexie  ; 
maladies  qui  dépendent  toutes  d'une  congcftion  dans  les 
vaifTeaux  du  cerveau.  L'opinion  générale  eft  encore  con- 
firmée ,  en  ce  que  l'on  a  fouvent  trouvé  ,  cliez  ceux  qui 


(a)  On  a  vu  des  hommi'S  imiter  l'cpilcplie  au  point  qu'ils  fup- 
portoienc  les  plus  grandes  douleurs  Sememe  le  cautère  aducl, 
fans  témoigner  aucune  fcnlibilite.  Il  eit  difficile  de  dire  11  ces  mou- 
vemens  d'épikplîe  dépendent  du  pouvoir  de  la  volonté.  Il  paroîc 
qu'ils  peuvent  êtrC'  produits,  par  la  foroe  feule  de  l'imagination, 
en  fetappellant  des  idées  qui  autrefois  avoient  donne  lieu  a  cette 
maladie,  &  qu'il  n'y  a  de  volontaire  dans  l'épilepfie  fimulee  ,  que  le 
feul  fouvenir.  Il  y  a  peu  de  perfonnes  qui  n'aient  relTenti  les  effets 
de  pareilles  fituations.  M.  Cullen  dit  s'être  trouvé  dans  des  cir- 
conllances  où  il  étoic  près  de  périr  ,  &  que  le  foiwenlr  feul  de 
«es  circonftances  ,  !a  vue  des  lieux  où  il  avoir  été  en  danger,  fufïi- 
foient  pour  lui  dcmner  des  raouvemens  convulfifs. 

{b)  On  a  trouve  dans  les  cadavres  de  quelques  épiieptiques,  de» 
obilrud^ions  des  jugulaires  ,  des  varices  des  veines  de  la  tête,  8s 
une  grande  quantité  de  férofité  répandue  entre  la  pie-mère  &  la 
fubftance  corticale  du  cerveau;  dans  plulîeurs  même,  dès  que  le 
crâne  a  été  ouvert,  le  cerveau  s'eft  bourfouflé  de  manière  qu'oa 
ne  pouvoir  pas  le  remettre  ,  &  l'on  a  trouvé  fa  fubftance  d'un  rouge 
foncé.  Le  faignem€nt  de  nez  fupprimé  a  produit  audi  des  congef- 
tions  dans  les  vailleaux  du  cerveau  qui  ont  donné  lieu  à  TépilepfiCi 
D'autres  fois  on  n'a  rien  trouvé  dans  les  cadavres  qui  pût  indiquée 
la  caufe  de  la  maladie  -,  alors  on  pouvoit  la  regarder  comme  l'effe.» 
4u  coUapfus. 
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éroient  morts  d'épilepfie  ,  des  tiimeuf  s  &  des  épanclieniens  i 
qui ,  quoiqu'ils  ne  parii/Tent  p:is  fuffifans  pour  produire  les 
maladies  qui  dépendent  de  la  comprciTion  d'une  po<-tion 
confulérable  du  cerveau  ,  pouvoient  cependant  fuffire  pour 
comprimer  un  fi  grand  nombre  de  vaifleaux ,  que  les  autres 
en  devenoient  plus  Tujetsa  être  extraordinairement  diftendus, 
toutes  les  fols  qu'il  furvenoit  une  turgefccnce  plus  confidé- 
rable  que  de  coutume  ,  ou  que  le  fang  étoit  pouffé  avec 
plus  de  force  dans  les  vaiiTeaux  du  cerveau. 

1295.  Ces  confidérations  feules  pourroient  fuffire  pour 
donner  une  conjecture  probable  relativement  aux  effets  de 
la  diftenfion  extraordinaire  des  vaiiTeaux.  Mais  cette  opinion 
n'efl  pas  fondée  fur  une  conjeéture  feule.  Il  paroît  qu'elle 
eft  encore  confirmee  par  le  fait  ,  car  l'état  de  pléthore  eft 
favorable  à  l'épilepfie  ;  &  toute  turgefcence  accidentelle  ,  ou 
toute  impulfion  extraordinaire  du  fang  dans  les  vailTeaux  du 
cerveau  ,  telle  qu'un  accès  de  colère  ,  la  chaleur  du  foleil , 
ou  d'une  chambre  échauffée  ,  l'exercice  violent ,  les  indigef- 
tions,  ou  l'ivreffe  ,  font  fréquemment  les  caufes  qui  pro- 
duifent  immédiatement  les  accès  épiîeptiques  {a). 

1 2.96.  Je  hafarderai  de  plus  ,  de  remarquer  que  cette  doc- 
trine pourroit  être  contîrmée  par  la  théorie.  J'ai  prétendu 
plus  haut ,  qu'un  certain  degré  de  plénitude  &  de  tcnfion 
des  vaiffeaux  du  cerveau  ,  étoit  neceffaire  pour  entretenir 
l'énergie  ordinaire  &  confiante  de  ce  vifcère  ,  requife  pour 
la  diftributi.on  de  la  puiffance  nerveufe  ;  il  doit  en  confé- 
quence  être  fuffifamment  probable  que  la  diftenfion  extraor- 
dinaire de  ces  vaiffeaux  fanguins  ,  peut  devenir  la  caufe  d'un 
excitement  violent. 

1 297.  Je  viens  de  faire  lemimération  des  différentes  caufes 
éloignées  ou  occafionnclles  de  l'épilepfie  ,  qui  agiffent  par 
excitement ,  &  afferent  immédiatement  le  cerveau  même. 
Celles  qui  agiffent  par  excitement  fur  d'autres  parties  du 
corps,  mais  qui  fe  commimiquent  de-là  au  cerveau ,  font 
toutes  les  iinprefficns  qui  produifent  un  degré  exquis  ou 
confidérable  de  pl-iifir  ou  de  douleur  (b). 

(j)  La  frénéfie  où  le  fang  fe  porte  avec  force  dans  les  vaiiTeaiix 
du  cerveau  ,  eft  quelquefois  accompagnée  d'épilepfie.  Souvent  le 
paroxyfme  épileptique  répond  aux  phafcs  de  la  lune  ;  il  eft  difficile 
d'en  rendre  raifon  -,  celle  qu'en  donne  Meadii'eft  pas  fatisfailanrc: 
peut-être  que  les  corps  céîeftes  agiflent  en  occafionnant  quelque 
turgefcence  dans  le  cerveau. 

{h)  Les  fenlations  qui  ne  dépendent  pas  de  la  force  des  impref- 
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Les  impreflîons  qui  n'excitent  ni  plaifir ,  ni  douleur  ,  font 
rarement  inivies  d'effets  femblablcs,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
portées  à  un  degré  violent  ;  &  alors  on  peut  confidérer  leur 
manière  d'agir  comme  un  genre  de  douleur  :  il  faut  néan-. 
moins  remarquer  que  toutes  les  impreflîons  fortes  qui  font 
fubitcs  ik  qui  furprennait,  ou ,  pour  me  fervir  d'autres  termes , 
toutes  les  imprellions  imprévues  &  inattendues ,  produifent 
fréquemment  des  accès  d  épilepfie. 

1298.  Il  y  a  certaines  impreflîons  qui  as;iflent  fur  diffé- 
rentes parties  du  corps,  que  Ton  ne  fait  dans  quelle  cla:Te 
ranger,  parce  que  fouvent  leur  adion  ne  produit  aucune 
fenfation  :  mais  il  eft  probable  que  la  plus  grande  partie 
agiflent  par  excitement ,  &  doivent  être  par  conféquent  rap- 
portées ici.  Les  principaux  exemples  de  ces  impreflîons  foiit  » 
la  dentition  chez  les  enfans;  les  vers  ;  l'acidité  ou  une  autre 
acrimonie  du  canal  alimentaire;  les  calculs  des  reins  {ci)', 
les  matières  acres  des  abcès  ou  des  ulcères  ;  011  l'acrimonie 
répandue  dans  la  mafle  du  fang,  comme  on  le  voit  dan» 
le  cas  de  certaines  contagions  (^). 


fions ,  telles  que  celles  qui  font  produites  par  les  couleurs  ,  les 
figures  ,  la  grandeur  ,  n'agiffent  pas  de  cette  manière ,  a  moins  que 
quelques  circonftances  ,  telles  ,  par  exemple,  que  la  groffefle  ,  ne 
portent  la  mobilité  au  plus  haut  degré.  Mais  des  fenfations  plus 
vives  ,  comme  le  bruit  ,  la  lumière  ,  les  odeurs  ,  un  fentiment  vif 
peuvent  produire  l'épilepfie -,  ce  que  l'on  doit  rapporter  à  l'effet 
des  paffions  violentes  quand  elles  K.nt  fubites  &  inattendues,  parce 
qu'elles  peuvent  porter  l'énergie  du  cerveau  au-delà  de  fes  force* 
naturelles -,  toutes  les  fois  même  que  l'efprit  voudra  produire  des 
mouvemens  trop  forts  ,  ils  deviendront  plus  ou  moins  irréguliers 
à  raifon  des  circonftances  ;  car  l'aûion  du  c  rveau  eft  fouvent  plus 
aftive  dans  un  temps  que  dans  un  autre  Quelquefois  mcme  le 
chatouillement  feul,  en  excitant  l'aftion  des  ribrei:  motrices  ,  fuffit 
pour  produire  des  convulfions  &  même  l'épileplie. 

(a)  Lieutaud  rapporte  avoir  trouvé  une  pierre  dans  les  reins 
d'un  malade  mort  d'cpilepfie.  Ce»  deux  maladies  pettvenr  er.iûcr 
ehfemble ,  comme  le  remarque  van-Swieten.  Néanmoins  M.  CuUea 
a  vu  la  fortie  d'un  calcul  guérir  répilepfie.  Tout  ce  qui  produit 
une  irritation  confidérabe  duisles  premières  voies  ,  peut  exciter 
des  paroxyfmcs   d'épilepfie, 

(b)  A-.nfi'le  virus  v.iriolique  produit  fréquemment  dans  le  temps 
ée  l'éruption  ,  des   accès  cp-ilcptiques  chez  les  enf  ins. 

Les  ccoulemens  habituels  f»*iu  auffi  fuivis  d'épilepfie  lorfqu'ils 
fefuppriment.  Néanmoins  le  ftimuliis  occafioni.é  par  une  acrimo- 
nie quelconque  ,  ni  fa  puiffancc  fédative  ,  ne  fufhirnt  pas  pour  ren- 
dre riifon  de  la  manière  dont  fur\ient  l'epileplic.  Alais  on  peut 
Conjetturer  que  des  maladies  qui  ont  dure  long  temps  deviennent 
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1 299.  Les  médecins  n'ont  pas  trouvé  de  difficulté  à  com- 
prendre comment  les  ftimiilans  direéls  ,  d'une  certaine 
force  ,  peuvent  exciter  l'aftion  du  cerveau  ,  &  produire 
l'cpilepfie  ;  mais  ils  ont  jufqu'ici  fait  peu  d'attention  à  cer- 
taines caufcs  qui  afFoiblifient  évidemment  l'énergie  du  cer- 
veau ,  &  agiffent ,  fui  vaut  ma  manière  de  m'exprimer  ,  par 
coUapfus.  Ces  caufcs  excitent  cependant  l'aftion  du  cerveau 
de  manière  à  produire  l'épilepfie.  Je  pourrois  ,  à.  ce  fujet , 
parler  de  la  force  médicatiice  de  la  nature  i  &  on  peut  avec 
fondement  fe  fervir  de  ces  expreffions  :  mais  comme  je 
n'admets  pas  la  do&ine  de  Sthal,  fur  ladminiftration  de 
l'ame  ,  je  ne  fais  uf  ige  de  ces  termes  que  pour  exprimer  un 
fait,  Si  je  ne  voudrois  pas  les  employer  dans  la  vue  de 
tenter  d'expliquer  la  manière  mécanique  dont  les  caufes  de 
collapfus  produifent  leurs  effets.  Néanmoins ,  je  foutiens  en 
même  temps  qu'il  y  a  certaines  caufes  de  collapfus  qui  de- 
viennent réellement  des  flimulans  ,  &  produifent  l'épilepfie. 

1300.  Plufieurs  caufes  d'épilepfie  font  de  nature  à  pro- 
duire fréquemment  la  fyncope  ,  que  je  fuppofe  dépendre 
toujours  de  caufes  qui  affoiblifTcnt  l'énergie  du  cerveau 
(1176);  d'où  je  conclus  qu'il  exifte  certaines  puiffances 
que  l'on  peut  appeller  flimulans  indirefts.  On  peut  trouver 
quelque  difTiculté  à  expliquer  comment  les  mêmes  caufes 
occafionnent  tantôt  la  fyncope  ,  &  d'autres  fois  la  réaftion 
qui  {c  maniftfle  dans  l'épilepfie  ;  je  ne  tenterai  pas  de  ren- 
dre raifon  de  ce  fait  :  mais  cela  ne  fuffit  pas  ,  à  ce  que  je 
penfe  ,  pour  m'empêcher  de  fuppofer  que  ces  caufes  agiifent 
par  coilapfiis.  Les  exemples  particuliers  que  je  vais  donner  , 
prouveront ,  je  crois  ,  très-clairement  que  des  caufes  fembla- 
tles  produifent  l'épilepfie. 

1301.  Le  premier  exemple  que  je  fuppofe  être  de  ce 
genre  ,  efl  l'hémorrhagie  fpontanée  ou  artificielle.  L'on  fait 
que  la  même  hémorrhagie  produit  fouvent  en  même  temps 
la  fyncope  &  l'épilepfie  ;  il  paroît ,  d'après  un  grand  nombre 
d'expériences  &  d'obfervations ,  que  les  héniorrhagics  qui 
font  affez  confidérables  pour  donner  la  mort ,  le  font  rare- 
ment fans  produire  d'abord  l'épilepfie. 

1302.  Une  autre  caufe  qui  agit,  comme  je  le  fuppofe. 


jiécelTaires  pour  conferver  l'équilibre  du  fyftême  -,  6c  que  quand 
elles  c.ffent ,  l'atonie  d'une  partie  peut  fe  porter  vers  une  autre' 
&  même  vers lecerveau. 
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par  coUapfus  ,  &  qui  en  conféqiicnce  produit  tantôt  la  fyn- 
cope  &  d'autres  fois  l'épilepfie  ,  cil  la  terreur  ;  c'cfi-à-dire  ,  la 
crainte  de  quelque  accident  terrible  dont  on  ie  voit  menacé 
tout-à-coup  (a).  Cette  caufe  eft  plus  fréquemment  fuivie  de 
l'épilepfie  que  de  la  fyncope  ,  parce  qu'elle  excite  en  même 
temps  une  émotion  fubite  &  conficlcrable  (  1180  ). 

1303.  Une  troifiè me  caufe  qui  agit  par  ccllapfus  ,&  pro- 
duit l'épilepfie  ,  eft  l'horreur  ;  c'eft-à-dire  ,  une  averfion  forte 
fubitenient  excitée  par  une  fenfation  très-défagréable  ,  & 
fréquemment  due  à  une  fympathic  avec  la  douleur  ou  le 
danger  qu'éprouve  une  autre  perfonne.  Comme  l'horreur 
eft  fouvent  une  caufe  de  fyncope ,  on  ne  peut  guère  avoir 
de  doute  fur  fa  manière  d'agir  quand  elle  produit  l'épilepfie  ; 
&  il  eft  peut-être  poffiblc  de  l'expliquer  d'après  ce  principe 
général  :  de  même  que  le  dcfir  excite  l'aélion  &  donne  de 
l'activité  ,  ainft  l'averiion  empêche  d'agir,  c'eft-à-dire  ,afFoi- 
blit  l'énergie  du  cerveau.  Les  plus  hauts  degrés  d'averfion 
peuvent  en  conféquence  produire  la  fyncope  ou  Tepilepfie. 


(a)  Toutes  les  caufes  de  fyncope  ,  les  pafîîons,  la  terreur  ,  les 
objets  dcla^.réables  ,  !a  furpnfepcuvenr  produire  l'épileplie.  Lorl- 
que  ces  cauCes  font  modérées ,  elles  agifl'cnt  comme  toniques  &  ar- 
rcrent  les  mouvcmens  coavullifs-,  c'eft  pourquoi  l'on  s'eft  quelque- 
fois fervi  utilement  de  la  peur  pour  guérir  le  hoquet,  la  coque- 
luche ,  8c  même  les  fièvres  intermittentes  -,  mais  quand  ces  mêmes 
caufes  agiflent  puilTûmmcr.t ,  elles  produifent  la  fyncope  &  même 
la  pn-i-alyfiei  ou  il  en  refulte,  quand  la  réaftion  peut  avoir  lieu, 
répilcpljc  ,  la  conviilfion  &  In  fièvre. 

La  terreur  pnroît  agir  comme  toutes  les  pa/Tions  fur  le  fyfiême 
nerveux  ;  mais  fcs  derniers  effets fe  portent  fur  le  fyftême  far.guin  , 
&  le  cbaniiement  de  la  circulation  produit  des  palpitations  ,  ou 
une  congt-ftion  dans  le  cerveau  ,  &:  même  l'apoplexie  ou  l'épilepfie. 
Un  marni  qui  était  en  mer  ,  voyant  le  v^.iiTeau  qui  le  portoit  fur 
le  point  d'être  brlfé  contre  un  rocher,  fut  t-jUerncnt  faifi  de  frayeur, 
qut'  ciès  rinftant  il  eut  une  attaque  d'épilepfie.  Les  retours  de  chaque 
accès  ctoiont  precedes  d'une  douleur  ,  d'un  gonflement  de  l'œil 
&  du  front  ,  &  d'une  inflammation  delà  conjonttive.  Ce  qui  prouve 
qu'il  y  avoit  congeftion  dans  les  vaiffeaux  du  cerveau.  Cet  homme 
avoit  dix-neuf  ans.  M.  Cuikn  lui  prefcrivit  la  diète  végétale, 
appliqua  des  fangfues  autour  de  l'oeil ,  mit  les  laxatifs  en  ufage  :  ce 
qui  fit  cefTcr  les  accès  pour  quelques  mois.  Mais  enfuite  le  malade 
fe  mit  entre  les  mains  d'un  frère  qui  étoit  médecin  ,  &  qui  le  guérit 
en  le  faignant  jufqu'à  produire  la  défaillance.  Ce  qui  prouve  que 
l'épileplie  peut  fe  guérir  par  des  remèdes  capables  de  diminuer 
la  pléthore  &  la  congcflion  du  cerveau  -,  &  que  la  peur  peut  .-  en 
«iérangeant  le  fyftême  fauguin  ,  donner  lieu  à  uns  congeuion  dans 
les  VdifTcdux  de  la  tète. 
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130^.  Un  quatrième  ordre  de  caufes  d'épilepfie ,  que  j* 
fuppofe  agir  aufTi  par  collapfus ,  font  certaines  odeurs  qui 
occafionnent  la  fyncope  ou  répilepfie  :  quant  à  la  fyncope  , 
j'ai  expofé  les  raifons  (1182)  qui  me  portent  à  fuppofer 
que  les  odeurs  agitîent  dans  ce  cas  ,  plutôt  comme  des  fubf- 
tances  défagréabies  ,  que  comme  fédatives.  Je  penfe  que  ces 
mêmes  raisons  peuvent  s'appliquer  ici  ;  peut-  être  même 
pourroit-on  regarder  tout  ce  qui  eft  relatif  aux  odsurs  comme 
des  exemples  de  l'effet  de  l'horreur  ,  qui  par  confequent  ap- 
partiennent au  dernier  ordre  de  cauies  («2)4 

1305.  Le  cinquième  chef  des  caufes  qui  produifent  l'épi- 
lepfie  par  collapfus ,  eft  l'aftion  de  beaucoup  de  fubftances 
que  Ton  regarde  comme  poifons  ,  &  dont  la  plupart  font 
avec  raifon  confidérées  comme  tels.  Un  grand  nombre  de 
ces  fubftances  ne  donnent  la  mort  qu'après  avoir  occafionné 
l'épilepfie.  Il  eft  vrai  que  l'on  pourroit  dans  quelques  cas 
attribuer  cet  effet  à  l'inflammation  que  ces  fubftances  exci- 
tent quelquefois  dans  Teftomac  &  dans  d'autres  parties  du 
canal  alimentaire  ;  mais  la  plus  grande  partie  des  poifons 
végétaux  manifeftent  particulièrement  une  puiffance  narco- 
tique ,  ou  fortement  fédative  ;  d'où  il  eft  probable  que  c'eft 
par  cette  puiffance  qu'ils  produifent  l'épilepfie  ,&  qu'ils  ap- 
partiennent en  conféquence  à  ce  chef  de  caufes  qui  agiffent  par 
collapfus 

1306.  L'on  doit  rapporter  à  cette  claffe  des  caufes  éîoi* 
gnées  de  l'épilepfie  ,  une  caufe  particulière  dont  l'aélion  eft 
accompagnée  de  ce  qu'on  appelle  aura  tpikptica  ,  vapeur  épi- 
leptique  ,  qui  confuîe  dans  la  fenfation  de  quelque  chofe 
qui  fe  met  en  mouvement  dans  quelque  partie  des  extré- 
mités ou  du  tronc ,  &  de-là  monte  par  degrés  vers  la  tète  ; 
&  lorfque  cette  vapeur  y  eft  parvenue  ,  la  perfonne  eft  fur- 
ie-champ privée  de  fentiment  &  tombe  dans  un  accès 
fl'cpibpfie.  Les  malades  décrivent  ce  mouvement  par  le 
fentiment  qu'ils  éprcuvent  ;  quelquefois  c'eft  celui  d'une  ' 
vapeur  froide ,  d'autres  fois  celui  d'un  fluide  qui  coule ,  & 
dans  d'autres  cas ,  d'un  petit  i  ifefte  qui  rampe  le  long  de 
leurs  corps  ;  &  très-fouvent  ils  ne  peuvent  donner  aucune 
idée  diftinéte  de  leur  fenfation  ,  qu'en  difant  en  général 


[a)  Ceci  eft  vrai  ,  fur-tout  relativement  à  l'odeur  qu'exhalent 
les  matières  animales  en  putréfaction-,  mais  i!  y  a  beaucoup  d'odeurs 
qu'  n'excitent  aucun  fentiment  d  horreur,  qui  produifent  répilepfie 
chez  «Quelques  perfonnes  ,  ou  des  ^ccès  d'allhme.. 
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i[u'lls  reflentent  quelque  chofe  qui  fe  meut  le  long  du  corps. 
On  poiirroit  {lippofer  que  cette  fenfation  eft  prCKÎuite  par 
ijuelque  affedion  de  l'extrémité  ou  d'une  autre  partie  d'un 
nerf  ,  fur  lequel  agit  quelaue  matière  irritante  ;  &  qu'en 
conféquence  ,  la  fenfation  fuit  le  cours  de  ce  nerf:  mais  je 
n'ai  pas  encore  obfervé  qu'elle  fuivît  direftement  le  cours 
d'aucun  nerf,  &  elle  paroit  généralement  pafler  le  long  des 
tégumens.  On  a  obfervé  que  cette  fenfation  étoit  ,  dans 
quelques  circonftances  ,  produite  par  la  prefîion  ou  l'irrita- 
tion d'un  nerf,  eu  qu'elle  étoit  même  la  conféquence  d'une 
contufion  ou  d'une  plaie  ;  mais  ces  exemples  font  plus  rares  , 
&  l'eftet  le  plus  ordinaire  des  contufions  &  des  plaies  eft  le 
tétanos.  Les  plaies  produifent  ce  dernier  effet,  fans  exciter 
aucune  fenfation  de  vapeur  ,  ou  d'une  autre  efpèce  de  mou- 
vement ,  qui  des  parties  bleflees  fe  porte  à  la  tête  ;  au  con- 
traire ,  la  vapeur  qui  produit  l'épilepfie  commence  fouvent 
dans  une  partie  qui  n'a  pas  été  blefiee  avant ,  ou  contufe , 
&  dans  laquelle  on  ne  peut  que  rarement  découvrir  la  na- 
ture de  l'irritation  (a). 

Il  eft  naturel  d'imaginer  que  cette  vapeur  épileptique  eft 
la  preuve  d'une  irritation  ou  d'un  ftimulus  direft ,  qui  agif- 
fant  fur  la  partie,  fe  communique  de-là  au  cerveau  ,  &  que 
l'on  auroitdû  ,  en  conféquence  ,  mettre  au  nombre  des  caufes 
qui  agiflent  par  excitement  ;  mais  la  différence  remarquable 
que  l'on  obfervé  dans  des  caufes  femblables  en  apparence,  qui 
produifent  le  tétanos  ,  laifle  quelque  doute  fur  cet  objet. 

1307.  Après  avoir  fait  l'énumération  des  caufes  occafon- 
nelles  de  l'épilepfie  ,  je  vais  confidérer  les  prédifpofantes. 
Entre  celles  dont  j'ai  parlé  plus  baut ,  il  y  en  a  un  ft  grand 
nombre  qui  n'agiftent  que  fur  certaines  perfonnes,  qu'on  doit 
fuppofer  qu'il  exifte  cbez  elles  une  difpofition  particulière  ; 
mais  il  n'eft  pas  aifé  de  déterminer  en  quoi  elle  cor.fifte. 

1308.  Un  grand  nombre  de  caufes  occafionnellcs  ccn- 
fident  dans  des  impreftions  foibles  ,  qui  fouvent  ne  produi- 
fent que  peu  ou  point  d'effet  fur  la   plupart  des  hommes  ; 


{a)  Le  globule  hyflérique  paroît  agir  d'une  manière  analogue 
à  la  vapeur  épileptique  :  il  commence  par  un  fentiment  de  diften- 
fion  globuleufe  dans  la  partie  gauche  du  colon  ,  &  fe  communique 
par  degrés  jufqu'au  cerveau.  Ces  deux  Ciufcs  femblent  agir  p^r 
une  puifiance  fedatlve  :  mais  il  fnut  obferver  que  des  fenfations  qui 
fe  forment  dans  le  cerveau,  peuvent  fc  manifeftcr  ailleurs  que  dfius 
e«  vifcèrc  même  ,  &  paroître  exifter  dans  des  parties  éloig'.iécs. 
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d'où  je  conclus  que  ceux  qui  font  affectés  par  ces  caufes  J 
font  plus  faciles  à  émouvoir  que  les  autres ,  &  qu'en  confé- 
quence  ,  il  y  a  dans  ce  cas  luie  ctrt:iine  mobilité  qui  pro- 
duit la  difpofjtion  à  la  maladie.  Je  rendrai  peut-être  ce  fujet 
plus  chiir ,  en  prouvant  d'iibord  qu'il  y  a  une  plus  grande 
mobilité  de  conltimdon  chez  certaines  perfonnes  que  cher 
d'autres. 

1309.  Cette  mobilité  fe  reconnoît  particuRérement  par 
l'état  de  i'efpri'.  Les  perfoniies  chez  nui  elk  domineTont  auflt 
facilemerïtar.imées  par  l'elpéran ce, qu'accablées  parla  crainte; 
clLs  paiieiit  aifénient  6l  prompt  ment  d'un  état  à  l'autre  ;  il 
faut  p  .u  de  chofe  pour  leur  plaire ,  &  elles  font  portées  à 
la  gaictc:,  mais  elles  fe  mtttent  en  col  re ,  &  prennent  de 
l'humeur  avec  autant  de  facilité  ^  les-  moindres  imprertions 
les  émeuvent  -  ivement ,  &  cependant  aucune  ne  les  affcde 
loiig-temp5  :  c-t  état  conititue  Le  tempérament  de  l'enfance  , 
^n:  cuU'.^u ac  pon'u  ir,im  tcmcrè  ;  &  mutatur  in  horas ;  c'eft  le 
tempérament  variable  &  changeant  des  femmes ,  varium  6» 
Tmi'ûhlU  fcEij:lna  ;  &.  il  n'y  a  perfonne  qui  n'apperçoive  & 
ne  reconnoifife  choz  les  entans  ÔC  chez  les  femmes  une  cer*  ' 
taine  mobihté  d'efprit  (.r).  Mais  cela  tient  néceffairement  à 
un  état  analogue  du  cerveau  ;  c'efl-à-dire ,  à  une  mobiHté 
pour  toute  cfpèce  d'impreifion  ,  qui ,  en  confé(^uence ,  rend 
cet  orgaiiefuj.ta  éprouver  facilement  une  viciflitude  d'exci- 
temjnt  &  de  collapfus,  qui  font  tous  deux  portés  à  un 
degré  confvJérable, 

13 10.  Il  y  a  en  conféquence  chez  certaines  perfonnes , 
une  mobilité  de  conftitution  ,  qui  tire  généralement  fon  ori- 

(  a  )  Cette  mobi  lité  s  obferve  aulTi  chez  les  convalefcens  ,  &  chez 
tous  ceux  qui  font  affoibhs  par  des  évacuations  violentes.  Rien 
n'eft  p.u:  commun  que  de  voir  des  perlonnes  d'un  caractère  naïu- 
rellemont  doux  ,  devenir  colères  &  intraitables  lorfqu'elles  font 
malad'îs.  Ce  qui  prouve  que  l'ame  &  le  corps  ,  quoique  conftituant 
deux  fubft^nces  diftincles,  ont  une  connexion  fi  intime  que  l'etae 
de  i'un  doit  facilement  affedter  l'autre  :  les  caufes  qui  donnent  lieu 
aux  maladies  convulfives,prouvent  que  l'état  du  corps  affedle  diver- 
femcnt  l'ame  en  rendant  le  cerveau  plus  fufceptible  d'excitement 
ou  de  coUapfus. 

Quelle  que  foit  l'origine  de  cette  mobilité  du  «erveau  ,  il  eft  cer- 
tain qu'elle  augmente  lorfque  les  caufes  qui  y  donnent  lieu  font 
fouvent  réitérées.  Ceft  pourquoi  les  accès  d'épilepfie  font  plus 
rebelles  lorfqu'ils  font  durables  &  fréquens.  Cette  obfervation  eft 
très'importante  pour  la  pratique  ,  &  indique  qu'il  faut  toujours 
prévenir  les  accès  d'épilepfie  ,  quoic^u'on  o'ëa  puiâ^e  pas  détruire 
U  caufe. 
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"gine  de  Vétat  des  flbriles  primitives,  &  cette  mobilité  efl 
plus  parfaite  à  un  certain  période  de  la  vie ,  que  dans  d'au-» 
très  ;  mais  quelquefois  elle  eft  produite  ,  &  particidiéremenc 
modifiée ,  par  certaines  circonftances  qui  fe  rencontrent 
dans  le  cours  de  la  vie. 

13 11.  Cette  mobilité  confifte  dans  un  deairé  plus  confidé- 
rable  de  fenfibillté  ou  d'irritabilité.  Les  médecins  regardent- 
ees  conditions  comme  tellement  unies  ,  qu'on  peut  confidérer 
les  confiitutions  où  elles  fe  trouvent  comm.e  n'en  formant 
qu'une  feule  qui  efl  de  la  même  nature  :  néanmoins  je  crois 
qu  elles  diffèrent  entre  elles  ,  &  que  la  mobilité  peut  dé- 
pendre tantôt  de  l'augmentation  d'irritabilité  ,  &  d'autres 
fois  de  l'augmentation  de  fenfibilité  :  fi ,  .par  exemple  ,  une 
adion  qui  a  eu  déjà  lieu  ,  devient ,  quand  elle  efi:  réitérée , 
plus  aifée  à  exciter  ,  &  agit  avec  plu";  de  force  ,  je  ne  confi- 
dère  ce  cas  que  comme  un  accroilfement  d'irritabilité.  Je 
n'irai  pas  plus  loin  fur  cet  objet,  parce  qu'il  fuffifoit  d'indi- 
quer le  cas  dont  je  viens  de  parler  pour  expliquer  comment 
l'épilepfie  &  les  convulfions  de  tout  genre  font  excitées 
plus  aifément,  deviennent  facilement  habituelles  ,  &  font  en 
conféquence  plus  difficiles  à  guérir  quand  elles  font  fouvent 
réitérées. 

1312.  De  quelque  manière  que  l'on  diftingue  la  fenfibillté 
&  l'irritabilité ,  il  paroît  que  la  mobilité  qui  efl  la  caufe  pré- 
difpofante  de  l'épilepfie ,  dépend  plus  particulièrement  de  la 
fbiblefle ,  ou  d'un  état  de  plcthore  du  corps. 

13 13.  Il  eft  aifé  de  voir  jufqu'à  quel  point  la  folblefle 
peut  contribuer  à  cet  effet ,  peut-être  en  augmentant  la  fen- 
fibillté ,  en  obfervant  que  les  enfans ,  les  femmes  &  les  au- 
tres perfonnes  chez  lefquelles  il  y  a  une  foiblcfTe  évidente , 
font  plus  fréquemment  fujettes  à  cette  maladie  que  d'autres. 

13 14.  On  ne  peut  douter  que  l'état  de  pléthore  difpofe 
à  cette  maladie  ;  fes  effets  font  évidens  ,  elle  affefte  fré- 
quemment les  perfonnes  plétlioriques  :  elle  cft  communé- 
ment déterminée  ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ,  par  des 
caufes  capables  de  produire  une  turgefcence  extraordinaire 
du  fang  ;  &  on  l'a  fréquemment  guérie  en  diminuant  l'état 
de  pléthore. 

Différentes  confidérations  peuvent  nous  faire  concevoir 
comment  l'état  de  plétl.ore  doit  difpofer  à  cette  maladie  (a), 

(a)  La  pléthore  dépend  particulicrcment  ,  tout  étant  é.;ald'ail- 
Jfeurs,  d'un  état  de  rclàchcmcat  des  vailieaux  j  dlâ  indique  que 
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Premièrement  ,  cet  état  fuppofe  le  plus  communément 
«n  relâchement  des  folides ,  &  en  conféquence  une  certaine 
foiblefîe  des  fibres  motrices;  deuxièmement  ,  quand  l'état 
de  pléthore  exifte  ,  le  ton  des  fibres  motrices  dépend  davan- 
tage de  leur  tenfion  que  de  leur  puilfance  inhérente  (a). 
Or ,  comme  cette  tenfion  dépend  de  la  quantité  des  fluides 
contenus  dans  les  vailleaux  fanguins  ,  &  de  I'impetuofite  de 
la  circiîlation ,  qui  font  l'une  &  l'autre  très- fufcepri blés  de 
changemens  ,  &  fréquemment  altérées  par  un  grand  nombre 
de  caufes  ,  ces  changemens  fréquens  doivent  donner  lieu 
3  la  mobilité  ;  troifiémement ,  l'état  de  pléthore ,  en  favo- 
rifant  la  congefUon  du  fang  dans  les  vaifTcaux  du  cer- 
veau ,  doit  les  rendre  plus  lufceptibles  d'être  affedés  par 
toute  turgefcence  générale  du  fang  dans  le  fyftême  (b)  ,  & 
produire  en  conféquence  une  plus  grande  difpofition  à  cette 
maladie. 


les  gros  vaiffeaux  font  foibles  en  proportion  de  laréfiftance  qu'op- 
pofent  les  conduits  excrétoires  :  c'eft  cette  réfiftance  qui  donne  lieu 
a  l'accumulation  des  fluides  dans  les  gros  vaiffeaux. 

(il)  La  force  inhérente  eft  la  difpofition  naturelle  à  fe  contrader 
dont  jouiffent  les  artères  &  les  fibres  mufculaires.  Lorfque  la  plé- 
thore eft  extrême  ,  elle  donne  lieu  à  un  degré  de  tenfîon  qui  pro- 
duit en  quelque  forte  des  ofcillations  plus  confidérables  que  dans 
l'état  naturel  ;  c'eft  de  ces  ofcillations  que  dépend  la  mobilité  ,  qui , 
à  fon  tour  ,  peut  augmenter  le  degré  de  tenfion.  Ainfi  le  ton  fie 
lelafticité  des  corps  élaftiques  font  augmentés  parla  tenfion. 

(^)  La  pléthore  ,  en  favorifant  la  congeftion  du  cerveau  ,  le  rend 
fujet  à  des  changemens  prompts  &  fréquens  ,  &  donne  lieu  à  cetto 
riobiiité  dont  dependent  très-fréquemment  les  maladies  convul- 
fives,&  en  particulier  l'épilepfie. 

L'on  voit  que  les  mêmes  caufes  qui  produlfent  l'épilepfie  pou- 
vent,  quand  elles  fe  trouvent  réunies  à  certaines  circonftanccs 
particulières,occafionnpr  la  paralyfie  &  l'apoplexie.  Quand  l'épilep- 
fie a  fuccédé  à  la  paralyfie  ou  l'a  précédée  ,  on  trouve  fouvent  des 
congeftionsdans  le  cerveau,  &  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  paralyfie 
&  l'apoplexie  qui  fuccèdent  à  une  ancienne  épilepfie  ,  font  pro- 
duites par  la  compreflion  -,  &  l'on  ne  peut  alors  douter  que  l'épi- 
lepfie ne  foit  l'effet  de  la  turgefcence  des  fluides  &  de  l'impé- 
tuofité  de  h  circulation  ,  qui ,  étant  portées  à  un  degré  plus  con- 
fidérable  ,  prodaifent  la  paralyfie  &  l'apoplexie.  L'épilepfie  eft  d  ail- 
leurs fouvent  précédée  d'un  degré  de  ftupeur  ,  &  fuccède  quelque- 
fois à  la  paralyfie  qui  dépend  d'hydropifie  ,  ce  qui  prouve  qu'elle 
eft  fréquemment  l'effet  de  la  comprelfion  :  elle  paroît  dépendre 
rarement  du  collapfus  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  fubit  -,  car  quand  ie 
coil  !pfus  vient  lentement ,  il  occafionne  la  paralyfie  ;  muis  la  tux- 
gclcence  foudaine  peut  produire  l'cpi'epiic. 
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1315.  11  y  a  une  autre  circonflance  du  corps  quidifjjofe 
à  répilepfie  ,  dont  il  ne  m'eft  pas  aufli  aifé  de  rendre  railbn  , 
favoir  l'état  de  fommeil  :  mais  quoi,  qu'il  en  foit ,  il  paroît 
que  dans  le  fait  ,  cet  état  produit  la  dlfpofition  dont  je 
parle;  car,  chez  plufieurs  perfonnas  fujettes  à  cette  mala- 
die ,  les  accès  n'arrivent  que  dans  le  temps  du  fommeil , 
ou  dars  llnftant  même  de  leur  réveil.  Haen  rapporte  une 
obfervation  ,  dans  laquelle  il  eft  évident  que  la  difpofuion 
à  répilepfie  dépendoit  entièrement  de  l'état  du  corps  pen- 
dant le  fommeil. 

13 16.  Après  avoir  ainfi  conddéré  ,  en  général ,  les  caufes 
éloignées  de  l'épilepfie ,  je  vais  parler  fur-le-charap  de  fa 
euration  ;  car  ce  n'eft  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  que  d'après  la 
connoilTance  de  ces  caufes ,  que  nous  pouvons  établir  des 
règles  capables  de  nous  diriger  dans  le  traitement  de  cette 
maladie. 

J'obferverai  d'abord  que  la  maladie  peut  être  confidérée 
comme  fympathique  ou  comme  idiopathique  {a)  ;  je  vais 
en  conféquence  parler  fcparément  de  ces  deux  cas  ,  &  je 
crois  convenable  de  commencer  par  le  premier. 

13 17.  Lorfque  l'épilepfie  eft  vraiment  fympathique,  8c 
qu'elle  dépend  d'une  affedion  primitive  de  quelque  autre 
partie  ^u  corps  ,  telle  que  l'acidité  ou  les  vers  contenus  dans 
le  canal  alimsntaife  ,  la  dentition  ou  d'autres  caufes  fem- 
blables ,  il  eft  évident  qu'il  faut  ,  pour  obtenir  la  cure  , 
détruire  ces  afteélions  primitives  ;  mais  ce  feroir  nous  écarter 
de  notre  objet  que  de  dire  ici  comment  on  doit  traiter  ces 
maladies  primitives. 

13 18.  11  y  a  néanmoins  un  cas  particulier  d'épilepfie 
fympathique ,  c'eft-à-dire ,  celui  où  elle  eft  accompagnée 


(a)  L'épMepfie  idiopathique  dépend  de  caufes  qui  afFeftenr  ira* 
médiatement  le  cerveau ,  &  la  fyitipathique  dépend  de  l'affedioa 
des  parties  éloignées.  Cct:e  dernière  efpèce  eft  en  général  ft-ès- 
difficile  à  dirtinguer  ,  parce  que  les  fenfar'ons  que  nous  croyons 
éloignée^  Hi.i  cervenu  peuvent  en  dépendre,  fur-tovit  quand  l'épi- 
l«pfie  eft  plutôt  due  à  des  caufes  predifpofanf^s  qu'a  des  affeft'on» 
locales.  Ainfi  c'^ft  à  tort  que  Sauvi;es  regard?  cpmme  fyaipathî- 
que  Vaura  epiUptica  ,  parce  quVll?  peut  depenc're  d'une  affeftion 
originelle  du  cerveau.  L'a c  es  peut  cependant  erre  regardécomm» 
fympathique ,  puifqu'il  fe  guérit  en  dcrruifanr  l'affetlion  locale. 
Néanmoins  on  a  vu  l'épileplîe  fe  reproduire  après  la  deftrudtioa 
de  la  partie  d'où  venoit  Vaura.  Ce  qui  prouve  que  c«ttc  vapcut 
n'indique  pas  toujours  le  fîcgc  du  mal. 
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de  Xaum  epUcptlci  ,  qui  s'annonce  de  la  manière  que  }'aî 
décrite  dans  12.06,  &  qui  indique  évidemment  qu'il  cxifte  une 
affeftion  particulière  dans  l'endroit  d'où  elle  s'élève  ;  mais 
coinme  dans  beaucoup  de  cas  fcmblables  il  ne  nous  eft  pas 
polîible  de  découvrir  de  quelle  nature  eft  cette  afFeélion  , 
je  ne  puis  qu'offrir  les  règles  générales  fuivantes. 

Premièrement,  lorique  la  partie  peut  être  détruite  entiè- 
rement fans  danger ,  nous  devons  tâcher  de  le  faire  en  la 
coupant ,  ou  bien  en  la  détruifant  par  le  moyen  du  cautère 
aduel  ou  potentiel  Qz). 

Deuxièmement  ,  lorfque  l'on  ne  peut  convenablement 
détruire  la  partie  ,  il  faut  tenter  de  corriger  l'affection  mor- 
bifique  qui  y  réfide  en  appliquant  un  véficatoirc  ,  ou  en 
ctabiiffant  un  cautère  perpétuel  fur  cette  partie. 

Troifiémcment ,  lorfque  ces  moyens  font  impraticables  , 
ou  ne  réuffiiîent  pas  ,  &  que  la  maladie  femble  naître  de 
l'extrémité  d'un  nerf  p:trticulier  qu'il  eft  facile  de  pouvoir 
faifir  dans  fon  cours  ,  il  faut  couper  ce  nerf  en  travers  {h")  , 
comme  je  l'ai  propofé  plus  haut  au  fujet  du  tétanos. 

Quatrièmement,  lorfque  l'on  ne  peut  connoître  fi  Vaiira 
part  d'un  lieu  ou  d'un  point  déterminé ,  de  manière  à  pou- 
voir fe  diriger  dans  les  opérations  dont  je  viens  de  parler , 
mais  qu'il  eft  cependant  poflible  de  s'appercevoir  de  fes 
progrès  le  long  du  membre ,  l'on  peut  fréquemment  pré- 
venir répilepfie  en  appliquant  une  ligature  fur  le  membre, 
au-deffus  de  la  partie  d'où  commence  Wiura.  :  il  eft  bon 
d'employer  toujours  ce  moyen  (c)  ,  parce  qu'en  prévenant 


(<j)  On  trouve  dans  les  efTais  d'Edimbourg  ,  l'exemple  d'un  épi- 
Jepnque  qui  fut  guéri  en  détruifant  la  tumeur  d"où  Vaura  epiUptica 
fcmbloit  prendre  fon  origine.  On  doit  recourir  au  cautère  aftuel 
ou  potentiel  lorfqu'il  n'y  a  pas  de  tumeur  apparente.  On  a  vu  aufli 
Ja  carie  du  gros  orteil  produire  des  attaques  d'épilepfie  que  l'on 
ne  put  prévenir  qu'en  guériffant  la  carie.  Les  Indiens  brûlent  dans 
cette  maladie ,  avec  fuccès  ,  le  talon  jufqu'au  tendon  d'Achille  , 
&  tienn(?nt  long  temps  le  cautère  ouvert, 

{h)  Ainfi  Albinus  rapporte  que  la  convulfion  de  la  mâchoire 
fupérieurefut  guérie  en  coupant  le  nerf  fous-orbitaire.  M.  Cullen 
a  vu  ua  gentilhomme  qui ,  à  la  fuite  d'une  blelTure  du  pouce  ,  fut 
attaqué  d'une  épilepfie  dont  Vaura  commcnçoit  par  ce  pouce,  & 
qtn  fut  guéri  en  coupant  le  nerf  de    la  partie. 

{'-)  M.  Cullen  fe  fervst  de  ce  moyen  pour  un  jeune  homme 
dont  V-.'.iira  commençoit  par  la  main  :  ï\  fit  appliquer  conflammcnt 
un  tourniquet  au  deflous  «au  coude  -,  par  ce  mo^en  il  prévint  fou- 

l'accès 
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l'accès  i  on  interrompt  riiabitude  de  la  maladie ,  &  que 
d'ailleurs  les  com.prefiîons  fréquentes  rendent  les  nerfs  moins 
propres  à  propager  Vaurj. 

13 19.  La  cure  de  répilepfie  idiopathique  doit,  comme 
Je  l'ai  dit  plus  haut ,  être  dirigée  par  la  connoiffance  des 
caufes  éloignées.  Il  y  a  ,  en  conféquence ,  deux  indica- 
tions générales  à  remplir  :  la  première  confiée  à  éviter  les 
caufes  occafionnelles  ;  &  la  féconde  ,  à  détruire  ou  corriger 
les  caufes  prédifpofantes. 

Cette  méthode  néanmoins  n'eft  pas  toujours  uniquement 
palliative  ;  car  dans  beaucoup  de  cas ,  on  peut  confidérer 
la  caufe  prédifpofante  comme  l'unique  caufe  prochaine  ,  8c 
en  conféquence  notre  féconde  indication  peut  être  fouvent 
regardée  comme  vraiment  curative. 

1320.  Il  eA  évident,  d'après  l'énumération  que  j'ai  faite 
plus  haut ,  que  la  plupart  des  caufes  occafiannelles  qui 
font  en  notre  puiflance  (^} ,  demandent  uniquement  à  être 
connues ,  afin  de  pouvoir  les  éviter  ;  &.  les  moyens  de  le 
faire  font  affez  aifés  à  connoître.  Oeft  pourquoi  je  me  con- 
tenterai de  propofer  ici  un  petit  nombre  de  remarques. 

13 21.  Une  des  caufes  occafionnelles  les  plus  fréquentes 
eft  la  diftenfion  extraordinaire  des  vaifTeaux  (1314):  je 
dirai  par  la  fuite  comment  on  doit  l'éviter  lorsqu'elle  dé- 
pend de  l'état  de  pléthore  du  fyftênie.  Mais  comme  non- 
îeulement  chez  les  pléthoriques ,  mais  même  chez  ceux  qui 
font  d'une  conftitution  facile  à  émouvoir  ,  la  turçefcence 
occafionnelle  eft  un  moyen  fréquent  de  produire  Tépilcofie , 
on  doit  fur-tout  s'occuper  trèsr-conftamment  d'éviter  cette 
turgefcence  chez  les  perfonnes  fujettes  à  cette  maladie. 

132,2.  Les  autres  caufes  occafionnelles  les  plus  fréquentes 
font  toutes  les  imprefilons  violentes  qui  agif^ent  fubitcmcnt 
fur  les  fens  :  ces  imprefiîons ,  dans  les  conftitutions  faciles 
à  émouvoir  ,  interrompent  la  force  ordinaire  ,  la  vélocité , 
&  l'prdre  des  mouvemens  du  fyftème  nerveux ,  &   nro- 


vent  l'accès ,  en  augmentant  la  compreflîon  dès  que  l'aura  com- 
mençoit  à  paroître. 

Quelques  auteurs  ont  recotnmandc  ,  dans  la  mcme  vue  ,  d'ap. 
pliquer  les  cautères  &  les  véficatoires  entre  la  tète  &  la  partie 
d'oii  part  la  vapeur-,  mais  lorfque  I'^pilcpfie  eft  ancienne,  &  ciue 
la  tête  eft  affedlée  idiopathiquement ,  il  paroit  plus  avantageux 
d'appliquer  les  cautères  &  les  véficatoires  près  de  la  tête. 

(a)  L'ausenr  s'exprime  ainfi ,  parce  que  piufieurs  de  ces  caufes 
font  incurables ,  telles  que  1«»  exoftol'es ,  &c. 
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duilent ,  en  Conféquence ,  facilement  Tepilepfie.  Il  faut  clonC 
que  les  perfonnes  fujettes  à  cette  maladie  prennent  les  plus 
grandes  précautions  pour  fe  mettre  en  garde  contre  ces 
impreflions,  &  fpécialement  contre  celles  qui  font  de  na- 
ture à  exciter  quelque  émotion  ou  quelque  paffion  de  l'ame. 

I'll}.  11  y  a  un  grand  nombre  de  cas  où  il  n'eft  pas 
polTible  de  corriger  ni  de  détruire  la  caufe  prédifpofante 
de  l'épilepfie  ;  l'on  ne  peut  alors  qu'en  prévenir  le  retour 
en  évitant ,  avec  la  plus  grande  attention ,  les  caufes  occa- 
fionnelles  ;  &  comme  la  fréquence  des  accès  &  l'habitude 
rendent  fouvent  la  maladie  plus  rebelle  ,  il  eft  de  la  plus 
grande  importance ,  pour  obtenir  la  guérifon  ,  d'en  éviter 
les  retours  fréquens. 

Tel  eft  le  petit  nombre  de  remarques  que  je  puis  offrir 
relativement  aux  caufes  occafionnelles  ;  &  il  me  refte  à 
©bl'erver  que  ,  le  plus  fouvent ,  on  n'obtient  la  cure  com- 
plète ,  ou  ,  fuivant  l'expreffton  commune  ,  la  cure  radicale  , 
qu'en  détruif^nt  ou  en.  corrigeant  la  caufe  prédifpofante. 

1324.  J'ai  dit  plus  haut  que  la  caufe  prédifpofante  de 
répllepfie  étoit  une  certaine  mobilité  du  fcnfotium  ,  qui 
dépeadoit  de  la  pléthore ,  ou  d'un  certain  état  de  foibleffe 
du  fyftéme. 

1-^25.  J'ai  expofé  fort  au  long  ci-devant,  dans  1283 
&  fulv.  comment  on  doit  corriger  l'état  de  pléthore  du 
fyftème  ,  &.  il  eft  inutile  de  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit. 
J'ajouterai  feulement  que  l'on  y  parviendra  ,  fur- tout  en 
dirigeant  convenablement  l'exercice  Se  le  régime  ;  &  quant 
au  dernier  ,  il  faut  particulièrement  obferver  ici  qu'un  genre 
de  vie  abftéme  a  fréquemment  été  le  moyen  le  plus  certain 
de  guérir  l'épilepfie  {a). 


{a)  Les  chofes  dites  non  naturelles,  telles  que  l'exercice,  le 
réffime  ,  les  excreta  &.  les  retenta  influent  fouvent  fur  la  durée  8c 
fur  les  retours  plus  ou  moins  fréquens  de  l'épilepfie  -,  &  en  écar- 
tant les  caufes  occafionnelles  de  ce  genre ,  on  peut  affoiblir  la 
difpofitlon  primiùve.  Ainfi,  les  purgatifs  ont  fouvent  arrêté  les 
accès.  Boerhanve  rapporte  que  ptufieurs'  épileptiques  ont  été 
gucris  en  vivant  uniquement  de  bifcuit  &  en  taifant  beaucoup 
d'exercice.  La  diète  latice  a  réuiTi  dans  des  cas  où  tous  les  autres 
remèdes  avoient  été  inutiles ,  comme  le  rapportent  Cheyne  8c 
Lob'o.  Il  eft  fur-tout  eflentiel  d'éviter  tout  ce  qui  peut  porter 
le  fang  à  la  tête-,  par  exemple,  la  chaleur  du  foleil,  les  bains 
chauds ,  l'exercice  violent ,  les  paflions  vi^es  &  les  liqueurs  fpt- 
citacufss. 
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1326.  On  peut,  en  confiderant  la  nature  de  la  matière 
qtie  rendent  les  cautères ,  fuppofer  qu'ils  font  un  moyen 
continuel  de  prévenir  l'état  de  pléthore  du  fyftême  ;  c'eft 
peut-être  pour  cette  raifon  qu'ils  ont  été  fi  fouvent  utiles 
dans  répilepfie.  Il  efl  même  poflîble  que  les  avantages  que 
l'on  en  retire  dans  ce  cas  ,  foient  dus  à  ce  que  les  cau- 
tèras  déterminent  des  turgefccnces  accidentelles  dans  l'en- 
droit où  ils  font  ouverts ,  &  qu'en  conféquence  ils  détour- 
nent jufqu'à  un  certain  point  l'aélion  de  ces  dernières  fur 
le  cerveau  (j). 

1327.  On  pourroit  croire  que  la  faignée  feroit  le  moyen 
le  pius  efficace  de  corriger  l'état  de  pléthore  du  fyflême  : 
elle  l'eft  en  effet  lorfque  cet  état  ed  porté  à  un  degré  con- 
fidérable ,  &  menace  vivement  de  produire  des  effets  mor- 
biflques.  La  faignée  eft  donc  convenable  &  néceffaire  dans 
des  circonftances  femblables;  mais  nous  avons  obfervé  plus 
haut  qu'elle  n'étoit  pas  le  moyen  propre  de  prévenir  le 
retour  de  l'état  de  pléthore ,  &  qu'au  contraire  elle  le  fa- 
vorifoit  fouvent  ;  en  conféquence  ,  l'on  ne  peut  pas  con- 
feiller  ce  remède  dans  toutes  les  circonftances  d'épilepfie.  Il 
y  a  néanmoins  un  cas  où  le  retour  périodique  ou  accidentel 
de  plénitude  &  de  turgefcence  du  fyftéme  fanguin ,  donne 
lieu  à  la  maladie  de  reparoître.  Alors  ,  fi  l'on  a  négligé  les 
moyens  de  préveni-   la  pléthore  (  ^  ) ,  ou  que  ces  moyens 

(a)  L'on  a  fait  ufage  avec  fuccès  des  cautères  pour  prévenir 
la  pléthore:  ils  procurent  une  évacuation  confiante  de  la  partie 
glutineufe  de  la  lymphe  qui  fert  à  la  formation  du  pus.  Cet  écou- 
lement détruit  la  détermination  qui  fe  taifoit  ver^  une  partie  & 
l'attire  vers  l'endroit  où  eft  le  caurère»  Si  l'on  veut  empêcher  la 
détermination  de  fe  porter  au  cerveau,  il  faut  appliquer  le  cautèra 
près  de  la  tête  ,  &  le  faire  grand  &  large  -,  cette  précaution  eft 
iur-tout  effentielle  lorfque  l'on  préfère  le  vélicatoire  perpétuel. 
L'effet  des  cautères  ou  des  véficatoires  paroît ,  dans  ce  cas,  être 
en  quelque  forte  analogue  aux  folutions  fpontinees  que  la  nature 
afFede  quelquefois  dans  cette  maladie ,  par  des  piiflules ,  des  croûtes 
muqueufes  ,  ou  des  ulcères  qui  fe  forment  fur  la  tête  dans  le  pre- 
mier âge  de  la  vie  ;  &  l'on  fait  que  fouvent  ces  maladies  réper- 
cutées ont  produit  l'épileplie  chez  les  enfans.  On  a  vu  des  ulcères 
furvenus  accidentellement  opérer  la  guérifon.  Ainfi  Willis  parle 
d'une  fille  qui  ,  étant  tombée  dans  'e  feu  ,  n'eut  point  d'attaque 
tant  que  les  plaies  relièrent  ouvertes  ;  mais  elle  y  fut  fujetti  de 
nouveau  quand  la  cicatrice  fut  fermée.  Septal  a  appliqué  av?c 
fuccès  de  larges  vélicatoires  fur  tiHMC  la  tète,  lorfque  l'enilepfie 
étoit  caufée  pu-  la  léîion  de  cet  ori^ane.  D'nutres  oin  guéri  par 
rapplicatioji  d'un  cautère  fur  la  future  fagittale  eu  derrière  Ij  tête. 

(i)  L'exercice  modéré  &  l'abftinencs  font  peut-être  les  feul» 
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aient  été  fans  efficacité ,  il  eft  abfolument  néceflliire  d'ob-a 
ierver  le  retour  de  ces  tiirgefcences ,  ÔC  de  prévenir  leurs 
effets  par  l'unique  moyen  certain  que  nous  connoiiTions , 
c'eft-à-dire  ,  par  des  faignécs  copieiifes  (a). 

1328.  La  féconde  caufe  de  mobilité  que  nous  avons 
•admife ,  eft  l'état  de  foibleffe.  Cet  état  peut  être  incurable 
lorfqifil  eft  dû  ,  comme  il  arrive  fréquemment ,  à  la  con- 
formation originelle  ;  mais  quand  il  eft  furvenu  dans  le 
cours  de  la  vie  ,  on  peut  parvenir  à  le  corriger  ;  tk.  dans 
tous  les  cas  ,  il  ne  faut  rien  négliger  pour  arrêter  &  pré- 
venir fes  effets. 

IJ^q.  Les  moyens  de  corriger  la  foiblcfle,  autant  qu'il 
eft  polliblc  ,  confjftent  à  expofer  fouvent  le  malade  à  l'air 
frais,  à  ufer  fréquemment  du  !:ain  froid,  à  faire  un  exer- 
cice proportionné  à  la  force  &  à  la  conf.itution  du  malade , 
Se  peut-être  à  recourir  aux  aftringcns  &  aux  toniques. 

Ces  remèdes  conviennent  pour  fortifier  la  puiffance  inhé- 
rente des  folides  ou  des  fibres  motrices  :  mais  comme  leur 
force  dépend  audi  de  leur  degré  de  tenfion  ,  on  peut ,  lorf- 
que  la  foibleffe  eft  produite  par  l'inanition  [b),  y  remédier. 


moyens  de  prévenir  la  pléthore  &  de  diffiper  l'afFedion  locale 
du  cerveau  ,  qui  n'occtfionne  IVpile  fîe  que  quand  la  turgefcence 
ou  la  réunion  inêir.e  d'autres  caufc;  y  donnent  lieu.  Mais  que  la 
pléthore  dgifle  coinine  caufe  direfte  ou  non  ,  il  ell  certain  que 
la  plupart  de:,  malades  qui  ont  été  guéris ,  ont  dû  cet  avantage 
à  ]  abftinence  plutôt  qu'a  tout  autre  remè-ie 

(a)  Qiiand  rcpilcpr?e  depend  de  C(.>ngi  (lion  ou  de  pléthore  uni- 
verfelle  ,  les  grandes  faïences  lont  abfo'umtnt  néceilaires.  Mais 
ouand  elle  dép.  na  uniquement  de  l'augmtntation  de  ton,  comme 
ii  eU  arrive  quelquefois,  il  tuffit  de  tirer  Quelques  Oi^ces  df  f'ng. 
Lorfque  la  maladie  cft  ancienne,  les  ventoifes  &  les.fcarificar-.on.s 
fur  les  toni'es  font  convtnabUs.  Lorlque  .'on  faigne,  c>-  doit  tou- 
jo'.ir>  êire  des  ;u^ulaires  ou  du  'nra';  -,  l'expérience  a  démontré  que 
cette  pr-itique  étoir  la  plu-  aviintag.ufe. 

{h)  L'inau-'on  din-inu'-  la  tenfion  des  fibres,  favorife  l.i' mo- 
bilité ,  &  oaroi  gir  d.  ns  ce  c-is  en  pnuiuifant  la  foibl.fTo-,  il 
faut  a  ors  recommaud'  r  de  bons  alinien. ,  mais  pren  r^  garde  d'eu 
donner  une  trop  g-a'.de  qu.intiie  ,  parce  que  le  moindre  degré  de 

flethore  peut,  ch^zlr*  peifonnes  foibles  ,•  produire  le  reic>i:r  de 
épi!epfie  II  eft  donc  difficile  ,  dans  le  c;;s  où  1  on  foupçoi.ne 
.rinar.itii.n,  de  procurer  Uii  certain  d  gré  de  )ilénitude  fan.s  t'.angt.r , 
prir.c  qi.e  les  folides  acqiucrenr  une  ci  rtaine  contrattilitc  qui  conf- 
tirue  une  paiti»  de  l'eq.  il'bre  du  lyliêmf  A!or>  <  r  m  peu-  ocwa- 
iîo.'.inr  une  dift- iifion  des  vaiif-.-aux  fans  donner  lieu  en  môme 
tenrs  à  i'irrita.ion  Ncanmoirs  il  y  a  des  c;;*^  où  00  peu:  !e  fire 
.fans  danj^er  çl  tncmc  avec  avanto^c.  Par  excmp;e  ,  M,  Cuikn  eut 


t)E    l'Epilepsïe^  35/ 

%h  rétabli/Tant  la  plénitude  &  la  tcnfion  des  vai/Teaux  par 
un  régime  nourri'fant  ;  &  j'ai  vu  des  exemples  qui  prou- 
vent que  cette  pratique  eft  convenable  &.  heureufe. 

1330.  Les  moyens  d'arrêter  les  effets  de  la  foiblefle  & 
de  la  mobilité  qui  en  dépend  ,  confiftent  dans  l'ufage  des 
toniques  bi.  des  antifpafmodiques. 

Les  toniques  font ,  la  crainte  ,  ou  un  certain  degré  de 
terreur  ;  les  aftringens ,  certains  végétaux  &  certains  miné- 
raux toniques ,  Se  le  bain  froid. 

1331.  La  crainte,  ou  un  certain  degré  de  terreur,  peut 
être  utile  pour  prévenir  l'épilepfie  :  nous  en  avons  une 
preuve  remarquable  dans  la  maisière  dont  Boerliaave  guérit 
l'épilepfie  qui  régna  à  Haerlcm ,  dans  l'hôpital  des  pauvres 
orphelins.  Foyei  le  traité  de  Kauu  Boerhaave  ,  intitulé 
Impctum  fackns  ^  §  406  {a").  J'ai  vu  aulîi  plufieurs  autres 
exemples  du  même  genre. 


à  traiter  un  jeune  homme  fort  &  vigoureux  ,  fujec  à  l'épilepfie  •, 
il  lui  prefcnvlt  une  diète  végétale  ,  &  i'abftinence  du  via  pour 
prévenir  la  pléthore  -,  mais  ce  fut  fans  fuccès  :  a  la  fm ,  il  guérit 
en  changeant  de  régime  &  en  prenant  be-iucoup  de  nourriture  ; 
ce  qui  prouve  que  I'manition  peut  être  une  des  caufes  éloignées 
de  l'épilepfie.  M.  Cullen  a  vu  aufîi  un  cas  où  la  faignee  6:  les  pur- 
gatifs avoient  nui ,  &  où  la  guerifon  fut  opcree  par  les  toni  .ues. 
Galien  rapporte  robfervation  d'un  grrimmairien  qui  ttoit  attaqué 
d'épili  pfic  ,  toutes  les  fois  qu'il  faiibit  des  efforts  pour  parler, 
s'il  avoit  jeûné  trop  long-temps.  Galion  foupçorina  que  l'épilepiie 
ctoit  caufée  (ympathiquement  par  l'affcdion  de  l'cAornac  :  il  or- 
donna au  malade  de  boire  du  vin  blanc ,  &  lui  fit  manger  un  mor- 
ceau de  pain  toutes  les  quatre  heures. 

(a)  Une  jeune  fîUe  qui  dcmeuroit  dans  cet  hôpital  étant  faifie 
de  frayeur,  fut  attaquée  de  convulfions,  qui  revinrent  par  pa- 
roxyfmes.  Plufieurs  enfans  fpeébteurs  de  fon  état,  furent  affeûés 
de  la  môme  maladie ,  &  le  nombre  en  augmenroit  de  jour  en  jour-, 
tous  les  rernèdcs  étant  inutiles  pour  arrêter  les  progrès  de  cette 
efpèce  de  contagion  ,  Boerhaave  fit  apporter  des  rechauds  pleins 
de  feu  dans  la  chambre  où  étoient  les  malades ,  &.  annonça  avec 
fermeté  que  l'on  app'iqucroit  un  fer  rouge  fur  le  bras  de  celui 
qui  feroit  le  premier  attaqué  de  convulfions.  Tous  effrayés  d'un 
remède  aufii  cruel  ,  firent  de  tels  efforts  fur  leur  imaginatioa 
lorfqu  ils  fentirent  les  approches  du  paroxyfme  ,  qu'ils  en  empê- 
chèrent entièrement  !e  retour.  Ceci  prouve  combien  il  eft  im- 
portant que  les  perfonnes  foibles  évitent  d'en  voir  d'autres  atta- 
quées de  maladies  convulfives  :  toutes  les  fois  que  l'on  a  réuni 
ces  fortes  de  malades  ,  l'on  a  aggravé  le  mal  ,  &  on  l'a  fouvenc 
rendu  entièrement  ineurable. 

De  plus,  toutes  le»  improlfions  foiidaines,  telles  que  le  moindre 
bruit ,  fuffifent  fouvent  pour  tappeller  la  maladie  quand  clic  ciE 
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Comme  la  manière  d*agir  de  l'horreur  eft ,  à  bcaucoiipi 
d'égards  ,  analogue  à  celle  de  la  terreur  ,  on  a  employé 
contre  Tépilepûe  plufieurs  remèdes  qui  parollTent  fuperfti- 
tieux  ;  &  s'ils  ont  jamais  réufïi ,  je  penib  qu'on  doit  l'at- 
tribuer à  l'horreur  qu'ils  ont  infpi^ée. 

1332.  Le  plus  célèbre  d-e  tous  les  aftringens  dont  l'on 
a  fait  ufagc  pour  la  cure  de  I'epilepfie  ,  eft  le  gui  de  chêne  : 
il  eft  pomble  que,  donné  à  grande  dofe,  il  foit  utile;  mais  je 
penfe  que  fon  utilité  a  été  plus  réelle  dans  les  anciens  temps  , 
où  il  étoit  un  objet  de  fuperftition.  Dans  le  petit  nombre 
de  cas  où  je  l'ai  vu  employer ,  il  n'a  produit  aucun  effet. 

1333.  On  doit  mettre  les  amers  au  rang  des  toniques 
végétaux  ;  &  c'eft  ,  je  crois ,  à  raifon  de  cette  qualité  que 
les  feuilles  d'oranger  ont  été  utiles:  mais  elles  ne  le  font 
pas  toujours. 

1334.  Le  tonique  végétal,  qui,  d'après  Ton  ufage  dans 
des  cas  analogues ,  promet  le  plus ,  eft  lécorce  du  Pérou  : 
ce  remède  a  été  quelquefois  utile ,  mais  il  a  aufti  été  fou- 
vent  fans  fuccès.  11  convient  particulièrement  dans  les  épi- 
lepfies  qui  reviennent  à  certaines  périodes  ,  fans  retour  d'état 
de  pléthore  ou  de  turgefcence  du  fang  ;  le  quinquina  employé 
quelque  temps  avant  le  retour  de  l'accès  ,  peut  être  utile 
dans  ces  eas  d'èpilepfie  périodique  :  mais  il  faut  le  donner 
en  grande  quantité  Si.  le  plus  près  poftîble  du  temps  où 
l'on  attend  le  retour  de  l'épilepue  {a). 


due  à  la  mobilité.  M.  CuIIen  a  vu  un  jeune  homme  qui  étoit  attaqué 
de  convulfions  &  d'èpilepfie  ,  chaque  fois  qu'il  entendoit  du  bruit. 
Le  bruit  d'un  cheval  qui  paffoit  l'afFedoit  avant  que  perfonnc  eût 
pu  l'entendre  -,  le  fon  des  cloches  lui  étoit  très-nuifible  ;  il  partie 
pour  la  campagne  ,  où  il  guérit  en  prenant  des  remèdes  capables  de 
fortifier  fon  eftomac,  &  en  évitant  les  partions  vives. 

(.y)  Il  faut  donner  le  quinquina  peu  de  temps  avant  l'accès  ,  parce 
que  fes  effets  ne  font  pas  permanens.  11  guérit  alors  en  prévenant  la 
foibleffe,  car  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  agiffe  comme  antifeptique. 
Mais  comme  l'épilepfie  dépend  fouvent  d'un  état  de  pléthore ,  d'hé- 
morrhagie  &  même  d'inflammation,  l'ufage  du  quinquina  peut,  dans 
bien  des  circonftjnces ,  être  précaire;  il  ne  faut  le  donner  qu'après 
avoir  eu  la  précaution  de  difïïper  la  pléthore ,  &  on  doit  y  faire  une 
attention  particulière  dans  l'épiiepfie  périodique  ,  parce  qu'elle  efk 
fouvent  due  à  l'augmentation  de  la  vélocité  du  faiMj.  Enfin ,  le  quin- 
quina efi  trèsconvenïble  quand  la  pléthore  eft  diflîpée  :  mais  on  ne 
peut  en  ufer  tant  que  l'épilepfie  périodique  dépend  de  congeftions 
du  cerveau  qui  fubfift^nt  en  même  temps  que  l'état  de  pléthore. 
On  a  propofé  de  combiner  ce  remède  avec  les  purgatifs  :  mais  l'ex'- 
périence  n'a  pas  confirmé  les  avantages  de  cette  méthode. 
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1^55.  Les  toniques  métalliques,  dont  un  grand  nombre 
a  été  mis  en  ufage  ,  femblent  être  plus  puiiTans  que  ceux 
qui  font  tirés  des  végétaux. 

On  a  employé  rarfcoic  même  pour  guérir  l'épilepfîe  , 
&  Ton  ufage  dans  les  fièvres  intermittentes  fournit  une  ana- 
logie en  fa  faveur  (a). 

On  a  autrefois  recommandé  les  préparations- d'étain  pour 
la  gucrifon  de  l'épilepfie ,  &  de  î'afFeâion  hyftérique  qui 
ell  une  maladie  analogue  :  différentes  confidérations  rendent 
probables  les  vertus  de  Tétain  dans  ces  maladies  j  mais  je 
ne  l'ai  pas  vu  employer  dans  ces  cas. 

On  trouve  un  tonique  métallique  beaucoup  moins  dan- 
gereux dans  les  préparations  du  fer  ;  j'ai  vu  faire  ufage  de 
quelques-unes  dans  l'épilepfie  ,  mais  je  nç  les  ai  jamais 
trouvées  efficaces  ;  je  penfe  néanmoins  que  cela  doit  s'at- 
tribuer à  ce  qu'on  ne  les  a  pas  toujours  employées  dans  les 
circonftances  convenables  de  la  maladie  ,  &  qu'on  n'en  a 
pas  donné  la  quantité  nécefîaire  (h). 

1336.  Le  tonique  métallique  le  plus  célèbre,  &  celui 
qui  a  été  le  plus  fréquemment  employé ,  eft  le  cuivre  8c 
fes  différentes  préparations  :  je  n'ofe  décider  quelle  eft  la 
préparation  de  ce  métal  la  plus  efficace  ;  mais  on  a  ob- 
fervé  depuis  peu  que  le  cuprum  ammoniacum  réuffiffbit  fou- 
vent  (c). 


(il)  Nous  avons  obfervé,  tome  I ,  page  1^8 ,  que  l'arfenic  devoit 
être  entièrement  banni  de  la  médecine.  M.  Cullen  avoit  même 
coutume  de  dire  dans  fes  leçons  qu'il  ne  confeilloit  pas  ce  remède, 
&  qu'il  n'en  parloit  que  pour  expliquer  l'adlion  de  l'ctain  que  l'on  a 
recommandé  dans  l'épilepfie,  &  dont  il  penfe  que  les  effets  ,  s'ils 
font  réels  ,  doivent  être  attribués  à  l'arfenic  qu'il  contient. 

(  è)  On  prefcrit  communément  le  fer  fous  la  forme  d'eaux  miné- 
rales ;  mais  il  paroît  qu'on  l'a  combiné  utilement  avec  la  rhubarbe , 
le  jiilap ,  l'extrait  d'ellébore  noir ,  le  caftoreum  ,  les  cloj)ortes  , 
l'aauila  aiba  ,  6c  le  fcl  ammoniac ,  dans  l'opiate  appelle, 0/7/rtff  d'acier. 

(c)  Arétéo  a  recommandé  le  cuivre:  il  le  donnoit  même  en 
aflez  grande  noTc  pour  qu'il  pût  agir  comme  vomitif  &  purgatif. 
Van-H.?lmont  &  Paracelfe  l'avoicnt  confeil'.é  dans  les  affeéTtions 
convulfives,  &  ils  lui  trouvoient  une  vertu  légèrement  narco- 
tique. Boerhaivc  &  Hoffmann  alfurent  que  les  préparations  de 
cuivre  font  beaucoup  plus  calmantes  que  l'opium.  Van-Svieten 
parle  d'une  préparation  de  cuivre  qui  a  guéri  l'épilepfie  fans  pro- 
duire aucune  évacuation  ,  en  excitant  uniquement  un  fentiraent 
de  formication  dans  rout  le  corps.  Le  cuivre  a  moins  de  rtimulus 
que  le  vitiiol  bleu  8c  <[ue  le  cuprum  ammoniacale  ;  peut  erre  la  qua- 
lité du  métal  etl  clic  affoibîie ,  dans  cette  dernière  préparation^ 
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1337.  Les  fleurs  de  zinc  ont  été  recommandées  nour 
vellement  par  des  perfonnes  d'un  grand  mérite  ,  comme 
utiles  dans  toutes  les  maladies  convulfives  ;  mais  je  n'ai 
pas  encore  remarqué  que  ce  médicament  ait  été  avantageux 
dans  le  cas  d'épilepfie. 

1338.  On  a  eu  depuis  peu  quelques  exemples  de  gué- 
rifon  d'épilepfie  par  l'ufage  accidentel  du  mercure  {a)  ;  & 
fi  les  dernières  obfervauons  de  la  cure  du  tetapos  par  ce 
remède  fe  confirment  ,  l'on  fera  fondé  à  le  tenter  pour 
guérir  quelques  cas  d'épilepfie. 

1339.  Il  faut  obferver ,  relativement  à  l'ufage  de  tous 
les  remèdes  toniques  dont  j'ai  parlé  jufqu'ici ,  qu'il  eft  vrai- 
iemblable  qu'ils  feront  fans  efficacité ,  &  même  très-nuifibles 
dans  tous  les  cas  où  l'épilepfie  dépendra  d'un  état  de  plé- 
thore confiant  ou  accidentel  du  fyftéme ,  fi  Ton  ne  procure 
pas  en  même  temps  des  évacuations  fuffifantes  (i»). 


par  l'union  du  fel  ammonial.  M  Cullen  a  guéri  une  épilepfîe  avec 
le  vitriol  bleu  donné  à  petite  dole  :  il  en  a  également  guéri  avec 
le  cuprum  ammoniacale. 

(a)  Stahl  a  vanté  le  cinnabre  ;  Vogel  l'a  donné  feul  à  une  dofe 
affez  conlîdérable  ,  &  ilen  a  vu  de  bons  effets  i  Crato  l'a  regardé 
comme  le  plus  puiffant  de  tous  les  anti-épileptiques.  Le  cinnabre 
forme  la  bafe  de  plufieurs  poudres  que  l'on  a  décorées  du  nom  de 
fpécifiques  contre  l'épilepfie  ;  on  l'a  fouvent  uni  au  camphre  & 
à  lopium.  L'expérience  m'a  appris  que  Von  pouvoit  donner  ce 
remède  à  grande  dofe  fans  inconvénient  •,  mais  fes  effets  ne  m'ont 
pas  paru  répondre  aux  éloges  qu'on  lui  a  donnés. 

Le  bain  froid  eft  aufîi  un  tonique  très-utile  -,  Van-Helmont  alTure 
avoir  guéri  des  épileptiques  en  les  plongeant  dans  l'eau  ,  &  les  y 
tenant  long-temps  pour  qu'ils  puiffent  craindre  d'être  fufioqués  : 
dans  ce  cas  ,  il  y  a  appaience  que  la  guérifon  a  été  l'effet  de  la 
frayeur.  Néanmoins  on  peut  regarder  d'ailleurs  les  bains  froids 
comme  un  moyen  très-convenable  pour  prévenir  la  mobilité  , 
pourvu  que  l'on  ait  la  précaution  de  diminuer  la  pléthore  avant 
de  les  employer.  Il  faut  auffi  que  le  malade  plonge  fa  tête  dans 
l'eau,  ou  quM  s'y  jette  de  manière  que  toutes  les  parties  de  fon 
eorps  en  reffenter.t  l'aûion  en  même  temps. 

(  è  )  Il  faut  purger  le  maladie  deux  ou  trois  fois  le  mois ,  8c  ne  pas 
craindre  los  purgati  fs  les  plus  forts ,  fur-tout  dans  les  commencemens 
de  la  maladie.  L'on  regarde  comme  important  de  placer  ics  purgaitfs 
vers  la  pleine  ou  nouvelle  lune ,  «n  raifon  du  rapport  qae  l'on  croit 
avoir  obfervé  entre  les  phafes  de  cette  planète  &  les  accès. 

Le  vomitif  donné  vers  la  fin  du  paroxyfme ,  dans  les  premières 
attaques  d'épilepfie,  le  fait  fréquemment  ceiTer  plutôt  &  en  élf.gne 
le  retour.  Les  anciens  y  avoient  toujours  recours  ,  Se  je  penfe  que 
les  craintes  des  modernes,  relativement  à  l'ufage  de  ce  remède ,  np 
font  pas  fondées  ;  je  l'ai  donné  fjns  aucun  inconvénient  aux  ap-. 


DE    l'Epi  L  E  PS  IE.  361 

1340.  La  féconde  clafle  de  médicamens  que  nous  avons 
indiqués ,  coir.me  capables  d'arrêter  les  effets  de  la  iriobilité 
trop  confidérable  du  fyftême  ,  renferme  ceux  que  l'on  a 
nommés  antifpajmodiques .  L'on  trouve  dans  les  Matières  mé- 
dicales ,  une  très-longue  lifte  de  ces  remèdes  que  l'on  a 
recommandés  pour  la  guérifon  de  I'epilepfte.  Néanmoins  , 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  font  tirés  du  règne  vé- 
gétal ,  font  évidemment  fans  aftion  &  inutiles.  La  racine 
même  de  valériane  fauvage  foutient  à  peine  la  réputation 
dont  elle  jouit  {a). 

1341.  Certaines  fubftances  tirées  du  règne  animal  paroif- 
fent  être  beaucoup  plus  aélives  ;  la  principale  &  celle  qui 
femble  avoir  le  plus  d'adlion  eft  le  mufc  ,  qui  a  fouvent 
été  un  remède  efncace  (h)  quand  on  a  pu  en  avoir  de  naturel 
&  qu'on  l'a  donné  à  une  dofe  convenable. 

Il  eft  encore  probable  que  Xhuik  animale ,  fuivant  fa 
dénomination  ordinaire  (0)  ,  peut  être  un  remède  efficace , 


proches  des  paroxyfrnes  ,  &  fouvent  il  les  a  arrêtés  ou  au  moins 
modérés  ,  lors  ir.ème  que  la  maladie  étoit  due  à  la  pléthore  i  mais 
j'avois  eu  la  précaution  de  faire  précéder  de  copieufes  faignées. 

{a)  M.  Cullen  a  obfcrvé  que  la  racine  de  valériane  fauvage 
manquo'.t  plus  de  cent  lois  fur  une  où  ell  >  rcuffilToit.  11  a  pris  toutes 
les  précautions  poffibles  pour  l'avoir  bonne.  11  en  a  donné  jufqu'à 
une  demi-once  en  vingt-quatre  heures;  elle  n'a  produit  aucun  effet, 
û  ce  n'ci^  quand  elle  purgeoic  -,  &  il  a  alors  apperçu  que  fon  aftion 
dépendoit  de  f.i  vertu  purgative. 

L'on  a  beaucoup  vanté  auffi  la  pivoine  mâle  &  femelle  ;  mais 
rien  ne  paroît  confirmer  les  avantages  qu'on  lui  attribue. 

(i)  Le  mufc  a  été  employé  avec  beaucoup  de  fuciès  par  le  doc- 
teur "Wall  ;  mais  comme  il  eft  rare  de  l  avoir  naturel ,  il  n'eft  fou- 
vent utile  que  donné  a  grande  dofe,  Skenkius  rapoorte  que  ce  re- 
mède avoit  déia  été  recommandé  par  George  Kufnerus  ,  comme 
un  moyen  très-efficace  dans  l'épilepfie  des  enfrins  •,  il  en  faifoit 
prendre  deux  ou  trois  fois  par  jour  dans  du  vin  blanc.  J'obferve- 
rai  même  ,  que  û  jamais  la  poudre  de  Guttette  a  produit  quelque 
foulagement  ,  on  '!oit  l'attribuer  à  la  quantité  de  mufc  qu'elle  con- 
tenoit ,  comme  on  le  voit  d^ns  la  recette  qu'en  donne  Rivière. 
Depuis  que  l'on  a  retranché  cette  fubîlance  ,  on  doit  regarder 
cttte  compofition  comme  un  farrago  entièrement  dépourvu  de 
vertu. 

(c)  Cette  huile  porre  le  nom  de  Dippcl  ,  chymifte  allemand  ,  qui 
en  eft  l'inventeur  :  c'eft  une  huile  empyreumatique  très-re£t:fiée  ; 
les  Allemands  en  ont  fait  un  grand  uCa^^c  ;  mais  il  faut  toujours 
la  choifir  récente  ;  car  l'air  la  prive  en  peu  de  temps  de  fcs 
vertus. 


3^1  DE   l'Epilepsie; 

lorfqu'on  le  donne  dans  Ion  état  le  plus  pur ,  &  dans  lé 
temps  convenable. 

1342.  L'opium  eft  certainement ,  dans  beaucoup  de  ma- 
ladies ,  Tantifpafmodique  le  plus  puiflant  [a)  ;  mais  les 
médecins  ne  font  pas  d'accord  fur  fes  propriétés  dans  l'épi- 
lepfie.  Il  eft  vraifemblable  que  l'ufage  de  ce  remède  doit 
être  très-nuifible  quand  la  maladie  depend  d'un  état  de  plé- 
thore où  la  faignée  peut  être  néceflaire  ;  mais  lorfqu'il  n'y 
a  pas  d'état  de  pléthore  ou  inflammatoire  aduel ,  &  que 
la  maladie  paroît  dépendre  d'irritation  ou  d'irritabilité  aug- 
mentée ,  il  y  a  apparence  que  l'opium  doit  être  le  remède 
le  plus  certain.  Quels  que  foient  les  effets  que  l'on  a  attri- 
bués ,  dans  cette  maladie  &  dans  d'autres  du  même  genre  ,  à 
la  jufquiame  ,  il  eft  probable  qu'ils  font  dus  à  une  puiftance 
narcotique  ,  femblable  à  celle  de  l'ogiiim  dont  jouit  cette 
plante  (b). 

1343.  Il  faut  obferver ,  relativement  à  l'ufage  des  anti- 
fpafmodiques  ,  qu'ils  font  toujours  très-utiles ,  &  peut-être 
uniquement  utiles  ,  lorfqu'on  les  donne  dans  le  temps  où 
les  accès  d'épilepfie  reviennent  fréquemment,  ou  aux  ap- 
proches des  accès  qui  reparoiflent  après  des  intervalles  con- 
iidérables. 

1344.  Je  me  contenterai  d'ajouter ,  au  fujet  de  la  cure  de 
répilepfie  ,  qu'elle  continue  très-fouvent ,  uniquement  par 
la  puilTance  de  l'habitude ,  qui  contribue  toujours  beaucoup 
à  augmenter  la  mobilité  ,  &  à  entretenir  par  conféqucnt  la 
maladie;  d'où  il  eft  vraifemblable  qu'un  puiffant  remède 
pour  la  guérir  eft  de  rompre  cette  habitude ,  &  de  changer 

(a)  Quelque  utile  que  foit  l'opium  dans  les  fpafmes  particuliers, 
fon  ufage  exige  des  précautions  dans  i'épilepfie.  Il  faut  appliquer 
ici  îa  maxime  d'Young ,  qui  eft  de  rarement  employer  l'opium  Se 
la  faignée  en  même  temps.  On  ne  doit  auflî  le  donner  que  dsns 
ie  temps  de  l'accès ,  parce  que  l'habitude  en  feroit  pernicieufe  ; 
il  affbiblit  &  augmente  l'irritabilité  du  fyftême,  il  occafionne  liae 
efpcco  d'ivreffe,  il  efl:  même  à  craindre  qu'il  ne  détruife  le  ton  d* 
cerveau  ,  &  que  fes  va^lTeaux  n'en  foient  plus  expofés  à  l'accumu- 
lation &  à  la  congcftioo.  Haen  a  guéri  par  fopium  une  épilepfie- 
qui  avoit  réfifté  a  tous  les  remèdes ,  &  dont  les  paroxyfmes  ne 
venoient  que  pendant  le  fommeil.  Morgagni  a  guéri  par  le  même 
moyen  une  épilepfie,  dont  les  accès  étoient  toujours  précèdes  de 
la  lenteur  du  pouls,  l'eut  être  que  lopiura  fut  utile  dans  ces  cas 
par  frî  vertu  tonique ,  en  prévenant  la  foibleffe. 

(è)  II  faut  être  extrêmement  circonfpeft  fur  l'ufage  de  ccttQ 
plante ,  à  caufe  ds  fes  qualités  vénéaeufcs» 
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toute  la  conftitution  du  fyftème.  C'eft  pourquoi  un  chan- 
gement confidérable  de  climat  ,  de  régime  ,  &  d'autres 
circonftances  dans  la  manière  de  vivre  {^a  )  ,  ont  fouvent 
guéri  répilepfie. 

1345.  Après  aveir  traité  de  repilepfie,  je  pourrois  parler 
ici  des  convulfions  particulières  qui  en  diffèrent  ,  parce 
qu'elles  font  plus  partielles  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  afferent 
uniquement  certaines  parties  du  corps  fans  être  accom- 
pagnées de  la  perte  du  fentiment ,  &  elles  ne  fe  termi- 
nent pas  par  un  état  comateux,  tel  que  celui  <jui  furvient 
toujours  dans  l'épilepfie. 

1346.  Les  médecins  ont  obfervé  &  décrit  un  grand 
nombre  d'exemples  différens  de  pareilles  affections  con- 
vulfives.  Mais  la  plupart  font  évidemment  des  affetlions 
fympathiques ,  que  l'on  ne  peut  guérir  qu'en  attaquant  la 
maladie  primitive  d'où  elles  dépendent,  &  qui  ne  doivent 
pas ,  en  conféquence ,  trouver  ici  leur  place  :  ou  bien  un 
grand  nombre  de  celles  qui  font  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  rapportées  à  une  autre  maladie  ,  n'ont  aucun  caraâèie 
diftinftif  qui  fe  rencontre  chez  les  différens  individus.  Je 
fuis  donc  obligé  de  renvoyer  pour  le  traitement  aux  prin- 
cipes généraux  que  j'ai  établis  pour  l'épilepfie ,  ou  que 
j'établirai ,  en  m'occupant  par  la  fuite  des  maladies  convul- 
fives  dont  je  penfe  qu'il  eft  néceffaire  de  parler  plus  parti- 
culièrement ,  parce  qu'elles  ont  très-conftamment  un  ca- 
radère  propre  qui  s'obfervc  chez  les  différentes  perfonne* 
qui  en  font  affeftées. 


CHAPITRE      III. 

De  la  Danfc  de  faim    Wùt   (/>). 

1347.  V->ETTE  maladie  eft  commune  aux  deux  fexes,  Se 
allbile  prefque  uniquement  les  jeunes  perfônnes.  Elle  fur- 


(a)  C'eft  une  maxime  d'Hippocrate  ,  qui  a  toujours  été  très- 
falutaire. 

(  /•  )  Les  François  ont  nommé  cette  maladie ,  danfe  de  faint  Guy  ; 
les  Allemands  lui  ont  donné  celui  de  faint  Weit ,  du  nom  d'une 
chnpelle ,  près  de  Ulm  en  Souabe,  dédiée  à  ce  Sainr ,  que  l'on 
alloit  invoquer  tous  les  ans  au  mois  de  mai  pour  être  guéri  de  ce 
mal  j  parce  que  l'on  prétend  qu'il  en  ayoit  été  a<taquè  lui-niÇme. 


3^4 
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vient  en  général  depuis  l'âge  de  dix  ans  jufqu'à  quatorze^ 
tlle  paroît  toujours  avant  l'âge  de  puberté ,  &  continue 
rarement  au-delà  de  ce  période. 

M.  Cullen  avoir  donné ,  dans  la  première  édition  de  fa  Nofo- 
l,og'e,  la  danfe  de  faint  Weit  comme  une  efpèce  de  convulfion  j 
mais  il  en  a  fait  depuis  un  genre  particulier,  parce  qu'elle  diffère 
beaucoup  de  toute  autre  efpece  ,  en  raifon  de  l'âge  de  ceux  qu'elle 
attaque  ,  &  des  mouvcmens  qu'elle  produit-,  il  en  donne  en  con- 
iequence  le  caraftère  fuivant. 

Cette  mala<lie  confifte  d<ms  des  raouvemens  convulfifs  ,  qui  font 
en  partie  volontaires,  &  qui  attaquent  les  enfans  des  deux  fexes 
qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de  puberté ,  particulièrement 
ceux  qui  font  entre  dix  &  quatorze  ans  :  ces  raouvemens  affec- 
tent communément  le  bras  &  la  main  d'un  feul  côté,  &  reffem- 
blent  aux  ^efticulations  des  hiftrions  -,  communément  les  malades 
traînent  en  marchant ,  l'un  des  pieds  plutôt  qu'ils  ne  l'élèvent. 
N.  C.  Genre  ti. 

Cetie  maladie  eft  celle  que  Sydenham  a  décrite  dans  la  partie 
de  fes  ouvrages  qui  porte  le  titre  de  Schedula  -  monitoria  ;  Sau- 
vages l'appelle  Salotyrbs  S.    Viti, 

On  don  regarder  comme  une  variété  de  ce  genre,  la  fcelotyrbe 
«lue  Sauvages  appelle  înJiabtUs ,  qui  a  fuccédé  à  une  affedion  rhu- 
inatifante  chez  un  enfant  de  douze  ans  accoutumé  au  café  &  aux 
liqueurs  fpintueufes  ,  &  qui  confiftoit  dans  un  mouvement  invo- 
lontaire de  tout  le  corps,  de  manière  que  pendant  deux  mois  le 
malade  remuoit  continuellement  fans  le  favoir  &  malgré  lui ,  le 
bras  ,  le  pied  ,  la  tête  ,  ou  une  autre  panie  du  corps  lorfqu'il 
étoit  éveillé;  il  fembloit  jouer  en  exécutant  ces  mcuvemens:  ils 
n'etoient  pas  plus  confidcrables  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  &  ne 
ceffoient  que  quand  l'efprit  &  la  voix  commençoient  à  s'affoiblir, 
&  le  malade  fe  plaignoit  a'ors  dune  douleur  légère  au  pied. 

L'on  peut  rapporter  encore  à  ce  genre  la  fcelotyrbe  intermit- 
tente ,  dont  les  accès  reviennent  de  deyx  jours  l'un. 

M.  Cullen  a  admis  dans  fa  Nofologie ,  à  la  fuite  de  la  danfe  de 
faint  Weit ,  un  genre  qu'il  nomme  raphania  ,  d'après  Linneus  ,  qui 
a  cru  que  cette  maladie  ,  qui  a  été  épidèmique  en  Suède ,  étoit 
produite  par  le  raphanifirum ,  qui  croît  en  grande  quantité  parmi 
l'orge  dans  ce  pays  Linneus  s'eft  même  convaincu  que  le  rapha- 
nifirum  étoit  la  caufe  de  cette  maladie,  en  nourriffant  des  poules 
avec  la  graine  de  cette  plante.  M.  Cullen  en  dcmne  le  caradlère 
Suivant. 

De  la  Raphanîa, 

La  raphania  eft  une  contraftion  fpaftique  des  articulations  ; 
accompagnée  d'une  agitation  convulfive,  &  d'une  douleur  très- 
violente  ,  périodique.  N.  C.  Genre  lu. 

Il  eft  douteux  que  la  convulfion  occaiîonnée  par  la  feigle  ergoté 
foit  du  même  genre. 

On  a  obfervé  en  Suède  que  la  raphania  régnoit  l'automne ,  que 
les  payfans  &  les  pauvres  étoient  affeftés  de  cette  maladie  ,  mais 
que  les  riches  &  ks  enfans  à  la  maiselk  ne  l'avoient  iamais^ 
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1348.  Elle  eft  particulièrement  caraé^érifée  par  des  mou- 
vemens  convulfifs ,  un  peu  variés  chez  les  différens  indi- 
vidus ,  mais  à-peu-près  du  même  genre  chez  tous  ;  ces 
niouvemens  affedenr  la  jambe  &  le  bras  du  même  côté  , 
&  généralement  un  feul  côté  uniquement. 

1349.  Ces  mouvcmens  convulfifs  attaquent  d'abord  com- 
munément la  jambe  &  le  pied.  Quoique  Textrémité  foit 
en  repos ,  le  pied  eft  fbiivent  agité  de  mouvemens  con- 
vulftfs ,  qui  le  font  mouvoir  alternativement  en  devant  & 
en  arrière.  Lorfque  le  malade  veut  marcher  ,  la  jambe 
affeftée  eft  rarement  élevée  comme  il  eft  d'ufage  dans  îa 
marche  :  mais  elle  eft  traînée  de  même  que  ft  l'extrémité 
ctoit  paralytique  ;  &  s'il  tente  de  l'élever ,  il  ne  peut  exé- 
cuter ce  mouvement  avec  afTurance  ,  à  caufe  des  mouve- 
mens convulftfs  irréguliers  qui  alors  agitent  le  membre. 

1350.  Le  bras  du  même  côté  eft  généralement  affeflé 
en  même  temps,  &  il  eft  fréquemment  agité  de  différeiis 
mouvemens  convulftfs ,  lors  même  qu'on  ne  tente  aucun 
mouvement  volontaire.  Mais  c'eft  fur-tout  lorfqu'on  veut 
exécuter  les  mouvemens  volontaires ,  qu'on  ne  peut  le  faire 


Les  fymptomes  qui  annoncent  cette  maladie  font  un  prurit  & 
une  fenlation  de  brûlure  femblable  à  celle  qn'exciteroient  des 
étincelles  de  feu,  accompagnée  d'un  lent, ment  de  formication  Ôt 
de  douleurs  du  dos.  Il  y  a  défaut  d'appétit ,  vomilTement  &  naufée , 
les  pieds  &  les  mains  deviennent  roides  &  tendus.  Ce  n'e(t  qu'avec 
la  plus  grande  peine  que  les  malades  portent  leurs  mains  a  la 
bouche-,  les  doigts  font  fléchis  en  arrière  &  les  yeux  contournés. 
Les  malades  jettent  de  grands  cris  &  courent  çà  Ôi  la  comme  des 
furieux.  La  bouche  eft  affedee  d'un  fpafme  cynique  ,  la  langue 
eft  déchirée  ,  5c  les  yeux  font  en  convulfion  jufqu'a  ce  que  !e 
poifon  ait  cefTé  d'agir.  Quelquefois  il  y  a  un  engorgement  con- 
lîdérable  du  foie  avec  crachement  de  fang:  ce  qui  eft  un  pronoftic 
funefte.  L'épilepfie,  la  paralyfie,  quelquefois  même  l'apoplexie, 
l'hémorrh^gie ,  la  phthifie  fuccèdent  a  cette  m;iladie:  lorfque  les 
fymptomes  L's  plus  graves  ont  ceffe  ,  les  malade';  font  afieftés 
pendant  quelques  femaines  de  vertige  ,  de  tintement  d'oreilles  , 
de  furdits,  de  tétanos.  Lorfque  la  maladie  dure  long-temps ,  el'e 
fe  change  en  épilepfie.  Il  cft  rare  tue  ceux  qu'elle  a  rendus  fourds 
recouvrent  leurs  fens.  La  convulfion  de  la  poitrine  y  eft  prefque 
toujours  m.OTtelle. 

L'on  a  employé  contre  cette  maladie  la  faignée  chez  les  hommes 
forts  &  pléthoriques,  fur-tout  dans  les  cas  où  le  pouh  étoir  plein 
&  que  la  tête  &  la  poitrine  étoient  afFedées.  Les  vomitifs  ont  rcuiîi 
dans  le  commencement  de  la  maladie  ;  l'on  a  enfuite  donné  les 
légers  purgatifs  &  les  demi-bains.  L'exercice  a  été  avantageux 
EUX  convalçfcens,  *- 
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convenablement ,  parce  qu'ils  font  diverfement  précipités 
ou  interrompus  par  des  mouvemens  convulftft  qui  s'exé- 
cutent dans  une  direftion  contraire  à  celle  qu'on  fe  pro- 
pofe.  L'exemple  le  plus  commun  de  ceci  fe  voit  chez  les 
malades  qui  tentent  de  porter  un  verre  de  liquide  à  leur 
louche  :  ils  ne  peuvent  y  parvenir  qu'après  des  efforts 
réitérés  ,  qui  font  interrompus  par  des  mouvemens  con- 
vulfifs  frécjuens,  qui  éloignent  &  détournent  la  main  de 
la  bouche. 

135 1.  11  me  paroît  que  la  volonté  cède  fouvent  à  ces 
mouvemens  convulfifs ,  comme  à  une  efpèce  de  penchant , 
&.  qu'en  conféquence  ils  augmentent  fréquemment ,  parce 
que  les  malades  femblent  fe  plaire  à  augmenter  la  furprife 
i^i  l'amufement  que  leurs  contorfions  produifent  chez  les 
fpeftateurs. 

1352.  L'efprit  eft  fouvent  affedé  ,  dans  cette  maladie, 
de  quelque  degré  de  fatuité ,  &  offre  fréquemment  les 
mêmes  émotions  paffagères ,  variées  &  déraifonnables  que 
l'on  obferve  dans  l'afteétion  hyftérique. 

1353.  Telles  font  les  circonftances  les  plus  communes 
<3e  cette  maladie  ;  néanmoins  elle  varie  quelquefois  chez 
différentes  perfonnes  :  on  obferve  quelque  différence  dans 
les  mouvemens  convulfifs ,  particulièrement  dans  ceux  qui 
afferent  la  tête  &  le  tronc,  il  femble  y  avoir  dans  cetts 
maladie  différens  penchans  au  mouvement  ;  c'eft  pourquoi 
les  accès  varient  chez  ceux  qui  en  font  affeflés ,  par  leur 
manière  de  fauter  &  de  courir  ;  on  a  vu  cette  maladie , 
caradérifée  par  de  femblables  mouvemens  convulfifs  ,  pa- 
roître  comme  épidémique  dans  certains  cantons  d'une  pro- 
vince {a)  ;  alors  des  perfonnes  de  différens  âges  en  font 
attaquées  :  ce  qui  paroît  faire  une  exception  à  la  règle  gé- 
nérale que  nous  avons  établie  plus  haut;  mais  dsns  ces 
cas  même ,  les  perfonnes  aft'eftées  font ,  le  plus  fouvent , 


(a)  Ceci  eft  particulièrement  arrivé  dans  les  endroits  où  un 
grand  nombre  de  perfonnes  fe  trouvoient  réunies  &  étoient  té- 
moins des  mouvemens  convulfàf;  de  ceux-  qui  alloient  invoquer 
rintercefiîon  de  quelque  Samt ,  pour  la  guérifon  de  cette  ma'adie , 
comme  on  l'a  vu  à  Ulm  dans  le  temps  de  la  fête  de  faine  Weit, 
&  dans  les  montagnes  des  Cevennes ,  à  la  fête  de  la  fainte  VicrL-,c  ; 
ce  qui  prouve  ,  comme  nous  l'avons  obferve  plus  haut,  ccinbien 
il  eft  pernicieux  de  réunir  en  un  même  lieu  ceux  qui  font  û'clcùés 
de  maladies  convulfives ,  ou  doués  d'une  conftiiution  très-aiiçc 
à  émouvoir. 
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des  jeunes  gens  des  deux  fexes  (j),  &  fur-tout  ceux  qui 
font  évidemment  d'sne  conftitutioh  plus  aifée  à  émouvoir. 

1354.  On  a  propofé  différentes  méthodes  pour  guérir 
cette  maladie.  Sydenham  recommande  de  faigner  &  de 
purger  alternativement.  J'ai  vu  quelques  pléthoriques  à  qui 
les  faignées  ont  été  utiles  ;  mais  j'ai  ibuvent  remarqué  que 
les  évacuations  réitérées ,  &  fpécial^ment  la  faignée ,  avoient 
été  très-nuifibles  {b). 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  j'ai  vu  la  maladie  con- 
tinuer plufieurs  mois ,  malgré  les  remèdes  de  toutes  ei'pèccs  ; 
mais  j'ai  obfervé  auflx  qu'elle  cédoit  facilement  aux  toni- 
ques ,  tels  que  Técorcs  du  Pérou  Se  les  ferrugineux. 

M.  de  Haen  a  vu  plufieurs  perfonnes  attaquées  de  cette 
maladie  guérir  par  l'éledricité. 


(a)  Comme  cette  ir.aladie  attaque  particulièrement  les  jeunes 
gens  ,  on  'peut  conjedurer  qu'elle  dépend  du  changemeet  que 
produit  dans  toute  l'éconoroie  animale ,  vers  le  temps  de  la  pu- 
berté,  l'évolution  des  parties  génitales-,  l'état  de  ces  parties  con- 
tribue à  entretenir  une  irritation  générale  ou  particulière  ,  d'où 
dépend  principalement  l'adion  de  tout  le  fyftême.  Lorfqr.e  les 
parties  de  la  génération  ont  pris  leur  accroiffement ,  il  ne  refte 
plus  aucune  partie  à  fe  développer:  les  folides  offrent  une  plus 
grande  réfiftance  aux  fluides  -,  en  conféquence  ,  il  furvient  un  état 
de  pléthore  &  de  tenfion  qui  augmentant  par  degrés ,  agit  diffé- 
remment fuivant  les  circonftances  :  l'équilibre  qui  avoit  fubfifté 
jufqu'alors  devient  indécis  :  ce  qui  donne  lieu  à  la  mobilité.  De 
plus  ,  l'état  de  pléthore  peut  fe  porter  vers  le  cerveau  ,  affeâer 
un  des  côtés  de  ce  vifcère  &  produire  une  convulfion  partielle, 
parce  que  les  vaifTeaux  du  cerveau  ne  peuvent  le  diftendre  fans 
caufer  irritation. 

(é)  Cette  maladie  peut  être  l'effet  de  la  pléthore  ou  de  la  foi- 
bleffe  :  dans  le  premier  cas ,  la  faignée  &  les  purgatifs  convien- 
nent ;  mais  ils  font  nuifibles  dans  le  fécond.  Souvent  les  malades 
font  foibles  ,  fluets  :  quelques-uns  défirent  des  alimens  abftirdes  , 
d'autres  font  affedés  d'imbécillité  -,  mais  ces  fymptomes  font  l'effet 
de  la  maladie  &  fc  difTipent  avec  elle.  Dans  ces  cas  ,  les  évacuans 
font  très-nuifibles  :  cependant  dans  les  cas  douteux  ,  l'on  peut 
réitérer  les  purgatifs  avec  plus  de  confiance  que  la  faignée  ,  parce 
qu'ils  affoibliffent  moins. 

Sydenham  donnoit  l'opium  après  la  purgation.  Ce  remède  peut 
dans  ces  cas  agir  comme  un  puiflant  antii'pafmodique. 

J'ai  prefcrit  dans  cette  maladie  la  panacée  mercuriclle  avec 
fuccès ,  à  un  eufant  que  l'on  foupçonnoit  attaqué  de  vers,  mais 
qui  guérit  fans  en  rendre  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qui;  cett9 
préparation  a  agi  comme  tonique. 
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SECTION    II. 

Des  afccîions  fpafmodiqucs  des  fonctions  vitales, 

CHAPITRE      IV    (^). 

De.  la  Palpitation  du  caur. 

13^'î.vyN  donne  le  nom  de  palpitation  (^)  à  une  con- 
tradion  ou  à  une  fyftole  du  cûeur ,  qui  s'exécute  avec  plus 


(a)  Quoique  j'ai  cru  convenable  de  divifer  ce  livre  en  fac- 
tions, ]<i  pcnfe  qu'il  efi  néc'fiaire ,  pour  la  facilité  des  citations, 
de  nombrer  les  chapitres  depuis  le  commencement  du  livre.  Ce(u 
note  ejl  de.  M.   CuUen. 

(  b  )  Tout  mouvement  violent  du  cœur  contre  nature ,  fe  nomme 
palpitation. 

Ivi.  CuUen  obferve  dans  fa  Nofologie  ,  que  fi  les  différentes 
caules  de  palpitation  pouvoient  fe  diftinguer  par  des  fignes  ex- 
ternes,  on  pourroit  admettre  avec  Sauvages  piufieurs  efpèces  de 
palp  rations,  en  raifon  de  la  diverfite  des  caufes  capables  de  les 
produire.  Mais  comme  il  ne  nous  eftpaspoffib'e  de  reconnoitre  ces 
dernières,  il  croit  que  l'on  ne  d  )it  admettre  qu'une  feule  elpèce  de 
palpitation  idiopathique,  qu'il  défigne  par  le  caractère  fuivant. 

La  palpitation  idiopathique  dépend  de  l'afFeûion  du  cœur  même: 
elle  eft  prefque  continuelle,  ou  au  moins  elle  revient  fouvent, 
fans  aucune  autre  maladie  évidente.  N.  C.  Genre  liv. 

On  doit  regarder  comme  lynonyines  les  efpèces  fuivantes  ad- 
mifes  par  Sauvages. 

1".  La  palpitation  produite  par  l'anévryfme  du  cœur.  Les  ven- 
tricules &  les  oreillettes  du  cœur,  fur-tout  du  côté  droit,  font 
fu';ets  a  des  ddptiitions  que  Sauvages  appelle  anévryfmes  :  ces  dila- 
tations  produifent  fouvent  l'hémoptyfie,  l'ort'nopnée ,  la  phthifie 
&  l'afthme.  Les  fie,nes  pathomoniques  de  cette  affediion  font  <ies 
palpitations  très-fortes  ik  fréquentes,  ou  qui  font  renouvellccs 
par  des  caufes  légères  &  accompagnées  de  Jipothymie-,  le  malade 
fe  plaint  de  fentir  une  malTe  voluraineufe  qui  trappe  contre  les 
côtes  ou  le  cartilage  xiphoide  -,  mais  ce  qu'il  y  a  d'etonnnnt , 
c'e'd.  que  le  pouls  eft  quelquefois  vif  &  plein  :  ce  qui  arrive  lorf- 
que  rôreillette  (iroirc  s'oppofe  au  padage  du  fang,  &  que  les  ven- 
tricules font  libres-,  alors  la  palpitation  eft  légère  &  on  peut  à 
peine  fappffrcevoir  en  portant  la  main  fur  le  côte  droit  de  la 
region  du  cœur,  qui  cft  k  fiège  de  la  malaJie. 

de 
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de  rapidité ,  &  même ,  en  général ,  avec  plus  de  force  que  de 
coutume  ;  quelquefois  le  cœur  frappe  avec  une  violence  ex- 
traordinaire contre  l'intérieur  des  côtes ,  de  manière  à  pro- 
duire fouvent  un  fon  confidérable. 

1356.  Ce  mouvement,  ou  cette  palpitation,  eft  l'effet 
de  caufes  fort  variées  ;  M.  Senac  &  d'autres  fe  font 
donné  beaucoup  de  peine  pour  en  faire  l'énumération  ; 
néanmoins ,  comme  il  ne  m'eft  pas  pofllble  de  fuivre  tous 
les  détails  dans  lefqu.ls  ils  font  entrés  ,  de  manière  à 
pouvoir  fuffifamment  reconnoitre  les  caufes  qu'ib  ont  ad- 
mifes ,  je  tenterai  uniquement  de  rapporter  tous  les  diiîe- 
rens  cas  de  cette  maladie  à  un  petit  nombre  de  chefs  gé- 
néraux. 

1357.  Le  premier  comprend  les  palpitations  produites  par 
l'aftion  du  ftimulus  ordinaire  fur  la  contraéîion  du  cœur  ; 
c'eft-à-dire  ,  celles  où  le  fang  veineux  fe  porte  avec  plus 
de  vélocité ,  & ,  en  conféquence ,  en  plus  grande  quantité 
que  de  coutume  dans  les  cavités  du  cœur.  Il  paroît  que  c'efl 
de  cette  manière  que  l'exercice  violent  produit  la  palpita- 
tion. 

1358.  Le  fécond  chef  de  palpitations  renferme  celles  où 
un  obftacle  quelconque  empêche  les  ventricules  du  cœi;r 
de  fe  vuider  complètement  &  Ubrement.  Ainfi  la  ligature 
de  l'aorte  produit  des  palpitations  des  plus  violentes.  Il  efl 
aifé  d'imaginer  des  réfiftances  femblables  dans  l'aorte  ou 
dans  l'artère  pulmonaire  ,  &  l'on  en  a  fouvent  trouvé  de 
telles  dans  les  cadavres  de  ceux  qui ,  pendant  leur  vie  , 
avoient  été  fort/ujets  aux  palpitations. 

On  doit  rapporter  à  ce  chef  tous  les  cas  de  palpitation 
dont  les  caufes  font  l'effet  de  l'accumulation  du  fang  dans 
les  gros  vaiffeaux  voifms  du  cœur. 

1359.  Le  troifième  chef  de  palpitations  comprend  ciUes 


a".  Le  tremblement  du  cœur  ,  qui  eft  une  palpitation  légère  ac- 
compagnée de  dyfpnéa  ,  d'un  pouis  inégal  6c  intermittent  qu:  cor- 
refpoiid  au  mouvement  du  cœur  ,  &  d'une  cardialgie  qui  revient 
au  moindre  mouvement  du  corps. 

Le  diagnoftic  des  a'ires  efpèces  eft  encore  plus  obfcur  :  tels 
font  les  palpitations  produices  par  l'abcès  du  péricarde  ,  rofhiv.at-on 
de  différentes  parties  du  cœur  ,  les  calculs  contenus  dans  les  ven- 
tricules ,  les  polype .  ,  l'ancvryfmc  ou  le  retrecilTement  de  l'aorte. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatiqucs  les  palpitations  pvu- 
duites  par  l'engorgement  du  pancréas ,  par  la  goutte ,  la  c'nloroie , 
l'.iffeftion  hyfterique  ,  la  mélancolie,  la  fièvre. 

Tomclî.  A  a 
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qui  font  produites  par  une  aPrluence  plus  forte  &  plus  rapide 
de  la  puiifance  nerveufe  dans  les  tibres  mufculaires  du  cœur. 
CeA  de  cette  manière  que  je  fuppole  que  différentes  cautes 
qui  a^ifîeni  fur  le  cerveau  ,  &  partiadiérement  certaines 
émotions  de  Tefprit ,  produifentla  palpitation. 

1360.  Le  quatrième  c!ief  de  palpitations  renferme  celles 
qui  font  dues  à  des  caufes  qui  occafionnent  une  foiblcfl'e 
dans  l'aftion  du  cœur  ,  en  diminuant  l'énergie  du  cerveau 
fur  cet  organe.  Je  préfume  que  ces  caufes  prbduifent  la 
palpitation ,  parce  que  toutes  celles  que  j'ai  indiquées  plus 
haut  (  1177  &  fulv.  )  &  qui  excitent  de  cette  manière  la 
fyncope ,  donnent  fou  vent  lieu  à  la  palpitation  (.1)  :  c'eft 
pour  cexte  raifon  que  ces  deux  maladies  fe  rencontrent 
fréquemment  chez  la  même  perfonne  ;  car  les  mêmes  caufes 
bcuvent  occafionner  l'une  ou  l'autre  atïeétion  ,  fuivant  la 
force  de  chacune  de  ces  caufes  &  la  mobilité  des  perfonnes 
fur  lefquelles  elles  agilTent  ;  c'eft  ,  il  femble  ,  une  loi  de  l'éco- 
nomie animale  qu'un  degré  de  foibleffe  furvenant  dans  une 
fonâion  quelconque ,  en  augmente  fouvent  la  vigueur , 
ou  au  moins  produife  un  effort  pour  l'augmenter ,  qui  fe  £xh 
communément  d'une  manière  convulfive. 

Je  penfe  que  l'aftion  convidfive ,  qui  fe  termine  fréquem- 
ment par  un  degré  defpafme,  donne  lieu  au  pouls  inter- 
mittent qui  accompagne  fi  fouvent  la  palpitation. 

1361.  Le  cinquième  chef  de  palpitations  peut  comprendre 
celles  qui  font  produites  par  une  irritabilité  ou  ime  mobilité 
particulière  du  cœur.  En  effer ,  cette  mobilité  peut  être  coi> 
fidérée  uniquement  comme  une  caufe  prédifpofante  ,  qiii 
détermine  l'a^lion  de  la  plus  grande  partie  des  caufes  dont 
j'ai  fait  1  enumeration  plus  haut.  Néanmoins  il  eft  bon  d'ob- 
ferver  que  cette  difpofition  conftitue  fouvent  la  partie  prin- 
cipale delà  caui'e  éloignée;  de  manière  qu'un  gra-id  nom- 
bre de  caufts  qui  donnent  lieu  à  la  palpitation  ,  ne  peuvent 
produire  cet  effet  que  chez  ceux  qui  y  font  particulièrement 
difpofés.  En  conféquence,  ce  chef  de  palpitations  èxig» 
fouvent  d'être  diftingué  de  tous  les  autres. 

1 362.  Après  avoir  ainfi  défigné  les  différens  cas  &  les  diffé- 


(a)  La  paipitation  eft  finç;uliérement  liée  avec  la  fyncope:  on 
pourroit  même  regarder  cctre  dernière  comme  une  paralyfie  mo- 
îTientanée  du  cœur  :  car  toutmufcle  peut  devenir  paralytique  après 
une  convulfion  violente. 
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Tentes  caufes  de  palpitations  ,  je  penfe  qu'il  eft  néceflhire ," 
povir  diriger  la  curation  de  cette  maladie  ,  d'obferver  que  fes 
caufes  peuvent  fe  réduire  à  deux  chefs.  Le  premier  ren- 
ferme celles  qui  dépendent  de  certaines  afFcéHons  organiques 
dn  cœur  même,  ou  des  gros  vaiffeaux  qui  y  font  unis  im- 
médiatement ;  le  fécond  renferme  les  caufes  qui  dépendent 
de  certaines  affedions  qui  exiftent  &  agiîlent  dans  d'autres 
parties  du  corps  ,  oC  dont  l'effet  eft  du  à  la  force  de  la 
caufe  qui  agit,  ou  cft  une  conféquence  de  la  mobilité  du 
cœur  [a). 

1363.  Quant  aux  cas  qui  dépendent  du  premier  ordre 
<fe  caufes  ,  je  dois  répéter  ici  ce  que  j  ai  dit  des  cas  fem- 
blables  de  fyncope  ,  que  je  ne  connois  aucun  moyen  de  les 
guérir.  On  peut  cependant  les  pallier  jufqu'à  un  certain 
point;  premièrement,  en  évitant  toutes  les  circonftances 
qui  peuvent  accélérer  la  circulation  du  fang  ;  & ,  feconde- 
ir.ent ,  en  employant  tous  les  moyens  d'éviter  Tétat  de 
pléthore  da  fyftême,  ou  toute  tnrgefcence  accidentelle  du 
iang.  Dans  un  grand  nombre  de  cas  femblables ,  la  faignée 
peut  produire  un  foulagement  momentané  :  mais  il  y  a  ap- 
parence que  ce  remède  doit  nuire  dans  ceux  où  il  y  a 
ioiblefle  &   mobilité, 

1364.  Les  cas  qui  dépendent  du  fécond  ordre  de  caufes, 
peuvent  être  variés ,  &  exigent  des  remèdes  fort  diitérens  : 
mais  je  puis  dire  ici ,  en  général ,  que  l'on  peut  confidérer 
ces  cas  comme  formant  deux  genres  ,  dont  l'un  dépend  d'af- 
fedions  primitives  des  autres  parties  du  corps  qui  agifTent 
par  la  force  des  caufes  particulières  ;  &  l'autre  dépend  d"un 
état  de  mobilité  du  cœur  même.  11  eft  évident  que  l'on 
peut  obtenir  la  cure  du  preiriier  genre  de  palpitation  en 
guériiTant  l'affeéliion  primitive ,  dont  il  n'eft  pas  de  notre 
objet  de  parler  ici.  Le  fecorid  genre  exige  d'uiie  part ,  pour 
obtenir  la  guérifon ,  que  l'on  évite  avec  foin  les  caufes 
occafionnelles  ;  &  de  l'autre ,  qui  eft  le  principal  objet  que 
l'on  doit  avoir  en  vue ,  que  l'on  corrige  la  mobilité  du  fyf- 


(a)  Ainfi  on  peut  dUlinguer  la  fyncope  en  idiopathiqui  &  en  fymp- 
tomatique  :  la  première  depend  de  cuifes  qui  agiiTent  fur  le  cœar 
même  -,  la  féconde  ei\  celle  où  le  cœur  eft  affeitc  par  des  caufes 
quiréudcni:  daiis  d'autres  parties  -,  com!i\^■  il  Jiiive  fur-rout  lorfquc 
des  caufes  de  convulaons  ag:if';ijr  fur  ie  cjrveju  ;  c;ir  ces  ciufts 
fe  portent  plus  dirctlement  fur  le  cœur  en  ra'lon  de  l'ct.nde  mo- 
bilité oa  d'aroiiic  '/s  ce  :nufci-J ,  qui  le  dtf^^oie  à  U  o.  vulljcn. 

A  ci    2 
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tême  &.  en  particulier  celle  du  cœur.  Noii5  avens  parlé  ail^ 
leurs  des  nicyens  propres  à  remj^lir  ces  indications. 


CHAPITRE       V. 

De  la  Dyfpnéc  (j)  ,  eu  de  la  difficulté  de  refpircr, 

136').  L'exercice  de  k  refpiration,  &  des  organes 
dont  elle  dépend ,  a  une  connexion  fi  confiante  &  fi  grande 
avec  la  plupart  des  autres  fondions  &  des  autres  parties 
du  corps  humain  ,  que  la  refpiration  doit  être  affedlée  dans 
prefque  toutes  les  maladies.  C'eft  pourquoi  la  gène  &  le 
trouble  de  cette  fondlion  font ,  dans  le  fair ,  des  fymptomes 
qui  accompagnent  très-généralement  les  maladies. 

1366.  Les  i'ymptomes  que  produit  la  difficulté  de  refpi- 
rer  , méritent,  par  la  raifon  que  je  viens  dexpof-T ,  d'occuper 
ime  place  particulière  &  d'être  confidérés  en  détail  da;is  un 
iyftême  général  de  pathologie  :  mais  je  trouve  qu'il  eft  dif- 
ficile de  déterminer  jufqu'â  quel  point  on  doit  y  faire  atten- 
tion dans  un  traité   de  médecine-pratique. 

1367. 11  eil  nécedaire  ,  en  traitant  cet  objet ,  de  diflinguer 
d'abord  les  alTedions  idiopathiques  des  fyinptomati  nies  ; 
c'efl-à-dire ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  difficultés  de 
refpircr  qui  dépendent  d'une  affection  primitive  des  pou- 
mons même ,  avec  celles  qui  ne  ùmt  que  les  fymptomes 
d'une  afFeftion  plus  générale ,  ou  d'une  maladie  qui  exiile 
pri.ritiveniont  dans  d'r.utres  parties  que  dans  les  organes 
de  la  refpiration.  J'ai  tâché  ,  dans  ma  nofoiogie  méthodi- 
que (i")  ,  de  faire  l'énumération  des  diiférens  cas  de  dyfpnée 


(a'  La  dyfpnée  eft  une  difficulté  de  refpirer  conttnLieîIc  ,.  dnns 
laquele  le  m.iladc  n'cprouve  p  is  un  rcffeneme  it ,  mais  pîtKÔt  ua 
ft  n'im' oc  de  re  Ictioii  &  d'embur.js  d;ias  la  poitDno.  Li  tuvix  cil 
tVéquente  dans   o  ■:  le  cour,  de  1 1  mala  lie.  N.  C  Genre  î.vx. 

L  s  nofologiti  s  0!)t  regardé  l'orhopnée  corme  un  genre  dif- 
tinft  .  elle  ne  diffère  de  la  -^j'fpnec  que  |.at*  le  degr-,  de  ior;e,  en 
ce  que  1,1  refpiration  y  ert  b  aiicoup  plus  ;;ênée -,  ma  s  es  diil'erens 
<lec,vés  d'une  maladie  ne  iuffii'ent  pas  pour  etabLr  .jCS  erpccc.  ik  en- 
core ir.Jtins  des  ççenres. 

(^)  M.  Cullen  d'.ftiDgue  dansfa  nordogieles  diffcrentcs  efpèces 
de  dvl'pnce  en  iitiopùrhiques&  en  lympccmatiques.  î!  admet  huit 
cfpcces  de  dyfpnée  idiopathiques  :  fdvoir , 
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fymptomatique ,  &  il  fera  aifé  de  voir  qu'ils  font  de  na- 
ture à  ne  pouvoir  trouver  place  ici. 


1°.  La  dyspnée  catarrhale^  dans  laquelle  il  y  a  une  toux  fréquente 
fuivie  d'une  expectoration  abondante  d'un  mii.us  v  fqucux. 

On  doit  rapporter  à  cette  efpèce  ,  i".  l'aftlime  catarrhal ,  qui  fe 
reconnoit  par  le  coryza ,  le  raucedo  ,  l'angine  ,  réternumcnt ,  &  les 
douleurs  catarrhales  qui  l'accompagnent,  fur-tout  dès  qu'il  com- 
mence :  2°.  l'aAhme  pituucux  d'Hoffmann  ,  dans  lequel  il  y  a  une 
toux  humide  &  une  exp  -ftoration  d'un  mucus  vifqueux  ,  qui  tour- 
mente jour  &  nuit  les  malades  ,  quelque  pofition  qu'ils  prennent: 
3*.  l'aftlime  que  Saavag^'S  appelle  pneumodcs .  où  les  malades  font 
des  efforts  continuels  pour  touffer  &  ne  rendenr  qu'une  petite  quan- 
titédematière!)Ianche,epaiffe,  ronde&d'une  certaine  co  fillance. 

2".  La  dyfpnée/l'./fiÊ ,  accompagnée  communément  d'une  toux 
fèc'ne.  Ses  caui'es  font  variées  &  diff.ciîts  a  connoitre.  On  peut 
regarder  comme  des  variétc:.  de  cette  cfpcce,  les  difficultés  de 
refpirer  ,  produites,  i".  par  les  tubercules  fquirreux  qui  afferent 
les  gandes  des  bronches:  2°.  par  les  ftéatomes  qui  diffèrent  des 
tubercules  en  ce  qu'ils  fe  forment  dans  différentes  parties  du  pou- 
mon &  qu'ils  font  mois  :  3".  par  les  hydatides:  4".  par  les  concré- 
tions polypeufcs  des  bronches:  5°.  par  le  lipoma  contenu  dans  la 
cavité  de  ia  poitrine. 

3'.  La  dyfpnée  aérienne,  qui  augmente  par  îe  moindre  change- 
ment de  la  température  de  l'air.  Cett--  efpècc  eft  produire  par  l'air 
difperfé  dans  le  tiffu  cellulaire  de*  poumons  :  Storck  l'a  nommée 
phthific  aérienne  ,  &  Sauvages  ilyfpnaa  à  pncumatia. 

4".  La  dyfpnée  tcrrcufe,  dans  laquell.:  il  fort  avec  la  toux  une 
mitière  terreufe  ou  calculeufo, 

5°.  La  dyfpnée  tî^/ic;//e:  dans  cette  efpèce  les  urines  font  en  pe- 
tite quantité  ;  il  y  a  ceclèmc  des  jambes,  ians  flu£luat:o:idans  la  poi- 
trine ,  ni  aucim    des  autres  {i,2;ncs  qui  caraclérii'ent  l'hydrothorax. 

On  doit  rapporter  à  cette  efpècc  la  dyfpnée  Ôc  Torthopnee  pro- 
duites par  l'œdème  du  poumon. 

6'.  La  dyfpnée  graijfcufc  qui  attaque  les  perfonnes  extrêmement 
graffcs. 

7°.  La  dyfpnée  thorachlque  produite  par  la  léfion  ou  la  mauvaife 
conforma'.ion  des  parties  qui  environnent  le  thorax. 

Les  variétés  de  cette  cfpéce,  font ,  1°.  la  dyfpnée  traumatique  : 
2".  l'orthopnée  traumatique  :  3".  la  dyfpnée  produite  par  la  foi- 
bleffe  que  l'on  obferve  chez  les  convalefcens  &  que  Sauvages 
nomme  dyfpnée  galénique  ,  parce  que  Galien  a  remarqué  que  l'on 
pouvoit  produire  cette  dyfpnée  en  liant  ou  coupant  les  nerls  qui  fe 
portent  au  diaphragme  :  4°.  la  dyfpnée  des  rachitiques  ,  qui  eft  l'ef- 
fet de  l'offification  de  l'extrémité  des  cotes  ,  ou  de  la  mauvaife  con- 
formation du  fternum  -,  5°.  l'aftlime  auquel  les  boffus  font  fujets. 

S".  La  dyfpnée  externe,  produite  par  des  caufcs  externes  évi- 
dentes. 

Ses  variétés  font,  i*.  l'afthme  qu'occaftonne  la  pouffière  qui 
s'élève  dans  l'air ,   comme  on  l'obierve  chez  les  paveurs ,  les 
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1368.  JVi  auiïl  indiqué  dans  ma  nofolcgie  ,  les  cas,  OU 
au  moins  la  plus  grande  partie  des  cas  de  dyfpnée  propre- 


tailleurs  de  pierres  ,  les  me  fureurs  de  grains  ,  les  perruquiers  ,  &c, 
"X".  l'afthme  métallique  qui  cft  dû  aux  v.ipeurs  du  plomb  ,  de  l'ar- 
fénic  &  des  autres  minéraux  :  3°.  i'ortliopnée  produite  par  les 
vapeurs,  telles  que  celles  du  foutVe  allumé,  ou  de  la  chaux  vive  : 
4".  l'orthopnée  pro^luite  par  les  corps  étrangers  arrètes'dans  l'oefo- 
pliHge  ou  même  dms  la  glorte-,  5°.  l'orthopnée  que  l'on  a  obfervee 
chez  ccMX  qui  avoient  mangé  des  champignons  véntneux  -.G",  l'or- 
îhopnée  produite  par  l'antipathie  que  quelques  perfonnes  ,  &  fur- 
tout  les  femmes  hyft;riques,  ont  pour  certa;n';  objets,  tels  que  le 
fromage  ,  un  char  ou  tout  autre  animal  ;  7°.  l'orchopnée  produite 
par  le  bronchocèle. 

Les  efpcces  de  dyfpnée  fymptomatique ,  font  les  fymptomes  , 
I.  de  maladies  du  cœur  ou  des  gros  vaill'eaux  -,  II.  de  tumeurs 
contenues  dans  l'abdomen  -,  III.  de  miladies  de  differens  genres. 

I.  Les  variétés  dos  efpèces  de  dyfpnée  qui  font  des  fymptomes 
des  maladies  du  cœur  ou  des  gros  vaiffeaux  ,  font ,  1°.  la  dyfpnée 
due  à  l'augmenTation  du  voknr.e  du  cœur  ,  aux  po'ypes  dont  il  eft 
rempli,  à  i'anévryfmc  de  l'oreillette:  i".  lailhme  produit  par  le  po- 
lype du  cœur  :  ces  deux  «ffedions  font  accompagnées  de  palpita- 
tions confidérables  &  de  l'intermittence  du  pouls  :  3°  l'orrhopnee 
polypeufc  ,  qui  ne  diffère  de  1j  variété  précériente  que  par  le  degré  : 
4".  l'orthopnée  cardiaque.  On  confond  communément  ce;te  efpéce 
2vec  l'apoplexie ,  parce  ce  •■^ue  la  refpirarion  devient  ftertcreu;'e  & 
le  malade  eft:  tout- à-coup  fiiffoqué;  néanmoins  la  maladie  eft  pro- 
duite par  l'engorgement  des  ventricules  ou  des  oreillettes  du  cœur, 
qui  donnant  lieu  au  fang  de  s'accumuler  dans  les  poumons,  eft 
l'uivie  d'une  difficulté  de  refpirer  ,  de  l'intermittence  du  pouls  & 
d'une  mortfubite,  qui  eft  précédée  de  mouvemensconvuUifs.  Quel- 
ques auteurs  ont  délïgné  cettt;  maladie  fous  le  nom  de  catarrhe  fuf- 
fo']uant.  Gafpard  Hoffmann  l'appelle  fyncope  cardiaque  :  5°.  la  dyf- 
pnée anévryfmale  produi-ep  r  l'anévryime  de  l'aorte;  6°.  i'or.'-o- 
pnée  anévry(mnle-,  elle  eft  due  à  la  même  caufe  que  l'efpèce  précé- 
dente ,  Se  n'en  diffère  que  p;^r  le  degré  :  7°  la  dj'fpnée' produite  par 
leretréciffemen:  de  l'aorte  ,  obfcrveepar  Morgagni ,  i^p'Ji.  XIX  ,  5/, 

II.  Les  variétés  des  efpèces  de  dyfpnée  qui  font  des  fymptomes  de 
tumeurs  contenues  dans  l'abdomen  ,  font,  1°.  la  dyfpnée  que.Sau- 
vages  nomme  à  phifconla  ,  qui  eft  produite  parle  volume  du  foie  ou 
de  la  rare  ,  qui  refluent  vers  le  diaphra;7.mc  -,  parla  grofteur  des  rejns, 
parune  tumeur coufidéi able  diinicfentére  ou  quelquoau.rc  caufe  du 
même  genre  :  2°.  la  dyfpnée  des  femmes  grofles  :  3°.  la  dyfpnée 
occafionnée  par  les  vents  contenu;  dans  les  inteftins  ^4".  la  dyfpnée 
ftomacdle  produite  par  des  corps  étrangers  contenus  dans  les  ven- 
tricules ,  ou  par  un  abcès  de  ce  vifcère  :  j°.  &  6".  la  dyfpnée  &  l'or- 
thopnée ,  qui  font  l'effet  de  la  hernie  du   ventricule. 

m.  Les  variétés  des  efpèces  de  dyfpnée  qui  funr  des  fymptomes 
de  maladies  de  differens  genres,  font  l'afthmc  <?■:  l'orthopnée  que 
l'on  ohferve  dans  les  maladies  fébriles  ,  dans  les  inflarnmations  du 
poumon ,  la  petite  vérole ,  lefcorbut ,  l'hydrothorax  ,i'empyèms,la 
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oient  idlopathiques  ;  inais  je  penfe  que  Ton  verra  facile- 
ment ,  par  rénumération  que  j'en  ai  faite  ,  qu'un  petit  nom- 
bre ,  ik  à  peine  même  quelques-uns  ,  font  de  nature  à  exiger 
que  nous  nous  en  occupions  beaucoup  ici. 

1369.  La  dyfpnée  Jèche  ,  cfpèce  féconde  ;  la  dyfpnée 
aérienne  ,  efpca  troificmc  ;  la  dyfpnée  terreufe ,  cfpèce  cjua- 
trlème;  &  la  dyCpnée  thorachicjue  ^  efpccc  Jèpùème  ,  font  des 
affedions  dont  quelques-unes  ne  peuvent  être  connues 
qu'avec  difficulté  ,  &  que  je  regarde  toutes  comme  incuri;- 
bles  :  en  conféquence ,  je  fuis  obligé  de  me  borner  à  dire 
ici ,  qu'il  eft  poflible  de  les  pallier  jufqu'à  un  certain  point  ; 
&  je  penfe  qu'on  y  parviendra  particulièrement ,  en  évitant 
l'état  de  pléthore  des  pouirions  ,  &  tout  ce  qui  eft  capable 
de  précipiter  la  rcfpiration. 

1 370.  Quant  à  la  dyfpnée  externe ,  efpèce  huitième ,  je  ne  puis 
que  recommander  d'éviter  foigneufement  toutes  les  caufes 
externes  indiquées  dans  la  nofologie ,  &  peut-être  quelques 
autres  qui  pourroient  produire  des  effets  femblables;  ou 
lorfque  cos  caufes  ont  produit  leurs  effets ,  il  faut  pallier  la 
ma]a«iie  par  les  moyens  indiqués  dans  le  dernier  paragraphe. 

1371.  Les  autres  efpèces  que  Ton  a  mifes  au  rang  des 
dyfpnées  idiopathiques ,  ne  peuvent  guère  être  confi-Jérées 
comme  telles,   ou  comme    de  nature  à  être  traitées  ici. 

La  dyfpnée  catarrhale ,  efpèce  première ,  peut  être  regar- 
dée comme  une  efpèce  de  catarrhe  ,  &  doit  être  certaine- 
ment traitée  par  les  mêmes  remèdes  que  l'efpcce  de  catar- 
rhe qui  dépend  plutôt  d'une  trop  grande  quantité  de  mucus 
déterminée  vers  les  bronches ,  que  de  leur  état  inflamma- 
toire. 

La  dyfpnée  aqueufe,  efpèce  cinquième,  doit  certaine- 
ment être  confidérèe  comme  une  efpèce  d'hydropifîe  ,  & 
exige  les  mêmes  remèdes  que  les  autres  efpèces  de  maladies 
de  ce  genre. 

La  dyfpnée  çraiffeufe  ^^ejpèce  fixième ,  doit  être  de  même 
confidérèe  comme  un  fymptome  ou  comme  un  effet  local 
de  la  polyfarcie,  ou  de  la  furabondance  de  graiffc,  &  ne 
peutfe  guérir  qu'en  corrigeant  le  vice  général  du  fyftéme. 

1372.  D'après  cet  cxpofé  des  cas  idiopathiques  de  dyf- 
pnée, qui  font  peut-être  tous  ceux  que  je  puis  ccnvenable- 


vomique  ,   l'hydrocéphale  ,  &  enfin  fians  le  cas  où  il  y  a  des  vers 
diasTctrophagc,  ou  naêirve  dans  le  ventricule. 
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ment  ranger  (bus  ce  titre,  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  ne  m'eft 
guère  polfible  d'en  parler  ici  :  mais  il  y  a  encore  un  cas  de 
difficulté  de  refpirer  ,  que  Ion  a ,  avec raifon ,  diftingué  de 
tout  autre  ,  fous  le  titre  d'afthmc ,  ôc  que  je  vais  confidérer 
ici  féparément ,  parce  qu'il  exige  que  l'on  y  faffc  une  atten- 
tion particulière. 


CHAPITRE      VI. 

D£  l'AJlhme  {a). 

1373.  I_j  E  vulgaire,  &  même  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  ont  écrit  fur  la  médecine-pratique  ,  fe  fervent  commu- 


{a)  L'afthme  eft  une  difficulté  de  refpirer  qui  revient  par  inter- 
valle ,  qui  ert  accompagnée  d'un  refferrement  de  la  poitrine ,  & 
d'une  refpiration  ftertoreufe  avec  fifflement.  11  n'v  a  point  de  toux 
au  commencement  du  paroxyfme  ,  ou  elle  eft  difficile  -,  vers  la  fin 
la  toux  eft  aifée ,  &  il  y  a  une  expeftoration  de  mucus  fouvent  abon- 
dante. N.  C. 

11  faut  obferver  que  le  refferrement  de  la  poitrine  ne  fuffit  pas 
pour  caraiSlérifer  la  maladie  ,  &  qu'il  y  a  des  afthmesoùla  difficulté 
de  refpirer  eft  continuelle.  Les  afthmatiques  même  ne  refpirent  ja- 
mais nuftî  libyemcnt  que  les  autres  perfonnes.  Ainfi  M.  Cullen  ,  en 
difant  que  dansl'afthme  ,  la  difficulté  de  refpirer  revient  par  inter- 
valle, veut  feulement  dire  que  les  malades  ont  du  relâche  lorfque 
le  temps  du  paroxyfme  eft  p,ifl"é  -,  &  il  avouoit  dans  fes  leçons ,  qu'il 
n'étoit  pas  fatisfalt  du  caraûère  qu'il  a  donné  de  cette  maladie. 

L'afthme  eft  idiopathique  ou  fympiomariquc. 

M.  Cullen  admet  trois  efpèces  d  afthme  idiopathique  :  fnvoir  ,  I. 
l'afthm'.^/i'ont  mé;  II.  Vsûhme  cxanthcmatiquc;A\\.V:i^hmt  pUthoriqtic. 

I.  l^-îi\\\mQ  fpontané ,  eft  celui  qui furvient  fans  aucune  caufe  évi- 
dente, ou  fans  d'autre  maladie. 

On  doit  ret^arder  comme  des  variétés  de  cette  efpèce  ,  1°.  l'afthme 
humide  ,qui  fe  tcmin?  parune  abondante  expectoration  de  mucus. 
Floyrr  l'appelle  afthmeflatulent,  parce  quependant  l'accès  l'eftnmac 
eft  diftendu  de  vents.  Le  terme  d'afthm;"  humide  ne  doit  fc  prendre 
que  pour  diftinguer  l'afthme  qui  fe  termina  par  une  exp."6lor,.tion 
abondante  ,  de  celui  où  il  n'y  a  que  peu  ou  point  d'expeftoration. 
C'eft  mal-à-propos quequelqucsauteurs  fc  font  fervis  de  ces  termes 
pour  exprimer  une  toux  pituiteufe  &  une  difficulté  de  refpirer  qui 
n'eft  qu'une  m:il:^dic  catarrhale  :  2".  l'afthme  convulùf -,  cetre  varicré 
diffère  de  la  précédente  ,  en  ce  que  l'accès  furvien:  tout-.^-coup  ,  & 
commence  pir  une  douleur  de  poitrine;  fes  fymptomes  font  en 
outre  plus  violens ,  6t  il  cft  toujours  précédé  ©u  acconip-igné  de  la 
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'nément  du  terme  à'afthme  pour  exprimer  toute  forte  de 
difficulté  de  refpirer  ,  c'eft-à-dire  ,  toute  efpèce  de  dyfpnéc. 
Les  nofologiftes  méthodiftes  ont  aufli  particulièrement  & 
presque  uniquement  diftingué  l'afthme  de  la  dyfpnée ,  en 
ce  que  le  premier  efl  une  affection  plus  confidérable.  Aucune 
de  ces  fignifications  ne  me  paroît  exacte  ou  convenable.  Je 
penfe  que  le  terme  d'aflhme  pourroit  mieux  s'appliquer ,  & 
dcvroit  même  être  borné  au  cas  de  difficulté  de  refpirer 
qui  fe  diftingue  par  des  fymptomes  particuliers ,  &  qui  dé- 
pend d'une  caufe  prochaine  particulière,  que  j'efpère  pou- 
voir afligner  avec  affcz  de  certitude  :  c'cft  de  cette  maladie 
que  je  vais  parler  ;  elle  efi ,  à  peu  de  cb.ofe  près ,  celle  que 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  médecine-pratique  ont  générale- 
ment difiinguée  des  autres  diff.cult-is  de  refpirer  ,  par  le  titre 
d'afthmc  fpafmodique,  ou  à\ift/:ma  convu'j'îvum.  Néanmoins, 
faute  de  diftingucr  avec  une  exactitude  fullifante  cette  affi;c- 


conviilfion  de  quelque  autre  partie  :  3°.  l'afthme  hyflérique  ,  auquel 
fontfuietteslesfemmeshyfl.-riquesquidcrcfpèrcnr  do  It  uroucrifon. 
Cet  aflhme  eft  accompagné  d'un  fentiment  de  froid  &  de  quelqu--  dou- 
leur au  fommet  de  la  tête  :  4°.  l'cifthmc  ftomachique  -,  cette  cfpcce  ne 
diffère  de  I'nfthmc  humide  c;u'cn  ce  que  l'cftomac  eft  plus  vivement 
affefté:  5".  l'orthopnée  fpifm'dique  :  on  a  donné  ce  nom  à  une 
fufFocation  qui  dépend  de  l'ttat  convulfif  des  poumons  ,  ou  plutôt 
du  larynx  ,  ou  bien  dufpafme  du  diaphragme  :  6°.  l'orthopnée  hyf- 
térique  ,  qui  eft  cet  état  de  fufFocation  accompagnée  d'nne  refpira- 
tlon  laborieufe  ,  précipitée  2c  fréquente  ,  que  l'on  obferve  fouvent 
chez  les  femmes  hyftériques. 

II.  L'afthme  exantbematitjuc  produit  par  la  répercuftîon  delà  gale  , 
ou  d'un  autre  épanchement  acre. 

Les  variétés  de  cette  efpèce  ,  font ,  1".  l'afthme  exnnthématlque 
d'Hoffmann  ,  qui  fuccède  a  l'éryfipèle  ,  à  la  rou'^eole ,  aux  puftules 
fcorbutiqucs  ,  à  la  gaie,  à  la  teigne  que  l'on  a  fait  ri-ntrt-r  par  l'u^.^ge 
desrépci'cuftîfs-,  2",  l'afthme  cnchcftique:  cet  aftlimc  efi  produit  chez 
les  cache(fliques  |)ar  la  fura'jondance  de  fcrofité  qui  fe  porte  fur  les 
poumons  ,  fans  qu'il  y  ait  néai.moins  hydropifie  de  poitrine  ;  il  fuc- 
cède fréquemment  à  l'œdome  des  jambes,  quidifparoit  fur-tout  pen- 
dant l'accès  de  froid  desfîcvre.s  intermittentes. 

III.  Vaûhme  plétliorii^ue  ,  qui  cft  l'efret  de  la  fuppreftîon  d'une  éva- 
cuation habituelle  de  fijng  ,  ou  de  la  pléthore  fpontanée. 

Cette  efpèce  fe  reconnaît  aux  fignes  de  pléthore  ,  à  la  roujreur 
du  vifage  ,  &  à  la  fièvre  éphémère  qui  en  accompagne  les  premiers 
accès.  Dover  a  obferve  que  quand  le  vent  d'eft  fouffloit  ,  cet 
afthme  fj  modéroir  &  tjuc  les  malades  commcnçoient  à  cracher. 

On  dnit  regarder  comme  fymptorratiqno?  les  efpèces  d'afthmes 
prorluires  par  l'afFeilion  hypcchondriaque,  la  goutte  ,  le  vice  vé- 
nérien. 
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tion  des  autres  cas  de  dyfpnée ,  ils  ont  mis  beaucoup  de 
confufion  dans  leurs  traités  fur  cet  objet  (^2). 

1374.  La  maladie  dont  je  vais  parler,  ou  l'aflhme  pro- 
prement dit,  eft  fouvent  héréditaire.  Il  paroît  rarement  dans 
les  premières  années  de  la  vie,  &  ne  fe  manifefte  guère 
que  vers  le  temps  de  la  puberté  ,  ou  païïe  ce  temps.  Les 
deux  léxes  y  font  fujets  ;  mais  plus  fréquemment  les  hommes. 
Je  n'ai  pas  obfervé  que  l'afthme  attaquât  plus  fouvent  cer- 
tains tempéramens  que  d'autres  ;  &  il  ne  paroît  pas  dépen- 
dre d  un  tempérament  général  du  corps ,  mais  uniquement 
d'une  conftitution  particidière  des  poumons.  Il  aft'efte  fré- 
quemment ceux  qui  font  replets  ;  mais  il  eft  très-rare  que 
fes  accès  foient  réitérés  pendant  im  temps  un  peu  confide- 
rabk ,  fans  produire  l'émaciaiion  de  tout  le  corps. 

1375.  Les  accès  de  cette  maladie  furviennent  en  général 
la  nuit,  ou  aux  approches  de  la  nuit  \  mais  on  les  a  aufti 
obfervés  quelquefois  dans  le  cours  de  la  journée.  Dans  quel- 
que temps  qu'ils  paroiftent,  ils  commencent  le  plus  fouvent 
tout-à-coup  (^)^  par   un  fentiment  de  comprellion    &   de 


(d)  HofFiîiann,  par  exemple,  confond  l'afthme  convulfif  avec  la 
rij't'pnec  :  de  force  qu'il  ell  difF.cilc  de  ûiivre  cet  auteur  tant  dans 
les  faits  qu'il  rapporte,  que  dcins  fon  traitement.  On  ne  fait  fi  les- 
rer.ièdes  qu'il  prefcrit  conviennent  à  'a  dyfpnée  fymptomatique  ou 
à  l'afthme  réel.  Les  Stahliens  ont  mieux  diftingué  cette  maladie  fous 
le  titre  de  dyfpnizafpaftica  &  dcccptiva.  Mais  leur  pratique  contient 
fi  peu  de  remèdes  efncaces  ,  que  l'on  eft  tvès-cmbarraffé  ,  après  les 
avoir  lus,  fur  le  traitement  que  l'on  doit  adopter.  Fioyer  eft  excel- 
lent &  très-jufte  quand  il  décrit  fa  maladie  -,  mais  comme  en  con- 
verfant  avec  d'autres  afthmatiqucs  il  a  fait  attention  aux  combi- 
njïfons  des  autres  maladies  ,  il  interrompt  perpétuellement  le  fiî 
de  fon  difcours  pour  donner  une  théorie  folle  &  ridicule  ,  &  lailTe 
en  quelque  forte  dcîdoutcsiur  fon  exaditude  relativement  aux  dif- 
fcrens  cas  qu'il  a  c-vpofcs  -,  par  ce  moyen  il  rend  fes  faits  difilciles 
à  diftinguer  de  fa  théorie  ,  &  dans  la  curation  ,  il  confond  le  veri- 
t.ible  afthme  dont  il  ccoit  att.iqué,  avec  la  dyfpnée  f^iirptomatique. 
V^Y  '.'xemple  (  pr.^.  z^j  de  l'édition  françoje  ) ,  il  ne  diltingue  pas  fa 
maladie  de  celles  dont  le  dofteur  Pierce  de  Bath  lui  a  communiqué 
<los  obfervations  ,  ni  de  la  dyfpnée  occaftonnée  par  l'hydropifie  de 
poitrine  Enfin  cet  r.uteur  contient  des  faits  utiles  ;  mais  il  faut  fe 
garder  de  fes  erreurs. 

(('')  Dans  cette  cfpècc  d'afthmeles  malades  ont  une  agitation  con- 
fiderable  quelques  nuits  avant  l'accès.  La  veille,  ils  font  agites,  ils 
relTcntenr  une  anxiété,  une  lafTitudc ,  un  mal-aife,  fur-tout  vers 
Il  poitrine  &  l'abdomen-,  une  heure  ou  deux  après  le  dîner  il  y  a 
un  gonflement  d'eftomac  ,  des  rapports  acides,  mal  de  tète  ,  aiTou- 
puTementi  le  vin,  le  feu,  le  tabac  ,  produifent  un  fentiment  d« 
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re{îerrement  à  travers  la  poitrine  ,  &  par  une  gêne  des  pou- 
mons qui  empêche  l'infpiration.  Si  le  ir.aiade  efl  alors  dans 
une  fitiiation  horifontale  ,  il  eft  fur-le-champ  obligé  de  pren- 
dre une  pofition  légèrement  droite ,  &  recherche  l'air  libre 
&  froid.  La  difficulté  de  refpirer  augmente  pendant  quelque 
temps;  l'infpiration  &  l'expiration  fe  font  lentement  ,  & 
avec  une  efpèce  de  fifflement.  Dans  les  accès  violens  ,  la 
parole  eft  difficile  &  embarraiTèe.  Il  y  a  fouvent  une  difpo- 
fition  à  la  toux ,  mais  le  malade  ne  peut  toufter  que  diffici- 
lement. 

1376.  Ces  fymptomes  continuent  fouvent  plufieurs 
heures  de  fuite  ,&:  fur-tout  depuis  minuit  jufques  fort  avant 
dans  la  matinée  {a)  ;  alors  communément  la  rémiffion  fe 
manifefte  par  degré ,  la  refpiration  devient  moins  labo- 
rieufe  Se  plus  pleine ,  le  malade  parle  &  toufle  avec  plus 
de  facilité  ;  &  fi  la  toux  produit  une  expeftoration  de  mu- 
cus (^) ,  la  rémiffion  devient  fur-le-champ  plus  confidé- 
rable  ,  &  le  malade  tombe  dans  le  fommeil  qu'il  defiroit  vi- 

,  vement. 

1377.  Le  pouls  conferve  fouvent,  pendant  ces  accès,  fon 
état  naturel  ;  mais  ils  font  quelquefois  accompagnés  de  fré- 
quence du  pouls,  de  chaleur  &  de  foif ,  qui  indiquent  un  degré 
de  fièvre  (c).   Si  l'on  rend  des  urines  au  commencement 


*-haleur  que  les  boiffor.s  froides  modèrent;  le  mal  de  tète  augmente 
vers  le  foir,  mais  n'empêche  pas  le  malade  de  fe  coucher  -,  entre 
minuit  &  deux  heures,  il  eft  réveillé  per  un  fentimcnt  d'étran- 
glement &  de  conftriftion  dans  la  poitrine  ,  il  éprouve  un  m;il-aife 
au  bas  du  fternimi,  &  reffent  comme  û  quelque  chofe  empèchoït 
le  diaphr,igme  de  defcendre  &  fembloit  le  lier.  11  eft  obligé  de  s'nf- 
foir  fur  fon  féant,  de  fortir  du  lit ,  de  refpirer  l'air  frais  -,  il  lui  faut 
un  p;rand  air  ,  une  grande  chambre ,  les  fenêtres  ouverte^.  La  diiVi- 
culté  de  refpirer  eft  plus  grande  durant  l'irifpiration.  La  rofpii ac- 
tion cft  plutôt  lente  que  fréquente ,  mais  fur-tout  roxpiraticn  qui 
cft  accompagnée  d'un  bruit  de  la  glotte.  Les  poumons  font  alors 
1  ipiries  &  Cm*  mouvement. 

(j)  La  durée  des  piroxyfmfs  cft  corrmuT^ément de  trois  ou  qua- 
tre heures  -,  fouvent  elle  cft  plus  courte  ;  Floyer  en  a  même  vu  fe 
terminer  en  une  dtmi-heure. 

(r)  Ce  mucus  cft  une  mr'rière  cbire  qui  s'épaiflit  infcnfthlc- 
me:;r  &  rciTomblc  à  une  diffoUitionde  gomme  adra;>ant  -,  fonvonc 
même  eile  eft  blanche  ou  iaune  co-nme  le  pus.  Dans  le  promicr 
accès  le  malade  ne  peur  touffcr  ni  cracher  que  le  foafme  foit  diftipé; 
&  li  la  m."l3d  f'  continue  plulieurs  jours  ,  l'expefloration  n'a  'icu 
q  .c  quand  la  fpafmc  eft  diffipé  &  que  les  canaux  excrétoires  d.s 
bronches  font  relâchés. 
MO  Dans  quelques  cas  le  pouls  eiVû  fiéqucnt  Si  la  chaleur  fi  coiift- 
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de  l'accès ,  elles  font  communément  fort  abondantes ,  &  elles 
o  n  peu  de  couleur  on  d'odeur  {a)  ;  mais  dès  que  l'accès  eft 
dafipe ,  elles  coulent  dans  leur  quantité  ordinaire;  elles 
font  d'une  couleur  plus  foncée ,  &  que  quefois  dépofent 
un  fédiment.  Il  y  a  des  malades  qui  ont  pendant  l'accès  , 
le  vifage  légèrement  rouge  &.  gonflé;  mais  le  plus  com- 
munément il  eft  un  peu  pâle  &  retiré. 

1378.  Le  malade,  après  avoir  un  peu  dormi  dans  la  ma- 
tinée ,  continue  le  refte  du  jour  à  avoir  la  refpiration  plus 
libre  Se  plus  aifée  ,  mais  il  eft  rare  qu'elle  le  foit  entière- 
ment. Il  fent  encore  quelque  reflerremcnt  à  travers  la  poi- 
trine ,  il  ne  peut  refpirer  facilement  dans  une  pofition  hori- 
fontale  ,  &  fupporte  à  peine  un  mouvement  quelconque  du 
corps ,  fans  que  fa  refpiration  devienne  plus  difficile  6l  plus 
laborieufe.  Après  le  dîner  il  relient  une  flatulence  extraor- 
dinaire de  l'eftomac,  &  un  aflbupifTement  auquel  il  n'eft 
pas  accoutumé  ;  très-fouvent  ces  fymptomes  précèdent  les 
premières  attaques  de  la  maladie.  Mais  que  ces  fymptomes 
fe  manifeftent  ou  non ,  la  difficulté  de  refpirer  reparqît 
vers  le  foir ,  &  augmente  alovî  quelquefois  par  degrés , 
jufqu'à  ce  qu'elle  devienne  aufll  confidérable  que  la  nuit 
précédente  :  ou  fi  la  difficulté  de  refpirer  a  été  modérée  le 
jour,  &  que  le  malade  ait  dormi  un  peu  pendant  la  pre- 
mière partie  de  la  nuit,  il  eft  néanmoins  réveillé  vers  mi- 
nuit ,  ou  entre  minuit  &  deux  heures  du  matin  ,  &  eft  alors 
fubitement  attaqué  d'un  accès  d'afthme  qui  dure  autant  que 
la  nuit  précédente. 

1379.  Les  accès  reviennent  plufieurs  nuits  de  fuite  de 
cette  manière  ;  mais  généralement  au  bout  de  quelques  nuits 
femblables  ,  les  rémilHons  font  plus  confidérables ,  comme 
on  l'obferve  ,  fur- tout  quand  il  fe  fait  dans  la  matinée  une 
expectoration  plus  abondante  ,  qui  continue  à  reparoitre  de 
temps  en  temps  pendant  le  jour:  les  afthmatiques  chez 
lefquels  cette  ex;pecloration  a  lieu ,  ont ,  long-temps   après  , 


dcrable,  que  le  malade  ne  peut  fupporter  une  chaleur  exferne 
quelconque.  Floyer  a  comparé  cet  accès  à  "une  fièvre  éphémère  v 
il  fe  termine  fouvent  par  i.i  fueur. 

Les  pirnxyfme-:  cefTent  quelquefois  fans  expeftoration -,  alors 
la  rémiiTion  fe  fait  foudainement. 

{a)  Ces  urines  reffcmblent  a  celles  que  l'on  rend  dans  le  diabète 
hyftérique ,  qui  eft  l'effet  du  fpafme  -,  pendant  la  rémiffion  les  urines 
deviennent  troubles  6f  dépofent  un  féciiment  abondant,  ce  qui 
prouve  que  le  fpafme  eft  dilBpé,  ,1^ 
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non-reuîement  des  jours  moins  laborieux  ,  mais  jouiiTcnt 
même  la  nuit  d'un  f'ommeil  qui  n'eft  pas  interrom})u  ,  6c 
n'ont  point  de  rechute. 

1380.  Néanmoins,  lorfque  cette  maladie  s'eft  une  fois 
manifcrtée  de  la  manière  que  j'ai  décrite  plus  haut ,  elle  eft 
fujctte  à  revenir  de  temps  en  temps  pendant  tout  le  refte 
de  la  vie.  Ces  retours  ont  lieu  cependant  avec  des  cir- 
conftances  variées  chez  difFérens  individus  (a). 

1381.  Les  accès  font  ("acilement  renouvelles  chez  quelques 
perl'onnes  par  la  chaleur  externe  ,  telle  que  celle  de  l'air  011 
d'une  chambre  chaude  ,  &  particulièrement  d'un  bain  cî-iar.d. 
Dans  ces  cas ,  les  accès  font  plus  fréqucns  l'été ,  &  parti- 
culièrement les  jours  caniculaires  (^)  ,  que  dans  les  autres 
firifons  plus  froides.  Les  mêmes  perfonnes  font  auHi  facile- 
ment aft'eétées  par  les  changemens  de  l'atmofjjhère ,  fur- 
tput  par  ceux  qui  fe  font  fubitement  du  froid  au  chaud  , 
ou ,  ce  qui  eft  communément  la  même  chofe ,  lorfque  l'at- 
mofphère  devient  plus  légère  (c).  Tout  ce  qui  diminue  la 
capacité  du  thorax ,  comme  nno  ligature  ,  ou  même  une 
emplâtre  appliquée  fur  la  poitrine  ;  le  volume  de  l'eftomac 
augmenté  par  ime  quantité  confidérable  de  nourriture  ,  ou 
par  l'air  qui  y  eft  renfermé  ,  produifent  le  même  effet  ; 
l'exercice ,  ou  tout  ce  qui  peut  accélérer  la  circulation  du 
fang ,  nuit  auffi  beaucoup  à  ces  fortes  de  malades. 

1382.  Ainfi ,  les  accès  d'afthme  femblent  dépendre  d'un 
degré  de  plénitude  des  vaifteaux  des  poumons  ;  d'où  il  eft 
probable  que  la  fupprelllon  de  la  tranfpirarion  ,  6(  la  dé- 
termination moins  confidérable  du  fang  vers  la  furface  du 


{a)  L'afthme  fuit  quelquefois  rcguliérement  les  changemens  de 
la  lune  ,  d'autres  t'ois  les  périodes  font  irregulicres  :  les  unes  font  de 
trois  femaincs  ,  les  autres  de  trois  ou  quatre  mois  -,  quelquefois  l-s 
accès  reviennent  tcnislos  jours  pendant  pUifunirs  mois.  M.  CÀiiicii 
a  connu  un  gentilhomme  qui  avoit  dts  paroxyfmes  tous  les  af.rcs- 
midi  ,  quoiqu'il  fut  le  matin  affez  bien  pour  all'?r  voir  fes  amis. 

(b)  Chez  ces  fortes  de  mai;i(!es  ,  les  accès  font  plus  fréquens  les 
jBois  de  juillet  ^  30Ûr.  On  peut  i.'>-:pliquer  l.  s  effets  de  l.i  chaîeia-  .'n 
difant  qu'elle  favorife  la  tuvgefcence  &  la  r.irefa£t  on  des  fiui  I-."-  , 
&.  qu'elle  diftend  les  vaiffeaux  des  poumons  -,  c'oft  iiourquoi  l'état 
de  pléthore  eft  favorable  à  l'afthme  &  contribue  beaucoup  a  le 
produire.  L'on  fait  que  la  pléthore  excite  fréquemment  l'aFicilicn 
hyfterique  ,  &  que  cette  dernière  fe  change  en  afthme.  f loyer 
en  donne  un  exemple:  or,  l'hyftéricifiT'.e  dipend  de  pléthore. 

(c)  C'cft  pourquoi  les  endroits  élevés  as  csnvieançnt  pis  av.x 
aftha^ùques. 
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orps  ,  peuvent  favorifer  une  accumulation  dans  les  pou- 
monj  ,  6c  exciter  ,  en  conféquencc  ,  l'aflhme.  Tel  eft  ,  à  ce 
qu'il  paroîf ,  le  cas  de  ceux  qui  ont  des  accès  plus  fréquans 
l'iiivor ,  &  qui  communément  fouffrent  davantage  de  l'aiTec- 
tion  catarrhale  ,  qui ,  chez  eux  ,  accompagne  l'afthme  ;  c'ell 
pourquoi  ils  en  font  attaqués  plus  iréquemment  l'hiver ,  ik 
ils  le  font  plus  évidemment  par  l'aiVion  du  froid. 

1383.  Outre  ces  cas  où  l'afthme  efl  produit  par  la  cha- 
leur ou  le  froid ,  il  y  en  a  d'autres  oii  les  accès  font  parti- 
culièrement dus  à  des  puilfances  qui  agiflent  fur  le  fyftéme 
nerveux,  telles  que  les  paillons  de  l'ame  (^),  les  odeurs 
particulières ,  ou  à  des  liibflances  irritantes ,  telles  que  la 
fumée  &  la  poufllère  [b). 

Cette  maladie  eu  une  affection  du  fyflême  nerveux.  Si 
dépend  de  la  mobilité  des  fibres  motrices  du  poumon  , 
c;>mme  on  le  voit  évidemment ,  en  ce  qu'elle  eft  féqueir.- 
luent  unie  à  d'autres  aftedions  fpafmodiques  qui  dépendent 
de  mobilité  ;  telles  que  l'affeélion  hyftérique  ,  l'hypochon- 
drie  ,  la  dyfpepfie  ,  &  la  goutte  atonique  (  c  ). 

1384.  D'après  l'enfemble  de  l'hiftoire  que  je  viens  di 
donner  ,  je  penfe  que  l'on  verra  facilement  que  la  caufe 
prochaine  de  l'afthme  confifte  dans  une  conftri6lion  contre 
nature  ,  6c ,  jufqu'à  tm  certain  point ,  fpafmodique ,  des  fibres 
mufculaires  des  bronches  ,  laquelle  s'oppofe  non-feulement 
à  la  dilatation  des  bronches  néceffaire  pour  que  rinfpiratioii 
foit  libre  &  entière  ,  mais  produit  aufiî  une  rigidité  q^i 
einpêche  que  l'expiration  ne  fe  falTe  librement  Si.  com- 
plètement. Cette  conftricïion  contre  nature ,  de  même  que 


{a)  J'ai  connu  des  perfonnes  extrêmement  fenfibles  ,  chez 
Jefqueiles  une  mauvaife  nouvelle  produifoit  un  véri-tab'e  accès 
d'afihme ,  quoiqu'elles  ne  fulïenr  pas  d'ailleurs,  fujettes  à  cette 
maladie. 

{b)  J'ai  vu  un  homme  fort  &  replet  qui  àvoit  un  accès  d'afthme 
lorlque  l'on  bittoit  du  riz  dans  le  voifmage  de  la  maifori  qu'il  hjbi- 
toit  M.  Cullen  a  connu  la  i'cnime  d'un  apothicaire  qui  étoit  atta- 
quée d'.iftnire  chique  fois  qu?  l'on  pulvérifoit  chez  elle  de  l'ipé- 
Cdcuanha  ,  quoiqu'elle  fe  reiiràt  dans  l'endroit  le  plus  éloigné  de  fa 
niaifon.  Fioycr  p.irle  d'une  dama  d'une  foio'.e  conilitution  ,  à  qui  la 
moindre  odeur  occaiïonnoit  un  accès  d'afthme.  Il  y  a  quelques  per- 
fonnes qui  ne  peuvent  parler  long-ternps  fans  rappeller  l'acccs. 

(c)  On  a  vu  même  quelauefois  l'épilcplie  fucccdcr  à  l'allliTie  ; 
&  VanHelmont  a  trouvé  une  telle  connexion  entre  ces  deux 
malai'ies ,  qu'il  a  cru  que  tout  ce  qui  ctoit  capable  de  guérir  l'une 
gaeriiluit  aufil  l'autre. 
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beaucoup  d'autres  afFedions  convulûves  &  {pafmodiqiies , 
eft  facilement  excitée  par  la  turgefcence  du  lang  ,  ou  par 
d'autres  caufes  capables  de  donner  lieu  à  une  plénitude  & 
à  une  diftenfion  extraordinaire  des  vaiffeaux  des  poumons. 

1385.  Comme  cette  maladie  vient  par  accès,  on  peut 
généralement  la  diftinguer  de  la  plupart  des  autres  efpéces 
de  dyfpnée  ,  dont  les  caufes  agiifant  plus  conflammcnt , 
produifent  en  conféquence  une  difficulté  plus  confiante  de 
refpirer.  Néanmoins  il  peut  y  avoir  quelque  erreur  à  ce 
fujet ,  car  quelques-unes  de  ces  caufes  peuvent  être  de  na- 
ture à  augmenter  &  à  diminuer  ,  &  la  dyfpnée  qu'elles 
produifent  paroît  revenir  par  accès  ;  mais  je  crois  qu'il  eft 
rare  que  ces  derniers  rcifemblcnt  entièrement  aux  véritables 
accès  d'afthme  dont  j'ai  donné  la  defciiption  plus  haut. 
Néanmoins  il  y  a  peut-être  un  autre  cas  capable  dembar- 
raffer  davantage  :  c'eft  celui  où  un  véritable  accès  d'afthme 
feroit  produit  par  quelques-unes  des  caufes  que  nous  avons 
affignèes  comme  caufes  des  différentes  efpéces  de  difficulté 
de  refpirer  que  l'on  doit  rapporter  à  la  dyfpnée  comme  à  leur 
genre  ;  je  ne  fais  fi  cela  peut  arriver  à  d'autres  qu'à  ceux 
qui  n'ont  pas  une  difpofition  particulière  à  l'afthme ,  &  je 
ne  puis  en  conféquence  déterminer  fi ,  dans  des  cas  fem- 
blables,  l'afthme  doit  être  confidéré  comme  fymptomatique, 
ou  fi  on  doit  encore  ,  dans  tous  les  cas  de  cette  nature , 
le  regarder  &  le  traiter  comme  une  maladie  idiopathique. 

1386.  L'afthme  menace  fouvent  d'une  mort  prochaine, 
mais  il  eft  rare  qu'il  la  produife  ;  &  un  grand  noiïabrc:  de 
perfonnes  ont  vécu  long-temps  avec  cette  maladie.  Néan- 
moins ,  dans  beaucoup  de  cas ,  il  eft  mortel  ,  quelquefois 
très-promptement ,  &  peut-être  l'eft-il  toujours  à  la  longue. 
On  l'a  vu-  fe  terminer  en  peu  de  temps,  chez  quelques  jeunes 
gens ,  par  la  phtliifte  pulmonaire.  Lorfque  l'afthme  a  duré 
long-temps  ,  il  finit  fouvent  par  l'hydropifie  de  poitrine  ; 
&  ccmmunément  il  devient  mortel ,  en  occafionnanr  quel- 
que anévryfme  du  ceeur  ou  des  gros  vailfeaux. 

1387.  Il  eft  rare  que  l'on  ait  parfiitemcnt  guéri  l'afthme  ; 
je  ne  puis  donc  propofer  aucune  méthode  curative  qui  ait 
été  adoptée  d'après  l'expérience  connue  généralement  heu- 
reufe.  Mais  la  maladie  peut  être  modérée  à  dinèrens  égarc's 
par  l'ufage  des  rcnèdes  ;  &  je  vais  me  borner  particulière- 
ment à  donner  quelques  remarques  fur  le  choix  ik  l'ufage 
de  ceux  que  l'on  a  communément  employés. 

1380.   Le  danger  de  l'accès  d'afthme  ,  qui  menace  de 
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ftuTocation  ,  eft  particulièrement  du  à  la  difficulté  que  le  fang 
trouve  à  paiî'er  dans  les  vaifïeaux  du  poumon  :  le  moyen  qui 
en  coniequence  paroît  le  plus  propre  à  prévenir  ce  danger , 
eft  la  faignée  ;  c'eft  pourquoi  les  praticiens  y  ont  eu  recours^ 
clans  tous  les  accès  violens  (a).  Dans  les  premières  attaques, 
fpécialement  chez  les  jeimes  eens  &  les  pléthoriques  ,  la 
iaignée  paroît  être  très-néceftaire ,  &  on  peut  communé- 
ment l'admettre.  Mais  il  eft  également  évident  que  quand 
les  accès  reviennent  fréquemment ,  la  faignée  ne.  peut  être 
fouvent  réitérée  fans  trop  épuifer  &  aftoibhr  le  malade.  Il 
faut  de  plus  obfcrver  que  la  faignée  n'eft  pas  aufïï  néceftairc 
qu'on  pourroit  l'imaginer  ;  car  le  paftage  du  fang  à  travers 
les  poumons  n'eft  pas  autant  interrompu  qu'on  le  fuppofe 
communément.  Je  crois  pouvoir  tirer  cette  conclufion  par- 
ticulièrement de  ce  que ,  dans  les  accès  d'aftlime ,  le  vifage 
eft  fouvent  retiré  &  pâle  au  lieu  d'être  rouge,  comme  il 
arrive  communément  lorfque  cette  interri:ption  du  fang  a 
lieu.  D'ailleurs  ,  la  faignée  ne  procure  pas  communément 
autant  de  foul.igement  dans  les  accès  d'aftlime  qu'on  pour- 
roit en  attendre ,  en  admettant  la  fuppofttion  contraire.     , 

1389.  J'ai  avancé  plus  haut,  que  la  turgefcence  du  fang 
éîoit  fréquemment  la  caufe  qui  déterminoit  les  accès  d'afthme  ; 
l'on  pourroit  en  conféquence  fuppofer  que  l'état  de  pléthore 
du  fyftème  contribue  beaucoup  à  produire  la  turgefcence  du 
fang  dans  les  poumons ,  &  en  conclure  fpécialement  que  la 
faignée  pourroit  être  un  remède  convenable  dans  l'afthme. 
Je  conviens  que  cela  eft  ainfi  dans  les  premières  attaques  de 
la  maladie  ;  mais  en  continuant ,  elle  détruit  en  général 
l'état  pléthorique  du  fyftème  ,  &  je  prétends  ,  en  confc- 
quence,  que  quand  elle  a  fu])fiftè  quelque  temps,  la  faignée 
y  devient  de  jour  en  jour  moins  néceftaire, 

1390.  On  pourroit,  en  fuppofant  qu'il  y  a  un  état  de 

(<j)  La  faignée  eft  abfolument  néceffaire  dans  lesparoxyfrnes 
violens  d'afthme,  cù  le  milade  eft  menacé  de  fuffoc.ition  :  la  toi- 
blefte  du  pouls  ne  doit  pis  arrêter  dans  ci  cas,  parce  qu'elle  eft 
due  à  l'état  violent  de  fpafme  qui  intercepe  la  ciicularion  -,  fouvent 
le  pouls  fe  déveloi'pe  dès  que  l'on  ;i  tiré  une  cert.iine  c;i'.anti:c  de 
faner  -,  il  y  a  néanmoins  p'  u  de  cas  où  la  faignée  fuffife  pour  difiïper 
l'accès  :  &  lorfque  la  maladie  eft  confirmee  ,  les  faignces  rcitcvées 
nuifent  en  difpofant  à  la  pléthore  qui  fivorifc  les  retours  d'adhmc  : 
elles  aufimcntent  en  outre  la  mobilité  &  la  foiblefle,  qui  agr.ravent 
la  maladie.  La  faignée  n'eft  donc  eflentiel!-  que  dans  les  premiers 
accès  ,  fur  icut  Icvft-u'il  y  3  des  ft^nes  cvidcns  de  pléthore. 

,  pléthore 
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pléthore  chez  les  allhmatiques ,  croire  que  les  purgatifs  leur 
îbnt  convenables  ;  mais  cette  fuppofition  n'eft  pas  commu- 
nément bien  fondée  ,  &  il  efl  rare  que  les  purgatifs  dimi- 
nuent l'embarras  des  vaifTeaux  de  la  poitrine  ;  c'eft  pourquoi 
ces  remèdes  n'ont  pas  paru  convenir  aux  afthmatiques  ,  &  l'on 
a  toujours  remarqué  que  les  évacuations  confidérables  leur  fai- 
foient  beaucoup  de  mal  (a).  Néanmoins  comme  ces  malades 
fouffrent  toujours  de  la  fîagnation  &  de  l'accumulation  des 
matières  contenues  dans  le  canal  alimentaire  ,  il  faut  éviter 
la  conftipation  ,  &  la  liberté  du  ventre  eu  utile.  On  a 
éprouvé  que  ,  pendant  le  temps  des  accès  ,  les  lavemens 
émolliens  &  légèrement  laxatifs ,  produifoient  un  grand  fou-, 
lagement. 

1391.  La  flatulence  de  l'eftomac  ,  &  les  autres  fymptomes 
de  mauvaife  digcllion  qui  accompagnent  trés-fouvent  l'afthme 
&  gênent  beaucoup  les  malades ,  rendent  Tufage  fréquent 
des  doux  vomitifs  (ù)  convenable  dans  cette  maladie,  tant 


(a)  Les  grandes  évacuations  font  toujours  pernicieufes  ,  parce 
qu'en  affoibliffant  &  en  prodinfant  un  relâchement  de  tout  le  fyf- 
tême,  elles  difpofent  à  desaccès  très-graves.  Mais  les  doux  laxatifs 
font  utiles  :  ils  préviennent  la  pléthore  ,  réiabliflcnt  le  mouvement 
périftaltique  ,  dont  la  ccffation  favoriferoitla  flatulencr  ,  &  l'atonie 
de  l'eftomac  qui  pourroitfe  communiquer  aux  poumons  ;  c'eft  pour- 
quoi les  lavemens  font  avantageux  pendant  l'accès,  en  diminuant 
le  gonflement  du  canal  alimentaire  que  produifent  les  vents. 

Il  fautn'employcr  les  purgatifs  que  quand  ladyfpnee  fubfifte  dans 
l'intervalle  des  accès  ,  &  en  ufer  toujours  avec  précaution  dans  les 
cas  de  mouvemensipafmodiques. 

(b)  Les  vomitifs  font  particuliément  utiles  pour  modérer  la 
dyfpnée,  dans  le  cas  fur-tout  où  il  furvient  un  catarrhe  qui  occa- 
lionne  l'expedloration  8c  augmente  la  toux  ,  comme  on  l'obferve 
dans  l'al^hme  ancien  ,  qui  efi  en  généra!  humide  -,  car  dans  le  com- 
mencemun:  de  la  maladie  ,  il  y  a  peu  ou  point  d'eifpedlor  ition  & 
l'accès  eft  très-court.  Les  vomitifs  donnés  avant  l'accès  le  prévien- 
nent fréquemment,  ou  au  moins  le  modèrent.  Mais  il  feroit  dange- 
reux d'exciter  le  vomilTemcnt  dans  le  temps  de  l'accès  ,  parce  qu'il 
fe  fait  une  accum'jlation  dans  les  poumons  que  les  vomitifs  peuvent 
augmenter  :  de  plus  ,  les  efforts  qu'uccalîonncnt  les  vomitifs  peu- 
vent aiTefter  les  tempéramens  mobiles  de  manière  à  augmenter  la 
fufi'ocation  au  lieu  deJa  modérer. 

Dan-  les  accès  violens,  il  faut  fc  contenter  de  faire  prendre  des 
adoucilTans  ,  tels  que  l'huile  d'amandes  douces,  les  mucilages  aux- 
quels on  joindra  l'oxymel  fcillitique  ,  &  une  très-petite  quantité 
de  kermès  minéral.  L'hydromel  pour  bolfl'on  eft  très-avantageux 
pour  aider  l'cxpeiloracion.  Qn  peut  faire  fondre  du  miel  dans  une 
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pour  écarter  ces  fymptomes  ,  que  pour  détruire  toute  deter- 
mination qui  pourroit  fe  faire  vers  les  poumons.  Dans  cer- 
tains cas  où  Ton  avoit  lieu  d'attendre  qu'il  lurviendroit  un 
accès  dans  le  cours  de  la  nuit,  un  vomitif  donné  le  foir  a 
paru  fréquemment  le  prévenir. 

1392.  On  a  fouvent  appliqué  le  véficatoire  entre  les 
épaules  ou  fur  la  poitrine ,  pour  foulager  les  afthmatiqucs , 
mais  j'ai  rarement  obfervé  que  ce  moyen  fiît  utile  (-2)  dans 
l'afthme  purement  fpafmodiqiie  dont  nous  parlons  ici ,  pour 
prévenir  ou  modérer  les  accès. 

1393.  Les  cautères  font  certainement  utiles  pour  prévenir 
la  pléthore  ;  mais  cette  indication  n'a  pas  communément  lieu 
dans  l'afthme  :  c'eft  pourquoi  on  t'es  a  rarement  vu  réuflîr 
<lans  cette  maladie  (  ^  ). 

1394.  Les  accès  d'afthme  font  fréquemment  occafionnés 
par  la  turgefcence  du  fang  ;  les  praticiens  fe  font  en  confé- 
quence  occupés  de  tout  temps  d'arrêter  &  de  modérer  cette 
turgefcence  par  l'ufage  des  acides  &  des  fels  neutres  (c). 
Voyez  le  Traité  de  L'Afthnii ,  par  Floyer. 

1395.  L'état  de  pléthore  du  fyftème  femble  difpcfcr  à 
l'afthme ,  &  la  turgefcence  accidentelle  du  fang  paroît  fré- 
quemment être  la  caufe  qui  détermine  les  accès  ;  néanmoins 
il  eft  évident  que  la  maladie  doit  être  fur-tout  produite  par 
ime  conftitution  particulière  desftbres  motrices  des  bronches  , 
qui  les  difpofe  à  éprouver  dans  différentes  occafions  v.wo. 
conftriftion   fpafmodique  (  cf  )  j  Si   qu'en  conféquencc  l'on 


nfufion  de  thé  ,  comme  le  pratiquoit  Scardone.  L'infufion  d'eryfi- 
mum,  de  marrube,  de  la  camphrée  peuvent  remplir  les  mêmes  vues. 

{a)  Lss  vélicatoires  reuflîffent  cependant  qiielqueiois  ,  p'ucot 
comme  antifpafmodiques  ,  que  comme  évacuans  ,  fur-:out  lorfque 
la  maladie  e'à  récente. 

{h)  Les  cautères  ne  font  pas  utiles  dans  les  cas  d'afthme  pure- 
ment fpalmodiques  -,  mais  on  peut  les  employer  avec  avantage  dans 
ceux  qui  dépendent  de  pléthore.  Si  l'on  a  recouis  aux  cautères  ,  il 
faut  les  appliquera  la  nuque  ou  entre  les  deux  épaules. 

(c)  Les  acides  minéraux  &  le  vinaigre  méritent  la  préférence.  Il 
paroît,  d'après  les  avantages  qu'ils  procurent  dans  les  hémorrha- 
gies  ,  qu'ils  doivent  être  utiles  dans  l'afthme  où  il  y  a  une  turgef- 
cence femblable.  On  donne  communément  le  nitre  -,  Floyer  ace- 
pendant  préféré  le  fel  ammoniac  ,  fans  en  dire  la  raifon. 

(  (f  )  Il  eft  difficile  de  diftingtier  l'afthme  fpafmodique  de  celui  qui 
dépend  de  pléthore.  Dans  l'alThme  nerveux  ,  toute  turgefcence  ac- 
cidentelle peut  rappeller  l'accès  ,  de  même  que  quand  il  eft  dû  à  la 
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île  peut  efpérer  de  guérlfon  parfaite  de  cette  maladie  qu'en 
^^orrigeajit  cette  difpolltion  ,  ou  en  détruifant  la  mobilité  ou 
l'irritabilité  contre  nature  des  poumons  à  cet  égard. 

1396.  La  cure  doit  être  difficile  &  peut-être  impofllble 
dans  les  cas  où  cette  difpofition  dépend  d'une  conformation 
originelle  ;  mais  on  peut  efpérer  de  la  modérer  p^r  l'ufage 
des  antifpafmodiques  (  a  ).  L'on  emploie  communément , 
dans  cette  vue ,  différens  remèdes  de  ce  genre  ,  &  particu- 
lièrement les  gommes  fétides  ;  mais  je  ne  les  ai  pas  trouvés 
f^rt  efficaces ,  &  j'ai  obfervé  qu'ils  étoient  quelquefois  nui- 
fibles  ,  parce  qu'ils  échauffoierat  trop.  Il  y  a  quelques  autres 
antifpafmodiques  ,  tels  que  le  mufc  ,  que  l'on  pourroit  re- 
garder comme  a6lifs  ;  mais  l'on  n'en  a  pas  encore  fait  des 
elfais  convenables.  On  a  remarqué  que  l'éther  vitriolique 
procuroit  du  foulagement  ;  mais  f.;s  effets  ne  font  pas  du- 
rables. 

1397.  L'opium  efl dans  cette  maladie,de  même  qne dans  les 
autres  afle>flions  de  ce  genre ,  le  plus  certain  &  le  plus  pui/Tant 
des  antifpafmodiques.  Je  l'ai  fouvent  trouvé  efficace ,  &  géné- 
ralement fans  danger  (^)  ;  je  fuis  même  perfuadé  que  les  doutes 


pléthore:  ceci  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  difficultés  dnns  la  pra- 
tique ,  relativement  à  l'ufage  des  antifpalmodiques  &  fur  tout  de 
ropium.  Il  faut  néanmoins  remarquer  que  le  régime  antiphlogiRique 
eft  abfolurnent  tiecefTuire  dans  l'afthms  nerveux,  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  de  plérhore  adluelle  ,  parce  que  toute  turgefcence  «iccidenielle 
peut,  comme  on  l'a  vu  ,  rappelicr  l'accès. 

(j)  On  a  compté  particulièrement  fur  les  odeurs  fétides  &  les 
alkalis  volatils  ,  mais  iU  ne  procurent  qu'un  foul.Tgement  de  peu  da 
durée  ;  d'ailleurs  ils  nuifent  quelquefois  par  leur  qualité  ftimuiante. 
]V1  Cullen  a  vu  l'efprit  de  corne  de  cerf,  caufer  prefque  fuiïoca- 
lion.  Floyer  penfe  que  toutes  les  fubftances  fétides  font  nuifibles  : 
il  dit  que  le  fel  d'abfinthe  ,  &  lesfels  alkalis  volatils,  augmentent  la 
ftrangulation.  On  ajufqu'ici  donne  le  mufc  à  trop  petite  dofe  pour 
être  efficace. 

(i'')Riviere  &  Etmuller  ont  recommandé  l'opium  dans  l'afthme; 
Floyer  confeiUe  auillfon  ufage  -,  Ridley  penfe  que  la  curation  doit 
confifter  dans  les  narcotiques  &  les  faignées.  Néanmoins  l'opium 
eft  dangereux  dans  les  cas  de  pléthore,  parce  qu'  1  favorife  latur- 
gefcencedes  fluides.  Dans  les  cas  mÔT.e  purement  fpafmodiques  , 
où  il  n'y  a  pas  de  pléthore  ,  fon  ufage  conftint ,  s'il  ne  guérit  pas  , 
eft  nuifible  ,  parce  qu'il  affoiblit  le  ton  du  fyftème  &  au  ;mente  la 
mobilité.  Mais  l'opium  eft  très-falutaire  lorfque  l'on  diftingue  con- 
ven,iblement  les  cai)fcs  de  la  maladie  &  le*;  cas  où  il  eft  applica- 
ble. Tralles  a  condamné  ce  remède  dans  l'afthme  -,  mais  il  paroît , 
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que  l'on  a  élevés  fur  la  fécurité  avec  laquelle  on  peut  le  don« 
ner,  font  dus  à  ce  que  l'on  a  confondu  certains  cas  de  dyfpnée, 
improprement  appelles  ajlhmc ,  qui  étoient  l'effet  d'un  état  de 
pléthore  &  inflammatoire  ,  avec  l'afthme  vraiment  fpafmo- 
dique  dont  il  eft  queftion  ici. 

1398.  Dans  beaucoup  de  cas  ,  cette  maladie  dépend  d'une 
difpcution  particulière ,  que  l'art  ne  peut  corriger  ;  alors  on 
ne  peut  s'y  fouftraire  qu'en  évitant  les  caufes  occafionnelles 
ou  déterminantes  que  nous  avons  tâché  d'indiquer  plus  haut. 
Néanmoins  ,  il  eft  difficile  d'établir  ici  aucunes  règles  géné- 
rales ,  parce  que  les  caufes  externes  agiffent  différemment  en 
ralfon  de  l'idiofyncrafie  particulière  de  ceux  qui  font  attaqués 
d'afthme.  Ainfi ,  les  uns  fe  trouvent  foulages  d'habiter  au 
milieu  d'une  grande  ville  (û),  &  d'autres  ne  peuvent  ref- 
pirer  que  dans  l'air  libre  de  la  campagne.  Dans  ce  dernier 
cas  néanmoins ,  la  plupart  des  afthmatiques  fuppcrtent  mieux 
l'air  d'un  terrein  bas ,  pourvu  qu'il  foit  fulnfamment  libre 
&  fee  ,  que  celui  des  montagnes. 

1399.  Il  faut  auffi  établir  pour  le  régime  quelque  diffé- 
rence ,  relativement  aux  différens  afthmatiques.  Aucun 
d'eux  ne  fupporte  beaucoup  de  nourriture  ,  ou  des  alimens 


ri'aprèsla  defcription  des  cas  où  il  l'a  trouvé  nu'.fîble,  qu'il  a  con- 
fonda  l'hydropifie  de  poitrine  avec  l\.fthme. 

L'on  a  encore  recommandé  dans  Tafthme  ,  les  toniques  &  les 
am  et  s. 

Les  toniques  font  utiles  fn  ranimant  le  tondu  fyfteme&endc- 
truifant  lamobi'ité.  Aaffi  Floyera  remarque  que  le  quinquina  don- 
noir  beaucoup  de  foulagera  nt.  Ce  remède  p.cvicnt  quelquefois 
Je  retour  de  l'accès  dans  l'aHhme  périodique  :  mns  dans  les  cas 
de  pléthore  fon  ufage  eft  d  -uteux  -,  il  fauîobferver  en  outre  que 
fes  effets  font  paff.igers  &  celïcnt  quelques  heures  après  qu'on  Ta 
pris  :  ainli  danj  les  rièvies  intermittentes  ,  il  ne  rcuiiit  pas  quar.d 
on  le  donne  trop  long-temps  avant  ra/:cès  -,  c'ell  pourquoi  il  faut 
toujous  le  donner  peu  avant  le  retour  du  paroxylme.  Par  exem- 
ple ,  ti  on  l'attend  avant  la  nouvelle  lune  ,  il  faut  donner  le  quin- 
quina la  veille:  alors  il  produit  ïoujours  une  longue  intermilTîon  ou 
modère  les  fymptomes  de  l'accès.  Les  amers  (ont  moins  puiffans 
que  le  quinquina  &  ne  foulagent  qu'en  remédiante  la  dyipnce. 
Lesferrugineux  nuifent  toujour-  ,excepte.quandils  font  Lixatifs. 
(d  )  Ceci  eft  peut-être  dû  a  ce  que  ces  malades  font  plus  expofés 
aux  viciffitudcs  de  l'air  à  la  campagne.  Car  l'on  a  obfervé  que  les 
baromètres  varioient  davantage  à  la  campagne  que  dans  les  villes  » 
où  une  infinité  de  circor.flances  empêchent  de  cQnnoitre  le  véri- 
table état  «le  rmmofplière. 
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ïjui  fe  cliiTolvent  lentement  &  clirîîcilement  dans  Peftomac  ; 
mais  un  grand  nombre  fe  trouvent  bien  d'une  nourriture  ani- 
male légère  ,  prife  avec  modération.  L'uCage  des  végétaux 
qui  produifent  facilement  des  vents  ,  eft  toujours  très-nuid- 
ble  (j).  Un  régime  modéré ,  léger  &  rafraîcl  iffant ,  eft  con- 
venable ,  &  communément  néceffaire  dans  l'afthme  ré- 
cent ,  fur-tout  chez  les  jeunes  gens  &  les  pléthoriques  :  ce- 
pendant lorfque  la  maladie  a  duré  des  anmées  ,  les  afthma-_^ 
tiques  fupportent  communément  ,•  &  même  exigent  un  ré- 
gime fuffifamment  nourrilTant  ;  mais  une  nourriture  fort 
abondante  eft  dans  tous  les  cas  très-nulfî]ile. 

•  1400.  L'eau  ,  ou  les  liqu;urs  aqueufes  rafraîchiftantes  ^ 
fort  l'unique  boiftbn  dont  les  afthmatiques  puiftent  faire 
ufage  fans  danger  &  qui  leur  convienne  :  toutes  les  liqueurs 
capables  de  fermenter  &  de  produire  des  vents ,  leur  font 
nuifibles.  Ptu  d'afthmariques  peuvent  fupportcraucuneefpècc 
de  liqueur  force  ,  &  tout  excès  de  ce  genre  leur  eft  toujours 
très-pernicieux.  Le  thé  ,  le  café  ne  conviennent  pas  dans 
cette  maladie ,  parce  que  les  boifTons  chaudes  ou  tièdes  nui- 
fent  communément  aux  afthmatiques  ,  8c  que  tous  les  liquides 
affbibliiTent  les  nerfs  de  l'eftomac  {b). 


(a'*  Comme  Tnfthme  cft  communément  uni  avec  la  dyfpepfie  ,  te 
gonflement  de  l'eftomac  rappelle  fouvent  l'accès  -,  en  confcqucnce, 
quoique  les  végétaux  conviennent,  Il  faut  éviter  ceux  qui  font 
fujets  a  fermenter.  La  nourriture  animale  eft  nuifiblc  dans  les  cas 
où  la  Jyfpepf/ie  n'empêche  pas  entièrement  d'ufer  de  la  diète  végé- 
tale Ceft  pourquoi  les  végttaux  conviennent  particulièrement  aux 
jeunes  gens.  Il  faut  s'abftenir  des  nourritures  de  difficile  digeftion  , 
telles  que  les  parties  vifqueufes  &  gélatineufes  d?s  snimaux ,  parce 
qu'elles  diminuent  la  tranfpiration,  augmentent  la  quantité  du  iang, 
8c  en  féjournant  long-temps  dans  l'eftomac,  y  caufent  la  fl  itulence. 
On  doit  également  défendre  les  végétaux  qui  fe  dtffolvent  difnci- 
Icmcnt,  tels  que  les  melons  &  les  concombres. 

Il  faut  toujours  très-peu  d'alimens  dans  l'afthme,  tant  aux  jeunes 
gens  qu'aux  vieillards.  Ceft  à  tort  que  Floyer  regarde  comme  abfti» 
nence  de  ne  manger  que  d'un  ou  deux  plats  ,  foit  de  boeuf  ou  de 
mouton:  on  ne  peut  certainement  regarder  unpareil  régime  comme 
une  diète. 

On  a  recommandé  le  lait  -,  mais  fonuT  ge  eft  ici  fort  douteux» 
parce  que  fouvent  il  fe  caille  plus  ou  moins  dans  l'eftomac  &  de- 
vient difficile  a  difloudre -,  quand  il  eft  riche  en  huile,  i  refte  quel- 
quefois vingt-quatre  heures  dans  l'eftomac  :  ainfi  on  ne  doit  le  pref- 
crire  que    quand  il  fe  digère  bien. 

(^)  Les  boifl"ons  -haudesaugmeatent  la  tiu-gefcence  &  la  rarét 
fa«ion  :  celles  qui  font  froides  conviennent  comme  rafraicUif- 
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Ï401.  Communément  ks  aftlimatiques  ne  fuppôrtenf  fed-» 
Jement  que  les  mouvemens  du  corps  les  plus  doux.  Néan-' 
moins  il  leur  eft  fouvent  très-utile  de  monter  à  cheval  , 
d'aller  en  voiture  ,  &  fur-tout  de  naviger  (j). 


CHAPITRE      V  ï  î,      ' 
De  la    Coqueluche  (^), 

1402.  V.1ETTE  maladie  eft  communément  épidémiqne ,  & 
évidemment  contagieufe.  Elle  paroît  dépendre  d'une  conta- 
gion  d'une  nature  particulière  &  d'une  qualité  fmgulière. 
Elle  n'engendre  pas  nécellairement  la  fièvre  ,  de  même  que 
la  plupart  des  autres  contagions  ,  &  n'occafionne  aucune 
éruption  ,  ou  ne  produit  d'ailleurs  aucun  changement  évi- 
dent dans  l'état  des  fluides.  Elle  a  de  commun  avec  la  con- 
tagion catarrhale  &  avec   celle  de  la  rougeole  (c),  une 


fantes.  Il  faut  bannir  toutes  les  liqueurs  fermentées  &  même  la 
petite  bière  admile  par  Floycr,  &  f e  borner  à  l'eau  acidulée. 

Lesaftlim^tiques  doivent  boire  peu  :  Floyer  mefuroit  fa  boiffon. 
Les  eaux  minérales  ne  leur  conviennent  pas,  parce  qu'elles  exigent 
d'être  pnfes  en  grande  quantité  ,  &  qu'elles  augmentent  alors  l'op- 
prefBon  de  la  poitrine  ,  en  diftendant  trop  l'eflomac. 

{a)  Ces  difFerens  exercices  doivent  fe  faire  à  l'air  frais  ,  car  la  cha^ 
leur  eft  nuifible  aux  afthmatiques.  Néanmoins  ils  éviteront  l'air 
froid  ,  parce  qu'il  arrête  la  tranfpiration  &  détermine  les  humeurs 
vers  les   pjumons 

[h]  La  coqueluche  eft  une  maladie  contagieufe  ,  caraûérifée  par 
une  toux  convuHive  ,  accompagnée  de  ftrangulation  ,  d'une  iuf- 
pirdtion  fonoie  ,  réitérée  ;  il  y  a  fouvent  vomiiTemcnt.  N.  C, 
Gen.  lvii. 

Sauvage  a  décrit  cette  maladie  fous  les  noms  de  tujfù  ferlna  ,  &  de 
iu(Jii  convulfita.  On  doit  regarder  comme  une  variété  de  la  même 
nidladie  Vamphimvina  tujjîculofa  ,  ou  la  fièvre  catarrhale  ôc  vermi- 
neufe  des  eufans  ,  qui  eft  épidemique ,  &  dans  laquelle  il  y  a  un  re- 
doublement tous  les  jours  avec  crachement  de  fang. 

(c)  La  nature  de  la  contagion  qui  produit  la  coqucluclie  ,  eft  in- 
connue. On  aobfervé  que  ks  rougeoles  épidémiques  prcccdoicnt 
fouvent  cette  maladie.  D'où  l'on  pourroit  croire  qu'elle  a  ,  de  même 
que  la  matière  de  la  rougeole  ,  une  attradion  particulière  avec  los- 
glandes  muqueufes  ,  &  que  ces  deux  maladies  ont  quelque  affinité. 
Elles  font  cependant  indépendantes  l'une  de  l'autre ,  &  la  cor,- 
tdgioB  eu  dmérente  -,  car  on  a  vu  beaucoup  de  perfonncâ  i^ui 
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cei'taine  détenninarion  vers  les  poumons ,  mais  dont  il  rélulte 
des  effets  particuliers  ,  fort  différens  de  ceux  que  l'on  obferve 
dans  les  deux  autres  maladies,  comme  on  en  jugera  par  l'hif- 
toire  que  je  vais  donner  de  la  coqueluche. 

1403.  Cette  contagion ,  de  même  que  toutes  les  autres, 
n'afFefle  qu'une  feule  fois  la  même  perfonne  pendant  le  cours 
de  la  vie  ;  en  confèqaence  les  enfans  y  font  néceffairement 
plus  communément  fujets  :  cependant  il  y  a  plufieurs  exem- 
ples qu'elle  a  attaqué  des  perfonnes  fort  avancées  en  âge , 
quoiqu'il  foit  probable  que  plus  on  eft  âgé ,  moins  on  eft 
expofé  à  en  être  affedé. 

1404.  La  maladie  fe  manifefle  communément  parles  fymp- 
tomes  ordinaires  d'un  catarrhe  occafionné  par  le  froid  ;  fou- 
vent  elle  conferve  entièrement  cette  apparence  plufieurs 
jours;  j'ai  même  vu  des  exemples  où  la  maladie,  quoique 
évidemment  produite  par  la  contagion  de  la  coqueluche ,  n'a 
jamais  pris  d'autre  forme  que  celle  d'un  catarrhe  ordinaire  (j). 

Cependant  cela  arrive  rarement  ;  car  ,  en  général  ,  la 
féconde  femaine ,  ou  au  plus  tard  la  troifième  après  l'at- 
taque ,  la  maladie  prend  fon  fymptome  particulier  &  ca- 
radériftique  de  toux  convulfive ,  qui  confifte  en  ce  que  les 
mouvemens  d'expiration  ,  particuliers  aux  efforts  que  l'on 
fait  pour  touffer  ,  font  plus  fréqueiis  ,  plus  rapides ,  &  plus 
violens  que  de  coutume.  Néanmoins  ces  circonftances  fe  ma- 
nifeftent  à  des  degrés  très-différens ,  dans  les  divcrfes  efpèces 
de  toux  ;  on  ne  peut  en  conféquence  établir  des  limites  exaftes 
pour  déterminer  quand  la  toux  peut  être  ftriélement  appellee 
convulfive  ;  il  faut  donc  faire  particulièrement  attention  à 
ime  autre  circonftance  ,  pour  diftinguer  la  coqueluche  de 
toute  autre  forme  de  toux.  Cette  circonflance  confifte  ea 


svoicnt  été  attaquées  de  la  rougeole  ,  éviter  la  coquehiehe  ,  & 
d'autres  gagner  cette  dernière,  quoiqu'elles  cuffcnteu  autrefois  la 
rougeole  -,  ce  qui  prouve  que  la  generation  de  la  matière  morbifi- 
que  vnrie  dans  ces  deux  maladies. 

(a)  Danîce  cas  l'opimâtretc  de  la  toux,  &  l'épidémie  régnante 
peuvent  donner  quelque  certitude  lur  le  caradère  de  la  maladicj. 
11  faut  obferver  d'ailleurs  que  ,  dans  la  toux  ordinaire  ,  il  y  a  un  cet  - 
tain  degré  de  volonté  ,  que  dans  la  coqueluche  au  contraire  les 
accès  fe  réitèrent  très-promptoment,  &le  malade  eft  dans  une  agi- 
tation générale  &  involontaire  ;  les  enfans  font  obligés  de  s'appuyer 
contre  quelque  chofc,  pendant  ces  mouvemens  violens ,  pour  ne 
pas  tomber. 
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ce  que  ,  quand  il  s'eft  fait  plufieurs  mouvemens  d'expira- 
tion convulfifs ,  &  que  l'air  a  été  chafTé  par-là  en  grande  quan- 
tité des  poumons,  il  fuccède  néceffairement  &  tout-àcoup 
une  infpiration  entière,  qui  produit  un  fon  particulier  (<2)  , 
parce  que  l'air  pafîe  avec  une  vélocité  extraordinaire  à  travers 
la  glotte.  Lorfque  cette  infpiration  fonore  ,  qui  varie  fuivant 
les  difFérens  cas  ,  a  lieu ,  la  toux  convulfive  fe  renouvelle  ,  & 
continue  de  la  même  manière  qu'avant ,  jufqu'à  ce'  qu'il  forte 
une  certaine  quantité  de  mucus  des  poumons  ,  ou  que  les  ma- 
tières contenues  dans  l'cftomac  foient  rejettées  par  le  vomif- 
^ement.  L'une  ou  l'autre  de  ces  évacuations  termine  com- 
munément la  toux ,  &  le  malade  en  efl;  débarraffé  pour  quel- 
que temps.  Quelquefois  ce  n'eft  qu'après  plufieurs  accès  al- 
ternatifs d'efforts  pour  toufler ,  ik  du  bfuit  particulier  qui 
leur  fuccède  ,que  l'expedoration  ou  le  vomiflement  ont  lieu  ; 
mais  ils  furviennent  communément  après  le  fécond  effort 
pour  touffer  ,  &  mettent  fin  à  l'accès. 

1405.  Lorfque  la  maladie  a  pris  de  cette  manière  fon  type 
particulier,  elle  continue  généralement  long-temps  après', 
Communément  depuis  un  jufqu'à  trois  mois  ;  mais  quelque- 
fois elle  dure  beaucoup  plus  long-temps  ,  &  eft  accompagtiée 
de  circonftances  fort  variées  (h). 

1406.  Les  accès  de  toux  reparoiffent  à  dlfférens  inter- 
valles ,  &  obfervent  rarement  des  périodes  exaftes.  Ils  vien- 
nent fréquemment  le  jour  ,  &  encore  plus  foiivent  la  nuit. 
Le  malade  reffent  communément  quelque  annonce  de  leur 
approche  ;  & ,  pour  éviter  la  commotion  violente  &  dou- 
loureufe  que  la  toux  produit  dans  tout  le  corps  ,  il  s'attache 
fortement  à  tout  ce  qui  eft  près  de  lui  ,  ou  demande  à  être 
retenu  par  quelque  perfonne  qu'il  trouve. 

Lorfque  l'accès  eft  paffé  ,  la  refpiration  eft  quelquefois  pré- 
cipitée ,  &  le  malade  paroît  fatigué  quelque  temps  après  : 
mais  chez  un  grand  nombre  ceci  eft  très-peu  fenfible  ;  &  com- 
munément les  enfans  font  tellement  rétablis ,  qu'ils  retournent 
fur-le-champ  h  leur  jeu  ,  ou  à  ce  qui  les  occupoit  avant. 

1407.  Si  l'accès  de  coqueluche  fe  termine  parle  vomiffcment 


(a)  Ce  fon  eft  tel  que  l'on  dirolt  que  les  organes  de  la  refpiration 
font  relâchés  &  détruits. 

(/■)  Cette  toux  dure  quelquefois  plufieurs  années.  M.  Cullen  a 
connu  un  malade  qui ,  fept  ans  après  avoir  eu  une  toux  femblable  , 
ne  gagnoit  jamais  un  catarrhe  fans  éprouver  le  retour  <le  la  toux. 
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îles  matières  contenues  dans  l'eflomac  ,  le  malade  eft  commu- 
nément afFamé  immédiatement  après ,  il  demande  de  la  nour- 
riture ,  &  mange  avec  beaucoup  d'avidité. 

1408.  Il  n'y  a  quelquefois  dans  le  commencement  de 
cette  maladie  aucune  expeftoration  ,  ou  uniquement  une  ex- 
peéloration  d'un  mucus  limpide  :  tant  que  cela  eft  ainfi  ,  les 
accès  font  plus  violons  &  durent  plus  long-temps  ;  mais  com- 
iHunément  l'expeiSoration  devient  bientôt  confidérable  ,  & 
l'on  rejette  fouvent  une  grande  quantité  de  mucus  très-épais  ; 
&  plus  ce  mucus  eft  expe«5loré  facilement ,  plus  les  accès  de 
toux  font  courts. 

1409.  Les  accès  vlolens  de  toux  interrompant  fréquemment 
le  paftage  libre  du  fang  à  travers  les  poumons ,  &  gênent  eu 
eonféquence  le  retour  de  celui  qui  vient  de  la  tête  ,  ce  qui 
donne  lieu  à  la  turgefcence  &  à  la  rougeur  du  vifage  qui  ac- 
compagnent communément  les  accès  :  la  même  caufe  femhie 
occafionner  aufli  les  hémorrhagies  du  nez  &  même  des  yeux 
&  des  oreilles  ,  qui  arrivent  quelquefois  dans  cette  maladie. 

1410.  Cette  maladie  a  fouvent  lieu  de  la  manière  que  nous 
venons  de  décrire  ,  fans  être  accompagnée  d'aucune  pyrexie: 
Sydenham  dit  avoir  rarement  obfervé  la  pyrexie  :  néanmoins 
je  l'ai  très-fréquemment  vu  réunie  à  la  coqueluche  ,  quelque-' 
fois  même  dès  fon  commencement  ;  mais  le  plus  fouvent 
cela  n'arrive  que  quand  cette  maladie  a  duré  quelque  temps. 
Je  n'ai  pas  remarqué  que  cette  pyrexie  fe  marifeftàt  fous 
aucune  forme  intermittente  régulière;  elle  cft  continire  jufqu'à 
im  certain  point  ;  mais  elle  a  des  redoublemcns  évidens  vers 
le  foir  ,  oui  ne  ceftent  que  le  lendemain  matin  {a). 

141 1.  La  difficulté  de  refpirer  eft  un  autre  fymptome  qui 
accompagne  très-fréquemment  la  coqueluche  :  ce  fymptome 
ne  furvient  pas  feulement  immédiatement  avaat  &  après  les 
accès  de  toux  ,   il  cft  continuel  ;   mais   fes  degrés  varient 


(rt)  II  y  a  en  général  le  matin  une  intermiffion  confidérable  -,  !a 
fièvre  rcparoît  ou  redouble  à  midi,  continue  jufqu'au  foir  ,  ^ 
augmente  la  nuit  ,  fur  -  tout  dans  les  coqueluches  les  plus  fà- 
chcufos.  Dans  ces  cas  la  fièvre  prend  quelquefois  le  type  d'une 
fièvre  hctique  ,  il  y  a  des  redoublemens  le  foir  qui  fe  terminent  le 
matin  par  des  fueurs  copieufesqui  paroiffent  autour  de  la  tète  8c 
du  col ,  fans  defcendre  iufqu'aux  extrémités.  La  refpiration  tVc- 
quente  ,  lexcrétion  de  mucus  puriforme  qui  accompa,;;ncnt  fou- 
vent cette  toux,  &  le  crachement  de  fang ,  font  des  lignes  trcs- 
fâcheux. 
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fuivant  les  différens  malades.  J'ai  à  peine  vu  un  exemple  ce 
coqueluche  mortelle,  où  il  n'y  eût  conflamment,  pendant  quel- 
que temps  ,  un  degré  confidérable  de  pyrexie  &de  tlyfpnée. 

141  2.  Lorique  la  contagion  a  une  fois  produit  la  maladie  , 
les  accès  de  toux  font  fouvent  réitérés ,  fans  être  déterminés 
par  aucune  caufe  évidente  ;  néanmoins  on  peut,  dans  beau- 
coup de  cas ,  confidérer  la  contagion  comme  produifant  uni- 
quement une  difpofition  à  la  maladie  5  &  la  fréguence  des 
accès  dépend  ,  jufqu'à  un  certain  point ,  de  différentes  caufes 
qui  peuvent  les  déterminer  ,  telles  que  l'exercice  violent  , 
ime  nourriture  trop  abondante  ,  des  alimens  de  difficile  digef- 
tion  ,  les  irritations  des  poumons  produites  par  la  poulfiere  ^ 
la  fumée ,  ou  des  odeurs  fortes  défagréables  ;  mais  particu- 
lièrement toute  émotion  confidérable  de  l'efprit. 

141 3.  Telles  font  les  principales  circonflances  qui  caraétéri- 
fent  cette  maladie  :  l'événement  en  eu  varié  ;  néanmoins  on 
peut  commKnément  le  prévoir  ,  en  faifant  attention  aux  obfer- 
vstions  lliivantes. 

Plus  les  enfans  font  jeunes,  plus  ils  courent  de  danger  dans 
cette  maladie  ;  &  parmi  ceux  à  qui  elle  efl  fatale,  on  en  voit 
un  plus  grand  nombre  au-deffous  de  deux  ans  qu'au-deffus. 

Plus  les  enfans  font  avancés  en  âge  ,  plus  ils  font  à  l'abri- 
d'un  événement  fâcheux  ;  ]e  regarde  même  cette  règle  comme 
très-géniraîe  ,  en  avouant  cependant  qu'elle  foufîrc  phifieurS. 
exceptio.  ••- 

Les  enfapiS  nés  de  parens  phthifiques  &  aflhmatiqucs  ,  cou- 
rent le  plus  grand  danger  dans  cette  maladie. 

Lorfque  lamaladi.::  ,  après  avoir  commencé  fous  la  forme 
d'un  catarrhe,  efl  accompagnée  de  fièvre  &  de  difficulté  de  ref- 
pirer,  &  d'une  expeâoration  mediocre  ,  elle  efTt  fouvent  mor- 
telle ,  fans  prendre  le  carat^èrc  de  la  coqueluche  ;  mais  dans 
la  plupart  de  ces  cas  ,  la  toux  convulfive  &  Tinfpiration  fo- 
n'ore  diflipent  en  général  le  danger  lorf:{u'elles  furviennent  , 
^  procurent  en  même  temps  une  cxpcdoration  plus  libre, 

I!  n'y  a  point  de  danger  dans  la  coqueluche  ,  lorfque  cette 
maladie  ayant  parfaitem.ent  pris  le  type  qui  lui  eft  propre  ,  les 
accès  ne  font  ni  fréquens ,  ni  violons,  que  l'expeéioration  eft 
modérée ,  &  que  pendant  l'intervalle  des*  accès  ,  le  malade 
ne  fent  pas  de  mal-aife  ,  c{>nfcrve  fon  appétit  ,  dort ,  3c 
n'a  ni  fièvre,  ni  difliculté  de  rcfpirer;  fi  même  ces  fymp- 
tomes  deviennent  de  jour  en  jour  plus  favorables ,  la  ma- 
ladie fc  termine  très-promptement  fans  éiucun.  fecours. 
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Une  cxpedoration  très-médiocre  ou  très  -  copleufe  ,  efî 
tlangereiife ,  fur-tout  û  la  dernière  circonftance  eu.  accom- 
pagnée d'une  grande  difficulté  de  refpirer. 

11  n'y  a  pas  en  général  de  danger  lorfque  les  accès  fe  ter- 
minent par  le  vomiffement  &  font  immédiatement  fuivis 
d'une   faim  extraordinaire. 

Une  hemorrhagic  modérée  du  nez  eft  fouvent  falutaire  , 
mais  les  hémorrhagks  très-confidérables  font  généralement 
fort  nuifibles. 

Lorfque  cette  maladie  attaque  des  perfonnes  fort  affoiblies , 
l'événement  en  eft  très-généralement  fâcheux. 

Le  danger  de  la  coqueluche  eft  fouvent  dû  à  la  violence 
des  accès ,  qui  produit  l'apoplexie  ,  l'épilepfie ,  ou  une  fuffo- 
cation  fubite  ;  mais  ces  accidens  font  très-rares  ,  &  le  danger 
de  la  maladie  femble  en  général  proportionné  à  la  fièvre  8c 
à  la  dyfpnée  qui  l'accompagnent. 

14 14.  La  cure  de  cette  maladie  a  toujours  été  regardée 
comme  difficile ,  foit  que  l'on  fe  propofe  de  prévenir  fa  ten- 
dance fatale  lorfqu'elle  eft  violente  ,  ou  uniquement  d'en 
abréger  le  cours  lorfqu'elle  eft  bénigne.  Lorfque  la  conta- 
gion eft  récente  &  continue  à  agir,  nous  ne  connciflbns 
îiucun  moyen  de  la  corriger ,  ni  de  l'expulfer  :  en  confé- 
qucnce  la  maladie  dure  néceftairement  quelque  temps  ;  mais 
il  eft  probable  que  dans  ce  cas  la  contagion  cefte  enfin  d'agir  , 
comme  cela  arrive  dans  les  autres  contagions,  &  qu'alors  la 
maladie  continue  de  même  que  les  autres  affections  convul- 
fives ,  par  la  puiftance  feule  de  l'habitude* 

141 5.  D'après  cette  manière  de  confidérer  cet  objet,  je 
prétends  que  l'on  doit  varier  le  traitement ,  &  falvre  deux 
indications  difterentes  ,  fuivant  le  période  de  la  maladie. 
Dans  le  commencement  ,  &  quelque  temps  après ,  l'on  doit 
employer  des  remèdes  capables  d'en  arrêter  les  effets  vio- 
lens ,  &  la  tendance  fatale  ;  mais  lorfqu'elle  a  duré  quelque 
temps  fans  être  accompagnée  d'aucun  fymptome  violent , 
les  ieuls  remèdes  qui  conviennent  font  ceux  qui  peuvent 
interrompre  fon  cours  ,  &  la  faire  cefler  entièrement  plutôt 
qu'elle  ne  l'auroit  fait  fpontanément. 

1416.  La  faignée  eft  néceftaire  pour  remplir  la  première 
indication  chez  les  fujets  pléthoriques ,  ou  chez  d'autres  ,  lorf- 
qu'il  paroît,  d'après  les  circonftances  qui  accompagnent  la 
toux  &  fcs  accès,  que  le  fang  pafte  difficilement  à  travers  les 
poumons  ;  il  peut  même  être  nécefïâk'e  de  la  réitérer ,  fur-tout 
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dans  le  commencement  de  la  maladie  (a)  ;  mais  comme  I^ 
afFeftions  fpafmodiques  ne  permettent  pas  communément  de 
faigner  beaucoup ,  il  convient  rarement  dans  la  coqueluche 
de  réitérer  fouvent  ce  remède. 

1417.  Il  eft  néceflairede  prévenir  ou  détruire  par  de  doux 
laxatifs  la  conftipation  qui  accompagne  fréquemment  cette 
maladie:  il  eft  en  général  utile  d'entretenir  la  liberté  du  ven- 
tre ;  mais  les  évacuations  confidérables  de  ce  genre  font  com- 
munément nuifibles  (/>). 

1418.  Le  véftcatoire  eft  fouvent  utile  pour  prévenir  ou 
détruire  la  détermination  inflammatoire,  qwi  ,  dans  cette  ma- 
ladie ,  fe  porte  quelquefois  aux  poumons  ;  on  l'a  même  réitéré 
avec  avantage  ;  mais  les  cautères  ne  produifent  pas  autant 
d'effet ,  &  ne  doivent  nullement  empêcher  de  réitérer  les 
véficatoircs  lorfqu'ils  font  indiqués  (c).  11  eft  plus  efiîcace  , 
lorfque  ces  derniers  conviennent  ,  de  les  appliquer  fur  le 
thorax  que  fur  toute  autre  partie  éloignée. 

■  Ï419.  Les  émétiques  font  les  plus  utiles  de  tous  les  re- 
mèdes dans  cette  enaladis  (/)  ;  ils  agiiTent  d'une  manière  géné- 


(a)  On  ne  doit  point  redouter  ïj  faignée  lorfque  la  maladie  com- 
mence avec  violence,  quel  que  foit  1  age  desmaljdes  -,  la  faignée  ne 
peut  être  nuiflble  que  quand  la  coqueluche  a  duré  puifïeurs  fe- 
maines  &  qu'une  fciblcfTe  extrême  (e  trouve  réunie  à  li  dyfrnée. 
La  pyrexie  ,  I'hemorrhjgie  ,1a  contradion  des  extrémités,  les  dou- 
leurs de  poitrine,  la  dureté  du  pouls  ,  le  gonflement  du  vifage  ,  font 
desfymptomes  qui  indiquent  des  congeftions  ccnfidér;ibles  dans 
les  vaiiïeaux  fanguins  &  qui  exigent  toujours  la  faignée. 

L'ouverture  des  cadavres  di  ceux  qui  font  péris  de  la  coquelu- 
che, a  appris  que  h  plupart  des  vifcères  ctoient  enflammés  ou  dans 
un  état  de  fuppuracion,  particulièrement  la  plèvre,  les  ramifications 
de  la  trachce-artère  ,  les  poumons  &  le  foie.  Le  feul  moyen  de  pré- 
venir ces  fuites  fàcheufes  eft  de  recourir  à  la  faignée  avant  que  les 
fymptomes  d'hétifie  fe  foienr  manifcftés  :  ce  remède  calme  commu- 
nément les  accidens  lesp!iisv;olens,lorsmêmequeIa  maladie  a  duré 
quelque  temps ,  pourvu  que  lesenfan^  ne  foieat  p^s  trop  affoiblis. 

{b)  Les  diarrhée-,  qui  furviennent  quelquefois  fpontanémentdans 
cette  maladie  ,  font  très- rarement  critiques  -,  c'eft  pourquoi  l'on  ne 
retire  jnmaiî  rie  grands  nvant;!ges  des  purgatifs.  La  rhubarbe  &  les 
autres  doux  laxatifs  conviennent  lorfque  la  rpaladie  a  duré  long- 
temps. 

(c)  On  doit  appliquer  les  véficatoires  toutes  les  fois  que  la  dyf- 
pnée  &  la  fièvre  font  confidérables-,  mais  lorfque  l'on  y  a  eu  re- 
tours ,  il  faut  en  entretenir  long-temps  la  fuppuration  -,  car  on  a 
vu  la  malddie  revenir  pour  les  avoir  fupprimcs  trop  tôt. 

(d)  Les  vemiffemens  fpontanés  font  utiles  &  forment  en  général  la 
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Irak  en  Interrompant  le  retour  des  aff:;dlons  fpafmodiques ,  & 
d'une  manière  particulière  en  excitant  une  détermination  tres- 
puilTante  vers  la  furface  du  corps,  &  détruifant  par  ce  moyen 
les  déterminations  qui  le  font  vers  les  poumons.  Je  penfe  qu'il 
faut ,  pour  obtenir  ces  avantages ,  employer  fréquemment  le 
romiirement  complet ,  &  qu'il  e(l  utile  ,  dans  les  intervalles 
que  l'on  doit  néccfiairement  laiiTer  entre  le  voniiffement ,  de 
donner  les  émétiques  antimoniaux  à  des  doles  capables  d'ex- 
citer la  naufée.  Je  n'ai  jamais  remarqué  que  le  foufn  doré 
d'antimoine ,  fi  vanté  par  ClofTuis  ,  ïm  un  remède  convenable, 
à  caufe  de  l'incertitude  de  fa  dofe  ;  le  tartre  émétique  ,  em- 
ployé de  la  manière  qui  a  été  indiquée  par  le  docieur  Po- 
thergill  (.2)  ,  m'a  paru  être  plus  utile. 


crlfe  de  chaque  paroxyfine.  En  imirant  la  nature  on  abrège  les 
accès  ,  &  1  on  en  rend  les  retouvs  moins  fréquens.  D'dilleurs  ,  le  vo- 
mitif eft  l'cxpedoraut  le  plus  efficace  ,  parce  qu'il  a  l'avantage  d'cx- 
prinT^r  le  mucus  contenu  clans  les  g!;;ndes  bronchiques  -,  on  doit  le 
réitérer  en  raifon  des  forces  du  malade  &  de  !a  quantité  de  matière 
muqueufe  qu'il  rend  à  la  fin  de  chnque  accès.  Quelques  auteurs 
veulent  qu'on  ne  donne  les  émétiques  qu'a  une  p-tite  dofe  ,fuffi- 
fante  pour  exciter  la  naufée.  Frédéric  CIjITuis  ,  de  var  ol.  mcch.  mcd. 
s'imaginoit  avoir  trouvé  un  remède  fouverain  pour  la  toux  con- 
vulfive  dans  le  foufrc  doré  d'antimoine,  donné  de  manière  qu'il  ne 
produisît  aucun  effet  fenfihle  fur  l'eftomac.  L'on  a  prefcrit  fouvent 
en  France  l'ipécacuanha  &  le  kermès  minéral  à  très-petite  dofe  , 
dans  la  même  vue  -,  mais  tous  ces  remèdes  n'ont  d'effet  fenfible 
qu'autant  qu'ils  excitent  le  vomilument. 

{a)  Le  dodleur  Fothergill ,  dans  le  troi'àcmc  volume  des  Ohferva- 
tions  des  médecins  de  Londres-,  recommande  de  mêler  exadlemcnc 
deux  grains  détartre  ftibié  avec  un  d-mi-gros  de  poudre  d'écre- 
vilTe.  Son  but  ,  dans  cette  compofi;ion  ,  cii  de  pouvoir  divifer 
facilement  &  avec  précifion  ,  le  tartre  llibié  en  très-petites 
dofes  ;  il  faifoit  prendre  à  ua  enfant  d'un  an  un  grain  de  cette  pou- 
dre ,  qui  contient  unfeixlcme  de  grain  de  tartre  émétique  ,  dans 
une  petite  cuillerée  de  lait  ou  d'eau  -,  lorfque  cette  quantité  ne 
fuffiloit  pas,  il  l'au'^mentoit  le  lendcm  :in  ,  jufqu'à  ce  qu'il  put  exci- 
ter le  vomilfement  ,  &  il  réitéroit  tous  les  jours  ce  vomitif  a  la 
même  heure  ,  c'efl-à-dire  avant  midi  ,  entre  le  déjeuner  &  le  diner. 
Il  avoir  adopté  ce  temps  ,  parce  qu'il  craignoit  que  le  vomitif 
donné  à  jeun  n'irritât  trop  ,  St  que  le  foir  il  ne  privât  l'enfant  d'une 
trop  grande  quantité  de  nourriture. 

Lorsque  la  fièvre  étoit  violente,  Fothergill  faifoit  prendre  un 
demi-grain  de  cette  compofition  qu'il  joignoit  avec  quelques  grains 
de  nitre  ,  &  la  poudre  de  contr-iyerva  -,  ce  remède  prociiroit  en  gé- 
aéral  une  diaphorèfe  agréable  6c  diïTipoitune  partie  de  l'humidité 
flui aurait  pu  augmenter  l'uruanon  écTçinbarras  4es  poumons. 
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1420.  Tels  font  les  remèdes  convenables  dans  le  premier 
•période  de  la  maladie  ,  pour  prévenir  fa  tendance  fatale  Si  la 


Ce  médecin  prefcrivoit  cette  compofition  dans  tous  les  temps  de 
la  maladie  ,  6r  il  dit  avoir  eu  rarement  befoin  de  la  faignee  ou  de 
quelque  autre  évacuation  ,  fi  ce  n'étoit  de  procurer  une  felle  ou 
fieuxpar  jour,  lorfque  le  remède  indiqué  ne  produifoit  pas  cet 
eiFet.  Alors  il  donnoit  le  foir  ,  à  l'heure  où  le  malade  alloit  le  cou- 
cher, une  doie  convenable  de  magnélie  mêlée  avec  15  préparation 
aiuimoniale ,  ce  qui  fufîiloit  en  général  pour  remplir  le  but  qu'on  fe 
propofoit. 

Quelquefois  ce  procédé  ne  procure  pas  un  avantage  fort  fenfible 
pendant  plufieurs  jours  •,  mais  il  faut  continuer  tant  qu'il  n'en  ré- 
sulte aucun  inconvénient  confidérable. 

Le  piemier  avantege  que  l'on  en  retire  communément,  confifte 
en  ce  que  les  accès  de  toux  deviennent  moins  fréquens  ,  la  fièvre  fe 
modère ,  &  la  refpiration  n'eft  pas  auffi  gênée  -,  la  violence  des  accès 
re  piroît  pas  d'abord  fort  diminuée  pendant  quelques  jours  :  mais 
enfin  la  toux  el\  moins  forte  ,  &  chacun  des  autres  fymptomes  fe 
calme.  Alors  Fothergill  prefcrit  de  prendre  deux  jours  de. fuite  la 
poudre  &  de  s'en  abft'jnir  le  troifième  -,  peu  de  temps  après  il  n'en 
donne  que  de  deux  jours  l'un  ,  &  enfuite  une  fois  ou  deux  la  fe- 
maine,  jufqu'à  ce  que  la  toux  difparoiffe  entièrement. 

Pendant  l'ufsge  de  ce  remède  ,  il  faifoit  prendre  aux  malades  le 
lait  d'àncfl'e  ,  il  leur  prefcrivoit  des  nourritures  légères  ,  telles  que 
le  bouillon  &  le  lait ,  5c  recommandoit  d'être  fur-tout  très-fevere 
fur  la  quantité  des  alimens-,  car  plus  l'eftomac  cft  fouvent  chargé 
au  point  de  produire  l'opprefîîon  la  plus  légère  ,  plus  la  maladie 
continue  de  temps  &  eft  violenté. 

Cette  compoiition  a  l'avantage  de  ne  pas  avoir  de  goût ,  d'être 
moins  échauffante  8c  moins  irritante  qu'aucun  des  remèdes  que  l'on 
a  prefcrits  dans  cette  maladie,  &  d'agir  néanmoins  avec  autant  de 
certitude ,  &  peut-être  plus  d'énergie  :  elle  eft  fur-tout  un  puilTant 
diaphorétique. 

On  a  objefté  queles  teftacés  privoient  le  tartre  ftibié  de  fon 
acide  &  le  dépouilloient  de  fes  vertus-,  mais  comme  cela  n'arrive 
que  quand  l'on  garde  la  poudre  long-  temps  .fothergill  recommande 
de  la  renouveller  foulent. 

Ce  remède  convient  particulièrement  lorfque  la  fièvre  eft  con- 
tinue-, il  remplit  les  mêmes  vues  que  l'ipécacuanha  &  l'oxymcl 
fcillitique  ,  mais  il  eft  plus  efficace. 

L'auteur  ne  penfe  pas  cependant  que  ce  remède  doive  être  em- 
ployé dans  tous  les  temps  &  dans  toutes  les  circonftances  ,  a  l'cx- 
cluiion  des  autres.  Il  convient  qu'il  y  a  certaines  conftitutions  épi- 
démiques  où  ie  quinquina  ,  le  mufc ,  le  caftorcum  &  les  cantharides 
même  peuvent  être  utiles. 

On  a  recommandé  dans  la  coqueluche  les  pedloraux  ,  tels  que  la 
fcille  &  la  gomme  ammoniaque  -,  mais  ils  y  ont  été  peu  utiles.  La 
fcille  n'agit  qu'en  excitant  le  vomiifement ,  &  il  eft  inutile  de  re- 
courir à  un  médicament  auffi  dcfagréable  ,  puifque  le  tartre  ftibié 
remplit  les  mêmes  vues. 
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rendre  bénigne.  Mais  dans  le  fécond  période  où  je  fupijofe 
que  la  contagion  a  ceiTé  d'agir  ,  &  que  la  maladie  ne  continue 
que  par  la  puilTance  de  l'habitude  ,  l'indication  celle  d'être  la 
même ,  &il  faut  employer  des  remèdes  différens. 

142 1.  Je  penfe  que  cette  maladie  ,  qui  eft  fouvent  longue, 
ne  fubfifte  pas  autant  de  temps  ,  parce  que  la  contagion  rede 
dans  le  eorps  &  continue  à  agir.  Il  me  paroît  probable  que  la 
coqueluche  eft  entretenue  long-temps  après  que  la  contagion 
a  ceffé  d'agir  ,  par  la  puilfance  de  l'habitude  feule  ;  car  la 
terreur ,  &  tout  changement  confidérable  dans  l'état  du  fyf- 
tême ,  tel  que  l'éruption  de  la  petite-vérole  ,  ont  fouvenc 
guéri  cette  maladie  ',  enfin ,  les  toniques  &  les  antifpafmodi- 
ques  l'ont  également  diiripée.  Or ,  l'on  ne  peut  fuppofer  qu'au- 
cun de  ces  moyens  corrige  ou  chafle  la  matière  morbifique  , 
quoiqu'ils  conviennent  évidemment  pour  changer  l'état  & 
les  habitudes  du  fyftême  nerveux. 

1422.  Cette  manière  de  voir  nous  conduit  à  l'indicatioa 
que  l'on  peut  former  ,  &  en  grande  partie  aux  remèdes  que 
Ton  doit  employer  dans  ce  que  je  fuppofe  être  le  fécond 
période  de  h  coqueluche.  On  pourroit  peut-être  obje6>er 
que  cette  indication  d'en  abréger  le  cours,  n'eft  pas  fort  itnpor- 
tante  ou  fort  néceffaire  ,  parce  qu'elle  fuppofe  que  la  violence 
du  mal  &  le  danger  font  diflîpés  ,  &  en  conféquence  que  la 
maladie  ceiTera  promptcment  d'elle-même.  Mais  cette  dernière 
fuppofttion  n'eft  pas  bien  fondée  ;  la  coqueluche  ,  de  même 
que  beaucoup  d'autres  aft'e61ions  convulfives  &  fpafmodiques, 
peut  continuer  long- temps  par  la  puifîance  de  l'habitude 
feule  ,  &  être  fuivie  d'effets  fâcheux  par  le  retour  réitéré 
des  paroxyfmes  ;  ce  qui  doit  arriver  plus  facilement  lorf- 
que  la  violence  des  paroxyfmes,  &  par  conféquent  leur» 
effets  pernicieux  ,  font  confidérablement  aggravés  par  dilTé- 
rentes  caufes  externes  qui  peuvent  furvenir  accidentelle- 
ment. Notre  indication  eft  donc  convenable  ,  &  nous,  allons 
examiner  les  différens  remèdes  que  l'on  peut  employer  pour 
la  remplir. 

1423.  La  terreur  peut  être  un  remède  puisant  ;  mais  il  eft 
difficile  d'en  mefurer  le  degré  néceilaire  ;  &  je  ne  pui'i  pro- 
pofer  d'y  recourir ,  parce  qu'un  degré  léger  de   terreur  peu: 


Les  mucilages  doux  font  plus  de  mal  que  de  bien  ,  lorfqu'on  les 
emploie  conftâmraent  :  il  affyibliffcnt  l'eltomdc  &  ôtent  J'appétit. 
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n'être  d'aucune  efficacité  ,  &  un  degré    confidérable  être 
dangereux. 

1424.  Les  autres  remèdes  que  je  regarde  comme  propres  à 
remplir  la  féconde  indication  que  j'ai  admife,  &  que  Ion  a 
en  effet  fréquemment  employés  dans  cette  maladie  ,  font  les 
antifpafmodiques  ou  les  toniques. 

Entre  les  antifpafmodiques,  le  caftoreum  a  été  particu- 
lièrement recommandé  par  le  docteur  Morris  {a\;  mais  j'en 
ai  fait  plufieurs  eflais  fans  le  trouver  efficace. 

L'on  a  employé  le  mufc  avec  plus  de  probabilité  ;  néanmoins 
il  ne  m'a  pas  réulTi  communément ,  &  je  ne  puis  déterminer 
û  cela  eft  dii  à  ce  que  je  n'ai  pu  en  obtenir  de  véritable ,  ou 
à  ce  que  je  ne  l'ai  pas  donné  à  une  dofe  aftez  confidérable.  Le 
plus  puifiant  de  tous  les  antifpafmodiques  eft  certainem.ent 
l'opium  :  il  eft  fouvent  utile  ,  lorfqu'il  n'y  a  ni  fièvre  ni  diffi- 
culté de  refpirer  confidérable  ,  pour  modérer  la  violence 
de  la  coqueluche  ;  mais  je  n'ai  pas  vu  de  cas  où  l'on  ait  en- 
tiérem.ent  guéri  cttte  maladie  par  fon  ufage. 

Si  la  ciguë  (/')  a  été  un  remède  efficace  dans  cette  ma- 
ladie, comme  nous  devons  le  croire  d'après  les  obferva- 
tions  «:U  do6leur  Butter ,  je  conviens  avec  cet  auteur  ,  que 
Ton  doit  la  regarder  comme  antifpamodique.  D'après  cette 
fuppofition  ,  on  peut  un  peu  compter  fur  ce  remède;  &  il 
paroît ,  par  ce  qu'en  ont  dit  le  dofteur  Butter  &  quelques 
autres ,  qu'il  a  fouvent  été  utile  :  mais ,  dans  les  elfais  que 
j'en  ai  faits,  il  n'a  fouvert  eu  aucun  fuccès  ;  peut-être  cela 
étoit-il  dû  à  ce  qu'il  n'avoit  pas  toujours  été  covenablement 
préparé. 
14'?  5.  Je  regarde  comme  toniques ,  le  mufcus  pyxidatus  (c)  , 


(n)  Le  dofteur  Morris  paroît  avoir  peu  compré  fur  le  caftoreum 
feul ,  car  il  Ta  roiiiouvs  employé  conjointement  avec  le  quinquina 
&  les  veficaroircs.  Voyez  les  Obfervations  dis  médicins  de  Londres  , 
V.  lll,ari.  zS. 

Le  dofteur  Butter  a  confeillé  le  camphre  avec  le  quinquina  & 
l'antimoine  ;  i!  a  auHi  donné  le  laudanum  à  petites  dofcs. 

Le  dodeur  IViiilar  a  particulièrement  recommandé  en  1769  l'afTa- 
fœrida  -,  d'autres  ont  tenté  l'éther  vitriolique  )  mais  ils  ont  été  obli- 
gés de  l'abandonner  ,  parce  qu'il  échauffoit  trop. 

[b]  La  ciguë  a  été  pendant  quelque  temps  fort  en  vogue  en  An- 
gleterre contre  la  coqueluche  ,  mais  elle  a  été  prefque  entièrement 
abandonnée  depuis. 

(c)  Diofcorides ,  Galien  8c  tous  les  médecins  anciens  ,  ont  fouvent 

autrefois 
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iautrefois  fort  célèbre ,  ainfi  que  l'écorce  de  gui  de  chêne  : 
mais  je  n'ai  aucune  expérience  fur  ces  deux  remèdes ,  parce 
que  je  me  fuis  toujours  fié  à  l'écorce  du  Pérou  ,  que  jô 
confidére  comme  le  moyen  le  plus  certain  de  guérir  la 
coqueluche  lorfqu'elle  eft  parvenue  à  fon  fécond  degré  ;  Se 
quand  il  y  a  peu  de  fièvre ,  il  eft  rare  que  le  quinquina  {a) , 


recommandé  dift'érenîes  efpèces  de  mouffes  comme  des  remèdes 
utiles  dans  tous  les  cas  où  il  étoit  avantageux  de  relTerrer  &  de 
fortifier,  lis  ont  en  général  mis  en  ufage  les  mouffes  blnnches  5c 
odorantes  qui  croilTent  fur  le  chêne  &  le  peuplier;  néanmoins  ils 
n'oiu  pas  négligé  celles  qui  rampent  à  terre  ,  &  fur-tout  l'efpèce 
que  J.  Bauhm  déligne  fous  les  termes  de  mufcus  pyxidatus ,  quô 
les  modernes  ont  mife  dans  la  clalTe  des  lichens  ;  Tournefort  l'a 
nommée  lichen  pyxidatus  major  ;  &  Linnœus  ,  lichen  fcyphifïr  fimplex 
erenulatus  tuberculis  fuj'cis,  Willis  ,  dans  fon  traité  de  operationibus 
medicamentorum  y  avoue  que  fouvent  les  bonnes-Lmmes  réufliffent 
mieux  à  guérir  la  coqueluche  que  les  médecins  :  il  ajoute  que  le 
mufcus  pyxidatus  eft  le  premier  des  remèdes  empiriques  ,  &  qu'il 
s'en  eft  fervi  avec  fuccè";.  On  pourroit  en  effet  le  préférer  aux 
autres  aftringens ,  &  même  au  quinquina ,  parce  qu'il  eu  avantageux 
de  donner  aux  enfans  un  remède  qui  n'ait  pas  d'amertume  ,  Se 
qu'ils  puiffent  prendre  facilement.  Tournefort  dit  aufti  que  l'in- 
lufton  de  cette  pl.inte  dans  quelque  boiiTon  convenible  ,  guérit 
la  toux  convulfive  des  enfans.  11  paroît  que  ce  remède  ne  réuffit 
que  donné  à  grande  dofe  ,  car  les  anciens  en  faifoienc  prendre 
une  forte  infulion.  M.  Van-Wocnfel  ,  médecin  des  cadets  de 
Pétersbourg ,  l'a  audi  employé  avec  fuccès  dans  la  coqueluche 
lorfque  tous  les  autres  antifpafmodiques  avoient  été  inutiles  :  il 
en  faifoit  bouillir  trois  gros  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau 
pour  être  réduite  à  dix  onces. 

(a)  Le  quinquina  convient  fur-tout  quand  la  fièvre  qui  accom- 
pagne la  coqueluche  eft  intermittente  &  rémittente-,  mais  en  173S, 
le  doûeur  Burton  a  cru  augmenter  beaucoup  l'aciion  de  ce  remède 
en  le  joignant  aux   cantharides  :   il  propota  en  conféquence  de 
mêler  un  fcrupule  de  cantharides  &  autant  de  camphre  avec  trois  , 
gros  d'extrait  de  quinquina.   Il  faifoit  prendre   aux  enfans  huic 
ou  dix  grains  de  ce  mélange  toutes  les  trois  ou  quatre  heures, 
fuivant  les  circonftances ,   dans   une   cuillerée   de   quelque  eau 
fimple  ou  de  julcp  ,  dans  laquelle  il  faifoit  diffoudre  un  peu  de 
b:iume  de  copahu.  Sutcliff,  dans  un  temps  où  régnoit  la  coque- 
luche ,  trouvant  le  ri-mède  de  Burton  extrêmement   difficile  à 
faire  prendre  aux  enfans  ,  en  changea  la  forme  fans  altérer  les 
qualités  des  drogues  ,  de  la  manière  fuivante.  Il  prenoit  une  once 
&  demie  de  teinture  de  quinquina ,  une  demi-once  d'élixir  paré- 
gorique ,  &  un  gros  de  teinture  de  cantharides  qu'il  faifoit  mêler 
enfemble.  11  donnoit  cette  teinture  à  pente  dofe  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  &  l'augmentoit  jufqu'a  ce  qu'il  furvînt  une  légère 
ftrangurie  :  alors  il  en  diminuoit  la  dofe  ou  la  faifoit  prendre  à 
lies  intervalles  plus  longs.  La  ftrangurie  furvençit  communément 
Tomi  i/,  Ce 
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donné  en  quantité  ruffifante ,  ne  termine  promptement  îa 
maladie. 

1426:  L'on  a  obfervé  que  dans  les  cas  où  les  afFcflions 
xronviilfives  fembloient  ne  continuer  que  par  la  force  de 
riiabitnde  ,  ces  maladies  avoient  guéri  par  un  changement 
tonfidérable  dans  toutes  les  circonftances  de  la  vie  ik.  dani 
la  manière  de  vivre  :  on  s'eft  conduit  de  même  ,  par  ana^. 
logie ,  dans  la  coqueluche  ;  l'on  a  en  conféquence  conl'cillé 
le  changement  d'air  ,  &  Ton  a  cru  qu'il  avoit  été  utile.  Je 
l'ai  également  remarqué  dans  plufieurs  cas  :  mais  fes  effets 
ne  m'ont  jamais  paru  durables ,  ou  fuffire  pour  guérir  en- 
tièrement la  maladie. 


vers  le  troifième  jour,  &  la  cure  ne  duroit  guère  que  fix  jours 
après  radminiftration  du  remède.  Quelquefois  il  produifoit  ("es 
eft'cts  faluraires  fans  exciter  de  ftrangurie  •,  mais  lorlque  la.  der- 
rière furveiioit ,  la  cure  étoit  plus  prompte  ,  foit  que  l'on  unit 
ou  non  le  quinquina  aux  cantharides.  Ce  praticien  fit  ufage  avec 
beaucoup  de  fuccès  de  ce  remède  pendant  vingt  ans  ;  mais  il  pe 
le  prefcrivoit  qu'après  avoir  fait  précéder  les  évacuations  con- 
venables. Letfon  dit  auffi  l'avoir  employé  avec  beaucoup  d'avan- 
tage,  &  ajoute  que  Millar,  qui  en  craignoit  d'abord  les  effets, 
le  tenta  &  en  éprouva  toujours  du  fuccès.  Néanmoins  ce  remède 
paroit  fort  dangereux  :  il  exige  beaucoup  de  circonfpedion  & 
de  jugement;  &  M.  CuUen  a  obfervé  que  le  quinquina  feul  pro- 
curolt  tous  les  avantages  que  l'on  pouvoit  attendre  de  ce  pré- 
tendu fpécifique. 
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LIVRE       I  I   L 

SECTION     I  Î  I. 

Des  Jfficiions  fpajmodiques  aes  fonctions  naturelles, 

CHAPITRE        VIII. 

Da  lu  Pyrofis ,  su  de  la  m.iUdli  vulgairement  àppcUée  le  fer 

c'hsnd, 

5427. 1  L  y  a  c'IiTôrentes  efpèccs  c!e  fenfations  doiiloureufes 
qi'.e  l'on  ràppone  à  PePiomac  ,  -Si  oui  \  raifcmblaiîleHient  (ont 
produites  par  des  affei^tions  réelles  de  cet  organe.  Il  eft  pro- 
bable que  ces  Ten  Cations  font  dues  à  des  affeétions  de  diffé- 
rer.te  n'at'iirc  ;  l'on  devroit  ei^  conféquence  les  diftinguer 
par  des  hon:s  difFérens  :  mr^is  je  fuis  obligé  d'avouer  qu'il 
eft  difficile  de  mettre  la  plus,  grande  précifion  dans  cette 
matière.  J'ai  cependant  tenté  de  le  taire  dans  mon  eflai  de 
Ncfclo2,'C  rnhhod'iquc  :  car  j'ai  donné  le  nom  de  gaftrodynis 
aux  douleurs  aiguës  &:  pungitlvcs,  &  à  celles  qui  font  ac- 
con-.paences  d'im  fcntiment  de  diiienfion  ou  de  conftri6lion  , 
mais  ou  ii  n'y  a  en  mcrnc  tcn-p--;  aucun  fentiment  d'acrimonie 
ou  de  chaleur.  Pour  exprimer  les  ieniations  douloureufes  ou 
incommodes  qui  paroiftent  produites  par  un  fentiment  d'acri- 
monie qui  irrite  la  partie ,  ou  par  un  {entiment  de  chaleur 
feinblable  à  celui  que  cr.ufe  fou-.'cnt  l'application  externe  ou 
interne  des  acides,  je  meTers  du  terme  de  cr.rdir.lgie ,  fous 
lequel  je  comprends  particulièrement  les  f;;nfations  que  l'on 
tlé-figne  vulgairement  fous  le  nom  de  fer  chaud.  Je  pcnfe 
que  le  terme  de  foda  z  été  communément  employé  par  les 
praticiens  pour  exprimer  une  îtfFei!î^ion  accompagnée  de  fen- 
fations  du  dernier  geiire. 

1428.   Outre  les  douleur.^  défigr.écs  par  Iqs  termes  de 
gaftrodynie,  de  périodynie ,  ce  cavdialgie  <?<:  de  foda  ,  il 
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y  a ,  je  penfc ,  une  autre  fenfation  douloureufe  différente 
ce  toutes  les  précédentes ,  que  M.  Sauvages  appelle  pyrofis 
fuecica ,  qu'il  a  décrite  d'après  Linncus ,  qui  la  nomme  car* 
dialgia  Jputatorla.  M.  Sauvages  a  formé  fous  le  titre  de 
pyrofis ,  un  genre  dont  toutes  les  efpèces ,  excepté  la  hui- 
tième ,  qu'il  défigne  fous  le  titre  de  pyrofis  futcica  ,  doivent 
fe  rapporter  à  la  gaflrodynie  ou  à  la  cardialgie  ;  & ,  fi  l'on 
doit  former  un  genre  de  la  pyrofis ,  je  crois  que  Hon  ne  peut 
y  comprendre  que  les  efpèces  dont  j'ai  parlé  :  je  conviens 
que ,  dans  ce  cas  ,  1  exprefllon  n'eft  pas  fort  exade  ;  mais 
j'ai  tant  d'averfion  d'introduire  de  nouveaux  termes ,  que  je 
continuerai  à  me  fervir  de  celui  de  M.  Sauvages. 

1429.  Je  penfe  que  la  gaftrodynie  &  la  cardialgie  font 
prefque  toujours  des  affections  fymptomatiques  ;  c'ell  pour- 
quoi je  n'en  dirai  rien  dans  cet  ouvrage  :  mais  je  vais  parler 
de  la  pyrofis  (^)  comme  maladie  idiopathique ,   &    dont 


(4)  Le  caractère  de  la  pyrofis  ou  du  fer  chaud,  c^nfifte  dans 
une  douleur  brûlante  de  l'épigaftre  ,  accompagnée  d'crudlatio'u 
d'une  quantité  d'humeur  aqueufe ,  communément  infipide ,  quel- 
quefois acre.  N.  C.  Genre  lviii. 

M.  Cullen  ne  reconnoît  qu'une  feule  efpèce  de  pyrofis  ,  qui 
eft  celle  que  Linnaeus  a  décrite  fous  le  nom  de  cardialgie  fputa- 
toire  ,  &  que  Sauvages  appelle  pyrofis  des  Suédois  ;  néanmoins  cette 
maladie  n'eft  pas  bornée  à  la  Laponie  &  à  la  Suède  ,  comme  on 
l'a  cru  :  elle  règne  auflî  dans  d'autres  contrées  ,  mais  déguifée 
fous  les  noms  de  J'oda  &  de  cardialgie.  Elle  reffemble  en  ehet  & 
eft  quelqiietois  combinée  avec  la  cardialgie,  miis  elle  exifte  (ou» 
vent  fans  elle  ,  &  en  diftere  en  ce  qu'elle  aiTedïe  fréquemment 
les  perfonnes  fortes  &  Uboricules  qui  ne  font  point  fujettcs  a  la 
dyfpepfie  -,  la  cardialgie  hu  contraire  eft  fouvent  un  fymptome 
de  dyfpepfie.  Le  fentiment  de  contraftion  de  l'eftomac  que  les 
malades  éprouvent  dms  la  pyrofis,  relfemble  au  morfus  ventri- 
culi ,  mais  eft  porté  à  un  degré  plus  coniidérable. 

M.  Cullen  regarde  comme  fymptomaùques  les  efpèces  fui- 
vantes  de  pyrofis  admifes  par  Sauvages. 

1°.  La  pyrofis  vulgaire,  connue  fous  les  noms  d^ai^reurs  d't/to" 
viae  de  fer  chaud.  Cette  efpèce  dure  peu  de  temps  ,  à  moins 
qu'elle  ne  furvienne  chez  les  hypochondriaques  :  elle  eft  pro- 
duite par  les  alimens  acefcens  difficiles  à  digérer,  &  fe  diïfipe 
dès  que  la  digtftion  eft  faite.  Les  alimens  oui  contiennent  beau- 
coup d'huile ,  tels  que  les  châ'aignes  ,  les  fritures  faites  avec  de 
l'hutle  ou  de  la  graille  rances  ,  &  les  liqueurs  fermentees  ,  la  bière 
fur  tout ,  donner. t  lieu  à  cette  maladie.  Elle  fe  reconnoît  à  un  fen- 
timent d'aigreur  &  de  cha  eur  qui  fe  fait  particulièrement  fentir 
dans  la  gorp,e  &  fe  répand  dan»,  tout  l'oefophage  ,  &  eft  accom- 
pagnée d'une  excrétion  fréquente  de  falive  qui  paroît  ac:de -,  i!  y 
a  un  mal-aife  fcmblable  vers  l'épigaftre  qui  CAcite  iow-.  en:  le  vo^ 
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^n  n'a  pas  encore  fait  mention  dans  aucun  corps  complet 
de  médecine. 

1430.  La  pyrofis  eft  une  maladie  fréquente  parmi  le  bas 
peuple ,  qui  néanmoins  attaque  aufli ,  mais  plus  rarement , 
ceux  d'une  condition  plus  relevée.  Elle  eft  commune  en 
EcofTe  ,  mais  il  s'en  faut  bien  qu'elle  le  foit  autant  quert 
Laponie  ,  felon  le  rapport  de  Linnaeus.  Elle  affeftc  aftez 
généralement  ceux  qui  font  au-deftbus  du  moyen  âge ,  & 
rarement  ceux  qui  n'ont  pas  encore  atteint  l'âge  de  puberté. 
Quand  on  en  a  une  fois  été  attaqué ,  la  moindre  caufe  la 
fait  facilement  revenir  long-temps  après  ;  cependant  on 
l'obferve  rarement  chez  les  perfonnes  fort  avancées  en  âge. 
Elle  affede  les  deux  fexes  ,  mais  plus  fréquemment  les 
femmes  que  les  hommes.  Elle  attaque  quelquefois  les  femmes 
groftes  :  quelques-unes  même  ne  reftentent  cette  indifpofi- 
tion  que  pendant  leur  grolTeffe.  Les  filles  en  font  plus  fou- 
vent  affligées  que  les  femmes  mariées  ;  &  parmi  ces  der- 
nières ,  les  femmes  ftériles  en  font  plus  fréquemment  atta- 
quées. J'ai  eu  occafion  d'obferver  plufieurs  fois  cette  ma- 
ladie chez  des  femmes  qui  avoient  des  fleurs  blanches. 

143 1.  Ceft  ordinairement  le  matin  &  avant  midi,  lors- 
que Teftomac  eft  vuide ,  que  les  accès  de  cette  maladie 
paroiftent  ;  le  premier  fymptome  eft  une  douleur  au  creux 
de  l'eftomac  ,  jointe  à  un  fentiment  de  conftri6Uon  de  ce 


miffement  -,  Tefprlt  eft  aufli  afFedlé  d'un  certain  mal-aife ,  qui  donne 
lieu  a  la  colère  &  à  l'humeur  ,  &  produit  des  diftorfions  du  vifage. 

1°.  La  pyrofis  produite  par  la  conception.  Elle  furvient  qiiel- 
qr.efois  immédiatement  après  la  conception ,  &  en  eft  un  figne 
chez  quelques  femmes  ;  on  l'a  vu  durer  dans  quelques  cas  juf- 
qu'.iu  temps  de  l'accouchement. 

3°.  La  pyrofis  bilieufe.  Elle  accompagne  fouvent  la  fièvre  & 
la  cardialgie.  Elle  fe  reconnoît  par  le  défaut  d'appétit,  l'amertume 
de  la  bouche  ,  le  vomifl"cment  bilieux.  Elle  ell  commune  aux 
perfonnes  d'un  tempérament  bilieux,  fur-tout  û  elles  font  ufage 
d'alimens  acres,  tels  que  les  oignons,  l'ail ,  le  vieux  from;ige. 

4°.  La  pyrofis  produite  par  l'inflammation  des  vifcères  du  bas- 
ventre,  comme  on  l'obferve  dans  la  gaftritis,  l'hépatitis ,  la  cyf- 
titis  ,  l'hyftéritis. 

5".  La  pyrofis  ulcéreufe.  Elle  eft  entretenue  par  l'ulcère  du 
pylore  ,  qui  excite  une  douleur  brûlante  des  plus  vives  dans 
l'épigaftre  vers  le  pylore  -,  les  alimens  falés  ou  acres  ,  le  vin ,  le 
bouillon ,  augmentent  la  douleur.  Cette  douleur  reffemble  à  celle 
qu'exciteroit  un  charbon  ou  un  fer  rouge  -,  le  malade  cft  obligé 
de  comprimer  l'épigaftre  avec  la  main ,  &  ne  peut  s'empêcher  de 
pouiTer  des  gémiilemens. 
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vifcère ,  comme  s'il  étek  tifé.V'Çts  h  dos;  la  tloukiif  ang* 
rrichtc  lorfque  Ton  veut  fe  tenir  droit  ;  c'cÛ  pourquoi  le 
(eoiîpô  eft  ,  peJ'dant  les  adcès  , -p^nclTt- en  avant.  Cette  dou- 
leur eft  fouvent  très-vive  ,&  ûiivie  ,  après  avcir  duré 
quelque  temps ,  d'une  éruclation  (a)  d'une  quantité  con- 
fidérch-le  d'une  eau  claire,  qui  quelquefois  a  un  goût  acide, 
piais  qui  eft  prefque  toujours  abfolument  inftpide.  Cettç 
éru(5ïation  fe  réitère  fréquemmem  pendant  quelque  temps  , 
&  ne  modère  pas  fur-le-cliamp  la  douleur  qui  l'a  précédée; 
mais  elle  ptod^^ïî  cet  effet  au  bout  d'un  certain  temps ,  & 
met  fin  à  l'accès. 

1432.  Les  accès  de  pyrofis  furv'iennent  communément 
fans  être  déterm^inés  par  aucune  caufe  évidente  ;  &  je  n'ai 
pas  obfervé  que  cette  maladie  dépendît  absolument  d'une 
manière  de  vi're  paîticuUÎTe.  Elle  attaque  les  perfonnes 
qui  vivent  de  nourriture  animale  ,  mais  plus  fréquemment , 
à  ce  que  je  crois,  celles  qui  fe  nourrirent  de  lait  &  de 
farineux  (r).  Elle  femfcle  fouvent  être  déterminée  par  l'ac- 
tion du  froid  fur  les  extréniités  inférieures  ,  ou  par  une 
vive  .émotion  de  l'âme.  Elle  furvient  fréqaiemment  fans 
aucu:i  fyînptCiTie  de  dyrpepfie. 

1433.  La  nature  de  cette  affeâion  n'eft  pas  fort  aifée  à 
com^r  "lire  ;  je  penfe  cependant  qu'on  peut  l'expliquer  de  la 
maivière.fuivante  :  elle  femble  commencer  par  le  fpafme  des 
fibres  mufculaires  de  l'eftomaç  (c).  Ce  fpafme  fe  communique 


(rt)  Il  faut  entendre  par  le  terrre  d'éruption  ,  tout  vomlffeinent 
qui  fe  fa't  fTC.lcment  &  fans  aucun  effort. 

(/")  Les  acides,  lesaccfcens,  toutes  les  mçitlères  acres  &  em- 
pyreuir.a-jqucs,  les  ahmens  g;a£  ck  rôtis  tlomieiit  quelquefois  lieu 
à  cet'c  a!Yc6ïion. 

{c)  Le  fpjfme  des  fibres  mufculai'-es  de  l'cftcraac  étan*  porté  à 
uri  degré  confidérable ,  en  r'-nverl'e  !<;  mouvsmcnr  périftaltique  : 
ce  qui  dct  exciter  une  plus  grande  fecricion  de  rhiimt:ur  coii- 
f^nue  dans  les  glandes.  Cette  humeur  eft  cUirt- ?■<  iimijide,  parce 
<\\\t  toutes  les  fois  qu'il  farvient  une  courtriCcicii  des  canaux 
£xcrêtclreç,  les  p.uties  les  plus  lirr.pidcs  feules  peuvent  paffer, 
&. 1^1. plus  j.^roffiércs  font  retenue.';.  Ainlî,  on  peut  iuppofer  que 
les  fcLTétic:!-.  ccsnt  ai!n;iTienttes  ûûir>  la  pyroôs  par  les  convu!- 
fiorw  &  le  f;»:!fTne,.  les  iîiïvdes  idor'.rtôt.pïvier  ?n  plus  grande  quaa- 
licc,  &  êiTe  plus  liquides  &  plus  infipides  qu'avant  >o  fpal'me  , 
coiTHTic  il  .lîTivc  dans  le  di*ifcc;<»  hyficriqtve  où  il  cou'e  'une  griinde 
quiivtité  d'urine  iiinpide  ôi  fjns  c^leur.  11  fer.Vèle  que  l'on  ob- 
ferve  iuiHi  dans  k'  fcorbut  un  fpafme  .,'■  mblal>le  des  vaiifcai;^:  j-e 
la  peaii ,  qui  rc-ticqt  les  psrties  faliu'-'S  &  ne  laifffi  paiTer  que  le& 
plus  aqueufes. 
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fenCinte  cl*ime  certaine  manière  ,  aux  vaiflcaiix  fanguins  &  aux 
vaifleaux  exhalans,  de  façon  à  augmenter  l'impémofité  avec 
laquelle  les  fluides  fe  portent  dans  ces  vaiffeaux,  tandis  que 
leurs  extrémités  font  dans  un  état  de  conftù^lion;  en  con- 
féquence  ,  pendant  que  la  force  de  la  circulation  qui  eft 
augmentée  détermine  une  plus  grande  quantité  de  fluides  à 
fe  porter  dans  ces  vaiffeaux ,  l'état  de  conftri6lion  de  leurs 
extrémités  ne  permet  le  paffage  qu'aux  parties  aqueufes  les 
plus  déliées ,  d'une  manière  analogue ,  à  tous  égards ,  fi  je 
ne  me  trompe,  à  ce  qui  arrive  dans  le  diabète  hyftérique. 
1434.  La  cure  de  cette  maladie  eft  aufîî  difficile  que  fa 
théorie  (r/).  On  ne  peut  modérer  le  paroxyfme  avec  cer- 
titude que  par  l'ufage  de  l'opium.  Les  autres  antifpafm.o- 
diques  ,  tels  que  l'éther  vitriolique  &  l'alkali  volatil ,  font 
quelquefois  utiles  ;  mais  ils  ne  le  font  jamais  auAl  conftam- 
mcnt.  L'opium  &  les  autres  antifpafmodiques  calment  les 
accès  :  néanmoins  ils  n'ont  pas  la  vertu  d'en  empêcher  les 
retours.  On  a  employé  fans  fuccès  tous  les  remèdes  indi- 
qués contre  la  dyfpepfie.  Je  n'ai  pas  eu  occafion  d'eifayer  la 
noix  vomique  (i»)  ,  dont  M.  Linnaeus  dit  avoir  fait  ufage. 


(a)  Lorfçue  la  maladie  eft  fymptomatiqiie ,  comme  il  arrive, 
par  exemple,  quand  elle  dépend  des  fleurs  blanches  ,  il  faïugnérir 
la  maladie  primitive.  Lorfqu'elle  eu  due  à  des  ccufes  évidentes, 
telles  que  les  afFeftions  fpafmodiques ,  il  faut  tenter  de  ks  pré- 
venir &  d'en  arrêter  les  effets  -,  lorfqu'elle  fit  combinée  avec  la 
cardialgie  &  l'acidité ,  les  abfor!>sns  ,  les  a'kalis ,  re.iu  de  chaux 
conviennent.  Quand  il  n'y  a  aucune  de  ces  indications,  il  faut 
recourir  à  l'opium  ,  mais  le  donner  à  petite  dofe  &,  fous  tonne 
liquide  ,  pour  qu'il  ne  foit  pas  rejette  par  l'éruftation.  S'il  y  a 
dyfpepfie  ,  l'on  peut  employer  les  toniques,  les  aromatiques,  les 
amers;  mais  excepté  ces  cas,  ils  ont  peu  d'cfFtt.  Le  quinquina 
n'efl  utile  que  quand  la  maladie  a  des  retours  périodiques. 

{b)  Linnaeus  dit  que  quelques  malades  pi-cooient  jufqu'à  un  fcru- 
pule  de  noix  vomique  en  peudre  :  ce  qui  eft  uae  dofe  énorire. 


# 
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CHAPITRE      IX. 

De  la  Colique  (tf). 

1435.  Le  principal  fymptome  de  cette  maladie  eft  une 
douleur  qui  fe  fait  fentir  dans  le  bas-ventre  :  cette  douleur 

(a)  Le  caraftère  de  la  colique  confifte  dans  une  douleur  de 
l'abdomen  qui  fe  fait  particulièrement  fentir  autour  du  nombril ,  & 
eft  accompagnée  d'un  fentiment  de  tortillement;  il  y  a  en  même 
temps  vomiiifment ,  conftipation.  N.  C.  Genre  lix. 

L'on  comprend  communément  fous  le  nom  de  colique,  toutes 
les  douleurs  du  bas-ventre  -,  mais  M.  Cullen  borne  ce  terme  aux 
douleurs  des  inteftlns,  qui  fe  reconnoiffeni  particulièrement  en  ce 
qu'elles  fe  font  fentir  vers  l'ombilic ,  &  qu'il  n'y  a  d'ailleurs  aucune 
douleur  dans  la  région  des  autres  vifcères,  tels  que  l'eftomac ,  le 
foie  &  la  rate  ;  il  exclut  par  conféquent  du  genre  des  coliques 
celles  que  l'on  a  nommées  hépatiques  ,  néphrétiques  ,  &  il  com- 
prend fous  le  même  nom  ,  non-feulement  la  colique  proprement 
dite ,  mais  même  la  paffion  iliaque  &  la  rachialgie  ou  colique  des 
peintres. 

L'omentum  ,  le  pancréas  ,  le  péritoine  peuvent  être  affeûés  de 
douleurs  femblables  à  la  colique  &  rendre  le  dlagnoftic  douteux  ; 
mais  ces  affeftions  font  en  général  inflammatoires  ,  ce  qui  les 
diftingue  des  coliques ,  dont  le  caradlère  eft  de  fe  manifefter  fans 
pyrexie  ni  aff'edlion  locale. 

Lorfque  les  fignes  particuliers  à  la  colique  paroiffent  douteux, 
il  faut  faire  attention  au  vomiffement  &  a  la  conftipation  Néan- 
moins ces  fymptomes  ne  font  pas  toujours  fûrs.  Le  premier  peut 
être  produit  par  la  néphrétique ,  le  fécond  par  la  conftriiflion  des 
pores  biliaires.  Mais  dans  ce  dernier  cas ,  la  caufe  devient  bientôt 
évidente  par  la  jauniffe  qui  furvient. 

La  colique  attaque  fouvent  une  des  deux  courbures  du  colon, 
de  manière  qu'il  eft  difficile  de  la  diftinguer  de  la  néphrétique  : 
néanmoins  on  peut  y  parvenir  jufqu'à  un  certain  point ,  en  exami- 
nant l'urine  qui  dans  la  néphrétique  eft  limpide ,  &  dans  la  coli- 
que, trouble  &  colorée.  En  outre,  la  douleur  ne  fe  porte  point 
jufqu'au  tefticule ,  &  l'urine  n'eft  pas  fi  fréquemment  fupprimée 
que  dans  la  néphrétique. 

La  colique  eft  idiopathique  ou  fymptomatique. 

M  Cullen  admet  fept  efpèces  de  colique  idiopathique  -,  favoir , 
1.  la  colique  fpafmodique  ;  IL  la  colique  de  Poitou  ou  des  peintres  i 
in.  la  colique  jhrcoralc  ;  IV.  la  colique  accidentelle  ,•  V.  la  coli- 
que mcconiale  ;  VL    la  colique  calleiife  ;  VIL    la  colique  calcuUufe. 

L  La  colique  fpafmodique  fe  reconnoît  à  la  rétradion  de  l'om- 
bilic &  aux  fpafmes  des  mufcles  de  l'abdomen. 

On  doit  regarder  comme  des  variétés  de  cette  efpèce  ,  i*.  la 
colique  fpafmodique  proprement  dite  ou  la  colique  convulûve , 
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W  rarement  fixe  dans  une  partie  &  pungirive  ;  mais  il  y 
a  uHe  diftenfion  douloureufe  qui  s'étend  jufqu'à  un  certain 

qui  eft  quelquefois  accompagnée  de  convulfions,  &  que  Hoffmann 
regarde  comme  produite  par  une  ferofitéàcre  qui  irrite  les  inteftins. 

2°.  La  colique  flatulente  ou  ventoufe.  Cette  efpèce  Ce  reconnoît 
en  ce  que  les  douleurs  diminuent  quand  le  malade  rend  des  vents 
par  bas ,  quand  il  prend  des  lavemens  ou  qu'il  va  à  la  fcUe  -,  ce 
qui  n'arrive  pas  dans  la  gaftrodynie  fiatulente:  d'ailleurs  ,  la  dou- 
leur n'augmente  pas  dans  cette  colique  en  comprimant  l'abdomen: 
quand  le  p.iroxyfme  eft  violent ,  l'urine  fe  fupprime  ,  la  verge  fe 
contrafte  &  fe  roidit  -,  mais  il  n'y  a  ni  douleur  des  reins ,  ni  envies 
continuelles  d'uriner;  les  urines  ne  font  point  ardentes  &  ne  chan- 
gent pas  de  couleur  comme  dans  la  néphralgie.  Il  y  a  conftipaiion, 
&  les  excrémens  font  durs. 

3°.  L'iléus  phyfodes  de  Rolfincius.  Cette  variété  fe  difiingue 
par  les  borborygmes  &  une  grande  quantité  de  vents  que  le  ma- 
lade rend  par  la  bouche  :  la  douleur  eft  au-deffus  du  nombril  , 
&  il  ne  fort  point  d'excrémens  par  bas,  'mais  des  vents. 

4°.  La  colique  bilieufe.  Elle  affette  les  jeunes  gens  vifs,  colères, 
d'un  tempérament  bouillant ,  qui  abufent  des  liqueurs  fpiritueufes  , 
&  les  hommes  bilieux  ,  qui  font  échautrés  par  la  chaleur  de  l'été-, 
la  pyrexia  eft  paffigère  ou  ne  fe  manifefte  pas.  Les  fymptomes 
de  cette  colique  font  une  voix  rauque  ,  la  cardia'gie  ,  le  défaut 
d'appétit,  des  vomiflemens  bilieux  porracés  ,  le  hoquet,  l'amer- 
tume de  la  bouche ,  accompagnée  de  foif  &  de  chaleur  ;  l'urine 
eft  en  petite  quantité  &  brune  -,  le  ventre  n'eft  pas  toujours  ref- 
ferré  :  il  y  a  même  chez  quelques  malades  des  déjeftions  bilieu- 
fes  ,  fréquentes;  la  douleur  affefte  fouvent  un  des  petits  inteftins, 
tel  que  le  duodenum  -,  l'abdomen  n'eft  pas  tendu  ni  brûlant  comme 
dans  l'entéritis  -,  les  urines  coulent  ,  la  tête  eft  affedlée  de  ver- 
tiges •,  le  pouls  n'eft  ni  dur ,  ni  tendu ,  quoique  fréquent  :  cette 
maladie  eft  aiguë  ,  fouvent  la  jauniffe  furvient. 

M.  CuUen  regarde  comme  vér'mhlement  fpafmodi^iue,  cette  efpèce 
de  colique  que  les  médecins  ont  nommée  bilieufe  ,  uniquement 
d'après  le  vomift'ement  de  bile  -,  car  il  penfe  que  tout  vomilîement 
violent  &  fouvent  répété,  fait  communément  fortir  b  bile. 

5°.  La  colique  pituiteufe  ou  glaireufe ,  que  l'on  croit  produite 

Î»ar  les  glaires  inhérentes  dans  les  gros  inteftins.  Dans  cette  efpèce, 
a  douleur  eft  fixe  &  refl"emble  à  celle  qu'occafionnercit  un  pieu 
que  l'on  enfonccroit  dans  la  partie  -,  le  ventre  eft  diftendu  de 
vents ,  l'hypochondre  gauche  eft  particulièrement  affedlé  :  cette 
colique  eft  très-difiîcile  à  diftipcr. 

M.  Cullen  penfe  que  les  glaires  qui  s'amafTent  quelquefois 
dans  une  partie  des  inteftins,  font  toujours  l'eff'er  du  fpafme  qui 
les  bouche,  &  il  regarde  en  conféquence  comme  une  variété  de 
la  colique  fpafmodique ,  celle  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  glaU 
reufe  ou  pituiteufe. 

6°.  L'iléus  occafionné  par  les  glaires  qui  rempliflfent  le  colon. 
Dans  cette  affeftion,  le  malade  a  toujours  froid-,  il  n'y  a  point  de 
fièvre,  les  douleurs  font  très  vives  -,  il  furvient  d'abord  dos  vomiffe* 
mens  de  bile  8c.de  glaires,  &  enfuite  de  matière  féculente. 


410  DE   LA   Colique.' 

point  fur  tout  l'abdomen ,  &  efj  particulièrement  caraiîlérlfée, 

7°.  L'ilcus  des  Indes,  que  le?  François  nomment  fer  chaud.  Cette 
variété  eft  commune  a  C^oa  £l  en  Chine  :  elle  fe  reconnoîc  aux 
lignes  de  fa  lurre,  aux  vomifieincns  violens,  aux  tranchées  ;ruel!k;s, 
èi  a  l'afFoibliiTement  des  fens.  Quelques  auteur-;  l'ont  dsfignée  fous 
le  nom  de  choUra-morbus.  Les  François  l'appeilent  ter  chaud  ,  parce 
qu'on  la  guérit  a  l.i  Chine  en  appliquant  un  fer  rou/,e  nux  pieds. 

La  coLque  fpdfmodique  varie  en  raiibn  des  fymptomes  qui 
r>;ccompagnent.  , 

a.  Les  malades  vomiffent  leurs  excrémens,  ou  les  matières  que 
l'on  a  injcdécs  dans  l'anus;  ainfi  ,  dans  l'ileus  fpa'"mo  iiqu"* ,  on 
a  vu  les  malades  rendre  non-feulement  les  lavemens,  mais  même 
les  fuppoilt'jires.  Cette  colique  accoinpagne  quelquefois  les  aecès 
d'é,.';lepl:e  ,  d'apoplexie  &  d'hyfiériclfme  :  on  peut  regarder  comme 
une  variété  de  cette  efpece  ,  i'ileus  volvulu-»,  produit  par  l'intu- 
fufception  des  iatelhns  i  mais  il  n'y  a  aucun  figne  qui  puiffe  in- 
diquer cette  affeftion  ;  je  l'ai  vu  s'annoncer  chez  un  enfant  par 
des  douleurs  très  vives ,  qui  ceiTèrent  en  peu  de  temps  -,  le  nuilade 
replie  cont'.ruellement  couché  fur  le  vendre,  ne  vouloir  répondre 
à  aucune  qucftion  ni  rien  prendre,  &  demandoit  qu'on  le  laiffàt 
tranquille-,  le  pouls  étoit  petit  S:  précipité,  le  viiage  très-coloré: 
il  pent  en  trente-fix  heures.  L'ouverture  du  cad.vre  indiqua  I9 
csufe  de  la  mort:  non  feulement  il  y  avoit  intufufception  Ôc  gan- 
grène des  pciits  intcilins  ,  mais  ils  pjroifToieflt  comme  noués. 

b.  L'ip.fiamniation  efl  réunie  à  la  colique  ,  1°.  dans  l'iléus  in- 
jBammatoire  ,  a°.  dans  la  colique  inflajnmatoire.  Ces  deux  affections 
font  carafcériféfs  pur  ia  fièvre  &,  autres  llj:',nes  qui  indiquent  l'in- 
fiamnidtionv  quelquefois  il  y  a  dans  l'endroit  où  réfide  la  douleur 
i!iij  tumeur  rénittente  oblongue  ,  ciui  imite  une  corde  tendue  -,  la 
prostration  de  forces  eft  confiderai)le  ,  la  reTpiration  eft  précipitée  , 
le  ventre  eft  tendu ,  le  malade  ne  peur  re<enir  même  ia  boiftlbn  -, 
il  y  a  des  hoquets  accompiigi-.és  de  fueuis  ,  &  quelquefois  deS 
convuifions  -,  l'urine  cft  fupprirnée. 

La  douleur  de  Ta'adomen  ,  ,ou  la  colique  accompagnée  du  vo- 
miflement  de  matières  ftercordles  peut  exifter  fans  inflammation  j' 
en  conféquerce  ,  M.  Culler,  croit  que  l'ileu'  ne  diffère  de  la  coli- 
«(ue  que  par  le  d.gré.  L'inflarruTiation  peut ,  il  eft  vrai ,  fuccédrr  â 
la  coiique  ;  mais  ce  f^'mpiome  acci;:eiuel  ne  change  point  le  genre 
d:  la  maladie:  fi  au  contraire  l'inflammation  acc^nipr.gne  dès  lô 
c^::nmonccment  la  douie.îr  de  f abdomen  6c  le  vomiffement ,  on 
doit  regarder  lu  mala  ie  comme  une  iiifiammation  dés  inteftins. 

L'iléus  qui  cft  fans  fièvre  &  fans  inflamiv.dtton  fe  guérit  facile- 
m  nt  par  les  iaveinens  ;  dans  ie  cas  contraire,  les  malades  pcrlf- 
fent  en  peu  de  temps  par  la  gangrené  :  cela  arrive  quelquefois 
à  la  faite  des  coliques  foavcnt  reitérées;  mais  alors  ia  maladie 
a  changé  de  nature.  Pnng'e  fcmble  cependant  infinuer  qu'il  y  a 
tO'.;;ours  plus  ou  moins  d  inliamninti  -n  dans  1.^  colique,  &  di:  que 
cette  inflammation  peur  exifter  dauf  les  inteftins,  quoique  d'une 
ro.iniè.-c  obfcure  &  difficile  à  dilîir.gucr  ;  il  en  juge  par  les  mar» 
ques  qu'il  a  irouvéc.s  dans  les  cajavres  de  czv.y.  qui  en  ont  p.'rij» 
Sauvages  dit  auiû  avoir  vu  des  taches  rouges  fcmblabks  a  des 
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paf  un  fentiment  de  tortillement  qu'elle  produit  autour  du 

puftiilcs  dans  le  ventricule  &  les  inteftins  de  M.  de  Charancy  , 
évêque  de  Montpellier  ,  qui  mourut  d'une  colique  ventcufe  -,  mais 
il  y  a  apparence  que  dans  ce  cas  l'inflammation  a  fuccéde  a  la 
maladie  primitive. 

IL  La  coliqu:  de  Poitou  ou  des  peintres  eft  précédée  d'un  fen- 
timent  de  pefjnteur  ou  de  mal-aife  dans  l'abdomen  ,  particulière- 
ment autour  du  nombril  ;  enfuite  il  furvient  une  douirur  de 
colique  d'abord  légère,  qui  n'cll  pas  continuelle  &  qui  augmente 
principalement  après  le  repas  ;  cette  douleur  devient  enhn  plus 
vive  &  prefque  continuelle  :  elle  eft  accompagnée  d'une  douleur 
des  bras  &  du  dos  qui  fc  termine  enfin  par  la  paralyfie. 

M.  Cullen  penfe  que  cette  colique  ,  que  Sauvages  &  Aftruc 
ont  defignée  fous  le  nom  de  rachialgie  ^  eft  du  même  genre  que 
les  autres  coliques  ,  parce  qu'elle  eft  toujours  accompagnée  des 
fymptomes  qui  conftituent  efl"entiel!ement  la  coliqL.e  ,  oi  ceux 
qui  y  furviennen'  quelquefois  accidentellement ,  ne  peuvent  qu'en 
changer  lefpèce  &  non  le  genre. 

La  colique  de  Poitou  varie  en  raifon  des  caufes  éloignées  : 
ainfi  ,  elle  cft  produite: 

<7.  Par  un  poifon  métallique  -,  elle  fe  nomme  a!or;  rachialg'C 
métallique,  colique  -ies  peintres,  de  plomb,  des  potiers.  L'on 
prétend  qu'elle  diffère  ue  la  colique  v"';eta!tf  ,  ou  de  Poitou,  en 
ce  que  les  doulei.rs  ne  furvicnnen:  pas  :iar  degrés,  mais  touc-à- 
coup  -,  l'ombilic  eft  retiré  dés  le  commencement  de  la  maladie  ;  la 
prcfiion  de  l'asdomen  n'jugmente.  ns"  les  douleurs  dans  le  t;inps 
où  elles  font  des  plus  vives  j  la  pyr<?.\ie  ,  la  foif,  le  dclire  (ur- 
vienncnt  lorfque  la  m  ihdie  cft  portée  a  fon  plus  haut  dcr,ré. 
C'eft  à  tort  que  l'on  ajoute  aue  dans  ce~te  milrdie  les  extreirits 
Supérieures  feules  font  zffedîées  de  pDiMlyfie  ,  &  'am..'is  les  inté- 
rieures-, il  paroîc  conltant  qu'i;n  des  effets  partie. iliers  du  plomb 
eft  de  produire  la  paralyfte  des  c.-.cniités  ,  tant  fuuérieures  qu'in- 
férieures C'eft  fur-tout  c.-.ns  cette  e.oèce  que  le  nomhnl  fc  retire, 
que  ics  excrémens  font  due's  &  en  crotins  ,  que  les  malades  de- 
viennent paies,  tremblans  Ci  •.'blés. 

/'.  La  colique  de  Poitou  proprement  dite,  peur  être,  à  ce  que 
l'on  croit,  uniquement  produite  par  les  alimens  acides.  Dans  cette 
m^iiadie  ,  il  y  a  une  angoii^^  confidérpble  ,  le  pouls  eft  foible  , 
irvegal  ,  la  langue  chargé*; ,  i'vMeine  tctide  ^  il  y  a  des  fueurs 
fioiies,  &  une  douleur  femblable  à  l.i  néphrnlgie,  qui  s'étend  à 
Vombilic  ,  aux  lombes  ,  au  dos,  jointe  à  un  fcntimcnt  de  per.ir- 
rciir  dans  le  périné  :  lorfque  l'urine  cc^wle  ,  elle  eft  épaiiTe  ;  l'ab- 
domen  eft  dans  un  état  de  contiaftion  ip;  fmodique  -,  les  cuifi"es 
&  les  jambes  font  doulourcufes  ,  les  cxtrtmités  &  les  inteftins 
font  alrern.'.rivcmcnt  aîl'eéies  At  doslcurs  très-vives;  In  maladie 
fe  termine  fréquemment  par  des  puftules  rouges  qui  furvienncnt 
fur  1,1  peni. 

.  La  rai.h  a'gie  végétale  ,  qui  eft  particulièrement  pro  iuite  par 
\e  vieux  cidre,  qui  tourne  à  la  fermentation  acide,  dift'ère  des 
■u'rcs  cfpcces  de  c.;Iic;ues,  en  cr  que  l'abdomen  tft  trcs-cioi:- 
loureux  loriqu'on  le  comprime  :  ce  qu'on  n'obferve  pas  dans  la 
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nombril.  Lorfque  cette  douleur  exifte  ,  le  nombril  &  leS 

colique  mérallique  -,  en.  outre  ,  la  maladie  augmente  pir  degrés  -,  les 
malades  font  daoord  pâles,  ianguiflans  ;  le  vifage  prend  une  cou- 
leur i^une  plombée  -,  il  y  a  une  pefanteur  de  l'eiiomac  ,  à  laquelle 
fuccedenr  b  naul'ee ,  le?  rots  les  douleurs  des  inrcftin';;  les  ge- 
noux S:  les  jambes  s'affoiblilïent  -,  le  pouls  devient  foible  ,  inégal  ; 
il  fur  vient  des  vomiffemens  d'une  matière  verte,  acide,  amere  ; 
]a  langue  eft  fèche  ,  blanche-,  le  hoquet  fucccde  a^ces  fymp- 
tomes  :  alors  la  douleur  du  ventre  augmente  ,  devient  infuppor- 
table  &  s'étend  jufqu'au  nombril  ,  qui  n'eft  nullement  retiré  ; 
l'abdomen  ne  peut  fupporter  la  moindre  comprefllon  -,  il  y  a  une 
coniiiparion  rebelle;  les  jdm'ics  ,  les  genoux  &  les  bras  font  af- 
fedé  de  douleurs  accompagnées  d'un  état  de  ftupeur-,  il  furvient 
une  douleur  mfupportable  des  lombes  ,  lorfque  celle  du  bas-ventr« 
diminue-,  la  pyrcxie,  la  foif,  le  délire  ne  furviennent  que  dans 
le  fécond  période  de  la  maladie. 

f.  La  colique  de  Poitou  peur  être  produite  par  le  froid.  Telle 
eft  la  colique  de  Surinam  ,  amil  appellee  parce  qu'elle  eft  com- 
mune dans  ce  pays  ,  où  les  habitans  qui  font  accablés  le  jour 
par  une  chaleur  extrême,  s'expofent  imprudemment  &  avec  avi- 
dité au  froid  de  la  nuit  qui  eli  rafraîchie  par  les  vents  du  nord. 
Cette  maladie  eft  due  a  la  fuppreffion  àc  la  tratifpiration  infen- 
fiblc  ;  elle  Hégénèr  ;  foiivent  en  accès  épileptique  ou  en  paralyfie, 

d.  Cette  c  .hque  peut  être  aullï  produite  par  les  coups  portés  fur 
l'épine  du  dos.  Elle  fe  nomme  alors  rachiaigie  traumatique.  Elle  eft 
l'effet  de  la  corapreftion  de  la  moelle  épinière  qui  donne  lieu  à  la 
douleur  du  ventre ,  à  la  conftipaùon  &  aux  autres  fymptomes  de 
la  colique.  On  peut  m  nier  &  comprimer  le  ventre  avec  les  mains 
fans  que  les  malades  reiVentcnt  aucune  douleur,  parce  que  les  in- 
teftins  font  dans  un  état  d'atonie  .  &  le  défaut  du  mouvement  périf- 
taltique  ,  qui  en  eft  la  conféquence  ,  donne  lieu  à  la  conltipation. 

m.  La  colique  fiircoralc  furvient  après  une  longue  conftipation 
chez  les  perfonnes  dont  le  ventre  eft  parelTeux.  Les  excrémens  en- 
durcis produifent,  dans  ce  cas ,  des  douleurs  violentes  qui  ne  font 
pas  accompagnées  de  fièvre  -,  il  y  a  quelquefois  des  déjeiîlions  fan- 
glanres  :  cette  maladie  fe  connoit  affez  facilement  au  toucher. 

On  doit  regarder  comme  une  variété  de  cette  efpècs ,  l'affedlion 
iliaque  produite  par  la  même  caufe:  on  fent  auffi  au  tadl;  que  les 
inteftins  font  gorgés  d'excrémens  ;  elle  fucccde  à  la  conftipation, 
la  douleur  n'eu  pas  fort  vive-,  le  malade  fe  plaint  d'un  fentiment 
de  pefanteur  dans  l'abdomen  ,  bientôt  la  tenfion  devient  confidé- 
rable,  les  vents  fortcnt  par  la  bouche;  il  n'y  a  en  général  point 
de  fièvre  ,  mais  il  furvient  des  vomifî"emens  bilieux  &  glaireux  , 
qui ,  quand  la  maladie  eft  portée  à  fon  plus  haut  degré  ,  font 
mêlés  de  raa-.ières  ftercoralcs. 

IV.  La  colique  accidentel  e  eft  produite  par  les  matières  acre» 
que  l'on  a  avalées.  Les  variétés  de  cette  efpèce  font  :  , 

1°,  La  colique  accidentelle  proprement  dite  ,  qui  comprend,  a, 
celle  que  l'on  nomme  colique  d'indigeftion ,  qui  eft  produite  par 
des  alimens  venteux  ou  pris  en  trop  grande  quantité  :  lorfqu'elle 
•ft  accompagnée  de  tranchées,  elle  Iç  termine  par  la  diarrhée  j 
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légimiens  du  bas-ventre  fe  retirent  fréquemment  eft  dedans  ; 

mais  s'il  y  a  naufée  ,  céphalilgie  ,  vertige,  fouvent  il  ûirvicnt 
une  cardialgie  ,  à  laquelle  ('ucce:!c  un  voinidcnicnt  qui  met  fin  à 
la  maladie  i  ^.  la  cciique  qui  an  que  ceux  qui  marchent  pieds 
nuds  fur  le  ca,rreau  froid  ,  &  qui  fe  diflipe  par  l'application  des 
briques  chaudes  aux  pieds. 

2°.  La  co'ique  des  japonois  ,  dont  parle  Kœmpfer  ,  qui  eft  û 
commune  dans  ce  pays ,  que  lur  dix  adult»  s  à  peine  en  trouve-i-oii 
un  qui  n'en  ait  pas  été  att  .que.  EUc  le  dil^mgue  des  autres  efpèces 
de  coliques  en  ce  que  non-leu'.enicnt  elle  iiffei^e  les  iiiteftins, 
mais  même  elle  excite  des  niouvemens  convuUits  dans  les  aînés. 
Les  mufcles  de  l'abdcmen  font  douloureux  ^  fouvent  toute  la  ré- 
gion abdominale  eft  afïei^ée  de  convulfions  depuis  les  aines  juf- 
qu'au  cartilage  xyphoide  ,  5c  les  malades  font  menacés  de  fuffoca- 
tion  comme  dans  1  affe^ilon  hyriéii^ue.  Cette  maladie  fe  termine  » 
après  avo  r  duré  long-temps  ,  par  des  tumeurs  qui  naiiTent  dans 
différens  endroits  :  elle  eft  quelquefois  remplacée  chez  les  hcmm.es 
par  un  farcocèle  qui  devient  liliuleux  ,  &  chez  les  femmes  par  un 
amas  hideux  de  tubercv.les  2i  de  poireaux  qui  naiftentfur  les  bords 
Je  l'anus  6c  de  la  vulve  ;  mais  ces  poireaux  font  communs  &  cnr 
'démiques  d.-ns  le  Japon  ,  &  s'obfervent  même  chez  ceux  qui  n'ont 
point  eu  cette  colique. 

3°.  La  colique  des  enfans  qui  tettent.  Cette  colique  furvient 
paffé  les  fix  premières  fcmaines  de  la  naiffance  ,  &  ne  dépend  pas 
du  meconium  qui  eft  alors  entièrement  évacué.  Elle  fe  reconnoîc 
aux  cris  que  jette  tout-à-coup  l'enflmt ,  à  la  tenfion  de  l'abdomen 
&  à  fa  fenftbilité  qui  augmente  par  te  ta£l  ;  les  excrémens  font 
verdâtres,  Se  il  y  a  des  vomiftcmens  fans  fignes  de  dentition. 

4°.  L'ileus  produit  par  les  poifons  ,  tels  que  l'arfenic  &  autres. 
les  malades  fe  plaignent  d'un  fentiment  de  chaleur  confidérable 
dans  l'intérieur  de  la  bouche  &  le  ventricule  -,  il  y  a  refroidifî"e- 
ment  des  extrémités  &  des  fueurs  froides  ;  le  viiage  eft  livide, 
plombé-,  il  furvient  des  hoquets  fvéquens,  une  foit  que  rien  ne 
peut  appaifer  ,  une  anxiété  extrême.  Le  pouls  eft  petit,  rare, 
lent  ,  intermittent  -,  il  y  a  des  vomliîemens  continuels  &  autres 
fymptomes  qui  ne  laiff'ent  aucun  doute  fur  la  nature  de  la  ma- 
ladie :  on  doit  regarder  comme  une  variété  de  cette  efpèce , 

5°.  Le  choiera  morbus  fee ,  accompagné  de  jaunifté ,  produit  par 
des  champignons  vénéneux.  Dsns  cette  maladie  ,  le  ventre  eft 
gonflé  ,  le  malade  fe  plaint  de  douleurs  des  lombes  ;  il  y  a  des 
iiaufées  ,  des  vomifl'emens ,  des  dejeftions  bilicufes  &  proftratloa 
de  forces. 

V.  La  colique  jnèconialc  affeûe  les  nouveaux-nés  chez  lefquels 
le  meconium  eft  retenu.  On  la  défigne  vulgairement  fous  la  dé- 
nomination de  tranchées  des  enfans  :  elle  fe  reconnoît  par  les  cris 
que  jette  l'enfant  les  fix  premières  femaines  de  fa  naiff'ance ,  âc 
par  les  excrémens  verdâtres. 

VI.  La  collique  calleufc  eft  accompagnée  d'un  fentiment  de  retré- 
cifl'ement  dans  quelque  partie  des  inteftins  :  ce  fentiment  eft  fouvent 
précédé  de  vents  qui  s'amaffent  avec  douleur,  &  fe  diflipent  en  paf- 
i'aût  infculiblcment  par  l'(.'ndryu  rctrcci  >  k  ventre  ^  conftipé. 
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fou  vent  les  mufcles  font  dans  un  état  de  contraftion  fpafmo* 

6c  il  n'en  fort  qu'une  petite  quantité  d'excrémens  liquides  avec 

peine. 

On  doit  '•apporter  à  cette  efpèce  l'iléus  produit  par  le  retré- 
ciflement  du  colon  ,  devenu  calleux,  dont  on  peut  voir  des  exem- 
ples dans  Bonet  &  Morgagni. 

VU.  L.!  colique  calcuUufc  le  reconnoît  à  une  dureté  fixe  dans  une 
pavie  de  l'abdomen ,  chez  ceux  qui  ont  rendu  des  calculs  par  l'anus. 

L'iléus  produu  par  la  même  caufe  n'eft  qu'une  variété  de  cette 
ef,-èce. 

Des  Coliques  fymptomatiques . 

On  doit  re;:nrdcr  comme  fymptomatiques  : 

1°.  Les  coliques  qu;  accompagnent  les  fièvres  intermittentes  ou 
rt'mi  tentes ,  ou  qui  luccedenr  a  ces  fièvres  lorfqu'elles  paroiffent 
gu;r:es  on  les  a  vu  quelquefois  épidémiques  &  accompagnées  de 
Fa  lanniffe.  Ces  coliques  font  luieties  aux  récidives  &  fe  terminent 
trcqueaimont  par  la  l'iraîyfie  des  extrémités,  de  même  que  la  coli- 
que de  Poitou,  à  laquelle  elles  rcffemblent par  leurs  fymptomes  ; 

i°.  L^  colique  hyftérique,  dans  laquelle  la  douleur  eft  telle  que 
le  taft  le  plus  léger  l'nugmente.  Elle  a  coutume  de  revenir  au  bout 
de  c-'rtains  intervalles ,  fms  aucune  caufe  évidente-,  mais  la  fen- 
iîhifité  du  bas-ventre  fubfifte  ,  même  en  grande  partie,  pendant 
tes  intervalles  ;  cette  colique  eft  fouvent  altermtivement  rem- 
placée par  iobfcrcitTement  de  la  vue  ,  la  fynccpe  ,  l'ab  .ttement 
tic  l'efprit -,  les  dé'jeftions  (ont  verdâtres  :  mais  ce  qu'il  y  a  de 
j;art  cuUer  dans  cette  efpèce,  c'oft  que  les  douleurs  ne  tendent 
point  a  exciter  ces  déiediions  ,  mais  fe  portent  tout-à-coup  tantôt 
dans  un  endroit  de  l'abdomen,  t'intôt  dans  un  autre  ; 

■5".  La  colique  des  femmei  g-o(Tes.  Cette  efpèce  varie  :  chez 
celles  qui  iow.  conftipees  ,  la  douleur  s'étend  tranfvf-rfalement 
HU-deffus  du  nombril  &  revient  au  bout  de  certains  intervalles; 
::'ors  cetre  cclique  eft  produite  par  h  flatulence  -,  mais  chez  les 
f  :mmes  d'un  tempérament  bilieux  ,  les  peines  ,  les  chagrins  ,  la 
colère,  les  mauvais  alimens  ,  &  particulièrement  ceux  quifont 
^chauffans  ,  produifent  une  douleur  pur.gitive  qui  afFefte  l'eftomac 
&  les  inceftins  ,  &.  eft  accomp;!gnée  de  vomiliemens  de  marière 
bilieufe ,  verdâtre  ,  &  d'une  douleur  du  foie,  avec  fièvre; 

4°.  La  rachialg'e  arthritique ,  qui  remplace  alternativement  les 
douleurs  de  la  goutte  ; 

5°.  La  rachialgie  fcorbutique  ,  qui  fe  manifefte  lorfque  les  fymp- 
tomes du  fcorbut  font  portés  à  un  degré  confidéraDle  ; 

6°.  L'ileus  herniaire  ou  occifionné  par  les  hernies.  Cette  maladie 
cft  fouvent  produite  par  le  bubonocele,  qui  eft  la  p'us  fréquente  des 
hernies.  Quelquefois  il  arrive,  fur-tout  chez  les  femmes  groftes , 
que  rinteliih  ileum  eft  pincé  d-'MS  l'anneau  dés  mufcles  traniverfes 
ou  dans  le'trou  de  l'ombilic ,  fani  qu'il  y  ait  aucune  tumeur  ext;  rné 
ni  aucun  fi|;ne  dans  la  partie  affefteo  qui  puiffe  indiquer  la  caufe  du 
mal  ;  il  y  a  des  douleurs  des  plus  violentes  qui  fe  font  fentir  dans  h 
région  des  reins  &  du  foie  ,  des  vomiffemens  biiieux  &  une  fièvre 
légère  ;  fouvent  la  gangrène  furvient  6c  eft  annoncée  par  la  ceiTa* 
tion  des  douleurs ,  par  k  hoquet  &  un  pouls  petit ,  précipité  ; 
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diqiie  ,  &  fe  divifent  en  portions  diftir.ilies  ,  de  manière  à 
tionner  au  ventre  la  figiire  d'un  fac  rempli  de  pelotons  (a). 

7".  La  colique  occafionnée  par  l'enterocèle  fe  connoît  à  des 
accidens  iVmblables  ,  iv.ais  donc  les  progrès  font  moins  rapides, 
quoique  auffi  pernicieux  ; 

S".  L'iléus  peut  auffi  être  l'effet  de  la  ccmpreffion  des  inîcftin^, 
comme  il  arriv  quand  leur  fubflance  mêms  eu  les  parties  voilineS 
^ont  aflFeftees  de  tumeurs  fqui>rhcufes  ou  autres  :  ainfi  Lavarcr  a 
vu  rintefli.i  comprimé  aii-deirous  des  faulVes  côtes  ;  il  y  h  des 
obfervaricns  q.u  prouvent  qa^  quelquefois  les  inttllins'fe  fonc 
rompus  dans  des  cas  l'cmblobles.  Ctte  eipèce  d'iléus  crt  chi-oni- 
que  ,  &  fr<:queminent  on  ne  peut  dccotivrir  les  tumeurs  que  quand 
les  malades  font  fort  exténués.  Dans  les  premiers  temps,  il  n'^ 
•a  pas  de  pyrexie  ôl  la  douleur  cÛ  légère  -,  l'on  ne  vomit  qu'une 
fois  la  femaine  les  aîimens  que?  l'on  a  pris  pen-iant  ce  t-?mps  fous 
ia  forme  d'un  fluide  brun  ;  ce  n'cft  qu'au  Sojt  de  plufieurs  mois 
que  les  matières  que  l'on  rejette  par  le  vomiffement  ont  l'odeair 
des  excremens  -, 

9°.  La  Goli'^uf  fquirrlieufe  eft  produite  par  le  fqiiirrhe  des  in- 
teftins  :  on  ffnt  dans  ces  cas  uae  tumeur  indolente  beaucoup  plu» 
profonde  que  les  tegun  ens  de  l'abdomen  ; 

10°.  La  colique  pancré  itiqu''  ed  due  à  difTérentes  aff^ftionj 
du  pancreas  Dans  ce  c^is  ,  )e  malade  fenr ,  dans  la  rcg.n  de 
-cette  glande,  un  maîaife  qui  aug-nente  après  le  repas,  &  avA 
•excite  ticquemmenf  le  voTnslfem:  ;it  ou  la  naufée  :■  chez  les  per- 
fonnes  m.ngres ,  n\\  peut  quelquifuir.  reconnoùre  au  tadt  !a  caufe 
du  mal  ,  en  les  examin  vit  le  matin  couchées  &  les  genoux  flcchis". 
11°  La  co!iquL"  fnéfen:ér;'.;ûê  eft  produite  par  les  tumeurs  ou 
les  abcès  des  glandes  du  mcrcntcre.  On  peut  en  voir  un  grand 
nombre  d'exemn'es  dans  l^  Scpulchreium  de  Bor.et  ; 

iz".  La  rachi-i'gif  qu'  nccompsgne  le  ramolliffoment  ^ss  os, 
ne  mérite  guère  œ^roiver  fa  pla.e  ici,  puifque  la  maladie  donc 
el'e  eft^  un  dts  fyir.ptômes  eft  extrêmement  rare  ; 

i3V'L.i  ^oH.^uc  p'étliorique  furvient  lorf'tîue  les  règles  ou  les 
hétno'fH.'^*Hes  font  fupprimév^s:  elle  cft  fouvent  accompagnée  d'un 
«éoefmo  hemorr'noidal  &.des  (igaes  de  plé:hore-, 

14'.  Lt  colique  pulfatile  eft  une  fenfation  défagréabic  ,  rare- 
ment fcrt  do  .lo-.ir  ufe  ,  qui  rcffemblc  a  une  piiliaàoa  que  les 
■malades  reftcnten:  dans  le  centre  de  l'abdomen  ,  &  qui  rénond 
aux  'uattemens  du  pouls-,  cette  pulfation  dépend  tréqucmiT>ent  de 
l'aiicvrifme  de  l'aorte:  mais  il  y  a  d'aatres  elpèces  de  pulfarions, 
O'.i  de  p-!lp!ta:ions  pTiT^gères ,  qui  ne  répo.idenrpas  aux  mouvo- 
Tnins  du  pouis  &  qnï  f'int  produites  par  les  mouvemens  fpafmo- 
<liqiies  de  l'utcrus  ou- des  it>:eftins  ; 

15".  1,'imoorforation  du  rectum  ou  l'adhéi-cnce  des  parois  de  cet 
inteftin  obex  les  nouvfeaux-nis,  produit  auîïi  une  efçèce  de  coli- 
que ou  d'afteCtion  iliaque  qi(e  l'-on  doi:  rogaçdèr  comme  fymptD- 
maîiqu  -^ 

(a)  Tout  mouvcrticnt  CKCité  dans  le  ci^nal  intcftinal  pour  di- 
minuer la  douleur  &  roWftru£iion  ,  doit  mettre  en  action  les  muf- 
cles  de  l'abdomen,  en  raifon  de  la  fymoathie  qui  exiftc  entre  ces 
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1436.  Il  furvient  quelquefois  dans  les  cas  de  diarrhée 
&  de  choiera  morbus ,  des  douleurs  qui  approchent  beau- 
coup de  celles  que  produit  la  colique  ;  mais  elles  font  moins 
violentes  &  de  plus  courte  durée  :  on  les  appelle  tranchées  : 
ce  n'eft  que  quand  elles  font  plus  aiguës  &  plus  perma- 
nentes, &  accompagnées  de  conftipation  ,  qu'elles  confti- 
tuent  la  colique.  Cette  dernière  eft  auflî  communément  jointe 
au  vomiffement ,  qui ,  dans  beaucoup  de  cas ,  eft  fréquem- 
ment réitéré,  fur-tout  lorfque  le  malade  a  avalé  quelque 
chofe.  Alors  il  rejette  non-feulement  les  matières  contenues 
dans  l'eftoir.ac ,  mais  même  celles  qui  font  dans  le  duode- 
num ;  c'eft  pourquoi  il  rend  fouvent  beaucoup  de  bile. 

1437.  Dans  quelques  coliques  ,  le  mouvement  périftal- 
tiquc  eft  renverfé  dans  toute  l'étendue  du  canal  alimen- 
taire ,  de  façon  que  l'on  rend  par  le  vomiffement  ce  qui 
eft  contenu  dans  les  gros  inteftins ,  &  en  conféquence  les 
matières  ftercorales  :  ce  renverfement  eft  encore  plus  évi- 
dent en  ce  que  l'on  rejette  par  la  bouche  ce  qui  eft  intro- 
duit dans  le  rc6tum  par  les  lavem.ens.  Dans  ces  circonf- 
tancef  où  le  mouvement  périftaltique  eft  renverfé  ,  l'on 
donne  à  la  maladie  le  nom  d'iltus  ,  ou  de/pnjjion  iliaque  y 
&  l'on  fuppofe  qu'elle  forme  une  maladie  particulière  dif- 
férente de  la  colique;  mais  il  me  paroît  que  ces  deux. ma- 
ladies font  produites  par  la  même  caufe  prochaine  ,  &  ac- 
compagnées des  mêmes  fymptomes ,  qui  ne  diffèrent  que 
par  le  degré  de  violence. 

1438.  La  colique  exifte  fouvent  fans  aucune  pyrexie. 
■Quelc[uefois  cependant  il  furvient  une  inflanmiation  fur  une 
partie  de  l'intedin  qui  eft  fpécialement  affeiSlé,  Cette  in- 
flammation aggrave  tous  les  (ymptomes ,  &  occafionne  pro- 
bablement le  renverfement  le  plus  confldérable  du  mouve- 


parties  :  ainfi ,  une  douleur  des  inteftins  produit  fouvent  un  degré 
de  conftridion  dsus  ces  mufcles,  qu'il  eft  aifé  d'appercevoir  :  leurs 
mouvcmens  fe  portent  vers  leur  expanfion  tendineufe  à  la  ligne 
blanche  ,  &  fe  combinent  particulièrement  vers  le  nombril  qui 
eft  le  centre  de  tous  -,  c'eft  à  cela  qu'eft  due  la  contradion  que 
l'on  y  remarque  pendant  que  les  coliques  fe  font  fentir.  Les 
mufcles  fout  quelquefois  retirés  inteneuremem ,  même  pendant 
l'infpiraiion  ,  &  leurs  contrarions  fucceiTives  produifent  diffé- 
rentes inégalités,  i^'uelquefois  ils  imitent  un  baudrier  ,  d'autres 
fois  les  mukles  droits  leuls  font  affeftés ,  &  le  corps  eft  courbé 
en  devant.  Les  afïeûions  des  inteftins  font  feules  capables  de 
produire  ces  ccntradu>ns  mufçulaiies,  nui  vifcère  ne  donne  lieij 
ji  des  effets  fcmb'abics,  .     _.  , 

ment 
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ment  périftaltique  ;  le  vomiilemcnt  des  matières  fterco-' 
raies  étant  le  fymptome  qui  cliftingiie  fpécialenicnt  l'iléus , 
on  a  confidéré  ce  vomiffcment  comme  dépendant  toujours 
de  Tinflammation  des  inteftins.  Néanmoins  je  puis  affuref 
que  ,  de  même  qu'il  y  a  des  inflammations  des  irteflins  fans 
voniiflement  de  matières  flercorales  ,  il  y  a  aufTi ,  comme 
j'en  ai  vu  des  exemples  ,  des  vomiffemens  de  matières  flcrCo- 
rales  fans  inflammation  ;  c'efl  pourquoi  je  ne  vois  aucune 
raifon  de  diftinguer  l'iléus  de  la  colique  ,  à  moins  qu'on  ne  le 
regarde  comme  un  degré  plus  confidérable  de  la  même  af- 
feélion. 

1439.  -^^^  fymptomes  de  la  colique,  &  l'ouverture  des 
cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  cettj  maladie ,  dé- 
montrent très-clairement  qu'elle  dépend  d'une  conflriclion 
fpafmodiqus  d'une  partie  des  inteftins  ;  &  que  cette  conf- 
triâion  (^a)  doit  en.  conféquencc  être  confidérée  comme 
la  caufe  prochaine  de  la  maladie.'  On  a  obfcrvé  dans  quel- 
ques cadavres  qu'il  s'étoit  fait  une  intr.fufception  des  in- 
teftins;  mais  on  n'a  pas  encore  déterminé  avec  certitude  fi 
cela  arrive  conflanijnent  dans  toiit,?s  les  efoèces  d'ileiis. 

1440.  On  diiVmgue  commi'.nément  difrèrentes  efpèces  de 
colique;  mais  je  ne  puis  fuivre  les  diftinftions  rx'mifes  par 
ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fujct.  Néanmoins  comme  h  diffé- 
rence des  caufes  éloignées  conflitue  une  varïété  dans  les 
efpèces ,  on  peut,  fous  ce  point  de  vue ,  peut-être  admettre 
des  diftinif^ions  ;  c'e.(î  pourquoi  j'ai  indiqué  dans  ma  nofo- 
logie  fept  efpèces  difî'érentes  de  coliques;  mais  je  fuis  très- 
cop.vaincu  que ,  dans  toutes  ,  la  caufe  prochaine  efl  la  même, 
c'efl-à-dire ,  qu'elle  confifie  dans  une  conflrifdon  fpafmodiauè 
d'une  partie  des  iiiteflins;  par  conféquent  l'indication  curative 
ne  doit  pas  difîerer,  &  confifte  à  détruire  la  conflriétion  dont 
j'ai  parlé.  Dans  les  différentes  efpèces  même  des  coliques 
'dppeWùcs  (krcorale ,  ciilki/fe,  &  cdlcukufc ,  où  la  mnladie  dé- 
pend d'ime  obfiru>^ion  de  l'intcfîin  ,  je  fuis  perfuadé  que 
les  fymptomes  de  la  colique  n'ont  lieu  que  quand  ces  ob"- 
ftrufrions  occafionnent  des  conflridions  fpafmodiques  des 
iiuefiiiss ,  &  qu'en  conféquence  ,  quand  ces  cas  font  fuf- 
ceptibles  de  guérifon  ,  il  faut ,  pour  l'obtenir  ,  fe  fervir  des 


{a)  Cette  cor.firiûion  fcrt  à  erpliquer  le  vomifTement  &  la  conf- 
tipatton,qui  fonc  les  conféquencesdu  renvorfemeutdumouveraeQt 
peridaltique  &  dc  la  diftçnlion  des  inteilins, 
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mèiTies  moyens   que  fuggère  l'indication  g^nérak  dont  j'ai 
parlé  ci-delïïis. 

144 1.  On  obtiendra  donc  en  général  la  guérifon  ^e  la  co- 
lique ,  en  détruifant  les  condriiSiions  fpafinodiques  des  in- 
xeflins;  &  les  remèdes  propres  à  remplir  cette  indication 
|)Ci:vent(e  rapporter  à  trois  chefs  généraux  :  il  taut, 

.1".  Détruire  le  fpaftne  par  les  difFérens  antifpafxnodiques: 
2^.  Exciter  l'adion  des  inteftins  par  les  purgatifs  : 
3".  Recourir  à  une  dilatation  mécanique. 

1442.  Avant  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  ces  re- 
mèdes ,  il  eft  bon  d'obferver  que  dans  tous  les  ca-î  de  co- 
liq.uts  violentes  ,  il  eft  prudent  de  pratiquer  la  faignée  Qi)  ; 
elle  peut  être  utile  ,  non-feulement  pour  arrêter  I'li;flam- 
.n'^nticn  qui  efl:  communément  à  redouter,  mais  elle  peut 
même  êtvti  un  moyen  de  diminuer  le  fpafme  des  inteflins. 
Ce  reirièdc  ne  conviendroit  peut-être  pas  chez  les  perfonnes 
d'une  coni.itution  foible  &  lâche;  mais  on  peut  l'employer 
f.THS  danger  chez  tous  ceux  qui  font  fuffifamment  robuftes  ; 
&C  il  eft  abfolument  néceilaire  dans  tous  les  cas  ou  il  y  a 
le  moindre  foupçon  d'inflammation  commençante.  Bien  plifs , 
À\  fera  peut-être  convenable  de  réitérer  même  plufieiirs 
.fois  la  faignée  ,  fi  l'apparence  du  fang  que  l'on  a  tiré ,  &  le 
fouhgement  qu'a  procuré  la  première ,  joints  à  la  dureté  & 
à  la  plénitude  du  pouls  ,  y  autorifent. 

14.-13.  Les  antifpafmodiques  que  l'on  peut  employer  ,  font 
T.applic:uion  de  la  chaleur  fous  forme  fèche  ou  humide  ,  les 
véfiiatcires,  l'ophmi  &  les  huiles  douces. 

On  a  cn;ployé  la  chaleur,  feus  forme  fèche,  en  appli- 
qur.nt  fur  le  ventre  du  malade  un  animal  \ivant ,  ou  des 
vefiîcs  pleines  d'eau  chaude ,  ou  des  fachets  de  fubllnnces 
.qui  retiennent  long-temps  leur  chaleur;  tous  ces  moyens  ont 
:que]quef()is  réufli;  mais  aucun  ne  me  pàroît  ziiin  puiflant 
que  l'applicaiion  de  la  chaleur  fous  forme  humide. 

On  peut  faire  ufage  de  ce  dernier  moyen  en  plongeant 
.une  grande  partie  du  corps   dans  l'eau    chaude ,   ou  en 


{a)  Le  fpafme  violent  n'exifte  jamais  dans  nne  partie  fan.s  fc  com- 
muniquer plus  ou  moins;!  d'autres-,  &  comme  d.ins  les  cis  de  co- 
liques ,  ce  fpafme  fe  communique  au  fyllème  artériel ,  la  fdignée  de- 
vient nccolidlre  pour  diîiiper  la  conftritlion  des  artères  &.  produire 
■un  relâchement  général  ■  elle  peut  aufii  prévenir  l'inriammation  qui 
rfuccède  quelquefois  au  fpafme  en  raiibn  de  la  diminution  de  la  Cir- 
culation dans  les  vaiileaux  relâcliés. 


DE     LA      C  O  L  î  Q  U  Ê.  41^ 

'fomentant  le  ventre  avec  des  linges  trempes  clans  l'eau  chaude 
&  exprimés.  L'immerfion  a  l'avantage  de  pouvoir  être  ai>" 
pliqiiée  à  une  plus  e,rai)de  partie  du  corps ,  ik  particulière- 
ment aux  extrémités  inférieures  (a)  :  mais  quelquefois  ce 
moyen  eft  fujet  à  des  inconvéniens  dans  la  pratique  ;  la  fo- 
mentation peut  d'ailleurs  avoir  Tavanrapje  d'être  continuée 
plus  long-temps  ,  &  elle  fera  fiiivie  de  prefque  tous  les  bons 
effets  de  l'immerfion  ,  û  on  l'applique  en  morne  temps  fur  le 
■ventre  &  les  extrémités  inféri.iires. 

1444.  En  faifant  attention  que  les  tégumens  du  bas-ven- 
tre ont  une  telle  connexion  avec  les  inteftins,  qu'ils  éprou- 
vent dans  le  même  temps  des  contrarions  fpafmodiques, 
on  conçoit  que  les  véficatoircs  rappliques  fur  Je  ba?- ventre  , 
peuvent  diifiper  le  (ç'^O.v.q  des  mnfcles  abdominaux  &i  des 
iiiteflins;  c'efl  pourquoi  l'on  a  fouvent  employé  les  véfica- 
toircs avec  fuccès  dans  la  colique  {b)  :  Ton  a  fréquemment 
remarqué  par  une  raifon  analogue  ,  que  les  rubéfians  appli- 
qués fur  le  bas--ventre  avoient  été  utiles. 

1445.  L'ufage  de  l'opium  dans  la  colique  peut  paroître  un 
remède  douteux.  Il  eft  très-certain  qu'il  peut  modérer  pen- 
dant quelque  temps  la  douleur ,  qui  fouvent  eft  fi  vive  & 
fi  urgente,  qu'il  eft  difficile  de  ne  pas  recourir  à  un  remède 
de  cette  nature  :  d'un  autre  côté ,  l'opium  retarde  &  filP- 
pend  le  mouvement  périftaltique  ,  au  point  de  permettre 
aux  inteftins  de  tomber  dans  un  état  de  coi:ftri(ftion  ;  il  cft  en 
confécîuenccpoiTible  ,  que,  en  modérant  la  douleur  ,  il  rende 
la  caufe  de  la  maladie  plus  rebelle  ;  en  outre  ,  l'ooinm  s'op- 
pofc  aux  effets  des  pureatifs  qui  font  fi  fouvent  nétefiaires 
dans  cette  maladie  :  plulicurs  praticiens  ont  poui  cette  rai- 
fon beaucoup  de  répugnance  à  l'employer,  &:  queiquns-uns 
le  rcjctteat  entièrement  comme  dangereux  :  néanmoins 
■d'autres  ))enfent  que  l'on  peut  donner  avec  beaucoup  d'avan- 
tane  l'orium  dans  cette  maladie. 


(a)  Les  bains  des  pieds  font  fouvent  utiles,  à  cauTç  de  la  f3'mp.-- 
thie  qui  e:c:fi:e  entre  les  ex,trérriltés  &  les  inteftins.  Ces  moyens 
peuvent  encore,  outre  leurs  effets  antilpafmodiques ,  augmenter 
l'adion  des  inteltins. 

(  /'  )  Les  vcficatoires  font  un  dos  plus  fùrs  moy  ns  de  diffipcr  le 
le  fp^fine  ,  ior'-  même  qu'il  n'eft  pas  sccompapr.é  '!'Jnftamm.;tion  -,  oa 
ne  doit  pas  en  cor:fccuencc  les  ne?;lig.:r  du.ivs  l.'S  coliques-,  luur 
ufar.e  n'cinpèche  pas  ccini  d'i  bain  elî.iucl  ,  car  <e  dcrr.ier  n.i  peus 
nuire  à  la  partie  fur  Inqiu'De  on  a  appiigi'C  le  vtiicno  re. 

pa  a 
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Dans  tous  les  cas  où  la  colique  n'eft  pas  précédée  de 
conftipation  ,  &  lorfqu'elle  eft  produite  par  le  froid  ,  les  paf- 
fions  de  l'âme  ,  ou  d'autres  caiifes  qui  agifTent  fpécialenient 
fur  le  fyftème  nerveux  ,  l'opiiun  cA  un  remède  fans  danger 
&  dont  les  bons  effets  font  certains  ;  mais  ces  effets  font 
douteux  lorfque  la  coli({ue  a  été  précédée  d'une  longue  conf- 
tipation  ,  ou  que  fans  être  précédée  de  ce  fymptome  elle  a 
néanmoins  duré  quelques  jours  fans  que  le  malade  aii  été 
à  la  garde-robe ,  de  manière  qae  l'on  puiffe  foupçonncr  la 
flagnation  des  excrémens  dans  le  colon  :  dans  ces  cas  on  ne 
peut  employer  l'opium  fans  courir  rifque  d'aggraver  le  mal ,  à 
moins  qu'on  n  ait  d'abord  procuré  une  felle  par  un  purgatif^ 
Néanmoins,  dans  ces  cas  même  de  conftipation  ,  lorfque 
l'on  a  lieu  de  foupçonner  que  le  fpafme  efl  violent  fans  in- 
flammation ;  '  lorfque  le  vomiffement  empêche  de  recourir 
aux  purgatifs ,  &  qu'il  fe  joint  à  tous  ces  fymptomes  une 
douleur  très-urgente  ,  il  faut  donner  l'opium  (a) ,  non-leu- 
lement  comme  anodyn  ,  mais  même  comme  un  antifpaf- 
inocUque  néceffaire  pour  favorifer  l'atSion  des  purgatifs  :  on 
peut  donc  y  recourir ,  lorfqu'il  cfl:  poffible  de  donner  en 
même  temps,  ou  peu  de  temps  après,  un  purgatif. 

La  jufquiame,  qui  eft  auiTi  fouvent  purgative  que  nar- 
cotique ,  ne  conviendroit-elle  pas  mieux  dans  cette  maladie 
que  l'opium  ? 

1446.  llfcmbleque  pi ufieurs  praticiens  font  bien  fondés 
à  recommander  de  grandes  dofes  d'huiles  douces  dans  cette 
maladie ,  tant  comme  antifpafmodiqucs  que  comme  laxa- 
tives ;  je  les  ai  trouvées  très-utiles  toutes  les  fois  que  l'eftomac 
&  le  palais  ont  pu  les  fupportîr  (^)  ;  mais  comme  il  y  a  peu 
tFeftomacs  étoiTols  qui  puiffent  foutenir  de  grandes  quan- 
inH  d'huiles ,  j'ai  eu  peu  d'occalion  de  les  employer. 

1447.  Le  fécond  ordre  de  remèdes  convenables  pour  la 


(a)  î 'opium  diminue  la  douleur  nlguë  &'  arrête  les  vomifTerriens  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas  il  faut  le  donner  fous  forme  fo!idc,ou  hu- 
mefter  de  laudanum  liquide  une  empiàcre  de  thériaque  que  l'on  ap- 
plique fur  le  bas-venîve.  Souvent  ce  moyen  a  rcufil  pour  arrêter  le 
vomiiTemcnt  lorfque  tous  les  autres  remèdas  avoient  été  inutiles. 
On  peut  aui'ïïdonnerle  laudanum  en  lavement  avec  avantage;  mais 
alors  il  fnnt  l'unir  aux  purgatifs. 

(/^)  L'huile  douce  de  ricin  eft  fur-tout  convenable  dans  les  cas 
de  fpaCmc  rebelle  -,  l'avantage  que  procurent  les  huiles  dans  ces 
circonf^ances,paroitdûàceqLi'ellesfemôlentlcntenien:  dansTcfto- 
mai-,  Scqu'cllcspciiicnt  dans  les  inteflins fans  ciianger  déforme. 
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guérifon  de  la  colique ,  comprend  les  purgatifs  capables  de 
difliper  la  conflrit!ition  ,  en  excitant  l'adion  des  inteftins , 
foit  au-defTus,  foit  au-deffous  de  l'endroit  obflrué  ;  on  peut 
par  conféquent  faire  prendre  par  la  bouche  ,  ou  en  lave- 
ment, les  purgatifs  de  ce  genre.  Comme  la  maladie  a  fou- 
vent  fon  fiège  dans  les  gros  inteflins ,  il  eft  ordinaire  & 
certainement  convenable  d'en  commencer  le  traitement  par 
les  lavemens,  parce  que  leur  effet  étant  plus  prompt,  ils 
peuvent  procurer  un  foulagement  plus  immédiat  ;  &  que  les 
purgatifs  donnés  par  la  bouche  font  fouvent  rejettes  par  le 
vomiiTement.  On  peut  d'abord  fe  contenter  de  lavemens 
très-doux ,  compofés  d'un  volume  d'eau  ^onfidérable  ,  & 
d'une  certaine  quantité  d'huile  douce  ;  quelquefois  ce*-  la- 
vemens font  fuffifamment  efficaces  ;  néanmoins  comme  cela 
n'arrive  pas  toujours  ,  il  eft  communément  néceftaire  de  les 
rendre  plus  ftimulans  par  l'addition  des  fels  neutres  ,  dont 
le  plus  puiftant  eft  le  fel  marin  ou  commun.  Si  l'on  rend 
encore  trop  promptement  ces  lavemens  Hilins ,  comme  il 
arrive  quelquefois ,  &  s'ils  ne  produifent  pour  cette  raifcn  , 
ou  autrement,  aucun  effet,  il  eft  convenable  de  fubftitucrà 
ces  fels ,  une  infufion  de  fené ,  ou  de  quelque  autre  pur- 
gatif dont  l'eau  peut  extraire  les  principes.  Le  vin  émétique 
peut  aufll  quelquefois  s'employer  avec  avantage  en  lave- 
ment. Il  y  a  peu  de  lavemens  plus  eflîcaces  que  ceux  de  té- 
rébenthine préparée  convenablement  (j).  Lorfque  toutes  les 
autres  efpèces  des  lavemens  font  fans  fuccès ,  il  faut  intro- 
duire la  fumée  de  tabac  dans  l'anus  ;  enfin  fi  ce  dernier  re- 
m.ède  ne  reufut  pas ,  on  aura  recours  à  la  dilatarion  mé- 
'  canique  dont  je  parlerai  par  la  fuite. 

1448,  Les  lavemens  ne  produifent  fouvent  aucun  foula- 
gement  dans  la  colique,  &  lors  même  qu'ils  procurent -quel- 
que calme,   ils  ne  fuffifent  pas  communément  pour  opérer 
uneguétifon  parfaite;  c'eft  pourquoi  il  convient  en  général  ,  * 
&   il  eft  fouvent  nécefTaire    de  tenter    une  guérifon  plus 


(<i)Ondiffout  une  once  de  térébenthine  dans  un  jaune  d'œuf. 
Ce  remède  eft  très-aftif  &  nullement  inflammatoire  Quelques  au- 
teurs ont  recommandé  ,  quand  ce  remède  ne  réuffiffoit  pas ,  la  colo- 
quinte. On  a  donné  les  antinioniaux  à  très-grande  dofi ,  par  exem- 
ple, le  tartre  émétique  jufqu'à  deux  fcrupules.  La  fumée  de  tabac 
fe  porte  plus  loin  que  les  lavemens  ordinaires  ,  &  l'expérience  a 
confirmé  fon  utilité-,  mais  il  faut  l'injeftcr  par  le  moyen  d'une; 
double  feringue. 
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complète  &  plus,  certaine  ,  en  dcinanr  des  p^tirgatifs  par  la 
bouche.  Les  plus  puUlan5,oii,  comme  on  les  appelle  com- 
mandment ,  Ic^  drafliquci ,  deviennent  qnelquefois  nécef- 
faires  ;  mais  il  faut  éviter  d'cji  fhirc  nfa^e  ,  parce  qu'il;  lont: 
fujcts  à  être  rejettes  par  le  vou'iiTement ,  &  aue  quand  ils" 
ne  réuflîilent  pas  à  détruire  i'obftrufiion  ,  ils  peuvent  fa- 
cilement exciter  l'inflammation.  Cefl  pour  cette  raifon  qu'il 
eft  ord'naire,  &:  ccnainement  convenable ,  d'employer  au 
moins  dans  le  commencement  de  la  maladie  ,  les  purgatifs, 
les  plus  doux  &  les  moins  inlliimnatoires.  Aucun  ne  m'a. 
mieux  rciifn  que  les  cryflaux  dé  tartre  (a) ,  parce  qu'en 
les  partageant  en  petites  doks  fouvent  réitérées,  on  peut- 
fecilcmcnt  en  faire  prendre  une  quantité  coiifidérable  : 
donné  de  cette  manière  ,  c'eft  de  tous  les  purgatirs  le  moins 
iuj>.;taètre  n.jetté  parle  vomiiTemcnf,  on  le  revomit  même 
beaucoup  moins  que  les  autres  fels  neutres  (b).  Si  l'on  a' 
irefoin  d'un  purgatif  plus  ailif,  le  jalap ,  convenablement- 
préparé  ,  eÛ  moins  difgracjeux  au  palais  ,  &  l'eilomac  le  fup- 
portc  plus  facilement  que  la  plupart  des  autres  purgatifs  ac- 
tifs, E'ans  beaucoup  de  coliques  ,  rien  ne  purge  plus  efficace- 
ment qu'une  forte  dofe  de  calomelas  (c).  Quelques  prati- 
ciens ont  tenté  de  détniire  l'ob/lruélion  des  inteAins  par  les 
émétiques  antimoniaux   donnés  à  petites  doiés ,   &■  réitérés 


{a)  On  appelle  proprement  cryHaiix  la  partie  du  rartre  diffoute 
dans  de  l'eau  qui  Ce  cryftallif';  par  le  refroidilTement  ;  mais  le  nom 
de  crème  de  tartre  a  prévalu  en  France,  &  dciîgne  en  gsncral  du 
tartrepurlfié,  quoiqu'on ait.-aitrefoisdonneci  nom  à  îa  croùtelnline 
qui  fe  forme  fur  !a  furfacc  de  la  ]ic[ueur  pendant  la  cryflallif.ition. 

{h)Le  fel  de  Giaubtr  eil  un  des  fels  neutres  que  l'on  peut  prefcrire 
avec  plus  d'avantage  dans  la  colique-,  mais  comme  il-  peut  irriter 
l'ellornac,  JI  eft  bon  d'y  ajouter  un  quart  ou  un  huitième  de  M' 
marin  -,  alors  il  agit  mieiix  &  l'eftoniïc  le  fupporte  plus  facilement  ; 
c'eft  pourquoi  les  médecins  lui  préfèrent  le  fel  d'epfom  ,  qui  contient 
dii  fel  marin.  Gc<:  fois  font  plus  agréables  quand  on  les  isnitavec  ua 
acide  &  a  quelque  cfoLix  purgatif  faccirin,  tel  que  la  décodiondc  ta- 
maria  .  la  crème  de  tartre,  le  jus  deliinonavecle  fucreou  la  manne. 

On  a  cm  ore  recommandé  dans  ce  te  maladie  la  gomme  ammoniac 
dlffoute  dans  un  jaune  d'oeuf  ou  d::ns  un  mucilage.  Elle  eft  en  •  (fet 
un  puiiTant  remède  quand  on  la  donne  avec  quelque  pijrf;anf  falin, 

(c)  On  peut  fuî'ftituer  i'aquila  aiba  ou  fa  panaccc  inercurielle 
au  calom  las:  ces  préparations  mercurieiles  qui  purgffJit  commu- 
némemà  la  dofe  de  huit  a  dix  grains  ,  peuvent ,  en  conféquence  de 
leurdiffoliition  lente,  paffer  dans  les  inteflins  fans  changer  de  forme, 
£c  détruire  laconltridion-,  mais  elles  peuvent  auffi  être  très-nuiiîbics 
quttnd  il  y  a  foupçon  d'infiammation. 
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à  des  intervalles  convenables  ;  ces  dofes  purgent  foiivcnt 
efficacement  lorlqu'elles  ne  font  pas  entièrement  rejettées 
par  le  vomiilèment. 

Dans  des  cas  où  l'on  avoit  in  utilement  employé  roire  les  pur- 
gatifs, l'on  a  ranimé  quelquefois  avec  fuccèsTadion  des  intef- 
fins  en  jettant  de  l'eau  froide  fur  les  extrémités  inférieures. 

1449.  Le  troifièiïie  moyen  de  détruire  le  fpafmc  des  i. nef- 
tins  dans  cette  maladie,  e(\  d'employer  une  dilatation  mé- 
canique ;  on  a  cru  que  le  mercure  donné  en  grande  quai.- 
tifé  pouvoit  agir  de  cette  manière,  &  on  l'a  fréquemmei  t 
propofé.  Cependant  je  ne  l'ai  pas  vu  réuffir  ;  &  la  t!iécrie 
fur  laquelle  on  fe  fonde  me  paroît  très-douteufe  (./)  :  qijcl- 
ques  auteurs  ont  parlé  de  Tufage  des  pilules  ,  ou  balles  d'or 
ou  d'argent  que  l'on  a  fait  avaler  aux  malades;  mriis  l'expé- 
rience ne  m'a  rien  appris  fur  de  femblabks  pratiques ,  &  je  ne 
puis  croire  que  l'on  pui/le  en  attendre  quelque  fïnlagemetit. 

1450.  Un  autre  moyen  de  procurer  une  dilatation  mé- 
canique ,  tk.  dont  il  eft  plus  probable  que  l'on  peut  lUi-furer 
le  degré  ,  eft  d'injeéier  avec  une  feringue  propre  à  cet  effet , 
une  granc!r  quantité  d'eau  tiède ,  que  l'on  peut  introduite 
d?!is  le  recluin  aver  uve  force  déterminée .  &  cVun  jet  con- 
tinu. D'après  les  expériences  rapportées  par  M.  de  Haen,  & 
celles  que  j'ai  eu  occafion  de  faire,  je  regarde  ce  remède 
comme  im  des  plus  puiflans  &  des  plus-  efficaces. 

145  I.  J'ai  parlé  des  diiïérens  moyeiis  que  î'>m  p-cut  em- 
ployer pour  le  traitement  de  la  colique  coniidérée  comiïîs 
genre.  On  s'attend  peut-être  qu'avant  de  quitter  cette  ma- 
tière ,  je  ferai  mention  de  quelques  efpèces  de  coliques  ,  qui» 
tVmblent  exiger  une  defcription  particulière.  L'on  pouiroit 
croire  en  conféqucnce  que  j'auroiï  dû  fpécialement  parler  dec 
l'tfpèce  nonnnée  colique  de  Poitou,  &  qui  eft.  particulière- 
ment connue  en  Angleterre  fous  le  nom  de  colique  de  De- 
vonshire. 

14^2.  Cette  cfjiece  de  colique  diffère  certainement  des 
autres ,  par  fa  caufe  &  par  fes  effets  ;  mais  quant  à  fa' 
caufe  (^) ,  elle  a  été  depuis  peu  examinée  avec  tant  de  fojjj , 


(a)  On  a  fuppofé  que  lé  mercure  Ccu'ant ,  donné  en  grande  quan- 
tité ,  pouvuit  agir  par  fon  pouls  -,  mais  il  cft  certain  qu'il  ne  peut 
opérer  de  cette  manière  ,  parce  qu'il  fe  divife  &  s'unit  avec  les  cx- 
crémcns  l'ou5  tormc  de  globule;;  ,  comme  M.  CuUen  l'a  obl'civc  à 
l'ouverture  du  cr.d.ivre  d'une  perfonnequi  en  avoit  pris  deux  livres, 

(/:■)  George  Buk-r  a  prouve  dans  les  Trarjhdions  c'c'  mcii^c'.r.c  de 
Londres ,  vol.  1.  au.  !^,  ij,  /^  ,  ij:  6*  20  ,  que  la  colique  del-oi:ou  éioit 
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&  fi  bien  déterminée  par  deux  favans  médecins ,  George 
Baker  &  le  doreur  Hardy  ,  qu'il  me  paroît  inutile  d'en 
parler  ici. 

Quant  à  Ton  traitement ,  mon  défaut  d'expérience  rela- 
tivement à  la  forme  fous  laquelle  elle  fe  manifefte ,  ne  me  per- 
met pas  de  parler  avec  confiance  fur  cet  objet  ;  mais ,  d'après 
ce  que  j'ai  appris  des  autres  médecins  ,  il  me  paroît  qu'on 
doit  la  traiter  par  tous  les  différens  moyens  que  j'ai  pro- 
pofés  plus  haut  pour  le  traitement  de  la  colique  en  général. 

Je  ne  fuis  pas  non  plus  fuffifamment  inftruit  pour  déter- 
miner jufqu'à  quel  point  on  peut  prévoir  Se  arrêter  avec 
certitude  les  effets  particuliers  de  cette  maladie  {a)  :  je  laifle 
cette  matière  à  décider  à  ceux  qui  en  ont  une  expérience 
fuffifante. 


touioiirs  l'effet  du  {Jomb,&  que  cette  efpèce  feule  fe  terminoit par 

laparalyiie  des  extrémités  fupérleures  ou  inférieures. 

(a;lltaut,  dans  cetteefpècede  colique  ,  donner  des  remèdes  plus 
aftifs  en  proportion  de  la  violence  de  fes  fymptomes  -,  le  tartre  fiibié 
y  eil  fur-tout  convenable  pour  difTiper  le  fpafme  -,  mais  c'eft  à  tort 
que  quelques  médecins  ont  cntiéremcnt^rejetté  î;i  faig^ée  du  trai- 
tement de  cette  maladie  ;  je  l'ai  vurcufilr  lorfque  tous  les  autres 
remèdes  n'avoient  procuré  auc.U'^  foula2;cment  ,  &.  elle  paroît  être 
le 
eue 


a  pr(       _  ,  .  _ 

d'wrrord  au  ma'ade  un  lavement  avec  deux  gros  de  docodion  de 
fcné,  autant  de  pulpe  de  coloquinte  ,  fix  gros  de  dianhénic  ,  une 
demi-once  debénédifte  laxative,  deux  onces  de  miel  mercuriel  & 
fouvent  deux  onces  de  vin  cmétique  -,  fept  heures  après  on  donne 
un  autre  livement  avec  ûx  onces  d'huile  de  noix  &  autant  de  vin 
rouge  -,  le  lendemain  on  fait  prendre  une  très-grande  dofe  de  tartre 
fiibié  ;  immédiatement  a'fnès  l'adion  de  ce  remède  on  donne  un 
demi-e;ros  de  thcriaque  récente  avec  un  f,rain  de  laudanum-,  le 
troifième  jour  on  réitère  les  lavemens-,  cnuitc  on  purge  le  malade 
avec  une  demi-once  de  diaphénic  ,  deux  gros  de  diaprun  fol  util  & 
Uiie  once  de  firop  de  nerprun,  que  l'on  difTout  dans  un  apozème 
prépaie  avec  une  once  de  fené  ,  autant  de  cufcute  &  de  polypode 
de  chêne,  deux  gros  de  femences  d'anis&nutant  de  crème  détartre, 
que  Ton  tait  boui'.lir  ,dans  deux  livres  d'eau  que  l'on  réduite  vingt 
onces-,  le  foir  de  ce  purg;.tif,  on  rciière  le  narcotique.  On  aide 
l'adi'inde  ces  médicamen'ï  par  une  tifanne  fudorifiquo  &  une  boli"- 
fon  cordiale  avec  le  lilinm  de  Parace'fe ,  fur-tOLit  s'il- relîe  des 
douleurs  ,  oufi  le  malade  en  reffent  les  approches,  ou  fi  la  paralyfie 
furvient.  On  donne  ces  draftiques  dans  le  temps  mêiv.e  où  les  doLU- 
leius  du  hr-s  -"entre  font  les  plu>  terribles.  Ils  guériflent  communé- 
ment en  huit -ours.  Si  au  bout  de  ce  tem;.s  la  maladie  n'eft  pas  en- 
tièrement diffipée ,  on  réitère  le  même  traitement ,  à  peu  de  clkinge- 
nient  près. 
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CHAPITRE      X. 

Du  Cholera  Morbus  (a)  ou  Troujfe-galant. 

1453.  -L'  E  S  principaux  fymptomes  de  cette  maladie  font  le 
vomiffement  &  le  dévoiement  qui  s'y  trouvent  réunis  ou 
fe  fuccèdent  alternativement.  La  matière  évacuée  par  haut  & 
par  bas  paroît  évidemment  être  particulièrement  de  la  bile. 
1454.  Je  conclus  de  cette  dernière  circonftance,  que  la 
maladie  dépend  de  la  fecrétion  augmentée  de  la  bile  ,  &  de 
fon  épanchcmcnt  abondant  dans  le  canal  alimentaire,  où 
elle  excite  &  détermine  les  mouvemens  dont  j'ai  parlé  ci- 
dcfTus  ;  ce  qui  me  donne  lieu  de  croire  que  cette  liqueur 
airifi  épancjiée  en  plus  grande  quantité  que  de  coutume , 
acquiert  en  même  temps  une  âcreté  plus  confidérable.  Cela 
paroît  vrailemblable  par  les  tranchées  violentes  &  doulou- 
reufes  qui  accompagnent  la  maladie ,  &  que  l'on  ne  peut 
atciibuer  qu'aux  contrarions  fpafmodiques  violentes  des 
inteftlns  qui  ont  lieu  dans   ce  cas.  Ces  fpafmes  fe  commu- 


(a)  Le  choiera  morbus  eft  caraûérifé  par  des  vomiflemens  de 
matière  biliciife  &  par  des  déjedions  fréquentes  de  la  mêrae  na- 
ture ,  accompagnés  d'anxiétés  ,  de  tranchées  &  de  crampes  dans  les 
extrémités  inférieures.  N.  C.  Gkn.  lx. 

Le  choiera  morbus  ,  vulgairement  appelle  troujfe- galant ,  eft  idio- 
pathique  cru  fymptomatique. 

Les  efpèces  de  choiera  morbus  font,  i°.  le  choïen  fpon tan é  ;  iP. 
le  cbo!er;i  accidentel. 

I .  Le  choiera y/;o/2M,-2e  eft  celui  qui  furvient  dans  un  temps  chaud 
fans  aucune  caufe  évidente. 

Le  choiera  des  Indes  n'eft  qu'une  variété  de  cette  efpèce  ,  &  n'en 
diffère  que  par  la  pyrexie,  la  foif  ardente,  le  délire,  le  pouls  fort 
&  inégal  qui  fe  réunifTent  aux  fymptomes  qui  cara£lérifent  parti- 
culièrement cette  maladie. 

a.  Le  choiera  accidentel  eft  produit  par  les  matières  acres  que 
l'on  a  avalées.  Tel  eft  celui  qui  eft  la  fuite  des  excès  dans  le  boire  & 
le  manger,  ou  l'effet  des  poifons. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatique  le  choiera  qui  accom- 
pngne  quelquefois  les  fièvres  intermittentes,  les  maladies  inflam- 
matoires du  bas-ventre ,  &  les  vers ,  ou  celui  qui  fuccède  à  la  goutte 
répercutée. 

Le  choiera  eft  une  maladie  convulfive  qui  prouve  la  mobilité  du 
canal  alimentaire-,  on  peut  le  confidércr  comme  une  di.irrhce  ex- 
citée par  des  caufes  plus  violentes ,  &  accomp^îgnéc  en  conféqucnce 
de  vomiffemens. 
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ntqiient  communément  aux  miitcles  abdominaux ,  &  très- 
fréquemment  à  ceux  des  extrémités. 

1455.  La  maladie  parcourt  fréquemment  fes  périodes ,  de 
la  manière  que  je  viens  de  décrire  ,  avec  la  plus  grande  vio- 
Icîice ,  jufqu'à  ce  que  les  forces  du  malade  foient  confuîé- 
raôlemcnt  Se  fouvent  fabitement  abattues  ;  lorfque  le  rerroi- 
«lilTcment  des  extrémités  ,  les  fueurs  troides  ,  6c  les  défail-' 
knces  Te  réoni.Tcnt  à  ces  fympiomcs,  la  vie  du  malade  fe 
termine  quelquefois  dans  fefpace  d'un  jour.  Dans  d'autres 
cas  la  maladie  eft  moins  vioienre  ,, continue  un  jour  ou  deux, 
^K.  ie  diftipe  alors  par  degrés  ;  mais  il  ePi  rare  que  le  cliolera 
clifparoifTe  ainfi  fans  le  fecours  des  remèdes. 

1456.  Les  attaques  de  cette  maladie  font  rarement  accom- 
pagnées de  fymproraes  de  pyrexie  ;  le  pouls  &  la  refpira- 
tion  font ,  il  eft  vrai ,  précipités  &  irréguiiers  pendant  fou 
cours  ;  mais  ces  fymptomes  font  en  général  tellement  diffipés 
par  les  remèdes  qui  calment  les  affeétions  fpafmodiques  par- 
ticulières au  choiera ,  que  l'on  ne  voit  aucune  raifon  de  foup- 
çonner  qu'il  ait  été  accompagné  d'une  vraie  pyrexie. 

1457.  Cette  maladie  règne  dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs ;  elle  peut ,  dans  les  climats  très  chauds,  paroître  quel- 
quefois dans  tous  ks  temps  de  l'année;  mais  dans  ces  climats  , 
lïjême  elle  eft  plus  fréquente  pendant  les  faifons  les  plus  chau- 
des (j).  Sydenîiam  a  cru  qiis  les  rj'mptomes  du  choiera  ne  ])a- 
roifibic-nten  Angleterre  que  dans  le  n^ots  d'août  j  néanmoins 
il  ohferve  lui-même  qu'on  rvoit  quelquefois  cette  maladie 
vers  la  fin  de  l'été ,  lorfque  la  faifon  eft  extraordinairement 
chaude ,  &  que  fa  violence  eft  en  proportion  de  la  chaleur. 
D'autres  ont  remarqué  qu'elle  fe  manifeftoit  avant  que  l'été 
lut  aufft  avancé  ,  &  qti'elle  régnoit  toujours  plus  tôt  ou  plus 
tard ,  fuivant  que  les  grandes  chaleurs  de  cette  faifon  fur- 
venoient  plus  ou  moins  proniptemenr. 

Ï458,  Il  eft ,  à  ce  que  je  crois  ,  très-évident  par  toutes  ces 
circonftances  ,  que  cette  maladie  cft  Teftct  de  la  chah-ur  tie 
rarmofphère ,  qui  produit  qnclqiîe  changement  dans  l'état  de 
h  bile  ;  ce  changemenrconfifte  ,  peut-être ,  en  ce  que  la  ma- 
tière  de    la  biie  acquiert  plus  d'âcreté,  &:   devient   par-là 


(a)  Oeghorn  dit  que  clans  les  pays  méridioniiix  le  cholsra  fe 
boriic  aux  mois  chauds  .  ànns  Icfqiiï"^  ilfe  mnnifffte  pli'ôr  o:i  plus 
t^r'!  Le»;  efFeis  <le  la  fur  ihondar.ce  ^e  bile  fe  mim  feflent  d'-ibord 
ciuz  1-s  cnfans  •,  les  pcrfonnes  de  tout  àgc  font  enfuire  afteftees  de 
diarrhée  bilieule  ou  de  chokta. 
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pins  propre  à  déterminer  une  rc;crétion  plus  abondante  ;  ou 
cette  matière  eft  préparée  de  manière  qu'elle  coule  en  plus 
grande  quantité  que  de  coutume. 

145Q.  On  a  remarqué  ,  dans  les  régions  &  dans  les  fai- 
fons  chaudes ,  que  quand  après  un  temps  extrêmement 
chaud  &  fee  ,  ratmofphère  étoit  rafraîchie  par  la  chute  d'une 
pluie,  cute  caufefcmbloit  particulièrement  produire  le  choiera;, 
il  eft  très-probable  que  la  trarfpiration  fupprimée  peut  aulTi  y 
contribuer  ;  mais  il  eft  certain  que  cette  maladie  fe  rnani- 
fefte  même  fans  que  l'on  ait  obfervè  aucun  changemei  t  cL-ns 
la  température  de  l'air,  ou  fans  que  le  malade  ait  été  expofé 
au  froid. 

1460.  II  eft  poftîble  que  ,  dans  quelque  cas ,  la  chaleur  de 
la  faifon  ne  produife  qu'une  difoofition  particulière ,  Sl  que 
la  maladie  foit  déterminée  par  certains  alimcns  (a)  ou  par  d'au- 
tres caufcs  ;  mais  il  eft  également  vrai  que  le*  choiera  fur- 
vient  quelquefois  fans  avoir  été  précédé  d'aucun  changement 
ou  d'a\icune  faute  fcnfible  dans  le  régime  ou  dans  la  ma- 
nière de-  vivre. 

1461.  Les  nofologiftes  ont  admis  un  genre  particulier 
fous  le  titre  de  cliolera  ,  &  ils  ont  rangé  fous  ce  titre  ,  conmie 
autant  d'cfpèces  ,  toutes  les  affeflicns  où-  fe  rcnconiroicnt 
en  même  temps  le  dé\'oiemcnt  Si  le  vomifîenn-nt ,  de  quel- 
que nature  qu'ils  fufTent.  Néanmoins ,  dans  pluficurs  de  ce? 
efpèces ,  la  matière  évacuée  n'eft  pas  bilieufe ,  &  l'évacuav- 
tion  ne  paroît  pas  produite  par  aucune  caufe  dépendante  de 
rétat  de  ratmofpl^ère.  De  pins  ,  dans  un  grand  nombre  de:: 
cas  efpèces,  le  vomiftement  qui  furviant  n'eft  pas  elTentiel , 
mais  un  fymptome  purement  accidentel  produit  par  la  violence 
particulière  de  la  maladit.  En  conféquence ,  je  penfe  que  le 
nom  de  choiera  doit  être  reflreint  à  la  maladie  que  j'ai  dé- 
crite ci-defTus  ,  qui ,.  par  fa  caufe  particulière ,  &  peut-être 
même  par  fcs  fymptomes,  eft  très-diîterente  de  toutes  L'S- 
autres  cfpè^cs  qu'on  lui  a  aftbciées.  Celles  que  Sauvages  & 
Sagar  ont  rangées  fous  le  titre  de  choiera  ,  mt  paroiflent  aftcz 
bien  convenir  au  genre  delà  diarrhée,  dont  je  parlerai  dd.nit, 
le  chapitre  fuivant. 

La  diftinflioiT  que  j'ai  tâché   d'établir   entre   le   chokra 


(a)  Une  grande  cruarftité  de  liqxiours  frnides,  prife  tfiu-à-coup  ^ 
peut  arrêter  la  rranfpirarion  ,  déterminer  iinf  plus  ç^rarrirquanrirc 
<ie  bile  vers  le  foie,  augmenter  In  f'-cretlon  de  cotre  liqueur,  îlï 
donner  une  ceruine  acrimonie ,  &  produire  ie  choiera  morLus. 
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morbus  proprement  dit,  &  les  autres  maladies  auxquelles 
l'on  a  donné  fouvent  le  même  nom ,  fuffit ,  fuivant  moi , 
pour  décider  la  queflion  que  l'on  a  agitée  ,  fi  dans  les  cli- 
mats tempérés ,  le  choiera  morbus  règne  dans  d'autre  faifon 
que  celle  que  j'ai  indiquée  plus  haut. 

1462.  L'expérience  a  déterminé  depuis  long-temps  ,  le 
traitement  qui  convient  au  véritable  choiera  morbus. 

Dans  1^  commencement  de  la  maladie ,  il  faut  favorifer 
l'évacuation  de  la  bile  furabondante  par  Tufage  des  délayans 
doux  [a)  donnés  en  grande  quantité  par  la  bouche  6i  en 
lavemens  ;  &  tous  les  évacuans ,  emplo  yés  de  l'une  ou  de  l'autre 
manière ,  font  non-feulement  fuperflus ,  mais  communément 
nuiubles. 

1463.  Quand  l'on  croira  avoir  fuffifamment  lavé  &  fait 
coulor  la  bile  furabondante  ,  on  tâchera  fur-le-champ  d'arrêter 
l'irritation  par  les  narcotiques  (F)  donnés  par  la  bouche  ou  en 
lavement  à  des  dofes  fuffifantes  ,  mais  fous  un  petit  volume  ; 
on  commencera  même  par  ces  remèdes,  fi  les  affeilions  fpaf- 
modiques  du  canal  alimentaire  deviennent  très-violentes  ,  & 
fe  communiquent  à  un  degré  confidérable  aux  autres  parties 
du  corps ,  ou  bien  s'il  y  a  des  fi^nes  qui  indiquent  une  foi- 
bieffe  dangereufe. 

1464.  On  foulage  de  cette  manière  le  malade;  mais  il 
arrive  fréquemment  que  quand  l'opium  celle  d'agir  ,  la 
maladie  femble  vouloir  revenir  ;  l'irritabilité  des  inteftins  ,  8c 
leur  difpofition  à  tomber  dans  des  contrafiions  fpafmodi- 
ques  doidoureufes , paroit  continuer,  au  moins  quelques  jours 
après  la  première  attaque  du  choiera.  Dans  ces  circonflances 
il  peut  être  nécefîaire    de  réitérer  les   narcotiques ,  même 


(a)  Le  bouillon  léger  ,par  exemple,  eft  le  remède  le  plus  conve- 
nable dans  ce  cas.  Les  anciens  donnoient  l'eau  froide  ;ni5is  lonufage 
nepaioît  pas  fur  dans  nos  climats, 

{b)  L'évacuation  qui  caraâérife  le  choiera  morbus  eft  accompa* 
gnée  de  raouvcmsns  coavulfifs  de  tout  le  canal  alimentaire.  Ces 
mouvemens  peuvent,  quand  ils  font  portés  à  l'excès  ,  communi- 
quera tout  le  fyftêmedes  fpafraes  ,  des  convulfions  &  occafionner 
desfyncopes,  des  crampes,  fuicttesà  durer  quelque  temps,  à  caufe 
de  l'irritabilité  produite  dans  les  inteftins.  Les  narcotiques  donnés  im> 
médiarement  après  les  délayans  font ,  dans  ces  cas ,  le  moyen  le  plus 
certain  de  rétablir  les  intettins  ;  il  ne  faut  pas  même  attendre  que  la 
matière  acrimonieufe  foit  évacuée  pour  y  avoir  recours  ,  lorfque 
les  fpafmes  font  accompagnes  de  douleurs  très-violentes  qui  fa 
communiquent  à  tout  le  refle  du  fyftême» 
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plufieiirs  jours  ;  &  comme  la  foiblefîe  que  produit  commu- 
nément la  maladie  favorife  la  tendance  aux  afFedions  fpaf- 
modiques  ,  il  e(l  fouvent  utile'  &  nécefTaire  de  joindre 
aux  narcotiques  le  quinquina,  qui  eft  un  puifi'ant  tonique. 


CHAPITRE       XI. 
De  la  Diarrhée ,  eu  du  DévoUment. 

1465.  V_>ETTE  maladie  confifle  dans  des  évacuations  al- 
vines  plus  fréquentes  &  plus  liquides  que  de  coutume.  Ce 
fymptome  principal  &  caradériftique ,  varie  tellement  par 
fon  degré ,  par  Tes  caufes  &  par  la  différence  de  la  matière 
évacuée ,  qu'il  eft  prefque  impoffible  de  donner  une  hiftoire 
générale  de  la  maladie  (a). 


(a)  La  diarrhée  eft  CRraftérifée  pnr  des  déjeftions  fréquentes  ; 
cette  maladie  n'eftpas  contajicufe  &  n'eft  accompagnée  d'aucune 
pyrexie  primitive.  N.  C    Gen.  lxi. 

M.  Cullen  comprend  fous  ce  genre  rhépatirrhaea  ou  le  flux  hé- 
pathique,  la  cœliaque  &  la  Itenterie.  Il  admet  fix  efpèces  de  diar- 
rhée idiopathique  ;  (avoir,  i".  la  diarrhée  crapuUufe  ;  x".  la  hilieufe; 
3".  la  muqueufe  ;  4°.  la  cœliaque;  5°.  li  lientérlqiie  ;  6°.  la  diarrhée 
hepatirrhxa  ou  le  fîux  hépatique. 

1°.  La  diarrhée  crjpuldufe  eft  celle  ®ù  les  excrémens  font  plus 
liquides  &  en  plus  grande  quantité  que  dar.s  l'état  naturel.  Les  va- 
riétés de  cette  efpèce  font  ,  1°.  la  diarrhée  ftercoreufe  ,  vulgaire- 
ment appellee  bénéfice  de  nature  ;  elle  eft  produite  communément 
par  les  alimens  pris  en  trop  grande  quantité  ôc  mal  digérés  -,  elle 
dure  un  jour  ou  deux  &  foui  ige  ceux  qui  en  font  afl^eiSlés  ,  loin 
de  les  affbiblir -,  l'appétit  revient  dès  qu'i;lle  eft  diffipée  ;  1°.  la 
diarrhée  vulgaire-,  cette  variété  diffère  de  la  précédente,  en  ce 
qu'elle  eft  plus  longue  ,  plus  grave  ,  &  les  matières  que  l'on  rend 
font  mêlées  d'une  grande  quantité  de  matière  féreufe,  qui  parole 
venir  de  toute  la  maft'e  du  fang. 

2°.  La  diarrhée  bd-.eufe  eft  celle  où  les  excrémens  font  en  grande 
quantité  &  d'une  couleur  jaune.  Elle  ert  fouvent  accompagnée  de 
tranchées  ,  de  foif  &  d'iimertumc  de  la  bouche. 

3°.  La  diarrhée  muqueufe  confifte  dans  une  déjeftion  abondante 
de  mucus  ,  produite  par  les  matières  acres  que  l'on  a  avalées  ,  ou 
par  le  froid,  fur-tout  par  le  froid  des  pieds.  On  doit  regarder 
comme  dss  variétés  de  cette  efpèce  ,  1°.  la  diarrhée  des  enfans  à 
la  mamelle,  qui  eft  caraftérifée  par  des  déjedions  plus  liquides  & 
plus  fréquentes  que  de  coutum.e  ,  de  manière  que  les  enfans  ont 
fept  ou  huit  évacuations  par  jour.  Ce  dévoiement  fc  diftingue  de 
celui  qui  accompagne  la  dentition  ,  en  ce  qu'il  a'eft  pas  accompa- 
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X466.  La  diarrhée  fe  diftingiie  de  la  dyfenterie  ,  en  ce 
qu'>:lle  n'en:  pas  contagieufe  ;  elle  eft  en  général  'fans  fiè- 
vre ,  &  il  y  a  une  evacuation  des  excrémcns  naturels,  qv.i  , 
clans  la  dyfenterie ,  font   retenus  au    moins  pour   quelque 


gné  He  'a  ch  ileur ,  de  la  douleur  ,  n!  du  prurit  des  gencive; ,  &  ra- 
rement les  excrémens  ont  une  couleur  verte  .  ^°.  la  dyfenterie 
pTifienae,  vulgairement  appellee  mal  de  Paris.  Cette  maladie  af- 
tede  les  étrangers  qui  ne  font  pas  accoutumes  à  l'eau  dont  l'oa 
fait  iifage  p  )ur  boiffon-,  elle  commence  par  des  tr.nchees;  mais 
enfuite  il  furvient  un  tenefme  &  des  déie£t'ons  fanguinolentes  ; 
les  for;es  font  p:u  aba:tues  &  l'appéit  n'eft  pas  fort  diminué  ; 
onobfervc  cette  maladie,  non-feulement  à  Pari?,  mais  même  à 
Londres  ,  à  Amfterdam  ,  &  fur-tout  dans  les  Indcs  orientales  où 
ei'e  affefte  viviment  les  étrangers,  3'^.  la  diarrhée  produite  par  les 
poifons  ou  les  purgatifs  violens, ou  m^me  par  les  purgatifs  légers 
donnes  a  contre-temps,  lorfqu"  les  vifceres  font  djns  un  état  de 
tenfion  &  d'irritation  confiderables;  4°.  la  dyfenterie  occa'ionnée 
pir  les  purgatifs.  Cette  variété  diffère  de  la  précédente  par  le  te- 
nefme &  les  ftries  fanguinolentes  que  l'on  remarque  dans  les  dé- 
jections :  5".  la  diarrhée  pituiteufe.  La  fuppreflion  de  la  tr  mfpisa- 
tionydonne  fréquemment  lieu  dans  les  Indes-,  le  malade  relTent 
Hes  doukurs  violentes  qui  le  jettetit  infenfiblement  dans  un  état 
de  longueur -,  elle  efl  plus  commune  l'hiver  ,  c'eft-à-dire,  dans  les 
temps  dî  pluie,  que  l'été-,  aucun  âge  n'en  eft  exempt-,  elle  dure 
des  mois  ,  &  quelquefois  des  années  -,  6°.  la  paîTi-^n  cœliaque 
muqucufe ,  d ms  laquelle  les  déjeft-.ons  font  puriformes  ,  accom- 
pagnées de  tranchées  &  quelquefois  de  fièvre  -,  -°.  la  di'rrhée 
itfrcufe  ,  qui  fe  connoît  pir  la  quaniité  confiJérable  de  fé-ofité 
i|ue  rendent  les  malades.  Elle  furvient  fouvent  dans  les  cas  d'if- 
-Churie  ,  &  alors  on  la  nomme  diarrhée  urineufe. 

4^.  La  diarrhée  cceliacue  ,  eft  elle  où  l'humeur  que  l'on  rend 
eft  laitcufeA  iemblabîe  au  chyle.  Ses  variétés  font  ,  1°.  la  cœ- 
iitque  c'nïîeufe  ,  qui  eft  un;  maladie  chroniqu?,  dans  laqu.-'.le 
on  rend  le.s  <ilimens  fous  forme  liquide  &  a  demi-digcrés  ,  con^ma- 
nément  i:s  exhalent  une  odeur  fétide  &  font  a'une  couleur  brune  , 
Àes  inteftins  font  remp'is  de  ven'sSc  douloureux  -,  1  -s  ma'a  le  s  Ten- 
tent une  douleur  p  iiigitive  à  l'-ftomic  :  z°.  la  cœli.ïque  laiteu'e, 
dans  laquelle  lesma'a-ïes  rendent  une  matière  fcmbla}>le  a  du  .I;:ic 
&  qui  fuccède  a  la  fupnrefTion  de  ■  lochies. 

'f".  La  diarrhée  lieniéiiqiu  cft  celle  où  les  alimens  changent 
peu  de  naturel  font  évacués  tres-promptemcnt.  Il  y  a  fouv  nt 
diuis . cette  ma!ad-e,  de  !a  foif.  He  la  chaleur  8c  une  grande  fcii;ibi- 
lité  du  ventricule.  On  ne  doit  rapporter  à  cette  efpèce  que  1  :  hea- 
der ie  fpont.iné'i. 

6°.  La  diarrhée /iep<îf'>rA«2d ,  ou  'e  flux  hépitique  ,  confifte  dans 
-îles  déjections  d'une  m^t  ère  féreufe  fanguinolei  te,  que  '01  '•-r.cî 
jfans  douleur.  M.  CuUen  ne  rapporte  a  cette  efpèi.e  que  Vhcpatirrhxx 
intcfi-nalis  àt^Zi^2.'-S. 

Les  diarrhées  fympiomatiques  font,  i'.  la  diarrhée  qui  furvient 
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temps.  On  diftingiic  communément  ces  deux  maladies  par 
les  tranchées  qi;i  font  beaucoup  plus  violentes  dans  la  dy- 
fenterie,  ii;  ordinairement:  moins  vives  &  moins  fréquenies 
dans  la  diarrhée  ;  m.ais  comme  ces  trancliécs  furvicnnent 
auffi  fort  ibuvent  ûans  cette  dernière  ,  &  qu'elles  font  qiiel- 
-qnefois  portées  à  un  degré  ccnfidérable ,  elles  ne  peuvent 
iliffire  pour  établir  une  diAinftion  convenable. 

1467.  On  doit  principalement  diftingucr  la  diarrhée  du 
choiera  par  la  différence  de  leurs  caufes  :  la  caufe  du  cho- 
iera ell:  d'un  genre  particulier  ;  mais  celle  de  la  diarrhée  cft 


vers  la  fin  des  fièvres  putrides  :  2°.  celle  qui  accompagne  quelque- 
fois le*  fièvres  intermittentes  -,  3".  le  flux  hépatique  intermun.nc 
qui  accompagne  l'accès  des  fièvres  inrermittcntes  malignes  ,  &  qui 
fe  diffipe  dés  que  l'accès  eÛ  pdflé  :  fi  ce  fiux  conanue,  même  pen- 
dant le  temps  de  rintermifiîon  ,  il  y  a  beau(.oup  à  craindre  pour  ie 
malade  ;  4°.  la  diarrhée  qui  furvicnt  dans  la  petite- vtrolc  con- 
fluente  des  ent'ans  ;  5",  la  diarriiee  des  pkuréticîues  ,  qui  eft  com- 
munément un  fymptome  t'unelle  :  6".  la  diarrhée  qui  fuccède  aux 
accès  de  goutte  ,  ou  qui  'es  précède  :  7°.  la  diarrhée  colliquative  , 
qui  eft  un  f'/mptome  des  fièvres  lentes  nerveufcs  ,  ou  des  fièvres 
hctiques  produites  pat  la  fuppuration  ;  S°.  la  diarrhée  particulière 
aux  nouvelles  accouchées  &  que  Junker  apipeWc  cholcnodcs  :  un 
acccsde  colèreou  iaCiipprefticndeslochiesy  donnent  Souvent  lieu  j 
elle  eft  accompagnée  de  doiilcL.rG  vives  &  d'une  fièvre  infiamma- 
toire  :  c/'.  le  vrai  flux  cœiiaque  ,  ou  la  dyfenterie  hépatique  qui 
eft  aecompsp.nec  de  fignt  s  qu-  cnnoncenr  une  ofiédion  du  foie, 
telle  qu'un  ulcère  ou  une"  fl.fioluaoa  putride;  10".  le  ftux  htpa- 
tique  prouuit  par  les  pUact  t!w  fo-c  ,  &  dans  .'cquel  il  y  a  des 
•  vomifiemcns  &  des  dcjcClions  ungiunoltnLes -,  11".  le  flux  hépa- 
tique méfentériqi.'e ,  Ciitrctenu  p.ir  les  ai^icès  <'u  nieléntère  ,  dans 
Icqucl'Ics  malades  rendent  uue  inatière  lartot  fameuî-e  ,  tantôt  bi~ 
lieufe  ?c  frluireule,  fan-?  pus  ,  ic  fans  que  les  urines  changent  de  cou- 
leur •,  12".  la  dylcnterjc  oci.afionnéc:  .par  une  vomique  du  mcfen- 
vtère.  Cecte  variété- rt  "iilère  de  la  piicédtr.-c  qacn  ce  que  les 
évicûation-;  i'om  ace;."  :  •.  née.=:  tic  douleurs  ;  13".  la  ditrrhéc  pu- 
rulente car.idiûrit'ce  p<  .  ."  tvacyàticri  ce  matière  purulente  6c 
fanieufe  qui  revient  periuà;qu-'r;r.:nt  &  qui  eli  la  fuite  ae  la  fupuu- 
ration  riumcfeni-er;»;  14".  le  fliix  coeha^juc  •torlmviqi.o,  crans  laquçl 
il  n'y  a  ni  fièvre  ,  ni  tr.aichécs  :  i{\  &  16  .  la  ayfer.tcne  t';  la  1  T:- 
rerie  fcorhuiiqucs-,  i",''.  £.  iS".  la  lientfmc  pvodu-te  par  l'itlière 
du  ventricule  ou  par  les  aphthes-,  i'"".  ia  îirnterie  fecondaiiê  qui 
fccccde  à  la  dyfcnieric  ou  à  la  diarrhée':  10°.  la  diônhée  vsrmi - 
neufe  -,  7,1".  la  diarrhée  qui  accc>mpagne  la  denti.ion,  ai\  ia 
diarrhée  epidcrriiauc  du  Chili,  qui  depend  (ie  linttammcticn  Q.u 
uedlum  &  eil  accompagnée  d'une  fièvre  ai^^ë  -,  23".  l'incontinence 
de  ventre  qui  s'o!;ferve  chez  les  cnfans  ,  ôc  qui  turvieat  pendant 
le  fommeil  ou  même  pen^iant  la  veille. 
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fingiiliéremcnt  dlverfifiée ,  comme  nous  allons  le  voir.  Ort 
diftingue  communément  le  choiera  p'<)r  une  évacuation  de 
matière  bilieufe  qui  fort  par  bas  ,  &  qui  eft  toujours  accom- 
pagnée d'un  vomiffement  de  la  même  nature  ;  mais  cette 
diftinction  ne  peut  être  généralement  admife ,  car  la  diarrhée 
cft  quelquefois  accompagnée  d'un  vomiffement ,  qui  confifte 
de  même  dans  une  matière  bilieufe. 

1468.  La  diarrhée,  telle  que  nous  venons  de  la  cara6lé- 
rlfer  ,  eft  iiifiniment  diverfifiée  ;  mais  dans  tous, les  cas  ,  il 
faut  attribuer  la  fréquence  de  fclles  à  une  augmentation  ex- 
traordinaire du  mouvement  périftaltlque  dans  toute  l'éten- 
due ,  ou  au  moins  dans  une  portion  confidérable  du  canal  in- 
teftinal.  Cette  augmentation  d'aftion  a  différens  degrés  ;  elle 
eft  fouvent  convwlftve  &  fpafmodique,  &  eft  réellement 
un  motus  ab  normïs  :  c'eft  pour  cette  raifon  que  je  l'ai  claffée 
dans  ma  nofologie  méthodique  parmi  les  fpafmes,  &  que 
j'en  paWe  ici. 

1469.  Je  confidère  par  la  même  raifon  la  maladie  nom- 
mée Ucntcric ,  comme  une  véritable  efpéce  de  diarrhée  ;  car 
elle  me  paroît  confifter  dans  une  augmentation  du  mouve- 
ment périftaltlque  de  tout  le  canal  inteftinal ,  produite  par  imQ 
irritabilité  particulière.  L'on  reg,arde  le  relâchement  du  canal 
inteftinal  comme  caufe  de  la  lienterie ,  ou  des  autres  ef- 
pèces  de  diarrhées  ;  mais  il  rnc  paroît  que  c'eft  fans  fonde- 
ment ,  excepté  dans  le  feul  ^'as  où  les  lelles  fréquentes 
&  liquides  font  produites  par  la  paralyfie  du  fphinfter  de 
l'anus. 

1470.  Je  regarde  l'augmentation  du  mouvement  périftal- 
tlque, comme  conftitnant  toujours  la  principale  partie  de  la 
caufe  prochaine  de  la  diarrhée  ;  mais  la  maladie  eft  de  plus  , 
&  même  principrdementdlverfiHéc  parles  différentes  caufes 
de  cette  augmentation  d'a^lion  ,  qui  vont  être  l'objet  de 
nos  recherches. 

1 471.  Je  penfe ,  en  premier  lieu ,  que  les  différentes  caufes 
de  l'augmentation  d'adion  des  inteftins  peuvent  fe  rapporter 
à  deux  ch.efs  généraux. 

Le  premier  renferme  les  maladies  de  certaines  parties  du 
corps  ,  qui ,  foit  à  raifon  de  la  fympathie  des  inteftins  avec 
ces  parties ,  ou  de  la  relation  des  inteftins  avec  tout  le 
fyftême  ,  produifent  ime  augmentation  d'aftion ,  fans  qu'au- 
cune matière  ftimulante  y  foit  tranfportée  de  la  partie  pri- 
mitivement affetf^ée. 

Le  Jccond  chef  des  caufes  de  l'augmentation  d'aflion  des 

inteftins 
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înteftins  renferme  les  ftimiilans  de  cUfférens  genres  qui  agif-* 
fent  direftement  fur  les  inteflins  mérîie. 

1472.  Les  affeftions  des  autres  parties  du  fyftême  peu- 
vent agir  fur  les  inteftins  ,  fans  qu'aucune  matière  ftinui- 
lante  y  foit  tranfportée  ou  appliquée  ,  comme  le  prouvent 
les  paifions  de  l'ame  ,  qui  excitent  la  diarrhée  chez  quelques 
perfonnes. 

1473.  Les  maladies  qui  exiftent  dans  d'autres  parties  peu-< 
vent  afFe6ter  de  même  les  inteftins:  ainu  la  dentition  pro- 
duit fréquemment  la  diarrhée  chez  les  enfans.  Je  penfe  que 
la  goutte  donne  fouvent  un  autre  exemple  du  même  genre  ; 
&  il  cû.  probable  qu'il  y  en  a  encore  d'autres ,  quoiqu'ils  ne 
foient  pas  bien  connus. 

1474.  Les  ftimulans  (  1471)  qui  peuvent  agir  fur  les  in-; 
teftins  font  très-variés  :  ce  font , 

i".  Les  matières  introduites  par  la  bouche  ; 

1".  Celles  que  verfent  les  différens  conduits  excrétoires  qui 
s'ouvrent  dans  les  inteftins  ; 

3".  Les  matières  épanchées  par  des  ouvertures  extraordi- 
naires que  certaines  maladies  y  ont  produites. 

1475.  Lesalimens  dontl'on  fait  communément  ufage  tien- 
nent le  premier  rang  entre  les  flimulans  (  1471  )  introduits 
par  la  bouche.  Une  trop  grande  quantité  d'alimens  empêche 
fouvent  qu'ils  ne  fe  digèrent  convenablement  dans  l'efto- 
niac  ,  &  en  paffant  aiufi  clans  les  inteflins  dans  leur  état  de  cru- 
dité &  probablement  d'âcreté ,  ils  produifent  fréquemment 
la  diarriiée. 

Les  mêmes  alimens,  quoique  pris  dans  une  quantité  con- 
venable ,  irriteront  cependant  les  inteftins  ,  &  produiront  la  ■ 
diarrhée  ,  û  ,  comme  il  arrive  fréquemment ,  ils  contiennent 
une  trop  grande  portion  de  matière  faUne  ou  faccarine. 

Mais  nos  alimens  deviennent  fpécialement  des  caufes  de 
diarrhée,  à  proportion  de  ce  que,  à  raifon  de  leur  nature 
ou  de  la  foiblelTc  de  l'cftoniac  ,  ils  font  dlfpofés  à  fubir  dans 
ce  vifcère  un  degré  trop  confidérable  de  fermentation  ,  & 
deviennent  en  conféquenc;  une  caufe  d  irritation  pour  les 
inteflins.  Ainfi  les  alimens  acefcens  produifent  facilement  la 
diarrhée  ;  mais  on  n'a  pas  encore  bien  déterm.iné  i\  cela 
vient  de  ce  qu'ils  ont  une  vertu  direclement  purgative  ,  ou 
uniquement  de  ce  qu'ils  fe  trouvent  mêlés  à  une  nop  grande 
quantité  de  bile. 

1476.  Non- feulement  les  alimens  acefcens ,  mais  ceux  qui 
tout  difpofés  à  la  putridité  ,  féml?lem  également  occafionner. 

To  mi  11,  j^  e 
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la  diarrhée;  &  il  eft  evident  que  les  émanations  même  des 
fubflancesanmialesen  putréfadion  ,  introduites  dans  le  corps 
d'une  manière  quelconque  en  grande  quantité ,  produifent 
un  etFct  fenibkble. 

Les  huiles  6l  les  graifTes  ,  prifes  comme  une  partie  de  nos 
alimens  ,  peuvent-elles  être  une  caufe  de  la  ciarrhée  ?  &  fi 
elles  le  l'ont ,  comment  agillent-elk-s  ? 

1477.  Les  autres  matières  qui  ,  introduites  par  la  bou- 
che,  peuvent  être  des  caufes  de  diarrhée,  font 'celles  qui, 
priies  comme  médicamens  ou  comme  poiions,  ont  la  fa- 
culté d'irriter  la  canal  alimentaire.  Ainfi  on  trouve  dans  la 
Matière  médicale  ,  un  long  catalogue  de  ceux  que  l'on 
romme  purgatifs  ;  6c  dans  la  lifte  des  poifons  ,  il  y  en  a  un 
giand  nombre  qui  poftedent  la  même  qualité.  Les  premiers  , 
prefcrits  à  une  certaine  dofc  ,  occafionncnt  une  diarrhée  paf- 
fusère  ;  mais  donnés  à  trop  forte  dofe ,  ils  peuvent  en  produire 
une  exccûive,  &,  en  la  prolongeant  plus  que  de  coutume  , 
donner  lieu  à  l'efpèce  de  diarrhée  que  l'on  nomme  fuperpur- 
gation. 

1478.  Les  matières  (  1474-2)  verfées  dans  la  cavité  des 
hiteltins  par  les  conduits  excrétoires  qui  s'y  ouvrent ,  Sl  qui 
peuvent  produire  la  diarrhée ,  font  celles  que  fourniifcnt 
le  conduit  pancréatique  ou  le  conduit  biliaiie,  ou  celles  qui 
viennent  des  conduits  excrétoires  qui  font  dans  les  mem- 
branes des  inteftins  même. 

1479.  "^°  ne  connois  pas  exadcment  les  changemens  qr.e 
peut  éprouver  le  fuc  pancréatique  ;  mais  je  penfe  qu'il  peut 
îbrtir  un  fluide  acre  du  pancréas ,  fans  qu'il  y  ait  même  au- 
cune altération  dans  fa  ftrufture  ;  néanmoins  c'eft  fpéciale- 
jnent  quand  il  eft  dans  un  état  de  fuppuration  ,  de  fquii  rhe  , 
ou  de  cancer ,  qu'une  matière  fort  acre  peut  fortir  du  conduit 
pancréatique,  s'épancher  dans  les  inteftins  ,  6c  donner  lieu 
à  la  diarrhée. 

1480.  Nous  favons  parfaitement  que  le  conduit  cholé- 
doque peut  fournir  une  quantité  de  bile  plus  conftdérable  que 
lie  coutume .  Si  il  n'eft  guère  poiTible  de  douter  qu'elle  ne 
foit  auili  qweiquefcis  d'une  qualité  plus  acre  que  dans  Térat 
naturel.  11  eil  très-probable  que  dans  ces  deux  cas  la  bile 
eft   fréquemment  la  caufe  de  la  diarrhée. 

J'ai  dit  plus  haut  que  l'on  pouvoit  communément  diftin- 
guer  la  diarrhée  du  choiera  ;  je  dois  néanmoins  convenir 
ici ,  que  comme  les  caufes  qui  produifent  l'état  de  la  bile 
qui  donne  lieu  au  choiera ,  peuvent  fe  trouver  jouir  de  tous 
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les  difiérens  degrés  pofiibles  d'ai^livité,  de  manière  à  {:ro-. 
diiire  dniis  un  cas- le  cliolera  le  plus  violent  is.  le  mieux  carac- 
tcriie  ,  &  dans  d'autres  uniqiîcmcnt  une  diarrhée  légère  ,  qui 
cependant  fera  la  même  maladie  ,  &  ne  variera  qi:e  par  ion 
degré  ;  de  même  il  eft,  à  ce  que  je  crois  ,  probable  que  dans 
les  climats  chauds  &  dans  les  faifons  chaudes ,  il  (iirvienc 
fréquemment  une  diarrhct  bilieufc  de  ce  genre  ,  que  Ton  ne 
peat  pas  toujours  diftinguer  avec  certitude  du  choiera. 

De  quelque  manière  que  cela  arrive  ,  il  eft  afiez  probable 
que,  dans  quelques  cas ,  la  bile  peut  couler  en  plus  grande 
quantité  que  de  coutume  ,  ou  acquérir  de  l'âcreté ,  &  devenir 
en  conféquence  une  caufe  particulière  de  la  diarrhée ,  fans 
avoir  été  altérée  par  la  chaleur  du  climat  ou  de  la  faiion, 

1481.  No  -feu  cmcHt  la  bile  peut  s'épancher  du  conduit 
biliaire  en  raifon  des  différentes  caufes  Sides  différens  chan- 
gemens  dont  nous  avons  parlé  ;  mais  dans  le  cas  d'abcès  an 
tbie  ,  ce  même  conduit  peut  livrer  paffage  au  pus  ou  à  d'autr.  s 
inatièrcsqui  deviennent  quelquefois  la  caufede  la  diarrhée. 

Les  praticiens  parlent  d'une  diarrhée  où  le  malade  re  id 
un  liquide  ténu  &  fanguinolcnt  ;  ils  penfent  que  cette  ma- 
tière vient  du  foie  ,  8t  ils  ont  en  conféquence  donné  à  la 
maladie  le  nom  d'hepatinhœa  :  mais  je  n'ai  encore  obfervé 
aucun  exemple  de  ce  genre  ,  Si  je  n'en  puis  rien  dire  de 
pofitif. 

1482.  Le  fécond  ordre  de  conduits  excrétoires  qui  ver- 
fent  une  matière  dans  la  cavité  des  inteftins  ,  font  ceux  des 
membranes  des  inteftins  même.  Ces  conduits  font  ,  ou 
exhalans  &  partent  direftcment  des  extrémités  des  artères , 
ou  excrétoires  &  procèdent  des  follicules  muqueux  ;  ces 
deux  fources  de  liquides  font  répandues  avec  une  profufton 
étonnante  fur  toute  la  furface  interne  du  canal  intei^inal ,  iic 
il  eft  probable  que  ce  font  elles  qui  fourniflent  particulière- 
ment ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  la  matière  des  felles  liquides 
que  l'on  obferve  dans  la  diarrliée. 

1483.  Pour  que  la  matière  que  fourniflent  ces  deux 
fources  s'épanche  en  plus  grande  quantité  que  de  coutume , 
il  fuflit  que  l'action  des  inteftins  foit  augmentée  par  les 
paftlons  de  l'ame  (  142.2,  ) ,  par  des  maladies  des  autres  parties 
du  corps  (  1471  ,  I».  )  ,  ou  par  les  di<fterens  ftimulans  dont 
j'ai  fait  mention  dans  1475  ^  fuivans,  La  quantité  de 
matière  épanchée  peut  auflî  être  plus  confidérable  que  dans 
l'état  naturel,  moins   par  l'aiVion  auv^mcntée  d^s  inteftins  , 

£  e  2 


436        DE    LA    Diarrhée. 

que  par  la  détermination  des  fluides  qui  s'y  portent  en  pliiS 
grande  quantité  des  autres  parties  du  fyfteme. 

Ainfi  le  troid,  en  agiffant  fur  la  furface  du  corps,  &  en 
fupprimant  la  tranlpiration  ,  peut  déterminer  une  plus  grande 
quantité  de  fluides  vers  les  inteflins  {a). 

Dans  l'ifchurie  rénale  ,  l'urine  abforbée  par  les  vaiffeaux 
fanguins  eft  quelquefois  déterminée  à  paiTer  de  nouveau  par 
les  inteftins. 

Le  pus  &  le  forum  qui  font  en  ftagnation  dans  quelques 
cavités ,  peuvent  être  abforbés  de  la  même  manière  ,  6c 
être  cnruite  verfés  de  nouveau  dans  les  inteftins  ,  comme  on 
Tobfcrve  fréquemment,  fur -tout  chez  les  hydropiques  où 
l'eau  eft  facilement  abforbée. 

1484.  11  taut  obferver  ici  que  la  diarrhée  peut  être  pro- 
duite ,  non-feuiement  par  l'affluence  confidérable  des  fluides  , 
qui  des  ausrcs  parties  fe  portent  vers  les  iiiteftins,  mais  même 
par  la  feule  détermination  de  différentes  matières  acres  con- 
tenues dar.s  la  maffe  à\\  fang.  Ceft  de  cette  manière  que  l'on 
fuppofe  que  la  matière  morbiflque  des  fièvres  eft  quelquefois 
portée  dans  la  cavité  des  intellins  &  produit  une  diarrhée 
criticue  :  fans  dire  ici  fi  j'admets  ou  non  la  dodrine  des 
évacuations  critiques ,  je  penfe  qu'il  eft  probable  que  la  ma- 
tière morbifique  des  exanthèmes  fe  porte  fréquemment  fur 
les  inteflins,  &  produit  la  diarrhée. 

1485.  Il  me  paroît  encore  probable  que  la  matière  pu- 
tride rénandue  dans  la  mafle  du  fang  dans  les  maladies  pu- 
trides ,  eft  fréquemment  épanchée  dans  les  inteftins  parles 
vaiiTeaux  exhalans ,  &  y  devient  la  caufe ,  au  moins  en  partie , 
de  la  diarrhée  qui  accompagne  fi  communément  ces  maladies. 

Ï486.  En  m'occupant  des  madères  épanchées  dans  les  ir> 
teftins  ,  j'ai  jufqu'ici  particulièrement  confidéré  leur  quamité 
extraordinaire;  mais  il  eft  probable  que  le  plus  fouvent  elles 
changent  auffi  de  qualité  ,  6:  qu'elles  deviennent  d'ime  nature 
plus  acre  oc  plus  ftimulante  ;  c'eft  fpécialemient  par  cette  rai- 
fon  qu'elles  produifent ,  ou  au  moins  qu'elles  augmentent  la 
diarrhée. 

1487.  Nous  ne  favons  pas  avec  certitude  jufqu'à  quel 
point ,  ni  de  quelle  manière  la  nature  &"la  quaUté  du  fluide 


(rt)  Tout  le  inoncle  f.iir  que  le  froid  des  pieds  fuffit  fouven:  pour 
donner  lieu  à  la  dîairhcc.  Dans  ce  cas  ce  n'eit  pas  une  matière, 
mais  un  mouvcmeuc   qui  çft  d-iicrmme  vers  les  iiucftins. 
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^xlialant  peuvent  être  altérées  ;  inais  il  n'eft  pas  douteux 
que  le  fluide  qui  fort  des  conduits  excrétoires  des  glandes 
muqueufes ,  devient  communément  plus  liquide  &  plus  acre  , 
lorfquM  s'en  épanche  une  quantité  plus  grande  que  de  cou- 
tume ,  &  il  peut  en  conféquence  produire  une  irritation 
confidérable. 

1488.  Il  eft  probable  que  l'épanchement  abondant  d'une 
matière  plus  liquide  &  plus  acre  que  de  coutume,  fournie  par 
les  conduits  excrétoires  des  glandes  muqueufes ,  eft  dû  à  ce 
que  cette  matière  eft  épanchée  fur-le-champ  ,  telle  qu'elle  eft 
verfée  du  fang  dans  les  follicules  muqueux ,  fans  fcjourner 
fuffifamment  dans  ces  derniers ,  pour  y  acquérir  cette  qua- 
lité douce  &  cette  confiftance  épaifle  que  nous  trouvons  com- 
munément dans  le  mucus  lorfqu'il  eft  dans  fon  état  naturel  ; 
on  peut  encore  préfumer  que  les  excrétions  d'un  fluide  ténu 
&âcre,doivent  toujours  être  l'effet  d'une  détermination  quel- 
conque vers  les  follicules  niuqueux  &  de  toute  caufe  d'irri- 
tation qui  agit  fur  ces  derniers  :  néanmoins  il  eft  certain  que 
le  contraire  arrive  quelquefois,  &  que  fréquemment  il  y  a 
une  excrétion  augmentée  du  mucus  qui  fort  des  follicules  fous 
la  forme  requife  d'une  matière  douce  ,  vifqueufe  &  épaille. 
Cela  arrive  communément  dans  la  dyfentcrie  ,  &  on  l'a 
obfervé  dans  cette  efpèce  de  diarrhée  que  l'on  a  défignéc 
avec  raifon  fous  le  nom  de  diarrhée  miiquenfe. 

1489.  Il  y  a  une  troiftème  fource  de  matière  qui  s'épan- 
che dans  la  cavité  des  inteftins ,  &  occafionne  la  diarrliée 
(  1474-3  );  ce  font  les  ouvertures  produites  par  des  maladies 
des  inteftins  ou  des  parties  voifmes.  Ainfi  les  vailTcaux  fan- 
guins  qui  rampent  fur  la  furface  interne  des  inteftins  peuvent 
s'ouvrir  par  érofion  ,  rupture  ou  anaftomofe  ,  &  produire  un 
épanchement  de  fang ,  qui ,  par  fa  quantité  ou  par  fon  acri- 
monie naturelle ,  ou  acquife  par  la  ftagnation  ,  produit  quel- 
quefois une  diarrhée  de  matière  fanguinolente.  Je  penfe  que 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  la  maladie  que  l'on  a  nommée  me- 
l<zna  ou  maladie  noirs. 

1490.  Une  autre  fource  contre  nature  de  matière  ver{es 
dans  la  cavité  des  inteftins  ,  eft  l'ouverture  des  abcès  fitués 
dans  les  membranes  même  des  inteftins  ,  ou  dans  quelques- 
uns  des  vifcères  voifms  ,  qui ,  pendant  l'inflammation ,  ont 
contrafté  une  adhérence  avec  quelque  partie  des  inteftins. 
Cette  matière  ainfi  épanchée  dans  leurs  cavités  peut  varier , 
être  purulente  ou  ichoreufe  ,  ou  réunir  ces  d^wx  qua- 
Hté& ,  &  être  en  même  temps  mêlée  avec  plus  ou  moins  de 
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fang  ;  &  elle  peut ,  dans  chacun  de  ces  états  ,  produire  la 
^diarrhée. 

1491.  Entre  les  ftimulans  qui  peuvent  agir  dircélement  fur 
les  inteftins ,  &; ,  en  augmeiitant  leur  mouvement  périflalti- 
que  ,  occafionner  la  diarrhée  ,  je  ne  dois  pas  omettre  les  vers , 
qui  produilcnt  fréquemment  cet  effet. 

1492.  Je  ne  dois  pasoul)Ucr  de  faire  mention  ici  d'un  état 
(les  inteftins ,  où  leur  mouvement  périflaltique  eft  extraor- 
dinairement  augmenté  ,  &  ou  la  diarrhée  a  lieu;  c'eft  celui 
cil  ils  font  affcdés  d'une  inflammation  érythématique.  Quant 
à  la  réalité  de  cet  état ,  &  à  la  manière  dont  il  produit  la 
diarrhée  ,  voyez  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  dans  398  &  fuivans. 
Je  ne  puis  déterminer  fi  ce  cas  de  diarrhée  doit  être  confi- 
déré  comme  particulier  &  diftind  des  autres ,  ou  s'il  eft  tou- 
jours le  même  que  quelques-uns  de  ceux  qui  font  l'effet  de 
l'une  ou  l'autre  des  caufes  dont  j'ai  parlé  ci-deffus. 

1493.  Enfin  ,  l'arf^imulati on  desfubftances  alimentaires  ou 
d'autres  matières  ,  que  les  différentes  fources  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  verlent  dans  les  iuteftins  ,  peut  particuliè- 
rement occafionner  la  diarrhée  lorfque  l'abforption  qui  doit 
fe  faire  par  les  vaiffeaux  laclés  ou  les  autres  vaiifeaux  ab- 
forbans ,  n'a  pas  lieu  en  raifon  de  l'obftruflion  de  leurs 
orifices  ,  ou  de  celle  des  glandes  méfentériques  ,  qui  peuvent 
feuls  donner  paftage  aux  fluides  qui  font  abforbés. 

Il  y  a  un  cas  de  cette  cfpèce  où  le  chyle  préparé  dans 
l'eftomac  &  le  duodenum  n' eft  pas  abforbé  en  traverfantles 
inteftins ,  mais  paffe  en  grande  quantité  par  l'anus  ;  on  a 
nommé  cette  maladie  morbus  cœliacus  ,  ou  fimplement  &  plus 
convenablement  lac- o'/wd/wê,  que  je  regarde  en  conféquence 
comme  une  efpèce  de  diarrhée. 

1494.  J'ai  tenté  d'indiquer  les  différentes  efpèces  de  ma- 
ladie que  l'on  peut  comprendre  fous  le  titre  général  de  diar- 
rhée ,  &  l'on  doit  voir  ,  d'après  l'énumération  que  je  viens 
de  faire ,  que  plufieurs ,  &:  même  la  plus  grande  partie  de 
ces  efpèces ,  ne  font  que  des  affections  fympathiques  ,  & 
qu'on  ne  peut  les  guérir  qifen  attaquant  la  maladie  primi- 
tive dont  elles  dépendent,  mais  dont  je  ne  puis  convenable- 
ment parler  ici.  L'on  doit  également  .s'appercevoir ,  da- 
près  ccnc  enumeration ,  que  plufieurs  efpèces  do  diarrhées 
que  1  on  peut  confidérer  comme  idiopathiques  ,  n'exigent  pas 
que  j'en  parle  ici  fort  au  long.  Dans  beaucoup  de  cas  on 
peut  déterminer  quelle  cft  la  niî^ladie  &  en  affigner  la  caufe 
par  la  nature  de  la  matière  évacuée ,  de  manière  qu'un  pra- 
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ticîen  qui  a  quelque  connoifTance  ,  doit  voir  facilement  le 
vice  qu'il  faut  corriger  ou  détruire  :  en  un  mot ,  je  ne  crois 
pas  qu'il  me  foit  polVible  de  donner  un  plan  général  pour 
le  traitement  de  la  diarrhée  ;  &  je  Cms  obli^,é  de  me  bornera 
faire  quelques  remarques  générales  fur  la  pratique  que  l'on 
fuit  communément  dans  le  tiairem.nt  de  cette  maladie. 

1495.  ^'^  ^'^^  parriculiércm:înt  dirigé,  dans  la  pratique 
relative  à  cette  maladie,  d'après  la  fuppofuion  qu'il  exKicit 
une  acrimoine  dans  les  fluides ,  ou  un  relâchement  des  fibres 
fimples  &  motrices  des  i.itcftins  ;  en  conféquence  les  re- 
mèdes que  l'on  a  employés  font  ceux  qui  font  piopres  à 
corriger  l'acrnnonie  particulière  ,  les  adouciffans  en  général , 
les  évacuans,  tels  que  les  vomitifs  ou  les  purgatifs  ,  les  afiriii- 
gens  ,  ou  les  narcotiques.  Je  vais  oîfrir  quelques  remarques 
fur  chacu  le  de  ces  efpèces  de  remèdes. 

1496.  L'acrimonie  acide  'a)  d\ ,  dans  plufieurs  cas  ,  la  caufe 
de  la  diarrhée  ,  particulièrement  chez  les  enfar.s  ;  alors  les 
terres  abforbantes  font  très-convenables  ;  mais  c'eft  avec 
très-peu  de  jugement  qu'on  les  emploie  indifféremment  dans 
tous  les  cas  ;  6l  lorfqu'il  y  a  un  degré  quelconque  de  putri- 
dité,  elles  peuvent  être  très-nsiifibles. 

1497.  On  a  ,  je  penfe  ,  trop  liégligé  de  faire'  attention  aux 


(a)  On  a  recomîTiandé  contre  l'acriinonlc  !a  corne  de  cerf  brûlée 
&la  craie  -,  ces  remèdes  coiwiennen:  fouvciit  chez  les  er.t'ans  oà 
l'on  peut  généralement  foupçonner  qu'il  domine  une  acrimonie 
acide.  Cette  pratique  efl  même  convenable  chez  les  adultes  ,  lorfque 
l'acrimonie  eft  évidente.  Mais  l'uf.ige  peu  réfléchi  de  ces  remèdes 
doit  être  condimné  comme  pernicieux  6c  abfurbe  dans  les  fievreâ 
où  ûirvicnt  la  diarrhée.  La  corne  de  cerf  calcinée  &  unie  a  la  gomme 
arabique  p.ir  le  moyen  de  l'eau  &du  fucre  ,  ou  le  décoftum  album , 
eft  le  remède  que  l'on  prefcrit  communément  -,  mais  fur  vingt  cas 
où  on  le  donne,  il  y  en  adix  neuf  où  l'on  devroit  s'en  abftcnir  ,  car 
la  putridiré  cft  très-fréqu&mrtiertt  la  caufe  de  la  diarrhée,  comme  on 
l'ouferve  dins  les  petites-véroles  &  dans  les  fièvres  des  nouvelles 
accouchées  ;  alors  les  abforbans  font  tres-nuifibles  ,  parce  qu'ils 
diiTipenr  l'acide  qui  fe  feroit  oppofé  à  la  putrcfadion  :  il  faut  donc 
chercher  dans  les  fièvres  d'autres  moyens  de  corriger  Tacrimonic  j 
or  ,  il  n'y  en  a  guère  de  préférables  aux  acides.  Bocrhaave  ,  <^ph. 
SS  ,  n^  r  ,  recommande  le  bol  d'Arménie  ,  &  Van-Swiecen  tâche  de 
prouver  qu'il  contient  un  acide.  Néanmoins  fes  railbnnemens  exa- 
minés de  près  ,  ne  paroifTcntêtre  qu'un faffinement  fubtil.  Il  ajoute 
que  ce  remède  n'eft  utile  que  donné  a  grande  dofe  -,  &.  il  veut  que 
Ion  en  fiifpende  une  once  dans  une  livre  d'eau  v  mais  alors  on  fiir-»- 
ch^rge  inutilement  l'eftomac  :  il  eâ  plus  fimple  &  plus  avantageux 
«le  donner  une  bcifTon  acidulée. 

E  e  4 
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cas  où  une  acrimenie  putride  ou  putrefcente  domine  ;  &  TofS 
a  en  conféquence  admis  trop  rarement  l'ufage  des  acides. 
L'acrimonie  que  l'on  peut  foupçonner  dans  les  cas  où  il  y  a 
un  caraftère  bilieux  ,  eu  probablement  du  genre  putride. 

1498.  Les  corredifs  généraux  de  l'acrimonie  ,  îbnt  lesdé- 
layans  doux  &  les  adouciffans.  On  n'a  pas  employé  les 
premiers  dans  la  diarrhée  autant  qu'on  l'auroit  dû  ;  car  , 
réunis  aux  adoucilTans  ,  ils  en  augmentent  beaucoup  les 
effets.  Les  adouciffans  mucilagineux  &  huileux  (5)  peuvent 
être  utiles  ,  donnés feuls  ;  cependant,  s'ils  ne  font  aidés  des 
délayans  ,  on  ne  peut  guère  les  introduire  en  fuffifante  quan- 
tité pour  remplir  l'objet  que  l'on  a  en  vue. 

1499.  L^^  mauvaifes  digeftions  ,  &  les  crudités  qui  féjour- 
nent  dans  l'eftomac  ,  font  fi  fouvent  la  caufe  de  la  diarrhée  , 
que  le  vomitif  doit  y  être  fréquemment  fort  utile. 

Lorfque  la  maladie  eff  produite  ,  comme  il  arrive  fouvent , 
par  la  tranfpiration  fupprimée  ou  parles  fluides  qui  fe  por- 
tent en  plus  grande  quantité  que  de  coutume  vers  les  in- 
teftins  ,  le  vomitif  eff  peut-être  auffi  l'unique  moyen  efficace 
de  rétablir  la  détermination  des  fluides  vers  la  furface  dû 
corps. 

Le  vomitif  peut  encore  être  avantageux  ,  en  produifant 
ime  efpèce  de  renverfement  du  mouvement  périllaltique , 
qui  dans  la  diarrhée  eft  trop  déterminé  par  en  bas.  Alnfi 
on  peut  regarder  en  général  le  vomitif,  comme  le  remède 
le  plus  utile  dans  cette  maladie. 

1 500.  On  a  cru  que  l'ufage  des  purgatifs  étoit  plus  fou- 
vent néceffaire ,  &  on  y  a  eu  plus  généralement  recours  ;  mais 
cette  pratique  me  p;;roît  fondée  fur  des  notions  très-fauffes 

.  de  la  diarrhée  ;  elle  me  femble  être  prefque  toujours  inu- 
tile ,  &  très-pernicieufe  dans  plufieurs  cas.  On  a  fuppofé 
qu'il  cxiffoiî  une  acrimonie  dans  les  inteftins  ,  que  l'on  de- 
voit  entraîner  par  les  purgatifs  (b)  :  mais  ,  foit  que  cette 


(a)  Les  mucilagineux  font  fans  danger,  &  les  huileux  font  toujours 
hons-,  mais  on  a  tort  de  compter  beaucoup  fur  leurs  vertus.  La 
racine  de  falap  vantée  par  Degner ,  &  les  lavemens  de  fuif  que 
recommande  Pringle  ,  font  également  des  remèdes  qui  méritent 
peu  de  confiance. 

(t)  On  donne  quelquefois  la  rhubarbe  avec  avantage  -,  néanmoins 
elle  eft  fouvent  nuifible.  L'ufage  des  purgatifs  exige  toujours 
beaucoup  de  circonfped^lion  dans  la  diarrliée.  L'on  convient  qu'il 
faut  s'en  abftcnir  dans  le  choiera -morbus  ,  parce  que  facri- 
monie  s'évacue  d'elle-même  :  on  doit  fe  conduire  ainfi   dans 
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jjrétendue  acrimonie  ait  été  introduite  par  la  bouche  ,  ou 
qu'elle  ait  été  portée  des  autres  parties  du  corps  vers  les  in- 
teflins ,  les  purgatifs  ,  loin  de  la  corriger  ou  de  l'épuifer  ,  ne 
peuvent  qu'augmenter  fon  affluence  &  aggraver  fes  effets. 
De  quelque  fource  que  vienne  l'acrimonie  qui  caufe  la  diar- 
rhée ,  on  doit  fuppofer  qu'elle  fera  affez  adive  pour  s'éva- 
cuer elle-même,  autant  que  cela  e(ï  poffible  ,  par  cette  voie  : 
l'on  convient  qu'il  vaut  mieux  dans  le  choiera  aider  l'éva- 
cuation par  les  délayans  &  les  adouciffans  ,  que  d'augmenter 
l'irritation  par  les' purgatifs  ;  il  faut  fe  conduire  de  même 
clans  la  diarrhée  qui  eft  du  même  genre. 

1 501.  Si  les  purgatifs  font  inutiles  dans  la  diarrhée  ,  même 
lorfqu'il  exifte  une  acrimonie  ,  il  doit  par  conféquent  y 
avoir  beaucoup  d'autres  cas  où  ils  peuvent  être  fort  dan- 
gereux. Dans  les  cas  où  l'irritabilité  des  inteflins  efl  déjà 
très-augmentée  par  quelques  affe6itions  des  autres  parties  du 
fyflême  ,  ou  par  d'autres  caufcs ,  les  purgatifs  doivent  nécef- 
fairement  aggraver  la  maladie.  Dans  la  iienterie  (û)  aucun 
médecin  ne  fonge  à  donner  les  purgatifs ,  &  ils  doivent  être 
aulfi  peu  convenables  dans  plufieurs  efpèces  de  diarrhée  qui 
approchent  de  la  Iienterie.  J'ai  déjà  obfervé  que  les  purgatifs 
font  nuifibles ,  quand  la  diarrhée  eft  produite  par  l'afHuence 
des  fluides  qui  fe  portent  en  trop  grande  quantité  vers  les  in- 
teftins  ,  ou  qui  pèchent  par  leur  acrimonie  (b);  en  confé- 
quence,  quiconque  réfléchira  fur  la  multitude  &  la  variété  des 
fources  qui  peuvent  verfer  une  matière  acre  dans  la  cavité  des 
inteftins,  reconnoîtra  facilement  que  les  purgatifs  peuvent  être 
extrêmement  pernicieux  dans  plufieurs  efpèces  de  diarrhées. 

Il  y  en  a  fur-tout  un  exemple  qui  mérite  d'être  cité  ici.  Lorf- 
qu'il y  a  une  difTolution  générale  du  fang  jointe  à  l'acrimonie. 


tous  les  cas  où  il  exifte  une  acrimonie  qui  excite  des  déie£lions 
fréquentes-,  il  ne  faut  que  délayer  jnfqu'a  ce  que  cette  acrimonie 
foiî  évacuée  ,  excepté  quand  la  matière  efl  un  ferment  qui  a  plus 
d'adhérence,  car  alors  il  n'y  a  que  les  purgatifs  qui  puilTsnt  l'ex- 
puîfer. 

{a)  L'auteur  donne  ici  la  Iienterie  pour  exemple  ,  parce  qu'elle 
eft  une  des  plus  fortes  preuves  de  l'augmentation  d'irritabilité  des 
inteftins  ,  quoique  les  caufes  en  foient  fort  obfcures. 

(b)  Lorfqu'il  y  a  une  détermination  vers  les  inteftms  occafionnée 
par  la  fupprefiion  de  la  tranfpirationou  des  urines  ,  Icspurçiatits  ne 
font  nullement  convcna'oles  pour  rétablir  ces  fecréticns  dans  leur 
état  naturel.  Quand  la  détermination  vers  les  inteftms  cft  du  pcnre 
inflamm  itoire ,  comme  dans  la  rougeole  ,  la  faignée  eft  ncccfliire , 
fuivam  Sydenham  ,  &  les  purgatifs  font  nuifibles. 
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les  fluides  féreux ,  en  fe  portant  avec  trop  d'abondance  danS 
la  cavité  des  iiiteftins  ,  produifent  cette  efpèce  de  diarrhée 
qui  accompagre  le  dernier  période  de  la  fièvre  hétique  ,  & 
que  Ton  nommé  avec  raifon  diarrhée  colliquative  :  j'ai  fou- 
yeni:  vu  ,  dans  ces  circonrtances  ,  les  purgatifs  produire  les 
effets  les  plus  funeftes. 

Les  purgatifs  font  encore  nuifibles  dans  la  diarrhée  ,  lorf- 
que  la  maladie  dépend  d'une  inflimmation  érytJiématique 
des  inteflins  ,  comme  nous  avons  obfervé  que  cela  peut 
arriver  quelquefois. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'ajouter  que  fi  la  diarrhée  dépend 
du  relâchement  des  folides  ,  les  purgatifs  ne  peuvent  être 
«l'aucune  utilité  ,  &  peuvent  faire  beaucoup  de  mal.  Je  con- 
clus de  toutes  ces  obfervations  ,  que  lufage  des  purgatifs 
dans  la  diarrhée  doit  être  très-borné ,  &  qu'il  efl  très-impru- 
dent, fouvent  mêm.e  dangereux,  d'y  recourir  dans  tous  les 
cas ,  comme  on  le  fait  communément  :  je  penfe  que  cette 
iTiRuvaife  pratique  a  été  particulièrement  adoptée  ,  d'après  les 
obfervations  que  l'on  a  faites  dans  la  dyfenterie ,  où  les  pur- 
gatifs font  réellement  utiles.  Mais  le  cas  ell  bien  different. 
Dans  cette  dcrni.Te  maladie ,  les  inteftins  font  dans  un  état 
de  conftriciion  confulérable  ;  &  dans  la  diarrhée  (j)  ,  on  ob- 
fervé le  contraire. 

1502.  L"s  aflringens  forment  une  autre  cla (Te  de  remèdes  , 
dont  l'on  fait  ufagedansla  diarrhée.  Plufieurs  praticiens  hé- 
fïtent  à  les  employer  lorfque  la  maLidie  efl  récente  ,  de 
crainte  de  retenir  dans  les  inteftins  la  matière  acre  qui  doit 
en  être  chaffée.  Mais  je  ne  puis  ni  comprendre  ,  ni  indiquel" 
ies  circonfîances  où  cette  précaution  e{\  néceffaire  ,  &  je 
penfe  qu'il  eft  rare  que  la  puiifance  des  aftringens  foit  alfe^ 
confidérable  pour  en  rendre  l'iifag-e  fort  dangereux.  La  feule 


(«)  On  donne  les  purgatifs  d  !ns  la  dyfenterie ,  non  pour  évacuer 
l'acrimonie  ,  mais  pour  vaincre  !a  conftriCtion  qui  entretient  la  ma- 
ladie-,  on  ne  doit  de  même  les  prefcrire  dans  la  diarrhée  que 
^u^Ad  elle  eft  l'effet  d'un  etar  de  touftriûion  &  de  fpafme  ,  & 
qu'il  y  a  des  tranchées  qui  approchent  de  celles  que  l'on  reffent 
dans  la  dyfenterie.  C'eft  alors  que  la  rhubat'be  eft  utile  ,  fur  tout 
il  on  l'unit  aux  rafriîclr.ff.tns  falins  ,  tels  que  le  nitre  &  la  crème  de 
tartre.  Dans  les  diarrhées  ./ilieufes  ,  telles  que  celles  qui  régnent 
fréquemment  à  la  fin  de  l'été  ,  ou  qui  furviennent  à  la  ftiite  de  la 
fuppreffion  de  quelque  hémorrhagie  habituelle  ,  telles  que  les 
rCf^les  ou  les  hemorrhoid»»  ,  le  petit  lait  .  les  acides  légers  &  les 
rafraîchiffans  foiit  les  remèdes  les  plus  convenables  ;  &  Isi  par- 
gitifi  font  pernicieux. 
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tlifficulté  que  j'y  trouve ,  eft  de  déterminer  les  cas  dans  lef- 
quels  ils  font  particulièrement  convenables.  Il  me  fenible 
que  c'eft  uniquement  dans  ceux  où  l'irritabilité  des  inteflins 
dépend  d'un  défaut  de  ton  :  ce  qui  peut  arriver  par  la  foi- 
blefle  de  tout  le  fyflême  (a) ,  ou  par  des  caufes  qui  agif- 
fent  fur  les  inteftins  feuls.  Toutes  les  affeftions  fpafmodiques 
&  convulfives  du  canal  inteftinal  y  occafionnent  néceifaire- 
ment  une  fo.blefle,  lorfqu'elles  font  violentes  &  durables; 
8c  les  caufes  de  ce  genre  font  fouvent  dues  à  une  irrita- 
tion confidérable  ,  comme  on  le  voit  dans  la  colique ,  la 
dyfenterie ,  le  cholera-morbus  &  la  diarrhée  (^). 

1503.  Les  derniers  remèdes  de  la  diarrhée  dont  il  nous 
refle  à  parler ,  font  les  narcotiques.  On  a  fait  les  mêmes 
obiefticns  relativement  à  leur  ufage  dans  les  diarrhées  ré- 
centes ,  que  pour  les  aftringens  ;  mais  ces  objeétions  font 
mal  fondées  .-car  l'effet  des  narcotiques ,  comme  aftringens, 
n'eft  jamais  fort  durable  ;  &  quand  une  évacuation  qui  dé- 
pend d'irritation ,  eft  fufpendue  quelque  temps  par  les  nar- 
cotiques ,  elle  reprend  toujours  bientôt  fon  cours.  Les  nar- 
cotiques ne  font  utiles  dans  la  diarrhée  qu'en  détruifant  l'ir- 
ritnbilité  ;  c'eft  en  conféquence  le  remède  le  plus  utile  & 
le  moins  dangereux  que  l'on  puifte  employer  ,  foit  que  la 
maladie  dépende  uniquement  d'un  accroiiïement  d'irritabi- 
lité, ou  que  l'irritation  ,  qui  a  été  la  caufe  du  mal ,  foitappai- 
fée  ou  entièrement  détruite.  Les  narcotiques  ne  conviennent 


(a)  La  diarrhée  colliquative  qui  furvient  dans  les  fièvres  héti- 
ques,i.ft  ,  par  exemple  ,  produite  par  la  foibleffe  de  tout  le  fyftênie, 
&  exige  les  aftringens. 

(h)  On  pourroit  ici  citer  la  lienterie  comme  un  cas  particulier 
©ù  l'irritabilité  fe  trouve  réunie  à  la  perte  de  ton.  Cette  perte  de 
ton,  û  elle  exifte ,  doit  particulièrement  réfider  dans  l'cftomac  & 
fe  communiquir  de-là  au  pylore  -,  eu  confequtnce  les  alimcns  ne 
peuvent  être  retenus  dans  i'eftomac  ,  &  on  les  rend  fous  la  ipème 
forme  qu'on  les  a  pris.  Il  eft  évident  que  les  purgatifs  doivent ,  dans 
de  pareils  cas,  être  nuifibles,  de  même  que  les  narcotiques  ,  iil'on 
en  donne  plus  que  ne  l'exigent  l'évacuation  qui  a  lieu  ,  ou  les 
effets  de  raui;mcntation  d'irritabilité  ;  caries  purgatifs  fouvent  réi- 
térés ,  tendent  à  augmenter  l'irritabilité  ,  ou  a  diminuer  le  ton  des 
parties  :  les  aftringens  font  dans  ce  cas  les  feuls  remèdes  conve- 
nables. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  lienterie  l'affettioft  cœliaque , 
qui  coniiîte  dans  l'évacuation  d'une  matière  cbyleufe;  car  cette 
dernière  maladie  eft  fort  dift'erente  ,  en  ce  qu'elle  tft  conimuncmcni: 
produite  par  l'obftrudion  du  mcfentère. 
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pas ,  à  la  vérité ,  pour  corriger  ou  détruire  la  caufe  de  l'iVS 
ritation  quand  elle  exifte  ,  mais  ils  font  fouvent  très-avan- 
tageux pour  lufpendre  les  efFets  de  cette  irritation  lorfqu'ils 
font  violens  :  il  eft  donc  évident ,  d'après  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  que  l'on  peut  employer ,  très-fréquemment  &  trèsr 
convenablement,  les  narcotiques  (j)  dans  la  diarrhée. 


CHAPITRE      XII, 

,  Du  Diabète. 

1 504.  JL  E  diabète  confifte  dans  une  évacuation  d'urine  beau« 
coup  plus  confidérable  (i")  que  de  coutume. 


(a)  Les  narcotiques  font  nécefTaires  dans  la  diarrhée  ,  lorfqu'il  y. 
a  des  fymptomes  urgens  &  que  les  douleurs  ou  les  evacuations 
font  confidérables.  On  ne  doit  s'en  abftenir  que  quand  on  foup- 
çonne  que  la  diarrhée  eft  critique ,  comme  il  arrive  dans  les  fiè- 
vres ,  ou  lorfque  la  diarrhée  dépend  d'une  acrimonie  qu'il  eft  né- 
ceffaire  d'évacuer:  mais  lorfque  la  maladie  vient  d'indigeftion ,  il 
faut  commencer  par  favonfer  l'évacuation  par  les  delayans,  s'il  y 
a  acrimonie  -,  &  s'il  furvient  des  fpafmes  violens  des  inieftins  qui 
produifent  convulfion  ,  fyncope  ,  on  en  tempérera  la  violence  par 
les  narcotiques  ,  fans  avoir  égard  à  la  matière  morbifique.  11  y  a 
quelques  cas  où  les  narcotiques  ne  conviennent  pas  ,  mais  où  ils 
deviennent  cependant  néceflaires  en  raifon  des  accidens  qui  fur- 
viennent  :  ainft  dans  les  diarrhées  anciennes  ,  lorfque  la  foibleffe 
eft  extrême  ,  il  eft  quelquefois  utile  de  combiner  les  narcotiques 
avec  les  toniques. 

Le  régime  eft  abfolument  néceffaire  dans  cette  maladie  ;  on  a  vu 
la  Irenterie  guérir  par  un  jeûne  rigoureux  continué  pendant  plu-« 
fieurs  femaines. 

(b)  Le  diabète  eft  un  écoulement  chronique  d'une  quantité  ex- 
traordinaire d'urine,  qui  ,  communément  ,  ne  conferve  pas  fa  qua- 
lité naturelle.  N.  C.  Genre  lxii. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  diabète  idiopathique  :  I.  le  diabète  miel- 
leux i   II.  le  diabète  infipide. 

I.  Le  diabète  mielleux  eft  celui  dans  lequel  "l'urine  a  la  couleur 
&  la  faveur  du  miel  -,  tel  eft  le  diabète  anglois  dont  parle  Mead: 
cette  maladie  eft  accompagnée  d'une  foit  extrême  ,  d'une  fièvre 
hétique  ,  d'une  grande  foibleffe  &  d'émaciation. 

M.  Cullen  croit  que  l'on  peut  rapporter  à  cette  efpèce  de  diabète 
fébrile  que  Sydenham  a  quelquefois  obfervé  dans  la  fièvre  tierce  8t 
dans  la  fièvre  quotidienne  ,  parce  qu'il  a  vu  un  vieillard  à  qui  cett» 
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J^  n'ai  pas  balancé  à  mettre  cette  maladie  dans  l'ordre 
«les  fpafmes  ,  parce  qu'il  efl  rare  qu'une  fecrétion  foit  aug- 
mentée fans  que  l'adion  des  vaiiieaux  qui  y  contribuent 
ne  le  foit  auffi ,  &  que  dans  quelques  cas  cette  maladie  eft  ac- 
compagnée d'affeftions  qui  iont  vraiment  fpafmodiques. 

1505.  Il  y  a  toujours  une  foif  confidérablc  dans  le  dia- 
bète, &  en  conféquence  le  malade  prend  une  grande  quan- 
tité de  boiffon  ;  ce  qui  explique  en  quelque  forte  pourquoi 
il  rend  une  fi  grande  abondance  d'urine  ;  mais  indépen- 
damment de  cela ,  il  y  a  certainement  une  maladie  particu- 
lière ,  puifque  la  quantité  d'urine  que  l'on  rend  ,  furpafie 
prcfque  toujours  celle  des  liquides  ,  &  même  quelquefois 
celle  de  tous  les  alimens ,  tant  folides  que  liquides  ,  que  l'on 
a  pris. 

1506.  L'urine  eft  toujours  fort  claire  dans  cette  maladie  , 
&  paroît  au  premier  afpe6t  entièrement  dépourvue  de  cou- 
leur ;  mais  en  la  confidérant  à  un  certain  jour  ,  on  y  ap- 
perçoit  généralement  une  légère  teinte  d'un  vert  jaunâ- 
tre {a)  ;  ce  qui  fait  qu'on  l'a  comparée  ,  avec  beaucoup  de 
juftelfe  ,  à  une  diffoiution  de  miel  dans  une  grande  quantité 
d'eau. 

Elle  eft  en  général  plus  ou  moins  douce  au  goût ,  &  l'on 
a  i^econnu  par  plufieurs  expériences  faites  récemment  fur 
différentes  perfonnes  affedées  de  diabète ,  que  cette  urine 
contenoit  une  quantité  conftdèrable  de  matière  faccarine , 
qui  paroît  être  exadement  de  la  nature  du  fucre  commun. 


maladie  furvint  à  la  fuite  d'une  longue  fièvre,  où  les  urines  étoient 
parfauement  douces,  &  que  dans  le  dlioète  arthritique  &.  hyltéri- 
que,  les  urines  font  entièrement  infipides. 

Il,  Le  diribète  infipide  fe  reconnou  par  les  urines  qui  font  lim- 
pides &  nullement  douces.  Cette  efpècc  eft  tort  rare  -,  c'eft  celle 
dont  les  anciens  ont  p;^rlé  -,  elle  a  été  décrite  par  Arétée  :  le 
diabète  produit  par  l'abus  du  vin,  eft  une  variété  de  la  même 
efpèce. 

On  doit  regarder  comme  fymptomatiques  ,  le  diabètehyftérique, 
le  diabète  artliritique,  &  l'efpece  que  l'on  produit  artiticiellement 
en  liant  les  vaiffeaux  de  la  rate,  comme  l'a  obfervé  Malpighi  chez 
un  chien   qu'il  foumit  à    cette  experience. 

(a)  J'ai  vu  un  homme  attaque  d'un  diabète  avec  une  fièvre  vio- 
lente ,  dont  il  périt  en  peu  de  jours,  où  les  urines  étoient  d'une 
couleur  foncée  prefque  brune  ,  &  paroiffolent  couvertes  de  graiffe, 
Hippocrate  paroît  avoir  indiqué  cette  efpèce  de  diabète  febrile 
ddiisfes  pronoftics ,  5<'t1.  // ,  jj  di  mon  Edition^  &  il  la  regarde 
comme  un  fymptQme  fàch;ux. 
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1507.  Je  crois  que  le  docteur  Willis  eft  le  premier  qui 
ait  obfervé  cette  qualité  dcaice  de  Turine  dans  le  diabète  , 
&prefque  tous  les  médecins  d'Angleterre  en  ont  parlé  de- 
puis {a).  Il  eft  fort  douteux  qu'il  y  ait  aucun  cas  de  dia]>ète 
idiopathique  dans  lequel  l'urine  ait  un  caraftère  différent. 
Quoique  les  anciens ,  &  inéme  les  modernes ,  qui  ont  ha- 
bité les  autres  contrées  de  l'Europe  ,  n'aient  fait  menti'  n 
de  cette  qualité  de  l'urine  que  depuis  peu  de  temps^,  d'après 
les  Anglois,  je  ne  puis  me  perfua'ier  que  jamais  l'urine  ait  été 
d'une  nature  diftérente  dans  le  diabète.  Je  crois  néanmoins  en 
avoir  vu  un  exemple  où  l'urine  étoit  parfaitement  iafipice  ; 
&  le  dodeur  Martin  Lifter  paroit  avoir  tait  la  même  ob- 
servation. Mais  je  fuis  perfuadé  que  ces  cas  font  fort  rares  , 
&  que  le  premier  eft  beaucoup  plus  commun  ,  ik  peut  être 
celui  qui  fe  voit  prel'que  univerfcllement  ;  c'eft  pourquci 
je  penfe  que  l'on  peut  regarder  la  préfence  de  cette  ma- 
tière faccarine  dans  l'urine ,  comme  la  circonftance  princi- 
pale du  diabète  idiopathique  ;  au  moins  c'eft  le  feul  cas  de 
cette  maladie  dont  je  puifte  parler  convenablement  ici ,  parce 
que  c'eft  le  feul  auquel  l'on  puihe  certainement  rapporter,' 
à  ce  que  je  crois ,  ce  que  jai  à  dire  dans  la  fuite  de  ce 
chapitre. 

1508.  On  ne  connoît  pas  encore  bien  les  caufes  antécé- 
dentes ,  ni  par  conféquent  les  caufes  éloignées  de  cette  ma- 
ladie. 11  peut  être  vrai  qu'elle  aftede  fréquemment  ceux 
c^ui ,  long- temps  avant  ,ont  bu  avec  excès  [b)  :  les  perlonnes 


(a)  Sydenham  ne  parle  pas  de  la  douceur  de  l'urine  dans  le  dia- 
bète :  mais  comme  ce  médecin  montre  par-tout  la  plus  grande  exac- 
titude, &  que  les  écrits  de  Willis  lui  etoient  très-connus ,  on  ne 
peut  douter  ,  fuivant  M.  Cullen  ,  que  s'il  eût  obfcrve  que  les 
urines  fulîent  différentes,  il  n'en  eût  averti.  On  n  prétendu  d'ai-.rès 
ce  goût  doux  des  urines  ,  que  le  chyle  paffoit  dans  ce  cas  par  les 
voies  urinaires  :  mais  cela  n'eft  nullement  prouve. 

On  a  aviince  beaucoup  d'autres  faits  faux  relativement  à  cette  mn- 
l.idie  -,  ainfi  on  a  fupp'>le  que  les  liquides  fe  portoient  tout  de  fiiire 
à  la  vefiîe  ,  tels  qu'on  les  nvoit  pris  ,  fans  changer  de  nature  ■.  mais 
il  fufîît  de  faire  attention  aux  parties  qu'il?  traverfent  pour  n  futer 
cette  erreur.  Mufitan  rappcite  qu'un  homme'  rendoit  vingt  livres 
d'urine  par  jour  :  ce  qui  eft  prefque  incroyable. 

(/')  Les  vins  <i  grclcts,  la  bière,  toutes  les  liqueurs  légères  pro- 
duifent  cet  effet,  lorfqu*on  en  bo;t  une  grande  quantité  tout-n- 
coup.  M.  Cullen  a  vu  une  f  ^mme  prife  de  diabète  pour  avoir  bw 
quatre  pintes  de  the.  Bergerus  parle  d'une  perfonne  qui  biivoit 
vingt  piatej  d'eau  tous  les  jours  ,  5c  qui  eue  un  diabète.  Il  y  a  appU' 
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tlontlaconflitiition  eft  iifée,ou ,  comme  nous  nous  exprimons 
communément ,  qui  font  dans  un  état  de  cachexie  ,  y  font 
fujettes.  Elle  fuccède  quelquefois  aux  fièvres  intermittentes  ; 
&  on  l'a  fouvent  vu  furvenir  pour  avoir  bu  avec  excès  des 
eaux  minérales.  JVlais  aucune  de  ces  caufes  ne  paroît  être 
la  caufe  la  plus  générale  du  diabète ,  elles  ne  le  produifent 
même  que  rarement  ;  &  il  y  a  beaucoup  d'exemples  de 
cette  madadie  que  l'on  ne  p-ïut  rapporter  à  aucune  de  ces 
caufes.  Je  ne  pourrois  même  en  afflgner  aucune  particu- 
lière à  la  plupart  des  cas  que  j'ai  eu  occafion  d'obferver. 


rcnce  que  dans  des  cas  femblables  ,  la  maladie  eft  produite  par  la 
dilatation  extraordinaire  des  canaux  excrétoires  des  reins  -,  mais 
ces  canauxptuvent  être  relâchés  ScafFoiblis  indépendammentd'une 
pareille  dilatation.  Tout  ce  qui  agit  fur  Icb  orgdiies  de  l'urine  peut 
produire  cette  maladie,  comme  le  prouve  le  diabète  arthritique. 
Il  y  a  encore  d'autres  cas  où  les  reins  fontaffeftés  par  fympathie 
avec  le  refte  du  fyftême  ,  &  particulièrement  avec  les  vifceres^ 
c'eft  pourquoi  le  diabète  affefte  fréquemment  les  cachedlques. 

Le  diabète  peut  furvenir  dans  les  cas  où  les  fecrétions  des  reins 
font  augmentées  ,  p  irce  que  l'adtion  des  Vdifleaux  eft  plus  forte ,  & 
qu'il  y  a  en  même  temps  un  fpafme  qui  affeûe  les  conduits  excré- 
toires -,  c'eft  ce  qui  arrive  dans  le  diabète  hyftérique  ,  où  il  fort 
U'ie  quantité  extraordinaire  d'urines  claires  &  limpides  ,  tandis  que 
les  parties  falines  font  retenues.  Dans  ce  cas  la  fccrétion  augmen- 
tée de  l'urine  paroît  dépendre  d'irritation  &  d'un  ftimulus  appliqué 
aux  reins  :  on  obferve  fréquemment  la  môme  chofe  dans  l'hypo- 
chon  Iriafis  &  la  dyfpL-pfie,  où  les  mouvemens  fpafmodiques  fe 
communiquent  plus  ou  moins  aux  reins  :  ainfi  on  a  vu  des  per- 
fonnes  en  même  tem  s  fujettes  à  la  mélancolie  ,  a  la  dyfpepiie  & 
au  diabète  :  Charles  Whytt  étoit  dans  ce  cas. 

L'augmentation  extraordinaire  des  urines  peut  auffi  dépendre  de 
ce  que  l'abforption  qui  fe  fait  par  les  vaifTeaux  inhaUms  de  la  peau  , 
eft  beiucoup  alus  confider.ible  que  de  coutume.  Keil  rapporte  que 
le  poids  du  corps  fut  fort  augmenté  chez  un  homme  qui  n'avoit 
rien  pris.  Comme  dans  le  diibète  la  quantité  d'urine  excède  celle- 
des  boiffons  ,  &  furpaliV  même  quelquefois  le  poids  du  corps  ,  il 
faut  néceflairement ,  pour  expliquer  ce  phenomei;e  ,  admettre  une 
matière  qui  pénètre  la  peau  ;  car  les  dernières  experiences  ont 
prouvé  que  les  poumons  n'y  avoient  aucune  part ,  &  l'on  ne  doute 
p;is  que  la  tranfpiradon  fupprimée  fe  porte  vers  les  urine;.  Il  y  a 
lieu  de  cr  ire  que  dans  bien  des  cas  le>  exhalafons  de  lapeaune 
font  pas  fupprimees,  mais  réabforbees  auffi-tôt  qu'exhalées  :  néan-. 
moins  il  y  a  des  di.ibètcs  que  l'on  ne  peut  expliquer  qu'en  admet- 
tant la  fuppreffion  r!c  |!a  tramp  ration -,  alors  la  peau  cft  froide  & 
fèche.  Ces  efpèccs  de  diabète  loatplu- fréquentes  dans  l.:s  climats 
froids,  &  fe  guériftent  fouventen  iillant  dans  les  paj's  chauds^Ie 
flux  d'urine  cft  danses  cas  plus  g"anH  !n  nui;  que  le  jour,  es 
qui  prouve  que  l'état  de  la  peau  ^  influe  beaucoup. 
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1509.  Le  diabète  vient  communément  lentement  ,  & 
d'une  manière  prefque  imperceptible  ,  fans  avoir  été  précédé 
d'aucun  dérangement.  Il  parvient  fouvent  à  un  degré  confidé- 
rable  ,  &  fc  foutient  long-temps  fans  erre  accompagné  d'au- 
cun dcfordre  évident  de  quelque  partie  du  fylléme.  La  {oit 
extrême  qui  l'accompagne  toujours  ,  &  l'appétit  dévorant 
qui  furvicnt  fréquemment ,  font  fouvent  les  feuls  fymptomes 
remarquabies  [a)  ;  lorfque  la  maladie  continue  ,  le  corps 
tombe  fouvent  dans  un  état  de  maigreur  extrême  ,  Se  il 
domine  en  même  temps  une  grande  foibleffe.  Le  pouls  eft 
communément  fréquent ,  &  le  plus  fouvent  il  y  a  une  fièvre 
fourde.  Lorfque  la  maladie  eft  mortelle  ,  elle  fe  termine  gé- 
néralement par  une  fièvre  qui  relTemble  ,  par  plufieurs  de 
fes  fymptomes ,  fur-tout  par  l'émaciation  &  la  foibleffe ,  à 
la  fièvre  bétique. 

1 5 10.  La  caufe  prochaine  du  diabète  n'eft  pas  encore  bien 
connue.  Il  paroît  qu'il  a  quelquefois  été  joint  aux  calculs 
des  reins  (^)  ;  &  il  eft  poftible  qu'une  caufe  irritante  ,  en 
agifiant  fur  ces  parties ,  augmente  la  fecrétion  de  l'urine. 
Peut-être  même  cela  arrive-t-il  fouvent  ;  mais  il  n'eft  pas 
aifé  d'expliquer  comment  cette  irritation  produit  le  chan- 
gement fmgulier  que  l'on  obferve  dans  l'urine.  Il  eft  cer- 
tain qi.'.e  fréquemment  des  calculs  féjournent  long-temps 
dans  les  voies  urinaires ,  fans  produire  d'aucune  manière  le 
diabète. 

Quelques  médecins  ont  fuppofé  que  cette  maladie  ve- 
noit  d'un  relâchement  des  vaiffeaux  fecrétoires  des  reins  (c)  ; 
en  eftet,   par  l'ouverture  des  cadavres   de  ceux   qui    font 


{a)  Les  rr.alades  fe  plaignent  auffi  de  reffentir  une  chaleur  brû- 
lante dans  les  vifcères  ;  ce  qui  peut  venir  de  ce  que  les  parties  les 
plus  fluides  (e  portent  vers  la  veffie,  tandis  que  les  plus  acres  ref- 
tent  dans  la  maiTe  du  fang  &  fe  jttrent  iur  diffctens  vifcères  ;  peut- 
être  même  y  a-t-il  une  acrimonie  générale. 

[b)  Ccft  ce  qui  eft  arrivé  à  Bartholin  même.  Quelques  médecins 
croient  que  les  diurétiques  peuvent  produire  le  diabète  -,  msis 
nous  n'en  avons  guère  d'aikz  eflicaces  pour  exciter  un  pareil  écou- 
lement. Communément  ils  opèrent  lentement^  &  l'irritation  qu'ils 
occafionnent  eft  facilemenr  diflîpee  ;  ils  ne  pourroienc  en  confé- 
qucnce  produire  cet  eBet  que  donnés  à  très-grande  dofe  ou  long- 
temps continués  ,  à  moins  qu'ils  nefufTent  de  nature  à  agir  comme 
Storcke  le  rapporte  du  colchique  ,  qui  fit  rendre  douze  livres  d'u- 
rine en  un  jour  -,  mais  peu  de  perfonnes  ajouttront  fui  à  ce  fait. 

(c}  Quand  les  humeurs  ont  été  lon£,-tenjps(!éieriDinées  vers  les 

morts 
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morts  de  diabète,  on  a  trouvé  les  reins  dans  un  état  de 
flaccidité  confidérable.  Mais  il  eft  proLable  que  cela  doit 
être  regardé  plutôt  comme  l'effet  que  comme  la  caufe  de 
la  maladie. 

Les  alimens  folides  même  augmentent  la  quantité  de 
l'urine ,  en  même  temps  que  celle  de  la  matière  faccarine 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  d'oii  je  conclus  qu'aucune  affec- 
tion locale  des  reins  ne  contribue  à  produire  cette  maladie, 
&  qu'il  faut  plutôt  l'attribuer  à  quelque  vice  dans  l'aflinii- 
lation  des  fluides. 

151 1.  L'on  a  cru  aufTi  que  le  diabète  étoit  dû  à  un  cer- 
tain état  de  la  bile  {a);  il  eft  vrai  qu'on  l'a  quelquefois 
obfervé  chez  des  perfonnes  affedées  de  maladies  du  foie  : 
mais  ces  exemples  font  rares  ;  &  le  diabète  fe  manifefte 
fréquemment  fans  aucune  affedion  de  ce  vifcère.  Sur  vingt 
malades  de  ce  genre  que  j'ai  vus ,  il  n'y  en  avoir  pas  un 
qui  eût  aucune  apparence  d'affe&on  au  foie. 

L'explication  que  l'on  a  donnée  fur  la  nature  &  la  m.a- 
nière  d'agir  de  la  bile  ,  relativement  à  la  production  du 
diabète  ,  eft  tres-hvpotheticjue  &  ne  fatisfait  nullement. 

1512.  11  eft  probable,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  le 
plus  fouvent  la  caufe  prochaine  de  cette  maladie  eft  un 
vice  des  puiffances  alftmilatrices  ,  ou  de  celles  qui  conver- 


reins  ,  les  pafïages  éprouvent  une  dilatation  confidérable  cnpable 
d'<iugmen:er  l'ciition  des  va  ffcaux  abforl^ans  de  toute  la  furiace 
du  corps ,  nu  point  de  rendre  la  maladie  incurable. 

(ff)  Mcad  cft  l'auteur  de  cette  idée  ;  mais  rien  ne  peut  enlever 
l'eau  à  la  blîe,  que  certaines  matières  falmes  ,  qui  ont  un  goût 
acide  &  non  douceâtre-,  d'ailleurs,  la  couleur  de  l'urine  eft'en- 
tiérement  differenre  de  celle  de  la  bile  :  Mejd  a  imaginé  cette 
caufe  du  diàhere  ,  pr.rce  que  cette  maladie  eft  fouvent  accom- 
p.'gnée  du  fquii-rhe  du  foie  &  de  cachexie:  en  admettant  que  la 
dernière  eft  un  commencement  d'anafarque  occafionué  par  le  re- 
Jiichemcnt  des  va-lTeaux  exhalans  ,  il  eft  aiie  de  concevoir  que  le 
même  relâchement  peut  arriver  aux  vailTegux  exhr.hns  des  reins. 
L'on  fait  que  le-,  fièvres  intermitrenres  peuvent  caufer  la  cachexie  -, 
on  dit  q-j'cllcs  produifent  âuffi  le  diar.è^e  :  dans  l'un  &  l'autre  cas 
leur  adiion  eft  la  même  &  leurs  effet    font  analogues. 

Quoique  dans  le  diabète  les  parties  aqueufes  du  fang  foienc 
augmentées ,  dn  ne  peut  néanmoins  attribuer  cet  eftet  à  la  diffo- 
luiion  de  ce  fiuide:  c;ir  û  cela  étoit,  la  vie  ne  pourroit  fubfifter 
long-temps  ,  &  le  diabète  eft  une  maladie  de  plufieurs  années  ;  on 
l'ohferve ,  il  eft  vrai,  quelquefois  dans  les  fièvres  coliiquatives 
&  dans  le  fcorbut,  mais  jamais  il  n'y  parvient  à  un  degré  confi- 
dérable, ou  bien  la  mort  furvicnt  promptement. 
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tiflent  les  matières  alimentaires  en  vrais  fluides  animaux,' 
J'ai  donné  autrefois  cette  idée  au  docteur  Doblbn ,  qui  l'a 
Tuivie  &  publiée  {a)  ;  mais  je  fuis  obligé  d'avouer  que  cette 
théorie  eft  embarraOée  de  quelques  difficultés  qu'il  ne  m'efl 
pas  poflîble  pour  le  préfent  de  réfoudre  parfaitement. 

15 13.  La  caufe  prochaine  du  diabète  étant  fi  peu  connue 
ou  Cl  peu  certaine ,  il  ne  m'eft  pas  pofTible  de  propofcr  au- 
cune méthode  rationnelle  pour  la  guérir  :  je  penfe.,  d'après 
le  témoignage  de  plufieurs  auteurs ,  qu'on  y  eft  rarement 
parvenu  ;  &  il  me  paroît  fort  douteux  que  les  gucrifons 
que  l'en  a  obfervées  puifTent  s'attribuer  aux  difFérens  remèdes 
que  l'on  a  p.doptés  pour  cet  effet.  Aucun  des  malades  que 
j'ai  vus  ,  ni  de  ceux  dont  j'ai  eu  connoiffance  en  Jtcod'e  , 
n'a  été  guéri.  Cependant  j'en  ai  vu  un  affez  grand  nombre, 
&  chez  la  plupart  on  a  employé  avec  le  plus  grand  foin 
les  remèdes  recommandés  par  les  auteurs  (^);  c'eft  pour- 
quoi je  ne  puis  entrer  dans  aucun  détail  utile  fur  ces  re- 


(  a  )  Voyez  les  Obfervations  des  médecins  de  Londres  ,  vol.  V , 
an    27, 

(t)  Les  indications  curatives  que  l'on  a  propofées  jufqu'ici  , 
font  relatives  aux  diffcrenres  théories  que  l'on  a  admifes.  Ainfi , 
les  uns  om  prétendu  que  le  diabète  étoit  dû  à  un  état  de  diflo- 
lurion  du  fang,  d';iutres  à  une  dilatation  exrraoriiinaire  des  con- 
duits excrétoires  d-^'s  reins  ,  &  quelques-uns  à  1  obftruftion  du  foie  : 
comme  aucune  de  ces  hypothèfes  n'eft  prouvée  ,  on  ne  peut  guère 
compter  fur  les  remèdes  que  l'on  a  tentés  d'après  la  théor.e. 

On  a  regardé  les  allringcns  comme  fpécifiques  :  on  a  cru  qu'il» 
pouvoient  le  porter  plus  facilement  aux  reins  qu'à  toute  autre 
partie  fans  perdre  de  leurs  vertus-,  on  a  particulièrement  recom- 
mandé les  fels,  tels  que  l'alun  &  le  vitriol.  On  dit  avoir  éprouvé 
de  bons  effets  du  petit- lait  alumine,  des  eaux  virrioliqucs  ,  des 
eaux  cale  lires,  ii.  particulièrement  de  l'eau  de  chaux-,  mais  avant 
que  de  mettre  en  ufage  les  allringens,  il  eft  bon  de  prefcrire  les 
diaphorétiqucs,  pour  déterminer  les  humeurs  vers  la  fut  face,  fur- 
tour  s'il  y  a  augmentation  d'abforption ,  &  fi  la  maladie  cft  l'effet 
du  froid.  Dans  ce  dernier  cas,  le  changement  de  climat,  les  bains 
chauds  ,  l'exercice  ,  fur-tout  celui  de  la  voiture,  font  les  remèdes 
les  plus  convenaoles. 

Comme  la  maladie  eft  fouvent  l'effet  delà  foibleffe  de  la  puif- 
fance  afTimilatrice  ,  les  alimens  nourriffans  &  faciles  à  digérer 
doivent  être  avantageux  dans  tous  les  cas  ;  c'eft  pour  cette  ral- 
Ibn  que  le  quinquina  &  les  martiaux  paroiffent  quelquefois  avoir 
xeufli  dans  le  diabète. 

Il  eft  inutile  d'ajouter  que  quand  le  diabète  dépend  de  la  goutte, 
de  raffe£iion  hyftérique ,  ou  de  cachexie ,  il  faut  s'occuper  de 
guérir  la  maladie  priraitiv?. 
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médes  ;  &  comme  il  cft  vraifcniblable  que  cette  maladie ,  ainfl 
que  les  diftérens  Tymptoincs  que  Ton  pourra  y  reconnoitre 
par  la  fuite  ,  feront  le  fiijet  d'une  recherche  fuivie  ,  je 
m'ablliens  d'en  dire  davantage  préfentement  ,  &  je  penfe 
qu'il  eft  prudent  de  fufpendre  mon  jugement ,  jiifqu'à  ce 
que  j'aie  un  nombre  fuffifant  cPobfervatioiis  Cx  d'expériences 
pour  pouvoir  le  donner  d'une  nîanière  plus  précife. 


CHAPITRE      XIII. 

De  l'flyjlérle,  ou  de  l'affcBion  hyjlérique. 

i5i4.V>N  a  attribué  un  ù  grand  nombre  de  fymptomes 
variéi  à  la  maladie  qui  porte  ce  nom  ,  qu'il  eft  extrême- 
ment fiiiïicile  de  la  déiînir  ou  de  li'.i  aifigner  un  cara^lère 
général.  NéannioinSi^  comme  11  eft  bon,  âàns  tous  les  cas, 
ce  tenter  une  idée  générique  ,  j'-^i  choifi  le  type  le  plus 
comiîMin  ,  6l  le  concours  des  fyniptomes  qui  diftingtient 
particulièrement  cette  maladie  ,  pour  en  former  le  carac- 
tère (  <z  )   que  j'ai  admis  dans  ma  npfologie   métliodiqu© , 


{a)  L'hyflérie  fe  conn'->!t  au  murmure  du  ventre;  les  malades 
femerit  comme  une  boule  qui  ix)ul^  dars  I\  bdomen  ,  &  monte 
dans  Tcftomac  Se  le  gofier  où  e  Je  produit  un  étranglement  -,  il  y 
a  des  convulîions -,  le;  urine;-  font  hmpides  &  en  grande  qunr.tifé» 
l'cfirit  varie  &  chanç;e  involon  airemenr,  N.  C.   Genre  r.xiii. 

Toi't  I-  monHe  fait,  d;t  M.  C-jilen,  cm  bien  il  cft  diftîcile  de 
diftin'^îur  toujours  avec  cxaûicndc  la  dyrpepfic  ,  l'hypochoudrle 
&  \'li;,ftcrie.  Il  a'ioute  qu'i!  a  ciu  «voir  indique  fuffîramment  la 
différence  qui  exifte  réellement  entre  ces  jr^enres  -,  &  il  aiffe  aux 
autres  médecins  à  déterminer  s'il  a  réufTi  ou  non  :  p^^riuadé  que 
les  maladies  qui  o,n  de  l'.ifSniré  cntTL^  elle'  peuvent  tac  Icment  fe 
trouver  réunies,  il  convient  qu'il  eft  qu.'Iqu'-fois  très-difficile-  de 
diftinguer,  a  l'aide  des  caraftèrcs  nofolcgiqu  s,  quelle  eft  !a  ma- 
ladie primitive;  mais  il  elpèra  que  nos  deCcendins  lîouvroat  peut- 
être  parvenir  à  jerter  plus  de  lour  fur  cette  rnritière 

Il  n'eft  pas  pofîible  de  déterminer  en  quoi  conùftcnt  les  diffé- 
rentes efpèces  d'hyftéries  idioparhiqucs.  &  M.  Cu!!en  penfc  que 
l'on  tie  doit  regarder  que  comnie  des  varictés  les  efpèces  dont 
Sauvrges  donne  rénumération  ,  en  ce  qu'elles  ne  diffèrent  qu'en 
raifon  de  leurs  caufes  éloignée'  :  ces  v.inétés  f^nt, 

1°.  L'hyilérie  chlorotique  ,  qui  dépend  de  la  rétention  des 
rèt»les  ,  &  efl;  réunie  aux  figne    de  ;->!éthore. 

a°,  tr'hyftérie  produite  par  la  raenorrhagie  fanglante  ,  ou  le» 
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&  que  je  vais  tâcher  d'éclaiixir  ici ,  en  donnant  une  Fiif^ 
toire  plus  complète  des  phénomènes  que  préfente  l'affec- 
tion hyftérique. 

1515.  Cette  maladie  vient  par  paroxyTme  ou  par  accès. 
Ces  accès  commencent  communément  par  une  douleur  & 
un  fentiment  de  plénitude  qui  fe  {"ait  fentir  au  côté  gauche 
du  ventre  (a).  Une  houle  fen-ible  fe  mouvoir  dans  cet 
endroit  avec  une  efpèce  de  bourdonnement ,  fe  porter  de- 
lâ  dans  les  autres  parties  du  bas-ventre ,  y  faire  en  quelque 
l'orte  difîéremes  circonvolutions  ,  &  fe  porter  dans  l'eflo- 
mac  ,  d'où  elle  s'élève  très-fenfiblement  jufqu'à  la  gorge  ^ 
où  elle  refte  quelque  temps  ,  &  produit ,  en  compriniant 
le  larynx  ,  un  fentiment  de  fuffocation.  Lorfque  le  mal  efl 
parvenu  à  ce  point ,  la  malade  tombe  dans  un  état  de 
fîupeur  &  d'infenfibiliîé ,  &  fon  «orps  efl:  en  même  temp's 
agité  de  diffcrcntes  convulfions.  Le  tronc  eft  tortillé  de 
côté  &  d'autre  ,  &  les  extrémités  font  diverfement  agitées  ; 
communément  il  y  a  un  mouvement  convulfif  d'un  bras  Si 
d'une  main  ,  dans  lequel  la  malade  fe  frappe  très-violem-  , 
vient  la  poitrine  ,  le  poing  fermé  &  à  coups  redoublé^» 
Pendant  cet  état,  qui  dure  quelque  temps,  les  mouvcmcns 
convulfifs  tantôt  fe  modèrent  &   tantôt   fe  renouvellent: 


accouchemens  diflîciles  -,  par  les  maladies  aiguës ,  les  faignées  & 
les  purgitifs  réitères. 

3°.  L'hyltérie  qui  fuccède  aux  fleurs  blanches  ,  ou  a  la  mc- 
nonhagie  iereufe, 

4°.  L'hyîlérie  produite  par  robftruftion  des  vifcères. 

5°.  L'hyftcrie  ftomachique  entretenL'C  p;ir  un  vice  de  l'efiOmic, 

6°.  L'hyi'^érie  libidineufe ,  qui  s'obferve  chez  les  fcmnivS  qui 
ont  beaucoup  de  tempérament  &  qui  font  obligées  de  vivre  dans 
la  tontin- 'Tce. 

M.  CuUon  remarque  que  Sauvages  paroît ,  dans  rénumération 
qu'i!  a  faire  des  efpeces  d'hyftcrie ,  avoir  fuivi  M.  Raulin ,  qui 
s'eft  eta^é  ri  une  théorie  fubnle  &  f  ulTe  plutôt  que  de  l'expé^ 
'lience.  Ni.  Sauvages  paroît  aulTi ,  continue  notre  ;iut?ur,  ne  pas 
avoir  mis  au  nombre  des  efpèces  d'affeftion  hyftér  que,  une  efpèce 
tjui  tft  très-bien  caradlérifée  &  qui  eft  fort  fréquente  ;  favoir  , 
celle  qui  -  ffcfte  les  f  mmcs  a  ultes  ,  qi.i  f>nt  .bonne  chère,  qui 
font  fanguines  ,  pléthoriques  ,  rohuftes  ,  &  exemptes  de  toute 
autre  m,i  adi;- ,  chez  lefquelles  l'hyftcriciliîie  eft  fouvent  produit 
par  rafïeftion  feule  de  l'ame. 

L'hyftcrie  vcrmineufe  ,  &  l'hyftérie  fébrile  font  évidemment 
fymptomatrtj'ucs. 

{  d  )  11  y  a  une  efpèce  de  gonflement  dans  cet  endroit  qui  parok 
téûdcr  dans  Id  grande  courbure  du  coloo» 
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mais  lorfqu'ils  ceflent ,  la  malade  refte  dans  un  état  de 
flupeur  &  de  fommeil  apparent.  Elle  reprend  enfiiite  l'iifage 
de  fes  fens  &  fe  meut  plus  ou  moins  promptement,  mais 
fréquemment  avec  des  fanglots  &  des  foupirs  réitérés ,  joints 
à  une  efpèce  de  murmure  dans  le  ventre  ,  &  elle  ne  con- 
ferve  généralement  aucun  fouvenir  de  tout  ce  qui  lui  efl: 
arrivé  pendant  l'accès. 

1516.  Tel  eft  le  type  le  plus  commun  de  ce  que  l'on 
appelle  accès  hyjlériquc  ;  mais  fes  paroxyfmcs  varient  con- 
fidérablement  chez  les  différentes  malades ,  &  même  chez 
la  m.éme  perfonne  en  différens  temps.  Ils  diffèrent  par  le 
nombre  plus  ou  moins  grand  des  fymptomes  dont  j'ai 
parlé  plus  haut ,  par  leur  degré  de  violence ,  &  par  la 
durée  de  l'accès. 

Il  y  a  quelquefois  avant  l'accès  un  flux  fubit  &  fort 
abondant  d'une  urine  Umnide.  Lorfque  l'accès  furvlent , 
l'eftomac  eft  quelquefois  affe(ftè  de  vomiffemenr ,  les  pou- 
mons font  afteftés  d'une  difficulté  confidérable  de  refpirer, 
&  le  cœur  de  palpitations.  Pendant  l'accès  tout  le  bas- 
ventre,  &  particulièrement  le  nombril,  fe  retirent  forte- 
ment en  dedans  (<z)  ;  il  y  a  quelquefois  une  conftri6lion  ft 
forte  du  fphinder  de  l'anus  ,  que  Ton  ne  peut  y  introduire 
la  plus  petite  canule,  &  en  même  temps  les  urines  font 
totalement  fupprimées.  Ces  accès  reparoiffent  facilement  de 
temps  en  temps  ;  &  pendant  les  intervalles  ,  les  malades 
font  fujettes  à  des  mouvcmens'  involontaires  :  elles  rient  & 
crient  par  accès,  &  elles  paffent  fuhitement  de  l'un  à  l'autre 
état  ;  leur  imagination  eft  quelquefois  déréglée ,  ck  il  fur- 
vient  aufli  un  certain  degré  de  délire. 


(a)  Quelquefois  l'on  ne  peut  appercevoir  les  mouvemens  àa 
bas-ventre  que  quand  la  boule  s'élève  vers  le  golier ,  &  il  fuc- 
ccde  ,  plus  ou  moins  promptement,  aux  rympiomes  qu'elle  pro- 
duit, une  convulfion  qui  s'ctend  très-loin  ,  &  occafîonne  le  téta- 
nos ,  l'opifthotonos  ,  des  convulfions  partielles ,  &  imite  l'épi- 
lepfie  -,  il  y  a  aufli  en  particulier  un  mouvement  convulfif  qui 
vient  de  quelque  degré  de  fentiment  vif,  c'eft-à-dire,  que  les  ma- 
lades s'imiginent  qu'on  leur  comprime  Id  poitrine  avec  les  mains. 
Ces  fymptomes  font  communément  accompagnés  de  mouvemens 
fpafmodiques  des  autres  vifcères  ,  tels  que  du  diabète  ,  de  la  conf- 
triftion  ou  du  relâchement  du  fphinfter  delavefTie-,  de-là  il  arrive 
que  les  urines  font  tantôt  fupprimées  &  que  d'autres  fois  elles  cou- 
lent involontairement.  Il  y  a  des  cas  où  les  accès  paroiiTent  tout-à- 
coup  &  les  malades  font  foulagées  fur-le-champ,  tandis  que  dans 
d'autres  cas  les  paroxyfmes  font  fouvenc  réitères. 
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1517.  On  a  cru  que  ces  affeftions  étoient  particulièfeï 
aux  femmes  :  en  effet ,  c'eft  chez  elles  qu'on  les  obfen'c 
le  pUis  communément;  néanmoins  elles  attaquent  auflî  les 
hommes ,  mais  rarement ,  &  je  ne  les  ai  jamais  vues  auffi. 
bien  marquées  chez  eux. 

Chez  Jes  femmes  ,  la  paflîon  hyftérique  fe  manifefte  par- 
ticulièrement depuis  l'âge  de  puberté  jufqifa  trente -cinq 
ans  ;  il  efl  rare  qu'elle  vienne  avant  ou  après  Tune  de  ces 
deux  époques  (  a  ). 

Dans  tous  les  âges ,  le  temps  de  récoulemènt  périodi- 
que des  règles  eft  cehii  où  cette  maladie  paroît  le  plus  fa- 
cilement (b). 

Elle  affet^c  fpécialemfnt  les  femmes  extraordinairement 
fanguines  &  pléthoriques ,  &  fouvent  celles  qui  font  d'une 
conftitution  mâle  &  fort  robufte. 

Les  femmes  ftériles  y  font  plus  fujettcs  que  celles  qui 
font  fécondes  ;  c'cft  pourquoi  elle  attaque  fréquemment  les 
jeunes  veuves. 

On  l'obferve  fur-tout  chez  celles  qui  font  fii jettes  à  la, 
nymphomanie  (c);  &  les  nofologiftes  ont  affez  bien  dé— 
figné  l'une  des  variétés  de  cette  maladie  fous  le  titre  d'hyf- 
teria  libldinofa. 

Les  accès  d'hyftéricifme  font  facilement  excités  chaz  les 
perfonnes  qui  y  font  fujettes  par  les  paflîons  de  Tame ,  8c 
par  toute  émotion  vive ,  fur-tout  par  celles  qui  font  l'effet 
de  la  furpiife. 

Les  mêmes  perfonnes  acquièrent  fouvent  un  tel  degré 
de  fenfibilité ,  que  toute  imprellion  inattendue  les  affede 
vivement. 

1518.  Cette  hiftcire  prouve  qu'il  y  a  un  concours  de 

(a)  On  a  vu  quelquefois  les  fymptomes  de  l'affetlion  hyiléri- 
que  réunis  à  ia  danfe  de  faint  Guy,  chez  des  filles  qui  n'avoienc 
pas  encore  atteinr  l'âge  de  pubertés 

(i)  La  caiife  la  plus  légère  donne  fréquemment  lieu  aux  accès 
dhyitéricirmî  vers  ce  temps. 

(f)  Cerie  maladie  eit  fréquemment  liée  avec  l'appérit  véné- 
rien :  fouvent  même  elle  n'elt  qu'un  excès  de  faîacits  ",  car  il  n'eft 
pas  rare  que  l'accès  fe  difîîpe  par  l'évacuation  d'une  certaine  hu- 
midité hors  du  vagin  ,  &  l'on  a  quelquefois  terminé  l'accès  en 
exciunt  cette  fecrétion:  ce  qui  prouve  que  les  femmes  font  alors 
dans  un  otgafme  vénérien.  Sauvages  parle  d'une  femme  chez  qui 
cl'ttoridts  tui'lat'.ona  barbitonforc  impudico  infiituta paroxyj'mur.i  foLvehat, 
Aftruc  dit  que  le  paroxylme  fe  termine  fouvent  par  la  fortie  d'uac 
matière  gnfôtre  H.  bldnche. 


DE    l'  Hystérie.  45c 

fymptomes  &  de  circonftances  qui  indiquent  réellement  une 
maladie  très-particulière ,  que  l'on  peut ,  je  penfe  ,  dillinguer 
de  toutes  les  autres.  Il  me  femble  que  les  médecins  ont  eu 
grand  tort  de  la  confondre  avec  quelques  autres  maladies ,  & 
particulièrement  avec  l'afFcdion  hypochondriaque  (^a):  ces 
deux  maladies  peuvent  avoir  quelques  fymptomes  communs , 
mais  le  plus  fouvent  elles  font  fort  différentes. 

Ces  deux  maladies  font  accompagnées  d'afFe<ftions  fpafmo- 
diques  ;  mais  ces  dernières  ne  font  ni  aufli  fréquentes ,  ni 
aulfi  violentes  dans  l'hypochondrie  que  dans  l'hyftérie. 

Les  perfonnes  fujettes  à  Thyftericifme ,  font  quelquefois 
en  même  temps  afFedées  de  dyfpepfie  ;  mais  fouvent  elles 
en  font  entièrement  exemptes  :  ce  qui ,  je  crois ,  n'arrive 
jamais  à  celles  qui  font  attaquées  d'hypochondrie. 

Ces  diverfes  circonftances  établilTent  une  différence  entre 
ces  deux  maladies  :  mais  on  les  diftingue  encore  plus  cer- 
tainement par  la  nature  du  tempéraiticnt  qu'elles  attaquent, 
&  par  le  temps  de  la  vie  dans  lequel  elles  fe  manifeftent 
accompagnées  des  fignes  qui  les  caraâérifent  plus  particu- 
lièrement. 

On  fuppofe  généralement  que  ces  deux  maladies  diffè- 
rent uniquement  en  raifon  de  la  différence  des  fexes  chez 
lefquels  elles  fe  manifeftent  ;  mais  l'on  fe  trompe  :  l'hyftéri- 
cifme ,  il  eft  vrai ,  attaque  le  plus  communément  les  femmes  ; 
mais  les  hommes  n'en  font  pas  abfolument  exempts ,  comme 
je  l'ai  obfervé  plus  haut  ;  l'on  voit  de  même  trés-com.mu- 


(a)  L'on  voit  avec  peine  qu'un  obfervateur  auflî  exaû  que  Sy- 
denham ,  a  confondu  ces  deux  maladies.  Elles  ont  de  commun 
entre  elles  une  imagination  déréglée  ,  ou  un  faux  ton  de  l'cfprit, 
un  certain  def.ré  d'accablement  ou  de  timidité-,  &  elles  font  plus 
ou  moins  combinées  avec  la  dyfpepfie  ;  mais  cela  ne  fiiffit  pas 
pour  n'en  faire  qu'une  maladie  :  elles  diffèrent  effentiellement  par 
le  fexe ,  &  encore  plus  par  le  tempérament.  La  véritable  hyftérie 
n'a  communément  lieu  que  chei  les  femmes  fanguines  &  ro.^uftes; 
rhypochondrie  au  contraire  s'obferve  chez  les  tempéramens  mé» 


que  paffé  ce  temps  -,  il  eft  même  rare  qu'elle  dure  jufqu'à  trentt-cinq 
ans.  L'hyftérîe  eft  quelquefois  une  conféqucnce  delà  pléthore  & 
produit  la  dyfpepfie,  qui  n'en  eft  pas  un  fymptome  effentie!  i  mais 
la  dyfpepfie  e(t  prefque  inféparable  de  rhypochondrie.  11  faut  donc 
bien  fe  garder  de  confondre  ces  deux  maladies ,  parce  qu'elles 
exigent  un  traitement  diÉféceni:. 

Ff  4 
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nément  des  exemples  d'affe6tion  hypochondriaque  chez  les 
femmes ,  quoique  cette  maladie  foit  plus  fréquente  chez  les 
hommes. 

15 19.  Je  penfe  qu'il  eft  évident ,  d'après  toutes  ces  ob- 
fervations ,  que  rhyftéricifine  peut  fe  diilingucr  très-facile- 
ment &  très-convenablement  de  rhypochondrie. 

Il  me  femble  aufii  que  c'eft  fort  jnal-a-propos  que  l'on 
a  rapporté  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  maladies ,  prcfque 
tous  les  différens  degrés  de  mcuvemens  irréguliers  du  fyf- 
tême  nerveux  ;  chacune  eft  caradtériféc  par  un  tempérament 
particulier ,  &  par  certair.s  fymptomes  qui  l'accompagr.ent 
communément  :  néanmoins  quelques-uns  de  ces  fymptomes  , 
&  pkifieurs  de  ceux  que  l'on  défigne  communément  fous 
le  nom  de  nerveux  ,  peuvent ,  par  diverf;s  caufes ,  fe  ma- 
nifeiler  dans  des  tempéramens  différens  de  celui  qui  eft 
particulier  à  l'affeiSion  hyftérique  ou  hypochondriaque ,  & 
ne  pas  fe  trouver  réunis  aux  fymptomes  qui  caraélérifent 
Tune  ou  l'autre  maladie  ;  de  manil-re  que  les  dénoniinatioiis 
t\'hyflénques  &  AViypochondriaques  que  Ton  applique  à  ces 
fymptomes ,  font  très-peu  exaftes.  Je  ne  peux  pas  encore 
décider  fous  quel  autre  point  de  vue  ces  fymptomes  doi- 
vent être  confidérés  ;  mais  j'obferverai  que  le  nom  de  ma- 
ladies nerveufes  eft  trop  vague  &  trop  indéfini ,  pour  pou- 
voir en  faire  une  application  utile. 

1520.  Je  viens  de  tenter  de  diftinguer  la  paftlon  hyftéri- 
que  de  toute  autre  maladie  ;  je  vais  tâcher  maintenant  d'en 
cxpofer  la  pathologie  particulière.  Il  me  paroit  évident ,  en 
premier  lieu ,  que  les  paroxyfmes  commencent  par  une  affec- 
tion fpafmodique  &  convulfive  du  canal  alimentaire  ,  qui 
de-là  fe  communique  au  cerveau ,  &  à  une  grande  partie 
du  fyftême  nerveux.  La  maladie  paroît  commencer  par  le 
canal  alimentaire;  cependant  les  paroxyfmes  ont  fi  fouvent 
une  telle  connexion  avec  le  flux  menftruel  ;  &  avec  les  ma- 
ladies qui  dépendent  de  l'état  des  parties  de  la  génération , 
que  c'eft  avec  raifon  que  les  médecins  ont  de  tout  teirips 
confidéré  Thyftéricifme  comme  wnc  affcviion  de  l'utérus  & 
des  autres  parties  du  fyftéme  de  la  génération. 

1521.  Néanmoins  je  fuis  obhsié  de  m'arréter  ici.  Je  ne 
préten'ls  pas  expliquer  de  quelle  manière  la  matrice  ,  & 
particulièrement  les  ovaires,  font  aftedés  dans  cette  mala- 
die, ni  comment  l'affection  de  ces  nartics  fe  communique 
avec  des  circonftanc.^s  particulières  au  canal  alimentaire  ; 
ou  comment  elle  fe  porte  de-là  aux  parties  fupérieures ,  &. 
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affecte  le  cerveau  au  point  de  produire  les  conviilfions  par- 
ticulières qui  furviennent  dans  l'accès  d'hyAéricifme. 

Mais  quoique  je  ne  puifle  remonter  jufqu'aux  premières 
caufes  de  cette  maladie ,  ou  en  expliquer  tous  Its  phcr.o- 
mènes ,  j'efpère  être  en  état  de  tirer  quelques  concliificns 
générales  fur  la  nature  de  la  maladie ,  qui  pourront  fcrv ir  à 
nous  '.'iriger  dans  le  traitement. 

152a.  Ainfi  ,  on  doit  voir,  d'après  la  confidération  des 
caufes  prcdifpofantes  &  occafionnelles  ,  que  la  caufe  pro- 
chaine confifle  en  grande  partie  dans  une  mobilité  du  fyf- 
tême ,  qui  dépend  généralement  de  l'état  de  pléthore. 

1523.  Je  ne  puis  déterminer  d'une  manière  pofuivr;  fi 
cette  maladie  peut  ct-e  quelquefois  produite  par  la  mobilité 
du  fyfléme  indépendamment  d'aucun  état  de  pléthore  r.é- 
nérale  ;  mais  dans  plufuurscas,  iorfque  la  maladie  a  di:ré 
quelque  temps,  il  cPl  évident  qu'il  furvient  imc  fenfibillté-,. 
èi.  par  conféqucnt  ui'^i  mctilité  f^z)  ,  qui  fouvent  fc  m".r.i- 
fcflent  lorfqu'on  ne  petit  fap;K)rcr  qu'il  fi:bfiAe  v.ne  pié- 
tliore  générale  ,  ou  qu'il  foit  liirvenu  une  turi/:iceii ce  acci- 
dentelle :  cependant  nous  avons  prouvé  plus  haut  ,  que  la 
diftenfion  des  vaifi'eaux  du  cerveau  paroît  produire  l'éjji- 
lepfie,  &  la  turgefcence  du  fang  dans  les  vaifleaux  du  pou- 
mon occafionner  l'aflhme  :  en  conféquence  on  peut  ,  par 
analogie  ,  fuppofer  que  la  turgefcence  du  fang  dans  l'utcrus 
ou  dans  d'autres  parties  du  fvilcme  de  la  généranon  ,  pro- 
duit les  mouvemcns  fpafmodiques  &  convulfifs  que  Ton 
remarque  dans  l'hyfléricifme.  Il  eft  en  même  temps  évident 
que  cette  affedion  des  parties  de  la  génération  doit  parti- 
culièrement furvenir  chez  les  parfonnes  d'une  conftitution 
pléthorique  ;  &  toutes  les  circonftances  rapportées  dans 
i'hiftoire  de  cette  maladie  fervent  à  confirmer  cette  _opinion 
fur  fa  caufe  prochaine. 

1524.  D'après  la  manière  dont  je  viens  de  confidérer  cet 


(a)  Lorfque  l'hyftérie  dépend  d'une  mobilité  occafionnée  par  un 
état  particulier  de  foibleffe  ou  de  délicateffe  ,  les  accès  ne  font 
jamais  fi  bien  formés  que  dan-;  ley  tempéramensfanguins  &:rohi.flcs, 
quoiqu'ils  foientexcités  p'us  facilement.  Dans  cet  état  de  foibli  (Te  , 
la  dyfpepne  &  l'abattement  de  l'efprit  font  plus  remarquables ,  & 
alors  l'on  eft  indécis  fi  !a  maladie  doit  fe  rapporter  à  l'dflFoCiioa 
hyftérique  ou  à  l'hypochon  irie  ;  mais  les  cnufes  occanonnvll'-s  , 
l'érat  d.s  menftiucs,  le  fexe  &  le  tempérament  peuvent  aider  a 
déterminer  quelle  eft  la  maladie  primitive. 
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bbjetjil  eft  aifé  de  voir  l'analogie  qu'il  y  a  entre  Fîiyfléri- 
cifme  Ôi  Tepilcpfie  ,  6l  en  conl'éqaence  de  comprendre 
pourquoi  je  crois  que  les  indicatio.is  curatives  font  Ls  mêmes 
daiîs  ics  deux  ma.adies. 

Les  indications  {a) ,  aiiift  que  les  différens  moyens  de  les> 


(a)  Ces  indications  confiftent  à  ,  i°.  éviter  les  caufes  occafion- 
relles  ,  x°.  diffiper  la  pléthore  ,  3°.  détruire  la  mobilité  du  fy  ùême 
par  d  autres  moyens  ,  lorlqu'il  n'y  a  pas  de  pléthore. 

1°.  Les  caufes  occalîonneiics  font  lespainons  de  l'ame  ,  les  fen- 
fations  8c  les  odeurs  defagreables,  certains  alimens  ,  &  enfin  tout 
cecjuipeut  être  fuivi  d'une  fatigue  foudaine,  comme  l'exercice 
violent  ,  la  danfe.  Ces  caufes  ag.Uent  plus  promptement  quand 
elles  fe  irouvent  réunies  a  la  caaleur  du  foleil  ,  aux  chambres 
chaudes  ou  aux  bains  chauds  -,  il  eft  elTentiel  de  les  éviter  pendant 
l'intervalle  des  accès  ,  afin  d'en  empêcher  le  retour.  Mais  il  y  en  a 
pluficurs  dont  nous  ne  lommes  pas  les  maîtres  :  par  exemple ,  nous 
ne  pouvons  empêcher  les  idées  lafcives  ,  ni  perfuacier  de  tuir 
rindt.>len.e  ,  ou  de  vivre  d'une  manière  régulière:  nou'^n'avons 
pas  tou;ours  des  remèdes  contre  la  llerilité  ou  contre  la  virginité* 

2°.  Les  moyens  de  difiîper  la  pléthore  lont  fuffiiamment  connus. 
Cependantil  y  a  une  erreur  a  redifier  dans  la  pratique  ordinaire. 
Comme  i'affeûion  hyJténque  eft  fouvent  combinée  avec  la  dyf« 
pepfie,  on  (recommande  communément  la  diète  animile  &  l'abfti- 
nence  des  végétaux  :  néanmoins  il  par^.ît  prouvé  qu'il  n'y  a  pas  de 
moj'en  plus  efficace  pour  difliper  la  pléthore  &  la  mobilité  du  fyf- 
tême  que  la  diète  végétale  &  la  f^igaee  ,  &  la  nourriture  animale 
produit  toujours  un  effet  contraire  ;  dans  es  cas  même  de  mobilité 
qui  viennent  de  delicacefl'e  &  defoiblefl'.Ja  frugalité  eftnéceffaire» 
parce  que  la  maladie  eft  incommode.:  du  moindre  degré  de  pléthore 
&  de  toute  caufe  capnble  de  la  produire.  La  diète  végétale  mo- 
dérée eft ,  par  conléquent ,  effentielle  toutes  les  fois  qu'il  n'y  a  pas 
de  dyfpepne. 

La  faignée  foulage  pendant  l'accès  v  elle  diminue  la  fufFocatioi» 
i^  les  fymptomes  terrioles  d'afthme.  Elle  eft  très  utile  dans  les 
premières  attaques  ,  fur-rout  fi  la  malade  eft  pléthorique  ;  mais  li 
elle  eft  foible  ,  ou  fi  la  maladie  eft  ancienne ,  la  faignée  peut  nuire 
ou  au  moins  ne  produire  aucun  effet. 

Dans  l'hyfténcilme,  de  même  que  dans  l'afthme  ,  il  eft  utile  de 
t;enir  le  ventre  libre  &  de  donner  des  lavemens  quand  on  le  peut  -, 
car  quelquefois  cela  n'eft  pas  poflible  ,  à  caufe  de  la  coiiftriftion  du 
iphinûer  de  l'anus. 

Il  faut  tenter  de  guérir  la  ftupeur  par  les  ftimulans  ,  &  le  fpafme 
par  les  odeurs  fétides  -,  mais  cette  pratique  eft  très-douteufe  ,  quel- 
quefois même  nuiûble  dans  le  cas  de  pléthore  ,  à  caufe  de  la  qua- 
lité ftimulante  de  ces  médicamens.  La  même  odeur  qui  a  déterminé 
l'accès  peut  fouvent  l'arrêter.  Si  elle  a  agi  en  proauifant  l'atonie  » 
elle  peut  11  diftîper  en  agiffant  comme  (édative. 

î".  Lorfque  la  mobilité  depend  d'autres  caufes  que  de  la  plé« 
(bore  t  telles  ^ue  de  la  foibleffet  il  faut  prefcrics  les  baiosftoid^ 
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remplir  ,  fe  reflemblent  tellement  dans  l'hyftéricifme  &  dans 
répilepfie ,  que  l'on  peut ,  à  l'égard  du  choix  &  de  l'ufage 
des  remèdes  ,  appliquer  à  l'hyftéricifme  avec  la  plus  grande 
juftefle  ,  les  obfervations  &  les  règles  de  conduite  que  j'ai 
données  plus  haut  en  parlant  de  l'épilepfie ,  &  qu'il  eft  en 
conféquence  inutile  de  répéter  ici. 

CHAPITRE      XIV. 

De  la  Rage,  ou  de  l' Hydrophobie  (i), 

i5î5.v_>ETTE  maladie  fe  trouve  fi  exaftement  &  fi 
complètement  décrite  dans  des  livres  qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  ,  qu'il  m'eft  entièrement  inutile 
d'en  donner  ici  l'hiftoire  ;  je  ne  puis  rien  dire  fur  fa  pa- 
thologie ,  qui  me  paroifTe  fatisfaifaifant ,  ou  que  je  puifle 
efpérer  prouver  être  tel  aux  autres.  J'obferverai ,  relative- 
ment à  lacuration  ,  que  rien  ne  démontre  plus  évidemment 
combien  l'expérience  eft  fujette  à  induire  en  erreur.  Depuis 


St  l'exercice  à  l'air  frais ,  qui  eft  le  plus  puidant  de  tous  les  re> 

mèdes. 

On  peut  donner  les  antifpafmodiques  &  les  toniques  *,  mais  les 
premiers  ne  peuvent  pas  être  mis  fouvonc  en  ufage  aux  approches 
de  l'accès ,  parce  qu'étant  fouvent  réitérés  ils  perdent  leurs  vertus  « 
&  ils  réufTiftent  rarement  dans  les  cas  de  pléthore. 

Les  toniques  font  dangereux  quaod  il  y  a  pléthore.  Ils  femblent 
convenir  particulièrement  quand  la  maladie  eft  périodique  -,  mais 
ils  peuvent  nuire  quand  on  en  continue  long-temps  l'ufage. 

Les  toniques  minéraux  font  beaucoup  plus  puiiîans  &  plus  per- 
manens  dans  leurs  effets  que  les  toniques  végétaux. 

{a)  Le  caraâère  de  l'hydrophobie  confifte  dans  une  convulfion 
douloureufe  du  pharynx  qui  furvient  communément  a  la  fuite  de 
la  morfure  d'un  animal  enragé  ,  &  produit  le  dégoût  &  l'horreur  de 
la  boiffon.  N.  C.  Genre  lxiv. 

On  admet  communément  deux  efpèces  d'hydrophobie  ,  l'une 
ftirieufc ,  l'autre  fimpU. 

\.  L'hydrophobie /urf<îi/i  eft  produite  par  la  morfure  d'un  animal 
enragé  6c  accompagnée  d'tnvie  de  mordre. 

Cetic  efpéce  eft  l'hydrophobie  vulgaire. 

IL  La  féconde  efpèce  eftrhyàrophobie  ftmple,  quin'eft  pas  ac- 
compagnée de  fureur  ou  de  deiir  de  mordre. 

On  regarde  comme  une  variété  de  cette  efpèce  la  rage  fpoa- 
tanée. 
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les  temps  les  plus  reculés  jufqu'à  ce  jour ,  on  a  recommandé 
un  grand  nombre  de  remèdes  pour  prévenir  &  guérir 
cette  maladie  ,  fous  la  fanftion  d'une  prétendue  expé- 
rience ;  plufieurs  même  ont  confcrvê  quelque  temps  leur 
crédit  ;  mais  il  a  été  en  général  détruit  entièrement ,  dans 
des  temps  poAcrieurs  ,  par  des  raiibns  également  fondées  fur 
l'expérience  ;  &  la  plupart  dos  remèdes  que  l'on  a  recom- 
mandés autrefois  ,  font  aujourd'hui  entièrement  négligés  [a). 


(<j)  Il  eft  certain  que  malgré  les  tentatives  réitérées  de  quantité  de 
médecins  célèbres  ,  nous  ne  (ommes  pas  plus  avancés  aujourd'hui 
qu'on  l'etoit  du  temps  de  G^llen  &  de  Thémifon. 
,  Le  peu  de  progrès  i'.e  Tijrt  relativement  à  la  curation  de  cette 
maladie  ,  eft  dû  a  ce  qu'on  ne  s'eft  pas  allez  attaché  à  connoître  fes 
fymptomes  pathagnomoniques. 

La  terreur  qu'elle  a  de  tout  temps  infpirée,  a  donné  nailTance 
à  une  infinité  ae  préjugés  relativement  à  la  manière  dont  elle  fe 
propage  &  fe  m^nif^fte-,  ainli  l'on  a  cru  trop  légèrement  que 
la  rage  pouvoir  fc  communiquer,  i".  parla  falive  (èule  de  l'ani- 
mal ,  fans  morfure  ;  z".  par  le  conraâ:  d-s  animaux  enragés  ou  par 
leur  chair  donnée  en  aliment  -,  3°.  par  tous  les  animaux  qui  eroient 
lurieux  ;  4°.  l'on  a  penféque  l'averlion  rour  les  liquides  fuffifoit 
pour  conùituer  le  car-itlère  propre  de  la  ra-je -,  5".  l'on  s'cftper- 
luadé  que  tous  ceu::  qui  avoienr  été  mordus  par  un  animal  enragé 
dévoient  le  devenir  -,  6°.  l'on  a  fouvent  confondu  les  accidcns  de 
ia.  rage  avec  ceux  qui  étoient  l'effet  de  la  terreur  ou  du  déchi- 
rement des  parties. 

Cependant  on  ne  peut  plus  douter  aujourd'hui  ,  1°.  que  la  falive 
des  hydrophobes  n'eft  pas  contagieufe;  pluiîeurs  en  ont  reçu  im- 
punément fur  le  vifage  &  même  dans  la  bouche-,  Vaughan  a  vu 
ua  enfant  hydrophobe  qui  étoit  foigné  par  une  femme  qui  rece- 
voir continuellement  l'on  hdlcine  &  l'a  falive,  &  qui  fut  exempte 
de  la  maladie.  On  inocula  même  avec  la  falive  de  cet  enfant  un 
chien  qui  ne  fut  pas  affc-^é  de  la  rage.  On  a  vu  des  chirurgiens  fe 
bleiTer  en  ouvrant  des  cadavres  d'tnragés ,  &  n'éprouver  aucun 
accident. 

.  2".  L'on  a  non- feulement  fréquemment  ouvert  fans  aucun  acci- 
dent les  cadavres  de  ceux  qui  étoient  morts  d'hydrophobie  ,  on  a 
même  vécu  impunément  avec  le  lait  &  les  chairs  d'animaux  morts 
enragéî.  Boerhaavc  ,  il  cft  vrai  .affure  pofitivemennt  le  contraire; 
mais  il  n'en  donne  aucune  preuve.  Van-Swieten  ,  fon  commenta- 
teur, s'appuie  d'un  exemple  cité  par  Fernel ,  qui  rapporte  ,  fur  un 
bruit  populaire  ,  que  des  chalfeurs  ayant  tué.  un  loup  furieux  ,  le 
préparèrent  de  différentes  manières,  &  que  parmi  ceux  qui  en  man- 
gèrent, les  uns  périrent  hydrophobes  ,&que  les  autres  évitèrent 
la  mort  par  les  précautions  qu'ils  prirent.  Cette  hiftoire  mériteroic 
d'être  plus  détaillée  pour  mériter  quelque  confiance.  Surins  ra- 
conte qu'un  aubergifte  ayant  fervi  a  fes  hôtes  la  chair  d'un  porc 
enragé ,  dont  ils  mangèrent ,  ces  dçrniers  devinrent  à  l'inftant 
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même  hydrophobes  &  fe  déchirèrent  mutucllemsrit  ;  mais  cet  au- 
teur ctoit  un  chartreux  ignorant  qui  donnoutctc  b  ,i!lee  dans  les 
tables  les  plus  aolurdcs  -,  la  manicrc  même  dont  il  rapporte  ce  fait , 
fuffir  pour  le  taire  rejetter  ;  car  il  eft  certain  que  la  rage  ne  vient 
jair.dis  Cubitemen;  ,  &  que  fes  premiers  fymptomes  ne  iontpas  des 
accès  de  fureur.  Bauhin  cite  un  fait  femôlable  d'après  Lycoltènes  , 
qui  ctoit  u:i  litterateur  de  ptu  de  jugement,  qui  1;  ploiibit  a  raf- 
fvimbler  fans  examen  les  hiftoiresies  plus  lingulicrç.s ,  comme  le 
prouve  l'édition  qu'il  a  donnée  du  Tra'.a  des  prodiges  de  JuUusOhfc- 
(jucns.  Des  faits  pareils  rapportes  p?.r  quelques  médecins  ceièbrts 
prouvent  qu  ils  ont  trop  facilement  ajoute  foi  à  des  contes  popu- 
laires dépourvus  de  fondement-,  on  peut  leur  oppo'.er  des  fans 
mieux  confiâtes  :  ainli  il  elt  prouve  d'après  Galien,  que  l'on  adonné 
impunément  à  manger  .e  foie  des  chiens  morts  de  la  rage,  pour 
préfervcr  de  cette  maladie  ceux  qui  avoient  été  mordus.  On  a 
vu  la  chair  de  quelques  animaux  enrages  être  vendre  publique- 
ment ,  fans  communiquer  la  maladie  à  qui  que  ce  tut. 

3",  Le  chien  affedé  de  la  rage  n'efi  pas  furieux  ,  mais  trifte,  & 
refufe  de  boire  &  de  manger  -,  il  n'obéii  que  difficilement  à  fon  maî- 
.  tre  ,  n'écoute  perfonne  ,  aime  la  fohtude ,  a  les  yeux  éteints  ,  &  la 
queue  traînante  ,  fes  pas  font  chancelans  ,  il  a  l'ar  égare  -,  il  n'appro- 
che perfonne  &  ne  mord  que  ceux  qui  1  attaquent.  Cts  fymptomes 
annoncent  communément  la  rage  -,  mais  comme  ils  uccompcigiienc 
suffi  fréquemment  d  autres  maladies  ,oa  ne  doic  les  regarder  comme 
démonftratifs  ,  que  quand  l'animal  celle  entiéremeru  d'obéir  à  la 
voix  de  fon  maître, que  fesyeux  font  mcnaçans  6c  dans  un  mou- 
vement continuel ,  qu'il  ne  reconnoî:  plus  perfonne,  qu'il  paroit 
inquiet  &  comme  s'il  màchoit  quelque  choie-,  bientôt  fa  gueule  efl 
remplie  d'écume  ,  il  méconnoit  fa  demeure  &  fu::  au  loin  ;  fes 
yeux  font  fixes  ,  les  chiens  fuient  loin  de  lui ,  c:  i!  mord  à  tort 
&  à  travers  tout  ce  qu'il  rencontre;  c'ell  alors  que  iVs  morlures 
font  les  plus  funefies  :  mais  heureufement  cet  état  ne  dure  pas 
long-temps,  &  l'animal  périt  au  bout  de  peu  de  jours  dans  les 
convulfions. 

li  eft  évidentque  tous  les  animaux  furieux  ne  font  pas  enragés; 
&  communément  l'on  fe  prelle  trop  de  les  tuer  a%'ant  que  de 
conftater  leur  ct;it  :  rien  de  plus  commun  ,  comme  l'obfeive  M. 
B.uidot ,  que  de  voir  des  chiens  c[ui  ont  perdu  leur  maître,  fe 
jctter  avec  fureur  fur  quelques  perionnes  ,  lorfqu'ii .  ont  été  battus 
ou  maltraités  ,  fans  néanmoins  être  enrag'.s  ;  on  en  voit  de  même  , 
après  s'être  fatigués  avec  une  chienne  en  chaleur  ,  écumer  ,  chan- 
celer fur  leurs  jjambes  ,  &  fe  coucher  par  terre  -,  ils  flcviennent 
alors  faciles  a  irriter  &  à  mordre  ,  fur-tout  s'ils  font  pourfuivis  -,  on 
voit  auiTi  déjeunes  chiens,  dans  le  te.mps  de  bi  poulie  ues  dents  , 
être  tourmentés  d'envie  de  mordre  ,  &  blefler  légèrement  ceux  qui 
les  npproi-hent.  On  tue  fréquemment  les  animaux  que  l'on  voie 
ainfi  affectés  ,  parce  qu'on  Ks  croit  enragés.  Ce  font  des  erreurs 
de  ce  genre  qui  ont  accrédité  pendant  quelque  temps  des  reraèdôs 
fans  action  ou  dangçrt'.ix. 
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On  ne  doit  pas  regarder  la  fureur  comme  un  fymptome  patho» 
gnomoiiique  de  la  rage,  même  chez  les  hon  mes  ;  car  la  plupart  de 
ceux  qui  onr  été  mordu",  par  des  animaux  enrages ,  &  qui  oeviennent 
hydrophobes  ,  penffent  fans  avoir  les  accès  de  fureur  d;.nt  parlent 
quelques  auteurs.  <^uoiquecc  fait  foit  tonildte  par  piulieurs  ob- 
iervations  modernes  ,  j'ai  cru  devoir  ici  en  a;uutir  une  dont  j'ai 
été  témoin  il  y  «  20  a  zi  ans  -,  elle  peut  contribuer  i  jet;er  quel- 
que jour  fur  i'hiftoire  de  cette  maladie.  Un  homme  d'un  tempera- 
ment fauguin  ,  alfez  fort  Ôc  robuiie  ,  qui  depuis  long  ttmps  jouilToit 
d'une  bonne  funté,  tut  mordu  à  la  jambe  dans  une  mailon  i>our- 
geoiie ,  par  un  chien  qui  n'étoit  pas  en  c^  ière  &  qui  n'avoit ,  fui  vaut 
le  rapport  du  malade,  aucun  fymptome  delà  r  ge.  11  fut  conduit  a 
l'hôpital  de  la  Lharité  le  furkndemam  de  fa  bleliure  ■,  les  cinq  pre- 
miers jours  il  n'éprouva  qu'une  douleur  fapportable  aux  environs 
de  la  plaie,  &  infenfiblement  il  fe  plaignit  de  reffeniir  un  grand  feu 
par  tout  le  corps.  Le  fixieme  jour  les  glandes  ialivaires  parurent 
engorgées ,  le  mouvement  de  la  langue  fe  taifoit  avec  douleur,  &  les 
roufclesdu  col  étoie-nt  roides  &  tendus,  la  mâchoire  paroiffoit 
comme  démife.  Alors  l'on  commença  a  crain  ire  l'hydrophobie  ,  à 
laquelle  on  n'avoir  pas  (ongé  jufqu'a  ce  moment.  Le-  lendemain  la 
tenlion  des  mufcles  de  la  màehoire  devint  plus  confideraole  ,  &  le 
malade  ne  pouvoit  ouvrir  la  bouche  fans  être  affeûe  de  convulfions 
qui  augmeiitoient  fur-tout  lorfqu'il  vouloir  boire,  &  aucun  liqu  de 
ne  pouvoit  parvenir  à  la  gorge  fans  Caufer  les  plus  vives  douleurs. 
Les  mufcle»  du  bas-ventre  pdroiffoi'.nt  tendus  comme  des  cordes  -, 
le  pouls  etoit  égal,  mais  fort  vii  &  un  peu  dur.  La  douleur,  quoic;ue 
répandue  partout  le  corp«,  éroit  néanmoins  plus  confidcrcble  à 
la  gorge  que  dans  les  autres  parties.  Ces  fymptomes  fubfiftêrcnt 
à-peu-près  <.u  même  degré  pendant  dix  jours.  Le  malade  parouicit 
inquiet,  extrêmement  anattu  ,  dormoit  peu,  n'avoit  point  d  appé- 
tit ,  étoit  fort  altéré  ,  fe  plaignoit  d'avoir  l'intérieur  de  la  gor^e  & 
la  poitrine  tout  en  feu  -,  chaque  fois  qu'on  tentoit  de  le  faire  boire 
il  étoit  attaqué  tout-à-coup  de  convulfions  terribles  ,  quoiqu'on  lui 
préfentât  le  liquide  dans  un  biberon  ,  afin  qu'il  ne  piit  pas  i'api-ier- 
cevoir  vie  dix-feptième  jour  de  la  maladie  ,  les  mâchoires  etoient 
tellement  ferrées  qu'il  ne  fut  pas  poflible  d'y  introduire  une  goutte 
de  liquide  :  néanmoins  le  lendemain  les  mufcles  du  col  &  de  la  ma- 
choii  e  fe  relâchèrent  au  point  qu'il  put  boire  une  aflcz  grande  quan-- 
tité  de  liquide  ,  quoique  peu  à  chaque  fois  &  toujours  avec  des  con« 
vullions.  La  tenfion  des  mufcles  du  bas-ventre  étoit  confiderable- 
ment  diminuée;  on  le  crut  mieux.  La  plaie  étoit  cicatrifee  ,  mai»  un 
peu  blafarde;  la  refpiration  étoit  fort  gênée  ,  la  mâchoire  ne  s'ou- 
vroit  que  peu  &  difficilement,  lefommeil-ne  rcveno.t  pas,  ui.e 
fueur  copieufe  fubfidoit  depuis  plufieurs  jours  -,  on  la  legartloit 
comme  un  figne  favorable  ,  &  on  efpéroit  la  guérifon,  lorlque  le 
malade  périt  le  vingtième  jour  après  la  morfure. 

On  fit  le  lendemain  l'ouverture  du  cadavre  ;  il  n'exhaloit  pas  une 
odeur  extraordinairement  putride  ,  comme  on  dit  que  cela  arrive 
à  la  fuite  de  l'hydrophobie >  les  mufcles  du  bas  ventre,  Us  vif- 
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cères  conrenus  dans  l'abdomen  &  ia  poitrine  ,  les  muffles  qui  fer- 
vent a  Id  deglutition  ,  rot;iOj>liuge  &  ia  trachée-artere  ,  parurent 
être  dans  leur  ttat  naturel. 

Le  malade  a  ete  fiigne  en  arrivante  l'hopual -,  mais  comme  oa 
ne  foupçoi.noit  pas  la  rage,  fa  plaie  tu;  irritée  comme  une  plaie 
ordmair-  ;  dès  que  l'oi.  s'app  rçut  de  ia  difficulté  de  la  dsglutitiOii  , 
on  le  tir  baig.'.er  pendant   rro-.s  jours  caris   l'eau  fdiee  ,  trois  ou 

?[u.itre  fois  p'ir  jour  ,  il  ^  red'ic  une  heure  a  chaque  foiS,  &  on  lui 
aiioit  prciidre  dans  le  bain  de  l'eau  de  Luce  -,  m^is  il  ne  pur  fup- 
porier  les  bjius  ,  6c  l'e.iu  de  Luce  augnentoit  le.-  convu.iu  ns  & 
dotinoit  des  m(.uvemens  d-:  fièvre.  On  tut  en  coufcquence  0.5'igé 
de  s'en  ten  r  ju  petit  lau  &  a  la  t. fane  commu  le.  Quand  on  s'ap- 
perçut  du  relâchement  uesmvifcles  delà  mâchoire  &  ou  bas- ventre, 
on  réitéra  la  fdiguée  ,  &  on  fit  prendre  quelques  lavemens. 

Le  malade  conferva  fou  uou  lens  juiquau  dernier  moment-,  il 
répondoit  très-bien  a  to.itcsles  qutftuns  qu'on  lui  fHifoit,  &ten- 
toit  de  boire  tout  ce  qu'on  lui  ofFroir  -,  l'air  ne  pa  ut  pns  le  fufFo- 
quer  ,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans  cette  maladie  ,  ôc  il  ne 
témoigna  aucun  defir  de  mordre. 

Ceite  obhrvaton  prouve  que  l'hydrophobie  dépend  d'un  venin 
fubtil,  qui,  de  même  que  le  tétanos, affcifte  particul  ercmentlegenre 
nerveux  ,  •.roJuit  une  tenlîonfpafmodiquc  des  mufcle^  qui  fervent 
à  la  deglu'ition  &  de  ceux  du  bns-ventre  -,  qudud  elle  eft  portée  à 
fon  plus  haut  degré  ,  toutes  les  piiiliances  qui  entretiennent  la  vie 
&  le  mouvement  font  affeftées  ,  les  convulfions  deviennent  extrê- 
mes ,  &il  fuccède  un  état  d'atome  qui  précède  la  mort. 

L'on  voit  encore  ,  d'après  cette  obfervation  ,  que  le  poifon  de  la 
rage  peut  produire  en  ptu  de  temps  fes  effets  ,  quoique  la  ma- 
ladie ne  foit  pas  portée  au  plus  haut  degré  chez  l'animal  qui  a 
mordu. 

4°.  X'averfion  pour  les  liquides  ne  fuffit  pas  pour  caraûérifer  la 
rage  ,  fur-tout  li  elle  fe  trouve  réunie  a  !a  fièvre  ;  car  il  paroîr  conf- 
iant,  comme  l'obferve  V<ii.ghan  ,  que  la  fièvre  efl  un  fymptome 
étr  ingéra  la  rage  ,  &que  quind  il  fiin  ient,  on  doitfuupçonner  ure 
maladie  inriammatoue.  AinfiTinilammation  du  pharynx  ,  de  l'ex- 
trtniitéfaperieure  de  roefophd.;e  ,  dulcirynx  ,  de  la  ttachéc-artère  , 
des  poumons,  de  i'eftomac  ,  des  inceiîins  ,  &  de  tou^  les  vifcèrts 
du  b.is  -  ventre  ,  a  fréquemment  produit  l'horreur  de  l'eau  -,  je 
l'ai  vue  durer  pendant  quatre  jours  ,  &  être  réunie  a  l'afîediion  co- 
mateufe  a  la  fin  d'une  p-'tite-vcrole  diiVrète  chez  un  entant  de  onze 
ans  \  il  ne  fut  paî  poffible  de  lui  faire  avaler  une  goutte  del.quiàe 
pendant  tout  ce  terr:p;,  toutes  les  tentatives  que  Ion  fit  furent 
fuivies  de  convulfions  &  d'une  efpèce  d'hurlement-,  l'entant  a  gucri 
par  l'<ippIicat;on  des  veficacoircs,  &  a  dit  qu'il  ne  fe  fouvenoit  de 
rien  de  ce  qui  lui  étoit  crrive  :  la  même  chofe  eft  tréquemmcnt 
arrivée  dins  les  cas  où  la  tête  étoit  vivement  aîfc-ftee  ,  &  dans  les 
çiiroxyfmes  d'hyftéricifme.  Ceftàtort  que  l'on  arapportéà  la  ra^^e 
fpontunee  plufieurs  exemples  de  cette  nature  ;  l'averfion  pour  ia  lu- 
mière 8c  l'agitation  de  l'air,  nç  fufiifcr.t  pas  non  plus  pour  cara^flsrifer 
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la  rage  ,  pinfquecesfymptomcs  s'obfervent  fréquemment  dans  les 
Tnabi'.lies  infiammaroires  du  cervcciii  :  je  r.c  connois  pas  en  confé- 
quence  d"o  .fctvMtionqi.ii  puili'e  coi:ftater  réeliemcnt  i'exiilence  de 
la  rage  qu:  l'oii  iipiDclie  fpoii-anee,  &  )e  crois  que  les  exemples  que 
l'on  en  a  donnés  l'ont  des  fymptomcs  d'autres  maladies.  Ainii  il  ar- 
rive ficquemiTiencdansla  plirenérie.  que  lemalddea  non-feul  ment 
horreur  de  l'eau  ,  mais  que  l'air  même  le  fuftoque  ,  &  i-l  témoigne 
quelquefois  l'eiivie  de  morure.  L'e.ju  froide  bue  dans  le  temps  où 
l'on  etdiî  fort  échauffe  a  produit  quelquefois  des  fymptomes  de 
raj'e  fpotanee  ,  qui  etoicnt  l'effet  (l'une  miîammation  locale.  Enfin 
Oil  ne  doi:  pas  r;  garder  comme  des  fymptoines  propres  à  la  rage , 
les  lignes  Q  raiiiiamarion  que  l'on  a  trouves  dans  les  cadavres  de 
ceux  qui  croient  morts  avec  l'avcrlion  de  l'eau.  Wead  ,  Vaughan  ,  3c 
lui  grand  nombre  d'auteurs  dignes  de  foi ,  n'ont  rien  oblervé  de 
lem. niable  chez  ceux  qui  étoient  moris  hydrophobes  à  la  fuite  des 
morfures  d'animaux  enrages  ;  les  organes  de  la  déglutition  £<  tous 
les  vifccres  du  bas-ventre  croient  dans  l'état  naturel 

Les  exercices  violens  long-tem|)5  coutmués  pendant  les  grandes  , 
ch  dcurs  ,!es  accès  de  colère  ,  toutes  les  pafTions  vives  porceeî  au 
plus  haut  djgre  ,  les  paroxyfmes  epileptiques,  la  fièvre  mène  ,ont 
quelqueioii  tel  cment  altère  laf.dive,  que  les  morfures  de  ceux 
qui  fe  trouvo'.ent  dans  ces  circonftances  ont  produit  l'iiydrophobie , 
quoique  les  malades  n'cuflent  tcnr.^ig  ic  aucune  horrcar  de  l'eau. 

L'œftre  vénérien  peu:  auffi  dénaturer  les  liqueurs  Tilivaires  au 
point  de  leur  donner  ie  même  degré  de  virulence  que  l'on  obferve 
dans  la  bave  des  animaux  enr.igés  :onen  a  vuqui ,  étant  irrités  dans 
le  teir.ps  qu'ils  étoient  t.  u  rut ,  ont  fait  des  morfures  qui  ont  produit 
un  pnapifmehydrophobique  ,  qui  a  été  bientôt  fuivide  la  mort  de 
la  perfonne  mordue  ,  &  l'animal  ne  pas  devenir  enragé.  Chez 
l'homme  même  les  tranfports  de  l'amour  ont  produit  certains 
fymptomes  d'hj'drophobie,  ou  les  ont  développés  chez  ceux  qui 
a  voient  été  auttef^ns  mordus  par  un  annn.il  eniogé.  On  a  vu  aufil  le 
faryriafiS  être  fuivi  de  l'hydropîiobie  ,  &  le  malade  périr  au  bout  de 
p^-u  dejours.  r»îais  ces  fyn;promes  ne  foiît  pas  rar^sdans  les  mala- 
tlies  de  la  tête  ,  telles  que  l'epilcpfie  S:  la  manie  ,  &  fouvent  ilsfont 
accompagnés  d'une  fenfibilité  excièmc  de  toutes  les  facultés.  Le 
trembieiiicn: qu'on  obfervL  alors  chez  les  malades  auxquels  on  pré- 
fente un  liquide ,  eft  fouveuit  l'effet  des  douleurs  extraordinaires 
qu'ils  cprouv  eat  en  avalant.  Cette  averfion  des  liquide  femble 
jnême  être  une  indication  de  la  nature  qu'il  faut  fuivre  :  car  on  en 
a  fréquemment  vu  que  l'on  a  forcé  de  boire  ,  périr  fur- le-champ 
dans  les  convullîons. 

5".  Il  eii  contlant  par  un  grind  nombre  d'obfervations  ,  qu'il  n'y 
a  en  général  qu'un  très  pet  t  nombre  de  ceux  qui  ioat  mordus  par 
des  animaux  enragés  qui  deviennent  hyd'ophobe.-..  Ainfi  fur  vingt  a 
trente  perfonnes  mordues  par  un  ciiienenragé  dont  parle  ^  aiighan, 
iln'y  en  eut  qu'une  a  qui  c.  ttf  mirfui  e  fui  tunt  Ire;  les  autrirs  fe  font 
bien  r-ortecs, quoique  la  plupart  n'eulient  employe  aucun  remède  ;  il 
y  a  quantité  d'exemples  de  cette  nature:  on  peut  çonfuksr  fur  cet 

iiia 
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ma  propre  expérience  ,  je  crois  devoir  expofer  le  jugement 


objets  les  favantcs  recherches  de  M.  Andry  fur  la  rage.  J'obferverai 
que  cette  maladie  paroît  être  en  quelque  forte  étrnngère  à  Thomme  i 
car  je  crois  avec  Plut.irque ,  qu'elle  ne  s'ell  com<muniquée  a  l'efpèce 
humaine  que  deux  fiècles  après  Ariftote  :  il  n'en  efi  parlé  ni  dans 
Homère ,  ni  dans  Hippocrate  ;  ceux  qui  ont  prétendu  le  contraire  , 
me  fcmblent  avoir  mal  interprété  ces  auteurs  ,  comme  j'ai  tâché  de 
le  prouver  dans  ma  note  {urVaphor.  ij  d'Hipp.  Sect.  VIll.  Il  paroît 
même  que  la  rage  fe  gagne  particulièrement  lorfqu'on  eft  épuifé 
par  des  excès  quelconques. 

6".  L'on  a  fréquemment  vu  des  perfonnes  qui  avoient  appro- 
ché des  hydrophobes  ,  eu  qui  avoient  été  mordues  par  des  ani- 
maux que  l'on  foupçonncii  l'être,  fe  frapper  tellement  l'imagina- 
tion ,  qu'elles  ont  eu  des  fymptomes  quiapprochoient  de  ceux  de 
la  rnge.  Ceft  ce  qui  eft  arrivé  au  célèbre  Themifon  ,  qui,  ayant 
foigné  afTidument  un  de  fcs  amis  qui  mourut  de  cette  maladie  ,  crut 
lui-même  en  être  atr.qué  &  s'être  guéri;  l'on  ajoute  même  qu'ayant 
tenté  plufieurs  fois  d'écrire  fur  celujet,  il  crut  chaque  fois  être 
hydrophobe.  On  trouve  dans  les  recherches  de  M.  Andry  ,  l'hif- 
toire  d'un  homme  qui  éprouva  long-temps  des  fymptomes  affreux 
de  ce  genre  ,  dont  il  ne  lut  délivré  qu'au  bout  de  quelques  mois  ,  en 
apprenant  que  le  chien  qui  l'avoit  mordu  n'étoi:  pas  attaqué  de  la 
rage.  Lon  doit  en  confequence  ,  dansious  les  cas  ,  toujours  tenter 
de  tranquillifer  l'efprit  du  malade  ,  car  la  frayeur  feule  peur  produire 
l'horreur  de  l'eau.  Je  penfe  avec  M.  Roux,  que l'obfervation célèbre 
d'une  femme  hyftérique,  que  Nugent  a  cru  avoir  guérie  de  ia  rage, 
doit  être  mife  au  nombre  de  celles  où  l'on  a  confondu  les  eftèts 
d'une  imaginadon  vivement  affeftée  ,  avec  ceux  de  l'hydrophobie 
véritable  -,  je  me  perfuade  qu'il  en  eft  de  même  de  toutes  lesobfer- 
vaticns  de  ce  genre  ,  fur-tout  iorfquc  je  vois  l'un  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  cette  matière  ,  &  qui  ont  prétendu  avo  r  guéri  par  l'uiage 
du  mercure  ,  afi'urer  qu'une  femme  avoir  gagné  la  rage  ,  pour  avoir 
pompé  avec  fa  bouche  les  reftes  de  la  bave  qu'un  chien  avoir  pu 
laiiîer  fur  fa  jupe  qu'il  avoit  déchirée.  11  cft  démontré  que  cette 
bave  ne  communique  pas  Va  maladie  ,  &  on  ne  donne  aucune  preuve 
qui  conftate  que  le  chien  fût  enragé.  On  dit  que  la  malade  refta 
dans  la  plus  grande  fecurite  jufqu'au  moment  où  elle  fut  attaquée  -, 
mais  le  délire  dont  elle  fui  affedee  , prouve  le  contraire  ,  puifqu'elle 
répétoit  continuellement  qu'elle  voyoit  bien  qu'elle  étoit  enragée. 
Ce  fait  démontre  uniquement  que  les  effets  dL'spafiîons  violentes 
ne  fe  manifeftent  pas  toujours  tout-à-ccup  ,  &  il  fcroit  aifé  de 
citer  une  infinité  d'exemples  de  ce  genre. 

Je  crois  ,  pour  l'intérêt  de  l'humanité  ,  devoir  encore  ajouter 
que  l'hiftoire  du  traitement  fait  à  Senlis  en  17S0  ,  que  l'on  cite 
comme  une  des  plus  intércfî'antcs  pour  les  détails  ci;aftsdes  fympto- 
mes &  de  la  marche  de  l'hydrophobie,  ne  peut  être  d'aucun  fecours 
pour  nous  diriger  dans  le  traitement  ou  même  dans  le  diagnoftic 
de  cette  maladie  cruelle.  Je  foupçonne  que  l'on  a  trop  légèrement 
décidé  qu'un  chien  qui  fuivoit  fon  maître  &  obéiiT'it  à  fes  ordres  , 
étoit  attaoué  de  la  rage  ,  parce  qu'il  avoit  mordu  ceux  dont  il  avoit 

Jonii  II,  G  g 


4(^6 


DE    LA    Rage. 


été  maltraité.  Les  malades  dont  on  nous  donne  l'hiftoire  me  fem- 
bleiu  n'jvoir  lui  aucun  des  tymptomcs  qui  caraderifcnt  la  rugc  ,  & 
je  crois  que  l'on  a  pris  pour  cel.> les  clrets  de  ia  terreur  ou  d.s  re- 
mèdes que  l'on  a  mis  etiuldge:  loa  convient  que  deux  m-iUde-) font 
mjrtsfunsaucjnf^  motome  d'iiy  Irophoblc-,  trots  autres  ont  cuavan: 
de  mourir  ,  de  l'a.  enion  pour  les  liquides.  Md:s  le  premier  etoit 
u.ie  tc-mme  de  cinquaiite-cinq  jns  ,  d'un  caraftere  lomore  &  rnlic  , 
naturellement  mélancolique  ,  ô£  ailhinatique  depuis  loiig-^emps  , 
chez  laqLiclle  on  a  truuve  après  la  mort  roitomac  enflammé,  îx.  les 
Vjiiïeaux  du  cerveau  engorges  -,  ce  qui  démontre  qu'elle  eiou  attd- 
quée  d'une  fièvre  infl  m-maroire  ,  qui  a  etc  ag.;rdvec ,  a. nil  qui 
1  iilthm;: ,  p.ir  les  fnttions  mcrcunelles  que  l'on  a  ad.Timillrées  pen- 
dant un  mois  ,d'ouddù  reùdter  une  ditficulré  connderable  u'avaler 
les  liquides.  Le  fecoud  malade  ctou  un  entant  également  attaqué 
d'une  âèviê  inflaminacoire  ,  qui  iurviac  long-temps  après  l.i  mor- 
fure  ,  t'ut  aggravée  par  Les  v.ts  coi-.tenus  daas  reltom.j  ,  ic  fuivie 
d'une  eruption  milijire  ,  de  convuUion-i&dedclirc,  L'a veriion  pour 
la  boiffon  ,  !U  le  vomiliement  des  matières  noires  &  brunes  qui  prc- 
cédèreat  la  nioit,  font  des  fymptomes    communs  diix  maladies 
a'guës  6c  qu'riippocrate  a  regaraes  comme  généralement  tuneftcs. 
Lctroiùenie  malade  mort  avec  i'averlion  de  leau  ,  etoit  un  homme 
naturellement  trifte  ,  inquiet  &  mélancolique,   qui  fut  tellement 
frapoé  de  trayeur  dès  qu'il   tut  mordu,  qui)  fe  regarda  comme 
motc,  ce  qui  i  pu  déterminer  Tengorg^ment  des  vauieHux  du  cer- 
veiuÔc  1  inliammation  de  l'iiueiiin  ileum  ,  docit  l'on  a  trouve  des 
marques  dans  le  cadavre  après  la  mort.  Ces  affettions  luitiroicnt 
pour  produire  la  difticuiîé  davaler  6i  I'averlion  d.s  liquides  qu»  en 
eft  trequemment  la  fuite.  D  ailleurs  les  frictions  mercurieliesf.-Liies 
pouvoicnt  uonner  lieu  a  ces  fymptomes  ,  puifqu'il  n'elt  pas  rar    cle 
les  oblerver  chez  les  peifonncspletlior.qu-es  ou  cxtrcmcmcn;  affci- 
biies,que  l'on  f>.njmct  a  ce  traitement  dans  les  n>aladies  vénérienne'. 
J'di  même  euoc«.aiiùn  de  voir  un  jeune  homme  a  taque  de   pu  mo- 
nie  ,  a  qui  un  chirurg.cn  voulue ,  fur  un  letter  fo'jpçon  de  vice  vé- 
nérien ,  aummutrer  les  trichions  -,  au  bout  de  neuf  jours  la  relpira- 
tion  iuc  très  gênée  ,  le  malade  témoigna  une   avcrfion  ét^'iinamc 
pour  les  liquides,  6c  il  furvlnt  un  délire  turicux  dont  li  périt  après 
avoir  déchue  tout  ce  qu'il  pu;  laifir. 

Un  grand  nombre  ci'ooiervations  prouvent  que  l'irritation  locale 
peut  fLtfîire  quelquefois  pour  produire  di  s  fympcomes  f-^mbla  les 
à  ceux  de  la  rage  :  par  exemple  ,  des  bkflures  faites  avec  un  clou 
rouille  ,  introduit  dans  le  doigt  ou  !a  mam  ,  ont  quelquetois  été 
fulvies  de  convuluons,  de  l'averfion  des  liquides,  &  de  la  morr. 
On  a  même  vu  une  mocfure  légère  faite  par  un  canard, occafionncr 
des  efi'ets  femblables. 

11  eflaifedc  conclure  de  tout  ce  qui  vient  d'être  d^t,  qu?  le  dia- 
gnortic  de  cette  maladie eli  des  plus  difBciles  ,  &  que  le  credit  dont 
ont  joui  un  grand  nombre  de  remèdes,  eft  fonde  fur  des  erieurs 
du  genre  de  celles  dont  je  viens  de  faire  l'enumeration.  Il  neltdonc 
pas  étonnant  qu'entre  ceux  qui  ont  écrit  fur  cette  maladie  ,  11  s'en 
trouve  qui  .uTurent  avoir  guéri  ou  preferve  trois  cens  perionnes  de 
li  rage  ;  6c  d'autres  même  jufqu  a  cinq  cens  ,  par  l'uLge  du  mercure,. 
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«[lie  je  puis  être  en  état  de  percer  fur  Is  choix  des  remi^des 
que  l'on  recommande  aujonru'hLU  [a  }. 

1526.  Premièrement ,  je  luis  trcs-perfuatié  que  le  moyea 
k  plus  certain  de  ;. revenir  leshiitcide  la  niorlure  ,  eit  de 
couper  ou  de  derruire  d'une  maiùère  quelconque  ,  la  partie 
qiii  a  été  mordue  {0).  l  ont  le  monde  convient  de  ceci  :  mais 
ks  opinions  font  parta>^éc.s  ,  en  ce  que  quelques  aied'jcins 
penlciit  que  ce  mo /en  ne  peut  être  ciiicace  ,  que  quand  on 
y  a  recours  tres-pcu  de  temps  après  ia  niorfai-e,oi  le  né- 
gligent lorfqu'Us  Oiit  manqué  cette  occafion  :  néanmoins  on 
n'a  fait  aucune  expcticnee  capable  tic  t,;écider  certe  qutf- 
tion  :  piufiv;urs  raifons  me  portent  à  croire  que  ce  poifon  ne 
fe  communique  pas  iur  le-champ  à  tout  le  {yiièiiv^;  ùi  que. 
l'on  peut  en  conféquence  couper  avec  avantage  la  partie  qui 
a  été  moniue  ,  même  plufieur^  jours  après  la  morlure. 

1^27.  Notre  expérience  r.lacirement  aux  diirérens  re-' 
nièdcs  qui  font  aujourci  lua  en  i'faj,e  ,  eit  trop  incertiiins 
pour  pouvoir  alîurer  qu'il  n'y  en  a  a;)folume;ii  aucun  qui 
foit  erhcace  ;  mais  je  puis  dire  que  ,  de  tous  les  moyens  cie 


pris  intérieurement  ou  appliqué  extérieurement  :  ficela  étoit,  on 
f  oiirroit  à  jiifte  ^itre  ;e?,arder  ce  rcnie'-le  comme  fpecitique;  m;às 
un  grand  nomùre  d  exp^ritnc'-s  proiivciu  quil  4'eii  faut  beaucoup 
qu'il  jouiITj  d^   cette  vertu. 

[a)  L'on  a  rcceimmandé  depuis  peu  le  fcaraùé  me'oe  ,  &  la  racine 
&  les  t".  uiil-rs  ne  bcia'done  -,  qui  dVo;eiK  dc]H  eré  employes  il  y  a 
plus  (l'un  lîècle.  Ma:'".  !e  pr.mier  ds  ces  reiné:tcs  n'arrête  pdsies  pro- 
grès de  la  maladie  ,  &  produit  intéiieurem. -ut  d«:.s  effets  aula  ter- 
ri >lcs  que  les  cantliaiijcs.  Le  ijcliaciuiiv  ciffsCÀe  vivement  ia  tête  & 
n'efc  pas  plus  effi;;r.e.  On  r\c  doit  pas  coinp'cr  davantage  fur  l'o- 
pium ,  le  mufc  ,  le  can-iphre  ,  l'a  kai  voiHti'.  donnes  a  grande  dofej 
le  vil  ::g'.  e  elt  pcut-erre  préferaDie  a  tous  ces  remèdes. 

(  b)  Dans  le  tétanos  quiuiccéde  aix  pl.iies  ,  le  moyen  le  plus  sûr 
d'arrêter  les  piogr-ès  de  I.i  mîl.idic,  tft  de  iarùler  profondément  la 
ciciirice  avec  un  fer  cuaud  ;  t  ou  a  de  tDUte  aiinquité  employe 
avv-v,  fiCcès  Ij  mîmi  reruede  conire  la  rige;mais  il  paroit  qu'il 
eft  abfoiument  n^c  ff.n^  Vag-Hunir  en  même  temps  la  pla-e  cc 
de  t:ure  des  fcaiîticanons  prutondes.  Dan-  le  cas  où  l'on  brûle 
la  partie,  le  ciutère  aiftueî  eit  prefor.ible  à  tous  les  caulîiques  les 
pliis  vantes  ,  parce  qu'il  prouu-t  une  efciiatrc  ,  qui  eil  ùiivie 
d'une  fup;"iuvari.  n  tres-iongue-,  &  il  eft  à  craindre  que  p'U'jeurS 
des  cjulliqu:'s  quel  on  a  pcopol'es  ,  te'>  que  le  i'ïeurre  d'antirriuiiie  , 
le  i'uDlune  corrolif  ,  le;,  cartnarirics  &  autres  ,  ne  nuifent  beaucoi.'p 
en  p.nvtrai.t  dnus  .^s  gvcs  vu;lieaux  ,  ûc  s'incio;iuif.mc  dans  la  mniîe 
du  ("yig  ,  f(.;r-iOuc  quHUu  l'cfcbacrc  k>\  co-.ihJérable  :  il  paroit  donc 
d-  v;e:cux  de  laapyi:drer  lev  p:.">;cs  rivcii  poudi-:-  de  faiuiiaridc>. 
Oa  ne  dok  pus  compi-^r  fur  l^Ch>^a  de  l'^lkari  volT.n  «ans  ce  Cis, 
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prévenir  cette  maladie ,  &  de  la  guérir  lorfqu'clle  s*eft  ma- 
nifeftée  ,  le  mercure  ,  adminiftré  à  grande  dofe ,  &  continué 
long-temps  ,  eft  ,  à  ce  que  je  crois ,  de  tous  les  remèdes  que 
l'on  a  propofés  jufqu'à  ce  jour ,  ou  que  l'on  emploie  com- 
munément ,  celui  dont  l'efRcacité  eft  le  mieux  foutenue  par 
l'expérience  (d). 


(<j)  Des  obrer  varions  faites  récemment  avec  beaucoup  de  foin, 
prouvent  cependant  que  l'on  doit  peu  compter  fur  le  mercure  -,  fon 
ufoge  ne  paroît  fondé  que  fur  une  théorie  fauffe.  Il  eft  toujours 
très-dangereux  dans  rhydrophobie  fymptomatique  ,  accompagnée 
de  fièvre.  L'on  a  même  obfervé  que  les  fricf^ions  mercurielies  don- 
nées trop  tôt,  trop  fortes ,  ou  trop  multipliées,  avoient  produit 
des  fièvres  inflammatoires  chez  ceux  qui  avoient  été  mordus.  M. 
Moreau ,  chiriurglen  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  a  obf.'rvé 
qu'aucun  des  malades  conduits  à  cet  hôpital ,  &  qui  ont  eu  l'hor- 
reur de  l'eau,  n'a  guéti  parles  fridlions  mercurielies  i  qu'elles  ont 
au  contraire  aggravé  le  mal ,  &  qu'ils  font  tous  péris  en  douze  heu- 
res. Cette  oblervation  prouve  fortement  combien  le  mercure  eft 
un  remède  infuffifant  pour  la  guérifon  de  l'hydrophobie.  Je  pcnfe 
que  l'on  ne  doit  pas  plus  y  compter  comme  préfervjtif.  Ceft  avci 
raifon  que  M.  Roux  ,  chiru'-gien-major  de  l'hôpital- général  de 
Dijon,  s'eft  élevé  vivement  contre  un  préjugé  prefque  générale- 
ment adopté  par  les  n^édeclns  les  plus  célèbres,  &  qui  peut  être 
auflî  funcfte  aux  progrès  de  l'art  :  je  crois  avec  lui  que  l'on  doit  re- 
garder au  moins  comme  fufpeftes  toutes  les  guérifons  que  l'on 
prétend  avoir  été  opérées  par  le  mercure,  &  que  l'on  a  fouvent 
confondu  les  effets  de  ce  remède  avec  les  fymptomes  de  la  rag,e. 


T>ES    DÉRANGEMENS,  &C.  4^ 


LIVRE    IV. 

Des  Vefdnlœ  (a)  ,  ou  des   dérangemens  des 
fonciions   intellecluelles. 


CHAPITRE     PREMIER. 
Des  Vefanlcz  en  général. 

1Ç28.  Î^AUVAGE  &  Sagar,  parmi  les  nofologiftes  ,  ort 
compris  dans  la  claffe  des  maladies  qu'ils  ont  défignées  fous 
le  titre  de  Vesani-<5E  ,  deux  ordres  ;  lavoir ,  celui  des  halluci- 
nationcs  ,  ou  des  faufles  perceptions ,  &  celui  des  morofuates , 
ou  des  appétits  &  des  paffions  défordonnés  :  Linnaeus  a  de 
même  renfermé  dans  fa  clafTe  des  Mentales  ,  qui  correfpond 
à  celle  des  vtfanla  de  Sauvages ,  les  deux  ordres  <ïimaginanl 
&  de  pathetici ,  qui  font  prefque  les  mêmes  que  ceux  des 
halliicinationcs  &  des  morofitaus  de  ce  dernier.  Néanmoins 
différentes  confidérations  m'ont  déterminé  à  rejetter  ces 
divifions  comme  mauvaifes  ;  c'eft  pourquoi  j'ai  établi  une 
claiTe  de  vcfania ,  qui  efl:  prefque  la  même  que  celle  des  pa- 
ranoix  de  Vogel ,  en  ce  que  j'en  ai  exclus  les  hallucinationcs 
ik  les  morofitatts  ,  que  j"ai  rapportées  aux  mcrhi  locales. 
M.  Vogel  a  agi  de  même  ,  en  féparant  des  paranoic?  les  faufles 
perceptions  &  les  ap]>étits  défordonnés ,  qu'il  a  mis  dans  une 
autre  claffe ,  à  laquelle  il  a  donné  le  titre  d'hyperajlkefes  {b). 


(4)  Lesvefaniae  ou  les  folies  font  des  mabcfiesoù  il  n'y  a  ni  py- 
rexie  ,  ni  affeftion  comateufe,  &  qui  conli  trnt  dans  la  lefion  des 
fondions  intellefluelles  de  l'efprit  ;  ainfi  M.  Cullen  exclut  de 
cet  ordre  les  léûons  des  fenfations  :  &  n'y  comprend  que  les 
jugemens  faux. 

(b)  Ce  terme  lignifie  toute  efpèce  d'appétit  défordonné ,  ou  l'excès 
d'une  fenfation  quelconque. 
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I  <)  iç.  Plufi?urs  cfpèces  de  faufTcs  perceptions  &  d'appêfif» 
défordonnésfe  trouvent ,  il  efl:  vîai,  frequcimnent  combinées 
avec  les  maladies  que  je  i^ropofe  de  confiocrcr  comme  for- 
mant ftri6teinent  la- ve'ania- û'j  4c  jrigojnerrt  Taux  ;  &:  quel- 
quefois les  faudes  perceptions  fembl-^nt  être  la  bafc  du  taux 
jugement  &  le  conf  itucr  pre'qu'::  entièrement  ;  mais  h  plu- 
part des  maladies  dont  lesnofologiftesont  fait:  rénuméjration 
fous  le  titre  û^h^zlliidnationcs  ,  étant  des  afîe:!Jicri»  purement 
locales  (^),&.  n'entraînant  d'autre  erreur  de  jugement  que 
celle  qui  e(l  relative  à  l'objet  frul  du  feus  ou  de  l'organe 
particulier,  qui  e(t  affedfé,  l'on  doit,  ncccijkirement  les  fé- 
parcr  des  maladies  qui  ccnfif^ent  dans  une  afieiRion  plus 
généraJe  du  jugement.  Lors  metre  que  les  faiiiTeç  perceptions 
accompagnent  conflamment  ou  femhlent  produire  lu  vefa- 
ria  ,  on  doit  encore  ne  les  confi.iérer  qr.e  comme  des 
fymptomes  de  ceîte  dernière,  parce  qii'elks  font  produites 
par  des  caufes  internes  ,  &  que  l'on  peut  préiiimer  qu'elles 
tirent  leur  origine  de  la  mcme  caufe  que  rafFeiStica  qui  cft 
plus  générale. 

Je  >juge  de ,  même  des  morofitatis  ou  des  paiïions  défor- 
données  ,  qui  accompagnent  la  v^fanla  ;  ces  pafPions  étant 
des  conféqucnces  du  jugement  fa-ux  ,  doivent  être  regardées 
comme  l'effet  des  mêmes  caufes  ,  &  uniquement  C0jt»me 
les  fymptomes  d'une  aÔeâipn  plus  générale. 

II  y  a  néanmoins  un  cas  oii  les  pafTiOTis  défordonnées  fem- 
fcleiit  produire  !a  vefania  ,  ou  «ne  afieétlon  plus  générale  du 
jugement  ;  ce  qui  peut  nous  dét'.'rminer  à  confidérer  alors  la 
vefania  comme  un  fymptome  d'appétit  erro^né  ;  mais  cela 
re  fuffit  pas  pour  nous  autoiifer  à  comprendre  ks  paflions 
tléfordonnées  fous  le  titre  générique  de  vefania  ou  de  folies  , 
confidérées, comme  maladies  primitives. 

En  cor/^sjuence  il  nvc  paroît  que  ,  de  quelque  manière 
«gue  l'oB  iccnftdere  cet  objet ,  on  doit  borner  la  claffe  des 
vefaniai  aux  lé  fions  de.  la  facility  de  juger. 

Les  iRidadies  partlcuiiçj-e^  q|iji|«j ,  J'CjU  doit  ranger  dans  cette 
clafTe  ,  peuvent  fe  di'iingucr  fuivant  qu'elles  aftcélcnt  ceux 
«jni  y  font -iTtiçts  pendant' ie  temps  dn  fcmrrieil  ou  pendant 


(a)  Par  exemple  ,  l'on  a  rangé  le  fyrigmus  oa  ie  tintement  d'o- 
reilles ,  la  boulimie  5t  autres  maladies fembl.i Lies,»  parmi  les  h^L'u- 
tinatiories  &  les  morofitatcs  ;  cepend  "Dr  il  eil  .iviHent  qu'elles  fout 
(flf s  maladies  locales  qui  ne  conlîfterK  pas  sijns  l'erreur  du  juge- 
ment ,  &  qu'on  ne  peut  rapporter  aux  y<ùvix». 
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celui  de  la  velUe.  Les  dernières,  c'eft- à-dire ,  celles  qui  Te 
marifjftcnt  pendant  la  veille  ,  peuvent  encore  fe  confidércr 
fous  deux  points  de  vue  diiTtrens  ,  en  ce  qu'elles  confident , 
ou  dans  v.n  jiigement  erroi  é  que  je  dcfignerai  fous  le  nom 
dcc'c//7c  ;cudai:3  la  fciblcfTc  ou  rimptrfcHion  du  jugement, 
que  je  nommerai  fatuité.  Je  vais  ccnimencer  par  parler  du 
dé,"  ire. 

1 530.  La  pcrfeftion  8c  la  force  du  jrgcment  varient  extrê- 
mement chez  les  cifiércns  individus j  il  efl  en  coiiféqueice 
convenable  de  déterminer  ici  d'une  marièrc  plus  prccifc  , 
quelle  eft  l'erreur  ou  l'imperfeélicn  de  la  faculté  de  juger 
que  l'on  doit  confidérer  comme  morbifique  &  qui  mérite 
les  dénominations  de  délire  &  de  fatuité.  Pour  remplir  cet 
objet ,  je  confidérerai  d'abord  les  erreurs  morbifrqucs  du  juge- 
ment fous  le  terme  générique  de  délire  ,  dent  on  fe  lert 
communément  pour  dcfigner  les  différentes  modifications 
des  erreurs  de  cette  nature. 

i^-^i.  Comme  notre  jugement  s'exerce  particulièrement 
à  diftingucr  &  à  juger  les  diftérens  rapports  des  objets ,  je 
penfe  que  l'on  peut  définir  le  délire ,  un  jugement  taux  ou 
erroné  de  la  part  d'une  perfonne  qui  veille  ,  fur  les  rapports 
d'objets  qui  fe  rencontrent  le  plus  fréquemment  d.ms  le 
cours  de  la  vie,  &  fur  Icfquels  tous  les  hommes  portent  le 
même  jugement  :  le  délire  eft  évident,  fur- tout  quand  ce 
■jugement  .eft  fort  différent  de  celui  que  la  même  perfonne 
avoit  coutume  de  porter  baibituellement. 

1532.  De  fauffes  perceptions  des  objets  externes  fe  réu- 
niffent  fréquemment  à  cette  erreur  du  jugement,  faiis  qu'il 
exifte  aucun  vice  fenffble  dans  les  organes  des  fens  ,  &  ces 
fauiTes  perceptions  paroiffent  en  conféquence  dépendre  d'une 
caufe  interne  ;  c'eft-à-dire ,  qu'un  certain  état  du  cerveau 
préfente  à  l'imagination  des  objets  qui  n'exiftent  pas  réelle- 
ment. Ces  faufles  perceptions  doivent  néceffairement  pro- 
duire le  délire  ,  ou  un  jugement  faux  ,  que  l'on  doit  regarder 
comme  maladie. 

1533.  Une  autre  circonftance  qui  accoirîpagne  communé- 
ment le  délire  ,  eft  une  aftbciation  très-extraordinaire  d'idées. 
Chez  la  plupart  des  hommes,  les  idées  que  coviferve  la  mémoire 
relativement  à  la  plupart  des  aifaires  de  la  vie  commune,, 
fe  réuniilcnt  de  la  même  manière  ;  ainfi  ,  toute  affociation 
extraordinaire  de  ces  mêmes  idées  chez  un  individu ,  doit 
l'empêcher   de  porter  ,  comme  de   coutume  ,  fon  jugement 

•fur  les  rapports  qui  forment  la   bafc  la  plus  commune  de 
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r.!iTociation  des  idées  dans  la  mémoire  ;  en  conféquence 
cette  affociation  extraordinaire  &  communément  précipitée 
d'idées  ,  forme  habituellement  une  partie  du  délire  ,  &  peut 
être  confidcréa  comme  telle.  On  peut  particulièrement  la 
reg;ardcr  comme  ime  affeélion  inorbilîque  générale  des  or- 
ganes intelleéluels  ,  en  ce  qu'elle  confifie  dans  l'interruption 
cul  altération  des  opérations  ordinaires  de  la  mémoire,  qui 
el\  la  bafc  commune  Ôi  nécelTaire  pour  l'exercice  du  juge- 
ment. 

1534. Une troifiemecirconftance  qui  accompagne  le  dé- 
lire, efl  une  émotion  ou  une  pairion  de  l'ame,  qui  tantôt 
tient  à  un  mouvement  de  colère  ,  &  d'autres  fois  de  crainte  ; 
mais  la  perception  ou  le  jugement ,  quelle  qu'en  foit  la  caufe  , 
n'ont  aucun  rapport  avec  cette  caufe,  foit  relativement  à  la 
manière  dont  le  malade  avoit  coutume  de  juger  autrefois  ,  foit 
relativement  à  la  manière  ordinaire  aux  autres  hommes  en 
général. 

1535.  Le  délire  peut  donc  fe  définir  en  moins  de  mots , 
un  faux  jugement  produit  chez  une  perfonne  éveillée  par 
les  perceptions  de  l'imagination ,  ou  par  un  fouvenir  faux-, 
&  qui  occafionne  communément  des  émotions  qui  n'ont 
pas  de  rapport  avec  l'objet  qui  y  a  donné  lieu. 

Ce  délire  efl  de  deux  efpèces  ;  il  fe  trouve  combiné  avec 
la  pyrexie  Si.  les  affections  comateufes  ;  ou  il  eft  entièrement 
exempt  de  cette  combinaifon.  La  dernière  efpèce ,  que  j'ap- 
pelle/ô/Ze  ,  eft  la  feule  dont  je  vais  parler  ici. 

1536.  On  feroit  peut-être  fondé  à  regarder  la  folie  comme 
un  genre  qui  comprend  beaucoup  d'efpèces  différentes  ,  dont 
chacune  mérite  notre  attention  ;  niais  avant  de  confidérer 
les  efpèces  en  particulier  ,  je  penfe  qu'il  eft  convenable  de 
tenter  de  rechercher  quelle  eft  la  caufe  de  la  folie  en  général. 

1537.  J'admettrai  d'abord  comme  une  chofe  démontrée 
ailleurs ,  que  la  connexion  qui  exifte  entre  le  corps  pendant 
la  vie ,  eft  telle  que  ces  affections  de  l'efprit  doivent  être 
confidérées  comme  dépendantes  d'un  certain  état  du  corps  , 
quoique  la  maladie  paroiffe  être  particulièrement,  &  quel- 
quefois uniquement ,  une  aft'edtion  de  l'ame.  Voyez  Hallcri 
Prim.  Lin.  Phyfiolog.  §.  $yo  ;  &  Botrhaave  „  InJI.'  mid.  §.  jSi , 
ép6. 

1538.  En  admettant  cette  propofition  ,  je  dois  encore  fup- 
pofer  comme  une  chofe  également  démontrée  ailleurs,  que 
l'origine  commune  des  nerfs  eft  la  partie  de  notre  corps  qui 
a  une  connexion  plus  immédiate  avec  l'efprit  »  &  qui  par 
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conféquent  eft  plus  fpécialement  intéreftee  dans  toutes  les 
afFeftions  des  fondions  intelleiftuelles  :  je  défignerai  dans 
ce  qui  va  fuivre  cette  origine  commune  des  nerfs ,  fous  la 
dénomination  de  cerveau. 

1539.  Néanmoins  en  adoptant  cette  dernière  propofition  ^ 
il  fe  préfente  une  très-grande  difficulté  à  réfoudre.  Nous  ne 
pouvons  douter  que  les  opérations  de  l'entendement  dépen- 
dent toujours  de  certains  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  le 
cerveau  (  voyez  Gaub.  ;  Path.  mcd.  §.  ^2;^  ")  cependant 
ces  mouvemens  n'ont  jamais  été  l'objet  de  nos  fens  ,  &  nous 
n'avons  pas  encore  pu  remarquer  qu'une  partie  quelconque 
du  cerveau  fût  plus  intérefîee  que  toute  autre  dans  les  opé- 
rations de  notre  entendement  ;  nous  ne  connoiffons  pas 
même  la  part  que  les  différentes  parties  du  cerveau  ont  dans 
cette  opération  ;  en  conféquence  ,  nos  connoiflances  étant 
auiTi  bornées  ,  il  doit  être  très-difficile  de  découvrir  les  con- 
ditions du  cerveau  qui  peuvent  donner  lieu  aux  différens 
états  de  nos  fonctions  Intelletfhiellcs. 

1 540.  On  peut  obferver  que  les  changemens  qu'éprouve 
le  mouvement  du  fang  dans  les  vaiffieaux  du  cerveau  ,  affec- 
tent jufqu'à  un  certain  point  les  opérations  de  l'entende- 
ment ;  &  les  médecins  qui  ont  recherché  les  caufes  des 
différens  états  de  nos  fondions  intelleftuelles  ,  n'ont  guère 
confidéré  que  l'état  du  mouvement  du  fang,  ou  la  condi- 
tion de  ce  fluide  même  :  mais  il  eft  évident  que  les  opéra- 
tions des  fondions  intelleftuelles  s'exercent  communément , 
&  même  varient  fouvent  beaucoup  ,  fans  que  l'on  puiffe 
appercevoir  aucune  différence  dans  le  mouvement  ou  dans 
la  condition  du  fang. 

1541.  D'une  autre  part,  il  eft  très-probable  que  l'état  des 
fon(ftions  intelleftuelles  dépend  principalement  de  l'état  & 
de  la  condition  de  ce  que  l'on  appelle  la  puiffance  nerveuie , 
ou  ,  comme  nous  le  fuppofons ,  d'un  fluide  fubtil  très-mo- 
bile ,  renfermé  ou  adhérent ,  d'une  manière  qui  ne  nous  eft 
pas  bien  connue,  dans  chaque  partie  de  la  fubftance  médi:l- 
laire  du  cerveau  &  des  nerfs  ,  &  qui  peut ,  chez  l'homme  qui 
jouit  d'une  bonne  fanté ,  fe  porter  d'une  partie  quelconque 
du  fyftême  nerveux  à  une  autre. 

1542.  Nous  avons  une  preuve  très-év4dente  ,  que  cette 
puiffance  fe  porte  fréquemment  des  extrémités  fentantes  dos 
nerfs  vers  le  cerveau,  &  qu'elle  produit  une  fenfation  ;  il  eft 
également  prouvé  que  la  puiffance  nerveufe  fe  porte  du 
cerveau  dans  les  mufcles  ou  dans  les  organes  du  mouvement , 
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çn  conféqnence  de  la  volition.  Or  ,  comme  la  fenfation  dé- 
termine les  opérations  de  l'entendement,  &  que  la  volition 
f  ft  l'effet  de  ces  opérations  ,  &  qu'en  outre  la  connexion 
qi;i  exifte  entre  la  fenfation  &  la  volitio  i  fe  fnit  toi;jours 
par  rint«rvention  du  cerveau  &  des  opérations  de  l'enten- 
dement ,  l'on  ne  peut  guJre  douter  que  ces  dcrr.ières  de- 
pendent de  certains  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  le  cer- 
veau, 6c  des  différcijteb  niodifitations  de  ces  mêmes  mou- 
vemens. 

1 543.  Il  eft  très-difEciLî  de  déterminer  les  états  différens 
do  ces  raouvemens  ;  &  les  niétlccins  regardent  communé- 
ment cet  objet  «omrae  tellement  obtcur  ,  qu'ils  déferpèrent 
généralement  de  parvenir  à  en  avoir  quelque  connoidance  : 
mais  ce  défefpoir  abfolu ,  &  la  négligence  qu'il  inlpire  ,  font, 
je  crois,  très-blàmables  ;  Si  je  vais  tenter  d'aller  un  peu  en 
avant,  dans  Tefperance  que  quelques  pas  fairs  dans  les  re- 
cherches de  ce  genre,  avec  une  certaine  affurance,  nous 
metiTont  à  même  d'aller  plus  loin. 

1 544.  Je  crois  qu'il  eft  évident  que  la  puiftance  nerveufe  qui 
jcxiftc  dans  tout  le  fyftéme  nerveux  ,  ainfi  que  dans  fes  diffé- 
reiues  punies, &  particulitrement  dans  le  cerveau,  jouit,  dans 
<iiffèrens  temps ,  de  différens  degrés  de  mobilité  &  de  force.  Je 
demande  qu'il  me  foit  permis  d'appliquer  à  ces  différens  états, 
les  termes  d'excuanent  &  de  colLipfus.  Je  nomme  excitement  cet 
-état  où  la  mobilité  &  la  force  de  la  puifTance  nerveufe  fuih- 
;fent pour  lexercice  des  différentes  fondions  ,  ou  bien  celui 
ou  elles  font  d'une  manière  quelconque  extraordinairement 
^uc;mentées.  Et  je  donne  le  nom  de  colUpfus  à  cet  état  où  la 
mobilité  &  la  force  de  la  puiilance  nerveufe  ne  font  pas 
/uîHfantes  pour  l'exercice  ordinaire  des  fon6tions  ,  ou  ne 
font  plus  au  même  degré  où  elles  étoient  avant.  Je  pris 
néanmoins  d'obferver  que  je  n'entends  exprimer  par  ces 
termes  que  des  objets  de  fait ,  fans  prétendre  expliquer  la 
circonftance  ou  la  condition  mécbanique  ou  phyfiquc  de  la 
puiffanceou  du  fluide  nerveux  dans  ces  différens  états. 

]  545.  Il  eft  ,  je  penfe,  évident,  par  un  nombre  infini  de 
phénomènes  que  prcfentc  l'économie  animale  ,  que  ces 
états  variés  de  collapfus  &  d'excitement  ont  lieu  dans  diffé- 
«•entesoccafionsrmais  il  faut  particulièrement  obferver  ,  rela- 
tivement à  l'objet  dont  nous  nous  occupons ,  que  les  diffé- 
rens états  d'excitement  &  de  collapfus  ne  font  jamais  plus 
remarquables  que  dans  les  différens  états  de  la  veille  &  du 
fommeil.  Dans  le  dernier ,  loifqu'il  eil  paifait  ,  le  mou,ve- 
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ment  Se  la  mobilité  de  la  puiffance  nerveufe ,  relativement 
à  tout  ce  que  Ton  appelle  fondions  animales ,  ceircnt  tota- 
lement ,  ou  font ,  fuivant  rexprcfîîon  dont  je  voudrois  me 
ftrvir,  dans  un  état  de  collapfus  ;  leur  état  eft  très-cifférent 
pendant  la  veille  ,  &  pourroit ,  chez  les  perfonnes  qui  jouif- 
îent  d'une  parfaite  fanté ,  s'appellcr  un  etaf  d'excitement  gé- 
uéral  &  parfait. 

1546.  Ces  différens  états  de  la  puiffance  nerveufe  pen- 
dant le  fommeil  ik  la  veille  étant  admis  ,  je  dois  enfuite 
obfcrver  que  quand  ils  fe  fuccèdent  mutuellement,  comme 
il  arrive  communément  chaque  jour  ,  il  eft  très-rare  que 
le  changement  fe  fafte  tout-à-coup  ;  mais  il  furvient  prefque 
toujours  par  degrés,  &  dans  un  certain  efpace  de  temps  ;  & 
cette  obfervation  eft  vraie  ,  tant  pour  le  fentimentque  pour 
le  mouvement.  Ainfi  ,  lorfqu'une  peifonne  s'endort,  la  fenfi- 
bilité  diminue  par  degrés  :  de  mai  ière  que  quand  le  fom- 
meil commence  ,  de  légères  impreftîons  pourront  produire 
quelque  fenfation  ,  &  rappeller  l'cxcitement;  mais  les  niêmes 
■  iirtpreftions  ,  ou  même  de  plus  fortes  ,  ne  peuvent  pas  pro- 
duire un  effet  femblablelorfque  le  fommeil  eft  plus  avancé  , 
&  eft  ,  pour  ainfi  dire,  plus  complet.  La  pinftance  du  mou- 
vement volontaire  diminue  de  même  par  degrés.  Elle  cefle 
plus  tôt  dans  quelques  membres  que  dans  d'autres;  &  il  faut 
quelque  temps  pour  que  cette  ceûation  devienne  générale  8c 
confidérable  dans  tout  le  corps. 

On  peut  oLfcrver  ce  même  changement  fucceftîf  dans 
une  perfonne  qui  fe  réveille.  Dans  ce  cas  les  oreillts  font 
fbuveut  éveillées  avant  que  les  yeux  foient  ouverts  ou  avant 
que  l'on  puifte  parfaitement  diftiuguer  les  objets  ,  Se  les  fens 
fouvent  réveillés  avant  que  la  puiflance  du  m.ouvement  vo- 
lontiiire  foit  rétablie  ;  &  il  eft  curieux  d'obferver  que  ,  dens 
(quelques  cas  ,  les  fenfations  peuvent  être  excitées  fans 
produire  l'aftbciation  ordinaire  des  idées.  Voyez  Mcm.  de 
Sirlin  ,   {js^.  ...  ,      , 

I  ^47. 11  doit,  d'-ftprès  tout  ceci ,  parcîtfe  évident  que  les 
états  différens  d'excitement  &  de  ccllapfus  peuvent  avoir , 
non-feulement  differcns  degrés  ,  mais  même  être  plus  ou 
moins  confidérables  dans  différentes  parties  du  cerveau  ,  au 
mciais  jelativcment  aux  difiérentes  fondions. 

Comme  je  préfume  qy'ij  n'y  a  prefque  perfonne  qui  n'ait 
rcfteuti  cette  approche  graduelle  du  fommeil  &  de  la  vaille  , 
je  fuppofe  aufti  que  tout  le  monde  a  obfervé  que  ,  dans  cet 
étal  intermédiaire  d'e;xq.teraent  inégal ,  il  y  3  plus  ou  moins 
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de  délire  ,  ou  de  rêve ,  fi  l'on  aime  mieux  le  nommer  aîn/î. 
Cet  état  eft  acccmpa2,né  de  faufles  perceptions,  de  faufîes 
aflb.iations  d'idées ,  de  faux  jugemens  ,  èc  d'émoiions  qui 
n'ont  aucun  rapport  avec  les  objets  oui  les  ont  produites  ; 
enan  on  y  obferve  toutes  les  circon (tances  qui  fe  trouvent 
dans  la  définition  que  j'ai  donnée  plus  haut  du  délire. 

Ceci  montre  évidemment  que  le  délire  peut  dépendre  & 
irême  dépend  communément  ,  comme  je  tâcherai  de  le 
prouver  par  la  fuite  ,  de  quelque  inégalité  dans  l'excite- 
ment  du  cerveau  :  ces  deux  aflertions  font  fondées  fur  ce 
qu'il  faut  que  l'excitement  foit  complet  &  égal  dans  chaque 
partie  du  cerveau  ,  pour  que  l'exercice  convenable  de  nos 
fontlions  inteliecluiUes  ait  lieu.  Ainfi ,  quoique  l'onnepuifle 
dire  que  les  veftiges  des  idées  foient  mis  en  réferve  dans 
différentes  parties  du  cerveau,  ou  y  foient  en  quelque  forte 
généralement  répandus  ,  en  admettant  l'une  ou  l'autre  fup- 
pofition  ,  il  s'cnfuivroit  que  le  raifonnement  ou  les  opérations 
de  l'entendement  ne  peuvent  jamais  avoir  lieu  qu'en  fe  rap- 
pellant  avec  ordre  oc  exaftitude  les  idées  qui  doivent  être 
afCoclécs ,  de  manière  que  fi  une  partie  du  cerveau  n'eft  pas 
mife  en  aftion,  ou  ne  peut  l'être,  le  fouvenir  ne  peut  fe  faire 
convenablement;  &  fi  en  même  temps  d'auçî4s  parties  de  cet 
organe  font  mifes  davantage  en  a£lion  ou  pjiis  faciles  à  émou- 
voir ,  elles  produiront  de  fauffes  perceptiohs  ,  de  faufies  afTo» 
dations  d'idées ,  &  de  faux  jugemens. 

1 548.  On  peut ,  pour  éclaircir  ce  que  je  viens  de  dire  ,  ob- 
ferver  que  pendant  le  fommeil ,  le  collapfus  eft  plus  ou  moins 
complet,  ou  que  le  fommeil  eft  ,  comme  l'on  s'exprime  com« 
munément,  plus  ou  moins  profond.  C'eft  pourquoi  dans  plu- 
fieurs  cas  le  fommeil  a  lieu  à  un  degré  confidérable ,  &  néan- 
moiiis  certaines  impreftions  agifient  encore ,  &  excitent  des 
mouvemens ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  des  fenfations  dans  le  cerveau  ; 
mais  ces  fenfations ,  en  raifon  de  l'état  de  collapfus  d'une 
grande  parue  du  cerveau,  font  généralement  une  efpèce  de 
délire ,  ou  des  rêves  qui  confiftent  en  faufles  perceptions ,  en 
faufics  affociations  d'idées  ,  &  en  faux  jugemens ,  qui  au- 
roient  été  corrigés  fi  le  cerveau  avoit  été  mis  entièrement 
en  aé>'->n. 

Il  n'y  a ,  je  penfe  ,  perfonne  qui  n'ait  obfervé  que  le 
fommeil  le  plus  imparfait  eft  celui  qui  cft  particulièrement 
accompagné  de  rêves  ;  en  conféquence  les  rêves  viennent 
le  plus  communément  vers  le  matin ,  lorfque  l'état  complet 
de  fommeil  fe  diftlpe  ;  &  ils  font  en  outre  le  plus  fouvcnt 
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excités  par  des  imprefllons  vives  &  fâcheufes  qui  ont  agi 
fur  le  corps. 

Je  crois  que  ceci  eft  encore  éclairci  ,  en  ce  que  nous 
avons  même  pendant  la  veille  un  exemple  où  l'état  inégal 
d'excitement  du  cerveau  produit  le  délire.  Tel  eft  celui  que 
Ton  obferve  dans  le  cas  de  fièvre.  Il  eft  évident  qu'alors 
l'énergie  du  cerveau  ,  ou  fon  excitement ,  eft  confidérable- 
ment  diminué  relativement  aux  fondions  animales  :  c'eft  en 
conféquence  d'après  ce  fait  que  j'ai  expliqué  plus  haut ,  dans 
45  ,  le  délire  qui  accompagne  ft  communément  la  fièvre. 
J'ajouterai  à  ce  que  j'ai  dit  dans  ce  paragraphe  ,  que  ce  qui 
peut  confirmer  la  dodrine  que  j'ai  admilè ,  c'eft  que  dans  la 
fièvre ,  le  délire  ne  vient  qu'à  un  certain  période  de  la  ma- 
ladie ,  &  que  l'o'n  peut  communément  difiinguer  fes  ap- 
proches' ,  en  ce  qu'il  eft  d'ordinaire  plus  fenfible  dans  le  temps 
où  le  malade  s'endort  ou  fe  réveille.  Il  paroît  donc  que  le 
délire  qui  ftirvient  dans  le  commencement  de  la  fièvre  dé- 
pend d'une  inégalité  d'excitement  ,  &  l'on  ne  peut  guère 
douter  que  celui  qui  domine  dans  l'état  d'afFcibliftcment  total 
des  fièvres ,  dépend  de  la  même  caufe  qui  eft  portée  à  un 
degré  plus  confidérable. 

1 549.  Je  penfe  qu'il  eft  ftjffifamment  évident ,  d'après 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  le  délire  peut  être  &  eft 
fréquemment  occafionné  par  l'inégalité  d'excitement  du 
cerveau. 

Je  ne  puis  prétendre  expliquer  comment  les  différentes 
portions  du  cerveau  peuvent  en  même  temps  être  dans  dif- 
férens  degrés  de  collapfus  ou  d'excitement ,  ou  ccm.ment 
l'énergie  du  cerveau  peut  avoir  différens  degrés  de  force , 
relativement  aux  différentes  fondions  animales ,  vitales  & 
naturelles  ;  mais  il  eft  dans  le  fait  fuffifamment  évident 
que  le  cerveau  peut  être  dans  un  feul  &  même  temps  dans 
différentes  conditions  relativement  à  ces  fon61ions.  Ainfi 
dans  les  maladies  inflammatoires ,  lorfque  l'aciion  d'un  fti- 
mulus  fur  le  cerveau  augmente  extraordinairement  la  force 
des  fondions  vitales  ,  celle  des  fon61ions  animales  eft  peu 
changée  ou  eft  confidérabloment  diminuée.  Au  contraire , dans 
plufieurs  cas  de  manie ,  la  force  des  fonélions  animales ,  qui 
dépend  toujours  du  cerveau  ,  eft  prodigieufement  augmen- 
tée ,  pendant  que  l'état  de  la  fonâion  vitale  du  cœur  eft  peu 
ou  nullement  changé.  C'eft  pourquoi  je  répéterai  que ,  quelque 
difficile  qu'il  puiffc  être  d'expliquer  la  Condition  méchanique 
ou  phyfique  du  cerveau  dans  ces  cas  ,  les  faits  futEfcst 
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pour  prouver  qu'il  exiits  une  inégalité  d'cxcitement  ou  dd 
coUapfus  qui  peut  troubler  les  operations  de  rtotre  enten- 
dements. 

1550.  J  ai  ainfi  tenté  d'expofer  la  caufe  générale  du  délire  i 
il  eft  ou  accompagné  de  pyrexie ,  ou  i'ans  pyrexie  ;  ce 
qui  en  forme  deux  efpèces.  Je  ne  parlerai  pas  davantage  ici 
de  la  première  ,  parce  que  je  lai  développée  plus  haut ,  dans 
457.   le  mieux  qu'd  m'a  été  pjiriblc. 

Je  vais  maintenant  confidérer  le  délire  qui  app'artient  par- 
ticuUcrement  à  la  clalfe  des  vefaniae  ,  &  j'en  panerai  fous  le 
litre  général   de  folie. 

15  51.  En  nous  occupant  de  cet  objet,  il  faut  d'abord  re- 
marquer que  l'on  trouve  fréquemment  par  l'oiiv-rture  des 
cadavres  des  fous  après  leur  mort ,  qu'il  s'cft  faii  des  change- 
mens  particuliers  dans  l'état  général  du  cerveau.  Un  a  fouvent 
obfervé  qu'il  étoit  d'une  confiftance  plus  fèche ,  plus  dure,  & 
plus  ferme  qu'il  ne  Telt  haintuellement  chez  les  perfonnes  qui 
n'ont  pas  éié  afFeftées  de  cette  maladie.  D'autres  rois  on  l'a 
irouvé  plus  humide ,  plus  mol  6i  plus  flafque  ;  &  feu  M.  Mec- 
kel {a)  l'a  trouvé  fort  changé  en  denfité  ou  en  pefanteur 
l'peciiique.  Je  n'ai  pu  m'alfurer  fi  l'on  a  obfervé  que  ces  diffé- 
rens  étr.ts  fuffent  uniformément  les  mêmes  dans  toute  1  éten- 
due du  cerveau  ;  Si  je  foupçonne  que  ceux  qui  ont  ouvert 
les  cadavres  n'ont  pas  toujours  fait  des  recherches  exaftes 
fur  cet  objet  :  mais  il  paroit  par  plufieurs  obfervarions  , 
oue  ces  états  étoient  variés  fuivant  les  différentes  parties 
du  cerveau  ;  &  les  exemples  de  cette  inégalité  fervent  à 
confirmer  notre  dodrine  générale. 

L'exa6t  Morgagni  a  obfervé  que  chez  les  maniaques,  la 
Aibftance  médullaire  du  cerveau  étoit  communément  feche , 
dure  &  ferme  ;  il  a  même  fi  fréquemment  fait  cette  obfer- 
vation,  qu'il  étoit  difpofé  à  regardi.r  cette circonflance comme 
la  plus  générale.  Mais  dans  la  plupart  des  exemples  particu- 
liers qu'il  a  rapportés ,  il  paroit  que  le  plus  fouvent  lecer- 
veau  étoit  d'une  confiftance  extraordinairement  dure  & 
firme  ,  mais  que  le  cervelet  avoit  confervé  fa  mclIefTe  ordi- 
naire ,  8c  que  dans  beaucoup  de  cas  ,  il  étoit  même  extraor- 


(a)  Mémoires  de  Berlin  ,  pour  l'année  1764.  Il  a  paru  par  l'ouvcr- 
verture  «les  cadavres  de  plufieurs  fous  ,  que  la  fubftance  du  cer- 
Ve^iu  éroit  plus  lèche  ,  &  fpécifiqi.iem'.'nt  plus  légère  chez  eux  ,  que 
chez  ceux  qui  avoient  toujours  eu  le  jugement  iain.  Ccta  note  cfi 
dt  M.  Ciillcn. 
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tlinairement  mol  &  flafque.  Morgagni  obferve  que  dans 
quciqiitb  autres  tas  ,  une  partie  du  cerveau  étoit  plus  dure  8c 
plus  i-ernie  que  de  coutume  ,  tandis  que  le  reiîe  de  cet 
organe  étoit   extraordiniiirement  mol. 

1552,.  Ccsobfcrvations  tendent  à  confirmer  notre  doctrine 
géiiéiale.  Mais  en  voici  d'autres  qui ,  à  ce  que  je  crois ,  peu* 
vent  remplir   le  même  but. 

L'ouverture  des  cadavres  de  ceux  qui  ont  été  affectes  de 
folie  ,  a  lait  diicouvrir  diilérentes  aftlaions  organiques  dans 
certaines  parties  du  cerveau  ;  il  eli  alTcz  probah'e  que  ces 
afiedions  ont  pu  produire  un  différent  degré  d'exciremcns 
dans  les  parties  libres  &  dans  CtUes  qui  étoient  afredéts,  Sc 
qu'elles  ont  dû  mterrompre,  jufqua  vin  certain  point,  la  libr« 
communication  entre  les  dinérentes  parties  du  cerveau,  &  pro- 
duire par  conléquent ,  de  l'une  ou  l'antre  manière  ,  la  folie. 

11  y  a  tant  d'obfervations  de  ce  genre  ,  que  je  penfe  que 
les  médecins  font  en  général  difpofes  à  foupçonner  qu'il 
cxifte ,  dans  prcfque  tous  les  cas  de  folie ,  des  léfions  orga- 
niques du  cerveau. 

1553.  Néanmoins  il  eft  probable  que  cette  opinion  eft 
erronée  ,  car  nous  connoifTons  plufieurs  exemples  de  folie  où 
les  malades  ont  parfaitement  guéri  ;  &  il  eft  difficile  de  iiip- 
pofer  qu'il  y  ait  eu  ,  dans  ces  cas  ,  aucunes  léfions  organiques 
du  cerveau.  Ces  observations  de  folie  pafiagère  rendent  cer- 
tainement probable  que  la  caufe  en  étoitdue  à  un  état  d'exci- 
tement  qui  pouvcit  changer  par  différentes  caufes. 

1 5  54.  il  eft  de  plus  certain  que  ,  chez  plufienrs  fous  ,rexa- 
men  du  cerveau  après  la  mort ,  n'a  point  prouvé  qu'il  y  eût 
avaot  aucunes  Icfions  organiques  de  ce  vifoère  ,  ou  cet  examen 
n'a  fait  découvrir  aucun  état  morbifique.  Ceci  peut  fervir  fans 
doute  à  prouver  que  la  caufe  de  cette  maladie  ne  confiftoit 
dans  aucunes  léfions  organiques;  mais  elle  ne  nous  allure  pas 
qu'il  n'y  avoit  aucun  changement  morbifique  dans  le  cer- 
veau :  car  il  eft  probable  que  ceux  qui  ont  fait  les  ouvertures 
des  cadavres  ,  n'ont  pas  toujours  été  attentifs  à  obferver 
que  l'état  général  de  dureté  6i  de  denfité  var^oit  fiiivant  les 
différentes  parties  du  cerveau  ,  ce  qu'ils  auroient  dû  remar- 
quer pour  découvrir  la  caufe  de  la  maladie  qui  avoit  précédé  ; 
c'eft  pourquoi  la  plupart  n'ont  pas  examiiic  Fétat  du  cerveau 
dans  cette  vue ,  comme  Morgagni  iémbie  l'avoir  fait  foigneu- 
fement. 

15')  5.  Après  avoir  tenté  de  rechercher  la  caufe  de  la  folie 
en  général ,  il  feroit  à  defirer  que  js  pulfe  faire  l'application 
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de  cette  destine  pour  diftingiier  les  diverfes  efpèces  de  folie , 
("uivant  qu'elles  dépendent  de  l'état  diftérent  6c  des  circonf- 
tances  particulières  où  fe  trouve'  le  cerveau  ,  afin  d'établir 
une  méthode  curative ,  exafte  &  fondée  fur  des  connoif- 
fances  certaines.  Mais  comme  il  me  paroît  très-difficile  de 
remplir  ces  objets  ,  &  que  je  ne  puis  efpérer  d'y  parvenir  ici , 
je  me  bornerai  à  faire  quelques  tentatives  ,  Se  à  offrir  quel- 
ques réflexions,  que  de  nouvelles  obfervations  ,  &  plus  de 
fagacité ,  pourront  par  la  fuite  rendre  plus  utiles. 

1556.  Le  dofteur  Arnold  ,  homme  plein  d'efprit  ,  s'eft 
occupé  d'une  manière  rccommandable  de  diftingucr  les  dif- 
férentes efpèces  de  folie  ,  telles  qu'elles  fc  manifeflcnt  relati- 
vement à  l'ame  ;  fes  travaux  pourront  devenir  utiles  par  la 
fuite  ,  lorfque  nous  connoîtrons  mieux  les  diiïerens  états  du 
cerveau  qui  correfpondent  à  ceux  de  l'ame  ;  mais  préfente- 
ment  je  ne  puis  que  rarement  faire  l'application  de  fesnom- 
breufes  diftinâions.  Il  me  paroît  que  celles  qu'il  a  particu- 
lièrement indiquées  ,  6c  dont  il  a  fait  le  dénombrement,  ne 
font  que  des  variétés  qui  ne  peuvent  conduire  qu'à  peu 
ou  point  de  changemens  dans  la  pratique  r  ce  qui  me  dé- 
termine particulièrement  à  adopter  cette  dernière  conclufion  , 
c'eft  que  ces  variétés  me  paroiiïent  fouvent  être  combinées 
enfemble ,  fe  fuccéder  de  l'une  à  l'autre  chez  la  même  per- 
fonne  :  nous  devons  par  conféquent  admettre  une  caufe 
générale  de  la  folie  ,  qui  ,  autant  que  nous  pouvons  la 
connoîtrc  ,  doit  fervir  de  bafe  à  la  pathologie  ;  &  diriger 
particulièrement  la  pratique. 

1 5  57.  Mes  vues  fur  les  différens  états  de  la  folie  étant  auffi 
limitées,  je  fuis  obUgé  de  confidérer  ces  états  fous  deux  chefs  j 
favoir,  celui  de  manie  6c  celui  de  mélancolie  :  je  fais  que  ces 
deux  genres  ne  comprennent  pas  toutes  les  efpèces  de  folie  ; 
mais  je  ne  puis  déterminer  d'une  manière. certaine  celles  oui 
ne  peuvent  être  comprifes  fous  ces  titres.  Néanmoins  je  tâ- 
cherai ,  lorfque  l'occafion  fe  préfentera ,  de  les  indiquer  autant 
qu'il  me  fera  pofiible  {a). 


(<i)  Pour  comprendre  les  idées  de  l'auteur  fur  In  caufe  générnle 
de  la  folie,  il  faut  tréditer  fa  phyfiologie  ,  que  j'ai  traduire  en 
François  ,  &  que  l'un  trouvera  chez  Barrois  ie  jeune. 
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Dt   la   Folh  ou   de   la  Manie, 

Î558.  l-iES  circonflances  que  nous  avons  indiquées  plus 
■haut,  dans  1035,  comme  conflitiiant  le  délire  en  général, 
appartiennent  parriculiércment  à  l'elpéce  dont  je  vais  parler 
fous  le  titre  de  Manie  (.z). 


(a)  Le  caraftère  de  la  manie  confifle  dans  une  folie  u-niver- 
ifelle.  N.  C.  Genre  lxvii. 

La  manie  peut  encore  généralement  fe  drftinguer  par  la  fureur, 
l'audace  &c  1  impetuofué  ,  &  par  le  temperament  colère  ,  accompa- 
gné d'une  folie  complète. 

M.  Culkn  admet  trois  efpèces  de  manie  idiopathique  :  L  la 
jnanie  mentiU;  II.  la  rmnxe  corporelle  ;  I!L  la  manie  o/^/c/zr.-. 

L  La  m.mic  mentale  eJ(l  entièrement  produite  par  les  affedlions 
•de  i'ame  ,  telles  que  la  mélancolie ,  la  terreur ,  l'amour  ,  un  accès 
tie  colère. 

II.  La  maaie  corpcrdU  eft  l'effet  d'un  vice  manifefte  du  corps. 
Cette  efpèce  varie  en  raifon  du  vice  du  corps  qui  y  donne  lieu; 

ainfi  ,  il  y  a  ,  1°.  la  manie  métaft.uique  produite  par  les  ulcères 
dcfféchés  ,  parles  cheveux  coupés  dans  la  pliqu€  po'.onoile ,  par 
Jes  dartres  ou  la  gale  répercutées,  par  la  retention  des  règles  ou 
de  la  femence,  par  la  groffeffe ,  par  la  fupprelfion  du  lait  &  des 
lochies  i  la  turgefcence  des  parties  génitales  luffit  même  quelque- 
fois pour  occailonner  la  manie  ;  mais  nous  ignorons  les  circonf- 
tances  qui  déterminent  ces  c.iufes  à  agir^  î°.  la  manie  hyOéralgi- 
que  ,  ûccafionnée  par  ks  douleur;  de  l'urérus  &  des  parties  voi- 
afines  i  3''.  la  manie  qui  furvient  dans  la  migraine.  On  l'a  vue  ac- 
compagnée d'une  douleur  confiante  dans  les  finus  frontaux,  qui 
ctou  produite  par  un  infefte  qui  s'y  étoit  logé  •,  4.".  la  manie  pro* 
■duite  par  les  poifons ,  tels  que  les  baies  de  la  belladone  &  les 
femences  de  ftramonium  -,  .5".  la  phrénefie  que  l'on  obferve  à  la 
fuite  des  malHflies  aiguës,  chez  ceux  qui  font  épuifés. 

III.  La  manie  uhfcure  n'eft  précédée  d'aucune  affcdion  de  l'âme 
ou  d'aucun  vice  fenfible  du  corps,  comme  on  l'obfcrve  dans  ,  1°.  la 
jnanie  vulgaire  -,  2°.  la  phrénéfie  où  il  n'y  a  pas  de  fièvre."  ;  3*.  la 
manie  périodique,  qui  revient  à  toutes  les  pleines  lunes;  on  l'a 
vue  q\ielquefois  durer  le  jour  &  fe  difliper  des  que  le  foleil  étoit 
couché  :  on  l'a  alors  nommée  munie  fulairc. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  efpèces  de  manie  fymptomatique  » 

la  paraphrolyne  de  Sauvages  ,  ou  le  dcUre  paffager  produit  par  les 

poifons  ,  tels  que  ,  i".  les  loueurs  fplrituoufes  bues  avec  excès ,  ou 

même  refpirces ,  &  dont  les  eifets  font  connus ,  a'\  les  fruits  du 

TLvm  11.  H  h 
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Quelquefois  elle  confide  clans  une  fauffc  perception  on 
une  fàniT^^  imagination  ,  qui  fait  que  les  malades  regardent 
comme  préfens  des  objets  qui  ne  le  font  pas  ;  mais  cela 
n'efl  pas  un  fymptome  confiant  ni  même  fréquent  de  la 
folie.  Le  faux  jugement  roule  fur  des  objets  qui  exifloient 
long  temps  avant  dans  la  mémoire  :  très  fouvent  il  eft  borné 
à  un  fcul  objet;  mais  le  plus  con^muncment ,  l'efprit  pafîe 
de  l'un  à  l'autre ,  &  porte  également  un  faux  jugement  fur 
la  plupart  de  ceux  dont  il  s'occupe  :  il  y  a  crdirairement 
en  même  temps  une  i^-udc  affociation  d'idées,  qui  augmente 
leur  confufion ,  &  par  conféquent  les  faux  jiigemens.  Cette 
maladie  fe  diilingue  fpécialement  par  une  précipitation  de 
l'efprit  dans  la  pourfuiie  d'une  chofe  quelconque  qui  paroit 
éif c  la  conféqucnce  d'une  fuite  de  penfées ,  &  que  les  ma- 


firamonium ,  les  racines  de  jufquiame  ,  les  baies  &  les  feuilles  du 
redoul  ou  du  fumac  -,  3°.  l'opium  -,  4°.  la  ciguë.  On  doit  regarder 
comme  une  variété  de  cette  efpèce ,  le  délire  magique  que  Ktmpfer 
a  obfervé  dans  les  Indes  ,  &  qui  eft  produit  par  un  eleduaire  corn-* 
poié  des  fc'mences  de  jufquiame  ,  d'opium  &  de  poudre  de  chanvre, 
auxquels  on  ajeute  quelques  aromates  pour  modérer  l'adlion  de 
ce.s  poifons. 

Tous  les  poifons  végétaux  qui  font  la  plupart  du  genre  des 
narcotiques,  peuvent  produire  un  délire  paffager -,  mais  fi  on  les 
donne  à  grande  dofe  ,  il  peut  en  réfulter  une  manie  permanente. 
11  en  eft  ds  même  des  liqueurs  fpiritueufes. 

îï.  La  féconde  efpèce  de  délire  fymptomatique  ,  cft  celle  qui 
cft  produite  psr  les  affeûions  de  l'ame  ,  &  le  délire  hyfiérique  en 
ei\  une  variété. 

ÎIL  La  troifième  efpèce  de  délire  fymptomatique ,  eft  le  délire 
pafTager  qui  s'obfcrve  dans  les  fièvres  :  quelquefois  il  furvient 
îorfque  la  fièvre  eft  diffipée  &  eft  l'effet  de  la  foibkffc;  d'autres 
fois  il  indique  les  crifes ,  &  fo  connoît  aux  figues  de  co6\ion  qui 
ont  précédé.  M.  Cul'en  rap,5orte  encore  a  cette  efpèce  ,"  1°.  Izpz'a- 
phrofyne  calentnra  de  Sauvages ,  qui  eft  un  délire.  palTagcr ,  &  qui 
afFedîe  fréquemment  ceux  qui  palTent  le  tropique  -,  ce  délire  u'tft' 
pas  acccmpagiît  de  fiès're ,  dépend  de  la  faburre  contenue  dans 
l'efïomac,  &  fe  guérit  par  le  vomilTement -,  x°.  le  délire  prilagcr 
des  femmes  nouvellement  accouchées.  Ce  ddire  eft  ou  byftéviqi:e 
ou  le  prélude  de  l'apoplexie  D^ns  le  premier  cas,  il  commence 
par  la  céphalalgie  :  mais  il  eft  accomoagné  des  lutres  lignes  qui  in- 
diquent l'hyftcrie  ou  une  difpofuion  a  cette  affe£iion ,  tels  qu'una 
fenfibilité  5c  une  mobilité  extrêmes.  Dans  le  fécond  cas  ,  le  délire 
eft  obfcur  :  il  revient  par  intervalles,  quoique  les  vuidanges  cou- 
lent ;  alors  s'il  furvienr  fubitement  une  d  uleur  de  tête  que  la 
malade  compare  à  celle  que  produir(.Mt  un  coup  de  marteau  ,  s'il 
y  a  tintement  d'oreilles  Se  convulfion  des  mufcles  de  la  face  ,  il  cft 
a  craindre  que  la  maljdis  ne  Co  termine  par  une  apoplexie  mortelle. 
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îades  abandonnent  pour  d'autres.  Les  maniaques  font  en 
général  très-irafcibles  :  mais  leurs  mouvcmcns  de  colère 
ibnt  particulièrement  produits  par  le  faux  jugement  qui  les 
conduit  à  une  a61ion  quelconque  qu'ils  veulent  toujours 
exécuter  avec  impctuofité  &  violence  ;  s'ils  rencontrent  des 
obflaclcs*  ou  û  on  v-ut  les  contenir,  leur  colère  &  leur 
fureur  éclatent,  elles  fe  portent  avec  une  violence  extrême 
fur  toutes  les  perfonnes  qui  les  approchent ,  6i  fur  tout  ce 
qui  s'oppofe  à  leur  volonté  iitipétueufe.  Leur  faux  juge- 
ment roule  fouvent  fur  la  fauile  opinion  de  quelque  injure 
qu'ils  prétendent  avoir  autrefois  reçue ,  ou  qu'ils  fuppofent 
qu'on  veut  leur  faire  :  il  efl:  à  remarquer  que  cette  opinion 
regarde  fouvent  ceux  qui  étoient  autrefois  leurs  amis  & 
leurs  parens  les  plus  chéris  ;  &  ce  font  en  conféquence  eux 
qui  deviennent  particulièrement  les  objets  de  leur  colère 
&  de  leur  re^Tentiment ,  ou  fi  cela  n';irrive  pas  communé- 
ment ,  ils  oublient  promptenTcnt  le  rtCpe'Si  &i  les  égards  qu'ils 
avoient  autrefois  pour  leurs  amis  &  leurs  parens.  D'après 
toutes  ces  circonftances ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que  la 
folie  doit'  être  accompaf^née  de  cette  incohérence  &  de 
cette  abfurdité  dans  les  difcours  que  nous  appelions  rêverie. 
De  plus  ,  il  fe  réunit  communément  aux  circonftrinces  que 
nous  venons  d'indiquer,  une  force  extraordinaire  de  tous  les 
mouvemens  volontaires  ,  &  une  infcnfibilité  qui  fiit  que  ces 
malades  réfiiîent  aux  i^nprefTions  les  plus  fortes ,  fur-tout 
au  fommeil ,  au  froid  &  même  à  la  faim  ;  nca-imoins  on 
a  obfervé ,  dans  plufieurs  cas ,  un  appétit  vorace. 

1559.  ^^  "^-  femble  que  la  réunion  de  toutes  ces  cir- 
conftances &  de  ces  fymptomes  indique  un  excès  confldé- 
rable  &  extraordinaire  de  l'excitement  ou  de  l'énergie  du 
cerveau  {a)  ,  fur-tout  relativement  aux  fbni^ions  animales  ; 


[a)  L'nnrenr  a  prouvé  plus  haut,  en  confidérant  ce  qui  arrive 
dans  les  dllTérens  états  du  lomm'jil  &  de  la  veille,  que  les  diffé- 
rentes parties  du  cerveau  ou  les  facultés  intellectuelles  peuvent 
être  en  même  tcmp-;  dans  différent  états  ,  relativement  à  l'exci- 
tement ci  au  collaj>fus.  Le  Hclire  qui  l'urvient  lorfque  l'on  com- 
mence à  s'endormir  ,  ou  lorfque  l'on  fe  réveille  ,  prouve  que 
l'exercice  de  nos  facultés  intellcfluclles  e;iige  quelque  égalité 
d'excitement  dans  les  différentes  parties  du  cerveau  :  car  oc  même 
qu'un  certain  degré  de  coUapfus  peut  interrompre  la  régalarité 
des  penfées  ,  l'excès  d'excitcmcnt  fuffit  pour  produire  un  effet 
femb'able.  L'exercice  commun  de  notre  jugement  paroît  dépendre, 
non-feulcracnt  de  l'ordre  &  de  la  fuccelïîon  de  nos  idées  ,  mais 
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il  femblc  aufli  que  cet  excitement  eft  évidemment  inégal 
jufqu'à  un  certain  point ,  car  très-loiivent  il  n'a  lieu  qu'à 
l'égard  <Ie  ces  fon6tions  feules  ;  &  communément  les  fonc- 
tions vitales  &  naturelles  dirtéreut  trés-peu  de  ce  qu'elles 
font  ordinairement  dans  l'état  de  fanté. 

1560.  Il  eft  peut-être  difficile  d'expliquer  comment  cet 
excès  d'excitement  eft  produit.  Dans  les  diffcrens  exemples 
que  Sauvages  a  nommés  mania  rnctajlatlca  ,  &  dans  tous 
ceux  que  j'ai  rapportés  dans  ma  nofologie  fou«  le  titre  de 
mania  corporea ,  on  peut  fuppofer  qu'il  exifte  une  afîedion 
organique  tie  quelque  partie  du  cerveau  ;  j'ai  tâché  d'ex- 
pliquer plus  haut,  dans  1552,  comment  une  afFeétion  de 
ce  genre  peut  produire  un  accroilTement  ou  une  inégalité 
^'excitement  dans  certaines  parties  de  ce  vifcère  (a)  :  mais 
je  fuis  obligé  d'avouer  en  même  temps  que  ces  caufes 
éloignées  de  manie  font  très-rares ,  &  qu'il  faut  en  ccnfé- 
quence  en  chercher  d'autres. 


nême  de  la  force  &  de  la  vélocité  avec  lefquelles  elles  fe  fuccè- 
dent  ;  c'cft  pourquoi  tout  degré  de  violence  &  de  pré.ipitHt'on 
dans  nos  idées  y  excite  une  cont'ufion  &  donne  lieu  a  une  manie 
momentanée.  Les  émotions  foudaines  de  l'efprit  agifTent  de  la 
même  manière  &  pcoduifent  quelquefois  une  manie  permanente. 

Le  délire  qui  furvient  dans  les  fièvres,  &  qui  eft  IVfret  de  la 
circulation  augmentée  ,  donne  lieu  de  croire  que  tout  excitement 
violent  peut  être  une  des  principales  caufes  de  la  manie.  C'cil  a 
cette  caufe  qu'on  doit  attribuer  la  force  &  la  vigueur  des  mania- 
ques ;  on  en  a  vu  qui  étoien:  délicats  en  apparence  ,  rompre  k-^ij-s 
liens ,  &  il  faut  en  général  pour  les  contenir  dix  fois  pius  de  l'irce 
<iue  dans  l'état  naturel  -,  ils  refluent  très  conftrmmcnt  aux  irrpref- 
fions  les  plus  fortes  :  ce  qui  efl  une  conféqucncî  de  l'excès  d'ex- 
citement qui  rend  les  nerfs  inctîranlables  aux  impreflions  ordi- 
naires: ces  maKides  réfiitent  communément  à  l'adtion  de  l'op-iirn-, 
enfin  tout  exprime  chez  eux  un  état  violent  du  cerveau,  fcm- 
blable  à  celui  qui  accompagne  tous  les  degrés  de  colère.  Néan- 
moins il  paroit  que  la  manie  furieufe  dépend  d'excitement ,  6:  id 
manie  tranquille  de  collapfus. 

(a)  Les  cbftruflions  ,  les  fquirrlies,  les  tumeurs  .  les  inflamma- 
tions peuvent  donner  lieu  «à  la  manie  :  mais  il  n^eft  pas  polTible 
de  diftinguer  ces  affetlions  locales  par  les  fignes  externes,  & 
elles  furpalTcnt  la  puiffance  de  l'art.  Cela  ne  doit  pas  cependant 
nous  faire  entièrement  dcfefperer  de  la  gviérifon -,  car  il  y  .i  des 
manies  palTagcres  :  quelques-unes  font  fufceptibles  de  change- 
mens  prompts ,  d'autres  fe  guériffent  &  reparoiffent  enfuite  ;  on 
peut  croire  alors  qu'elles  font  indépendantes  d'affeftions  locales 
&  organiques  ,  mais  qu'elles  font  dues  à  une  affeftion  morbifique  , 
ou  à  une  difpofition  particulière  du  cerveau  qui  nous  eft  jufqn'ji 
préfcnt  inconnue. 
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T.es  effets  des  émotions  ou  des  pafîions  violentes  de 
lame  ont  été  plus  fréquemment  les  caiifes  éloignées  de  la 
manie  (.:)  ;  il  eft  affez  probable  que  ces  émotions  violentes  , 
qui  fouvent  produifent  fur-le-champ  un  accroiffement  mo-' 
mentané  d'exckement ,  peuvent  ,  loi-fqu'une  caufe  quel- 
conque les  rend  permanentes  ou  occafiorme  leur  fréquent 
retour  ,  donner  lieu  à  un  excitement  plus  grand  &  plus 
durable,  c'eft-à-dirc ,  à  la  manie. 

Quant  aux  caufes  de  la  manie  qui.  furvient  à  la  fuite 
d'une  mélancolie  qui  a  fubfifté  long-temps  avant ,  foit  que 
l'on  confidère  la  mélancolie  comme  une  folie  paitielle ,  oa 
comme  un  attachement  opiniâtre  à  un  feul  objet ,  on  s'ap- 
percevra  aifément  que ,  dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  cet  ac- 
croiflement  d'excitement  peut  être  affez  confidérable  ,  8c 
avoir  lieu  dans  une  portion  affez.  étendue  du  cerveau  pour 
produire  une  manie  complète. 

1561.  Ces  réflexions  fur  les  catifes  éloignées  me  fem-' 
blent  fuffire  pour  confirmer  ma  dodrine  générale  de  l'ac- 
croiffement  &  de  l'inégalité  d'excitement  dans  la  manie 
dont  j'ai  donné  la  defcription  plus  haut  ;  mais  je  fuis  obligé 
d'avouer  que  je  n'ai  pas  épuifé  ce  fujet ,  &  quil  y  a  des 
cas  dé  manie  dont  je  ne  puis  affigner  les  caufes  éloignées  r 
néanmoins  ,  quoique  je  ne  puifTe  expliquer  dans  tous  les 
cas  la  manière  dont  la  manie  eft  produite  ,  je  préfume  , 
d'après  l'explication  que  j'ai  donnée  ,  &  fur-tout  d'après 
les  fymptcmes  dont  j'ai  fait  l'énumération  plus  haut ,  que 
la  maladie  dépend  d'une  augmentation  d'excitement  du  cer- 
veau :  je  tiens  d'autant  plus  à  cette  opinion ,  que  je  penfe 
qu'elle  nous  indiquera  la  méthode  curative  convenable  ;  au 
moins  je  crois  qu'elle  explique  plus  clairement  l'aélion  des 
remèdes  qui  ont  le  plus  fouvent  réuftî  dans  cette  maladie  , 
autant  que  j'ai  pu  l'apprendre  par  ma  propre  expérience 
&  celle  des  auties.  Je  vais ,  pour  édaircir  ceci ,  examiner. 


(n)  On  ne  peut  dire  pourquoi  ces  mêmes  caufes  excitent  tantôt 
la  manie  &  tantôt  l'épilepfie.  11  fuffit  que  les  faits  foient  confiâtes. 
Les  paflions  durables,  telles  que  les  chagrins,  donnent  auffi  lieu 
à  la  manie.  L'<imour  porté  à  l'excès,  de  même  que  toute  appli- 
cation vive,  doivent  aufli  être  rais  au  rang  des  caufes  de  manie, 
fur-tout  qtiand  elles  privent  du  fommeil.  Ainfi  M.  Cullen  a  connu 
un  riche  commerçant,  qui,  après  avoir  travaillé  fxx  heures  de  fuite 
^u  calcul ,  reftoit  foixante-douze  heures  fans  dormir  :  ce  qui  étoic 
va.  commencement  de  manie. 
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préfentement  ces  remèdes ,  &  faire  quelques  remarquas  fur 
la  manière  convenable  de  les  employer. 

1562.  Il  efl  toujours  nécefTaire  d'arrêter  la  colère  &  la 
violence  des  fous  ,  afin  d'éviter  qu'ils  ne  fe  bieffent  ou 
ne  bleiTcnt  les  autres  ;  &  cette  contrainte  doit  même  être 
regardée  comme  un  remède.  Les  payons  trifîes  deviennent 
toujours  plus  violentes  lorfque  l'on  permet  les  mouvemcns 
impétueux  qu'elles  produifent  ;  la  contrainte  même  que  les 
fous  éprouvent  fuffit  quelquefois  pour  arrêter  la  violence  à 
laquelle  ils  pourroient  fe  portei'  dans  leurs  accès.  Elle  eft 
donc  utile,  &  doit  être  complète;  mais  il  faut  en  faire 
iifage  de  la  manière  la  moins  gênante  pour  le  malade ,  & 
une  chemife  étroite  remplit  mieux  l'objet  que  l'on  fe  pro- 
pofe  que  tous  les  moyens  que  l'on  a  imaginés  jufqu'à  pré- 
fent:^  Ga  ne  doit  pas  charger  d'autres  hommes  de  contenir 
les  fous  ,  parce  qu'il  en  ri.fulte  une  réfiftance  confiante  & 
une  agitation  violente  ,  qui  eft  fouvent  nuifible.  Quoiqu'il 
ne  foit  pas  communément  prudent  de  permettre  aux  ma- 
Tiiaques  de  refter  debout  ou  d'aller  &  venir ,  il  n'eft  jamais 
utile  de  les  obliger  de  refter  continuellement  dans  une 
pofition  horizontale.  Lorfqu'il  n'y  a  même  aucun  fymo- 
tomc  de  plénitude  extraordinaire  ,  ou  de  circulation  ac- 
célérée dans  les  vaiifeaux  du  cerv^eau  ,  la  fituation  hori- 
zontale accroît  toujours  la  plénitude  &  la  tenfion  de  ces 
vaiifeaux  ;  &  peut,  pour  cette  raifon  ,  augmenter  l'excite- 
ment  du  cerveau. 

■  ■i')6'^.  La  contrainte  dont  je  viens  de  parler  exige  que 
l'iôtT- tienne  le  malade  renfermé  dans  un  endroit  où  le  moins 
d'objets  poftibles  puifte  frapper  fa  vue  &  fes  oreilles.  Il 
faut  même  l'éloigner  particulièrement  des  .objets  auxquels 
il  étoit  habitué  avant,  en  ce  qu'ils  pourroient  plus  focile- 
ment  rappeller  fes  anciennes  idées  &  leurs  différentes  aftb- 
ciations.  Ccft  pourquoi  on  ne  doit  prcfqilé  jamais  renfer- 
mer les  fous  dans  les  maifons  qu'ils  habitoient;  ou,  fi  on 
le-farrT-il  fàtit  ôter  tons- Icsineubles  qui  érofent  avant  dans 
leur  appartement.  Il  convient  .aui3.i ,  le  plus  fouvent ,  que 
les  maniaques  foient  éloignés  de  la  compagnie  de  tous  ceux 
qu'ils  GCiinoifToient  autrefois ,  dont  l'afpeft  excite  commu- 
nément des  émotions  qui  augmerttént  la  maladie.  La  vue 
des  étrangers  peut  d'abord  nuire  ,  mais  au  bout  de  peu  de 
temps  ils  deviennent  des  objets  d'indifférence  ou  de  crainte , 
&  l'on  ne  doit  pas  les  changer  fouveait. 

1 564.  La  crainte  eft  une  paflion  qui  diminue  l'excite- 
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ment  ;  on  doit  en  conféquenoe  l'oppcfer  à  l'excès  d'excito 
ment ,  fur-tout  chez  les  maniaques  emportés  &  colères  (<z). 
Ces  malades  étant  plus  fufceptibles  de  crainte  qu'on  ne  le 
croit ,  il  m'a  paru  qu'il  étoit  communément  utile  de  leur 
en  infpirer  ;  mais  j'ai  obfervé ,  dans  la  plupart  des  cas  , 
qu  il  étoit  néceffaire  que  fon  imprefuon  fût  très-conflante , 
Se  qu'il  falloit  pour  cet  effet  leur  infpirer  du  refpeiS  &  de 
la  terreur  pour  quelques  perfonnes  ,  fur- tout  pour  celles 
qui  font  containment  près  d'eux.  On  pourra  y  parveîiir 
de  deux  manières  :  premièrement ,  ce  feront  ces  mômes 
perfonnes  qui  leur  impofercnt  toutes  les  efpèces  de  con- 
traintes que  Ton  jugera  convenables  ;  en  fécond  lieu  ,  il 
fera  même  nécefl'aire  quelquefois ,  pour  infpirer  ce  refpeft 
&  cette  terreur  ,  de  recourir  au  fouet  &  aux  coups.  Le 
premier  moyen  a  l'apparence  d'une  plus  grande  févérité, 
mais  eft  beaucoup  moins  dangereux  que  le  fouet  ou  les 
coups  autour  de  la  tête.  On  ne  doit  cependant  employer 
l'un  ou  l'autre  moyen  ,  qu'autant  qu'il  parcît  abfoîumcnt 
indifpenfable  ,  &  il  ne  faut  en  permettre  l'ufage  qu'à  ceux 
fur  la  difcrétion  defquels  on  peut  compter.  Il  y  a  un  cas 
ou  il  eft  inutile  d'y  avoir  recours  :  c'cft  celui  où  la  fureur 
eft  telle  que  le  malade  n'cft  pas  fufccptibie  de  crainte  ,  ou 
eft  incapable  de  fe  rcftbuvenir  des  objets  qui  l'ont  inf- 
pirée  :  dans  des  cas  femblablcs  ,  les  fouets  &  les  coups 
ne  fsroient  qu'un  jeu  barbare.  Lorfque  la  maladie  cft  mo- 
dérée ,  il  eft  fouvent  avantageux  que  ceux  qui  font  chargés 
de  la  contrainte  &  des  châtimens  ,  fe  montrent  indulgons 
3c  récompenfent  les  malades  toutes  les  fois  que  cela  paroit 
convenable  :  ils  ne  négligeront  cependant  jamais  les  moy-Mis 
d'infpirer  le  refpeft  lorfque  l'on  aura  abufé  de  leur  iiidul- 
gcncc. 

1565.  Quoiqu'on  n'apperçoive  dans  la  manie  aucune 
irritation  particulière  ,  ni  aucune  pléthore  du  fyftéme  ,  il  eft. 
évident  qu'il  convient  d'éviter  toute  irritation  &  tout  ce 
qui  pourroit  produire  la  pléthore  ;  c'eft  pourquoi  l'on  em- 
ploiera communément  un  régime  qui  ne  fera  ni  ftimulant , 
ni  nourriflant  (b).  Il  eft  même  vraifemblable  qu'un  régime 


(  (i)  La  frayeur  a  auffi  quelquefois  guéri  les  fous  -,  mais  le  plus 
fouvent ,  ces  cures  font  l'effet  du  hafard  ,  &  on  ne  peut  les  imiter. 

(è)  La  diète  févère  cfl  un  des  plus  puiffans  moyens  de  diminuer 
le  ton  du  fyftêmc  6c  d'arrêter  la  détermination  qui  fc  fait  vers  le 
cerveau.  Les  nianiaaues  fouticnnent  fingulicrcmcnt  l'abftincnce. 

Hh  4 
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fobre  6c  fèvère  eft  utile  dans  la  plupart  des  cas ,  ponr  JT-^ 
min  lier  .la  pléthore  du  ryftème. 

1566.  Quoiquil  n'y  ait  aucune  pléthore  extraordinaire  ^ 
t!  pent  être  avantageux  ,  d'après  le  inémc  principe  ,  de 
diminuer  même  la  piénitud'e  ordinaire  par  différentes  éva'- 
cnations. 

On  peut  en  particulier  regarder  la  faignée  comme  utile  ,• 
&  je  penfe  qu'on  l'a  pratiquée  communémeiîc  avec  avantage 
dans  tous  les  cas  récens  de  manie  ;  mais  j'ai  rarement  obfcrvé 
que  ce  moyen  fût  utile  ,  lorfque  la  maladie  avoit  duré  quel^ 
que  temps.  La  faignée  eft  un  remède  conv^enabie  &  même 
néceffaire  lorfqu'il  y  a  fréquence  ou  plénitude  du  pouls  (-2)  ^ 
ou  quelques  figues   qui  indiquent  que   le   làng   fè    porte 


Les  .Sthaliens  ont ,  avec  raifon  ,  regirdé  cette  circonfiance  conime 
une  indiciuion  de  la  nature,  II  eft  avantageux,  dans  les  commen- 
cemens  de  la  maladie  ,  de  leur  donner  une  grande  quantité  de 
liqueurs  délayantes  &  de  leur  retrancher  tout  aliment  -,  on  en  a 
vu  qui  ont  été  long-temps  nourris  d'eau  feule,  fans  qu'ils  en  par, 
ruffent  aftoiblis. 

Il  faut  leur  faire  boire  habituellement  des  boHTons  acidulées  ^ 
8c  leur  interdire  entièrement  le  vin. 

Lochera  recomman'dé  1-c  vinaigre  diftillé  dans  la  manie:  il  ea 
donnoittous  les  jours  quelques  cuillerées  après  le  dîner,  de  quart- 
d'heure  en  quart-d'heure,  &  iaifoit  prendre  chaque  jour  une  livre 
d'une  forte  infiifion  de  millepertuis  ;  il  continuoit  ce  traitement 
pendant  deux  on  trois  mois ,  &  il  affure  avoir  guéri  par  ce  moyen 
un  grand  nombre  de  malades.  Il  a  obfervé  que  le  vinaigre  dif- 
tillé  faifoit  difparoître  l'état  étrange  des  yeux  &  le  regard  égarée 
qui  eft  un  des  premiers  fymptomes  de  cette  maladie.  Cetoit  à 
ce  changement  qu'il  reconnoilToit  les  bons  effets  du  vinaigre,  6c 
il  croit  bientôt  luivi  delà  difparition  des  autres  fymptomes-,  les 
fucurs  &  les  autres  excrétions  fe  rétabliffoient  ;  les  règles  &  Icj 
hémorrhoides ,  qui  étoicnt  fupprimées  ,  reprenoicnt  leur  cours; 
mutes  ces  circonftarvces  étoicnt  autant  de  fignes  d'un  parfait  réta- 
bliffcment.  Néanmoirïs  ce  remède  a  été  fouvent  inutile  :  on  peut 
le  donner  dans  les  cas  de  plcthore  ,  fur-rout  lorfque  la  maladie 
eft  récente  ;  car  lorfqu'elle  a  duré  quelque  temps  ^  00  ne  peiie 
guère  fe  flatter  de  la  guérir. 

{a)  Dans  la  manie  accompagnée  de  fureur  ,  il  n'y  a  d'autre 
fièvre  que  celle  qui  cft  produite  par  la  violente  agitation  du  corps  ; 
&  dans  les  intervalles ,  le  pwils  eft  fréquemment  plus  lent  que 
de  coutume.  Néanmoins  on  lui  trouve  affez  fouvent  de  la  plé- 
nitude &  dé  la  force  -,  c'cft  alors  qu'une  faigrïée  confidérable  eft 
néceffaire  :  on  peut  même  la  faire  dans  le  tempérament  mélan- 
colique, quand  Témotion  eft  trop  violente-,  elle  eft  un  moyea 
de  fufpcndre  l'aftion  de  l'efprit ,  fur-tout  quand  la  défaillance 
furvicot. 
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avec  pîus  de  force  dans  les  vaifleaux  de  la  tète.  Dansces  cas  , 
quelques  praticiens  ont  prctéré  les  faignées  particulières , 
telles  que  Tartériotomie ,  les  icanfications  derrière  la  tête ,  oiu 
l'ouverture  de  la  jugulaire  j  il  eft  vraifemblable  que  l'ouvcr- 
tvire  des  vaiffeauxles  plus  voifins  de  la  tête ,  doit  être  de  La  plus 
grande  utilité  lorfque  l'on  foupçonne  qu'il  y  a  plénitude  ou 
difpofition  inflammatoire  des  vaifleaux  du  cerveau.  Néan- 
moins ,  l'ouverture  de  Tartere  temporale  ou  de  la  jugulaire 
chez  les  maniaques  eft  très-fouvent  ftijette  à  des  inconvé- 
riens  ;  &  il  fuffit  en  général  d'ouvrir  une  des  veines  du- 
bras ,  en  obfervant  de  tenir  en  même  temps  le  corps  pres- 
que droit ,  &  de  tirer  une  quantité  de  fang  fuffifante  pour 
produire  un  commencement  de  défaillance  {d)  ,  qui  eft  tou- 
jours le  figne  le  plus  certain  de  la  diminution  de  la  pléthore 
&  de  la  tenfion  des  vaifleaux  du  cerveau. 

1^67.  On  peut  aurti  faire  ufage  des  purgatifs  pour  dé- 
truire la  pléthore  &  la  tenfion  de  ces  vailleaux  ;  &  je  ne 
puis  concevoir  autrement  la  célébrité  dont  a  joui  l'ellébore 
chez  les  anciens.  Je  ne  puis  cependant  croire  qu'il  poffède 
aucune  vertu  fpéciiîque ,  &  il  ne  m'a  pas  été  poflible  de 
remarquer  que  l'ellébore  ,  au  moins  le  noir  ,  fût  aufTi  efHcace 
chez  nous  ,  qu'il  l'a  été  ,  à  ce  que  l'on  dit ,  à  Anticyre  :  néan- 
moins, comme  la  conftipation  eft  un  fymptome  fâcheux 
qui  communément  accompagne  trés-conftamment  la  manie, 
les  purgatifs  y  deviennent  quelquefois  très-néceftaires  ;  & 
j'ai  vu  des  exemples  où  Tufage  fréquent  des  draftiques  aiTez 
forts  ,  a  été  de  quelque  utilité  (F)  ;  mais  leur  effet  a  fouvenï 


{a)  On  doit  faigner  très-hardiment  dans  la  manie -,  néanmoins  il 
et\  fouvent  difficile  de  donner  pour  terme  le  commencement  de 
la  détailb.nce  ,  parce  qu'il  y  a  des  maniaques  qui  fupportent  des 
pertes  de  fan>;  conlidérablcs  fans  romber  en  fyncope  -,  il  taut  s'ar- 
rêter alors  quand  on  a  tiré  deux  livres  de  fang -,  il  y  a  cependant 
bien  des  cas  où  il  faut  s'arrêter  plus  tôt.  Mais  on  doit  obferver 
que  les  faignées  médiocres  font  en  général  inutiles;  quelques  pra- 
ticiens ont  même  recommandé  de  laigner  les  maniaques  ,  au  point 
de  ne  leur  laifler  qu'autant  de  fang  qu'il  en  faut  pour  entretenir  la 
vie. 

(h)  Quelques  modernes  ont  donné  la  gomme  gutte.  Les  anciens 
ont  eonftamment  employé  l'ellébore  blanc  avec  fuccès.  Lifter 
aiiure  avoir  guéri  un  maniaque  en  lui  fnifant  prendre  tantôt  une 
préparation  de  cuivre  ,  tantôt  quarante  ou  cinquante  grains, 
d'ellébore-,  mais  cette  dofe  paroît  beaucoup  trop  forte  ,  quoiqu'il 
foit  avantageux  de  donner  les  purgatifs  à  très-grande   dofe  aux 


490  DE      LA      MaNIF. 

trompé  mes  efpérances  ,  &:  j'ai  retiré  plus  d'avantages  des 
purgatifs  rafraîchifians  fouvent  réitérés ,  &  fur-tout  du  tartre 
îbluble  ,  que  de  ceux  qui  étoient  plus  aiTtifs. 

156S.  L'on  a  auiîî  employé  fréquemment  les  vomitifs 
dans  la  manie  :  il  ell  pofîlble  qu'en  occafionnant  ime  dé- 
termination puifTante  vers  la  furface  du  corps ,  ils  dimi- 
nuent la  pléthore  &  la  tenfion  des  vaiiTeaux ,  &  en  confé- 
quence  l'excitement  du  cerveau  ;  mais  je  n'ai  jamais  conti- 
nué aflez  long-temps  l'ufage  de  ces  remèdes  pour  pouvoir 
juger  convenablement  de  leurs  effets.  Mon  défaut  d'expé- 
rience ne  me  permet  pas  de  déterminer  s'ils  peuvent  nuire 
en  pouffant  le  îang  avec  trop  de  force  dans  les  vailTeaux  du 
cerveau  (û)  ,  eu  fi ,  en  produifant  une  agitation  générale 
dans  tout  le  f'/ftéme ,  ils  peuvent  difiiper  l'inégalité  d'excite- 
nient  qui  domine  dans  la  manie. 

1569.  On  a  remarqué  qu'il  étoit  avantageux  dans  la  manie 
de  rafer  fréquemment  la  tète,  &  il  eil  probable  que  ce 
moyen ,  en  favorifant  la  tranfpiration ,  détruit  Texcitement 
des  parties  internes  ;  mais  il  efl:  vraifembîahle  que  le  véfica- 
toire  fera  plus  efficace  pour  remplir  cette  indication  ,  parce 
qu'il  détriiir  avec  plus  de  certitude  l'excitement  des  parties 
qui  font  fituées  au-dcffous  de  l'endroit  où  on  l'applique. 
On  a  obfervé  que  ce  moyen  avoit  été  utile  dans  la  manie 
récente  {b") ,  en  procurant  le  fommeil  ;  &  lorfqu'il  produit  cet 
effet ,  il  efl  convenable  d'en  réitérer  l'application  :  mais  dans 


maniaques.  L'ellébore  blanc  eft  un  des  vomitifs  les  plus  a£tifs-,  je 
l'ai  vu  foulager  dans  la  manie  -,  mais  fes  effets  ont  rarement  été 
durables  ;  je  l'ai  nreicrit  à  la  dofe  d'un  icriipule  ,  divifc  en  qu  itre 
prifes  égales  que  je  faifols  prendre  de  demi-heure  en  demi-heure  -, 
Communément  l'efïet  des  deux  premières  prifes  a  été  lî  violent 
qu'il  n'a  pas  été  nécelTaire  de  donner  les  deux  autres  :  j'ai  remarqué 
qu'il  excitoit  toujours  des  vomiffemens  violens  &  qu'il  procuroit 
rarement  quelques  felles.  L'on  ne  doit  jamais  avoir  recours  a  ce 
remède ,  de  même  qu'aux  autres  draftiques  ,  qu'après  avoir  donné 
pendant  quelque  temps  les  laxatifs  rafraîchiffans  ,  tels  que  les  fels 
neutres ,  dont  l'ufage  eA  beaucoup  plus  sûr. 

(a)  L'ufage  que  les  anciens  ont  fait  de  l'ellébore  blanc  dans  la 
folie  ,  &  l'expérience  d'un  grand  nombre  de  praticiens,  femblent 
prouver  que  l'on  ne  doit  pas  redouter  que' les  vomitifs  augmen- 
tent la  congeftion  ,  &  qu'on  peut  les  donner  avec  hardieffe.  Il  pa- 
roît  qu'ils  ont  fréquemment  produit  un  foulagement  fcnfible ,  & 
qu'ils  ont  quelquefois   fuffi  pour  la  guérifon. 

{h)  On  a  remarqué  que  le  veficatoire  avoit  été  utile  dans  les  cas 
où  la  manie  étoit  f'urvcnue  à  la  fuite  de  dartres ,  ou  d'autres  mala- 
dies de  la  peau  rcpcrcurccs. 
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les  cas  où  la  manie  a  duré  quelque  temps ,  les  veficatoires 
ne  m'ont  paru  d'aucune  utilité ,  je  n'ai  pas  même  remarqué 
que  les  véficatoires  perpétuels  ou  touto  autre  efpéce  d'cxu- 
toire  fulTent  alors  avantageux. 

1 570.  La  chaleur  étant  le  principal  agent  qui  met  d'abord  en 
aiTîion  lefyftême  nerveux,  qui  entretient  la  puifTance  n^rveiife 
&  le  principe  vital  dans  les  animaux ,  on  pourroit  regarder  l'ap- 
plication du  froid  comme  un  remède  convenable  dans  les  cas 
d'excltement  extraordinaire  ;  mais  il  y  a  plufieurs  exemples 
de  mani^iquîs  qui  ont  été  long-temps  expofés  à  un  degré 
confidérable  de  froid  ,  f;'.ns  que  leurs  fymptomes  aient  au- 
cunement diminue.  Ce  qui  peut  rendre  en  général  l'application 
du  froid  un  remède  douteux  ;  mais  il  eti  en  môme  temps  cer- 
tain qiîe  fouvent  les  maniaques  ont  été  foulages,  &  quel- 
quefois même  entièrement  guéris  ,  par  l'ufage  du  bain  froid  , 
Icrfqu'on  l'a  fur-tout  adminiftré  d'une  manière  particulière. 
Cette  manière  ft;mble  confiftcr  à  plonger  le  malade  dans 
l'eau  froide  par  furprife ,  à  l'y  retenir  pendant  quelque  temps  , 
&  à  verf^r  fréquemment  de  l'eau  fur  fa  tête  ,  pendant  que 
tout  le  rcfte  du  corps  eft  plongé  dans  le  bain  ;  &  il  iàut  dans 
tout  ce  procédé,  fc  conduire  de  mani':re  à  pouvoir  pro- 
duire ,  en  même  temps  que  l'on  excite  une  certaine  frayeur  , 
un  effet  rafraîchi  .Tant.  Je  puis  afTurer  que  ce  moyen  a  fou- 
vent  été  utile  ;  l'on  fait  d'ailleurs  que  l'application  externe 
du  froid  peut  convenir  (a)  ,  d'après  les  avantages  que  plu- 
fieurs maniaques  ont  éprouvés  de  l'application  de  la  glace 
&  de  la  neige  fur  la  tête  nue ,  &  fur-tout  de  l'application 
d'un  bonnet  de  neige. 

Quelques  praticiens  ont  aufli  recommandé  le  bain  chaud  ; 
il  eft  pofllble  qu'il  foit  utile  chez  les  perfonncs  d'un  tem- 
pérajucnt  mélancolique ,  dont  les  fibres  font  dans  un  état 
de  rigidité  ;  ou  quand  on  l'emploie,  de  la  manière  qui  eft 
prefcrite  par  plufieurs  médecins ,  en  plongeant  les  parties 
inférieures  dans  l'eau  chaude ,  pendant  que  l'on  en  verfe  de 
froide  fur  la  tête  &  les  parties  fupèrieures.  Je  n'ai  aucune 
expérience  fur  cette  pratique;   mais   j'ai  obfervé    que    les 


(<i)  On  a  vu  des  maniaques  guérir  en  les  laiffant  expofés  au 
froid  le  plus  vif  en  pleine  campagne.  Un  bonnet  de  neige  .jppiiqué 
fur  la  tête  rafée  t  produit  le  môme  effet.  Les  ancien":  verfoient  de 
l'eau  froide  fur!,,  tête-,  qiielqu?s-uns  ont  guéri  en  le  jcttanr  ('a:vî 
l'eau.  Boerhaave  recommande  de  plonger  fubitemcnt  le  malade 
dans  l'eau  de  mer ,  de  manière  qu'il  foit  furpris. 
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bains  chauds,  de  la  manière  dont  on  en  fait  commntîc^ 
ment  u(age  ,  étaient  plus  nuifibles  qu'utiles  aux  mania- 
ques (a). 

1571.  J'ai  fuppofé  que  la  manie  dépendoit  de  l'augmen- 
tation d'exciîement  du  cerveau,  fur-tout  relativement  aux 
fonélicns  animales  ;  en  conféquence  l'opium  ,  qui  commu-- 
nvement  eu  fi  puilTant  pour  produire  le  fommeil ,  ou  pouf 
ralentir  ces  mêmes  fondions  ,  doit  être  un  très-graod  remède 
clans  la  manie  {h)  ;  i.c  penf&  qu'il  eft  réellement  tel ,  d'après 
le  témoignage  de  Bernard  Hiîet ,  dont  la  pratique  eft  rapportée 
à  la  fin  de  l'ouvrage  de  "Wepfer ,  qui  a  pour  titre  Hiftorla 
apopleâicorum.  Je  renvoie  mes  lefteurs  à  ce  livre  y  où  ils  trou- 
veront toute  la  pratique  de  cette  maladie  fort  détaillée ,  & 
expofée ,  fuivar.tce  qui  m'a  paru,  avec  beaucoup  de  juge- 
ment. Je  n'ai  jamais  continué  mes  eftais  ,  autant  qu'il  fem- 
bloit  néceflaire  pour  obtenir-  une  guérifon  parfaite  ;  mais 
j'ai  fréquemijient  donné  de  grandes  dofes  d'opium  dans 
quelques  cas  de  manie ,  &  il  a  été  évidemment  avanta- 
geux ,  lorfqu'il  a  pu  procurer  le  fommeil  :  j'ai  été  arrêté 
dans  fon  ufage ,  parce  que  j'ai  craint  quelquefois  que  la 
maladie  ne  dépendît  de  quelques  léfions  organiques  du  cer- 


(a)  J'ai  remarqué  que  Jes  bains  chauds  éroient  toujours  perni- 
cieux dans  toutes  les  maladies  où  il  y  avoit  congeftion  à  la  tête, 
ou  pléthore  ,  en  raifon  de  la  raréfaûion  du  fang  à  laquelle  ils 
<lonnent  lieu.  Ces  bains  ne  conviennent  que  dans  Fétat  le  pjus  calme 
delà  manie  mélancolique,  &  rarement  dans  le  paroxyfme. 

(i)  L'ufage  de  l'opium  eft  douteux  toutes  les  fois  qu'il  y  a  une 
forte  détermination  vers  la  tête,  que  la  raréfaftion  du  fang  eft 
grande ,  &  que  le  malade  el^  pléthorique  ;  mais  lorfque  la  maladie 
cit  produite  par  des  paffions  vives  fans  congeftion  ni  pléthore  » 
l'opium  eft  un  remède  très-efficace  :  Tralles  ,  qui  fe  déclare  en  gé- 
néral contre  fon  ufage  ,  le  recommande  beaucoup  dans  ce  cas, 
Wepfer  a  guéri  des  maniaques  par  l'opium  &  les  purgatifs  ,  en  y 
joignantquelquefoislesemetiques.il  augmeatoit  infenfibleraent  la- 
doie  de  ce  remède  ^  jufqu'à  ce  qu'il  procuràtle  fommeil  :  car  ce  n'eft 
q  l'alors  qu'on  peut  efpérer  la  guérifon.  11  dit  en  avoir  fait  prendre 
jiifqu'a  quinze  grains  a  différens  intervalles  ,  en  attendant  l'effet  de 
Ja  dofe  qu'il  avoit  donnée  en  dernier  lieu  ,  avant  de  pafTer  à  une 
autre.  Si  le  malade  eft  pléthorique  ,  il  faut'  d'abord  évacuer  & 
tenter  l'application  du  froid,  &  faire  enfuiie  un  ufage  confiant  des 
narcotiques.  Dans  les  cas  de  veilles  opiniâtres ,  l'opium  gradué 
à  propos ,  procure  un  fommeil  avantageux  ;  mais  quelquefois  il 
augmente  l'agitation  &  aggrave  tousles  fymptomes  :  il  faut  alors, 
s'en  abftenir ,  de  crainte  qu'il  ne  rende  la  maladie  incurable ,  ôcs'eîfc 
tenir  aux  rafraichiffans» 
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veau  ,  où  l'opium  auroit  été  inutile  ,  &  d'autres  fois  qu'elle 
ne  fut  unie  à  quelque  affection  inflammatoire ,  où  ce  remède 
^auroit  été  pernicieux. 

1572.  On  a  recommandé  le  camphre  dans  la  manie,  & 
l'on  a  rapporté  des  obfervations  pour  prouver  qu'il  avoit 
•opéré  des  cures  complètes  (/z).  Il  paroît ,  d'après  les  expé- 
riences de  Beccaria ,  que  cette  fubftance  jouit  d'une  vertu 
fédative  &  narcotique  ;  en  conféquence  ces  guérifons  ne 
font  pas  entièrement  dénuées  de  probabilités  ;  mais  dans 
plufieurs  effais  où  j'ai  donné  le  camphre ,  même  à  grandes 
dofes  ,  je  n^en  ai  retiré  aucune  utilité  ;  &  je  ne  connois 
•guère  d'autres  obfervations  en  fa  faveur  ,  que  celles  qui 
font  rapportées  A^ns  les  Tranfaâlons  philo fophiques ,  n''.  400. 

1573.  J'ai  appris  que  l'on  avoit  guéri  quelques  mania- 
ques en  les  aftrdgnant  à  un  travail  confiant  &  même 
rude  (/>)•  En  effet,  l'attention  forcée  qu'exige  la  dire<^ion 
de  quelque  exercice  que  ce  foit  du  corps ,  eft  un  moyen 
très-fûr  de  détourner  l'efprit  d'une  fuite  quelconque  d'idées  ; 
c'eft  pourquoi  il  eft  très-probable  qu'un  pareil  exercice  peut 
être  utile  dansplufieurs  efpèces  de  manie. 

Je  terminerai  ce  fujet  en  obfer\'ant  que ,  même  dans 
plufieurs  cas  de  manie  complète  ,  j'ai  vu  obtenir  la  guérifon 
par  des  voyages  continués  quelque  temps. 

1574.  Tels  font  les  remèdes  que  l'on  a  particulièrement 
employés  dans  la  manie  dont  j'ai  donné  plus  haut  la  def- 
cription ,  &  je  penfe  qu'on  les  a  prefcrits  indifféremment  , 
•fans  fonger  que  la  manie  de^voit  fe  diftinguer  en  différentes 
efpèces  {c).  J'avoue  que  je  ne  puis  dire  jufqu'à  quel  point 


(a)  On  a  donné  jufqu'à  un  demi- gros  de  camphre  par  iour  aux 
maniaques.  Locher  dit  avoir  foulage  plusieurs  maniaques  par  le 
moyen  du  mufc  Se  en  avoir  guéri  un  radicalement.  On  peut  rerirer 
ce  remède,  ainfi  que  les  autres  antifpafmodiques ,  lorfqu'il  n'y  a 
pas  de  ligne  de   congeftion  à  la  tête. 

{t)  Un  gentilhomme  qui  faifoit  valoir  ,  entreprit  la  cure  des  ma- 
niaques 5  en  lesaffujettiffant  à  difFcrens  travaux  à  la  c;impagne ,  & 
il  en  guérit  plufieurs  en  les  fatigant  jufqu'à  ce  qu'ils  puffcnt 
dormir. 

(c)  11  y  aune  efpèce  de  manie  quin'eft  pas  accompagnée  de  fureur, 
&  qui  paroît  dépendre  de  coUaplus  ou  d'un  ér;jt  de  loiblclTe  -,  telle 
eft  celle  que  Sydenham  a  obfervée  à  la  fuite  des  fièvres  intermit- 
tentes ,  &  fur-tout  des  fièvres  quartes,  traitées  par  les  faignées 
&  les  purgatifs  réitérés  :  cette  efpèce  de  folie  fe  dirtingue  parti- 
culièrenieni  en  ce  qu'elle  fe  change  en  déi^ience  ,  &  fe  guérit  par 
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cette  diftin<Siion  peut  avoir  lieu  ;  mais  je  vais  ajouter  une 
obfjrvatlon  qui  me  paroît  mériter  quelque  attention. 

Il  y  a  ,  à  ce  que  je  crois  ,  deux  cas  difTcrcns  de  manie  qui 
varient  particulièrement  à  raifon  du  tempérament  primitif 
des  perfonnes  qui  en  font  affectées.  La  manie  attaque  peut- 
être  plus  fréquemment  ceux  qui  font  d'un  tempérament 
mélancolique  ou  atrabilaire  ;  mais  il' eft  certain  que  fou- 
vent  elle  fe  rencontre  auflî  chez  ceux  qui  font  d'un  tempé- 
rament fort  oppofé  ,  que  les  médecins  ont  nommé  fan- 
guin.  Je  foupçonne  que  l'on  doit  regarder  la  maladie  com.me 
de  nature  différente ,  fuivant  qu'elle  affei5le  des  perfonnes 
de  l'un  ou  l'autre  tempérament  ;  &  je  fuis  perfuadé  que  ù 
l'on  faifoit  des  obfervations  exades  fur  un  nombre  fuflï- 
fant  de  maniaques ,  on  pourroiî  trouver  dans  ces  deux  cas  , 
quelque  difference  fort  coiillante  dans  les  f\  mptomes  ,  ou 
au  moins  dans  la  nature  des  fymptom.es  de  la  iPialadie.  Je 
crois  que  les  imaginations  iauifes,  les  avcrfions  &  les  ref- 
fentimens  particuiieis  font  plus  fixes  &  plus  durables  dans 
le  tempérament  mélancolique  que  dans  le  fanguin  ,  Si. 
qu'il  y  a  une  certaine  difpofition  inflammatoire  communé- 
ment réunie  à  la  manie  dans  le  tempéram.ent  fanguin  ,  plutôt 
que  dans  le  mélancolique.  Si  ctitte  différence  à  réellement 
lieu  ,  il  eft  évident  qu'il  faut  en  admettre  également  une 
dans  la  pratique.  Je  fuis  perfuadé  que  la  faignée  &  les 
autres  anîiphlogifiiques  font  plus  convenables,  &  ont  été  plus 
utiles  dans  la  manie  qui  attaque  les  perfonnes  d'i.n  tempé- 
rament fanguin ,  que  dans  celle  qui  s'obferve  chez  ceux  qui 
font  d'un  tempérament  mélancolique.  Je  foupçonne  aufiî 
que  le  bain  froid  eft  plus  utiie  au  tempérament  fanguin 
qu'au  niélancoiique;  mais  je  n'ai  pas  afiez  d'expérience  pour 
décider  ces  queiiions  avec  une  afliirance  fulîîfante. 

Je  n'ai  plus  qu'une  obfervation  à  ajouter ,  qui  eft ,  que 
les  maniaques  d'un  tempérament  fanguin  guéruTent  pliis  fré- 
quemment &.  plus  parfaitement  que  ceux  qui  font  d'un  tem- 
pérament mélancolique. 


l'ufage  des  ftiinulrns  &  des  toniques  ;  Sydcnhsm  donnoit  d?ns  ce 
cas  la  thériaque.  Il  paroît  que  c'eft  particulièrement  dans  cène 
efpèce  de  manie  que  la  myrrhe  ,  le  caûorcum,  l'uûa-foeîiùa  &  îss 
martiaux  ont  réufli. 
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CHAPITRE     I  î  I. 

De  la  Mélancolie ,  &  des  autres  Types  de  Folk. 

1575.  V^N  confidère  communément  la  mélancolie  comme 
wne  folie  partielle  ;  &  je  lai  définie  comme  telle  dans  ma. 
nofologie  {S)  ;  mais  aujourd'hui  je  doute  que  cette  définition 


{a)  La  mélancolie  eft  le  genre  lxvi  de  la  nofoîojie  de  l'au- 
teur ;  il  l'a  déiïnie  une  folie  partielle ,  qui  n'eft  pas  accompagnée 
de  dyfpepiie. 

La  tolie  exifte  toutes  les  fois  que  les  jugemens  que  l'on  porte 
fur  différens  objets  que  les  Cens  perçoivent  ,  font  enneremenc 
faux  ,  de  manière  qu'il  en  réfulte  des  affeftions  de  l'ame  ou  des 
actions  contraires  à  la  raifon. 

La  mélancolie  peut  être  confidérée  comme  une  manie  portée 
à  un  degré  moins  tonfidérable^,  on  la  diftingue ,  en  ce  que ,  1°.  toute 
folie  partielle  peut  facilement  devenir  univerfelle  :  2°.  toute 
manie  vient  foudainement  ,  &  attaque  particulièrement  les  tem- 
péramens  fanguins  :  3°.  dans  la  mélancolie  la  folie  univerfelle  eft 
précédée  d'une  folie  partielle  -,  l'attachement  que  le  malade  a  pour 
certains  objets  ne  forme  qu'un  degré  de  la  même  maladie. 

L'hypochondrie  &  la  mélancolie  font  fouvent  difficiles  à  diftin- 
guer:  néanmoins  on  pourra  y  parvenir  jufqu'à  un  certain  point, 
en  faifant  attention  que  ladyfpepfie  eft  un  fymptome  qui  accom- 
pagne comptunément  l'hypochondrie  6c  rarement  la  mélancolie. 
Cette  dernière  eft  donc  une  folie  partielle  qui  fe  rencontre  dans 
un  tempérament  mélancolique.  Elle  fe  rcconnoit  particulière- 
ment à  un  état  de  timidité,  d'abattement,  de  triftelï."  cc  d'imagi- 
nation fauffe -,  les  malades  portent  un  faux  jugement  fur  un  objet 
particulier  dont  ils  font  continuellement  occupés,  &  raifonnent 
affez  bien  fur  tous  les  autres-,  ils  aiment  la  folitude  ;  leur  v:fage 
eft  pâle  &  abattu -,  toUtle  corps  eft  d'une  maiv^reur  extrême-,  com- 
munément la  refpiration  eft  lente,  le  pouls  rare  &  petit. 

M.  Cullen  comprend  fous  le  titre  de  mélancolie  ,  1°.  ;a  maladie 
vulgairement  connue  fous  le  nom  de  panophobie  ou  de  fravcur 
no(fîurne  ,  2".  la  démonomanie  de  Sauvages  ,  3^  le  délire  mélan- 
colique d'Hoffmann  ,  4°.  l'crotomanie  de  Linna-us  ,  5°.  la  noftalgie 
des  anciens,  6°.  la  mélancolie  nervcufc  de  Lorry. 

La  mélancolie  varie  en  raifon  des  objets  fur  le  quels  le  malade 
délire.    Ainfi  : 

L  Elle  confifte  dans  un  faux  jugement  que  le  malade  porte  fur 
l'état  de  fon  corps,  qu'il  croit  être  en  danger  pour  des  caufes 
légère»  ■■,  ou  il  craia:  que  fos  affaires  n'aient  une  ùTuc  fàcheufc. 
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foit  bien  exaiSe.  Par  folic  partielle  ,  j'entends  un  jugement 
faux  &  erroné   fur  un  objet  particulier  *  &.  l'ur  ce  qui  y  à 


On  doit  rapporter  à  certe  efpèce  ,  i°.  la  mélancolie  vulgaire  , 
■qui  varie  à  l'inlini  eu  raifon  des  objets  dont  le  malade  eftaffe<lté  : 
ainfi  Sauvages  a  connu  un  médecin  dont  la  tblie  confiftoità  croire 
qu'il  avoit  été  empoilbnne  par  un  apothicaire-,  on  en  a  vu  np  pas 
vouloir  fe  lever  ,  ni  même  manger  ,  afin  d'épargner  fur  leur  ha- 
billement &  leur  nourriture  ,  pdrce  qu'ils  Ce  croyoïent  réduits  à 
une  pauvreté  extrême  -,  quelques-uns  ont  cru  qu'ils  foutenoienc 
l'univers  avec  leur  doigt  i  d'autres  fe  font  imaginés  être  changes 
«n  differens  aninidux.  Souvent  cette  fohe  partielle  eft  occafionnée 
par  de  vives  affedions  de  l'ame  ,    telles  que  la  terreur  :  ainfi  on  a 
vu  déjeunes  perionnes  qui  ont  cru  voircontinuellement  prèsd'elîes 
des  hommes  qui  avoient  voulu  les  violer,  La  jaloulie  a  auiTi  donné 
fréqueminent    lieu   à  ceîte  efpèce  de  meiancolie  :  i".  la  mélan- 
colie des  malades  imaginaires.  Ces  fortes  de  malades  ,  quoique 
portant  tous  les  fignes  d'une   fanté  parfaite  ,  s'affligent  fur  des 
aftcdtions  légères  ,  &  fe  croient  fur  le  point  de  mourir  ;  ils  tour- 
mentent continuellement  les  médecins  par  leurs  confultations  , 
ou  défefpérant  de  leurguérifon  ,  ils  fe  livrent  a  la  folitude  ,  s'obf- 
tinent  a  cach<:r  le  fujet  de  leur  affliftion ,  ne  répondent  pas  aux 
queflions  qu'on  leur  fait,  &  ne  ceflent  de   gémir  fur  leur  fort; 
quelquefois  leur  dcfcfpoir  fe  change  en  une  veritable  manie.  Cette 
efpèce  de  mélancolie  elt  aifce  à  dirtinguer  de  Ihypochondrie,  en 
ce  que  les  malades  n'ont  aucune  affeiftion  corporelle  ;  le  fon  de 
leur  voix  annonce  que  les  poumons  font  bien  conftitués;  leur  forr- 
nieil  &  leur  manière  de  raifonner  n'mdiquent  aucune  afFcdicn 
du  cerveau  ,  les  fondions  des  vifceres  du  bas-ventre  s'exécutent 
convenablement-,  dans  l'hypochondrie  au  contraire  les  intcftins 
font  remplis  de  vents  ,  il  y  a  des  rapports  acides,  des  affeftions 
convuUives  de  l'edomac  &  autres  fj^mptomes  de  dyfpepfie  :  3".  la 
panophobia  phrontis  de  Sauvages ,  ou  la  terreur  panique.   Les  ma- 
lades qui  font  aîïediés  de  cette  efpèce  de  meiancolie,  font  extrê- 
mement inquiets  ,ils  recherchent  Ja  folitude  od'obfcuritc  .tout  leur 
inlpire  delà  terreur -,  on s'apperçoit extérieurement  d'ungonBemcnt 
dudiaphragme,  lemoindreattouchement  du  corps  eA  douloureux^ 
leur  infpire  de  la  crainte  ;  ils  font  tourmentes  de  fonges  efirayans , 
ils  fe  plaignent  de  relTentir  comme  une  épine  enfoncée  dans  Id  poi- 
trine ,  &  qiiclquefois  ils  s'imaginent  voir  des  objets  terribles.. 

II.  La  mélancolie  confifte  dans  une  erreur  agréable  fur  l'état 
des  chofes  qui  concerne  le  malade.  Ceft  ce  qui  arrive  dans  , 
1°.  la  melancholia  moria  de  Sauvages ,  c'eft-à-dire  dans  cette  efpèce 
de  folie  011  les  malades  s'imaginent  être  plus  heureux  (|ue  les 
autres  hommes ,  &  croient  être  des  rois  puiffans  ou  mérnc  des 
dieux  :  z".  la  mélancolie  enthoufiaftique  ,  dans  laquelle  les  ma- 
lades fe  croient  infpirés  par  la  Divinité,  tombent  dans  des  affec- 
tions convulfives  fimulées  ,  qui  refiembltnt  a  l'cpileplic  ,  &  pré- 
tendent prédire  l'avenir  ,  comme  le  firent  Mahomet  &  les  convul- 
iionnaires  nicme  ,  pour  en  impofcr  au  peuple  :  3°.  la  meiancolie 

rapport  ; 
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rapport ,  quoique  Is  malade  juge  de  tout  autre  objet  comme 
ie  commun  des  hommes.   11  y   a  côrtaiuement  eu  de  ces 


dans  laquelle  les  malades  f-iutent.  Cette  maladie  3  quelquefois 
été  épidemique.  On  l'a  obTervée  en  Holiande  en  1373  ,  où  elle  le 
nommoit  la  danfn  ds  fatnt  Jean.  Ceux  qui  en  éroient  affedlés  , 
fe  dspouilloient  de  leurs  vêtcmcns,  fe  couronnoient  rie  fleurs, 
formoicnt  des  contrc-danfes  ,  fautoient  luuls  dans  les  rues  &  les 
temples:  ils  chanto:cnc ,  &  couroient  hu  point  que  plufiii.rs  tom- 
boient  à  terre  hors  (fhaltine  ,  &  leur  ventre  fe  grmtloit  alors 
tellement,  qu'on  étolt  obligé  de  le  contenir  avec  des  bindages, 
de  crainte  qu'il  ne  cr^fvàc  ;  cette  maladie  parut  fe  communiquer 
aux  fpeflareurs  l.s  plus  attentifs,  6c  on  la  regarda  comme  une 
opéradon  du  démon. 

m.  La  mclnncolii  confifte  dans  un  amour  excefîîf,  au!  n'eft 
pas  accompagné  de  fùtynalis  ou  de  nymphomanie.  Tc-lle  cà  l'éro- 
tom;inie  ou  la  mclaucolie  amoureufe.  Cette  efpèce  de  mélancolie 
diffère  du  f^tyriafis  ôt  de  la  nymphomanie  ,  en  ce  que  ceux  qui 
en  font  uffc£i-cs  ne  délirent  point  jouir  impudemment  des  faveurs 
de  l'objet  de  leur  amour  -,  mais  au  contraire  ,  ils  le  révèrent 
comme  une  divinité,  exécutent  pon£l:ueliement  toutes  leurs  vo- 
lontés; ils  font  dans  une  admiration  continuelle  de  {a  perfec- 
tions-, ils  s'aiRigent  de  fon  abfcnce,  &  fc  réjouilîent  en  le  vo/ant; 
ils  ne  dorment  pis  ,  refuleu:  d.;  prendre  des  ahmens  ,  fie  "aban- 
donnent toutes  leurs  occultations.  L  on  dit  qu'Ariflote  fut  affefté 
de  cette  efpèce  de  folie,  au  point  d'ofrrir  de  l'encens  à  fa  fcnime. 
Lucrèce  en  devint  entièrement  fou,  &  fe  donna  la  mort.  Le  T<;ire 
fut  pendant  quinze  ans  afTefté  d'une  mélancolie  femblab'e.  L'ero- 
tomanie  fe  peut  reconnoitre  chez  ceux  qui  veulent  la  diffinni'er 
t3ar  le  changement  fubit  de  couleur  &  l'accélération  du  mouve- 
ment du  pouls  à  la  vue  de  la  perfonne  aimée,  ou  même  iorfque 
l'on  entend  fon  nom  :  ces  fignes  ont  fuffi  à  Galien  &  à  Eraliflrate 
pour  découvrir  cette  aflreftiop.. 

IV.  La  mélancolie  coniifle  dans  une  crainte  fuperftitieufe  des 
événemens  futurs  Telle  cil  la  mélancolie  re]igieufe  ,  où  les  ma- 
lades font  d'une  triftelle  extrême  par  la  crainte  excefTiva  des  juge- 
mcns  de  Dieu  ,  &  rien  n'eft  capable  de  ranimer  chez  eux  l'cfpé- 
rance:  l'on  en  a  même  vu  quelquefois  fe  donner  la  mort  de  dé- 
fefpoir. 

V.  Dans  une  averfion  infurmontable  pour  le  siouvement  & 
tous  les  devoirs  de  la  vie,  conmie  il  arrive  c!ans  la  melancholia 
attonita  ;  dans  cette  «fpèce  ,  le  naL  de  ne  chnnge  pas  de  place, 
ni  même  de  fituation  ;  s'il  eft  afîis  ,  il  ne  fe  lève  jamais  ;  s'il  eft 
debour  ou  couché  ,  il  y  refte  continuellement  ;  enfln  il  ne  fe 
remue  pas,  à  moins  que  quelqu'un  ne  l'y  force  &  ne  le  poulTe  i 
il  ne  fuit  pas  la  compagnie  des  autres  hommes  ,  mais  il  ne  répond 
pas  aux  queftioni  qu'on  lui  fait,  quoiquil  paroilie  coniprincre 
ce  qu'on  lui  dit  ;  ;1  ne  fait  pas  dIus  d'attention  aux  confeils  qu'oa 
lui  donne  ,  que  s'il  étoit  fourd.  I!  a ,  pendant  qu'on  lui  parle  ,  l'air 
rêveur  &  occupé  d'autres  idée,  ;  il  ne  paroît  veiler  que  par  in- 
tervalles ;  il  ne  prend  des  alimens  &  de  la  boiffon  que  quand  ou 

Tome  IL  I  i 
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exeiliples  de  folie  ;  mais  je  penfe  que  l'on  en  a  peu  obferve 
oil  la  folie  partielle  fût  ilnétement  limitée.  Dans  plufieurs 


les  approche  de  fa  bouche-,  &  quand  la  maladie  eu  portée  à  fon 
plus  haut  degré ,  il  rejette  même  les  alimens  que  l'on  a  introduits 
dans  fa.  bouche.  Dans  cet  état ,  comniunemer.c  les  forces  ne  font 
pas  affoiblies  ,  &  le  pouls  conierve  fon  état  naturel. 

VI.  Dans  une  inquiétude  &  l'impatience  d'une  pofitidn  quelcon- 
que. Telle  eft  la  mélancolie  erratique.  Le  malade  ne  peut  refter 
en  place  une  heure  ,  il  court  continuellement  çà  &  la  fans  favoir 
où  il  va  -,  il  eft  plus  timide  que  les  autres  mélancoliques  ;  il  fuit 
la  compagnie,  il  rode  la  nuit  dans  les  endroits  déferts  ;  il  ne  fait 
jamais  ni  ce  qu'il  fait ,  ni  ce  qu'il  cherche  ,  ni  ce  qu'il  veut. 

Vil.  Dans  l'ennui  de  la  vie  ,  comme  on  le  voit  dans  la  mé- 
lancolie angloife.  Quelquefois  cette  maladie  a  été ,  en  quelque 
forte  ,  épidémique.  Ainfi  les  filles  de  Milet  prirent  un  tel  ennui 
pour  la  vie  ,  qu'un  grand  nombre  fe  pendirent.  On  ne  put  arrêter 
cette  foiie  qu'en  menaçant  d'expofer  nud  ,  dans  la  place  publique, 
le  cadavre  de  la  première  qui  feroit  coupable  de  fuicide.  Il  eft 
aiTez  commun  de  voir  les  mélancoliques  fe  donner  la  mort,  lorf- 
que  leur  maladie  eft  portée  au  plus  haut  degré  -,  mais  la  mélan^ 
colie  angloife  diffère  des  autres  ,  en  ce  que  ceux  qui  en  font 
afteftés  prennent  la  réfolution  de  mettre  fin  à  leur  vie  ,  fans 
donner  aucune  marque  de  fureur,  ou  fans  avoir  aucun  chagrin 
grave-,  &  fouvent  l'ennui  de  la  vie  ne  paroît  pas  dépendre  chez 
les  Anglois  d'une  maladie. 

VIII.  Enfin  ,  la  mélancolie  confifte  dans  une  erreur  du  malade 
fur  la  nature  de  fon  efpèce.  Ainfi ,  quelques  uns  fe  font  crus 
changés  en  loup ,  d'autres  en  liçvre  ,  &  plufieurs  en  chev.îux.  On 
peut  rapporter  à  cette  variété  ,  la  mélancolie  des  Scythes  dont 
parle  Rippocratc.  Ceux  de  cette  nation  qui  étoient  les  plus  riches, 
devenoient  ineptes  à  la  génération,  par  l'habitude  qu'ils  avoient 
d'être  continuellement  à  ^.heval,  fans  être  foutcnus  par  des  étriers  •, 
cet  état  les  affligeait  tellem'-it  ,  qu'Us  fe  croyoient  changes  en 
fc^mnie  par  une  pjuirion  divine.  Ils  prenoient  en  conféquence  les 
habiïs  de  femmes,  &  manioient  la  quenouille  &  le  fuieau  ;  le 
peuple  fuperftiticux  les  vénéroit,  de  crainte  d'encourir  la  même 
punition  dei  dieux. 

Quant  a  la  'Jémonomanie  ou  à  la  poffeflion  du  diable,  M.  Cuhen 
croit ,  avec  raifon  ,  qu'il  n'y  en  a  aucune  efpèce  de  réelle  .  parce 
que  le  démon  n'a  aucun  empire  fur  nous-,  d'où  il  conclut  que  l'on 
doit  rapporter  les  efpèces  de  démonomanie  dont  Sauvages  tait 
rénumération  ,  i°.  à  la  mélancolie  ou  à  la  manie  -,  telle  eft  la  dé- 
monomanie fanatique,  ou  le  fanatifme  qui  "à  porté  ceux  qui  en 
étoient  affectés  à  des  excès  inconcevables  de  cruautés.  La  démo- 
nomanie des  Indes  ,  dont  parle  Kempfer  ,  ne  diffère  du  fanatifme 
qu'en  ce  qu'elle  eft  i'effet  de  l'abus  de  l'opium. 

2".  On  peut  rapporter  les  différentes  efpcccs  de  démonommie 
à  d'uutrcs  n-wila^he;  que  les  (peélateurs  ont  fauffcment  regr.rdécs 
comme  l'effet  de  la  puillunce  du  diabie.  Ainfi  ,  dci  convuliions 
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cas  de  folie  générale  ,  il  y  a  un  fujet  de  chagrin  ou  de 
crainte ,  fur  lequel  roule  plus  particulièrement  le  faux  ju- 
gement ,  ou  qui  eft  au  moins  plus  fréquemment  que  tout 
autre  l'objet  dominant  du  délire  :  les  abfurdités  que  produit 
cet  objet  dominant  ,  donnent  lieu  à  la  folie  de  s'étendre 
fur  prefque  tous  les  autres  ;  néanmoins  cela  varie  beau- 
coup ,  non-feulement  chez  les  différens  individus ,  mais  aufli 
chez  le  même  dans  différens  temps.  Alnfi ,  ceux  que  l'on 
regarde  généralement  comme  fous ,  jugent  cependant  de 
temps  en  temps  ,  &  dans  quelques  cas  ,  affez  convenable- 
ment Se  très-conftamment  des  circonftances  préfentes  ,  8c 
de  certains  événemens  auxquels  ils  ne  s'attendoient  pas  ; 
mais  lorfqu'on  ceffe  de  leur  préfenter  ces  objets  qui  atti- 
roient  leur  attention  ,  le  défordre  de  l'imaginarion  peut 
ramener  facilement  la  conflifion  générale  ou  rappeller  l'objet 
particulier  de  délire.  Ces  obfervations  me  portent  à  con- 
clure qu'il  n'eft  pas  toujours  poflible  d'afngner  auffi  exafte- 
ment  les  limites  qui  diftinguent  la  folie  générale  &  par- 
tielle ,  que  de  déterminer  quand  l'affeftion  partielle  doit 
être  confidérée  comme  conftituant  une  efpèce  particulière 
de  maladie  différente  d'une  folie  plus  génér,ile. 

1576.  Lorfque  la  folie  qui,  fans  être  firiélement  par- 
tielle ,  ni  entièrement  &  conftamment  générale ,  affede  des 
perfonnes  d'un  tempérament  fanguln  ,  &  eil  accompagnée 
d'émotions  plutôt  agréables  que  furieufes  ou  triftes ,  je  crois 
qu'on  doit  la  regarder  comme  une  maladie  différente  de  la 
manie  que  j'ai  décrite  plus  haut  ;  &  que  cette  folie ,  quoi- 
que partielle ,  ne  doit  pas  même  être  confondue  avec  la 
mélancolie  proprement  dite ,  dont  je  parlerai  par  la  fuite. 

1577.  Comme  cette  efpèce  diffère  de  celles  que  j'ai  dé- 
crites 1554,  je  penfe  qu'elle  exige  des  remèdes  différens. 


violentes  &  extraordinaires  occafionnées  par  des  vers  ,  par  la  fup- 
prefiion  de  la  plique  polonoife  ,  par  l'anévrilme  de  l'aorte  def- 
cenfîante  ,  ont  fait  croire  au  peuple  que  ceux  qui  étoient  ainfi 
afFeftés  étoient  poffedés  du  démon. 

3°.  On  peut  les  rapporter  à  des  maladies  entièrement  fimulées  : 
tout  ce  que  l'on  a  raconté  fur  les  forciers  ,  les  vampires  &  les 
polTédés,  doit  être  regardé  comme  tel. 

4°.  Enfin  ,  on  doit  rapporter  à  la  démonomanie  des  maladies 
qui  étoient  en  partie  vraies ,  comme  dans  le  n'.  2°.  &  en  partie 
iàmulees  ,  comme  celles  du  n".  3°.  Telle  eft  la  démonomanie 
hyftérique  de  Sauvages, 
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&  qu'il  eft  convenable  d'en  parler  ici  particulièrement  (^:)« 
Dans  cette  efpèce  de  folie,  il  peut  être  nécertaire  d'em- 
pêcher ceux  qui  en  font  afiedés  de  fuivre  ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  1576,  les  objets  qui  donnent  lieu  à 
leur  faufie  imagination  ou  à  leur  faux  jugement  ;  mais  il 
eft  rare  que  l'on  foit  obligé  d'employer  une  contrainte  auiïï 
conftdérable  que  dans  la  manie  impctueufe  &  colère.  Il  fuffit 
en  général  d'acquérir  quelque  empire  fur  les  malades ,  afin 
^'en  faire  ufage,  comme  il  eft  même  quelquefois 'néceffaire, 
pour  arrêter  les  écarts  de  leur  imagination  ,  Si  les  incon- 
séquences de  leur  jugement. 

1578.  l-a  contrainte  dont  je  vieBS  de  parler  &  que  je 
regarde  comme  efléjitielle ,  exige  en  général  que  les  ma- 
lades foient  renfermés  dans  un  feul  endroit ,  afin  d'exclure 
de  leur  vue  les  objets ,  &  fur-tout  les  perfonnes  qui  pour- 
roient  râppeller  des  idées  unies  avec  les  objets  principaux 
de  leur  déiiie.  Néanmoins  fi  l'on  peut  en  même  temps 
s'appercevoir  qu'il  y  a  certains  objets  ou  certaines  per- 
fonnes qui  puiftent  détourner  leur  attention  des  caufes  du 
(léfordre  de  leur  imagination  ,  &  la  fixer  quelque  temps 
iilr  d'autres  oljjets ,  il  faut  leur  préfenter  fréquemment  ce$ 
derniers  :  c'eft  pour  cette  raifon  qu'il  eft  fouvent  utile  de 
les  faire  voyager ,  tant  pour  interrompre  la  fuite  de  leurs 
idées  ,  que  pour  leur  préfenter  des  objets  capables  d'attirer 
leur  attention.  Dans  ces  cas ,  fi  la  folie ,  quoique  particu- 
lièrement fixée  fur  un  feul  objet  dont  le  malade  juge  mJ  , 
ne  s'y  borne  pas  uniquement ,  mais  fe  porte  en  outre  faci- 
lement fur  d'autres  avec  la  môme  incohérence  d'idées ,  je 
penfe  qu'on  poiuroit  utilement  tenter  d'attacher  ou  même 
de  forcer  ces  fortes  de  malades  à  quelque  travail  conftant 
&  uniforme. 

1579.  Lcrfque  les  cas  indiqués  dans  i<)76  s'obfcr\'ent 
dans  les  tempéramens  fanguins  ,  &  approchent  en  confé- 
Guence  davantage  du  délire  frénétique  ,  la  faignée  &  les 
purgatifs  font  convenables  &  nécefîaires  à  proportion  que 
les  fymptomcs  qui  indiquent  cette  difpofition  au  délire  fré- 
nétique ,  font  plus  évidens  &  plus  violens. 

1580.  Je  crois  que  quand  cette  efpèce  de  folie  attaque 
des   perfonnes    d'un   tempérament   fanguin  ,  le  bain  froid 


(a)  Cette  efpèce  de  folie  gaie  paroît  encore  différer  des  autres  ^ 
fen  ce  qu'elle  cède  en  général  plus  facilement  aux  remèdes. 


DE     LA     MÉLANCOLIE.  ^ot 

convient  particulièrement  ,  qu'elle  foit  partielle  ou  non  ; 
mais  que  ce  remède  n'eft  guère  admilllble  dans  la  folie 
partielle  des  mélancoliques,  comme  je  le  prouverai  par  la 
fuite. 

1581.  Après  Rvoir  parlé  de  cette  efpèce  de  folie,  qui, 
fuivant  ma  manière  de  voir  ,  diffère  de  la  manie  8c  de  la 
mélancolie ,  je  vais  examiner  les  fymptomes  qui  paroiflent 
convenir  particulièrement  à  cette  dernière. 

1582.  La  maladie  que  je  nomme  mélancolie  n'eft  très- 
fouvent  qu'une  folie  partielle.  Quoique  l'imagination  faufTe 
ou  le  jugement  faux  femblent  fouvent  fe  borner  à  un  feul 
objet ,  il  eft  rare  qu'il  n'en  réfulte  pas  beaucoup  d'incon- 
féquences  dans  les  autres  opérations  de  l'entendement  ;  & 
comme  l'on  obferve  d'ailleurs  tous  les  degrés  intermédiaires 
poffibles  entre  la  folie  très-générale  &  celle  qui  eft  très-* 
partielle  ,  il  eft  fouvent  très-difficile ,  peut-être  même  peu 
convenable  ,  de  diftinguer  la  mélancolie  par  le  cara6lère 
unique  de  folie  partielle.  On  doit  principalement  la  dif- 
tinguer ,  fi  je  ne  me  trompe,  en  ce  qu'elle  attaque  des 
perfonncs  d'un  tempérament  mélancolique ,  &  en  ce  qu'elle 
eft  toujours  accompagnée  de  quelque  crainte  ,  qui  n'eft 
pas  ei  apparence  fondée,  mais  qui  donne  les  plus  vives 
inquiétudes. 

1583.  Je  dois  obferver,  pour  expliquer  la  caufe  de  cette 
maladie ,  que  la  plupart  de  ceux  chez  qui  domine  le  tem- 
pérament mélancolique ,  font  d'un  naturel  férieux  &  penfif, 
&  difpofés  à  la  crainte  &  à  la  circonfpe6Hon  ,  plutôt  quia 
Tefpèrance  &  à  la  témérité.  Les  perfonnes  de  ce  caraftére 
font  émues  moins  facilement  que  d'autres  par  des  impref- 
fions  quelconques  ,  &  font  en  conféquence  capables  d'une 
attention  plus  férieufe  ou  plus  long-temps  continuée  fur  im 
objet  particidier ,  ou  fur  une  fuite  de  penfées  (/z).  Elles 
s'engagent  même  aifément  à  une  application  conftante  fut 
un  fujet  quelconque  ,  Si  tiennent  trés-foitement  à  toute 
émotion  qui  a  pu  les  affefter. 

1584.  Ces  circonftances ,  qui  conftitucnt  le  caraftère  mé- 
lancolique ,  femblent  -prouver  évidemment  que  ceux  chez 
qui  ce  caraftère  domine  fortement ,  peuvent  être  facilement 


(<i)  Il  cft  conftant  que  les  hoivmes  les  plus  favans  &  les  pliis 
fpuitucls  ont  été  en  général  mélancoliques:  de-là  ,  le  piovertrc 
ttuUiivi  magnum  ingcnium  Jinc  mixturu  inj'anix, 
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faifis  de  craintes  capables  de  leur  donner  de  vives  in- 
quiétudes ;  &  que  ces  craintes ,  quand  l'on  s'y  livre  trop , 
comme  il  arrive  naturellement  à  ces  fortes  de  perfonnes, 
peuvent  facilement  dégénérer  en  folie  partielle. 

1585.  La  crainte  &  l'abattement  de  l'efprit ,  ou  une  dif- 
pofjtion  à  la  timidité  &  au  découragement ,  peuvent ,  dans 
quelques  occafions  ,  ou  dans  certains  états  du  corps ,  être 
uniquement  l'effet  de  la  foibleffe  :  c'eft  pourquoi  je  fuppofe 
que  ces  fymptomes  accompagnent  quelquefois  la  dyfpepfie. 
Mais  je  pcnfe  qu'alors  la  difpofition  au  découragement  n'eft 
prefque  jamais  portée  à  un  degré  confidérable  ,  ou  qu'elle 
n'eft  pas  aufli  fortement  fixée  que  quand  elle  fe  manifefte 
chez  des  perfonnes  d'un  tempérament  mélancolique.  Quoi- 
que chez  ces  dernières  la  crainte  foit  également  l'effet  des 
fenfations  auxquelles  la  dyfpepfie  donne  lieu  ,  il  eft  évi- 
dent que  l'émotion  peut  être  portée  à  un  degré  plus  confi- 
dérable ,  &  être  accompagnée  d'une  plus  grande  inquiétude , 
être  plus  permanente  ,  occuper  davantage  le  malade  ,  & 
produire  en  conféquence  tous  les  fymptomes  variés  qui  fur- 
viennent  dans  la  maladie  appellee  Hypochondrie  ,  comme 
je  l'ai  dit  dans  122,2. 

1586.  Quoique  les  fymptomes  qui  afferent  le  corps  fe 
reffemblent  parfaitement  dans  la  dyfpepfie  &  l'hypochon- 
drie ,  &  que  ceux  même  qui  afferent  î'ame  fe  reffemblent 
auffi  en  quelque  forte,  je  n'ai  trouvé  ,  en  m'occupant  autre- 
fois d'établir  une  diftinftion  entre  ces  deux  maladies  ,  au- 
cune difficulté  de  diftinguer  la  dernière ,  uniquement  en  ce 
qu'elle  fe  rencontre  chez  des  perfonnes  d'un  tempérament 
mélancolique.  Mais  je  me  trouve  obligé  d'avouer  aujour- 
d'hui que   je   fuis  fort   eu   peine  de  déterminer  comment 

V  l'hypochondriafis  &  la  mélancolie  peuvent  dans  tous  les 
cas  fe  diftinguer  l'une  de  l'autre ,  le  même  tempérament 
leur  étant  commun. 

1587.  Je  penfe  néanmoins  qu'on  peut  en  général  établir 
cette  diftinftion  de  la  manière  fuivante. 

Je  voudrois  que  l'on  confidérât  l'hypochondriafis  comme 
une  maladie  toujours  accompagnée  de  fymptomes  de  dyf- 
pepfie ;  il  peut ,  il  eft  vrai ,  exifter  en  même  temps  une 
crainte  mélancolique  accompagnée  de  vives  inquiétudes , 
produite  par  la  fenfation  qu'excitent  ces  fymptomes  ;  mais 
tant  que  cette  crainte  ne  confifte  que  dans  un  jugement 
faux  relativement  à  l'état  de  la  fanté  du  malade  même ,  & 
au  danger  dont  il  craint  que  cet  état  ne   foit  fuivi  ,  )e 
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"Toudroîs  que  l'on  confidérât  encore  la  maladie  comme  une 
affeftion  hypochondriaque ,  &  comme  différente  de  la  vraie 
mélancolie.  Lorfqu'au  contraire  la  crainte  &  le  découragement 
{ont  les  fuites  d'un  jugement  faux  relativement  à  d'autres 
objets  que  ceux  de  la  fanté ,  &  particulièrement  lorfque  le 
malade  ne  reflent  aucun  fymptome  de  dyfpepfie ,  perfonne 
ne  peut  douter  que  l'affeftion  ne  foit  alors  très-différente  de 
la  dyfpepfie  &  de  l'hypochondriafis  ;  &  cet  état  conftitue 
ce  que  je  voudrois  flriftement  appeller  mélancolie. 

1 588.  Il  paroît  qu'il  refte  encore  une  légère  difficulté , 
malgré  ce  que  je  viens  de  dire  ,  pour  diflinguer  l'hypo- 
chondrie  du  tempérament  parfaitement  mélancolique  dans 
le  cas  où  ce  dernier  paroît  arrêter  ou  ralentir  l'aftion  de 
l'eftomac ,  de  manière  à  produire  quelques  fymptomes  de 
dyfpepfie.  Néanmoins  je  voudrois  encore  ,  malgré  ces 
fymptomes ,  confidérer  la  maladie  comme  une  véritable 
mélancolie  ,  plutôt  que  comme  une  affection  hypochon- 
driaque ,  dans  les  cas  où  les  caraftères  du  tempérament 
mélancolique  font  fortement  marqués ,  &  fur-tout  lorfque 
l'erreur  de  l'imagination  roule  fur  d'autres  objets  que  fur 
ceux  qui  font  relatifs  à  la  fanté  ;  ou  bien  lorfque  l'erreur  , 
quoique  relative  à  l'état  corporel  du  malade  même  ,  efî 
fans  fondement  ou  abfurde. 

i58(^  La  mélancolie  dépend  donc  évidemment  du  tem- 
pérament général  du  corps.  Chez  un  grand  nombre  de 
perfonnes  ,  ce  tempérament  exifte  fans  aucune  affcéîion 
morbifique  de  l'efprit  ou  du  corps  ;  cependant  lorfqu'il  eft 
parfaitement  caraflérifé  &  porté  à  im  degré  confidérable  , 
il  peut  fe  changer  en  une  maladie  qui  affedle  l'un  &  l'autre  , 
mais  particulièrement  l'efprit  :  il  cft  en  conféquence  con- 
venable d'examiner  en  quoi  confifte  fpécîalement  ce  tem- 
pérament mélancolique  ;  on  peut  obferver  à  cet  égard  qu'il 
cft  caradérifé  par  un  degré  de  gêne  dans  le  mouvement 
cle  la  puiflance  nerveufe ,  relativement  à  la  fenfation  & 
à  la  volition  ;  il  y  a  une  rigidité  générale  des  folides 
fimples ,  &'  l'équilibre  du  fyftême  fanguin  penche  du  côté 
des  veines  (  ^  ).  Or ,  toutes  ces  circonftances  font  direfte- 


(a)  Les  diftinftions  que  l'auteur  tente  d'établir  ici  entre  la  mé- 
lancolie &  l'hypochondrie  ,  paroiffent  préférables  à  celles  que  l'on 
a  admifes  jufqu'ici.  C'cft  à  tort  que  l'on  a  cru  que  la  mélancolie 
dépendoit  toujours  d'une  afFeftion  fympathique  des  organes  qui 
fervent  à  la  digeftion ,  &  des  autres  vifcères  du  bas-ventre  y  car 
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ment  oppofées  à  celîcr.  qui  conftitucnt  le  tempérament  ^n- 
guin ,  &  doivent  par  corf'équcnt  produire  aiifli  un  état  de 
l'efprit  entièrement  oppofé. 

1590.  Ceft  de  cet  état  de  Tcfprit  &  de  celui  du  cer- 
veau qui  lui  correfpond  ,  dont  nous  allons  préfentement 
nous  occuper  particulièrement  :  mais  Ton  pourra  objefter 
qu'il  cft  difficile  d'expliquer  en  quoi  confifie  cet  état  du 
cerveau;  peut-être  même  regardera-t-on  comme, une  témé- 
rité de  ma  part  de  le  tenter. 

Je  hafarderai  cependant  de  dire  qu'il  eft  probable  que 
le  tempérament  mélancolique  de  l'efprit  dépend  du  tilTii 
plus  fee  &  plus  ferme  de  la  fubftance  médullaire  du  cer- 
veau ;  ce  qui  peut-être  efl  du  à  un  défaut  de  fluide  dans 
cette  fubftance  ,  comme  il  paroît  en  ce  que  fa  gravité  fpé- 
cifique  eft  alors  moins  confidérable  que  de  coutume.  Je 
conclus  que  cet  état  du  cerveau  exifte  réellement  dans  la 
rî'iclancolie  ;  premièrement^  par  la  rigidité  générale  dé  toute 
l'habitude  du  corps  ;  fccorJement  ,  d'après  les  ouvertures 
des  cadavres  ,  qui  ont  prouvé  que  cet  état  du  cerveau 
avoit  lieu  dans  la  manie  ,  qyi  n'cft  ibuvent  qu'un  degré 
plus  confidérable  de  mélancolie.  Je  ne  vois  rien  qui  em- 
pêche de  fuppofer  que  ce  même  état  du  cerveau  peut ,  à 
«n  degré  modéré,  produire  la  mélancolie,  &,  à  un  degré 
plus  confidérable ,  occafionner  cette  efpèce  de  manie ,  dans 
laquelle  fe  change  fi  fouvent  la  mélancolie:  on  admettra 


l'on  obfervc  que  communément  les  fonctions  de  ces  vifcères  ne 
font  v'^as  dérangées  chez  les  mcluncoliqaci.  Boerhaave ,  ddns  fon 
aphovirme  10)4,  regarde  la  mélancolie  comme  l'efFet  de  Tatfabile. 
Néanmoins,  en  rapportant  les  circonftances  qui  caraclérifcnt  cette 
ïîi.iîadie,  il  n'a  fut  que  décrue  un  tempérament  particulier  ou  une 
difoofîtion  particulière.  Les  {î?;nes  qui  accompagnent  cc  tempéra- 
ment font  ordinairement  héréfluaires&femaaiteftentde  irès-bonns 
heure.  Les  cheveux  &  L:s  yeux  font  noirs,  la  peau  pâle  ou  brune, 
les  veines  larges,  l'habitiide  du  corps  fcche  ,  les  fibres  li^ides, 
fèches  &  fortes,  le  corps  très-robufte -,  les  artères  font  per-.res  5c 
l-is  v'inei  fort  larges  :  ce  qui  prouve  que  l'équilibre  de  la  circu- 
lation fe  porte  p.n ticuHérerr.e.it  du  côté  de  ces  dernières.  L'efprit 
cft  difficilement  ému  par  les  piflions  :  mais  il'tic  it  très-vivemenr 
4  tout  ce  qui  a  pu  l'emouvoir  ,  ik  eft  mcî;fféren:  pour  tout  autre 
objet.  Tri  eft  ie  earatlère  du  tempcrjment  hcrécitaire  qui  fub- 
fiftc  en  dépit  des  caufes  externes.  La  quci^ion  fe  rcJuit  à  favoir 
s'il  dépend  de  l'état  du  fang  ou  d'une  conformation  gcnérale.  Mais 
il  cft  certain  que  les  cjufes  occiifionnelles  de  Boerhaave  n'agilTent 
que  truand  le  tempérament  originel  exifte. 
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fur-tout  cette  fuppofition  avec  facilité ,  û  l'on  convient  qu'un 
plus  grand  degré  de  dureté  dans  la  fubftance  du  cer- 
veau peut  le  rendre  fufceptible  d'un  plus  grand  excitement , 
ou  qu'une  portion  du  cerveau  peut  acquérir  plus  de  du- 
reté que  les  autres ,  &  en  conféquence  donner  lieu 
à  cette  inégalité  d'excitement  dont  dépend  réellement  la 
manie. 

1591.  J'aiainfi  tenté  d'expofer  ce  qui  me  paroît  le  plus 
probable  fur  îa  caufe  prochaine  de  la  mélancolie  ;  la  ma- 
tière peur  encore  être  douteufe  à  pliifieurs  égards  ;  mais 
je  fuis  pcrfiiadé  que  Von  pourra  fouvent  faire  ufage  de  cçs 
obfervations  pour  fe  diriger  dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie ,  comme  je  vais  tâcher  de  le  prouver. 

1 592.  Il  faut  ,chez  la  plupart  des  mélancoliques,  gouverner 
l'efprit  en  grande  partie  de  la  même  manière  que  je  lai 
confeillé  plus  haut  à  l'égard  de  l'affedion  hypochondria- 
quc  ;  mais  comme  dans  le  cas  de  la  vraie  mélancolie ,  il  y 
a  communément  une  imagination  fau(Te  ou  un  faux  juge- 
ment qui  fe  manifeflent  comme  une  folie  partielle  ,  il  eft  de 
plus  néceffaire  d'employer  alors  quelques  artifices  capables 
de  corriger  cette  imagination  ou  ce  jugement. 

1593.  Les  différens  remèdes  propres  à  modérer  les  fymp- 
tomes  de  dyfpepfie  qui  accompagnent  conftamment  l'hy- 
pochondriafis  ,  font  rarement  néceffaires  ou  convenables 
dans  la  mélancolie. 

Il  n'y  a  qu'un  des  fymptomes  de  dyfpepfie  ,qui  exille  très- 
conftamment  dans  la  mélancolie  ,fans  être  cependant  accom- 
pagné d'aucun  autre  fymptome  qui  indique  l'affeftion  de  l'ef- 
tomac ,  fa%oir  la  conftipation.  11  efl  toujours  convenable  & 
même  néceffaire  de  la  diffiper  ;  c'eft  ,  je  penfe ,  pour  cette 
raifon  que  l'ufage  des  purgatifs  a  été  fi  fouvent  utile  dans 
la  mélancolie  (.z).  Je  n'ofc  pas  pofitivcmcnt  détenniner  s'il 
y  a  quelque  purgatif  qui  convienne  particulièrement  dans 
cette  maladie;  mais  je  n'ai  pas  d'autre  opinion  relativement 
au  choix  des  purgatifs  dans  la  mélancolie  ,  que  celle  que  j'ai 
expofée  plus  haut  fur  ce  même  objet ,  en  parlant  de  la  manie. 

1594.  Quant  aux  autres  remèdes,  je  penfe  que  la  faignée 
convient  plus  rarement  dans  la  mélancolie  que  dans  la  manie; 


(a)  Les  purgatifs  font  encore  convenables  dans  les  cas  où  la 
mclancalie  eit  aggravée  par  des  congédions  dans  le  fyftcme  de 
la  veine  porte. 


5o(j 
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mais  on  doit  fe  déterminer  relativement  aux  avantages  que 
l'on  en  peut  retirer  dans  les  cas  particuliers ,  d'après  les 
mêmes  confidérations  que  dans  la  manie. 

1595.  Le  bain  froid  que  j'ai  aufli  regardé  comme  très- 
utile  dans  différens  cas  de  folie ,  n'eft  ,  je  penfe  ,  prefque 
jamais  admiirible  dans  la  mélancolie  ;  au  moins  tant  qu'elle 
n'eft  qu'une  afFeûion  partielle ,  &  qu'il  n'y  a  aucunes  mar- 
ques d'un  excitement  violent.  Il  eft  probable  au  contraire , 
à  caufe  de  la  rigidité  générale  qui  domine  dans  la  mélan- 
colie ,  que  le  bain  chaud  peut  y  être  fréquemment  utile. 

1596.  Quant  aux  narcotiques  que  j'ai  cru  pouvoir  être 
fouvent  avantageux  dans  la  manie,  je  penfe  qu'ils  ne  convien- 
nent que  très-rarement  dans  les  folies  partielles  des  mélan- 
coliques ,  excepté  dans  certains  cas  d'excitement  violent , 
où  la  mélancolie  approche  beaucoup  de  la  manie, 

1 597.  Dans  ces  cas  où  la  mélancolie  approche  de  la  manie , 
il  eft  quelquefois  néceftaire  de  recommander  une  diète  fé- 
vère  ;  mais  comme  il  n'eft  guère  poflîble  d'éviter  alors  l'u- 
fage  des  végétaux ,  qui ,  dans  les  cas  d'inertie  de  l'eftomac  , 
produit  quelques  fymptomes  de  dyfpepfie  ,  il  ne  faut  faire 
ufage  de  la  nourriture  végétale  dans  les  cas  de  mélancolie 
légère ,  qu'avec  quelque  précaution. 

L'exercice,  comme  tonique,  ne  convient  ni  dans  l'hy- 
pochondriafts  ,  ni  dans  la  mélancolie  ;  néanmoins  il  peut  être 
extrêmement  utile  dans  ces  deux  maladies  ,  relativement 
aux  effets  qu'il  produit  fur  l'efprit ,  &  on  doit  l'employer 
dans  la  mélancolie  de  la  même  manière  que  je  l'ai  confeillé 
plus  haut  dans  le  cas  d'hypochondrie  (j). 


(a)  D'après  tout  ce  que  l'auteur  a  dit  fur  la  mélanco'ie,  il  eft 
évident  qu'elle  dépend  d'un  tempérament  pai  ticulier,  d'où  réfulte 
l'afFeftion  de  l'efprit.  Il  faut  en  conféquence  ,  pour  parvenir  à 
guérir  cette  maladie  ,  1°.  éviter  les  cautes  occafionnelles  ,  2*.  em- 
pêcher l'efprit  de  s'occuper  d'un  feul  objet ,  3°  corriger  la  rigidité 
&  laféchereffe  générale  ,  4°.  entretenir  la  tranfpiration  par  le  bain 
chaud  &  l'exercice  modéré. 

Toutes  ces  indications  feront  aifées  â  faifir ,  d'après  ce  qui  a 
été  dit  fur  le  traitement  qui  convient  dans  l'hypochondrie. 

On  tentera  tous  les  moyens  pofiîbles  de  giwrir  l'imagination  ,  car 
c'eft  en  vain  que  l'on  aura  recours  aux  remèdes ,  tant  qu'elle  fera 
afFe£lée  -,  il  faut,  pour  y  parvenir,  s'attacher  à  *laire  au  malade  & 
prendre  ,  s'il  eft  poftible  ,  fa  façon  de  penfer  ;  enjîn  ,  employer  tous 
les  fecours  moraux  capables  de  le  diftraire -,  mais  il  eft  de  la  plus 
grande  importance  de  le  determiner  dès  le  commencement  à  changer 
de  climat ,  &  de  l'envoyer  dans  des  pays  éloignés  :  la  variété  des 
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1  ^98.  Après  avoir  expofé  ma  doctrine ,  relativement 
aux  types  principaux  de  folie ,  je  devrois  confidérer  les 
autres  genres ,   tels  que   l'amentia  &  l'oneirodynia    (  tî  )  , 


objets  qui  frappent  continuellement  la  vue  de  ces  fortes  de  malades 
dans  les  pays  étrangers  qu'on  leur  fiit  parcourir,  fuffit  fouvent  pour 
les  tirer  de  leur  état  de  trifteffe  &  de  mélancolie ,  fans  aucun  autre 
fecours.  Ceft  peut-être  pour  cette  raifon  que  l'ellébore  pris  à  Anty- 
cire  a  fouvent  réuffi. 

'Lafaignée  réitérée  a  fouvent  été  un  moyen  avantageux  de  di- 
minuer la  fechereffe  &  la  rigidité  des  fibres  -,  il  eft  bon  d'y  avoir 
recours  avant l'ufage  du  bain  chaud-,  c'eft  un  moyen  de  prévenir 
les  congeftons  qui  furviennent  fréquemment  lorfque  ia  maladie  a 
duré  quelque  temps.  Lafaignée  eft  fur-tout  avantageufe  lorfqu'il 
a  précédé  une  fuppreffion  «'hémorrhagie  habituelle. 

Pour  diminuer  la  rigidité  des  fibres  ,  on  prefcrira  pendant  long- 
temps le  petit-lait,  l'eau  de  veau,  lesfucs  des  plantes rafraichiffantes 
&  antifcorbutiques.  On  aura  fréquemment  recours  aux  antiphlo- 
giftiques  ,  tels  que  les  fels  neutres  5c  le  vinaigre. 

Les  amers,  qui  ont  été  recommandés  par  quelques  auteurs  ,  ne 
conviennent  que  quand  la  mélancolie  eft  combinée  avec  la  dyf- 
pepfic. 

Tout  ce  qui  paut  favorifer  la  tranfpiration  ,  eft  utile  aux  mélan- 
coliques -,  car  Sanftorius  obfcrve  que  la  diminution  de  la  tranfpi- 
ration caufe  la  mélancolie ,  &  qu'au  contraire  l'efprit  eft  gai  quand 
la  tranfpiration  fe  fait  librement.  C'eft  pour  cette  raifon  que  les 
alimens  faciles  à  digérer  ,  ont  fouvent  fuffi  pour  guérir  la  mélan- 
colie ,  comme  Galien  rohferve;  il  paroît  aufli  que  l'on  n'a  fouvent 
éprouvé  de  bons  effets  des  fels  neutres ,  du  vinaigre  8f  des  dé- 
layans  ,  que  parce  qu'ils  portent  puifiTamment  à  la   peau. 

Je  penfe  môme  qu'on  ne  peut  expliquer  les  effets  de  l'ellébore 
blanc  ,  dont  les  anciens  ont  fréquemment  fait  ufage  avec  fuccès  , 
que  parce  que  ce  remède  ,  comme  vomitif,  eft  capable  de  détruire 
le  fpafme  &  d'occalîonner  une  détermination  piiiffante  vers  la  fur- 
face  du  corps.  Cepend.mt  les  draftiques  de  ce  genre  ne  doivent  être 
mis  en  ufage  qu'avec  la  plus  grande  circonfpeftion -,  &  il  faut ,  à 
l'exemple  des  anciens,  faire  précéder  les  délayans  pendant  plufieurs 
mois  &  même  des  années  entières. 

Dan*-,  les  cas  où  la  maladie  a  fuccédé  à  de*  éruptions  répercu- 
tées ,  il  eft  avantageux  deles  rappeller  :  ainft  on  a  guéri  des  mé- 
lancoliques en  leur  donnant  la  gale. 

{a)  Le  plan  que  j'ai  adopté  m'oblige  de  parler  ici  de  ces  deux 
genres. 

De  l' Amentia  ou  de  la  Démence, 

La  démence  confifte  dans  une  foibleffe  de  l'efprit ,  relative- 
tnent  à  la  faculté  de  juger ,  de  manière  que  les  malades  ne  peuvent 
pas  percevoir  les  rapports  des  objets ,  ou  ne  s'en  fouviennent  pas. 
N.  C.  Genre   lxv. 

M.  CuUen  comprend  fous  ce  genre  l'amentia  de  Sauvages,  ou 
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que  j'ai  rangt's  dans  ma  nofologie  ,  dans  l'ordre  des  vefanîjB  I 
mais  comme  je  ne  puis  prétendre  jctter  un  grand   jour  fuir 


rouLll  ,  parce  que  ces  maladies  fe  trouvent  fouvcnt  réunies  :  elles 
font  d'ailleurs  communément  produites  par  les  mêmes  caufes  ;  ôc 
lorfque  l'oubli  augmente  ,  il  conduit  toujours  a  la  démence. 

11  y  a  trois  efpeces  de  demenc- ;  l.  la  démence  innée  i  II.  la 
défr.ence  des  vieillard.i  ;  III.  la  démence  acchdenteUe. 

î.  Ld  démtïncc  innée  ,  cft  celle  qui  exide  depuis  le  moment  de  La 
B3:ff3nce  :  tel  eft  ,  i°.  l'étJt  de  l\upid:té  que  Sauvages  appelle 
amettiamorofis  ,  dans  lequel  les  malades  (ont  plus  ou  moins  privés 
de  la  facaka  de  juger-,  a",  la  démence  des  microcepiiales  ,  c'eft- 
z-c(ire  ,  à^   ceux  qui  ont  la  têce  extraordin.iirement  petite. 

lï.  La  .démence  des  vieillards ,  ou  l'état  d'enfance,  conlifte  dans 
la  diminution  de  l'entendement  &  de  la  mémoire  ,  qui  eft  l'efFei 
de  t'àge. 

lit.  La  démence  accidente'l-'  eft  celle  qui  eft  produite  par  des 
cauies  externes  chez  des  hommes  dont  le  jugement  eft  iain  :  oa 
doit  regaider  comme  de>  variétés  de  cette  efpece  ,  i".  &  2.°.  l'oubli 
'&  5a  démence  qui  fuccèdent  aux  fièvres  ,  comme  Sydenham  Ta 
obfcrvé  quelquefois  dans  les  fièvres  intermittentes  où  les  ma- 
liî'ies  avoient  été  fort  affoiblis  par  les  alignées  Ôf  les  purgatifs  réi- 
térés-, 3°.  Toubli  céphalalgiquequifuccède  Ibuveni  aux  douleurs 
é--i  têce  violentes  &  gravatives  ,  tant  chroniques  que  fébnlei: 
4°.  Toubli  pléthorique  qui  eft  produit  par  des  évacuations  habi- 
tuelles fupprimées  ;  ^^  la  démence  rachialgique  que  l'on  a  obfer- 
vée  à  la  fuite  des  coliques  violentes ,  particulièrement  chez  les 
mélancoliques  -,  6°.  l'oub  i  qui  s'obferve  chez  ceux  qui  ont 
«Je  avec  excès  des  plaifirs  de  Vénus  \  7°.  l'oubli  ou  la  perte 
de  mémoire  produit  par  les  vives  affedions  de  l'ame  ,  telles 
que  la  crainte  ,  la  terreur  ,  la  trifteft'e  ;  S°.  la  démence  pro- 
duite par  les  poifons  narcotiques,  tels  que  le  ftrammonium  , 
la  jufquiqme  -,  9°.  l'oubli  occafionné  par  l'excès  des  liqueurs 
fpiritueufes  &  des  narcotiques  -,  10".  &  11°.  la  démence  &  l'oubli 
qni  fovît  la  fuite  des  chutes  ou  des  coups  portes  à  la  tête. 

Sauvat^es  admet  encore  plufieurs  efpèces  de  démence  qui  ne 
doivent  pas  trouver  leur  place  dans  la  nofologie,  parce  que  les 
c.-ufcs  internes  qui  en  conftituent  le  cirailèré  ne  peuvent  fe 
TPConnoître  par  aucun  figne  externe;  telles  font  les  efpèces  de 
démence  produites  par  i'epanchement  de  férofité,  par  les  tumeuVs, 
ks  hydaîides,la  fécherelïedu  cerveau  &  les  calculs  qui  fe  formeat 
q»ielquefois  dans  ce  vifcère. 

La  démence  conlifte,  comme  on  l'a  vu,  dans  raffoiblifl"eraervt 
de  'a  faculté  de  juger  &  de  la  mémoire  -,  elle, eft  en  conféquence 
auëe  a  diftinguér  de  la  manie  ,  qui  eft  une  folie  qui  s'étend  fur 
tous  les  objets. 

Ceux  qui  font  affligés  de  cette  maladie  ,  paroiffent  indïfFcrens  à 
tout  ce  qu'on  leur  dit  ;  ils  rient  ou  chantent  fans  fujet  ,  &  même 
d.rr,  des  circonft-inccs  c\\ù  affligent  les  autres  hommes',  ils  for,t 
très-jparcffeux  à  agir  ,  ne  quittent  pas  la  place  où  ils  fe  trouvent  i 
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tes  matières,  &  qu'il  eft  rare  qu'elles  foient  l'objet  de  la  pra- 
tique ,  je    penfe   que  Ton  me    permettra    de   ne  pas  m'en 


tout  indique  chez  eux  un  défaut  plus  ou  moins  confidérable  de 
jugement:  ils  ne  font  cependant  pas  furieux  comme  les  mania- 
ques,  ni  trifteç  ôc  rêveurs  comme  les  mélancoliques. 

L'on  peut  foupçonnef  que  la  caufe  prochame  de  la  démence 
confille  fréquemment  dans  un  épanchcmeut  de  ferofité  ou  ilans 
la  ccmprefllon  du  cerveau ,  car  on  l'a  vufurvenira  )a  fuite  d'é- 
pilepiicSc  de  p.iralyiie  qui  dcpendoient  de  caufcs  fcmblabl-s.  Néan- 
moins le  cerveau  pr.roit  être  le  p'us  fouvenr  dans  un  é;ac  parti- 
culier dans  les  cidavrcs  de  ceux  qui  font  morts  de  deme.ice  ;  oa 
l'a  trouvé  mol  &  flafque  ;  l'on  a  fréquemment  obfer/e  une  quan- 
tité extraordinaire  defluiJe  répandu  dans  route  k'  lubflaricc  mé^ 
dullaire;  &  1  1  démence  oil  quelquefois  l'efTet  de  rhydroccf.hak.  Il 
eftprobable  que  l'cpanchemeot  peutrendre  les  fibres  méduiiair. ,  & 
les  nerfs  incapables  de  remplir  leurs  tonifions,  comme  le  confirme 
l'état  des  enfans  idiots.  HaJlcr  dit  que  le  cerveru  ne  prend  qu'à 
l'âge  de  cinq  ans  des  imprcliions  perma;ientes.  La  fcchereile  & 
la  rigidité  des  iibres  d'  cet  organe  peuvent  auiTi  produire  la  fa- 
tuité ou  la  démence  ,  d'où  l'on  doit  profurrier  qu'il  y  a  un  certuui 
état  dans  le  mécan.fme  du  cerveau  ,  néceiïaire  pour  exécuter  les 
facultés  inteiledluelles,  &  que  l'humidité  Scia  fécherefle  peuvent 
donner  lieu  à  la  démence.  Mais  on  ne  peut  déterminer  laquelle  de 
ces  deux  caufes  agir  :  l'état  de  riuiditt  payoit  être  le  plus  aéquent. 

Il  y  a  encore  un  état  qui  rcllcmble  à  la  fatuité  ,  où  le  maiade 
paroît  avoir  perdu  la  mémoire  ,  &  qui  efl  l'effet  de  la  fièvre  -,  pouf 
lors  on  parvient  quelquefois  à  guérir  le  malade  en  recommençant 
fon  éducation  comme  s'il  étoit  enfant.  L>ans  cet  état  on  pourroit 
foupçonncr  la  rigidité  ou  la  féchcrelTe  ;  mais  il  peut  être  l'effet 
de  la  flaccidité  ,  à  cau'e  de  fa   reffemblance  avec  l'enfance. 

On  regarde  en  général  cette  maladie  comme  incurable.  Les  vo- 
mitifs &  les  purgatifs  l'ont  quelquefois  guérie  lorfqu'elle  étoit 
accidentelle.  J'ai  vu  un  malade  qui  étoit  refté  fix  mois  en  démence 
à  la  fuite  d'une  fièvte  inflammatoire,  où  la  tête  avoit  été  vive- 
ment affeâée  ,  &  qui  fut  guéri  par  les  purgatifs  :  ce  moyen  a 
auffi  réufîi  dans  d  autres  cas  moins  graves  de  démence  qui  avo!..-nt 
fuccédé  aux  fièvres,  ce  qui  prouve  qu'alors  la  maladie  n'eft  pas 
toujours  l'effet  de  la  foiblcfle,  comme  on  i'a  cru. 

La  démence  qui  efl  la  fuite  d'une  longue  contention  d'efprit  on 
des  p^flions  vives  ,  peut  fe  guérir  quand  elle  eft  récente  ,  en  fai- 
fant  changer  de  climat  &  de  manière  de  vivre. 

Les  narcotiques  ont  quelquefois  guéri  la  démence  qui  eft  fur- 
venue  à  la  fuite  des  fièvres  intermittentes  :  ainfi  Sauvages  parle 
d'im  fexagénaire  tombé  dans  cette  el'pèce  de  démence,  quirecouvrit 
pendant  trois  mois  rufigt  de  fa  raifon  en  prenant  tous  les  jours 
lin  demi-gfos  d'extrait  de  jufquiarr.e  blanche. 

De  l'Onéirodynic. 

Cette  maladie  confifle  dans  une  imagination  vive  ou  défagréa- 
ble  pendant  le  femme*  N.  C.  Genue  lxviii. 
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occuper  préfentement  ;  les  circonftances  particulières  même 


M.  CuUen  comprend  fous  ce  nom  le  fomnambulifme  ou  la 
maladie  des  fonmambules ,.  &  l'incube  ou  le  coi:hemar. 

Il  y  a  deux  efpèces  d'onéirodynie  ;  l.  l'une  acUye  i  II.  l'autre 
gravât  ive. 

I.  L'onéirodynie  aftive  ,  eft  celle  où  les  malades  marchent  & 
exercent  différens  mouvemens.  Telle  eft  la  maladie  des  fomnam» 
bules  ordinaires,  dans  laquelle  les  malades  executenMou:es  les 
fondions  auxquelles  ils  font  accouiumés  pendant  la  veille,  quoi- 
qu'ils ne  voient  &  n'entendent  rien  ,  &  foient  uniquement  diriges 
par  leur  imagination.  Lorl'quc  la  maladie  eft  léj^èie ,  ceux  qui  en  font 
affeftcsne  forcent  pas  de  leur  lit, néanmoins  ils  fe  remuent,  parient, 
quelquefois  même  ils  veulent  fe  bittre,  comme  s'ils  etoient  atta- 
qués par  des  ennemis  ou  ries  voleurs.  D'autres  qui  font  plus  gra- 
vement aff"edes ,  fortent  de  leur  lit,  s'habillent,  prennent  delà 
lumière,  ouvrent  les  portes-,  on  en  a  vu  pjHer  des  fleuves  a  la 
nage  ,  s'afTeoir  fur  une  fenêtre  comme  fur  un  cheval ,  courir  fur 
les  toits  ,  &  s'expofer  à  différens  dangers  -,  &  il  (eroit  dans  ces 
cas  très-dangereux  de  les  éveiller  imprudemment.  On  peut  regar- 
der comme  une  variété  de  cette  efpèce  le  fomnambulifme  catalep- 
tique dont  parle  Sauvages  ,  qui  commençoit  par  un  accès  de  ca- 
talepfie  &  qui   fe  terminoit  lorfqu'il  furvci  oit  un  fécond  accès,' 

II.  Vontiroiynic  grayathe,  dans  laquelle  le  malade  fe  plaint  de 
reffentlr  un  poids  qui  comprime  particulièrement  la  poitrine.  On 
doit  rapporter  ici  les  différentes  elpèces  de  cochemar  ou  d'incube , 
favoir  ,  i°.  le  cochemar  pléthorique ,  qui  eft  celui  que  produit 
la  chaleur  du  lit  &  le  poid-  des  couvertures,  en  raréfiant  le  fang 
chez  les  pléthoriques  :  il  attaque  particulièrement ,  lorfque  le  vent 
du  midi  foufHe  ,  ceux  qui  dorment  couches  fur  le  dos  ;  z".  le 
cochemar  ftomachique  ,  que  l'on  appelle  aufli  cpilepfie  nofturne, 
11  eft  l'effet  de  la  compreftion  que  l'eftomac  plein  dalimens  mai 
digérés  exerce  fur  le  diaphragme.  Il  s'obfbrve  chez  ceux  qui, 
immédiatement  après  avoir  mange,  ont  la  langue  chargée  ,  &  font 
tourmentés  de  rapports  ,  de  naufees  &  de  peianteur  de  la  tète-,  les 
enfans  y  font  plus  fujets  que  les  adultes,  fur-tout  ceux  qui  fonr 
gourmands  ;  l'objet  qui  fe  préfente  a  l'imagination  pendant  le  fom- 
meil  dans  le  cochemar ,  varie  en  raifon  des  mœurs  du  malade, 
&  des  chofes  qui  l'ont  occupé  le  jour:  3".  le  cochemar  hypochon- 
^/■/ajue  ,  qui  eft  commun  aux  mélancoliques  &  aux  hypochondr-.a- 
ques  :  4°.  le  cochemar  intermittent  ,  dont  parle  Forelius,  qui 
revenoit  de  deux  jours  l'un  ,  chez  une  fille  de  neuf  ans  ,  &  qui 
approchoit  d'une  attaque  d'épilepfie  :  5°.  le  cochemar  vermineux 
auquel  donnent  lieu  chez  les  entans  les  vers  contenus  dans  l'efto- 
mac :  6°.  quoique  le  cochemar  produit  par  l'hydrocej'hale,  puifte 
rarement  fe  reconnoitre  par  des figne>  externes,  M.  CuUen  croit 
pouvoir  le  rapporter  ici ,  parce  que  lefpece  de  cochemar  que 
l'on  obferve  chez  ceux  qui  font  aff"edés  de  l'œdème  de=i  txrrc- 
mités  inférieures,  &  d'hydrothorax ,  ou  d'aicite  ,  peut  être  l'eftet 
de  l'hydrocéphale.  j» 

Vlulicursphilofophes  ont  prétendu  que  ws  fongcs  n'étoient  par 
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qui  m'ont  déterminé  à  entreprendte  cet  ouvrage  (a)  exigent 
en  quelque  forte  que  j'agifle  ainfi. 


une  afFeûion  corporelle ,  &  qu'on  ne  devoit  pas  les  regarder  comma 
une  maladie.  On  peut  les  confidérer  comme  une  preuve  de  la  con- 
nexion intime  de  l'ame  avec  le  corps  ,  car  ils  ont  lieu  toutes  les 
fois  que  l'un  ou  l'autre  font  affedlés  ;  on  les  obferve  chez  ceux 
qui  ont  eu  l'efprit  vivement  frappé  d'un  ob, et  quelconque  pendant 
le  jour  -,  mais  ils  paroiffent  dépendre  toujours  d'une  irrégularité 
dans  le  fyllême.  Le  plus  léger  fonge  annonce  que  le  fommcil  n'eft 
pas  parfait  &  qu'une  partie  du  cerveau  eft  irritée  pendant  que  l'au- 
tre eft  dans  un  état  de  cellapfos.  Il  eft  difficile  de  déterminer  les 
différens  degrés  qui  exiftent  entre  les  fonges  violens  &  ceux  qui 
font  modères. 

Tout  ce  qui  peut  augmenter  la  force  avec  laquelle  le  fang  fe 
porte  vers  le  cerveau,  donne  lieu  aux  rêves  -,  c'eft  pourquoi  ces 
derniers  précèdent  fouvent  le  délire  dans  les  fièvres  ;&  tant  que 
les  rêves  fubfiftent ,  on  doit  craindre  le  retour  du  délire. 

Les  moyens  les  plus  convenables  de  prévenir  l'onéirodynie  , 
confîftent  a  ,  1°.  diminuer  l'état  de  pléthore  ;  i°.  évacuer  l'eftomac 
&  les  inteftms-,  3°.  prcfciire  les  antiphlogiftiqucs  ;  4°.  diminuer 
la  quantité  d'alimens  ,  fur-tout  le  foir-,  5°.  éviter  tout  ce  qui  peut 
émouvoir  vivement  l'imagination  ;  6°.  avoir  la  précaution  de  ne 
pas  fe  coucher  fur  le  dos. 

(a)  On  peut  voir ,  page  xxxvj  de  la  préface  de  l'auteur ,  qu'il  a 
entrepris  particulièrement  cet  ouvrage  pour  mettre  le  public  en 
état  de  juger  de  fes  principes ,  qui  ètoient  critiqués  par  des  per- 
fonnes  qui  n'en  avoient  que  des  notions  impartaites  ;  c'eft  pour- 
quoi il  a  en  général  négligé  les  objets  qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir 
mieux  traiter  que  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Pour  fuppléer  à  ce  défaut ,  &  rendre  ce  livre  d'une  utilité  plus 
générale  à  ceux  qui  commencent  à  s'occuper  de  la  médecine  ,  j'ai 
ajouté  dans  mes  notes  beaucoup  de  chofes  qui  fc  trouvent  ailleurs  • 
mais  je  penfe  que  l'on  m'excufera  en  ce  que  j'ai  eu  uniquement 
en  vue  l'utilité  des  etudians,  qui  communément  ne  peuvent  pas 
confulter  un  grand  nombre  de  livres,  &  délirent  trouver  dans  un 
feul  les  premières  notions  de  tous  les  objets  qui  embralient  la 
médecine-pratique. 


^ 


«Jll  D  E  s      Ç  A   C   H  E  X  I  E  s» 


PARTIE     III. 


Des  Cachexies, 

1599.  J  E  me  propofe  d'établir  fous  ce  titre  ime  claffe  de 
maladies  (^),  qui  confident  dans  l'état  dépravé  de  toute 
Ihabitude,  ou  d'une  partie  confidérable  du, corps,  fans  que 
aucune  pyrexie  primitive  ,  ou  aucune  afteftion  nerveufe  ,  foit 
combinée  avec  cet  état. 

1600.  Linnœus  &  Sagar  ont  employé,  à  l'exemple  de 
plufieurs  auteurs  qui  les  ont  précédés ,  le  terme  de  cachexie  , 
pour  fignifier  une  maladie  particulière  ;  mais  celle  qu'ils  ont 
défignée  fous  ce  nom ,  l'ell  plus  convenablement  fous  une 
autre  dénomination  :  Sauvages  &  Sat^ar  ont  plus  jufte- 
ment  adopté  le  terme  de  cachexie ,  pour  défigner  une  claffe. 
Je  les  ai  fuivis  en  cela ,  quoique  je  trouve  difficile  de 
donner  un  caratftère  qui  puiffe  convenir  à  toutes  les  efpèces 
que  j'ai  comprifes  dans  cette  claffe.  Cette  difficulté  augmen- 
teroit  encore ,  fi  je  voulois  renfermer  dans  la  claffe  que 
j'ai  formée  fous  le  titre  de  cachexies ,  toutes  les  maladies 
que  les  autres  nofologiftes  y  ont  admifes  (b)  \  mais  j'aime 
mieux  être  imparfait   que  de  manquer  beaucoup   d'exadi- 


(a)  La  cachexies  forment  la  troifième  claffe  de  la  nofologie  mé- 
thodique de   l'auteur. 

{h\  M.  Cullen  a  divifé  les  maladies  fuivant  qu'elles  afFeitent  les 
fondlions  vitales  ,  animales  &  naturelles.  Il  a  mis  la  cachexie  au 
rang  des  dernières  ;  mais  il  n'a  pas  compris  fous  ce  terme  toutes  les 
maladies  des  fondions  naturelles  ,  il  l'a  borné  pour  fignifier  celles 
qui  font  produites  par  les  changemens  des  fubftances  dont  le 
corps  eft  compofé  ,  parce  qu'il  eft  impoflible  de  faire  une  diftri- 
bution  qui  corrcfponde  exaftement  aux  trois  divifions  qu'il  a 
admifes. 

Toute  affeftion  contre  nature  ,  qui  affefte  l'habitude  du 
corps ,  peut  être  comprife  fous  la  dénomination  de  cachexie  \ 
mais  il  eft  diflicile  de  diftingucr  dans  cette  claffe  les  aft.e6lLons 
idiopathiques  des  fymptomatiques  ,  &  de  reconnoitre  les  genres 
qui  appartiennent  particulièrement  à  la  cachexie  ou  aux  affedions 
locales, 

tude 
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tucle.  Ces  difficultés  qui  fubfiftent  encore  dans  la  nofologie 
méthodique ,  ne  doivent  pas  cependant  nous  embarraffer 
abfolument  dans  un  Traité  de  Médecine-pratique.  Si  je  puis 
parvenir  à  diitinguer  &  décrire  convenablement  les  diffé- 
rentes efpèces  qui  exigent  réellement  &  qui  s'obfervent  le 
plus  communément,  je  m'inquiéterai  moins  d'être  exafl;  dans 
le  caraélère  général  de  la  clafle  que  j'ai  établie  ;  je  penfe 
cependant  que  l'on  doit  toujoiu-s  tenter  d'y  parvenir  ,  6c  je 
^ais  fuivre  cet  objet  du  mieux  qu'il  me  fera  poiTiblc, 


Tome  II . 
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LIVRE    PREMIER. 

Des   Amaigrijfemens, 

1601.  JL'am  AiGR  I  SSEMENT  ,  OU  la  cUminiition  du 
volume  ou  de  l'embonpoint  de  tout  le  corps,  n'eil  com- 
munément qu'un  fympîome  de  maladie  ,  &  ne  doit  que 
très-rarement  être  confidéré  comme  une  afFeftion  primiiiv-e 
ik  idiopathique  ;  c'eft  pourquoi  j'aurois  peut-être  pu  ,  d'a- 
près le  plan  général  que  j'ai  adopté  :  omettre  un  pareil  fymp- 
tome  dans  ma  nofologle  méthodique  ;  mais  l'incertitude  où 
l'on  efl  que  cette  aftedion  Toit  toujours  fymptomatique  ,  & 
le  defir  de  compléter  mon  fy/lême  ,  m'ont  déterminé  à 
introduire  dans  ma  nofologie  ,  comme  d'autres  l'ont  fait , 
un  ordre  fous  le  titre  de  marcores  (a)  ;  ce  qui  m'oblige  de 
donner  préfentement  quelques  obfervations  fur  les  mala- 
dies de  ce  genre. 

1602.  Je  penfe  qu'il  eft  en  conféquence  utile,  pour  rem- 
plir cet  objet ,  de  rechercher  quelles  font  chacune  des  caufes 
d'aHiaigriiTement  dans  les  différentes  maladies  où  il  fe  mani- 
fefte.  Cette  tentative  eft  le  plus  sûr  moyen  de  déterminer 
julqu'à  quel  point  cette  affedion  eft  primitive  ,  ou  unique- 
ment fymptomatique  ;  &  on  peut ,  en  confidérant  même 
l'amaigriiTement  fous  ce  dernier  point  de  vue ,  retirer  quel- 
que avantage  de  cette  recherche. 

1603.  Les  caufes  d'amaigriîTement  peuvent,  à  ce  que  je 
crois,  fe  rapporter  à  deux  chefs  principaux  ;  c'eft, à-dire ,  à  im 
défaut  général  de  fluides  dans  les  vaifieaux  du  corps ,  ou  à  un 
détaut  particulier  d'huile  dans  le  tiiTu  cellulaire.  Ces  caufes 
l'ont  fréquemment  combinées  enfcirible  ;  mais  il  eft  conve- 
nable de  les  confidérer  d'abord  féparénient. 

1604.  Une  grande  partie  du  corps  étant  compofée  de 
vaiffeaux  remplis  de  fluides  ,  la  malle  totale  doit  dépendre 
beaucoup  du  volume  de  ces  vaifteaux',  &  de  la  quanàtè 


{a)  li  faut  entendre  par  ce  terme  un  amaigriffement  de  tout  le 
corps  ,  ou  le  marafme,  par  queîc[ue  caiife  qu'il  foie  produit. 
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de  fluides  qu'ils  contiennent  :  il  cft  en  confcquence  aifé  de 
voir  que  le  défaut  de  fluides  dans  ces  vaillcaux  doit ,  fui- 
vant  fon  degré ,  produire  une  diminution  proportionnelle 
de  la  mafTe  de  tout  le  corps.  Ceci  paroîira  encore  plus  évi- 
demment ,  û  l'on  confidcro  que  dans  le  corps  vivant  &  fain 
les  vaiffeaux  paroiiTent  être  extracrdinr.lrc:nent  dillcndus  par- 
tout par  la  quantité  de  fluides  qui  y  tû  contenue  ;  mais 
comme  ils  (ont  en  même  temps  éîaftlques  ,  &  qu'ils  ten- 
dent conftamment  à  f e  contraClcr,  ils  doivent,  Icrfque  la 
force  qui  les  difknd  cefîb  d'agir  ,  oi;  ,  pour  me  fervir 
d'autres  termes ,  lorfqu'il  y  a  une  diminution  dans  la  quan- 
tité des  fluides ,  fe  contrafter  en  proportion  &  diminuer  de 
volume.  On  peut  en  outre  obferver  que  ,  comme  toutes 
ies  parties  du  fyflème  vafculaire  corûmuniqucnr  entre  elles  , 
toute  diminution  de  la  quantité  de  flr.ides  ,  dans  une  partie 
quelconque  ,  doit  diminuer  en  proportion  le  volume  du 
fyfîéme  vafculaire  ,  &  par  conféquent  celui  de  tout  le 
corps. 

1605.  La  diminution  &  le  défaut  de  fluides  peuvent 
être  l'etlet  de  différentes  caufes  :  comme  il  arrive  ,  premiéi'e- 
ment ,  lorfqu'on  ne  prend  pas  une  quantité  fuffifante  d'a- 
limens ,  ou  que  ceux  dont  l'on  fait  ufage  ne  font  pas  alicz 
nourrlffans.  V.itrophia  lacLrulum  de  Sauvages  ,  cfyècQ  3  , 
efl  un  exemple  où  le  corps  ne  reçoit  pas  une  cuaniiré 
fufHfante  d'alimcns  ;  Gc  il  y  a  pluficurs  autres  exemples  d'a- 
maigriffcment  qui  font  dus  au  manque  de  nourriture  , 
occafionné  par  la  pauvreté  ,  ou  par  d'autres  caufes  acci- 
dentelles. 

Quant  à  la  qualité  des  alimcns  ,  je  pcnfc  que  c'efl:  en 
raifon  du  peu  de  matière  nutritive  contemie  dans  ceux  dont 
Ton  fait  ufage  ,  que  les  perfonnes  qui  vivent  uniquement  de 
végétaux  font  rarement  graiies  &  replettes. 

1606.  La  féconde  caufe  du  défaut  de  fluides  ,  efl  celle 
où  les  alimens  ne  pafTent  pas  dans  les  val;fcaax  fanguins  , 
ce  qui  peut  arriver  dans  le  cas  où  l'on  efî  fujct  à  des  vo- 
nùfiémcns  fréquens  ;  la  nourriture  étant  alors  rejettée  peu 
de  temps  après  l'avoir  prife ,  ces  vomilieir.ens  doivent  em- 
pêcher les  fluides  de  fc  renouvcîler  en  fuffifante  c[uant;té 
pour  réparer  les  pertes  des  vaiifeaux  fanguins. 

\Jï\Q.  autre  caufe  qui  interrom.pt  fréquemment  le  paf- 
fage  de  la  fubflance  alimentaire  dans  les  vaincaux  fanguins  , 
eft  l'obftru6lion  des  glandes  conglobées  ou  lymphatiques  du 
méfcntérc  ,  à  travers  lefquelles  le  chyle  doit  nécciîàù'ement 
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pafTer  pour  fe  rendre  dans  le  canal  thorachique.  Les  mé- 
decins ont  obfervé,chez  des  perfonnes  de  tout  â^e,  mais 
■Yur-îoiît  chez  les  jeunes  gens  ,  un  grand  nombre  d'amaigrif- 
lemens. qui  paroifToient  dépendre  de  cette  caufe.  L'on  are- 
marqué  auffi  que  cela  arrivoit  plus  fréquemment  chez  Its' 
fcrophuleux,  dont  les  glandes  méfentériques  font  communé- 
ment aiTcciées  de  tumeurs  ou  d'obftruàlions  ,  &  clîez  Icf- 
Guels  il  paroît ,  en  général,  dans  le  même  temps ,  des  tumeurs 
fcrophuleufcs  à  Textérieur.  De  à  la  tabcs  fcwphulofj.  fynop. 
Nojul.  vol.  2  ,fK  266.  J'y  ai  joint  comme  Tynonymes  la  ubis 
S^lundnLins  ,jp.  10  ;]a  tabes  nzejcntcrica  ^  fp.  4;  V atrophia  in- 
fa?:tilLS ,  fp.  i-^  ;  Vutruphlu  rachltlca  ^  fp.  8  ;  la  tjbes  rach'uil- 
gic:t ,  fp.  16.  J'ai  auffi  fréquemment  remarqué  l'amaigrifTe- 
ment ,  chez  des  perfonnes  où  il  n'y  avoit  aucune  appa- 
rence externe  d'écrouelles ,  mais  chez  lefquelles  on  décou- 
vrit après  leur  mort  des  obilru-flions  du  méfentère.  Je 
pei;fe  que  cela  eft  également  arrivé  dans  la  maladie  dont 
les  auteurs  parlent  fouvent  fous  le  titre  à^atroph'ui  infantum. 
On  l'a  ainfi  nommée  de  l'âge  où  elle  fe  manifcfîe  en  gé- 
néral ;  mais  j'en  ai  vu  des  exemples  à  l'âge  de  quatorze  ans 
qui  ont  été  coniiatéj  par  l'ouverture  des  cadavres.  Dans 
plufieurs  cas  femblables  ,  je  n'ai  obfervé  chez  les  malades  au- 
cune apparence  d'écrouelles,  ni  avant,  ni  dans  le  temps  de 
l'utrophie. 

Je  parlerai  par  )a  fuite  d'une  autre  caufe  d'amaigri (Tement 
qui  a  lieu  cliez  les  phthifiques  ;  mais  il  efî  probable  que 
robflruiftion  des  glandes  du  niéfcntère  ,  fi  fréquente  chez 
tes  fortes  de  perl'onncs  ,  concourt  trés-puiiîaaiment  à  pro-, 
duire  TamaigriiTrment  qui  furvient. 

Le  vice  fcrophuleux  peut  être  la  caufe  la  plus  commune 
des  obiirucuons  du  méfentére  ;  néap.moins  il  el't  allez  probable 
que  CCS  dernières  peuvent ,  ainfi  que  l'amaigriffementqui  en 
e/l la  fuite,  être  produites  par  d'autres  efpèces  d'dcrimoiîie. 

On. pourroit  peut-être  fuppoler  que  l'interception  du  paf- 
fage  du  chyle  dans  les  valMcaux  fanguins,  e(i  quelqueiois 
due  au  vice  des  vaiileaux  abiorbans  qui  fe  trouvent  fur  la 
furface  interne  des  inieràns.  Il  n'eA  pas  aifé  de  s'afTurcr  de 
ce  fnit  ;  mais  rintercej)t';cn  da  parage  du  chyle  dans  les 
vaiflcaux  fangr.ir.s  ,  peut  eue  ce:u:i!iement  due  à  la  rupture 
du  canal  thorachique  ,  qui  ,  quand  elle  n'cil  promptement 
mortelle,  doit  nécefîaircmcnt  être  fuivie  en  peu  de  temps 
d'urj  amaigrilTemeni  général ,  en  doncaut  lieu  à  l'hydropifie 
de  polmne. 
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1607.  La  troifièine  caiife  du  défaut  de  fluides  peut  être  due 
à  un  vice  des  organes  de  la  digcilion  ,  qui  ne  convc:  tiHent  pas 
convenablement  les  nliir.ens  on  im  chyle  propre  à  \c  transfor- 
mer dans  les  vaiiTeaux  fanguins  en  une  fubdance  douée  des 
qualités  rcquifcs  pour  la  nutrition.  11  n'ef^  cependant  pas  aifé 
de  déterminer  les  cas  d anaii!,ri{Iément  (]nQ  l'on  peut  attri- 
buer à  cette  cp.-ife  ;  mai^  je  penfe  que  l'on  doit  expliquer 
principalement  de  cette  manière  l'amaigri/Tement  qui  fur- 
"N'icnt  dans  les  dyrpepfies  &  dans  les  affections  hypochon- 
drinques  qui  ont  duré  long-temps.  C'cfl  cette  cfpèce ,  que  j'ai 
défignée  dans  ma  nofologie  fous  le  titre  d\ttrop/iLi  dcbiiiuni  ; 
&  V atrophia  ncrvofa  ,  Siiuv.i<2,.  [p.  1  ,  eft  auffi  im  véritable 
exemple  de  cette  efpèce  d'atrophie  ;  c'eft  pourquoi  je  l'ai 
placée  coinme  fynonymc.  Mais  les  autres  efpèccs  ,  telles 
que  Yatrophia  lateralis  ,  Sauvag.  fp.  1^  ,  8c  Vatrophia  fe- 
ndis ,  Saiiv.  fp.  / j- ,  n'y  font  pas  placées  auffx  convenable- 
ment ,  en  ce  que  l'on  peut  en  rendre  raifon  d'une  manière 
difî'érente. 

1608.  Ln  quatrième  caufe  du  défaut  de  fluide  dans  le 
corps ,  confifle  dans  les  évacuations  excelTives  produites  par 
diftérentes  voies  ;  &  c'eft  avec  raifon  que  Sauvages  a  fait 
rénumération  des  efpèces  fuivantcs  ,  que  j'ai  placées  comme 
fynonymes  fous  le  titre  d\:trophia  inanitorum  ,  telles  que  la 
tabts  nuîricum  ,  fp.  4  ;  Vatrophia  nutricum  ^  fp.  ^  ;  Vatrophia 
à  Uucorrkaa  ,  fp,  4  ;  Vatrophia  ab  alvi  fluxu  ,  fp.  6  ;  Vatro- 
phia à  ptyalifmo  ,  fp.  7  ,*  &  enftn  la  t.ibcs  à  fir.p/i-fluxu  : 
l'on  doit  obferver  que  cette  dernière  furvicnt  non  feulem.ent 
après  les  hémorrhagies  fpontances  ,  ou  après  les  plaies  acci- 
dentelles, mais  même  à  la  faite  des  faignées  trop  confidé- 
rables  &  trop  fouvent  réitérées. 

Il  paraît  convenable  d'obfcrvcr  à  ce  fiijet ,  que  îa  mai- 
greur de  l'habitude  du  corps  dépend  fréquemment  d'une 
tr^nfpiration  abondante  conftamment  entretenue  ,  quoiqr,e 
en  même  temps  l'on  prenne  régulièrement  une  quantité 
confidérable  d'alimcns  noiirriffans. 

1609.  Outre  ce  défaut  de  fluides  produit  par  les  évacua- 
tions qui  les  entraînent  entièrement  hors  du  corps  ,  il  peut 
y  avoir  défaut  de  fluide  &  amaigriiTemcnt  dans  une  partie 
confidérable  du  corps ,  parce  que  les  fluides  font  entraînés 
vers  une  feule  partie  ,  ou  fe  raffemblent  dans  une  cavité 
particulière;  &i  nous  avons  un  exemple  de  ce  genre  dans 
la  tabcs  ab  hyJropc ,  Sauv.tg^.  fp.  y. 

1610.  J'ai  mis  ,  dtins   ma  No/ologlc  mcthodla-ie  ,  la  taba 
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dorfiVs  ou  la'  phtkifie  dorfale ,  au  nombre  des  fynonymes 
de  Vatroph'ui  inaràtomm  ;  mais  je  doute  beaucoup  aujour- 
(\'Va^\  que  ce  foit  avec  convenance.  L'évacuation  que  l'on 
re~arde  comme  la  caufe  de  cette  phîhifie  ,  n'étant  jamais 
afkz  confidéraMe  poi.T  pouvoir  rendre  raifon  du  défaut 
général  des  fluides,  il  faut  tâcher  de  l'expliquer  d'une  autre 
rnanière.  îî  ne  m'eft  pas  polîible  de  déterminer  pofitive- 
ment  fi  les  elTets  de  l'évacuation  font  dus  à  la'  qualité  du 
fluide  évacué  ,  ou  au  plaifir  dont  eft  accompagnée  cette 
évacuation ,  qui  énerve  finguliérement ,  ni  s'ils  font  dus  à 
ce  que  l'évacuation  détruit  cette  tenfion  des  parties  qui 
jouit  cv.  pouvoir  fingulier  d'entretenir  la  tenfion  &  la  vi- 
gueur de  tout  le  corps  {a)  :  mais  je  penfe  que  l'on  peut 
rendre  raîfon  de  l'amiiignirement  qui  accompagne  la  Lihes 
ûovf-d'is  en  adînettant  l'une  de  ces  deux  hypothèfes  ;  c'eft 
pourquoi  on  doit  la  confidérer  comme  un  exemple  de  Witro- 
phic  dcbiUum  ,  plutôt  que  de  Vatrophla  inaintorum. 

(  i6îi.La  cinquième  caufe  du  défaut  de  fluide  &  de  l'n- 
rnaigrilTeraent  de  tout  le  corps  ou  d'une  de  fcs  parties  ,'efl: 
la  coalition  des  parois  des  petits  vaiïïcaux,  qui  ne  permettent 
plus  l'introduclion  des  fluides ,  ou  qui  en  reçoivent  moins 
qu'avant;  c'eft  ce  qui  paroît  arriver  dans  Witrcphia  [cnlUs , 
Sr.uv.  fp.  2,  Il  peut  aufll  furvcnir  une  paralyfie  des  gros 
troncs  des  artères  ,  qui  les  rend  incapables  de  poulTcr  le 
fang  dans  les  petits  vaiiTeaux  ;  c'cfl  ce  qui  arrive  fréqucm- 
.ment  dans  le  cas  de  paralyfie  des  extrémités  ,  où  les  ar- 
tères font  afrcclées  de  même  que  les  mufclcs.  h'atrcp/na 
lateralis ,  Saiiv^  efp.  /5,femblc  être  de  cette  nature. 

1612.  J'ai  dit,  dans  1602  ,  que  le  fécond  chef  général 
des  caufes  d'amaigrifiemcnt  étoit  le  défaut  d'huile.  On  connoit 
aujourd'hui  très-bien  l'étendue  &  la  quantité  du  tifîb  cel- 
lulaire qui  fe  trouve  dans  chaque  partie  du  corps  ,  &  l'on 


{a)  Cette  mnladie  peut  auffî  être  l'effet  de  l'influence  des  parties 
génitales  fur  tour  le  fyftâme.  Ses  progrès  font  fouvent  propor- 
tionnés nu  degré  d'enthoufiafme  &  à  la  fenfibilité  qui  accompa- 
gnent Triftlon-,  car  plus  la  jouiflance  eft  "vive ,  p'us  l\:tonie  qui 
Jui  fuccèdc  efl  confidérable  ,  ?i  j)lus  les  fuites  en  font  à  craindre. 
Quand  la  phthifie  dorfale  eft  grave  ,  elle  donne  lieu  à  une  congcf- 
t!on  dans  les  poumons  ,  &  fe  termine  par  la  phthifi?  pulmona're  ; 
mais  il  y  a  un  état  Intermédiaire  où  l'on  apperçoit  d'abord  les  eif-.  ts 
de  la  foiblelîe  ,  &  il  furvicnt  cnfuite  un  état  febrile  ,  plus  ou  moins 
apparent ,  auquel  il  faut  faire  une  attention  particulière  dans  la  pra- 
tique. 
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fait  en  conféquence  comment  ce  tifTu  forme  une  partie  con- 
fidérable  de  la  maffe  totale  ;  mais  cette  fubfhnce  eft ,  dans 
différentes  circonftances,  plus  ou  moins  remplie  de  matière 
huileufe  ;  fon  volume  doit  en  conféquence  augmenter  plus 
ou  moins  ,  &  celui  de  tout  le  corps  en  grande  partie  ,  fi.ivant 
qu'elle  contient  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  cette 
nîatière. 

Le  défaut  de  fluides  cfl ,  par  la  raifon  que  je  vais  donner , 
généralement  accompagnée  d'un  déhuit  d'huile  :  m.ais  les 
médecins  font  communément  plus  d'attention  à  la  dernière 
caufe  d'amaigriiTement  qu'a  la  première  ,■  parce  qu'elle  eft 
ordinairement  plus  évideiite  ;  c'eft  pourquoi  je  vais  main-  - 
tenant  tâcher  d'afligner  chacime  des  caufes  de  défaut  d'huile  , 
tel  qu'on  robferv-;  dans  différcns  cas. 

1613.  Le  méchanifme  des  fecrétions  dans  le  corps  bu- 
main  ,  eft  en  général  peu  connu,  8c  il  n'y  en  a  pas  qui  le 
foit  moins  que  celui  par  lequel  i'iiuilc  fe  féparc  du  fang  , 
fans  paroître  y  avoir  cté  contenue  avant.  C'eft  pourquoi  il 
eft  poflihle  que  notre  théorie  fur  le  défaut  d'huile  foit  ini- 
parfaite  à  plufieurs  égards  ;  il  y  a  néanmoins  certains  faits 
qui  peuvent  s'appliquer  à  l'objet  dont  nous  nous  occupons 
préfentement. 

16 14.  Premièrement ,  il  eft  probable  que  le  défaut  d'huile 
eft  dû  à  un  état  du  fang  ,  moins  propre  à  en  favciifer  la 
fecrétion  &  à  en  réparer  la  perte  qui  s'en  fait  conftamment. 
Cet  état  du  fang  doit  fpécialement  dépendre  de  la  nature 
des  alimcns  dont  l'on  fait  ufage ,  lefquels  coniiennent  moins 
d'huile  ou  de  matière  huileufe.  D'après  un  grand  nombre 
d'obfcrvations  faites  fur  les  hommes  ik  fur  les  animaux 
domeftiques  ,  il  paroît  aflez  évident  que  les  alimens  dont  ils 
vivent,  font  en  général  plus  nourriffans ,  &  fur  tout  plus 
propres  à  remplir  le  tiilu  cellulaire  du  corps  d'huile  ,  fuivant 
qu'ils  en  contiennent  eux-mêmes  une  plus  grande  quantité. 
Je  poi;rrois  ,  pour  éclaircir  ceci ,  confidérer  en  détail  &  d'une 
manière  particulière  les  diftérentes  ftibftaiKes  qui  fervent 
d'alimens  ;  mais  il  fuffira  d'en  donner  deux  exemples.  Pre- 
mièrement ,  la  partie  herbacée  des  végétaux  ne  nourrit  pas 
les  animaux  autant  que  les  femences  ,  qui  contiennent 
évidemment  fous  un  volume  donné ,  une  plus  grande  quan- 
tité d'huile  ;  focondement ,  les  végétaux  n'engraiftent  pas  en 
général  autant  les  hommes  que  les  nourritures  animales,  qui 
contiennent  communément  une  plus  grande  quantité  d'huile. 

11  eft  évident ,  d'après  les  mêmes  principes ,  eue  le  défaut 
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d'alimens ,  ou  que  des  alimens  moins  nourriffans ,  peuverii 
non  -  feulement  oecafionner  un  défaut  général  de  fluides 
(  1604),  mais  même  produire  moins  d'huile  propre  à  être 
verfée  dans  le  tiffu  cellulaire.  L'on  doit  donc ,  dans  ces 
cas  ,  attribuer  l'amaigriffement  qui  a  lieu  à  ces  deux  caufes 
générales. 

161^.  Le  fécond  cas  de  défaut  d'huile  peut  s'expliquer  de 
la  manière  fuivante.  Il  eft  affez  évident  que  l'huile  contenue 
dans  le  fang  s'en  fépare  &  fe  dépofe  dans  le  tiffu  cellulaire 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  ,  fuivant  que  la  circula- 
tion efl:  plus  ou  moins  accélérée  ,  &  qu'en  conféquence 
l'exercice  qui  accélère  la  circulation  du  fang  eft  une  caufe 
fréquente  d'amaigriffement.  L'exercice  produit  cet  effet  de 
deux  manières.  Premièrement ,  en  augmentant  la  tranfpira- 
tion,  &  en  entraînant  par  conféquentune  plus  grande  quantité 
de  matière  nutritive  ,  il  en  laiffe  moins  propre  à  fe  dépofer 
dans  le  tiffu  cellulaire  ;  &  par-là  il  s'oppofe  non-feulement 
à  l'accumulation  des  fluides ,  mais  il  doit  même  ,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut ,  en  donnant  lieu  à  leur  défaut  géné- 
ral ,  être  caufe  que  l'huile  manque  dans  le  tiffu  cellulaire. 
Secondement ,  l'on  fait  que  l'huile  qui  fe  dépofe  dans  beau- 
coup de  cas  ,  &  pour  différens  ufages  de  l'économie  ani- 
male dans  le  tiffu  cellulaire,  eft  abforbée  de  nouveau  ,  & 
mêlée  ou  répandue  dans  la  maffe  du  fang  ,  d'où  elle  efl 
peut-être  totalement  entraînée  hors  du  corps  par  le  moyen 
des  différentes  excrétions.  Or ,  un  des  principaux  ufages  de 
l'accumulation  &  de  Tabforption  de  l'huile,  paroît  être  de 
favoiifer  l'aftion  des  fibres  motrices  dans  chaque  partie  du 
corps  ;  c'eft  pourquoi  la  nature  a  pris  des  précautions  pour 
que  l'abforption  de  l'huile  pût  aulîî  fe  faire  en  auffi  grande 
quantité  que  l'exigeroit  l'aélion  des  fibres  motrices  :  d'où  iî 
eft  évident  que  l'exercice  des  fibres  mufculaires  &  motrices 
doit  produire  l'abforption  de  l'huile ,  &  en  conféquence  en 
prévenir  non  -feulement  la  fecrétion  ,  comme  je  l'ai.dép 
dit,  mais  même  donner  lieu  à  fon  défaut ,  en  occafionnant 
l'abforpiion  de  celle  qui  a  été  dépofée  ;  c'eft  peut-être  par- 
ticulièrement de  cette  manière  que  l'exercice  produit  Tamai- 
griffcmeiit. 

1616.  Le  troifième  cas  de  défaut  d'huile  peut  être  produit 
par  la  caufe  fuivante.  I!  eft  probable  que  l'huile  eft  encore  ac- 
cumulée dans  le  tiffu  cellulaire  pour  en  être  abforbée ,  &  erre 
entraînée  dans  la  maftè  du  fang,  afin  d'envelopper  &  de  cor- 
riger l'acrimonie  extraordinaire  qui  peut  exifter  ou  furvenir 
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dans  les  fluides.  Ainfi  dans  la  plupart  des  cas  où  l'on  peut 
diflinguer  l'acrimonie  don^inante  ,  comme  dans  le  fcorbut , 
le  cancer  ,  la  maladie  vénérienne  ,  clans  le  cas  de  poifons  ,& 
dans  plufieurs  autres  maladies ,  l'on  obferve  que  le  défeut 
d'huile  &  l'amaigriflement  ont  lieu  ;  ce  que  l'on  doit ,  je 
penfe  ,  attribuer  à  l'ablorpticn  de  l'huile  que  produit  la  pré- 
fence  de  l'acrimonie  dans  le  corps. 

Il  n'eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  certains  poifons 
introduits  dans  le  corps ,  peuvent  y  refter  ;  &  en  produi- 
fant  rabforption  de  l'huile  ,  devenir  l'origine  de  I'efpece  d'a- 
itiaigri/Tcment  nommée  par  Sauvages  tSbcs  à  vencno,fp.  \y. 

16 17.  Le  quatrième  cas  d'amaigriffement  que  je  voudrois 
attribuer  à  Tabforption  confidérablc  &  fubite  de  l'huile  conte- 
nue dans  le  liliu  cellulaire  ,  eft   celui  qui  s'obferve  dans  la 
fièvre  ,  qui  eft  une  canfe  ft  commune  d'amaigriftement.  On 
pourroit  peut-être  l'attribuer  en  partie  à  l'augmentation  de  la 
tranfpiration  ,  &  en  conféquence  au  défaut  général  de  fluide 
qui  peut  alors  avoir  lieu  :  mais  qrelque  part  que  puifTe  avoir 
cette  caufc  peur  produire  cet  eifet ,  nous  pouvons  ,  d'a- 
près  l'affaiïïement  évident    &  la  diminution    du    tiftii  cel- 
lulaire ^ue  l'on   obferve  alors   ,'  conclure    avec   certitude 
qu'il  y  a  une  abforption  confidérable  de  l'huile  qui  étoit  dc- 
poféc  dans  ce   tiftu.  Cette  explication  eft  d'autant  plus  pro- 
bable ,  que  je  pcnfe  que  î'abforption  dont  j'ai  parlé ,  a  né- 
ceftairemcnt   lieu  pour  envelopper  ou  corriger  l'acrimonie 
qui  exifte  évidemment   dans  pluftciirs  fièvres  ,  &  que  l'on 
peut  même  ftippofcr  cxifter  dans  toutes.  L'exemple  le  plus 
remarquabl'j  d'arcaigrillement  que  l'on  obferve  dans  les  lè- 
vres ,  eft  celui  qui  furvicnt  dans  les   fièvres  hétiques.  On 
peut  alors  attribuer  l'amaigrilfcment  aux  fueurs  aboncaïit^ûs 
qui  accompagnent  conimunément  ces  fièvres  :  mais  il  y  a 
de  fortes  raifons  pour  croire  qu'il  cxlfte  auftî  wnz.  acrimonie 
dans  le  fang  ,  qui  ,  dès  le  commencement  même  de  la  ma- 
ladie ,  s'oppore  à  la  fecrction  &  à  l'accumulation  de  l'hinlc  , 
&  doit,  dans  les  périodes  plus  avancés,  en  cccafionner  une 
abforption  plus   confidérable  ,  qui  femble  être  portée  à  un 
plus  hat:t  degré  que  dans  toî'tc  autre  circonftance  ,  comme 
le  preuve  la  diminution  du  tiiUi  cellulaire. 

On  peut  cbfcrver,  à  l'égard  des  amaigrifTemens  prodi.its 
p^.r  le  défaut  de  fluides,  que  toute  évacuation  augmentée 
produit  ime  abforption  dans  les  autres  parties  Se  fur  -  tout 
dans  le  tifui  cellulaire  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  probable  que 
le  défaait  de  F.uide  qui  cft  dû  aux  évucuatious  augmentées , 
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produit  ramaigriflement ,  non  -  feulement  par  la  dlflipatioiî 
des  fluides  contenus  dans  le  fyftême  vafculaire ,  mais  même 
en  occafionnant  une  abforption  {a)  confidérable  dans  le  tillu 
cellulaire. 

1618.  J'ai  ainfi  tâché  d'expliquer  les  différens  cas  &  les 
caufes  variées  d'amaigriilement  ;  mais  je  ne  pourrois  pas  en 
fuivrc  ici  Texamen  dans  le  même  ordre  que  j'ai  établi  dans 
ma  Nofolo^k  mithodlquc   {b).  Mon  but  principaJ  dans  cet 


^  {a)  Cette  abforpnon  doit  plutôt  être  regprdée  comme  la  caufe  de 
ramaigrifTement ,  que  .'action  des  foliries  les  ur,s  fur  .e^  autres  ,  ou 
des  riLi.des  lur  les  i"oiid>s  -,  cir  il  p.^roît  douteux  ^ue  les  premiers 
pui.îenc  enlever  une  n^rtl..n  des  dernier.  .  comme  on  le  croit 
comTiunémen..  Il  y  a  ,  encre  Ks  p'us  prrites  parties  des  folides, 
un-;  qutintite  de  fiuide  luffifinte  pour  emp-cli.r  Its  oftets  de  l'ar- 
tritio-i  Qu  de  i'actioa  des  lîu!d°s  cor.'re  les  folries.  Mu-,  il  y  a  un 
cas  do  perte  de  fu -nance  qui  mer  te  d'être  obfirve  :  c'.ft  celui  où 
la  m.:t!ere  desos  eilciffoute  ,  cc,  pour  aiafi  dire  ,  entraînée  avec 
les  urines ,  comme  on  l'a  obf-rve  queiqucfois.  On  n'a  donne  en- 
core au-une  conjeftare  fupjorrao'e  fur  la  cajfe  de  ente  diiTo-- 
lution.  On  peut  loupçonner  uoe  matière  ^crç ,  c^ipable  de  détruire 
la  partie  offe-iie  ;  mais  qu  lie  eil  cette  in  itière  ,'  &  pourquoi  fe 
porte  t-elle  fur  le',  o:,} 

(A)  ?/î.  Culîen  a  compris  fous  l'ordre  des  mc.rcorts  ou  àcs  a-r.alzrif- 
femcn:. ,  deux  genres  ,fsvoir,  1°.  la  fabes  ou  l'hetille  -,  2".  l'atrophie. 
Je  vais  fuivre  ici  l'ordre  qu'l  a  adopte  dans  la  quatrièm  &  der- 
nière edition  de  fa  Nofologte  :.  :1  f,>ra  aité  ,  d'après  les  obferva- 
tions  qui  terminent  ce  chapitre  ,  de  fuppléer  aux  défauts  qu'il  n'a 
pu  éviter. 

De  la  Tabes  ou   de  l'Hztifie. 

Cette  maladie  eft  caraftérifée  par  la  maigreur,  la  foibîeffe  ,  la 
pyrcxte  het'.que.  N.  C.  Genre  lxxx. 

î!  faut  ajouter  à  ces  fignes  l'abfence  de  la  toux  ,  afin  de  diftinguer 
rhétifie  de  la  phrliifie  pu'monaire. 

Jl  y  a  crois  efpèce >  d'hétifie  ,  1°.  la  purulente;  i°.  la  fcrophuleufe ; 
3',  la   vinéneufi. 

î.  On  nomme  hctifîe  purulente  ,  celle  qui  eft  produite  par  un  ul- 
cère ti;nt  int'Tue  qu'exteine  ,  ou  par  une  vomique.  Telles  font 
les  efpèces  fuivantes  :  1°.  l'hétifie  produite  par  la  vomique  des 
poumons  :  elle  fe  reconnoît  à  la  fièvre  qui  pnroît,  en  quelque 
îorte,  revenir  après  la  péripneumonie  ,  &  qui  cft  accompagnée 
«le  dyfpnée  ,  d'une  opprefTion  de  poitrine  ,  &  d'une  toux  fpalmo- 
dique,  le  mahde  ne  peut  en  outre  refttr  couche  fur  l'un  des  deux 
côtés  ,  il  refl't;nt  une  douleur  dans  l'intérieur  de  la  poitrine  ,  qui 
augmente  lorfqu'iî  cft  couché  fur  le  côté  oppofé  à  la  vomique  ; 
3a  lièvre  hétique  eft  bien  caraftcrifée  ,ramai<;riircmcnt  auc;mente 
de  jour  en  jour;  enfin  le  malade  rejette  quelquefois  ,  après  un 
accès  violent  de  toux ,  un  kyfte  ou  une  membrane   remplie  de 
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ouvrage  ctoit  de  claÏÏer  les  efpèces  de  Sauvages  ;  mais  je 
pen(s  aujourd'hui  que  l'ordre  que   j'ai  érabli  elt  fautif,  en 


pu"!  :  2".  riiétlfie  ulcéreufe  produite  par  les  ulcères  ou  les  fiftules 
dilticiles  à  guérir  ,  &  entretenue  par  !a  carie  ou  un  vice  parti- 
culier :  'i°.]à  tabes  apojicmaiocies  de  Snuvàgçs  ,  ou  l'hétifie  entrete- 
nue par  l'ulcère  des  parties  m'ilculaires ,  n'eft  qu'une  variété  de  la 
précédente. 

L'hérifie  peut  encore  varier  en  raifon  de  fon  fiège.  Ainfi ,  on 
la  nomme  rénale  ,  hépatique  ,  llomachiqiie  ,  péricardienne ,  fuivant 
qu'elle  dépend  de  Tulcere  des  reins  ,  du  foie  ,  de  l'eftomac,  ou 
du  péricarde. 

L'hétifie  rénale  fe  reconnoît  à  une  douleur  vive  &  continuelle 
des  reins  ,  accompaj;nce  dune  pyrexie  hétique  violente  ,  dont 
l(.-s  redoubLraens  sont  trcs-leniioles  la  nuit  -,  le  malade  a  tout  le 
coips  couvert  de  fueurs  a  fon  réveil,  &  les  urines  font  puru- 
lentes. 

L'iictifie  hépatique  commence  par  une  douleur  vive  du  foie; 
l'on  apperçoit  une  tumeur  douloureufe  dans  la  région  de  ce  vif- 
cère  ,  le  vifage  devient  i)!ombe ,  le  pouls  eu.  petit  &  fréquent, 
les  paroxyfines  de  la  nuu  fe  terminent  par  une  fueur  abondante 
&  piir  l'anorexie  •,  l'cpigaftrc  efl  douloureux  après  avoir  mangé  ;  la 
foif  eft  continuelle  -,  il  y  a  une  diarrhée  rebel'e  ,  &  les  déjeèlions 
font  purulentes  ,  lo:  fque  !a  lutfiance  du  foie,  qui  cfl  détruite  par  la 
luppuration  ,  pénétre  le  condui:  cholédoque  &  pafTe  dans  finteitin. 
Galien  avoit  obfervê  l'hétifie  du  péricarde  dans  le  finge  &  le 
coq.  Z.icutus  a  vu  trois  fois  cette  maladie  •,  elle  eft  accompagnée 
de  défaillances  fréquentes  .  de  palpitations  de  cœur,  d'un  pouls 
dur  ,  petit  &  d'une  fièvre  hétique. 

On  peut  encore  rapporrer  ici  la  phthlfie  catarrhale  qui  fucccde 
aux  anciens  catarrhes  ,  Se  qui  efi  accompagnée  de  pyrexie  hétique. 
11.  L'hétifie  fcrophukrufe  fe  manifefte  chez  ceux  qui  font  atta- 
qués d'ccrouelles.  On  la  nomme  glandulaire  ,  quand  elle  occupe 
les  glandes  du  col  ,  des  oreilles  &  des  bronches  -,  &  elle  prend  le 
nom  de  méfentérique  ,  quand  elle  dépend  uniquement  de  l'engor- 
gement des  g'andes  du  méfentère. 

L'hétifie  méfentérique  cft  beaucoup  plus  commune  qu'on  ne 
penfc  chez  lescnfans-,  on  dit  vulgairement  de  ceux  qui  en  font 
afledés,  qu'ils  J'ont  en  chartrc.  Les  fymptomes  de  cette  maladie  ont 
été  décrits  avec  foin  par  Junker,  tab.  ^i.llobferve  qu'elle  com- 
mence par  un  état  de  lanf^i'C-ur  ,  ou  une  efpèce  d'cngourdiiïement 
^ui  affede  tout  le  corps ,  &  qui  eft  fuivie  d'un  prompt  amaignlle- 
ment.  Cette  maladie  ic  t  econnoît ,  1".  quand  il  y  a  des  fignes 
d'ecrouelles-,  1".  quand 'a  tumeur  des  glandes  méfentériqucs  efl 
fi  confidcrable  qu'on  peut  i'appercevoir  à  l'extérieur.  Elle  atta- 
que communémeut  ceux  qui  approchent  de  l'âge  defeptans-,  les 
eufnns  deviennent  pâles  &  triftes  ,  ils  font  dégoiites  de  tout -,  le 
ventre  eft  gonflé  &  tendu  ,  les  fellcs  font  extraordinairemenc 
fctiiles;  l'appctit  cft  inégal ,  quelquefois  il  manque  ,  d'autres  foi^ 
il  eft  très-vir  ,  &  dans  certains  cas  il  approche  du  pica. 
Cette  hctsfie  vient  en  génévallentcmcnt  :  elle  s'annonce  pari© 
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ee  que  j  ai  combiné  &  Téparé  des  efpèces  qui  ne  devoienf 
pas  l'être  :  il  me  paroit  plus  convenable  d'indiquer  les  ma- 


defir  des  boiffons  froides ,  par  des  rougeurs  accompagnées  d'une 
chdleur  que  l'on  relTent  dans  la  paume  des  mains  avanc  qu'elle  fe 
manifefte  fur  le  vifage  -,  il  n'y  a  ni  foif  ,  ni  fréquence  du  pouls  , 
les  facultés  inrelleduelles  s'exercent  avecautautde  facilité  qu'avant. 

L'hctifie  furvient  quelquefois  fans  aucun  ligne  d'écrOuelles -,  il 
efk  difficile  alors  de  dire  quelles  peuvent  en  être  les  caufes.  On 
a  foupçonné  qu'elle  poiivoit  être  l'eftet  d'un  accroiffement  très- 
prompt  ,  parce  qu'on  l'a  obfervce  chez  des  jeunes  gens  qui  avoient 
grandi  tout-acoup  en  peu  de  temps.  On  ne  peut  décider  û  cet 
accroiffement  prompt  eft  une  caufe  de  l'obflruiftion  du  méfcntère  : 
mais  il  eft  de  fait  que  ceux  chez  qui  il  a  lieu  ,  ont  communé- 
ment les  vaiffeaux  lymphatiques  gonflés  j  c'eft  pourquoi  il  ne  faut 
pas  fe  preffer  de  dilfiper  les  tumeurs  des  glandes  lymphatiques  , 
lorfqu'on  ne  foupçonné  pas  d'écrouelles. 

L'clpèce  que  Sauvages  nomme  fcrophulû  mefenterica ,  ne  diffère 
ïiullement  del'hétilieméfentérique.  Ondoitencore  regardercomme 
des  variétés  :  1°.  l'atrophie  des  enfans  ,  à  laquelle  Sydenham  donne 
le  nom  d'hétilie-,  ^°.  l'atrophie  rachitiquc -,  3°.  la  phthilie  rachial-, 
giqti^  de  Tulpius.  La  première  de  ces  variétés  eft  communément 
projuite  par  l'engorgement  des  glandes  méfentériques  ;  la  féconde 
cft  nn  fymptome  du  rachitis  porté  au  dernier  degré-,  la  troifième 
eft  l'effet  d'une  humeur  acre  qui  afFefte  la  moelle  épinière  :  elle 
cft  accompagnée  de  douleurs  très-violentes  de  toute  l'épine  du 
dos  .  &  d'une  fièvre  lente;  le  vifaa;e  eft  pâle  ,  àré  -,  les  yeux  pa- 
roiffentbnguilTans,  les  extrémités  font  dans  lemarafme,  &prefqiie 
immobiles  ,  tout  ie  corps  eft  extraordinairement  defléché. 

Ill  L'hétlfie  véncneufe  eft  produite  par  les  poifons,  Ainû  , 
L'arfénic  ,  pris  même  en  très-pente  quantité  ,  y  donne  Heu. 

L'atrophie  qui  fuccède  aux  fièvres  appartient  à  l'hétifie  puru- 
lente ,  ou  au  genre  fuivant. 

Il  eft  évident ,  d'après  cette  enumeration  des  différentes  efpèces 
d'hétifie  ,  que  cette  maladie  doit  toujours  être  regardée  comme 
fympcomatique,  puifqu'elle  eft  toujours  produite  par  desengor-- 
gcmcns  des  gl;!ndes,ou  pirdes  ulcères.  Néanmoins  lîeftpoftible 
^ue  les  évacuations  conliderabies  ,  ou  long  -  temps  continuées  , 
OLcafionnent  un  degré  de  foiblelTe  capable  d'augmenter  les  exa- 
cerbations naturelles  de  la  frérfuence  du  pouls ,  qui  s^obfervent 
chez  tous  les  hommes  le  foir.  D.ins  quelques  cas  même  ces  exa- 
cerbations peuvent  d;:vcnir  û  fortes  ,  qu'elles  prennent  le  type 
de  11  fièvre  hétique-,  &  alors  il  eft  difîicile  d'en  afligner  la  caufe. 
Cette  fréquence  du  pouls  annonce  ,  en  général  ,  qu'il  fe  forme 
un  ulcère  interne  ;  mais  il  eft  poflible  qu'elle  foit  uniquement 
l'eiîet  de  !a  foiblelfe  :  ai:ifi  ,  l'amogriffement  quia  lieu  thez  une 
femme  f:nne  qui  nourrit  un  enfant  vigoureux  ,  cft  accompagne 
«'une  elpcce  de  fièvre  héticnie,  parce  que  l'évacuation  confidé- 
rable  du  lait  tend  à  produire  Ij  niarafme  II  Cuit  alors  ,  pour  juger 
de  l'ét.it  du  malade  ,  faire  attention  aux  autres  fymptorae»  q,v» 
caradtériftni  l'iiétifie. 
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ladies  Se  de  les  réunir  fuivant  leur  affinité  naturelle  ,  plu- 
tôt qu'en  raifon  de   leurs  apparences  extérieures.  Je  doute 


De  l'Atrophie. 

Le  caraftère  de  l'atrophie  confifte  dans  l'amaigriffement  &  la 
foibleffe  ,  fans  pyrexie  hétique.  N.  C.  Gen.  lxx. 

Ondoir  regarder  comme  lymptomariques  la  plupart  des  efpèces 
d'amaigriffement  où  il  n'y   a  point  de  nèvre. 

L'atrophie  peut  dépendre  d'un  certain  état  du  fyftême  qui  y  dif- 
pofe  plus  ou  moins.  Quelques  auteurs  ont  cru  qu  elle  étoit  l'effet 
des  inflammations  lentes  qui  attaquent  certains  vifcères  dans 
différentes  circonftances  ,  ou  qui  fuccèdent  aux  inflammations  ai- 
gués  ;  &  que  dans  ces  cas  ,  liniiammation  Ce  perpctuoit  ,  quoique  la 
fièvre  eût  ceffé.  On  a  fuppofeauffi  qu'il  pouvoit  exifter ,  fur-tout 
chez  les  jeunes  gens,  certaines  inflammations  lentes  ,  indépen- 
dantes d'aucune  inflammation  générale,  lelquelles  etoient  carac- 
tcrifées  par  une  proftrarion  de  torce  confidérable  ,  défaut  d'ap- 
pctit  ,  &  un  caradère  particulier  de  chaleur  ,  fans  augmentation 
de  fréquence  dans  le  pouls.  Néanmoins  je  crois  ,  avec  M.  Cullen  , 
qu'il  eft  probable  que  ces  fortes  d'inflammations  n'exiftent  jamais 
fans  pyrexie  ,  ou  au  moins  fans  que  le  pouls  foit  plus  Tréquenc 
que  de  coutume  ;  alors  l'abfence  de  la  fièvre  hétique  fuffit  com- 
munément pour  diftinguer  l'atrcphie  de  l'hétifie.  J'ai  vu  plalicurs 
cas  de  ce  genre  ,  où  le  pouls  qui  étoit  le  mutin  à  peine  lenhble  , 
paroilïoit  plus  développe  le  foir,6c  etoit  en  même  temps  plus  pré- 
cipité &  dur  ;  mais  cette  diflindion  eft  fouvent  difhcile  a  faifir. 

M.  Cullen  diftingue  quatre  efpèces  d'atrophie  ,  en  raifon  des 
caufes  qui  peuvent  y  donner  lieu.  Elle  peut  être  produite,  1.  par- 
l'iiianition  i  IL  par  la  faim  ;  IIL  par  la  cacoc'nymie  j  IV.  par  la 
foiblefle. 

L  L'atrophie  eft  produite  par  l'inanition  ,  lorsqu'elle  a  été  pré- 
cédée d'une  évacuation  confidérable.  Les  variétés  de  cette  cfpèce 
font ,  1".  l'atrophie  produite  parle  ptyallfmc,  quelle  quefo'.t  la  caufe 
qui  y  donne  lieu  -,  car  le  ptyalii'me  peut  être  leilet  du  fcorbut ,  ou 
d'une  mauvaife  habitude  ,  ou  de  l'ufage  du  mercure  -,  z".  l'atrophie 
occafionnée  par  le  vomilTement  continuel ,  comme  il  arrive  dans 
le  cas  d'obflrudion  au  pylore;  3°.  l'atrophie  qui  fuccède  aux  di.» 
ferentes  efpèces  de  diarrhée  -,  4°.  l'hétifie  &  l'atrophie  des  nour- 
rices; 5".  1  atrophie  des  femmes  attaquées  de  fleurs  blanches  ccnli- 
déra'ok'S  -jG".  la  phthifie  dorfale  ,  qui  eft  une  maladie  qui  afiede 
ceux  qui  ont  ufc  avec  excès  des  plaifirs  de  Vénus  :  elle  s'annonce 
par  une  douleur  de  tête  violente,  accompagnée  d'un  fentiment  de 
formification,  qui  s'étend  depuis  le  col  jufqu'aux  lombes  ,  Si  d'une 
douleur  de  rhumatifme  qui  empêche  de  fléchir  les  genuux  ;  le 
ventre  eft  conftipé  ,  les  unnes  coulent  avec  douleur-,  l-:s  malades 
rendent  la  femence  ou  une  humeur  vifqueufe  qui  fort  d^s  p.of- 
taces  en  urinant,  ou  en  dormant  -,  la  tête  cft  lourde  ;  il  y  a  tintement 
d'oreille  ;  la  maigreur  augmente  de  jour  en  jour,  ainli  que  i.  101- 
b'.efle;  cependant  la  fièvre  ne  furvit-nt  que  vjÇis  ;a  hii  de  ia  m  iladie, 
5i  alors  les  fondions  de  l'eftjmac  ion:  entièrement  dérangées  ,  les 
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même  que  la  difliniSion  que  j'ai  tenté  d'établir  entre  la 
tabis  &.  Vatrovhia ,  dans  ma  nolblogie ,  Toit  bien  exafte  ;  car 
je  penfe  qu'il  y  a  certaines  maladies  de  la  même  nature  ,  qui 
tantôt  font  accompagnées  de  fièvre ,  &  d'autres  fois  ne  le 
font  pas. 

16 19.  Après  avoir  examiné  les  différentes  efpèces  d'amai- 
griffemens ,  je  devrois  peut-être  parler  de  leur  cure  :  mais 
il  eft  aifé  d'appercevoir  que  la  plus  grande  partie  des  ef- 
pèces que  j'ai  indiquées  plus  haut ,  font  puremeht  fympto- 
matiques ,  &  qu'en  conféquence  leur  traitement  doit  être  le 
même  que  celui  des  maladies  primitives  dont  ces  efpèces 
dépendent  {a).  Quant  à  celles  que  l'on  pourroit  confidércr 


yeux  font  affeûcs ,  &  il  y  a  tremblement  drs  mains.  Voyc\  la  note 
du  n°.  1610  :  7°.  la  phthiiis  qui  fuccécie  aux  fueuis  immodérées  ; 
S",  l'atrophie  produire  par  les  pertes  de  fang  abondaaies  ou  an- 
ciennes. 

II.  L'atrophie  produite  par  la  faim  ,  eft  Cille  cjni  eft  la  fuite  du 
détaiit  d'aimens  -,  telle  eft  l'atrophie  des  cnfans  à  la  mamelle  ,  dont 
les  nourrices  n'ont  point  de  lait.  On  conuoît  que  ces  enfans  ne 
font  pas  futSiamment nourris  ,  en  ce  qu'ils  urinen:  peu,  évacuent 
peu  par  les  i^WiS.  vils  maigriiïent  &  pu'urent  fans  ccffe  ,  &  ces 
acciùens  fe  dillipent  en  leur  donnant  du  lait  en  abondance. 

III.  L'atrophie  occsfionnée  par  la  cacochymie ,  a  lieu  lorfque 
les  alimens  lonc  corrompus.  Les  variétés  de  cette  cfpèce  foiu  , 
1°.  l'atroohie  fcorbutiquc  ,  qui  comprend  celle  qui  ell  l'effet  du 
fcorbut  £c  d.s  différentes  maladies  chroniques,  ou  qui  fuccède 
aux  maladies  aiguës  dont  la  convalefcence  eft  difficile  :  cette 
affcftion  eft  caraiterifée  par  des  ulcères  de  la  bouche  &  des  taches 
de  différentes  couleurs,  qui  fe  manifeftent  fur  les  cxtrémitcs -, 
2,°.  la  p'nthiiîc-  iT^  philluiqu- ,  qui  eft  l'effet  de  in  maladie  véné- 
rienne -,  3°.  la  phthiiie  ou  le  marafme  qui  fuccède  aux  différentes 
efpèces  d'h3y'drupifie. 

IV.  L'atrophie  tft  l'effet  delà  foibleffe  ,  lorfque  la  nutriticn  eft 
dépravée,  fans  avoir  cté  précédée  d'évacr.atipns  excefllves,  ou 
d'aucune  cacoci^yniic.  On  (ioit  rapporter  à  cet;c cfpèce,  1°. l'atro- 
phie nerveufe  de  Morton,  ou  la  confomption  quis'cinnOi-.ce  par  !a 
boui^ffure  de  tout  le  corps  ,  la  pâleur  du  vilage  ,  le  dégoût  pmiv  toi  s 
les  alimens  folides.  Les  malades  font  dans  un  te!  étît  defoibk'.icr , 
qu'ils  reftent  continuellem-nt  au  lit-,  l'urine  eft  comir.unemcn;  en 
petite  quantité,  &  roi;ge  ;  il  n'y  a  ni  fièvre  ,  ni  difficulté  de  rcf-îi- 
rer.  Les  affections  de  l'ame  ,  &  l'abus  des  liqueur;  fpiritucui'os 
donnent  communément  lieu  à  cette  maladie -,  a°.  l'atrophie  latCiàle 
ou  de  la  moitié  du  corps;   3''.  l'atrophie  des  vieiliaic^s. 

(a)Lorfqueramaigriffement  eft  l'effet  de  ladiathèfeinflammarciie, 
il  faut  recourir  à  la  faignée  &  aux  antiphlogiftiques  ,  fur-U'i.t  li 
l'on  obferve  de  la  duriitc  dans  le  pouls  :  s'il  y  a  une  douleur  nxe 
diias  quelque?  partie ,  le  vclkaLoire  perpétuel  ou  lecauiiic  icnt 
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comme  idiopathlques  (a)  ,  il  paroît  que  l'on  peut  les  guérir , 
en  détruifant  entièrement  les  caul'es  éloignées  ;  &  les 
moyens  de  le  faire  font  affez  évidens. 


utiles.  Dans  les  cas  où  il  y  a  des  obftrudions  des  glandes  du  mc" 
fentère,il  faut  combiner  les  apéritifs  avec  les  toniques. 

(a)  Les  efpèces  d'amaigrifTemens  que  l'on  pourroit  confidérer 
comme  idiopathiques  ,  font  la  phthifie  dorfale  &  la  méfenrérique. 
Dans  la  phthifie  dorfale, il  faut,  i°.  éviter  les  caufes  occafionnelles; 
2°.  faire  ufage  de  l'exercice  en  plein  air  ,  &  du  bain  froid  ;  3°.  donner 
des  alimens  gélatineux  nourriffans,  mais  avec  difcrétion  ,  fuivant 
les  forces  de  l'eftomac. 

Ces  indications  peuvent  s'appliquer  à  toutes  les  efpèces  d'éma- 
ciationsoù  l'on  ne  foupçonne  pas  d'afFeftion  locale.  11  faut  cepen- 
dant obferver  que  dans  le  cas  où  la  maladie  eft  l'effet  d'un  âccroiile- 
ment  très-prompt ,  le  régime  ne  fufïit  pas.  Le  feul  moyen  fur  lequel 
on  puiffe  compter  alors  ,  paroît  être  de  fortifier  le  corps  p^r  le  tra- 
vail 8f  l'exercice ,  avant  que  la  foibleffe  foit  parvenue  à  un  degré 
confidérable. 


fiJh 


52'S    t>Es  Tumeurs  adipeuses." 


LIVRE      IL 

Des  Intumefcences ,  ou  des  Tumeurs  générales. 


1620.  Lv  ES  tumeurs  dont  je  vais  parler  dans  ce  livre ,  s'é- 
tendent Tur  tout  le  corps  ou  fur  une  partie  confidérable  du 
corps  ;  ou  au  moins ,  quoique  peu  étendues ,  ellcs^  font  de 
la  même  nature  que  celles  qui  s'étendent  plus  généralement. 
Les  tumeurs  comprifes  dans  cet  ordre  artificiel ,  ne  peu- 
vent guère  fe  diftinguer  l'une  de  l'autre  que  par  la  matière 
qu'elles  contiennent  ou  qui  les  forme  ;  &  c'efl  fous  ce 
point  de  vue  que  j'ai  divifé  cet  ordre  en  quatre  fe&ons  ;  car 
ces  tumeurs  peuvent  contenir  ,  premièrement  ,  de  l'huile  ; 
fecondement  y  de  l'air  ;  troljîémement ,  un  fluide  aqueux  ;  ou  , 
quatriémcmeni ,  l'augmentation  de  volume  dépend  de  Tac- 
croiffement  de  toute  la  fubflance  de  certaines  parties  ,  & 
p:irticuliérement  d'un  ou  de  plufieurs  vifcères  de  l'ab- 
domen. 


-     CHAPITRE     PREMIER. 
Z)es  Tumeurs  adipeufcs, 

1621.  J'ai  nommé,  avec  les  autres  nofologiftes  ,  poly' 
farda  {a)  ,  l'unique  maladie  dont  je  m'occuperai  dans  ce 
chapitre  ;  &  ce  terme  peut  fe  rendre  par  celui  de  cor- 
pulence ,  ou  plus  exaâement  par  celui  d'obéfité  ;  car  j'ai 


(a)  La  polyfarcia  eft  un  gonflement  graiffeux  du  corps  qui  eft 
incommode.  Genre  lxxi. 

Ce  genre  ne  comprend  qu'une  efpèce  ,qui  eft  la  polyfarcie  adi- 
pcufe  de  Sauvages  ,  ou  la  corpulence  •,  elle  diffère  de  la  corpulence 
charnue  ou  athlétique  ,  en  ce  qu'elle  eft  accompagnée  de  la  diffi- 
culté de  fe  mouvoir  &  de  dyfpnée, 

placé 
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placé  ici  cette  maladie  d'après  la  llippoluion  commune 
qu'elle  dépend  particulièrement  de  l'huile  accumulée  en  plus 
grande  quantité  que  de  coutume  dans  le  tiffu  cellulaire.  Les 
degrés  de  cette  corpuleiice  ou  de  cette  obéfité  varient  beau- 
coup fuivant  les  diftorens  individus ,  &  elle  devient  fou- 
vent  confidérable  fans  être  confidérée  comme  ime  maladie. 
Néanmoins  il  y  en  a  un  certain  degré  que  l'on  convient 
généralement  être  morbimjue;  tel  eil  celui  où  elle  pro- 
duit chez  ceux  qui  en  font  aîedés ,  en  raifon  de  la  diffi- 
culté de  refpirer  ,  un  mal-aife  ,  &:  o.i  elle  l-s  rend  ,  à  caufe  de 
leur  peu  d'aptitude  à  l'exercice ,  incapables  de  s'acquitter 
envers  les  autres  des  devoirs  de  h  fociété  ;  c'eft  pour  cette 
raifon  que  j'ai  donné  ici  une  place  à  cette  maladie.  Pluficurs 
médecins  l'ont  confidérée  comme  un  objet  de  la  pratique , 
&  ont  penfé  que  ,  lors  même  qu'elle  n'étoit  pas  portée  à 
un  degré  fort  confiJcrable ,  elle  difpofoit  à  un  grand  nombre 
de  maladies  ;  je  crois  en  effet  qu'elle  auroit  dû  être  plus  fré- 
quemment l'objet  de  la  pratique  qu'elle  ne  l'a  été  ,  &  qu'elle 
mérite  en  conféquence  que  j^^m'en  occupe  ici. 

1622.  On  objeftera  peut-être  que  je  n'ai  pas  été  fort 
exaél ,  en  plaçant  l'obéfité  au  rang  de  Vuitumcfccntia  pin- 
gucdlnafa ,  &  en  faifant  entendre  par  conféquent  qu'elle 
confide  dans  une  augmentation  du  volume  du  corps ,  pro- 
duite uniquement  par  l'accumulation  extraordinaire  de  l'huile 
dans  le  tilfu  cellulaire.  J'ai  prévu  cctce  objedion  :  il  ell:  vrai , 
comme  j'ai  déjà  dit,  que  fi  l'amaigrifTement  (1602)  dé- 
pendoit  d'un  défaut  général  de  fluide  dans  le  fyrtéme  vaf- 
cidaire  ,  ou  d'un  déhiuc  d'buUe  dans  le  tilTu  cellulaire ,  j'aurcis 
peut-être  encore  pu  obferver  que  la  corpulence  ,  ou  l'état 
général  de  plénitude  du  corps,  pouvoit  dépendre  de  la  plé- 
thore du  fyftème  vafculairc  ,  autant  que  de  cello  du  tiifu  cel- 
lulaire; &  j'aurois  peut-être  dû  ,  pour  la  mém:  rai'bn  ,  claiTer  , 
à  l'exemple  de  Linneeus  &  de  Sa^ar,  la  pljthore  comme 
une  maladie  particulière.  Se  la  donner  comme  un  exemple 
d'une  intuinefcence  morbifxque.  Néamnoins  )'ai ,  d'ajrès  Sau- 
vages &  Vogel ,  évité  de  le  faire  ,  parce  que  je  peiife  que 
la  pléthore  doit  être  confidérée  uniquement  comme  un  état 
du  tempérament  qui  peut  difpofer  a  la  maladie ,  mrds  qui 
par  lui-même  n'en  ell  pas  une  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  , 
fuivant  I2  langage  des  Stahllens,  une  plalioru  cvmmota  ^ 
comme  il  arrive  quand  elle  produit  une  maladie  accompa- 
gnée de  fymptomes  particuliers  qui  donnant  lieu  de  la  dif- 
îin8;ucr  par  une    déncminatiop.  diiférente.  Il  me  paroit  aufli 
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que  les  fymptomes  que  Linnœiis  ,  &  particulièrement  Sagar^ 
donnent  pour  caraftérifer  la  pléthore  ,  ne  fe  rencontrent  ja- 
mais que  quand  Vinnimefcentlapln^jiedinofa  contribue  beaucoup. 
à  les  produire.  Néanmoins ,  il  ci\  effentiel  d'obferver  ici  que 
la  pléthore  &  robéfité  font  généralement  combinées  enfemble; 
&  que  dans  quelque  cas  de  corpulence  il  peut  être  diffi- 
cile de  déterminer  laquelle  de  ces  caufcs  contribue  le  plus 
à  la  produire.  Il  eft  cependant  très  -  poffible  que  la  pléthore 
fe  rencontre  fans  une  très  -  grande  obéfité  ;  rnais  je  penfe 
que  l'obéfité  ne  parvient  jamais  à  un  degré  confidérable 
fans  produire  la  pléthore  ad  fpatitim  dans  une  grande  partie 
du  fyftéme  de  l'aorte  ,  &  en  conféquence  fans  donner  lieu 
à  la  pléthore  ad  mokm  dans  les  poumons  &  dans  les  vaif- 
feaux  du  cerveau. 

1623.  Je  penfe  qu'en  tentant  le  traitement  de  la  poly- 
farcia,  il  faut  conftamment  faire  attention  à  la  réunion  de 
la  pléthore  &  de  l'obéfité,  de  la  manière  que  je  viens  d'ex- 
poier  ;  Si.  que  quand  les  effets  morbifiques  de  la  conftitution 
pléthorique  menacent  la  tête  ou  les  poumons  ,  on  doit  re- 
courir à  la  faignée  ;  m.ais  on  obfervera  en  même  temps  que 
les  perfonnes  fort  graflès  ne  fupportent  pas  bien  la  faignée  ; 
&  lorfque  les  circonftances  que  je  viens  d'indiquer  n'exi- 
gent pas  d'y  recourir  fur-le-champ  ,  on  ne  doit  preique  jamais 
en  faire  ufage ,  uniquement  à  caufe  de  l'obénté.  On  doit  faire 
la  même  remarque ,  relativement  à  toutes  les  autres  éva- 
cuations que  l'on  peut  propofer  pour  guérir  la  corpulence  ; 
car  elles  ne  peuvent  foulager  que  très-imparfaitement ,  ft 
J'en  n'a  recours  aux  autres  moyens  dont  je  vais  parler  ;  & 
ces  évacuations ,  en  vuidant  ou  en  afToibliftart  le  fyftéme  , 
peuvent  favorifer  le  retour  de  la  pléthore  &  i'accroiffement 
de  i'obéftté. 

1624.  Soit  que  la  polyfarcii  ou  corpulence'  dépende  de 
la  pléthore  ou  de  I'obéftté  ,  foit  qu'on  11  conftdère  comme 
maladie ,  ou  qu'elle  menace  d'en  produire  une  ,  on  doit  la 
guérir  ou  en  prévenir  les  eftets  par  le  régime  &  l'exercice. 
On  fera  ufage  d'une  manière  de  vivre  auftère  ,  ou  plutôt , 
Ce  qui  eft  encore  plus  facile  à  pratiquer ,  il  faut  qu'elle  fcit 
<le  nature  à  donner  peu  de  matière  nutritive;  en  confé- 
quence ,  elle  coifftftera  particulièrement ,  ou  prefque  unique- 
ment en  végétaux  ,  &  l'on  ne  vivra,  autant  qu'il  fera  poifl- 
ble  ,  que  de  lait.  Ce  régime  eft  celui  qu'il  faut  adopter,  &  il 
doit  généralement  précéder  l'exercice  :  car  I'obéftté  ne  pcr- 
îHet  guère  l'exercice  du  corps ,  qui  eft  néanmoins  le  feul 
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moyen  qui  piiiffe  être  fort  efficace.  Il  paroît ,  dans  beaucoup 
de  cas ,  difficile  d'adinettre  un  exercice  de  ce  genre  ;  mais 
je  penfe  que  les  perfonnes  même  les  plus  grades  pourront 
parvenir  à  le  fupporter  en  le  teritanr  d'abord  avec  beaucoup 
de  modération  ,  &  en  l'augmentant  par  degrés  6c  ion  lente- 
ment ;  mais  ii  faut  en  même  temps  qu'ils  perfident  avec 
beaucoup  de  conftance  dans  cette  tentative. 

162,5.  Souvent  il  eft  difficile  d'admettre  ou  d'exécuter  ce 
moyen ,  quoiqu'il  foit  le  feul  efficace  ;  l'on  a  en  confé- 
quence  fongé  à  en  employer  d'autres  pour  diminuer  la  cor- 
pulence. Tous  coîififtent ,  û  je  ne  me  trompe ,  en  certaines 
méthodes  qui  tendent  à  produire  lui  état  falin  dans  la 
maiTe  du  fang;  car  tels  font,  à  ce  que  je  crois,  les  effets 
du  vinaigre  &  du  favon  {a)  que  l'on  a  propofés.  Je  fuis 
perfuadé  que  le  dernier  palTe  diffiicilement  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins  fans  fe  diiToudre  &  fans  former  un  fel  neu- 
tre avec  l'acide  qu'il  rencontre  dans  leilomac.  On  peut 
juger,  d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  161 5  ,  combien  les 
fubfîanccs  acres  &  falincs  conviennent  pour  diminuer  l'c- 
béfité.  Je  n*ai  pas  encore  eu  d'cccafions  convenables  d'ob- 
ferver  quels  font  les  effets  du  vinaigre ,  du  favon  ,  &  des 
autres  fubftances  que  l'on  a  employées  pour  diminuer  la  cor- 
pulence; mais  je  fuis  très-perfuacé  que  ces  fubilances ,  en 
produifant  un  état  acre  &  falin  du  fang  ,  peuvent  avoir  des 
conféquences  plus  fàcheufes  {b)  que  la  corpulence  que  l'on 
fe  jjropofoit  de  corriger  ;  Se  l'on  ne  doit  pas  les  hafarder  , 
tant  que  l'on  peut  recourir  à  l'abffinence  &  à  l'exercice, 
qui  font  des  moyens  moins  dangereux  &  plus  certains. 


(a)  Le  Dofteiir  Fleming  a  donné  le  favon  avec  fuccès  :  ce 
remède  peut  agir  comme  libforbant. 

[h)  Le  fuc  nourricier  p;iroît  ne  rien  contenir  de  falin  ;  c'eft  pour- 
quoi on  ne  peut  donner  au  fang  une  qualité  faline  ,  fjns  inter- 
rompre lanutriàon.  On  ne  fait  û  les  acides ,  qui  ont  éré  propofés 
contre  la  corpulence ,  agiffent  en  changeant  la  qualité  du  fang  ,  ou 
en  aff-ftant  les  organes  qui  fervent  à  fon  affimilation.  11  y  a  des 
fymptomes  qui  femhlent  favorifer  ces  deux  opinions  Les  alkalis 
font  plus  convenables-,  il  eft  prouvé  que  ceux  q  i  en  font  \oii%- 
tcmpsufage,  maigriffent.  Les  alkalis  paroiffent  aivr  en  abforbant 
l'acide  contenu  dans  l'eftomac ,  &  ils  donnent  naiffance  3  un  fel 
neutre  qui  augmente  l'acrimonie  du  fang  :  tout  ce  qui  abforbe 
l'acide  qui  pourroit  entrer  dans  la  maffe  du  fang ,  femble  produire 
les  mêmes  effets  que  les  alkalis. 

Ll  X 
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CHAPITRE      II. 
Dis  Tumeurs  jlatukntes, 

1626.  JL/E  tiffu  cellulaire  reçoit  l'air  avec  beaucoup  de 
facilité  ,  &c  lui  permet  de  pafTer  d'une  partie  dans  toutes  les 
autres.  C'eft  pourquoi  on  voit  fouvent  des  emphysèmes 
produits  par  l'air  renfermé  dans  le  tiffu  cellulaire  qui  eft 
au-de<Tous  de  la  peau  ;  &  dans  toutes  les  différentes  parties 
du  corps  les  tumeurs  flatulentes  qui  fe  forment  au-def- 
fous  de  la  peau  ,  paroiflent  le  plus  communément ,  en  con- 
féquence  de  Tintroduflion  immédiate  de  l'air  extérieur  ; 
mais  dans  quelques  cas  ,  fur-tout  lorfque  ces  tumeurs  affec- 
tent des  parties  internes  qui  ne  com-muniquent  pas  avec  le 
canal  alimentaire ,  on  ne  peut  fuppofer  ou  appercevoir  cette 
introduâion  ;  il  faut  donc  alors  chercher  quelque  autre 
caufe  qui  donne  lieu  à  la  produftion  &  à  l'amas  de  l'air  , 
quoiqu'il  foit  fouvent  difficile  de  bien  connoître  cette 
caufe  (.z). 

Tous  les  folides  &  les  fluides  qui  conftituent  le  corps  hu- 
main renferment  une  quantité  confidérable  d'air  fixe  ,  qui 
peut  reprendre  font  état  d'élafticité  ,  &  fe  féparer  de  ces 
fubftances  par  l'aflion  de  la  chaleur ,  de  la  putréfaâion  , 
&  peut-être  par  d'autres  caufes;  mais  je  ne  prétends  pas 
déterminer  laquelle  de  ces  caufes  a  pu  donner  lieu  aux  dif- 
f(k'ens  "exemples  de  pneumatofis  &  de  tumeurs  tlatulentes 
dont  les  auteurs  ont  parlé.  Ces  difficultés  m'empêclient  de 
pouvoir  traiter  avec  clarté  de  la  pneumatofis  (/>)  en  général  ; 


(a)  L'on  poiirroit  croire  qu'il  fe  fait  dans  ces  cas  une  fecrétion 
de  l'dir  interpofé  entre  les  lames  du  tilTu  cellulaire  :  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  toutes  les  parties  du  corps  fous  forme  élaftique  , 
pourroiein  aufli  contribuer  à  rendre  raifon  des  différentes  efpèces 
d'emphyfèriifcs  :  la  plus  petite  caufe  fuffit  fouvent  pour  répnndre 
cette  maladie  dans  tout  le  tiffu  cellulaire  ;  la  plus  commune  eft 
luie  plaie  ou  une  contufion  de  la  poitrine  ou  même  du  larynx. 

{h)  La  pneumatofis  eft  une  tumeur  élaftique  ,  accompagnée  d'un 
fentiment  de  tenfion  ,  qui  rend  un  foiî  lorfqu'on  la  comprime  avec 
la  main    N.  C  Genre  lxxii. 

M.  Culkn  comprend  fous  ce  nom  la  pneumatofis  &  la  tympa< 
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c'eft  pourquoi  je  penfe ,  à  l'égard  des  tumeurs  flatulentes , 
qu'il  cû  néceiTaire  de  me  borner  uniquement  à  confidérer 
celles  de  la  région  abdominale ,  dont  je  vais  parler  fous  le 
nom  générique  de  tympanitc. 

1627.  La  tympanite  (iî)  eft  un  gonflement  de  l'abdomen. 


nite  de  Sauvages.  Il  admet  quatre  efpèces  de  pneumatofis ,  i".  la 
fpontanée  ,  i°.  la  traumatiqne  ,  3°.  la  vcncneufe  ,  4°.   Vhyftcriqtie. 

I.  La  pncumarofis  y/;o«r(7/;cc  eft  celle  qui  furvieat  fans  ;-.ucune 
caufe  évidente.  Ses  variétés  font,  1°.  remphyfème  fpont;;i)é  de 
Sauvages  ,  qui  a  fon  fiège  au-deffous  de  la  peau  -,  2°.  la  pneuma- 
tofis  fcorile  qui  fiirvient  quelquefois  tout-à-coup  dans  les  fièvres  , 
ou  qui  en  eft  la  fuite. 

3°.  La  pneumatofis  r/vm»7tdri^«e  eft  celle  qui  eft  la  fuite  des  plaies, 
El  le  eft  fou  vent  i'eftet  des  plaies  ou  des  contufions  de  la  poitrine. 

4".  La  pneumatofis  vénéncufe  eft  celle  qui  eft  produite  par  des 
poifons  introduits  extérieurement,  ou  pris  par  l;i  bouche.  Ainfi , 
îamorfure  de  certains  animaux  produit  une  bouffift'urc  univjrfelle. 
5°.  La  \^x\Q\\m2toÇis  hyfiérique  eft  celle  qui  accompagne  l'affeiftion. 
hyftérique  :  elle  fe  manifefte  quelquefois  fur  l'abdomen,  mnis  plus 
fréquemment  aux  jambes.  La  timieur  qu'elle  forme  difFèrc  de 
celles  qui  font  produites  par  l'eau  ,  en  ce  qu'elle  eft  plus  confidé- 
rable  le  matin,  &  ne  cède  pas  à  la  preftion  du  doigt.  Cetie  afl^ec- 
tion  fuccède  alternativement  au  diabète  &  au  ptyalifme  hyftérique. 
On  a  tenté  les  fcarifications  dans  cette  maladie.  Snuvagcs  donne 
quelques  exemples  de  pneumatofis  fébrile  furvcnus  à  la  fuite  de 
contufions  à  la  poitrine ,  que  l'on  a  diffîpés  par  la  faignée.  Les 
cvacuans  que  l'on  a  mis  en  ufage  femblent  ne  produire  aucun 
effet   fur  l'air  contenu  dans  le   tiffu  cellulaire. 

(a)Latympanite  eft  unetumeur  de  l'abdomen  ,  élaftique  ,  fonore, 
accompagnée  de  tenfion  -,  le  ventre  eft  reffcrré  ,  &  les  autres 
parties  maigriffent.  N.  C.  Genre  lxxiii. 

M.  Cullon  comprend  auftî  ,  fous  ce  nom  ,  le  météorifme  de 
Sauvages,  Il  admet  deux  efpèces  de  tympanite-,  favoir,  I.  la  tym» 
panite  'ntcjlinalc  ,  II    la  tympanite  abdominale. 

I.  La  tympanite  intcftinalc  fe  reconnoît  à  une  tumeur  de  l'abdo- 
men fouvent  inégale,  &  le  malade  rend  fréquemment  par  en  haut 
des  vents  qui  diminuent  la  tenfion  de  la  douleur. 

Les  variétés  de  cette  efpèce  font ,  i".  la  tympanite  inteftinale 
proprement  dite.  Cette  maladie  commence  fouvent  par  des  borbo- 
rygmes  &  des  douleurs  de  l'abdomen  vives  &  durables;  ces  dou- 
leurs font  d'abord  bornées  autour  du  nombril,  &  s'étendent  enfuite 
dans  tout  le  bas-ventre  -,  1°.  la  tympanite  qui  dépend  de  l'em-» 
phyfème  des  intcftins  &!  des  autres  vifccres  de  l'abdomen  ,  &  que 
Sauvages  appelle  encerophyfodes.  Cette  efpèce  fe  reconnoît  ,  en  ce 
que  la  tumeur  de  l'abdomen  eft  inégaie  ,  &  particulièrement  en  ce 
qu'elle  eft  accompignée  de  pneumatocele  &.  du  pneumatomphalej 
3".  la  tympanite  vermineufe  ,  qui  accompagne  fouvent  I^s  fièvres 
vermineules  ,  ou  qui  eft  produite  par  les  vers  -,  4'.  la  tympanite 
fpafmodique  qui  affecte  quelquefois  les  mélancoliques  &  les  hy- 
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dans  lequel  les  tégumens  font  très-diftendus  par  une  puif- 
fanc.e  interne,  &C  où  la  diftenfion  cfl  égale  dans  les  diffé- 


pochondriaques  -,  5'.  le  météorifme  du  ventricule  qui  confifte  dans 
le  «..oniternsnt  de  l'épigaftre  ,  de  manière  qu'il  ne  refte  aucune 
cavité  depuis  le  llernum  iufqu'au  îiombril  ;  tantôt  il  y  a  de  la  dou- 
leur ,  &  a  ai, très  fois  il  n'y  en  a  point  :  cette  afTeilion  n'eft  pas  rare 
chez  les  jeunes  perfonnes  affedées  de  chlorole  ,  ou  dont  les  règles 
font  fupprimées  -,  les  ho.p.mes  pituiteux  &  flegmatiques  y  font 
aufîî  fu'jet5:  elle  eft  prod.me  par  l'air  renfermé  dans  le  ventri- 
cule-, néanmoins  le  gonflement  qui  la  car.;£lcrlfe  n'eft  pas  fort 
confidcirable  -,  6".  le  i-.étéoriîme  de  l'abdomen  ,  qui  eft  un  fymp- 
tome  de  'i'affeftioa  iliaque  ,  de  l'inflammanon  d  s  inteftins.  oc  des 
maladi-s  aiguës  où  il  y  a  des  lignes  de  purridité  &  difpoiition  à  la 
gangrène.  Dans  les  cas  d'inflammation  ou  de  putriclité  ,  il  y  a  une 
tenfion  conaclérable  &  une  douleur  fort  vive  ,  qui  cefl^'ent  dès  que 
la  gangrene  i'urvient  -,7°.  le  météorifme  hyftérique  qui  s'obferve 
chez  l'.'s  femmes  fujettes  à  Taffcfliioa  hyftériquc  ;  8'.  le  météorifme 
produit  par  certains  poifons  ,  tels  que  le  fruit  du  mancenillier. 
Toutes  les  fubftances  fermentefcibles ,  tels  que  le  vin  nouveau 
&  la  bière,  poduifent  auiTi  une  tympanite  momentanée. 

IL  Dans  la  tympanite  abdominale  le  fon  eft  plus  fenfible  ,  la  tu- 
meur eft  plus  égale,  les  vents  fortent  plus  rarement  &  foulagent 
moins. 

Ses  variétés  font ,  1°.  la  tympanite  abdomina'e  proprement  dite , 
dans  laquelle  l'air  cft  renfermé  dans  la  cavité  de  l'abdomen  :  dans 
cette  variété  les  douleurs  fe  portent  davantage  à  l'extérieur,  & 
la  conftipation  eft  moins  conlidérable-,  on  la  diftingue  en  fèche 
&  en  humide  -,  elle  cft  fèche  quand  il  n'y  a  que  l'air  contenu  dans 
la  cavité  de  l'abdomen  ,  ce  qui  arrive  quelquefois  dans  le  com- 
mencement de  la  maladie-,  elle  eft  humide  quand  elle  fe  trouve 
réunie  à  l'afcitc  ,  comme  on  l'obferve  quand  elle  a  fubfifté  quelque 
temps-,  alors  les  urines  font  briquetées  ,  la  fièvre  &  l'inflamma- 
tion furviennent  -,  d^ns  ce  cas  cette  affeftion  ne  diffère  que  par 
fon  fiège  de  l'afcite  flatulente  :  a°.  la  tympanite  réunie  à  l'afcice, 
dans  laquelle  l'abdomen  eft  rempli  deau  &  d'air  ,  &  rend  un 
fon  quand  on  le  frappe  avec  les  doigts  ;  les  urines  font  rr.res 
&  l'es  jambes  enflées  :  3".  l'afcite  flatulente  ,  dans  laquelle  les 
vifcèrcs  de  l'abdomen  font  rafljemblés  en  pelotons  fous  le  dia- 
phragme &  recouverts  du  péritoine  &  non  de  l'épiploon  :  4".  la 
tympanite  obfervée  par  Stwart  dans  un  cas  où  la  véficu'e  du 
fiel  étant  percée  par  une  plaie  ,  la  bile  s'etnit  répandue  dans 
la  cavité  de  l'abdomen  &  avoit  donné  lieu  à  une  diftenfion 
extraordinaire  des  inteftins  ,  qui  fut  en  pfeu  de  temps  fuivle  de 
la  mort. 

On  trouve  encore  le  genre  fuivant  dans  la  nofologie  de 
M.  Cullen. 

De  la   Phyfomètre   ou  de    la    Tympanite  de  PU  te;  us. 

Cette  affedllon  confifto  dans  une  tumeur  légère ,  élaltiruc ,  (îtuée 
dans  la  région  de  l'utérus,  dont  ellca  laforme.  N.C.Gi::."iii:LXxiv. 


DES  Tumeurs  flatulentes.     535 

rentes  pofitions  du  corps.  La  tumeur  ne  cède  pas  facilement 
à  aucune  compreflîon  ;  &  fi  elle  cède  un  peu  ,  elle  reprend 
très-promptement  fon  premier  état  dès  que  la  comprefTion 
cefTe.  Lorfque  l'on  frappe  fur  cette  tumeur  ,  elle  rend  un  fon 
femblable  à  celui  d'un  tambour ,  ou  de  toute  autre  mem- 
brane animale  diftendue.  On  ne  s'apperçoit  d'aucune  fluc- 
tuation interne ,  &  le  tout  efl  moins  pefant  que  ne  paroît 
le  comporter  le  volume  de  la  tumeur.  Le  mal-aife  que  pro- 
duit la  dsftenfion  diminue  communément  lorfque  l'air  fort 
par  haut  ou  par  bas  du  canal  alimentaire. 

162$.  Tels  font  les  caraflères  auxquels  la  tympanite  peut 
fe  difiinguer  de  l'afcite  ou  de  la  phyfconia  ;  &  un  grand 
nombre  d'expériences  prouvent  que  la  tympanite  dépend 
toujours  d'une  quantité  extraordinaire  d'air  ramaffé  dans 
quelques-unes  des  parties  qui  font  au-deflbus  des  tégumens 
de  l'abdomen  :  mais  le  fiège  de  l'air  varie  un  peu  ,  fuivant 
Jes  différens  cas,  &  c'eft  ce  qui  produit  les  différentes  efpèces 
de  tympanite. 

La  première  eft  celle  où  l'air  eft  entièrement  renferrNà 
dans  la  cavité  du  canal  alimentaire  ,  &  particulièrement  dans 
celle  des  inteftins.  C'eft  pourquoi  cette  efpèce  ,  qui  cft  la 
plus  commune  de  toutes,  &  à  laquelle  conviennent  parti- 
culièrement les  cara6tères  que  j'ai  donnés  plus  haut ,  a  été" 
nommée  Tympanites  inteflinalis.  Sauvas;.  Jp.  i. 

La  féconde  efpèce  eft  celle  où  l'air  n'eft  pas  entièrement 
renfermé  dans  la  cavité  des  inteftins ,  mais  où  il  pénètre 
encore  entre  leurs  membranes  :  telle  eft  l'efpèce  nommée 
par  Sauvages  Tympanies  enterophyfodes  ;  Saiivag.  fp.  j.  On 


Cette  efpèce  dififère  de  la  tympanite  paffagère  de  l'utérus  par  fa 
durée  ,  &.  en  ce  que  la  malide  ne  rend  pas  d'air  par  le  vagin.  Il 
eft  également  aifé  de  la  diftinguer  du  globule  hyftérique  ,  de  l'cré- 
thifme  de  l'utérus  qui  fuccède  à  l'avortement ,  &  des  douleurs  qui 
précèdent  quelquefois  le  retour  périodique  des  règles ,  parce  que 
dans  tous  ces  cas  l'utérus  paroît  fréquemment  fe  gonfler  &  fe 
durcir  par  intervalles ,  &  fe  porter  tantôt  d'un  côré  ,  tantôt  d'uii 
autre  -,  mais  la  maladie  fe  diflîpe  en  peu  de  temps. 

On  diftingue  la  phyfomètre  en  fèche  &  en  humide.  Dans  la 
première  la  matrice  eft  uniquement  remplie  d'air  &.  fon  volume 
n'eft  guère  plus  confidérable  que  dans  l'état  naturel  •,  dans  la  fé- 
conde il  y  a  un  épanchement  de  férofité  réuni  à  l'air  ,  6:  la  matrice 
acquiert  quelquefois  un  volume  énorme  -,  ce  qui ,  joint  à  la  pefan- 
teur  que  refli'ent  la  malade  ,  fuffit  pour  diftinguer  cette  variété  de  la 
première.  Dans  l'un  &  l'autre  cas  la  chaleur  du  feu  ou  du  lit  au- 
graeme  la  tumeur. 

Ll    4 


'53<5        i)ES  TuMEtRS   FLATtJLENTÊS,' 

n'a  obfervé  que  très-rarement  cette  efpèce;  &  il  efl  pro- 
bable qu'elle  n'efl:  furvenne  qu'à  la  fuite  de  la  t3'iTipanite  in- 
telîinale  ,  dans  des  cas  où  l'air ,  en  s'échappa nt  de  la  cavité  des 
intellins ,  sétoit  infinué  entre  leurs  membranes.  Néanmoins 
il  cil  poiïlbb  que  l'érofion  de  la  tunique  interne  des  intef- 
tins ,  piii'Je  donner  lieu  à  l'air  qui  fe  trouve  û  conftamment 
dans  leur  cavité,  de  s'introduire  dans  les  interflices  de  leurs 
membranes,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  eu.  d'accuinulé  avant 
dans  toute  l'étendue  de  leur  cavité. 

La  troifième  efpèce  eft  celle  où  l'air  cû  renfermé  dans 
le  fac  du  péritoine,  ou  dans  ce  que  l'on  appelle  conjmuné- 
ment  la  cavité  de  Tabdomen  ,  c'eft-à-dire ,  dans  l'efpace  qui  fe 
trouve  entre  le  péritoine  &  les  vifcères  ;  &  alors  la  maladie 
fe  nomme  Tympanites  abdominalis  ,  Sauvaj^.  fp.  2.  On  a 
douté  que  cette  efpèce  pût  exifter  fans  la  tympanite  in- 
teftinale  ;  il  eft  certain  que  le  cas  eft  rare  ;  mais  il  eft  hors 
de  doute,  d'après  l'ouverture  de  quelques  cadavres,  que 
cette  maladie  s'eft  réellement  rencontrée  quelquefois. 

La  quatrième  efpèce  eft-  celle  où  la  tympanite  inteftinale 
&  abdominale  font  réunies  ou  ont  lieu  dans  le  même  temps. 
Il  eft  probable  que  dans  ce  cas  la  tympanite  inteflinale  eft  la 
maladie  primitive ,  &  que  l'autre  n'eft  qu'une  conféquence  de 
î'air  qui  s'échappe ,  par  érofion  ou  rupture  ,  des  tuniques  des 
inteftins ,  &  qui  palTe  de  leur  cavité  dans  celle  de  l'abdo- 
men. Il  pft  poffible  que  l'érofion  ou  la  rupture  donne  li«u  à 
l'air  qui  fe  trouve  fi  conftamment  dans  le  canal  inteftinal ,  de 
s'introduire  dans  la  cavité  de  l'abdomen  en  alTez  grande  quan- 
tité pour  produire  la  tympanite  abdominale ,  quoiqu'il  n'y 
ait  eu  avant  aucun  amas  confidérable  d'air  dans  la  cavité 
înreftinale  même  ;  mais  je  ne  connois  pas  de  faits  capables 
de  décider  cettj  queftion  d'une  manière  pofitive  {a). 

On  a  encore  admis  une  cinquième  efpèce  où  la  tym- 
panite abdominale  fe  tiouve  réimie  à  l'hydropifie  afcite  ', 
&  Sauvages  nomme  en  conféquence  cette  maladie  Tympanites 
ajciticus  ;  Saiiv.  [p.  4.  Il  eft  vrai  que  dans  la  plupart  des 
tympanites  on  a  trouvé  ,  par  l'ouverture  des  cadavres  ,  une 


(a)  On  a  vu  des  cas  où  l'air  a  pafTé  du  rednm  dans  la  vcflîe  & 
même  dans  le  canal  de  l'urètre  par  des  crolîons  qui  avoicnt  pro- 
duit des  ouvertures  très-petites,  où  l'air  ieul  pouvoir  pcnétrer  : 
l'examen  d-s  cadavres  a  tait  quelquefois  découvrir  de  ferablables 
érofîx>n$  dans  le  canal  inteûinal. 
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'certaine  quantité  de  férofitè  épanchée  dans  le  fac  du  péri- 
toine ;  mais  cela  ne  fuffit  pas  pour  conftituer  Tefpece  dont 
je  viens  de  parler;  &  lorfque  l'amas  de  férofité  eft,  plus 
confidérable ,  ce  n'eft  communément  que  dans  les  cas  où, 
d'après  les  caufes  qui  ont  précédé  &  les  fymptomes  qui 
accompagnent  la  tympanite  ,  on  peut  regarder  l'afcite  comme 
la  maladie  primitive  :  cette  combinailon  n'offre  donc  pas 
une  véritable  efpèce  de  tympanite. 

1629.  Comme  cette  dernière  efpèce  n'eft  pas  une  véri- 
table tympanite ,  &.  que  quelques-unes  des  autres  font 
non-feulement  extrêmement  rares,  mais  même  ne  peu- 
vent, quand  elles  fe  rencontrent,  être  regardées  comme 
maladies  primitives ,  ni  fe  dlftinguer  facilement ,  &  font 
par  elles-mêmes  abfolument  incurables  ,  je  n'en  parlerai  pas 
davantage  ici;  je  me  bornerai  à  confidérer,  dans  ce  que 
je  vais  dire,  le  cas  le  plus  fréquent,  &  prefque  l'unique 
objet  de  la  pratique  ,  qui  eft  la  tympanite  inttjîlnak. 

1630.  Je  n'ai  pas  remarqué  que  cette  efpèce  fût  l'effet 
d'un  tempérament  particulier ,  ou  qu'elle  dépendît  d'aucune 
difpofition  primitive  que  l'on  pût  reconnoitre.  Elle  s'oh- 
ferve  dans  les  deux  fexes ,  &  dans  tous  les  âges ,  mais  fré- 
quemment chez  les  jeunes  gens. 

1631.  On  a  affigné  différentes  caufes  éloignées  à  la  tym- 
panite; mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  communément 
ne  la  prcduif^nt  pas.  Quelques-unes  l'ont  réellement  pré- 
cédées; néanmoins,  comme  je  n'ai  pu  que  dans  peu  de 
cas  découvrir  la  manière  dont  elles  produisent  la  maladie  , 
il  ne  m'eft  pas  poffible  d'affurer  qu'elles  en  foient  les  vraies 
caufes. 

1632.  Les  phénomènes  qui  fe  manifcftent  dans  les  diffé- 
rens  périodes  de  cette  maladie  font  les  fuivans  : 

La  tumeur  du  ventre  parvient  quelquefois  très-prompte- 
ment  à  un  degré  confidérable,  &  il  eft  rare  qu'elle  fe  ferme 
auffi  lentement  que  le  fait  comnumément  i'afcite.  Dans 
quelques  cas  cependant,  la  tympanite  vient  par  degrés  ;  clie 
s'annonce  par  une  flatulence  extraordinaire  de  l'eftomac  & 
des  inteftins ,  accompagnée  de  bofborygmes  fréquens ,  & 
de  vents  qui  fortent  plus  fréquemment  que  de  coutuinc 
par  haut  èc  par  bas.  Cet  état  eft  encore  accompagné" 
fouvent  de  doideurs  de  coliques  ,  qui  fe  font  fur  -  tout 
fentir  autour  du  nombril ,  à:  fur  les  côtés  vers  le  dos  ;  mai  i 
en  général  à  rnefure  que  la  maladie  avance ,  ces  douleurs 
deviennent  moins  vives  ;  &  le  malade  dcfu-e  affez  conftam- 
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ment  de  rendre  des  vents  ;  mais  il  n'y  parvient  qu'avec  diffi- 
culté ,  &  quand  cela  arrive  le  fcntiment  de  diftenfion  di- 
minue un  peu;  néanmoins  ce  foulagcment  n'eft  communé- 
ment que  pafTager  &  de  peu  de  durée.  Lorfque  la  maladie  com- 
mence ,  on  apperçoit  quelque  inégalité  dans  la  tumeur  &  dans 
.  la  tcnfion  des  différentes  parties  du  bas-ventre  ;  mais  bientôt 
cette  tenfion  devient  égale  par-tout ,  &  préfente  les  fymp- 
tomes  dont  j'ai  parlé  dans  le  carafftère  de  la  maladie.  Dans  le 
principe  de  la  tympanite  &  pendant  Tes  progrès,  le  ventre 
efl  rciîerré  ,  &  les  excrémens  que  l'on  rend  font  commu- 
nément durs  &  fees.  r3ans  le  commencement  i'état  naturel 
de  l'urine  eft  ordinairement  très-peu  changé  en  quantité  ou 
en  qualité  ;  mais  à  mefure  que  la  maladie  avance ,  il  change 
communément  à  ces  deux  égards  ;  &  enfin  la  ftrangurie  , 
ou  même  l'ilchuric  ,  furviennent  quelquefois.  Il  eîl  rare  que 
la  maladie  foit  fort  avancée  ,  fans  que  l'appétit  diminue 
cor.ndérablement ,  Si.  que  la  digeftion  fe  fa  (Te  mal  ;  &  tout 
le  corps  ,  excepté  le  ventre  ,  devient  en  même  temps  d'une 
maigreur  extrême.  A  tous  ces  fymptomes ,  ù  joignent  enfin 
la  foil  &  un  fentiment  défagréable  de  chaleur  ;  le  pouls 
eu  très-fréquent  &  continue  ainfi  pendant  tout  le  cours  de 
la  maladie.  Lorfque  la  tumeur  du  ventre  a  acquis  un  vo- 
lume confidérable ,  la  refpiraticn  devient  très-difficile  &  eft 
accompagnée  d'une  toux  fréquente  &  féche  ;  ïlors  les  forces 
du  malade  diminuent  ;  &  les  fymptomes  fébriles  augmen- 
tant de  jour  en  jour ,  la  mort  furvient  ;  il  eft  probable 
qu'elle  eft  quelquefois  une  fuite  de  la  gangrène  {a)  qui 
afieéie  les  intcftins. 


(a)  L'ouverture  des  cadavres  prouve  qu'en  effet  cette  maladie 
fc  termine;  fréquemment  par  la  gangrène  des  inreftins-,  c'eft  pour- 
quoi quelques  jours  avant  la  mort  le  ventre  cil  communément 
moins  tendu  &  moins  volumineux,  les  douleurs  diminuent  &  la 
diirrhée  fuctède  fréquemment  à  la  conftipation.  Je  vais  en  rapporter 
ici  un  exemple. 

Un  enfant  de  dix  ans  avoit  eu  en  quatre  ans  deux  maladies  in- 
fio.nrr.atoires  de  poitrine,  à  la  fiàte  dcfquelles  il  fe  plaignit  de 
coliques  -,  le  ventre  fe  tuméfia  par  det^iés  &  acquit  un  volume 
confldérnble  •,  le  fon  qu'il  rendoit  en  le  happant ,  indiquoit  une 
tjirnpanite  -,  les  disxeftions  fe  faifoicnt  m,-^l  ,  l'appétit  manquoit , 
&  il  y  avoit  condipition.  Cet  état  dura  environ  fix  mois  ;  mais 
]ls  trois  derniers  mois  les  coliques  augmentèrent  ,  le  dévoie- 
ment  furvint,  &  il  y  avoit  un  mouvement  de  fièvre,  p.^rticulié- 
rc.Tient  lenfible  le  foir  ,  le  pouls  étoit  dur  &  précipité  &  la  peau 
brûlante  :  quelques  jours  avant  la  mort  l'enflure  parut  fenfible- 
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163-3.  La  tympanite  dure  communément  quelque  temps  , 
&  doit  être  mife  au  rang  des  maladies  chroniques.  Il    efl 


ment  diminuée,  l'enfant  étoit  gai-,  le  jour  même  où  il  mourut,  il 
joua  jufqu'au  foir  qu'il  fe  plaignit  de  coliques  très-violenres ,  & 
doinanda  à  fe  coucher:  à  peine  le  fut-il  ,  qu'il  fe  mit  fur  le  côté 
comme  pour  dormir:  au  ocut  d'une  h'^ure  on  en  approcha  &  oti 
le  trouva  mort.  Le  lendemain  on  fit  l'ouverture  du  cadavre  ,  qui 
offrit  les  phénomènes  fuivans. 

On  trouva  tous  les  inreftins  cxtraordinjircment  bourfouflés  ,  les 
circonvolutions  du  côté  gauche  enflammées,  &  celles  du  côté 
droit  couverte?  de  tache:;  gangrcneufcs  ,  leur  fuperficie  étoit 
adhérente  à  la  furface  interne  de  l'abdomen  -,  ces  circonvolutions 
étoient  collées  les  unes  ajx  .autres  &  au  méfentère  par  une  fub- 
ftaace  fibrcufe  ,  les  glandes  du  méfentère  parurent  toutes  gorgées 
&  former  comme  des  petits  grains  de  chapelet-,  la  portion  du 
péritoine  qui  tapiffe  la  furface  interne  des  parois  antérieures  de 
l'abdomen  ,éto:t  recouverte  d'une  fubftsnce  tuberculeufe  ,  gangré- 
neufe  ,  qui  avoit  trois  lignes  d'epaiffeur  -,  toute  la  portion  libre  du 
cœcum  adhéroit  aux  circonvoluiions  des  intedins  grêles  corvef- 
pondantes.  L'arc  du  colon  étoit  adhérent ,  dans  toute  fon  étendue  , 
aux  parois  de  l'abdomen-,  l'épiploon  l'étoit  au-dcfTus  du  colon 
aux  parois  de  l'abdcmen  ,  où  il  puroiiToit  ratatiné  &  repîoyé  fur 
lui-même.  L'arc  du  colon  adhéroit  également  au  foie  ,  à  la  véfi- 
cule  du  fiel  ,  à  l'eflomac ,  &  à  la  ra"te  depuis  le  cœcum  jufqu'à 
l'épigaftre  -,  la  portion  du  colon  qui  répond  à  celle  qui  eft  fituée 
du  côté  interne  préfentoit  une  efpèce  de  bandelette  noire,  gan- 
gréneufe  ,  qui  s'erendoic  jufques  fur  la  portion  voifine  du  péri- 
toine -,  tout  le  refte  du  colon  étoit  parfemé  de  taches  gangré- 
neufes  ,  de  même  que  le  méfocolon  tranfverfe  qui  adhéroit  auflî 
avec  les  parties  ambiantf^s.  Le  pancréas  étoit  petit,  fquirtheux; 
le  foie  ,  l'eflomic  ,  la  rate  &  la  veffie  étoient  aohérens  dins 
toute  leur  étendue  aux  parties  voifines-,  le  foie  étoit  très-mol- 
laffe  &  d'un  brun  jaune  -,  l'eftomac  petit  ,  rétréci  -,  la  rate  éga- 
lement petite  ,  dure  ,  &  préfentoit  quelques  points  de  fuppu- 
ration.  Le  tiffu  cellulaire  de  la  région  lombaire  gauche  etfit 
rouge  ,  enflammé  &  infiltré  -,  la  portion  iliaque  du  colon  &  le 
reftum  étoient  recouverts  de  taches  gangréneufes  ,  blanches  , 
noires  &  rouges  -,  la  paroi  poftéricure  de  la  veffie  adhérente 
au  reélum,  étoit  recouverte  des  mêmes  taches  ,  fon  tiîfu  cel- 
lulaire étoit  rouge  &  infiltré  de  fang  dans  pluficurs  parties  ,  & 
noir  dans  d'autre;. 

Les  deux  côtés  de  la  poitrine  étoient  remplis  d'une  quantité 
d'eau  fnnguinolente  fcmbiable  à  de  la  lavure  de  chair  ,  les  pou- 
mons étoient  petits  &mollr.ffcs-,  le  lobe  droit  adhéroitpar  fa  furface 
externe  à  lapartie  correfpondante  de  la  plèvre  ,  les  veines  qui  ram- 
pent fur  la  lurface  du  cœur  ,  formoient  un  réfeau  admirable  rempli 
de  lang  ,  comme  fi  elles  eufl'ent  été  injeftccs  exprès.  Le  volume  du 
cœur  cgaioit  tout  au  plus  celui  d'un  enfant  de  trois  ans  -,  fas  diffc- 
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rare  qu'elle  donne  pfomptement  la  mort ,  excepté  dans  les 
cas  ou  il  fiirvient  toiit-à-coup  dans  les  fièvres  une  maladie 
de  ce  c;enre.  Sauvages  à  défigné  cette  efpèce  avec  raifon , 
par  une  dénomination  différente  ,  &  Ta  appcUée  mctcorifmc  : 
je  crois  qu'on  doit  toujours  la  confidércr  comme  une  affec- 
tion fymptonvarique ,  entièrement  différente  de  la  tympanite 
dont  nous  nous  occupons   préfentemcnt. 

1634.  La  tympanite  erten  général  une  maladie  mortelle  ; 
il  eft  rare  que  l'on  puiffe  la  guérir  :  je  vais  cependant  tâ- 
cher d  indiquer  C2  que  l'on  peut  tenter  pour  y  parvenir. 
Mais  avant  je  ferai  mes  efforts  pour  expliquer  fa  caufe  pro- 
chaine ,  qui  feule  doit  fervir  de  hafe  à  toutes  les  tentatives 
que  l'on  peut  raifonnablement  faire  pour  obtenir  la  gué- 
rifon. 

163  5.  Heft  un  peu  difîicile  de  déterminer  quelle  efl  la  caufe 
prochaine  de  la  tympanite.  On  a  fuppofé  que  dans  beau- 
coup de  cas  ,  cette  caufe  étoit  fmiplement  une  quantité  ex- 
ti-aordin?.irc  d'air  contenue  dans  le  canal  alimentaire  ,  pro- 
duite par  l'air  même ,  qui  fe  dégageoit  &  fe  détachoit 
beaucoup  plus  abondamment  que  de  coutume ,  des  alimen's 
dont  l'on  fiiifoit  ufage.  Je  penfc  que  les  alimcns  tirés  des  végé- 
taux fubifTent  toujours  un  certain  degré  de  fermenration ,  & 
qu'en  conféquence  il  s'en  développe  &  s'en  détache  une 
certaine  quantité  d'air  pendant  qu'ils  font  contenus  dans 
l'ctlomac  &  les  snteftins  ;  mais  il  paroît  que  les  tlnides  ani- 
n)aux  qui  fe  trouvent  dans  le  canal  alimentaire,  &  qur 
fe  mêlent  avec  les  alimcns ,  empêchent  que  cette  même 
quantité  d'air  ne  s'en  détache  pendant  leur  fermentation  , 
comme  cela  feroit  arrivé  fans  ce  mélange  ,  qui  probablement 
contribue  aufu  à  la  réabforption  de  fair  qui  s'en  étoit  dê- 
trché  avant  jufqu'à  un  certain .  point.  La  quantité  extraor- 
t'injiire  d'air  qui ,  dans  certaines  circonstances  ,  fe  dégage 
des  alimens ,  peut  donc  être  quelquefois  affez  confidé- 
ra'ole  pour  produire  la  tympo.nite  ;  ainfi  cette  maladie  peut 
dépendre  d'im  vice  des  fluides  qui  fervent  à  la  digeflion  : 


rentes  cavités  ne  contenoient  aucunes  gouttes  de  fang  &  paroif- 
fotcn:  nufTi  nettes  que  fi  elles   euilent   été  lavées. 

Jobferverai  que  dans  les  malades  que  j'ai  vus  ,  la  tympanite  a 
communément  commenté  par  des  affettions  de  la  poitrine  ,  &  q^ùe 
la  plupart  ont  craché  ou  mouché  du  fang. 
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ce  qui  les  rend  incapables  de  s'oppoler  à  un  développement 
trop  abondant  de  l'air ,  ik  de  produire  l'ablbrption  qui  le  fait 
comniuncnient  chez  les  perfonnes  qui  jouiiTent  d'une 
bonne  fanté.  Il  cft  certain  qu'il  fe  trouve  quelquefois  dans 
le  canal  alimentaire  une  quantité  extraordinaire  d'air 
qui  eft  dû  à  la  nature  des  aiimens  ou  au  défaut  du 
fluide  digeftif.  Cet  air  peut  contribuer  &  contribue  cer- 
tainement, jufqu'à  un  certain  point,  à  produire  certaines 
maladies  venteufes  du  canal  alimentaire  ;  mais  on  ne  jjeut 
fuppofer  qu'il  Toit  la  caufe  de  la  tympanite  ,  en  ce  qu'elle 
furvient  fouvent  lorfqu'il  n'a  précédé  aucun  défordre  du 
fyftême.  De  même  que  dans  les  cas  où  les  commencem.ens 
de  la  tympanite  font  accompagnés  d'affections  llatulentes 
dans  tout  le  canal  alimentaire  ,  le  ton  des  inteftins  modère  , 
comme  l'on  fait,  le  développement  de  l'air  &  contribue  à  fou 
abforption  ou  en  facilite  l'cxpulfion  :  les  fymptomes  de  fla- 
tulence qui  furviennent  quand  la  tympanite  eft  caraétérlfée  , 
doivent  aufti ,  à  ce  que  je  crois  ,  fe  rapporter  à  une  perte  de 
ton  des  fibres  mufculaires  des  inteftins ,  plutôt  qu'à  un  vice 
■  quelconque  des  fluides  digeftifs. 

1636.  Ces  confidérations ,  jointes  à  d'autres,  me  portent 
à  conclure  que  la  caufe  prochaine  de  la  tympanite  coniîftc 
particulièrement  dans  la  perte  de  ton  des  fibres  mufoulaires 
des  inteftins.  Mais  de  plus ,  comme  l'air  d'une  nature  quel- 
conque accumulé  dans  la  cavité  des  inteftins,  doit,  par  fa 
propre  élafticité ,  fe  frayer  un  paifage  par  haut  ou  par  bas , 
&  être  même  entièrement  chafte  hors  du  corps  par  le  fe- 
cours  de  l'infpiration  ,  ii  eft  probable  que  dans  le  cas  où  l'ab- 
forption  ik  l'expiiUlon  n'ont  pas  lieu,  &  où  l'air  s'accsmule 
de  manière  à  produire  la  tympanite ,  fon  palfage  eft  inter- 
rompu dans  quelques  endroits  du  canal  iiueftinal.  Cette  in- 
terception de  l'air  ne  peut  guère  s'attribuer  à  d'autre  caufe 
qu'aux  conftriftions  fpafmodiques  de  certaines  parties  de  ce 
canal  ;  d'où  je  conclus  que  ces  conftriftions  concourent  en 
partie  à  conftituer  la  caufe  prochaine  de  la  tympanite.  Je  né 
puis  déterminer  avec  certitude  ,  &  je  ne  crois  pas  même  qu'il 
foit  néccft;iire  de  déterminer  fi  ces  coiiftrii^ions  fnafmo- 
diques  doivent  é;re  attribuées  à  la  caufe  éloignée  de  la 
maladie ,  ou  fi  on  doit  les  confidercr  comme  la  conféqucnce 
d'un  degré  d'atonie  qui  a  précédé. 

1637.  Après  avoir  ainfi  tenté  de  déterminer  la  caufe 
prochaine  de  la  tympanite ,  je  vais  parler  de  la  curation  ; 
on  n'a ,  il  eft  vrai ,  que  rarement  obtenu  la  guérii'on ,  & 
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cela  n'eft  guère  arrivé  que  clans  les  cas  où  la  maladie  étoit  ré- 
cente :  je  dois  néanmoins  expofcr  ce  que  l'on  peut  railbn- 
nablement  tenter  pour  y  piirvenir ,  rapporter  les  tentatives 
que  l'on  fait  communément  ,  &  quelles  font  celles  qui 
ont  quelquefois  été  fuivics  du  fuccès. 

i^'^S.  La  première  indication  que  l'on  doit  fonger  à 
remplir,  eft  de  chaffer  l'air  accumulé  dans  les  inteftins  : 
il  cfi;  néceffaire  pour  cet  effet ,  de  diiTiper  les  conflriélions 
qui  lui  ont  particidiérement  donné  lieu  de  s'accumuler  , 
èc  qui  continuent  à  interrompre  fon  palTage  dans  le 
cours  des  inteflins.  Comme  on  ne  peut  guère  difîîper  ces 
conftri'flions  qu'en  excitant  le  m.onvemcnt  périiîairique 
des  portions  voifmes  des  inteflins ,  on  emploie  communé- 
ment les  purgatifs  ;  mais  l'on  convient  en  niéirie  temps 
que  l'on  ne  doit  faire  ufage  que  des  laxatifs  les  plus  doux , 
parce  que  les  draftiques  viclens  donnés  Icrfque  les  inteftins 
font  extraordinairement  ciiftendus ,  font  en  danger  de  pro- 
duire l'inflammation. 

C'eft  aiuTi  four  cette  raifon  que  l'on  a  fiCquemment  eu 
recours  siix  lavenicns  ;  &  ils  font  d'autant  plus  néceiTaires. , 
que  les  excrcmens  qui  fe  ramâffent  dans  les  inteftins  ,  font 
en  général  durs  S:  deiïéchés.  Cet  état  des  excrémens  doit 
non-feulement  déterminer  à  réitérer  très -fréquemment  les 
lavemens  ,  mais  il  faut  fur-tout  y  infificr  iorfou'ils  font  fortir 
une  quantité  confidérable  d'air ,  &  qu'il  eft  par  conféquent 
démontré  qu'ils  diminuent ,  jufqu'à  Un  certain  point  ,  les 
fpafmes  des  intertins. 

1639.  L'on  a  propofé  différens  antifpafmodiques,  &  on 
emploie  communément  les  remèdes  de  ce  genre  ,  dans  la 
vue  de  détruire  la  conftriôuon  des  intcftins ,  &  dans  l'opi- 
nion même  qu'ils  peuvent  agir  en  quelque  forte  comme  car- 
minaiifs  ;  mais  il  eft  rare  que  leurs  effets  foient  confidérables , 
&.  l'on  prétend  qu'ils  ont  quelquefois  été  nuiftbles  en  rnifon 
de  leurs  qualités  échauffantes  oC  inflammatoires.  Néanmoins 
il  eft  toujours  convenable  de  joindre  aux  purj-atifs  &  aux 
lavemens  quelques-uns  des  antifpafmodiques  les  plus  doux  ; 
&  c'eft  avec  beaucoup  de  raifon  que  Ton  a  confeillé  de 
donner  toujours  après  î'aâion  des  purgatifs  ,  le  plus  puiifant 
des  antifpafmodiques ,  c'eft-à-dire ,  un  narcotique. 

1640.  Le  gonflement  extraordinaire,  la  tenfion  ,  l'état 
de  defféchement ,  &  particulièrement  les  conftridions  fpaf- 
modiques  qui  dominent,  ont  déterminé  à  prôpofer  comme 
un  remède ,  les  fomentations  &  le  bain  chaud.  Oh  dit  Us 
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avoir  employés  avec  fiiccès  :  mais  l'on  a  remarqué  que  les 
bains  fort  chauds  n'étoient  pas  aufll  utiles  que  les  bains 
tièdes  long-remps  contiiiués. 

1641.  D'après  la  fuppcfition  que  cette  maladie  dépend 
particulièrement  de  Tatonie  du  canal  alimentaire ,  les  toni- 
ques paroiffent  y  être  indiqués.  L'on  a  en  conféquence 
employé  les  ferrugineux  &  diftérens  amers  ;  &  fi  les  to/iique« 
conviennent ,  il  elt  probable  que  le  quinquina  (^)  peut  être 
utile. 

164a.  Aucun  tonique  n'étant  plus  puifTant  que  le  froid 
appliqué  fur  la  furface  du  corps  ,  ou  que  les  boiffbns  froides  , 
on  y  a  eu  aufTi  recours  dans  la  tymipanite.  On  a  confîam- 
ment  prcfcrit  les  boiflbns  froides  ,  &  l'on  a  employé  le  bain 
froid  avec  avantage  ;  plufieurs  obfervations  prouvent  même 
que  la  maladie  a  été  guérie  tout-à-coup  &  entièrement  par 
l'application  réitérée  de  la  neige  fur  le  bas- ventre. 

1643.  Il  eft  à  peine  néceflaire  d'obferver  qu'il  faut 
éviter  ,  dans  le  régime  de  ceux  qui  font  attaqués  de  tym- 
panite ,  tous  les  alimens  qui  peuvent  facilement  produire 
des  vents  dans  l'eftomac;  &  il  eft  probable  que  les  acides, 
minéraux  &  les  fels  neutres  peuvent  être  utiles  comme 
antizymiques. 

1 644.  On  a  propofé  dans  les  cas  de  tympanite  rebelle  Se 
défefpéréc ,  l'opération  de  la  paracentèfe  ;  mais  ce  remède 
eft  fort  incertain ,  &  il  y  a  à  peine  une  obfervation  qui 
prouve  qu'il  ait  réufli.  11  eft  aifé  de  voir  que  cette  opéra- 
tion convient  particulièrement ,  &  prefque  uniquement , 
dans  le  cas  de  tympanite  abdominale  ;  mais  il  eft  très-dou- 
teux que  cette  dernière  puilfe  exifter  indépendamment  de 
la  tympanite  inteftinale  ,  ou  au  moins  cela  n'eft  pas  aifé  ^ 
décider.  Quand  même  il  f^roit  poflîble  de  s'afî'urer  de  foh 
exiftence  ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'apparence  que  l'on  puifie 
la  guérir  par  ce  remède ,  &  il  n'y  a  encore  aucune  obfer- 
vation capable  de  déterminer  jufqu'à  quel  point  cette  opé- 
ration pourroit  fe  pratiquer  fans  danger  dans  la  tympanite 
inteftinale. 


(<i)  J'ai  eu  recours  au  quinquina  ,  ?c  il  a  uniquement  modéré  les 
fymptomes  de  la  maladie  psndanc  quelque  teaips. 
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CHAPITRE    III. 

D&s  Tumeurs  aqiieufeSy  ou  des  Hydropijics. 

1645.  1  L  fe  forme  fouvcnt ,  dans  difFérentes  parties  du, 
corps  humain,  un  amas  contre  nature  de  féromés  ou  de 
fluide  aqueux.  La  maladie  qui  en  réfulte  ,  quoique  variée , 
fuivant  les  parties  qu'elle  affeéle  ,  eil  néanmoins  défignée 
fous  le  nom  générique  d'hydropifie  ;  &  les  épanchemens  d'eau 
particuliers,  quoique  diflingués  en  raifon  des  parties  qu'ils 
occupent,  &  des  autres  circonfiances  qui  les  accompagnent, 
paroifîent  tous  dépendre  de  quelques  caufes  générales  qui 
leur  font  communes.  Il  convient  en  conféqucnce ,  avant 
de  confidérer  les  difFérentes  efpéces,  de  tenter  d'aflîgner  les 
caufes  générales  de  l'hydropifie. 

1646.  Il  paroît  que  chez  les  perfonnes  qui  jouiflent  de 
la  meilleure  faute ,  il  s'épanche  ou  s'exhale  conftammen't , 
fous  forme  de  vapeur,  dans  toutes  les  cavités  &  dans  tous 
les  interlaces  capables  de  la  recevoir  ,  une  férofité  ou 
un  fluide  aqueux ,  qui ,  étant  couramment  &  promptement 
abforbé  par  les  vailfeaux  propres  à  remplir  cette  fondion  , 
ne  peut  féiourn:.r  long-temps  ou  s'a.cumuler  dans  ces  ca- 
vités [a)  ;  il  eft  évident ,  d'après  cette  idée  de  l'économie 
animale ,  que  quand  la  quan  Jté  de  fluide  fér  ux  épanchée 
dans  une  cavité  ,  eft  trop  confidérable  pour  pouvoir  être 
reprife  tout-à-coup  par  les  vaiffeaux  abforbans ,  ce  fliûcle 
doit  s'accumuler  dans  ces  parucs  ;  ou  fi  la  quantité  épan- 
clîée  n'eft  pas  plus  abondante  que  de  cou.ume ,  il  fufîîc 
GK\z  l'ablorption  foit  interrompue  ou  diminuée  d'une  ma- 
nière quelconque,  pour  donner  lieu  à  un  amas  extraord- 
naire  de  fluide. 

Ainfi ,  on  peut  en    général  attribuer  l'hydropifie   à  \\n 


{a)  Quand,  par  exemple,  la  fecretion  ou  l'excrétion  de  l'urine 
eft  interceprce,  ce  fluide  tft  communément  abforbé  d-î  nouveaa  & 
reverfé  par  le-,  conduits  excrétoires  dins  difFérer.t-.s  parties  du 
corps,  fins  qu'il  furvicnne  ne^nmoin':  aucun  changement  dans  les 
conduits  par  où  ("e  tait  l'cpincli  ment,  mais  l'urine  eft  alors  rcpilfe 
par  les  vaiffcaux  abl'oibans  qui  ic  tfouveat  dans  la  partie. 

épar.chement 
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èpanchcmcnt  augmenté,  ou  è  la  diminution  de  rabforptioa 
je  vais  en  conféquence  rechercher  les  dittérentes  caufes  de 
CCS  effets. 

1647.  L*épanchement  peut  être  augmenté  par  l'accroifie- 
ment  extraordinaire  de  l'exhalation  qui  fs  liùt  naturellement , 
ou  par  la  rupture  des  vailîcaux  qui  charicnt  le<;  fluides  fé- 
rcux  ou  aqueux,  ou  des  facs  {a)  qui  les  renferment. 

1648.  L'exhalation  naturelle  peut  éire  augmentée  par 
différentes  caules,  &  particulièrement  par  les  obuacks  qui 
gênent  le  retour  du  Cang  veineux  qui  fe  porte  des  derniers 
yaifieaux  du  corps  au  ventricule  droit  du  cœur  :  ces  obfta- 
cles  femblent  agir  en  s'oppofant  au  pafïage  libre  du  fang 
des  artères  dans  les  veines  (  ^  )  ;  ils  augmentent,  on  confé- 
quence  la  force  avec  laquelle  les  fiuides  contenus  dans  les 
artères  font  poufîès  dans  les  vailTeaux  exhabns  :  ce  qui 
doit  nécclTairenicnt  augmenier  aufii  la  quantité  de  fluide 
que  laiuent  échapper  ces  derniers. 

1649.  Les  obPtacles  qui  s'oppofent  au  retour  du  fsng 
veineux  qui  vient  des  derniers  vai/lcaux ,  peuvent  être  dus 
à  certaines  circonftances  qui  gênent  fon  cours  ;  trè.-j-fou- 
vent  des  affeélions  particulières  du  ventricule  droit  du  eœuf 
même  lempêchent  de  recevoir  de  la  veine  cave  ,  la  quan- 
tité de  fang  qu'il  en  reçoit  dans  l'éîat  de  fanté  ;  ou  des 
embarras  des  vailTeaux  du  poumon  s'oppofcnt  à  ce  que  le 
ventricule  droit  fe  vuide  entièrement,  &  l'empêchent  par 
confèquent  de  recevoir  de  la  veine  cave  la  quantité  ordi- 
naire de  fang.  Ainfi ,  on  a  vu  un  polype  ccnienu  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur  ,  l'oflitication  de  fes  valvules  ,  8c 
des  embarras  confidérahles  &  permanens  des  pouinons  , 
donner  lieu  à  rhydrc'jjifie. 

1650,  On  peut  éclaircir  la  manière  dont  ces  caufes  géné- 
rales agilTent ,  en  obfjrvant  que  le  retour  du  fang  veineux 


(<a)  Lorfque  les  deux  cnufes  précédente?,  Aivoir,  l'exhalr.tiort 
augmentée  &  h  riiptuve  des  va^irciux  lymph,:rique.s ,  ont  duré 
quelque  temps  ,  il  <>  forme  des  eipcwOs  de  facs  ou  de  vélîciiks  , 
dont  raccroilfement  eft  touiours  leur,  a  taufe  de  la  réfiftance  qu'op- 
polent  leurs  parois:  mais  quand  une  fois  ils  font  rompus,  ils  Ce 
rfemuiilVeni:  aifément ,  parce  qu'ils  ne  font  plus  comprimés. 

(i)  Toute  artère  qui  fe  termine  par  une  veine  a  une  branche 
à  laqueile  aboutit  un  vaiffcau  exhalant,  ainn,  quand  il  fe  trcuive 
une  rédflu.ice  dans  la  veine  ,  il  doit  fe  porter  une  plus  grarids 
quantité  de  fluide  dans  le  vailVeau  exhalant  qui-  en  fort. 
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efi  ,  en  quelque  forte ,  retardé  lorfqire  le  corps  refte  dans- 
une  telle  polition  qu£  la  pefanteur  du  fang  devient  un  obf- 
tacle  à  fon  mouvement  ('ans  les  veines  :  ce  qui  a  lieu  dans 
les  cas  où  la  circulation  eft  foible  ;  c'cft  pourquoi  la  pofi- 
tion  droite  du  corps  produit  ou  augmente  les  tumeurs  œdé- 
mateufes  des  extrémités  inférieures. 

165 1.  Non-feulement  ces  caufes  peuvent,  en  interrom- 
pant d'une  manière  générale  le  mouvement  du  fang  vei- 
neux, augmenter  l'exhalation  Se  produire  Thydrop^ifie  ;  mais 
les  obftacles  que  le  fang  rencontre  dans  les  veines  particu- 
lières ,  peuvent  auiîî  être  fuivis  des  mêmes  effets  :  l'exemple 
de  ce  genre  le  plus  remarquable ,  eft  celui  où  des  obftruc- 
tions  confidérabies  du  foie  empêchent  le  fang  qui  vient 
de  la  veine  porte  &  de  fjs  rameaux  nombreux  ,  d'y  circuler 
librement  ;  d'oii  il  arrive  que  ces  obftru6î:ions  font  une  caufe 
fréquente  de  l'hydropilie. 

165a.  On  a  mis  aufïi  au  nombre  des  car.fes  de  Thydro- 
pifie ,  les  fquirrhofités  de  la  rate  &  des  autres  vifcères ,  de 
mém.e  que  la  fqiùnhofitè  du  foie  ;  mais  je  ne  puis  con- 
cevoir de  quelle  manière  elles  produifent  cette  maladie,  (i 
ce  n'eft  lorfque  ces  fquirrhofités  font  voifmes  de  quelque 
veine  confidérable ,  dont  la  compreiTion  peut  produire  lui 
certain  degré  d'afcite  ;  ou  bien  ,  quand  en  comprim.ant  la 
veine  cave  ,  elles  peuvent  donner  lieu  à  l'anafarque  des 
extrémités  inférieures.  Il  cft  cependant  vrai  que  l'on  a  fou- 
vent  découvert  des  fquirrhofités  de  la  rate  &  des  autres 
vifcères  dans  les  cadavies  de  ceux  qui  font  morts  d'hydro- 
pifie  ;  mais  je  penfe  qu'on  les  a  rarement  obfervécs ,  fans 
qu'il  exiftât  en  même  temps  des  fquirrhofités  au  foie  ,  & 
je  fuis  porté  à  croire  que  les  premières  étoient  i'cifet  des 
dernières  ,  plutôt  que  la  caufe  de  l'hydropifie  :  ou  fi  l'on 
^  rencontré  des  fquirrhofités  des  autres  vifcères  dans  les 
cadavres  des  hydropiques  dans  des  cas  où  le  foie  en  étoit 
exempt ,  ces  fquirrhofités  étoient  les  effets  de  quclques- 
imes  des  caufes  d'hydropifie  dont  je  parlerai  par  la  fuite, 
&  étoient  par  conféquent  des  fymptomes  accidentels  ,  plutôt 
que  des  caufes  de  ces  efpèces  d'hydropifie. 

1653.  L'interruption  du  mouvement -du  fang  dans  les 
veines  particulières  produit  un  effet  femblable ,  même  dar.s 
les  plus  petites  portions  du  fyftème  veineux  :  ainfi ,  un 
polype  formé  dans  la  cavité  d'une  veine  ,  ou  des  turn  :urs 
engendrées  dans  fcs  membranes  ,  s'oppofent  au  libre  pâlir- ge 
du  fang ,  &  produifent  l'hydropifie  dans  les  parties  fi tuées 
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vers  les  extrémités  des  veines  où  fe  rencontrent  de  fem- 
blables  obftacles. 

1654.  Mais  la  caufe  qui  interrompt  le  plus  fréquem- 
ment le  mouvement  du  fang  dans  les  veines ,  eft  la  com- 
prefTion  qu'elles  éprouvent  par  des  tumeurs  fituées  dans 
leur  voifmage  ;  tels  font  les  anévrifmes  des  artères  ,  les 
abcès  ,  les  fquirrhes  ou  les  tumeurs  ftéatomateufes  des 
parties  voifmes. 

On  peut  rapporter  ici  la  compreflîon  de  la  veine  cave 
defcendante  par  le  volume  de  l'utérus  chez  les  femmes 
greffes ,  ou  par  celui  de  l'eau  dans  l'afcite  ;  car  ces  deux 
genres  de  compreHâon  prodiiifent  fréquemment  des  tumeurs 
ïereufes  des  extrémités  inférieures. 

1655.  On  peut  fuppofer  qu'une  pléthore  générale  ex- 
traordinaire du  fyfléme  veineux  ,  eft  capable  d'augmenter 
l'exhalation  ,  &  que  cette  pléthore  peut  être  la  fuite  de  la 
fupprelfion  des  flux  ou  évacuations  de  fang  qui  ont  fubfifté 
pendant  quelque  temps  ,  tels  que  les  flux  menftruel  &  he- 
morrhoidal. Néanmoins  il  eft  rare  que  l'hydropifie  foit 
produite  par  une  caufe  femblablc  ;  &  lorfqu'elle  a  lieu  , 
l'on  peut ,  je  crois ,  fuppofer  que  l'hydropifie  cû  due  aux 
mêmes  caufes  (4)  que  la  fuppremon  même  ,  plutôt  qu'à 
la  pléthore  que  ces  fupprefîions  ont  produite. 

1656.  Je  crois  qu'une  des  caufes  les  plus  fréquentes  de 
l'augmentation  d'exhalation  eft  le  relâchement  des  vaifieaux 
exhalans.  Il  elt  probable  qu'une  femblable  caufe  peut  avoir 
lieu  ;  car  les  membres  paralytiques  011  l'on  doit  foup- 
çonner  un  pareil  relâchement ,  font  fréquemment  affectéi 
de  tumeurs  féreufes  &  œdémateufes ,  comme  on  a  cou- 
tume de  les  appeller. 

Mais  un  exemple  plus  remarquable  &  beaucoup  plus 
fréquent ,  qui  prouve  l'a^lion  de  cette  caufe  ,  efl  la  foibleiTe 
générale  du  fvftême ,  qui  accompagne  fi  fouvent  l'hydro- 
pifie. Il  eft  affez  évident  que  la  foibleffe  eénérale  produit 
l'hydropifie ,  en  ce  qu'elle  eft  très-communement  la  fuite  de 
caufes  qui  affoibliifent  puiffanmient  ;  telles  font  les  fièvres 
continues  ou  intermittentes  long- temps  prolongées  ;  les 
évacuations  de  toutes  efpèccs  qui  ont  fubfifté  long-temps, 
&  qui  étoient  en  quelque  forte  excefTives  ;  enfin  prefque 


{a)  Ces  caufes  font  en  général  celles  qui  ont  donné  li«u  a 
l'atonie  de  tout  le  fyftême. 
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toutes  les  maladies  qui  ont  été  longues  ,  &  qui  ont  e>l 
même  temps  donné  lieu  aux  autres  fymptomes  de  foibleiTe 
générale  (^). 

Entre  les  autres  caufes  qui  produifent  une  foiblefTe  gé- 
nérale du  fyftéme ,  &  qui  donnent  en  confcquence  lieu  à 
l'hydropifie  ,  il  y  en  a  une  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  parce 
qu'elle  eft'  tréquentc  :  c'eft  l'ufage  immodéré  des  liqueurs 
fpirituciil'cs  ;  c'eft  pourquoi  les  ivrognes  de  toute  efpèce  , 
&  fur-tciit  les  buveurs  d'eau-de-vie  ,  font  fi  foiivent  atta- 
qués de  cette  maladie. 

1657.  On  conviendra  facilement  que  la  foiblefle  géné- 
rale peut  produire  le  relâchement  des  vaiffeaux  cxhalans  ; 
&c  je  pcnfe  que  c'eft  particulièrement  elle  qui  donne  lieu  à 
Thydropifie  ,  parce  que  la  plupart  des  caufes  dont  j'ai  parlé 
jufqu  ici  n'occafionnent  que  des  hydropifies  particulières  ; 
mais  l'état  de  foiblefie  générale  augmente  l'exhalation  dans 
toutes  les  cavités  &  dans  tous  les  interftices  du  corps  , 
&  eft  en  conféquence  fuivi  d'une  maladie  générale.  Ainfi 
l'on  voit  des  épanchemens  féreux  furvenir  en  même  temps 
dans  la  cavité  du  crâne,  dans  celles  du  thorax  &  de  l'ab- 
domen ,  Si  dans  prefque  toute  l'étendue  du  tiffu  cellulaire. 
Dans  ces  cas  ,  l'aâicn  d'une  caufe  générale  eft  évidente 
par  elle  même  ;  car  ces  différentes  hydropifies  augmentent 
dans  une  partie  ,  lorfqu" elles  diminuent  dans  une  autre  , 
&  cela  arrive  alternativement  dans  les  différentes  parties. 
Je  penfe  que  cette  combinaifon  de  différentes  efpèces  d'hy- 
dropifie ,  ou  plutôt ,  comme  on  pourroit  la  nommer ,  cette 
hydropifie  univerfelle,  doit  être  en  conféquence  rapportée 
à  une  caufe  générale  ;  &  dans  beaucoup  de  cas ,  il  eft 
difRclle  d'en  admettre  une  autre  que  le  relâchement  général 
des  vaiffeaux  exhalans  (^)i  c'eft  ce  que  j'appelle  dlatlùfc 


(.1)  Ainfi  ,  la  dyfpepfie  cacheftique  eft  accompagnée  de  perte 
de  ton  &  d'cxhalduon  augmentée  ,  d'où  réfulte  fréquemment  l'hy- 
dropifie :  on  obftrve  la  même  chofe  dans  tous  les  cas  où  les 
vaiffe.iux  exhalans  font  ttllcment  affoiblis  ,  qu'ils  ne  peuvent  ré- 
fifter  à  rirr.pétuofité  des  fluides  qui  y  font  déterminés  :  d'après  la 
prorrptitude  avec  laquelle  fe  manitcfte  alor_s  l'oedème  ,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'y  ait  une  perte  du  ton  qui  s'étend  plus  ou  moins 
fur  le  fyflême  artériel  &  fur  les  extrémités  des  artères. 

{b)  L'on  doit  attribuer  au  relâchement  des  vaifleaux  exhalans, 
les  hydropifies  qui  fuccèdcnt  aux  fièvres  intermittentes  &  aux 
maladies  inflammatoires  ,  telles  que  la  pleuréfie  &  le  rhumatifme  ; 
il  y  a  même  apparence  que  les  évacuations  fupprimées  agifïent 
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kydroplque  :  cette  caufe  agit  fréquemment  feule  ;  maïs  fou- 
vent  ,  en  concourant  en  quelque  forte  avec  les  autres  caufes , 
elle  donne  fpécialemcnt  lieu  à  leur  effet  entier. 

Cet  état  du  fyftéme  paroît  d'abord  être  celui  que  l'on 
a  confidéré  comme  une  maladie  particulière  fous  le  titre 
de  cachexie  ;  mais  je  l'ai  toujours  regardé ,  toutes  les  fois 
que  je  lai  obiervé ,  comme  le  commencement  d'une  hy- 
dropifie  générale ,  &  j'ai  toujours  trouvé  qu'il  l'étoit  réelle- 
ment. 

1658.  Les  différentes  caufes  d'hydropifie  dont  je  viens 
de  parler ,  peuvent  donner  lieu  à  cette  maladie  ,  quoiqu'il 
n'y  ait  aucune  furabondance  de  férofité  dans  les  vaiffcaux 
fanguins  :  il  faut  cependant  remarquer  qu'un  excès  de  ce 
genre  peut  fouvent  produire  l'hydropific  ,  fur- tout  lorfque 
cette  furabondance  concourt  avec  les  caufes  dont  j'ai  fait 
rénumération  plus  haut. 

Une  des  caufes  de  cet  excès  de  férofité  peut  être  une 
quantité  extraordinaire  d'eau  introduite  dans  le  corps,  Ainfi , 
l'hydropifie  eft  furvenue  quelquefois  pour  avoir  bu  une  trop 
grande  quantité  d'eau  (^).  Il  eft  vrai  que  dans  beaucoup 
de  cas  l'on  boit  des  quantités  confidérables  d'eau  ,  fans  qu'il 
en  réfulte  aucune  maladie  ,  parce  qu'elles  paffent  avec  beau- 
coup de  facilité  par  les  felles  ,  les  urines  ou  la  tranfpiration 
infenfible.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  certain  que  quelque- 
fois une  quantité  extraordinaire  de  boiffons  aqueufes  s'eft 
échappée  par  les  différens  vaiffeaux  exhalans  internes  ,  & 
a  produit  l'hydropifie.  Il  paroît  que  cela  eft  arrivé  ,  parce 
que  les  conduits  excrétoires  n'étoient  pas  difpofés  à  laifTcr 
échapper  le  fluide  auffi  promptement  qu'il  étoit  introduit 
dans  le  corps  ,  ou  parce  que  ces  conduits  avoient  été 
obftrués  par  quelques  caufes  qui  y  avoient  concouru  acci- 
dentellement. L'on  a  en  conféquence  avancé  qu'une  grande 
quantité  d'eau  très-froide  pri*e  tout-à  coup  ,  avoit  produit 
l'hydropifie  ;  il  eft  probable  qu'alors  le  froid  avoit  occa- 
fîonné  une  conftridion  des  conduits  excrétoires. 

La  proportion  du  fluide  aqueux  contenue  dans  le  fang 


plutôt  ainfi  qu'en  accumulant  le  fang  veineux  ,  parce  qu'elles  pro- 
duifent  d'autres  effets  d'atonie. 

(a)  Haies  a  démontré  jufqu'à  quel  point  une  quantité  de  fluides 
pouvoir  s'épancher  par  les  vaili'eaux  exhalans  :  il  a  injcde  de  l'eau 
dans  la  jugulaire  d'un  chien,  &  en  peu  de  temps  l'animal  devint 
hydropique. 
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peut  augmenter ,  non-feulement  en  buvant  une  très-grande 
ouantité  d'eau ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  mais  même  par 
1  eau  contenue  dans  l'atmofphère  ,  lorfque  la  peau  cft  dans 
un  état  capable  de  l'abforber  ou  de  s'en  imprégner.  L'on  fait 
que  cet  état  de  la  peau  peut  avoir  lieu ,  au  moins  dans  cer- 
taines circonftances  ;  &  il  eft  probable  que  fouvent ,  dans 
l'hydropifie  commençante  ,  lorfque  la  circulation  du  fang 
eft  très-foible  fur  la  furface  du  corps ,  l'état  de  tVanfpiration 
de  la  peau  peut  fe  changer  en  celui  d'abforption  ,  &  ainfi 
augmenter  au  moins  confidcrablement  la  maladie. 

1659.  La  féconde  caufe  de  la  furabondance  des  fluides 
aqueux  dans  les  vaiffeaux  fanguins ,  eft  l'interruption  des 
excrétions  féreufes  habituelles  {a)  ;  c'eft  pourquoi  l'on 
prétend  que  les  perfonnes  fort  expofées  à  un  air  froid  & 
humide  font  fujettes  à  l'hydropifie.  L'on  dit  aufîi  que  1  in- 
terruption ou  la  diminution  confidérable  de  la  fecrétion  de 
l'urine  ,  a  donné  lieu  à  cette  maladie  :  &  il  eft  certain  que 
<lans  le  cas  d'ifchurie  rénale  ,  la  férofité  retenue  dans  les 
"Vaiffeaux  fanguins  s'eft  épanchée  dans  quelques-unes  des 
cavités  internes ,  &  a  produit  l'hydropifie. 

1660.  La  troifième  caufe  qui  peut  produire  dans  le  fang 
im  excès  de  férofité  capable  de  s'échapper  par  les  vaiffeaux 
exhalans ,  font-  les  hémorrhagies  très-confidérables  ,  fpon- 
tanées  ou  artificielles.  Ces  évacuations  ,  en  enlevant  une 
grande  quantité  de  globules  rouges  &  de  gluten  ,  qui  font 
les  principaux  agens  qui  retiennent  le  ferum  dans  les  vaif- 
feaux rouges ,  permettent  au  ferum  de  s'échapper  plus  faci- 
lement par  les  conduits  exhalans  ;  c'eft  pourquoi  les  hydro- 
piftes  furviennent  fouvent  à  la  fuite  de  ces  évacuations. 

Il  eft  poflîble  aufli  que  les  cautères  larges  qui  ont  duré 
long- temps,  produifent  le  même  effet  en  diminuant  con- 
fidérablement  la  proportion  de  gluten  {h). 


(j)  La  fuppreffion  de  l'urine  &  de  la  tranfpirarion  produifent 
fréquemment  l'hydropifie  ;  il  eft  probable  que  dans  ces  cas  les 
canaux  excrétoires  oppofant  une  réfiftance  confidérable ,  il  s'ac- 
cumule une  grande  quantité  de  fluides  'dans  le  fang  ,  laquelle 
s'épan.he  dans  différentes  cavités  p;ir  le  moyen  des  vaiffraiix 
exhalons  qui  leur  correfpondent.  Cefi  ainfi  que  l'on  peut  expli- 
quer l'anaiarque  qui  arrive  fubitement  lorfque  la  tranfpiration  eft 
fuppr'mée  pour  avoir  été  expofé  à  l'air  froid ,  du  pour  ^voir  bu 
une  grande  quantité  d'eau  froide  pendant  que  le  corps  étoit 
échauffé,  &  par  conféquent  dans  un  état  plus  irrifable. 

{l>)  Toute  diminution  de  la  lymphe  peut  produire  le  même 
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Je  foupçonne  que  la  fiirabondance  des  parties  féreufes 
dans  le  fang  ,  eft  non-feulement  due  à  la  fpoUatlon  du 
gluten  dont  je  viens  de  parler  ,  mais  même  au  vice  des 
puiffances  digeftives  &  afTmiilatrices  de  i'eftomac  &  des 
autres  organes ,  qui ,  en  conféqucnce ,  ne  peuvent  préparer 
&  convertir  les  alimens  dont  l'on  fait  ufage  ,  de  manière 
qu'il  en  réfulte  une  proportion  convenable  de  globules  rouges 
&  de  gluten  ;  mais  ces  puilTances  continuant  à  fournir  les 
parties  aqueufes  ,  donnent  lieu  à  la  furabondance  de  ces 
dernières  &:  les  difpofent  en  confèquence  à  s'échapper  en 
trop  grande  quantité  par  les  vailfeaux  exbalans.  C'eft  de 
cette  manière  que  l'on  peut  expliquer  l'hydropifie  qui  ac- 
compagne fi  fréquemment  la  chlorofe  ,  qui  toujours  fe  ma- 
nifefte  par  une  pâleur  de  tout  le  corps  ,  d'où  il  eft  évident 
qu  il  y  a  un  défaut  de  globules  rouges  :  or ,  c'eft  à  ce  dé- 
faut feul  que  l'on  peut  ,  dans  cette  maladie  ,  attribuer  la 
manière  imparfaite  dont  fe  font  la  digeftion  &  l'aiTimilation 
des  fubftances  nutritives. 

Je  n'ofe  pas  déterminer  s'il  y  a  une  imperfeftion  fem- 
blable  dans  ce  que  l'on  appelle  cachexie.  Il  eft  très-évident 
que  cette  maladie  eft  communément  due  aux  caufes  géné- 
rales de  foiblelfe  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  &  comme  il  eft 
probable  que  la  foiblefte  générale  peut  afFefter  les  organes 
qui  fervent  à  la  digeftion  &  à  raiumilation  des  aliiuens  , 
l'état  imparfait  de  ces  fondions ,  en  produifant  le  défaut 
de  globules  rouges  &  de  gluten  ,  peut  fouvent  concourir 
avec  le  reiàchernent  des  vaifleaux  exhalans  à  produire 
l'hydropifie. 

1661.  Telles  font  les  différentes  caufes  de  l'exhalation 
augmentée  ,  que  j'ai  regardée  comme  la  caufe  principale 
de  l'épanchement  qui  produit  l'hydropiHe  ;  mais  j'ai  égale- 
ment obfcrvè  dans  1667  ,  que  l'épanclumcnt  peut  auiTi 
arriver  par  la  rupture  des  vailTcaux  qui  charient  des  fluides 
aqueux,  &  produire  le  même  eftet. 


effet.  Alnfi  ,  les  ulcères  d'où  il  fort  une  grande  quantité  de  pus 
qui  eft  formé  de  lymphe  coagulab'e  ,  caufcnt  l'hydropifie.  11  en 
eft  de  même  des  évacuations  féreufes ,  telles  que  la  dyfenterie  , 
la  diarrhée,  le  diabète,  les  fleurs  blanches-,  car  quand  ces  éva- 
cuations ont  duré  long-temos ,  elles  occafionncnt  non-feulement 
une  telle  dilatation  des  vaifl'eaux  exhalans  ,  tju'ils  lailTcnt  échapper 
les  parties  groffières  de  la  lymphe,  mais  elles  donnent  en  outre 
lieu  à  l'état  d'atonie ,  a  la  toibleile  &  au  relâchement  de  ces  mêmes 
▼aiffeaux. 


Mm  4 
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Ceft  de  cette  manière  que  la  rupture  du  canal  tliom- 
chique  a  donné  lieu  à  un  épanchcmcnt  de  chyle  &  de 
lymplie  dans  la  cavité  du  thorax  ,  &  que  la  rupture  des 
vaiileaux  lactés  a  produit  un  épancliement  femblable  dans 
la  cavité  de  l'abdoinen  ;  &  dans  l'un  &  l'autre  cas ,  l'hy- 
dropifie  eft  fiirvenue. 

Il  eft  aftez  probaMe  que  la  rupture  des  vaifleaux  lym- 
phatiques ,  produite  par  des  eiTorts  ou  par  la  compreffion 
violente  des  mufcle-»  voifins ,  peut  occafionner  un  épanche- 
ment ,  qui  ,  en  fe  répandant  dans  le  tiiïii  cellulaire  ,  eft 
capable  de  donner  lieu  à  une  hydropifie  confidérable. 

On  doit  rapporter  à  ce  genre  de  caufes  ,  les  exemples 
fréquens  de  rupture  ou  d'érofion  des  reins ,  des  uretères  8c 
de  la  vefile ,  qui ,  en  occaftonnant  un  épanchement  d'urine 
dans  la  cavité  de  l'abdomen ,  ont  été  fuivis  de  l'afcite. 

1662.  Relativement  à  la  rupture  des  vaiffeaux  qui  cha- 
rient  les  fluides  aqueux  ,  ou  des  veficules  qui  contiennent 
ces  fluides ,  il  faut  obfcrver  que  l'ouverture  des  cadavres  a 
fouvent  fait  découvrir  des  véucules  formées  fur  la  furfac.e 
de  puifier.rs  parties  internes  ;  l'on  a  fuppofé  que  la  rupture 
de  cc^  véficules  ,  communément  appellees  hydatUes ,  avoit 
été  iMc  caufe  fréquente  de  rhydiopifie,  en  lailTant  échapper 
coi;îi;uiclIsment  un  fluido  aqueux.  Je  ne  puis  nier  la  pofTi- 
bilité  de  cette  caufe  ,  mais  je  foupçonne  que  l'on  doit  en 
rendre  raifon  d'une  manière  dixTéicnte. 

On  a  fréquemment  trouvé  ,  dans  prefque  toutes  les 
parties  diftérentes  du  corps  des  animaux  ,  des  amas  de  vé- 
hicules fphcriques  remplies  d'un  flmue  aqueux  ;  &  dans 
beaucoup  de  cas  de  prétendues  hydrcpifies  ,  particulière- 
ment dans  celles  que  l'on  nomme  t~iky(lics,  la  tumeur  étoit 
entièrement  ùue  à  un  amas  de  pareilles  hydatides  {a).  On 
a  formé  un  grand  nom.bre  de  conjeAures  .relativement  à  la 
nature  de  c^s  véficules  &  à  la  manière  dont  elles  font  pro- 
duites :  r^ais  il  paroît  que  l'on  a  eiinn  décidé  la  queftioir. 
Il  femble  certain  ciu'U  y  a  un  animal  vivant  du  genre  des 
vers ,  qui  eft  renfermé  dans  l'intérieur  de  chacune  de  ces 
véficules  (^),  ou  qui  y  eft  adhérent  ;  ce  ver  a  le  pouvoir 


{<!)  On  doit  entendre  par  hydatides,  de»;  veficules  fphériques 
remplies  d'eau  ;  on  trouve  fouvent  de  ces  véficules  far  la  lurtace 
des  vifcèrcs  ,  tels  que  la  plèvre  8c  le  péritoine;  on  en  a  auflî  fré- 
qiîemmetît  obf'-rvé  dan«  la  matrice. 

(f  )  Ces  vcficules  oat  été  obfervces  ,  il  y  a  plus  d'ua  fièdc  ,  pjr 
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de  former  une  véficule  pour  lui-même.  Se  de  la  remplir 
d'un  fluide  aqueux  qu'il  tire  des  parties  voifmes  ;  c'cfl 
pourquoi  les  naturalises  modernes  ont ,  avec  raifon  ,  appelle 
cet  animal  tœnla  hydatlgena.  Je  ne  puis  m'étendre  ici  fur 
l'origine  &  la  ftrufture  de  cet  animal  ,  ni  parcourir  les 
différentes  parties  du  corps  qu'il  occupe  ;  mais  il  convenoit 
qu'en  expofant  les  caufes  de  riiydropifie  ,  je  dife  un  mot 
des  hydatides.  Je  finirai  ce  paragraphe ,  en  oblervant  que 
la  plupart  des  hydropifies  enkyflées  extraordinaires  ,  que 
l'on  a  obfervées  dans  différentes  parties  du  corps  humain  , 
étoient  de  véritables  amas  de  pareilles  hydatides  ;  mais  je  ne 
puis  déterminer  préfentement  comment  les  tumeurs  qu'elles 
occafionnent ,  peuvent  fe  dif^inguer  des  autres  efpèces  d'hy- 
dropifies ,  ni  quel  efl;  le  traitement  qu'elles  exigent, 

7663.  Après  avoir  parlé  des  hydatides  ,  je  reviens  aux 
autres  caufes  générales  d'hydropifie ,  qui ,  comme  je  l'ai 
dit  dans  1646  ,  peuvent  être  l'interruption  ou  la  diminu- 
tion de  l'abforption  qui  doit  enlever  les  fluides  qui  s'exha- 
lent dans  les  différentes  cavités  &  dans  les  différens  in- 
terftlces ,  du  corps  :  néanmoins  il  n'ef^  pas  aifé  de  déter- 
miner les  caufes  de  cette  interruption. 

1664.  11  eft  probable  que  l'abforption  peut  diminuer, 
ou  même  ceffer  entièrement  ,  par  la  perte  du  ton  des 
vaiffeaux  abforbans  ,  qui  font  les  extrémités  des  vaifTeaux: 
lymphatiques.  Je  ne  puis  douter  qu'il  eft  néceffaire  que 
ces  extrémités  aient  un  certain  degré  de  ton  ou  de  puil- 
fance  aftive  ;  &  il  paroît  vraifemblable  que  la  même  foi- 
bleffe  générale  qui  produit  le  relâchement  des  vaiffeaux 
exhahns  dans  lequel  j'ai  fuppofé  que  confiftoit  la  diathèfe 
hydropique  ,  doit  donner  lieu  en  même  temps  à  la  perte 
de  ton  des  abforbans  ;  c'eft  pourquoi  le  relâchement  des 
exhalans  eft  généralement  accompagné  de  la  perte  de  ton 


Tyfon,  dans  la  gazelle.  Ce  fut  lui  qui  crut  qu'elles  étoient  formées 
par  des  animaux  d'un  genre  particulier  •,  ce  qui  a  été  confirmé 
depuis  ,  tant  chez  l'homme  que  chez  les  brutes  :  le  dodeur  Pallace 
a  appelle  ces  animaux  txnia  hydatigcnx  ,  parce  qu'il  les  croyoit  du 
genre  du  tunia  ;  mais  cette  opinion  paroît  fort  douteufe.  Ces  hy- 
datides font  fouvcnt  produites  par  une  efpèce  de  ver:  néanmoins 
je  foupçonne  qu'elles  peuvent  être  quelquefois  dues  à  d'autr  ; 
caufes  -,  car  j'en  ai  obfervé  des  araas  confidérables  dans  le  ca- 
davre d'une  perfonne  qui  mourut  de  cette  efpcce  d'hydropifie  , 
Se  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  reûemblàt  au  ver  dont  on  a  donné 
la  defcription. 
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des  abforbans  (  <z  )  ,  &  doit  contribuer  à  produire  l'hydro- 
pifie  :  il  eft  cependant  probable  que  la  diminution  d'ab- 
forption  y  a  auflî  beaucoup  de  part ,  parce  que  les  hydro- 
pifies  fe  guériOent  ibuvent  par  les  médicamens  qui  paroilî'ent 
agir  en  excitant  l'aétion  des  abforbans. 

1665.  On  a  fuppofé  que  l'abfrrption  qui  fe  fait  par  les 
extrémités  des  vaiifcaux  lymphatinues  pouvoit  être  inter- 
rompue par  l'obftruftion  de  ces  vaiiTeaux  ,  ou  au  moins 
par  celle  des  glandes  conglobées  à  travers  lefquelles  ces 
vaiffeaux  paffent.  Ceci  eft  cependant  fort  douteux.  Comme 
les  vaifteaux  lymphatiques  ont  des  rameaux  entre  lefquels 
il  y  a  de  fréquentes  communications,  il  n'eft  pas  probable 
que  l'obftruftion  de  l'un  ,  ou  même  de  plufieurs  de  ces 
rameaux ,  puifTe  beaucoup  contribuer  à  interrompre  l'ab- 
forption  de  leurs  extrémités. 

Il  n'eft  gaère  probable  ,  pour  la  même  ralfon  ,  que 
l'obftruftion  des  glandes  conglobées  puifle  produire  un  effet 
fctnblable  :  au  moins  il  n'y  a  que  Tobftrufticn  des  glandes 
du  méfcntère  ,  à  travers  lefqueiies  il  paffe  une  portion 
très-confidérable  de  la  Ijmiplie  ,  qui  pourroit  interrompre 
l'abforption  :  on  ne  peut  même  admettre  facilement  cette 
fuppofltion ,  en  ce  qu'il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  glandes , 
lors  même  qu'elles  font  confidérablement  tuméfiées  ,  ne 
font  pas  totalement  obftruécs  ;  j'ai  en  effet  vu  plufieurs 
cas  où  la  plus  grande  partie  des  glandes  méfentériques 
étoiert  fort  gorgées ,  fans  que  le  paffage  des  fluides  dans 
les  vaiffeaux  fanguins  en  fût  interrompu ,  ou  fans  qu'il  fur- 
VÎnt  d'hydropifie. 

La  tumeur  de  la  glande  axillaire  femble ,  il  eft  vrai  j 
produire  fouvent  l'œdème  du  bras  :  mais  il  me  paroît  dou- 
teux que  la  tumeur  du  bras  p;iifîe  être  attribuée  à  la  com- 
preffion  de  la  veine  axillaire  ,  plutôt  qii!à  l'obftru^Uon  des 
vaiffeaux  lymphatiques. 

1666.  On  peut  fuppofer  que  l'abforption  eft  interrompue 
d'une  manière  particulière  dans  le  cerveau.  Comme  l'on 
ne  s'cft  pas  encore  affuré  avec  certitude  qu'il  exiftât  des 
vaiffeaux  lymphatiques  dans  cet  organe ,  on  peut  fuppofer 
que  l'abforption  ,  qui  y  a  certainement  lieu ,  fe  fait  par 


(<j)  11  y  a  plufieurs  obfervatlons  d'hydropifies  produites  par 
l'atonie  des  vaiffeaux  abforbans,  combinée  avec  cslle  de,$  exha- 
lans.   Foyci  Lieutaud  ,  hi/i.  Anac,  Mcd, 
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les  extrémités  des  veines  ,  ou  par  le  moyen  des  vaiiTeaux 
qui  portent  diredement  le  fluide  dans  les  veines  ;  de  ma- 
nière que  tout  ce  qui  s'oppcfc  au  mouvement  libre  du 
fang  dans  les  veines  du  cerveau  ,  peut  y  interrompre  l'ab- 
forption  ,  &  donner  lieu  à  l'accumulation  du  fluide  féreux 
qiù  furvient  fl  fréquemment  par  la  congeflion  du  fang  dans 
ces  veines.  Mais  je  ne  propofe  tout  ceci  que  comme  une 
conjefture. 

1667.  Après  avoir  ainfi  expofé  les  caufes  générales  de 
riiydropifie,  je  vais  parler  des  difl"érentes  parties  du  corps 
dans  lesquelles  s'amaflent  la  férofité  ,  &  indiquer  les  diffé- 
rentes efpèces  d'hydropifics  {a):  mxais  je  ne  penfe  pas 
qu'il  foit  néceflaire  que  j'entre  dans  un  détail  minutieux 
fur  cet  objet.  Dans  beaucoup  de  cas,  on  ne  peut  s'aflurer 
de  as  amas  de  férofités  par  aucuns  fymptomes  externes, 
&  ils  ne  peuvent  être  par  conféquent  des  objets  de  la 
pratique  :  il  y  en  a  un  grand  nombre  que  l'on  peut  recon- 
noitre jufqu'à  un  certain  point ,  qui  ne  paroifl"ent  pas  pou- 
voir fe  guérir  par  le  fecours  de  l'art.  Mais  ce  qui  me  dé- 
termine particuliérem.ent  à  ne  pas  entrer  dans  ww  grand 
détail  fur  les  différentes  efpèces  d'hydropifies ,  c'efl:  que  le 
docteur  Monro  ,  &  d'autres  auteurs  qui  font  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ,  fe  font  fuflîfamment  occupés  de  cet 
objet  ;  je  me  bornerai  donc  ici  à  confidérer  les  efpèces  qui 
s'obfervent  le  plus  fréquemment ,  &  qui  font  les  objets  les 
plus  ordinaires  de  la  pratique  :  ces  efpèces  font  ,  l'anafar- 
que  ,  l'hydrothorax  &  l'afcite  ;  je  vais  parler  de  chacune 
dans  autant  de  feitions  féparées. 


SECTION       PREMIÈRE. 
Dt  VAnafarque. 

1668.  L. 'an  AS  ARQUE   (Z»)  eft  une  tumeur  de  la  furface 
du  corps ,  qui  communément  ne  fe  manifefte  d'abord  que 


{a)  Il  eft  inutile  d'ajouter  ici  que  les  caufes  générales  produifent 
rara''arque  ,  &  les  caufes  locales  les  hj'dronilïes  particulières 

(  b  )  L'anafarque  eft  une  tumeur  molle  ,  lans  élafticité  ,  qui  aft'ctle 
tout  le  corps  ou  une  de  fes  parties.  N.  C.  Genae  lxxv. 
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lur  certaines  parties  ,  mais  qui  fréquemment  s'étend  enfîri 
fur  tout  le  corps.  L'analarque  forme  une  tumeur  uniforme 


M.  CuUen  comprend  Tous  le  nom  d'anafarque  ,  la  phhgmatia  de 
Sauvages ,  cop.nue  vi.lgairement  fous  la  denomination  d'oedtmatie  y 
ou  d'infiltration  les  jambes.  Il  admet  cinq  cfpeces  d'analarque  ;  fa- 
voir  ,  1°.  ia  fércufe  ;  1° .  fopp-.lêe  ;  3°.  L'exanthématique  ;  4°.  l'ané- 
mianne  ;    5".  l'analarque  produite  par  \à  foibUjfc. 

I.  L'nnafarque  J'éreufc  eft  produite,  ou  par  la  rétention  de  féro- 
fi:é  dans  le  cas  où  des  évacuations  habituelles  lont  fupprimees, 
ou  par  l'augmentation  de  la  feroliié  ,  pour  avoir  bu  une  trop  grande 
quantité  d'eau. 

Les  variétés  de  cette  efpèce  font,  1°.  l'anafarque  métaftatique  , 
ainJi  appellee  par  Sauvages ,  parce  qu'elle  fuccè.  e  à  la  fuppreffîon 
des  évacuations  habituelles  fanguines  ou  féreufes ,  telles  que  les 
hémorrhoïdes  ,  les  diarrhéi  s ,  les  ulcères.  Cette  efpèce  eft  quel» 
quefois  périodique  ,  &  précède  l'écoulement  des  règles  chez  les 
femmes.  Elle  peut  auffî  être  produite  par  la  tranfpiration  fuppri- 
méc ,  comme  on  l'a  obfervé  chez  des  perfonnes  qui ,  étant  fort 
échauffées  ,  s'étoient  repofées  &  endormies  dans  des  endroits 
froids  &  humides  ;  2°.  la  phlegmatie  laiteufe  ,  ou  l'infiltration 
laiteufe  ,  qui  affeiSte  les  nouvelles  accouchées  ,  5c  même  les  femmes, 
qui  nourriffent.  Elle  eft  communément  précédée  de  la  fuppreftion 
des  lochies  ou  du  lait  :  elle  commence  par  des  douleurs  dan;  la 
matrice  ,  &  par  un  engorgement  douloureux  des  aines  -,  les  cuiiTes^ 
cnfuite  les  jambes  ,  enfin  les  pieds  font  fuccelTivement  afFedés  de 
tenfion  &  de  douleur,  &  jamais  l'enflure  ne  commence  dans  un 
ordre  oppofé  ,  comme  on  l'obfet  ve  dans  la  phlegmatie  ordinaire. 
La  douleur  fe  diffipe  à  mcfure  que  l'enfaire  furvicnt;  la  tumeur  . 
eft  opaque  &  non  tranfparente.  Cette  efpèce  d'anafarque  eft  l'effet 
de  l'atonie  qui  a  fuccédé  à  l'inflammation  des  vifcères  de  l'ab- 
domen ;  c'efi  à  tort  qu'on  la  regarde  con-.me  une  metaftafe  lai- 
teufe ,  puifque  les  femmes  qui  noutriffent  n'en  font  pas  a  l'abri  ; 
3".  la  phlegmatie  produite  par  la  fupprelfion  des  règles  ,  qui  eft 
communément  accompagnée  de  fignes  de  chlorofe  ;  4°.  l'anafarque 
ou  la  leucophlegmatie  urineufc ,  que  l'on  a  obfcrvee  dans  le  cas 
où  les  urines  etoient  fupprimées  par  un  calcul  qui  bouchoit  le 
conduit  de  l'urètre-,  5°.  l'anafarquL'  des  buveurs  d'eau,  qui  fur- 
vient  quelquefois  pour  avoir  ulé  d'une  grande  quantité  d'alimens 
aqueux  ,  tels  que  les  fruits  d'été  ,  ou  pour  avoir  bu  des  eaux 
croupies  ou  même  acidulés. 

II.  L'anafarque  oppllée  eft  celle  qui  eft  produite  par  la  com- 
prelfion  des  veines  ,  comme  il  arrive  dans  ,  i".  l'anafarque  des 
femmes  groffes.  Dans  cette  variété  ,  les  lombes  fe  gonflent  de 
chaque  côté,  &  forment  la  tumeur  vulgairement  nommée  Ubourhti 
les  mains  &  le  vifage  font  en  inêaie  temps  enfles:  lorfque  le  terme 
de  l'actouchement  eft  éloigné ,  la  tumeur  augmente  au  point  de 
rendre  la  refpiration  difficile,  &  de  faire  craindre  l'afcitc  ou  l'hy- 
dropifie  de  poitrine  ;  fouvent  les  lèvres  de  la  vulve  font  énor- 
mément gonflées  -,  a",  l'œdcinane  ou  l'enflure  des  extrémités  ,  qui 
s'cbferve  Vers  la  fin  de  la  groiïeiTe,  J)aas  ce  cas^  l'œdème  fe  t^-^ 
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fîir  tout  le  menibre  qu'elle  occupe  ;  lorfque  cette  tumeur 
commence ,  elle  efl  toujours  molle ,   &  reçoit  facilement 


nifefte  particulièrement  le  foir ,  &  ne  paroît  que  peu  ou  point  le 
maciiA-,  quelquetois  l'enfiure  n'excède  pas  les  lombes;  l'abdomea 
paroît  être,  le  (ixicme  ou  le  fepnème  mois,  plus  gros  qu'il  ne 
î'eft  communément  le  neuvième  :  alors  la  malade  porte  plufieurs 
enfans  ,  ou  eft  afftftce  'l'hydropifie  de  la  matrice,  &  accouche 
vers  la  fin  <iu  neuvième  mois;  3°.  la  phleymatie  crurale,  ou  l'en- 
flure des  ciiiûes,  qui  .'c  bferve  vers  la  fin  du  huitième  mois  de  Ja 
grofllffe,  &  qui  eû  accompagnée  de  l'œdènic  des  grandes  lèvres. 
M.  Cullen  rcgirJe  encore  comme  une  variété  de  cette  efpèce  , 
4°.  l'angine  de  Lower,  ou  l'angine  œdémateufe  de  Boerhaave. 
Lower  ayant  lie  avec  un  fil  les  veines  jugulaires  d'un  chien,  ob- 
ferva  quelques  heures  après  un  gonflement  conlidérablç  de  toutes 
les  parties  qui  etoient  au-dcfl"us  de  la  ligature,  ôc  le  chien  périt 
en  deux  jours  fuffoquc  -,  peiidant  ce  temps,  les  .armes  &  la  faiive 
coulèrent  abondammeni  :  &  c n  difTéquant  les  parties  tuméfiées. 
Lower  vit,  avec  étonn^men;  ,  qu'elles  n'étoient  point  routes, 
mais  que  les  mulcle»  &  les  glandes  etoient  remplis  d'une  férofité 
limpide.  On  peut,  d'api  es  cette  expérience  ,  rendre  raii'on  de  l'an- 
gine qui  furvient ,  quand  les  glandes  du  col  font  comprimées  par 
un  fquirrhe  ,  un  fitacome  ,  ou  d'autres  tumeurs  :  dans  ce  cas,  le 
fang,  dont  le  mouvement  progreflit  eft  ralenti  ,  palfe  avec  vio- 
lence dans  les  veines,  en  diftend  les  parois,  &  les  parties  le,  plus 
fluides  entrent  dans  les  orifices  des  vailieaux  lymphatiques,  qui 
fouffrent  une  dillemion  confidérable.  Cette  angine  a  été  nommée 
.œciemateufe,  parce  que  les  p. irtios  externes  font  affeftées  d'œdè- 
me,  &  que  ie  tillu  cellulaire  eft  rempli  d'une  grande  quantité  de 
férofité  au  lieu  de  graiffe. 

III.  L'anafarqiie  exanthématique  eft  celle  qui  fuccède  aux  exan- 
thèmes ,  &  parti,  ulicrtment  à  l'éryfipèle  :  fes  variétés  font, 
1°.  l'anafarque  exanthématique  proprement  dite  ,  produite  par  la 
répercuftîon  de  la  gale,  de  la  rougeole,  de  la  petite-vérole,  & 
d'dUtres  maladies  -  e  la  peau  :  2°,  la  phlegmatic  cxanthém.uique, 
qui  s'cbferve  à  la  fin  de  la  petite-vérole  confiuente,  lorfque  les 
puihiles  font  fort  grofies.  Dans  la  fièvre  lente  nerveufe  ,  fouvenc 
il  furvient  une  éruption  miliaire  accompagnée  de  toux  &  de  diffi- 
culté de  refpirer  ,  qui  fo  termine  fréquemment  par  la  phlegmatic, 
&  même  par  le  gonflement  de  l'abdomen  -,  3".  la  phlegmatic  ulcé« 
reufe  ,  ou  l'œdème  ces  jambes  &  des  pieds  accompagi.é  d'ulcères 
éryfipélateux  ,  qui  s'obferve  fréquemment  chez  les  vieillards  ,  les 
cachefhiques  &  les  valétudinaires.  Dans  ce  cas  ,  on  apperçoic 
d'abord  une  tumeur  &  une  rougeur  quelquefois  livides ,  accom- 
pagnées d'une  chaleur  incommod.? -,  enfuite  les  jambes  .s'ulcèrent 
&  rendent  une  grande  quantité  de  pus  fereux -,  4°.  la  phlegmatie 
de  Malabar  ,  qui ,  fuivant  Ktvmpfer  ,  eft  une  excfoifl!'^nce  de  chair 
endémique  dans  ce  pa^/s  ,  qui  s'étend  depuis  le  gras  de  la  jan-ibe 
jufqu'aux  genoux  ,  &  aftede  rarement  les  doigts  :  cette  excroif- 
fance  n'attaque  qu'une  jambe  ;  In  partie  eft  tous  les  mois  ,  vers 
le  temps  de  la  pleine  lune  ,  affèflée  d'une  inflamrauvion  qui  fc 
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rimpreflîon  du  doigt:  ce  qui  forme  un  creux,  qui  refle 
quelque  temps  après  que  la  ccmprefTion  eft  diilipée ,  mais 
qui  ditparoît  enfuite  par  degrés.   Cette  tumeur  commence 


diflip"  au  bout  de  peu  de  jours  ;  cependmt  la  tumeur  ne  diminue 
point,  mais  fe  change  en  une  chair  de  mauvaife  qualité-,  de  ma- 
nière qu'en  avançant  en  âge,  la  jambe  acquiert  un  volume  deux  ou 
trois  t'ois  plus  confidérable  que  dans  l'état  naturel.  Cetc£  tumeur  eft 
inégale  ,  œdsmaieufe  ,  dure  ,  fqu'.rrhcufe  6c  couverte  d'ulcères 
qui  rendent  de  la  fa  nie  ;  5°.  la  phlegmatie  éléphantique  :  cette 
efpèce  ne  diffère  de  la  précédente,  qu'<;n  ce  que  non  feulement 
les  jambes  ,  mais  même  les  pieds  font  affetlés  de  tumeurs  dures 
&  difformes,  femblables  a  celles  que  Ion  oblerve  dans  l'elcphan- 
tiafis  i  6°.  l'anafarque  américaine  ne  paioit  pas  différer  de  l'ana- 
farque  ordinaire. 

IV.  L'anafarque  ancmlenne  eft  l'effet  de  l'appauvriffement  du  fang 
occafionné  par  les  hémovrhagies  ,  telles  que  les  hémorrhoides  , 
les  règles  exceflîves,  ou  les  fais^nées  réitérées  :  elle  furvient  auflî 
quelquefois  a  la  fuite  des  diarrhées  ,  de  la  lienterie  ,  du  diabète. 

V.  L'anafarque  proiuite  par  la  foibUJfc  s'obferva  chez  ceux  qui 
ont  été  exténués  par  des  maladies  loni.'u>s,  on  p  ir  d'nutres  caufes: 
fes  variétés  font ,  1°.  la  phlegmatic  vulgaire  ,  ou  l'enflure  œdé- 
mateufe  ,  qui  précède  &  accompagne  l'afcite ,  l'an  darque  &  l'hy- 
dropifie  de  poitrine  :  elle  furvient  fouvenr  dans  l'empyème.  Ceite 
maladie  eft  prelque  toujours  fymptomatique  :  elle  commence  par 
l'œdème  des  malléoles ,  qui  augmente  le  ioir  &  diminue  ou  dif- 
paroît  le  matin:  cette  tumeur  eft  légèrement  tanfparenre,  con- 
ferve  l'imprcffion  du  doigt  ;  elle  ^a^ne  infenfihlement  les  jambes, 
enfuite  les  cuilTes  &  les  lombes  -,  2°.  l'anafarque ,  qui  fuccède  aux 

"fièvres,  telles  que  les  fièvres  mteimi:tcnte;  i  3°.  l'anafirq^ie 
hyftérique  ,  qui  affefte  les  femmes  hyfteriques  &  ceux  qui  font 
d'un  tempérament  fee  &  mélancolique:  cette  efpere  diffère  des 
autres  en  ce  que  la  tumeur  retient  à  peine  l'impreftion  du  d  igf, 
on  la  diftinoue  de  la  phlegmatie  ,  en  ce  que  les  bras  ,  les  mains 
&  le  vifage  même  fe  gonflent  le  folr  ;  4".  la  phlegmatie  hyfté- 
rique ne  diffère  de  l'enflure  œdématcufe  ordln.iire ,  qu'en  ce  que 
la  tumeur  ne  conferve  pr^s  l'imprcffion  du  doigt ,  &  que  le  vifa.",e 
n'eft  pas  pâle;  5°.  l'anafirque  rachiale;ique  e'ft  celle  qui  fuccède 
aux  coliques  violentes  ;  le  vifage  ,  les  pieds  ,  les  mains  cv  le 
ventre  font  gonflés-,  la  refpiration  cft  ditficile -,  le  pouls  eft  dur, 
inégal  ;  l'urine  eit  rouge  &  en  petite  quantiré  ;  6°.  1 1  phlegmatic 
de  Dîlos  eft  une  maladie  qui  a  été  endémique  dans  I'lfte  de  Delos  -, 
les  parties  fapérieures  ,  particulièrement  le  col  &  la  poitrine  , 
étoient  affed^ées  d'œdcme  -,  les  parties  inférieures  en  croient 
exemptes  ,  non-feulement  le  vifage  ,  mais  même  les  cheveux 
blanchifl'oient.  Cette  maladie  ne  fe  trouve  décrue  que  dans  une 
lettre  d'Efchine  à  Philocrate ,  qui  paroît  fuppoice. 

Ceft  à  tort  que  Sauvages  regarde  comme  une  efpèce  d'anafar- 
que  le  gonflement  de  la  peau ,  produit  par  le  pus  épanche  cans 
le  tilfu  cellulaire. 
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généralement  à  paroîtrs  fur  les  extrémités  inférieuîes;  a^ors 
elle  fe  n-sanifefte  uniquement  le  ioir ,  &.  dil'paroît  le  matin. 
.Communément  elle  erl  plus  conficiérable  lorfque  le  malade 
eft  relié  long-temps  debout  pendant  le  jour  ;  mais  il  y  a 
plufieurs  obfervations  qui  prouvent  que  l'exercice  l'a  em- 
pêché entièrement  de  revenir  com.me  elle  avoir  coutume. 
Cette  tumeur  ne  paroît  d'abord  qu'aux  pieds  &  vers  les 
malléoles  ;  néanmoins  lorfque  les  caufcs  qui  la  produifent 
continuent  à  agir ,  elle  s'étend  par  degré  fur  les  pr.nies 
fupérieures,  elle  gagne  les  jambes,  les  cniTes  &  le  tronc, 
quelquefois  même  la  tête.  Communément  la  tumeur  des 
extrémités  inférieures  diminue  pendant  la  nuit  ;  le  matin 
le  g.onflement  du  vifage  eft  très-confidérable  &  difparoît  en 
général  prefque  entiéremetit  dans  le  cours  de  la  journée. 

1669.  On  regarde  communément  les  termes  èHanafarqitc 
Se  de  Icucophlef^matU  comme  fynonymes  ;  cependant  quel- 
ques auteurs  ont  propofê  de  défigner  fous  ces  deux  dé- 
jaominations  ,  des  maladies  différentes  ,  &  fe  font  fervis 
da  terme  d'anjfarque  pour  indiquer  la  maladie  quand  elle 
commence  par  les  extrémités  inférieures ,  &  que  de-là  elle 
gagne  par  degré  les  parties  fupérieures  de  la  manière  que 
je  viens  de  décrire  ;  ils  nomment  au  contraire  hucophk^-^ 
matie ,  le  même  genre  de  gonflement  lorfqu'il  fe  manifefte 
d'abord  fur  prefque  toute  la  furface  du  corps.  Ils  paroiftént 
croire  aufti  que  ces  deux  maladies  font  produites  par  des 
caufes  dilTérentes  :  fui^aiit  eux ,  l'anafarque  peut  furvenir 
parles  différentes  caufes  inditjuées  dans  1648-1659  ;  mais 
la  leucophlegmatie  eft  due  fpécialement  à  un  défaut  de 
globules  rouges,  comme  nous  l'avons  dit  dans  1660  &  fuiv.  : 
-ïiéan moins  je  ne  vois  pas  fur  quoi  peut  être  raifonnablc- 
ment  fondée  cette  diftin6iion  ;  car  quoique  dans  les  hydro- 
pifies  produites  par  les  caufes  indiquées  dans  1660  &  fniv, 
la  maladie  paroiffe  affci^er  quelquefois  d'une  manière  plus 
immédiate  tout  le  corps ,  cependant  cela  ne  conftitue  pas 
une  différence  de  l'anafarque  ordinaire  ,  où  la  maladie  finit 
par  être  entièrement  la  même  par  toutes  les  circonftances 
qui  l'accompagnent  ;  &  lorfcpa'elle  eft  produite  par  un 
défaut  de  globules  ron<T,es  ,  elle  furvient  exaé^cment  de  la 
même  manière  que  l'anafarque  ,  comme  je  l'ai  fréquem- 
ment obfervé. 

1670.  Il  eft  évident  que  l'anafarque  confifte  dans  un 
amas  extraordinaire  d'un  fluide  féreux  qui  s'épanche  dans 
Je  tiflu  cellulaire ,  immédiatement  au-deflous  de  la  peau. 
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Quelquefois  ce  fluide  pénètre  la  peau  même  ,  &  fuinte  à 
travers  les  pores  de  la  cuticule  ;  d'autres  fois  il  eft  trop 
groflier  pour  pouvoir  y  paffer  ,  &  élève  l'épiderme  fous 
tbrme  de  veflies.  Il  arrive  auffi  que  la  peau  ,  ne  livrant 
pas  paffage  à  l'eau  ,  eft  comprimée  ik  durcie ,  &  en  même 
temps  tellement  diftendue,  qu'elle  donne  une  dureté  extra- 
ordinaire à  la  tumeur  que  forme  l'anafarque.  Cell  auifi  dans 
ces  dernières  circonftances  que  l'inflammation  érythémati- 
que  affecle  facilement  ces  fortes  de  tumeurs.    ^ 

1671.  L'anafarque  peut  être  immédiatement  produite  par 
l'une  des  différentes  caufes  d'hydropifies  qui  agiffent  d'une 
manière  plus  générale  fur  le  fyftéme  :  lors  même  que  les 
autres  efpèces  d'hydropifie  fe  manifeftent  d'abord  par 
des  circonftances  particulières  ,  &  qu'elles  font  produites 
par  quelques-unes  des  caufes  qui  afferent  généralement 
le  fyftéme ,  l'anafarque  s'y  réunit  toujours  plus  ou  moins 
promptement. 

1672.  La  manière  dont  cette  maladie  commence  com- 
munément ,  eft  facile  à  expliquer  d'après  ce  que  j'ai  dit 
dans  1650,  relativement  aux  efî'ets  que  produit  la  pofition 
du  corps.  On  comprendra  pourquoi  fes  progrès  fe  font  par 
degrés,  &  pourquoi  elle  afFeéte  ,  au  bout  de  quelque  temps, 
non-feulement  le  tiffu  cellulaire  qui  eft  au-deffous  de  la 
peau  ,  mais  même ,  comme  il  eft  probable  ,  une  grande 
partie  de  ce  tiiTu  dans  les  parties  internes ,  û  l'on  fait  atten- 
tion que  les  différentes  portions  du  tiffu  cellulaire  commu- 
niquent facilement  entre  elles,  mais  fur-tout  que  les  mêmes 
caufes  générales  de  la  maladie  agiffent  fur  chaque  partie 
du  corps.  Il  me  paroît  que  dans  l'anafarque  feau  s'épanche 
plus  facilement  dans  la  cavité  du  thorax  &  dans  les  pou- 
mons,  que  dans  la_cavité  de  l'abdomen,  ou  que  dans  les 
autres  vifcères  qui  y  font  contenus. 

1673.  Les  urines  coulent  prcfque  toujours  peu  dans  l'ana- 
farque ,  &  font ,  en  raifon  de  leur  petite  quantité ,  d'une 
couleur  foncée,  &  par  la  même  caufe ,  elles  dépofent  fa- 
cilement ,  après  être  refroidies ,  un  fédiment  abondant  & 
rougeâtre.  Cette  petit»  quantité  d'urine  eft  due  quelque- 
fois à  l'embarras  des  reins  :  mais  il  eft  probable  qu'elle 
eft  généralement  occafionnée  par  les  parties  aqueules  du 
fang  qui  s'échappent  dans  le  tiffu  cellulaire  ,  &  ne  peu- 
vent en  conféquence  fe  porter  en  auffi  grande  quantité 
vers  les  reins. 

La  maladie  eft  encore  généralement  accompagnée  d'nn 

dc^ré 
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degré  extraordinaire  de  foif  ;  fymptome  que  l'on  pourroit 
attribuer  à  ce  que  la  langue  &  le  gofier  reçoivent  aulfi  une 
moindre  quantité  de  fluide  ;  car  ces  parties  font  extrême- 
ment fenfibles  à  toute  diminution  de  la  quantité  ordinaire 
de  fluide. 

1674.  Pour  tenter  la  cure  de  l'anafarque  ,  il  fe  préfente 
trois  indications  générales  à  remplir  :  il  faut , 

1.  Détruire  les  caufes  éloignées  de  la  maladie  ; 

2.  Evacuer  la  férofué  qui  eil  déjà  amafl'ée  dans  le  tifTu 
cellulaire  ; 

3.  Rétablir  le  ton  du  fyflême  ,  dont  l'état  d'atonie  doit 
être  confidéré ,  dans  beaucoup  de  cas ,  comme  la  cauie  pro- 
chaine de  la  maladie. 

1675.  Les  caufes  éloignées  font  très  -  fouvent  telles, 
que  non  -  feulement  elles  agiflent ,  mais  même  font  dé- 
truites long  -  temps  avant  que  la  maladie  furvienne.  C'efl 
pourquoi  ,  quoique  leurs  eifets  fubflflent  ,  elles  ne  peu- 
vent être  l'objet  de  la  pratique  ;  mais  fi  ces  caufes ,  telles 
que  l'intempérance ,  l'indolence  ,  &  quelques  autres ,  con- 
tinuent à  agir  ,  il  faut  les  écarter.  Le  plus  fouvent  les 
caufes  éloignées  de  l'hydropifie  ,  font  certaines  maladies  qui 
ont  précédé ,  que  l'on  doit  traiter  par  les  remèdes  qui'  leur 
conviennent  particulièrement  ,  &  dont  je  ne  puis  parler  ici. 
La  cure  en  eft ,  à  la  vérité  ,  fouvent  difficile  ;  m.ais  il  con- 
venoit  de  ne  pas  oublier  cette  indination  ,  pour  montrer 
que  ,  quand  ces  caufes  éloignées  ne  peuvent  être  détruites ,  la 
cure  de  l'hydropifie  doit  être  difficile  ,  ou  même  impofli- 
ble  {a)  ;  c'eft  pourquoi ,  dans  beaucoup  de  cas ,  les  indica- 


{a)  On  peut ,  relativement  au  pronoftic  ,  divifer  les  hydropifies 
en  trois  efpèces  :  i".  les  unes  font  abfolument  incfurables,  2°.  dans 
<l'autres  la  (^uérifon  eft  douteufe,  3°.  quekjdies-unes  font  communes 
ment  guerilTables. 

1°.  On  doit  rei^arder  comme  incurables  les  hydropifies  qui  dé- 
pendent de  polypes,  de  l'cpaiffiffement  des  parois  des  vaKîeaux, 
de  tumeurs  qui  compriment  le  cœur  &  les  poumons  ,  des  olîifi» 
cations  ou  des  obftruâions  de  ces  vifceres  ,  des  fqun'rolites  an- 
ciennes du  foie  &  de  la  rate  ,  de^ftéatomes  qui  comp'-iment  la 
veine  cave;  enfin  toute;  les  hydropilies  ,  qui  font  l'effet  de  i_*!,nio- 
ture  des  vailTeaux  lymphatiques  &  d'hydatidesqui  fe  font  Éoi/ril ces 
fur  la  furface  des  vifcères ,  ou  de  tumeurs  ecrouelleuios  'du  mé- 
fentère. 

2".  La  guérifon  de  l'hydropifie  eft  douteufe  ,  quand  cette  maladie 
dépend  du  relâchement  ou  de  l'atonie  du  fyftème,  de  fquitrofites  des 
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tions  fiiivantes  feront  peu  utiles  ;  l'exécution  de  la  féconde 
particulièrement  ,  tourmentera  non  -  feulement  beaucoup 
le  malade  fans  fuccès  ,  mais  même  hâtera  en  géiiéral 
fa  fin. 

1676.  La  féconde  indication  ,  qui  confifte  à  évacuer  les 
eaux  qui  font  accumulées  ,  peut  quelquefois  être  exécutée 
avec  avantage  ,  &  fouvent  procurer  au  moins  un  foulage- 
ment  pallager.  On  peut  la  remplir  de  deux  manières.  La 
première  confifte  à  évacuer  direétement  l'eau  contenue  dans 
la  partie  afFedée  d'iiydropifie ,  en  y  faifant  des  ouvertures 
convenables  :  la  féconde  ,  à  déterminer  certaines  excrét.ons 
féreufes  ,  en  conféquence  defquelles  on  peut  ranimer  l'ab- 
forption  dans  les  parties  malades  ;  le  ferum  étant  ainfi  abforbé 
&  porté  dans  les  vaiiTeaux  fanguins  ,  peut  enfuite  être  dé- 
terminé à  s'évacuer  par  l'une  ou  l'autre  des  excrétions  géné- 
rales ,  ou  même  fortir  fpontanément  par  l'une  de  ces  deux 
voies. 

1677.  Dans  l'a  arque  ,  il  faut  pratiquer  communément  des 
ouvertures  dans  la  partie  afieétée  fur  quelque  endroit  des 
extrémités  inférieures  ;  la  manière  la  plus  convenable  eft  de 
faire  un  grand  nombre  de  petites  moucbeturesqui  pénètrent 
jufques  dans  le  tiflU  cellulaire.  L'on  faifoit  autrefois  des  in- 
cifions  confidérables  :  mais  comme  toute  plaie  faite  dans  une 
partie  affefîée  d'iiydropifie  doit ,  pour  guérir  ,  nccelTairtmcnt 
s'enflammer  &  fiippurer  ,  la  gangrène  y  furvient  facilement  > 
c'eft  pourquoi  il  eft  beaucoup  plus  sur  de  ne  faire  que  des 
mouchetures  légères ,  qui  peuvent  fe  guérir  par  réfolution. 
11  convient  aufli  d'obferver  qu'il  faut  faire  ces  mouchetures, 
à  quelque  diftance  l'une  de  l'autre ,  &  éviter  de  les  pratiquer 
dans  les  parties  les  plus  déclives. 

1678.  On  peut  quelquefois  évacuer  l'eau  épanchée  dans  les 


principaux  vifcères  qui  agifTent  non  par  compreffion  ,  mais  par  le 
relâchement  des  vaiffeaux  exhalans-,  le  degré  de  la  maladie  doit 
alors  dctcrmmer  le  proni  Aie  que  l'on  doit  porter.  Les  hydro- 
pifics  qui  <ut.cèùcnt  aux  hémorrhagics  cxteflives  ,  aux  évdctia- 
tions  qui  one  duré  long-temf<s  ,  fe  guériffcnt  auffi  quelquefois, 
lorlque  la  foibleffe  &  la  lefion  des  pu. fiances  digcftives  ne  font 
pas  portées  a  un  degré  conliderable.  L'hydropifie  produire  par  les 
hydatides  a  été  quelquefois  guérie  par  lincifiou  ,  en  enlevant  les 
animaux  6c  les  hydatides  ,  au  rapport  de  Tyton. 

3°.  Les  hydropilles  guérilîables  font  celles  qui  font  l'effet  de  la 
fuppreflîon  de  l'unae  ,ou  delà  traafpiratioa ,  ou  d'éruption  répev- 
cutces. 
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parties  affeftées  d'anafarque ,  en  ouvrant  avec  le  cauftique ,  un 
cautère  un  peu  au-dcHous  du  genou  :  car  comme  le  gonfle- 
ment conficlérable  des  parties  inférieures  eft  particu  iorement 
produit  par  la  férofité  ,  qui,  s'cxhalant  dans  Jes  parties  fupé- 
rieures ,  tombe  coi.ftamment  dans  celles  qui  font  au-deffous  , 
les  cautères  pratiqués ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  peuvent , 
en  évacuant  l'eau  contenue  dans  les  parties  fupérieures , 
modérer  beaucoup  la  maladie.  Néanmoins  ,  il  faut  recourir 
aux  cautères  avant  que  Thydropifie  foit  fort  avancée  ,  & 
avant  que  les  parties  aient  beaucoup  perdu  de  leur  ton  ,  car 
autrement  les  endroits  fur  lefquels  on  les  applique  ,  font 
fujets  à  être  afFeétés  de  gangrène  (<:). 

Quelques  praticiens  ont  confeillé  les  fêtons  dans  les 
mêmes  vues  qui  m'ont  déterminé  à  propofer  les  cautères  ; 
mais  je  crains  que  les  fêtons  ne  foient  plus  fujets  que  les 
cautères  à  l'accident  dont  je  viens  de  parler. 

1679.  On  a  appliqué  quelquefois  les  véficatoires  ,  pour 
évacuer  la  férofué  des  membres  affe^lés  d'anafarque  :  cette 
méthode  a  eu  quelquefois  de  grands  fuccés  ;  mais  comme  la 
gangrène  furvient  facilement  {^b  )  fur  les  parties  couvertes 
de  véficatoires ,  on  ne  doit  les  employer  qu'avec  beaucoup 
de  précautions,  &.  peut-être  dans  les  circonftances  feules 
où  j'ai  dit  plus  haut  que  convenoient  les  cautères. 

16S0.  Les  feuilles  de  choux  appliquées  fur  la  peau  ,  pro- 
duifent  facilement  une  exudation  aqueufe  de  fa  furface  ; 
ces  feuilles  appliquées  fur  les  pieds  &  les  jambes  affeétées 
d'anafarque ,  ont  quelquefois  produit  une  évacuation  d'eau 
très-abondante  dont  on  a  tiré  beaucoup  d'avantage. 

Je  regarde  comme  un  remède  analogue  à  ce  dernier,  les 
bas  de  foie  huilés  (c)  ;  on  a  remarqué  que  ces  bas  appliqués 


(tf)  Les  cautères  &les  mouchetures  produifent  plus  rarement  la 
gangrène  ,  gu  :nd  on  les  <ait  fur  les  cuiffes  que  quand  on  les  pra- 
tique au-defl*us  de  la  malléole  ;  c'eft  pourquoi  il  ell  toujours  avan- 
tageux de  commencer  par  l«s  cuilTes  &  de  finir  par  les  extrémités 
inférieures.  * 

(i)  Ona  obfervc  que  les  véficatoires  étoient  plus  fujets  à  pro- 
duire la  gangrène  que  les  mouchetures  &  les  cautères.  11  ci\  avan- 
tageux, lorfquel'on  craint  la  gangrène,  de  faie  ,  pour  la  prévenir, 
des  fomentations  chaud.-s  avec  le  vin  camphré  &  le  quinquina  ;  ôc 
l'on  doit  panier  les  véficatoires  avec  la  thériaque. 

(c)  On  a  fdit  auffi  des  friftions  fur  le  bas-ventre  ,  &  fur  tout  le 
corps ,  avec  de  l'huile ,  devant  un  feu  léger  ;  l'on  .1  enluite  couché  le 
malade  dans  un  lit  bien  chaud ,  après  l'avoir  enveloppe  d'une  cou- 
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fur  les  pieds  &  les  jambes ,  de  façon  à  intercepter  toute  com- 
munication avec  l'air  externe  ,  avoient  procuré  quelque- 
fois l'évacuation  d'une  certaine  quantité  d'eau  par  les  pores 
de  la  peau  ,  &  l'on  dit  qu'ils  ont  diminué  de  cette  manière 
les  tumeurs  œdémateufes  :  mais  j'en  ai  fait  plufieurs  eflais , 
ians  en  jamais  retirer  beaucoup  d'avantage ,  non  plus  que  de 
Papplication  des  feuilles  de  choux. 

1681.  Le  fécond  moyen  que  j'ai  propofé  ,  dans  1676 ,  pour 
évacuer  l'eau  chez  les  hvdropiques  ,  confifle  dans  l'ufage 
des  émétiques,  des  purgatifs,  des  diurétiques,  ou  des  fu- 
dorifiques. 

16S2.  Le  vomiffemant  fpontané  a  quelquefois  déterminé 
une  abforption  dans  le .  parties  affeftées  d'hydropifie  ,  &  éva- 
cué les  eaux  qui  y  étoient  contenues  ;  d'oii  l'on  peut,  avec 
raifon  ,fuppofer  que  le  vomiffement  excité  par  art ,  doit  pro- 
duire le  même  eifet  ;  c'cft  pourquoi  on  l'a  fouvent  em- 
ployé avec  fuccès  (a)  ;  mais  il  faut ,  lorfqu'on  a  recours  à  ce 
moyen  ,  choifir  les  émétiques  antimoniaux  violens  ,  &  les 
réitérer  fréquemment  à  des  intervalles  courts. 

1683.  Les  malades  fe  foumettent  plus  volontiers  à  l'ufage 
des  purgatifs  ,  qu'à  celui  des  émétiques  ;  &  communément 
ils  fupportent  les  premiers  avec  plus  de  facilité  que  les  der- 
niers. 11  n'y  a  pas  non  plus  de  moyen  plus  certain  que  Tac- 
tion des  purgatifi,  pour  procurer  une  évacuation  abondante 
de  férofités  ;  c'cft  pour  cette  raifon  qu'ils  ont  été  employés 
plus  fréquemment ,  &  peut-être  avec  plus  de  fuccèi ,  que 
tpute  autre  efpéce  d'évacuation  ,  dans  l'hydropifie.  On  a  gé« 


verture  de  iiine  :  l'on  dit  que  ce  moyen  a  été  avantageux  en 
aucmcntant  la  tranipiration  ,  8t  en  cxcirant  une  légère  diarrhée  ; 
mie  d'autres  fois  il  a  procuré  un  prurit  utile  &  produit  un  peu  d'élé- 
vation cla;.s  le  pouls. 

Ca)  11  cil  probable  que  dans  ces  c.is  l'eau  s'évacue  par  les  canaux 
excrétoires  de  l'eftomac  L'on  peut  d'ailleurs  regarder  les  vomi- 
tifs comme  des  puilians  moy- n  d'exciter  l'aftion  des  abforbans  ; 
&  quoiqu'ils  n'évacuent  pas  immédiatement  l'eau  ,  ils  peuvent  i'en- 
trainer  dans  le  torreu  d<.  a  circulation  ,&  la  déterminera  paiicr par 
les  unnei  ou  ïa  tr -nCpiration,  Sydenham  a  donné  le  vin  d'anti- 
moine a  grande  Cote  avec  fuccès  :  ce  remède  agiiioit  par  le  vo- 
miffement ,  les  felles  &  Ics  urines-,  il  le  l'eitcroit  trois  ou  quatre 
fois  quand  il  excitoit  la  diirrhee,  &  s'il  ne  produifoit  pas  cet  effet, 
il  y  a  ouîoii  un  purgatif  Mais  cette  pratique  ne  convient  que  dans 
leshYdrôpilîes  commençantes,  &  fouvent  elle  fait  extrcir.ement 
fouft'nrle  malade  ;  ceft  pourquoi  elle  exige  beaucoup  de  ci.  coai- 
pedion. 
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néralement  obfervé  qu'il  étoit  néceflaire  de  choifir  les  pur- 
gatifs les  plus  a6îifs  ;  ces  purgatifs  font  très-connus  ,  &  il 
eft  en  conféquence  inutile  d'en  faire  ici  l'énuinération  ;  je 
penfe  en  effet  que  les  plus  violens  font  les  plus  efficaces 
pour  produire  l'abforption ,  en  ce  que  leur  flimulus  fe  com- 
munique plus  promptement  aux  autres  parties  du  fyf- 
tême  {a)  :  mais  l'opinion  ,  que  quelques-uns  des  plus  doux 
pouvoient  s'employer  avec  avantage  ,  a  prévalu  depuis 
peu  ,  fur  -  tout  à  l'égard  des  cryflaux  ,  vulgairement  ap- 
pelles crème  de  tartre  ;  ce  remède  donné  à  grande  dofe ,  & 
fréquemment  réitéré ,  a  quelquefois  rempli  l'indication  que 
l'on  fe  propofoit ,  c'efl-à-dire  ,  qu'il  a  excité  des  évacuations 
confidérables  par  les  felles  &  par  les  urines  ,  &  guéri  par 
ce  moyen  l'hydropifie  {b).  Cependant  l'adïion  &  les  effets 


(a)  L'on  a  cru  que  les  purgatifs  les  plus  acres  jouiffoient  d'une 
verru  fpécifique  -,  mais  U  eft  démontré  aujourd'hui  qu'il  n'en 
exifte  point  de  tels  vl'effet  des  purgatifs  dépend  de  leur  degré  de 
■force  ;  &  quand  ils  augmentent  l'adlion  des  Ctinaux  excrétoires  des 
inteftins  ,  ils  entraînent  une  grande  quantité  de  fluide».  Ceux  fur 
lefquels  il  paroît  que  l'on  aie  plus  compté  dans  l'hydropifie,  font 
les  pilules  lunaires  recommandées  par  Boyle  &  Boerhaave  ,  la 
gomme  gutte  &  l'élatérium.  On  a  donné  la  gomme  gutte  centre 
les  vers,  &  on  l'a  fouvent  réitérée  à  petite  dofe  fans  danger;  on 
peut  en  conféquence  la  prefcrire  avec  pl,us  de  hardieffe  qu'on  ne  le 
fait  communément  dans  l'hydropifie.  M.  Cullen  a  employe  le  jnlap 
combinéavec  le  mercure  &  l'antimoine  ,  pour  en  augmenter  l'ac- 
tion. Le  tartre  ftibié  ,  joint  au  ialap  ,  eft  peut-être  un  des  meilleurs 
remèdes  v  c'eft  pourquoi  on  a  uni  l'cmetique  avec  les  purgatifs, 
tels  que  le  fyrop  de  nerprun.  11  eft  toujours  avantageux  d'allier 
les  purgatifs  draftiques  avec  quelques  préparations  falines  -,  on 
rend  par  ce  moyen  leur  effet  plus  certain.  On  a  combiné  avec 
avantage  la  fcammonée  avec  le  fafran  de  mars  &  l'antimoine. 
L'aloés  paroît  très  propre  à  corriger  l'adlion  des  purgatifs  drafti- 
ques, tels  que  la  coloquinte. 

On  ne  peut  propofer  que  des  vues  générales  fur  la  curarion 
de  l'hydropifie  ,  car  le  fuccès  de  tous  les  remèdes  propofés  juf- 
qu'à  ce  jour,  eft  fort  douteux  -,  l'on  doit  cependant  obferver  que 
quand  l'on  a  recours  aux  purgatifs  violens  ,  il  faut  les  réitérer  à 
des  intervalles  plus  courts  qu'on  ne  le  fait  communément  ;  car, 
comme  le  remarque  Sydenham  ,  l'on  rend  peu  de  férvice  û  l'on 
n'agit  violemment  ;  il  faut  entraîner  fubitem.nt  l'eau  dans  le  couu 
de  la  circulation  &  enfuite  l'évacuer. 

{b)  J'ai  fouvent  employé  la  crème  de  tartre  avec  avantage -,  mais 
la  terre  folliée  m'a  paru  beaucoup  plus  aftive  ;  j'ai  guéri  plufieurs 
malades  uniquement  par  fon  ufage ,  dans  des  cas  où  tous  les  autres 
remèdes  avoient  été  inutiles  -,  j'en  ai  donné  jufqu'à  une  once  par  jout:» 
dans  ime  infulion  de  quelques  plantes  toniques  -,  dans  les  cas  où 
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de  ce  médicament  ont  fouvent  manqué ,  dans  des  cas  où 
les  purgatifs  draftiques  ont  été  fuivis  du  plus  grand 
fuccès. 

Les  praticiens  ont  obfervé  depuis  long-temps  ,  que  les 
purgatifs  exigeoient  d'être  réitérés  dans  des  intervalles  aufîi 
courts  quj  les  malades  pouvoient  les  fupporter  ;  il  eft  pro- 
bable que  cet  effet  eft  dû  à  ce  que  ,  quand  on  ne  les 
donne  pas  de  manière  à  exciter  promptement  Tabforption , 
l'évacuation  q  l'ils  procurent  affoiblit  le  fyftéme  &  augmente 
Taffluence  des  fluides  vers  les  parties  affectées  d'hydropifie. 

1684.  Les  reins  font  une  voie  naturelle  par  laquelle  s'é- 
vacue une  grande  partie  des  fluides  aqueux  contenus  dans 
les  vaiffcaux  fangidns  ;  &  il  eft  vraifemblable  qu'en  augmen- 
tant à  un  degré  confidérable  l'excrétion  qui  fe  fait  par  les 
reins ,  l'on  pourra  ,  par  ce  moyen ,  aulTi  bien  que  par  tout 
autre  ,  exciter  Tabforption  dans  les  parties  afFeâées  d'hy- 
dropifie. C'eft  pourquoi  l'on  a  toujours  convenablement  em- 
ployé les  diurétiques  pour  guérir  cette  maliidie.  On  trouve 
dans  tous  les  traités  de  Matière  médicale  &  de  Médecine 
pratique  ,  l'énumération  des  difFérens  diurétiques  dont  l'on 
peut  faire  ufage  ;  il  eft  en  conféquence  inutile  de  la  ré- 
péter ici  (  iî  )  :  niais  mall.eureufement  l'adlion  d'aucun  de 


ce  remède  n'a  pas  opéré  la  guérifon,  il  a  toujours  beaucoup  foQ- 
lagé  les  malades. 

J  observerai  ,  avant  de  quitter  cet  article  ,  que  l'ufage  des  doux 
purgitifsaéti.  adoyré  par  les  médecins  les  plus  célèbres  de  l'antiquité. 
Gdlien  ,  dans  le  iivr.  '^.^Jîmplic.  medicament,  facultatibus ,  lib.  1,  re- 
commande toutes  les  eaux  filines,  comme  très-a-.  antdgeufcsdans 
l'hydropifie  :  a^uâ  inter  cuU:r  '.,lorantibus  aqux  falfiz  omnes  perutiles, 
11  ajoute  dans  le  Liv .  y  decompof.  ni.dic.fecundumLocos^tom.  XIII  ^ 
p.  6 ,  éd.  Chart,  qu'il  eft  prouvé  par  i  l  •:  nérience  que  l'on  peut  donner 
hardiment  toute  cCpèce  de  boiffon  h,  orqgcgue  aux  hydropiques. 
«T«  T£  7*  iy.d,'tsiSiiÂ  'ïïttpa.ç  ax/nTuvct  vSfc.y  yst  Ttélif^oL  ti  '/,<*■'] ^■■ni an. 
id.ib.  p.  60 j;  :  dans  le  livre  de  remcdi's  facile pc.  .■hiUbus,  T,  10, p.  Czj  , 
il  recommande  l'eau  de  chiendent  aux  hydropiques. 

(d)  Les  diurétiques  que  l'on  emploie  le  plus  communément, 
font  l'oignon  de  fcille  ,  le  colchique  ,  l'ail,  les  fels  d  kal;s  fixes. 

L'o'gnon  de  fcille  eft  bon  ,  donné  a  petite  dofe  ,  de  manière 
qu'il  ne  fafl'e  pas  vomir;  on  peut  le  faire  infufer  dans  du  vin,  & 
le  combiner  avec  quelques  tels  neutres  ,  ou  avec  les  alkalis 
fixes  ,  mais  communément  il  ne  produit  aucun  effet,  paie:  qu'on 
]e  prcfcrit  en  trop  petite  t;u.inMté.  On  l'a  donné  en  fublinnce 
avec  avantage  ,  uri  avec  les  gommes  réfolutives  ,  t;  lies  que  le 
galbanum  ,  la  gomme  ammoniac  ,  &  même  avec  k  fa  von. 
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ces  remèdes  n'eft  fort  certaine  ;  l'on  ne  fait  pas  bien  non 
plus  pourquoi  ils  réulTiffent  quelquefois  ,  ni  pourquoi  ils 
manquent  leur  effet  aufTi  fouvent.  L'on  ignore  aufli  pour- 
quoi l'un  peut  être  utile  pendant  que  l'autre  ne  l'eft  pas. 
C'cft  un  défaut  général  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la 
médecine  pratique  ,  de  nous  rapporter  les  cas  où  certains 
médicamens  ont  été  très-efficaces ,  &  de  négliger  de  nous 
dire  dans  combien  d'autres  cas  ces  mêmes  médicamens  n'ont 
€u  aucun  fuccès. 

1685.  Il  faut  particulièrement  obferver  ici ,  qu'il  n'y  a 
guère  de  diurétique  '  plus  puiiTant  que  l'eau  commune  bue 
en  grande  quantité.  J'ai  ,  il  ell  vrai  ,  obfervé  plus  haut , 
dans  1658,  qu'une  grande  quantité  d'eau,  ou  de  liqueurs 
aqueufes ,  prife  en  boiflbn ,  avolt  quelquefois  été  une  des 
caufes  d'hydropifie;  &  les  praticiens  craignoient  tellement 
autrefois  que  les  liqueurs  ne  fe  portaiTent  dans  les  endroits 
affeftés  d'hydropifie,  &  n'augmentalfent  la  maladie  ,  qu'ils 
prefcrivoient  en  général  de  s'abAenir  ,  autant  qu'il  étoit  poflî- 
ble  ,  des  boilVons  de  ce  genre.  L'on  a  même  aflliré  que 
l'on  avoit  entièrement  guéri  des  hydropifies ,  en  évitant  ce 
moyen  d'augmenter  l'exhalation ,  &  par  l'abftinence  de  toute 
efpèce  de  boiffon.  Néanmoins  la  conclufion  que  l'on  pour- 
roit  tirer  de  ces  faits  eft  très-douteufe.  L'on  a  très-ra#emcnt 
vu  l'hydropifie  furvenir  pour  avoir  bu  une  grande  quan- 
tité  de   liquides  ;  il  y  a  au  contraire  des  exemples  fans 


Le  colchique  eft  fouvent  plus  a£iif  ,  quoiqu'on  puifle  douter 
qu'il  foit  auffi  efficace  que  le  pretend  Storck 

L'ail  &  toutes  lespl.intes  de  ce  genre  font  diurétiques;  mni* 
il  n'eft  efficace  que  lorfqu'on  en  avale  des  oigpons  entiers.  On 
divife  la  racine  en  petits  morceaux  ,  que  l'on  plonge  dans 
l'huile  ,  &  l'eftomac  en  fupporte  par  ce  moyen  une  très-grande 
quantité. 

Les  alkalis  fixes  font  peu  efficaces ,  foit  qu'ils  fe  neutralifent  avec 
les  acides  contenus  dans  les  premières  voies  ,  foit  qu'ils  fe  répan- 
dent dans  la  malTe  du  fan^,  ou  qu'ils  foient  déterminés  vers  les 
vaiffeaux  exhalans,  &  qu'il  ne  s'en  porte  qu'une  petite  quantité 
vers  les  urines  -,  ils  nuifent  dans  les  cas  où  la  ioif  eft  confidérablc  : 
d'ailleurs  ils  peuvent  augmenter  la  fièvre  ,  cauler  des  inflammations 
internes,  8c  même  fupprimer  les  urines,  comme  on  l'a  obfervé 
à  l'égard  des  cendres  de  genêt. 

L'on  a  aufli  donné  le  fénéka  ou  le  polygala  de  Virginie  avec 
fuccès  ,  ainfi  que  les  cloportes.  Le  vin  d'Eupatoire  a  rcufll  à 
Storck.  Dautres  ont  recommandé  dififérentes  préparations  de  ge- 
nièvre, 
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nombre  ,  qui  prouvent  que  l'on  a  bu  de  grandes  quantités 
d'eau  ,  qui  ont  palTé  par  les  Telles  &  les  urines ,  fans  pro- 
duire aucun  degré  d'hydropifie.  Quant  à  Tabftinence  totale 
de  boifibn  ,  c'eft  une  pratique  dont  l'exécution  eft  très- 
difficile  ;  &  en  conféquence  elle  a  été  ft  rarement  exécu- 
tée ,  qu'il  n'eft  pas  poflîble  de  ftivoir  juftiu'à  quel  point  elle 
peut  être  efticace.  Il  eft  vrai  que  l'on  a  fouvent  adopté  la 
méthode  de  donner  une  très-petite  quantité  de  boiiîons  ; 
mais  je  l'ai  vu  cent  fois  continuer  long  -  temps' fans  aucun 
avantage  évident  ;  au  contraire  ,  l'expérience  prouve  que  l'u- 
fage  de  faire  boire  fort  abondamment ,  eft  non-feulement 
fans  danger ,  mais  même  très-fouvent  efficace  pour  guérir 
l'hydropifie.  Le  dodeur  Milman  ,  homme  rempli  de  fagacité 
&  trés-inftruit ,  mérite ,  fuivant  moi ,  des  éloges  pour  la  ma- 
nière dont  il  s'eft  occupé  de  rétablir  la  pratique  de  donner  de 
grandes  quantités  de  liquides  dans  le  traitement  de  l'hydro- 
pifie. Non-feulement  les  obfervations  qu'il  rapporte  d'après  fa 
propre  pratique,  &.  d'après  celle  de  plufieurs  célèbres  méde- 
cins des  autres  parties  de  l'Europe;  mais  de  plus,  le  grand  nom- 
bre d'exemples  que  l'on  trouve  dans  les  livres  de  médecine  , 
fur  les  bons  eft'ets  des  eaux  minérales  bues  en  grande  quantité 
pour  guérir  l'hydropifie ,  ne  me  permettent  pas  de  douter 
que  la  méthode  recommandée  par  le  dofteur  Milman  ne 
foit  fort  fouvent  très  -  convenable  (û)  ;  je  penfe^  qu'elle 


(a)LedofteurMilman  n'a  introduit  cette  pratique  en  Angleterre, 
comme  il   en  convient  lui-même ,  que   d'après  le  fuceés  qu'elle 
eut  en  France  ,  où  M.  Bâcher  l'a  fait  connoître  ,  ou  au  moins  l'a 
rendue  plus  générale;  car  il  y  avoit  déjà  eu  plulieurs  médecins 
qui  n'aftreignoient  pas  les  hydropiques  à  l'abftinence  de  la  boif- 
fon  i  &  on  trouve  dans  les  auteurs  anciens,  plufieurs  exemples 
heureux  de  cette  pratique  ,  fans  parler  des  obfervations  nombreu- 
fes  ,  qui  prouvent  que  les  eaux  minérales  bues  en  grande  quan- 
tité ,  ont    guéri    l'hydropifie.   Beniveiius  ,  Langius ,  Panarolle  , 
Scenkius  ,  donnent  des  exemples    d'hydropiques   qui    ont    été 
guéris  en  fe  gorgeant  d'une  gran>!e  quantité  d'eau  ;  on  en  trouve 
de  femblables  dans  les  Mélanges  des    Curieux  de  la  Nature  ,   pour 
Vannée  i-/if.  George  Baker  ,  dans  !c  fi'cond  volume  des  Trunfac- 
tions  des  médecins  de  Londres ,  a  raiTcmblc  plulieurs  obfervations 
de  ce  genre-,  M.  Collin  a  fuivi  auffi  la  même  mtthode  avec  fuc- 
cès  à  Vienne.  Plufieurs  médecins  avoient  recommandé  le  petit- 
lait  pour  toute  boiflon,  comme  on  peut  le  voir  par  la  confuhation 
^63  de  Montanus ,  &  par  des  exemples  que  l'on  trouve  djns  les 
Ephcmérides  des  Curieux  de  la  Nature  ,  dec.  2  ,  an  j  ,  ohf.  }  >  ,  "J^l'-P-  (<i  i 
&  ann.  ^  ,  ohj,   6j,  p.  iff.  Struvius  ^  acl.  phyf.  mcd.  girm,  roi.  /, 
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convient  fpécialement  dans  les  cas  où  l'on  doit  particuliè- 
rement tenter  la  curation  par  les  diurétiques.  Il  eft  très- 
probable  que  ces  inèdicamens  ne  peuvent  être  portés 
en  certaine  quantité  vers  les  reins  ,  fans  un  grand  vo- 
lume d'eau;  oc  l'ufage  fréquent  que  l'on  a  fait  depuis  peu 
des  crillaux  de  tartre ,  a  prouvé  fouvent  que  leurs  effets 
diurétiques  n'étoient  guère  remarquables  que  dans  les  cas 
où  l'on  y  joignoit  beaucoup  d'eau  ;  &  que  fans  cela  l'on  s'ap- 
percevoit  rarement  des  effets  diurétiques  de  ce  remède. 
J'obfcrverai ,  en  terminant  ce  que  j'ai  à  dire  fur  cet  objet  , 


chf.  tc)t)  ^  a  donné  avec  fuccès  pour  boiffon,  la  décoftion  de  Té» 
corce  d'orme. 

Cette  pratique  eft  fondée  fur  l'indication  de  la  nature  -,  je  l'ai  tou- 
jours mile  en  ufageaveo  avantage-,  mais  elle  m'a  paru  convenir  pr- 
cuhérement  dans  les  cas  où  les  malades  font  vivement  tourmentés 
parla  foiF.  On  peut  lire  les  llcchcchcsdc  M.  Bâcher  fur  les  hydropi- 
fîes,po'ar  fe  convaincre  de  l'utilité  d';  cette  méthode  :il  n'eft  pas 
même  douteux  qu'elle  ait  été  adoptée  dans  la  plus  haute  anti- 
quité ,  comme  le  prouvent  les  écrits  d'Hippocrate  &  de  Galien. 
Les  doutes  que  l'on  a  voulu  élever  fur  ce  fujet ,  ne  me  paroiffent 
nullement  fondés.  11  fiifilt  de  lire  le  premier  avec  attention  , 
pour  fe  convaincre  qu?  cette  méthode  y  eft  clairement  expofée. 
Ainli  dans  le  livre  d:  i:tcrnis  affeclibus  ,p.  z-^î  ^édit.  Lind.Wr^zcom- 
mande  dans  l'hydropilie  produite  pour  avoir  bu  de  l'eau  de  ci- 
terne, de  fc  s,orgcr  de  Peau  même  qui  a  occafionné  la  maladie^  de 
manière  à  exciter  une  dar  fiée  confidérable  ;  &  il  ajoute  que  c'eft  un 
des  moyens  les  plus  certains  de  rétablir  la  fanté.  Il  veut  que  l'on 
donne  en  même  temps  fréquemment  des  lavemcns  Voici  la 
manitre  dont  il  s'exprime  :  /y-ùKiçet  S\,s  t«  ISuraç  t?  «ùr?  -nivitv  Si' 

ScVai    V7!0    TiU  XXt   TO  .l'x7>l//C*S  XafêV  ,  aC  'TTXetÇOV  ,   œV-rt^i  'TH(.eil\^  dLVTt'S  T^V 

XolKlttv  tea)  v7rDy,a.'p>i(r>i  crJoSpoL'  '^tuç  yàfi  fAuXiça.  vytiu.  Tr&iii^iti' hV  Sis 
a'ji  (ToKsH  ,  y.a\  Y.\\j'i^iiv  ?ja//(v*.  Dans  le  même  chapitre  ,  il  con- 
feille  d'humcfter  le  corps  avec  des  fomentations  av.rnt  que  de 
donner  les  purgatifs,  &  le  lendemain  il  prefcrit  le  lait  d'ànefTeavec 
le  miel,  ou  le  fel  commun.  Dans  l'hydropifie  produite  par  l'af- 
fe£lion  du  foie ,  loin  de  recommander  l'abftincnce  de  toute  boifl"on , 
il  interdit  t9ut  aliment  folide  pendant  les  dix  prerr.iers  jours,  & 
ne  nourrit  le  malade  qu-j  de  la  tifane  d'orge  avec  du  miel  ,  6:  du  vin 
blanc  aqueux  :  <ni\oov  Si  a.TnyJv'àK  ,  dit-il,  T«f  'jrpcvra;  >'fxtpa.ç  Sixa- 
ei-jT/i  ya.p  v.pl\'iitTi  re  \iiTV[j.n. ,  n  'àa.yà.ffifAov  ,e  «  ,  jio(pc<vê'7a>  Si  rrfxroLvitr 
J(.i.')\6v  xar^scpS'iV  ,  ysKi  T.cjpuyjux-  oiMLV  SimiyiTct  XevKov  /iitvS>i(riov  ,h 
cMov  tovïcTjçov  Jê'jpi'-J..  De  intern,  affccl.  chap,  2(? ,  p.  zzS  .,  cd.  Lind. 
On  trouvera  plufieurs  autres  exemples  de  ce  genre  dans  les 
œuvres  d'Hippocrate,  qui  confirment  qu'il  n'.i  jamais  recommandé 
l'abftinence  de  la  boiffon  dans  l'hydropifie.  Galien  a  adopté  la 
même  méthode  ,  comme  on  peut  en  juger  par  les  paflÛiges  que  j'ai 
cites  dans  la  note  {b)  du  n".  16S3. 
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que ,  comme  il  y  a  un  rrès-grand  nombre  d'hydropifies  abfo- 
lument  incurables  ,  la  pratique  dont  je  viens  déparier  peut 
fouvent  ne  pas  réunir;  cependant  oiTTierifque  communément 
rien  de  la  tenter  :  il  eft  même  probable  que  l'on  peut  la  con- 
tinuer avec  beaucoup  d'avantage  ,  lorCque  l'on  s'apperçoit 
que  l'eau  pafle  Facilement  par  les  conduits  fecrétoires  de 
l'urine/,  &  fur  -  tout  que  cette  dernière  furpaffe  la  boif- 
fon  en  quantité  :  mais ,  fi  au  contraire  l'urine  n'eft  pas 
augmentée ,  ou  fi  elle  n'elt  pas  même  proportronnée  à  la 
boiifon  ,  on  peut  conclure  que  l'eau  que  l'on  prend  s'é- 
chappe par  les  vailTeaux  exhalans  ,  ik  qu'elle  augmentera 
la  ii«aladie. 

1686.  Les  fudorifiques  font  une  autre  claffe  de  remè- 
des que  l'on  peut  employer  pour  exciter  une  excrétion  fé- 
reufe ,  &  pour  guérir  par  conféquent  l'hydropifie  (a).  L'on 


(a)  L"nydroi3ifie  cfl  quelquefois  produire  pnr  l'humeur  de  la  tranf- 
pirarion  fuppiiinée  ,  quife  porte  dans  ie  rill'u  cellubire  -,  c'eft  pour- 
quoi on  1  a  vu  furvenirquelquefois  fubitemanr, ch.z  ceux  qui,  étant 
fort  CLhaufFés  ,  s'étoieiu  retiré>dans  des  endroits  humides ,  tels  que 
des  caves.  Haen  penfe  que  l'abforbtion  a  lieu  dans  l'hydropifie  de 
même  que  dans  le  diabète-,  dans  ces  cas  ,  les  {"udorifiques  font 
avantageux,  ainfi  que  tout  ce  qui  peut  augmenter  la  tranfpira- 
tion.  Les  anciens  ont  employé  pour  cet  effet  le  bain  chjud,8c 
il  y  a  eu  des  exemples  en  Angleterre  où  il  a  guéri;  mais  il  re- 
lâche tellement,  qu'on  ne  doit  (:  as  communément  en  faire  ufage. 
On  pourroit  appliquer  avec  plus  de  fuccès  la  chaleur  sèche ,  & 
peut-être  que  les  fumigation-i  a\,'ec  la  vapeur  de  l'efprit  de  vin 
vaudroient  encore  mieux. 

Monro  donne  des  exemples  d'hydropifies  guéries  par  les  fudo- 
rifiques.  On  a  propofé  la  poudre  de  Dover  comme  un  excellent  re- 
mède -,  on  a  vu  des  malades  aflfeûés  d'analarque  ,  coi.lîdérablement 
foulages  par  fon  moyen  -,  mais  on  a  remarqué  que  fon  ufage  étoit 
fujet  àb«aucoup  d'inconvéniens. 

On  a  encore  propofé  le  mercure  comme  fudorifique  &  diuré- 
tique-, mais  il  eft  rare  de  pouvoir  déterminer  fon  adlion  vers  les 
rems  -,  il  a  cependant  quelquefois  guéri  l'hydropifie  :  l'on  a  objefté 
fans  fondement  qu'il  occafionnoit  une  d.ffoluiion  du  fang,  car  ce 
fluide  paroît  ,  après  fon  ufage  ,  plus  vifqueux  ,  il  a  plus  de  confif- 
tance  ,  &  eft  couvert  de  la  croûte  intlairmatoire.  Le  mercure  fem- 
ble  agir  enftimulant  les  canaux  excrétoires,  &  comme  il  évacue 
par  les  fellcs  ,  les  urines  &  les  fucurs  ,  il  poUrroit  guérir  l'hydro- 
pifie -,  mais  alors  il  ne  faut  le  donner  que  jufqu'a  ce  qu'il  excite 
une  légère  falivation.  Dans  la  cure  même  des  maladies  véné- 
riennes où  il  faut  produire  une  irritation  dans  la  conftitution 
pour  arrêter  &  détruire  l'adlion  du  virus  vénérien  ,  un  degré 
modéré  de   falivation  fuffit.   Celi  pourquoi  dans  quelques  cas , 
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a  en  effet  eu  quelquefois  recours  aux  mcdicamens  de  ce 
genre  :  on  les  regarde  comnie  utiles,  mais  il  y  a  peu  d'ob- 
fervations  qui  prouvent  qu'ils  aient  opéré  la  gué'iion  ;  & 
quoique  j'aie  eu  quelques  exemples  de  leurs  fiiccès  ,  ils  n'ont 
été  d'aucune  efficacité  dans  la  plupart  des  cas  ou  j'ai  tenté 
d'en  faire  ufage. 

Il  efl  bon  ,  en  nous  occupant  de  cet  objet ,  d'indiquer  les 
diftérens  moyens  que  l'on  a  propofés  8c  employés  pour 
difTiper  l'humidité  du  corps  ;  &  il  ne  faut  pas  oublier  fur- 
tout  l'application  exterre  de  la  chaleiîr  Air  fa  furface  {a). 
Je  n'ai  aucune  expérience  fur  ces  fortes  d'applications  ;  leur 
propriété  &  leur  utilité  ne  peuvent  être  fondées  que  fur  le 
crédit  des  auteurs  qui  en  ont  pr.rlé.  Je  me  contenterai  d'of- 
frir la  conjecture  fuivante  fur  cet  objet  :  fi  ces  moyens 
ont  réellement  été  utiles  ,  il  eA  rare  qu'ils  aient  agi  en  enle- 
vant toute  l'humidité  fenfihle  ,  d'où  il  efl  probable  qu'ils  ont 
rétafeli  la  tranfpiration  ,  qui  eft  fi  fouvent  confidérabkment 
diminuée  dans  cette  maladie  ;  ou  peut-être  qu'ils  ont  changé 
l'état  de  la  peau  ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  abforboit 
l'humidité  ,  en  un  état  contraire ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils  l'ont 
rendue  perfpirable. 

1687.  Le  temps  le  plus  convenable  pour  remplir  la  troifiè- 
me  indication  que  ne  us  avons  adn;ife ,  eft  celui  où  l'on  a 
réufli  à  évacuer  l'eau  des  hyt'ropiques  par  les  différens 
moyens  que  nous  venons  d'indiquer  ;  cette  indication  confifte 
à  rétablir  le  ton  du  fyftéme  ,  dont  la  perte  eft  fi  fouvent 
la  caufe  de  la  maladie.  On  peut  néanmoins  en  faire  con- 
venablement ufnge  dès  la  première  apparence  d'hydropifie , 
&  employer  alors  avec  fuccès  certaines  mefures  adaptées  à 
cette  circonftance.  Je  fuis  perfuadé  que  dans  plufieurs  cas 
où  la.  maladie  eft  légère ,  ces  mefures  peuvent  en  arrêter 
l'accroilTement. 

1688.  Ainfi,  dès  que  le  premier  fymptome  qui  indique 
communément  l'anafarque  fe  manifefte  ,  c'eft -à- dire  ,  dès 


le  mercure  adminiftrc  de  manière  qu'il  n'affeile  que  légère- 
ment la  bouche  ,  peut  être  utile  pour  guérir  les  hydropilies  & 
réfoudre  les  obftrudlions. 

(a)  On  a  mis  les  malades  dans  le  bnin  de  fable  chaud,  on  les  a 
expofcsa  l'ardeur  du  foleil,  en  a  applique  une  ceinrure  remplie  de 
fel  calciné -,  on  a  l.ivc  tout  le  corps  avec  des  éponges  imribees 
d't-au  de  chaux  ;  enfin  on  a  fait  des  fomentations  &  des  fri"ions 
aromatiques:  mais  tous  ;es  moyens  ont  rarement  rcuffi. 
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que  l'on  commence  à  s'appercevoir  de  ces  tumueurs  des 
pieds  &  des  jambes  que  l'on  appelle  œdémateufes  ,  l'on 
emploie  fouvent  avec  avantage  les  trois  remèdes  fuivans  : 
favoir ,  le  bandage  ,les  frijiions  8c  l'exercice. 

1689.  Il  eft  fiiffifamment  évident  qu'il  faut  un  certain 
degré  de  compreffion  externe  pour  foutenir  le  ton  des  vaif-" 
féaux ,  &  particulièrement  pour  arrêter  les  effets  du  fang  , 
qui ,  par  fa  pefanteur  ,  dibte  les  vaiffeaux  des  extrémités  in- 
férieures ;  &  il  a  fouvent  été  utile  de  procurer  xette  com- 
preffion  ,par  l'application  convenable  dun  bandage.  Il  faut, 
lorfqu'on  y  a  recours,  prendre  garde  que  la  compreffion  ne 
foit  plus  forte  fur  la  partie  fupéiieure  du  membre  que  l'on 
comprime  que  fur  l'inférieure  ;  &  je  penfe  que  l'on  ne  peut 
guère  éviter  plus  fûrement  cet  inconvénient  ,  qu'en  faifant 
ufage  d'un  bas  lacé  ,  convenablement  conftruit. 

1690.  Les  frictions  font  un  autre  moyen  de  favorifer 
î'aftion  des  vaiffeaux  fanguins ,  &  d'empêcher  la  ftagnation 
des  fluides  dans  leurs  extrémités.  En  conféquence  l'ufage 
«les  hroffes  pour  la  peau  a  fouvent  contribué  à  diffiper  les 
tumeurs  œdémateufes.  Il  me  paroît  que  dans  les  cas  que 
je  viens  d'indiquer ,  les  fri£tions  conviennent  mieux  le  ma- 
tin ,  où  le  gontlement  eff  beaucoup  diminué ,  que  le  foir  , 
eu  il  eft  fort  augmenté.  Je  penfe  auffi  que  les  fripions  font 
plus  utiles  quand  on  ne  les  fait  que  de  bas  en  haut ,  que 
quand  on  les  fait  alternativement  en  haut  &  en  bas.  On 
emploie  communément ,  au  lieu  de  broffes  pour  les  fri-5lions  , 
des  fl.m  Jles  chaudes  &  fèchss  :  cela  peut  être  plus  con- 
venable dans  certains  cas  ;  mais  je  ne  puis  concevoir  que 
l'on  retire  aucun  avantage  d'imprégner  ces  flanelles  de  cer- 
taines fumées  fèches. 

1691.  J'obferverai  ,  quant  à  l'exercice  ,  que  quand  les 
malades  reftent  long-temps  debout  pendant  la  journée  ,  le 
«,onflement  qui  furvient  le  foir  paroît  augmenter  ;  cepen- 
dant comme  l'aflion  des  mufcles  contribue  beaucoup  à  favo- 
rifer le  mouvement  du  far.g  veineux  ,  je  fuis  certain  que 
i'excrcice  de  la  promenade  ,  cojitinué  autant  que  le  malade 
peut  le  flipporter  ,  prévient  fouvent  les  tumeurs  œdéma- 
teufes qui  feroient  furveaues  s'il  étoit  refté  long-temps  de- 
bout ou  même  aiiîs. 

1692.  Ces  mefures  peuvent  être  très-utiles  dans  le  com- 
mencement de  l'hydropifie  ,  dont  les  caufes  ne  font  pas  fort 
aftivts  ;  mais  elles  feront  fouvent  infuffifantes  lorfque  la 
maladie  fera  plus  violente  :  il  faut  en  conféquence  recourir 
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alors  à  des  remèdes  plus  puiffans  ;  favoir  ,  à  l'exercice  &  aux 
toniques ,  que  l'on  peut  employer  pendant  le  cours  de  la  ma- 
ladie ,  &  fur-tout  lorfque  les  eaux  font  évacuées, 

1693.  L'exercice  convient  pour  favorifer  toutes  les  fonc- 
tions de  l'économie  animale  ,  particulièrement  pour  aider 
la  tranfpiration  &  prévenir  ainfi  Taccumulaiion  des  fluides 
aqueux  dans  le  corps.  Je  penfe  auffi  qu'il  eft  un  des  moyens 
les  plus  efficaces  d'empêcher  que  la  peau  ne  foitdans  une  con- 
dition propre  à  ablbrber  l'humidité  de  l'air  ;  &  je  fuis  per- 
fuadé ,  comm.e  je  l'ai  indique  plus  haut  au  fujet  de  l'aniai- 
griffement  (  1607  )  ,  qu'une  tranfpiration  complète  &  abon- 
dante fera  toujours  un  moyen  d'exciter  l'abforption  dans 
chaque  partie  du  fyftéme.  On  peut  en  conféquence  atten- 
dre î-e  grands  .avantages  de  l'exercice  dans  l'hydropifie;  tk. 
il  faut  le  varier  fuivant  la  manière  qui  fera  la  plus  conve-  ' 
nable  au  malade.  Cependant  il  ne  faut  pas  qu'il  en  fàfTe 
jamais  plus  qu'il  n'en  peut  fupporter  aifément  :&  comme  ce 
moyen  contribue  ,  en  mettant  les  mufcles  en  aftion,  à  favori- 
fer  le  mouvement  du  fang  veineux  ,  je  fuis  porté  à  croire 
■que  l'exercice  du  corps  fera  toujours  très-utile  dans  lana- 
farque,  à  quelque  degré  que  le  malade  puifte  le  fupporter. 
L'expérience  que  j'ai  acquife ,  me  perfuade  auffi  que  plufieurs 
hydropifies  peuvent  être  guéries  par  l'exercice  feul  employé 
dès  les  commencemens  de  la  maladie. 

1694.  Outre  Texercice  ,  l'on  emploie  convenablement 
difFérens  toniques  pour  rétablir  le  ton  du  fyftéme.  Les  prin- 
cipaux remèdes  de  ce  genre  font ,  les  ferrugineux  ,  l'écorce 
du  Pérou  &  les  différens  amers.  Ils  conviennent  non-feu- 
lement pour  rétablir  le  ton  du  fyllême  en  général ,  mais 
ils  font  encore  particulièrement  utiles  pour  fortifier  les 
organes  de  la  digeftion  ,  qui ,  dans  l'hydropifie  ,  font  fré- 
quemment fort  aftoiblis  :  on  peut  auffi.  ,  pour  remplir  la 
même  indication  ,  joindre  fouvent  les  aromatiques  aux  to- 
niques (a). 

1695.  Le  bain  froid  eft,  dans  beaucoup  de  cas  ,  le  plus 
puifîant  tonique  qu'on  puifte  employer  ;  mais  dans  le  com- 
mencement de  l'hydropifie ,  lorfque  la  foiblefte  du  fyftème 


((j)  L'opium  uni  aux  cordiaux  a  fouvent  procuré  un  écoulement 
abondant  d'urine  -,  j'ai  vu  le-  fyrop  antifcorbuàque  produire  un 
elTet  fembhble  chez  un  paralytii^ue  ,  doat  Its  jambes  écoieac 
oedcni^ticcs. 
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eft  confidèrable  ,  on  ne  peut  guère  le  tenter  fans  danger. 
Néanmoins,  lorfque  Ton  a  entièrement  évacué  les  eaux, 
&  qu'il  s'agit  de  fortifier  le  fyftéme  pour  empêcher  la  re- 
chute ,  on  p  .-ut  recourir  quelquefois  au  bain  froid  ;  mais  il 
faut  en  même  temps  l'employer  avec  précaution  ;  &  il  n'eft 
guère  admifTible  que  quand  le  fyftéme  a  d'ailleurs  recouvré 
une  bonne  partie  de  fa  vigueur.  Certainement  le  bain  froid 
peut ,  quand  cela  arrive ,  être  très  -  utile  pour  confirmer  & 
perfeftionner  les  forces. 

1696.  Pendant  que  l'on  emploiera  les  différens  moyens 
doBt  je  viens  de  parler  pour  fortifier  le  fyftéme  chez  ceux 
qui  relèvent  d'hydro^ijifie  ,  il  fera  bon  de  s'occuper  conf- 
tamment  de  foutenir  les  évacuations  féreufc-s  ;  l'on  eiitre- 
tiendra  en  confcquence  la  tranfpiration  par  beaucoup  d'exer- 
cice ,  &  on  favorifera  l'écoulement  abondant  des  urines  par 
Tufage  fréquent  des  diurétiques. 


S    E    C    *t     I    O    N         II. 

De  VHydrothorax  ,   ou  di   l'hydropific   de  poitrine. 

1697.  L'amas     contre  nature    d'un  fluide   féreux  dans 
le  thorax ,  auquel  l'on  donne  le  nom  àViydwthorax  {a)  ,  eft 


(a)  Les  fignes  qui  caraftérifenr  l'hydroThorax  font  la  dyfpnée  , 
la  pâleur  du  viCige  ,  1  œième  ces  extrémues  -,  le  malade  éprouve 
beaucoup  de  difficulté  a  reft.n-  couché,  il  fe  reveilk- tout-a-coup 
en  furfaut  &  fe  pitunt  de  palpitation  via  fluctuation  eft  fenlifale  dans 
la  poitrine.   N.  C.  Genre  lxxviii. 

Les  elpèc-cs  d'iiydrothorax  font ,  l°.  l'hydrothorix  vuls;aire 
quifuccède  aux  maladies  nguës  de  la  poitrine,  ou  :.uxobftruftions 
de  quelque  vifcère  -,  il  eft  fouvenr  une  fuite  de  l'afthme  ou  de  la 
dyfpnée:  2".  l'hydrothorix  \  ui  fuccéde  iiux  fièvres.  On  a  fou- 
vent  obfervé  cette  efpèce  ci  iiydrorhorrfx  &  une  adhérent  con- 
lîdérable  des  poumons  n  la  plèv^e  ,  dans  Ws  cadavres  <^^  m:i'ades 
affectés  de  pleurelie  ,  qui  eti)ient  ir.virts  entre  le  fixièrr.e  &  le 
onzième  jour.  On  a  penfe  que  ce;te  ra.adie  étoit  l'efF  t  des  faigiices 
réitérées  ;  mais  je  crois  qu'on  doit  1  ttnbuer  a  iinc  autre  .  aufo  ;  car 
j'ai  vu  deux  cnfans  morts  d'hyropi;;e  de  poitrine  a  la  fuite  d'une 
pleuréfie  ,  quoiqu'ils  n'eulTent  jjcmt  cte  faigncs  :  3°.  l'hydrotliorax 
produit  par  la  gale  ,  la  rougeole  &  autres  maladies  de  la  peau 
répercutées. 
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plus  commun  qu'on  ne  le  croit  communément  ;  néanmoins 
l'on  ne  peut  pas  toujours  s'a/Turer  avec  beaucoup  de  certi- 
tude de  fa  préfence ,  &  fouvent  il  parvient  à  un  degré 
confidérablc  avant  qu'on  ait  pu  le  reconnoitre. 

1698.  Ces  amas  de  fluide  aqueux  occupent  différentes 
parties  du  thorax.  Très  fouvent  l'eau  eft  renfermée  en  même 
temps  dans  les  deux  facs  de  la  plèvre  ;  mais  il  arrive  fré- 
quemment que  l'on  n'en  trouve  que  dans  l'un  des  deux. 
Quelquefois  il  n'y  en  a  que  dans  le  péricarde  ;  mais  le  plus 
fouvent  cette  dernière  efpèce  d'hydropifie  ne  furvient  que 
quand  il  y  a  auffi  dé  l'eau  dans  l'une  des  cavités  du  thorax,  ou 
dans  toutes  les  deux.  Dans  quelques  cas  l'on  ne  trouve  la. 
férofité  amaflee  que  dans  le  tiffu  cellulaire  des  poumons 
qui  environne  les  bronches,  fans  qu'il  y  ait  aucun  épan- 
chement  dans  la  cavité  du  thorax. 

II  arrive    affez  fréquemment    que   l'amas   d'eau  couûûs 

Îtarticuliérement  dans  up  grand  nombre  d'hydatides  dont 
e  fiège  varie  ;  quelquefois  elles  paroiflent  Hotter  dans  la 
cavité  du  thorax  ;  mais  fréquemment  elles  font  unies  & 
attachées  à  diflérentes  parties  de  la  furface  interne  de  la 
plèvre. 

1699.  L'amas   d'eau  variant   tellement  quant    au  fiège 


M.  CuUen  penfe  qu'il  n'eft  pas  fort  convenable  de  rapporter 
ici  les  efpècesd'hydroîhoTax  dont  la  nature  ,  l'origine  ,  &  le  fiège 
ne  peuvent  fe  reconnoitre  par  aucun  figne  excerne.  Telles  font, 
1°.  l'hydrothorax  chyleux  ,  produit  par  la  rupture  d'un  des  vaif- 
feaux  qui  charient  le  chyle  dans  le  conduit  thorachique.  On  voit 
un  exemple  de  cette  efpèce  dans  "Willis  ,  Pharm.  rat.  P.  I  ,fccl.  /, 
chap,  /j  ;  1°.  l'hydrothorax  occalionné  par  des  hydatldes  -,  5"^.  l'hy- 
drothorax du  mcdiaftin  •,4"  l'hydrothorax  de  la  plèvre  ,  qui  dépend 
d'un  épanchement  d'eau  entre  les  lames  de  la  plèvre  ou  le  dia- 
phragme ,  mais  qui  ne  peut  fe  reconnoitre  que  par  l'ouverture  du 
cadavre  ;  5°.  l'hydrothorax  du  péricarde  ou  l'hydropifie  du  péri- 
carde. Outre  les  fignes  propres  à  l'hydrothorax  vulgaire  ,  on  re- 
marque dans  ce  cas  que  le  pouls  eft  legcremrnr  dur  ,  petit ,  iné- 
gal &  intermittent  -,  le  malade  a  des  p  Ipitatiojis  de  cœur  fré- 
quentes ,  &  tombe  en  fyncope  -,  lorfqu'il  veut  fe  coucher  horifon- 
talement  on  appercoit  un  mouvement  d'onriulacion  entre  la  troi- 
sième eft  la  cinquième  côte  qui  répond  au  battement  du  cœur,  la 
vifage  eft  livide  &  comme  plombé. 

C'eft  à  tort  que  S;uivage  rapporte  à  l'hydrothorax  la  difficulté 
de  refpirer  produite  par  le  gonflement  de  Tomentum  ,  qui  quelque- 
fois acqiert  un  volume  û  confidérablc  ,  qu'il  comprime  le  dia- 
phragme &  produit  tous  les  fymptomes  de  l'hydropifie  de  pol- 
crine. 
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t]u'il  occupe  &  aux  circonftances  qui  le  produifent  ,  il  en 
réfulte  des  fymptomes  difîerens  fuivaiit  les  difFérens  cas  j 
c'efl:  pourquoi  il  efl  foavent  difficile  de  déterminer  la  pré- 
lence  &  la  nature  de  la  maladie.  Néanmoins  je  vais  tâcher 
d'en  indiquer  ici  les  fymptoines  les  plus  commims ,  &  par- 
ticulièrement ceux  ,qui  en  caraitérifent  le  type  principal  & 
le  plui  (Véquent,  lorfque  la  férofité  eft  renfermée  drsisles 
deux  lacs  delà  plèvre,  ou,  comme  l'on  s'exprime  commu- 
nément ,  dans  les  deux  cavités  du  thorax. 

1700.  La  maladie  commence  fréquemment  par  un  fen- 
timeni  d'anxiété  vers  la  partie  inférieure  du  fternum.  Peu 
de  temps  après  il  fe  joint  à  ce  fymptome  une  difficulté  de 
refpirer  ,  qui  n'eft  d'abord  fenfible  que  quand  le  malade  fe 
meut  un  peu  plus  vivement  que  de  coutume  ,  foit  en  fe 
promenant  fur  un  endroit  efcarpé  ,  foit  en  montant  un 
efcalier  ;  mais  au  bout  de  quelque  temps ,  cette  difficulté 
de  refpirer  devient  plus  confiante  &  plus  confidérable , 
fur -tout  pendant  la  nuit  ,  lorfque  le  corps  eft  dans  une 
fituation  horifcntale.  Communément  il  eft  alors  plus  aifé  au 
malade  de  fe  coucher  fur  im  côté  que  fur  un  autre ,  quel- 
quefois même  il  refte  plus  facilem.ent  couché  fur  le  dos 
que  fur  l'un  eu  l'autre  côté.  Ces  fymptomes  font  ordinai- 
rement accompagnés  d'une  toux  fréquente ,  qui  eft  d'abord 
fèche  ,  mais  à  laquelle  fe  joint,  au  bout  de  quelque  temps , 
ime  expeiloration  d'un  mucus  limpide. 

Tous  ces  fymptomes  ne  fuffifent  pas  pour  connoitre  avec 
certitude  l'hydrothorax ,  parce  cju'ils  accompagnent  fouvent 
d'autres  maladies  de  la  poitrine.  Néanmoins  l'on  ne  peut 
douter  long-tcjnps  de  fon  exiftence  ,  fi  aux  fymptomes  pré- 
cédens  fe  réuniffent  le  gonflement  oedémateux  des  pieds  & 
des  jambes,  la  pâleur  &  la  bouffiflure  du  vifage  ,  &  des 
urines  rares.  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu'il  furvenoit  quel- 
quefois dans  cette  maladie ,  avant  l'œdème  des  jambes ,  une 
tumeur  aqueufe  du  fcrotum  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  vu 
d'exemple  {a). 

1701,  Il  furvient  quelquefois  un  fymptome  que  l'on  a 
regardé  comme  un  caractère  certain  ;  lorfque  l'exiftence  de 


(a)  J'ai  vu  deux  fois  la  tumeur  aqueufe  du  fcrotum  précéder 
l'cedeme  des  jumbes  ,  dans  des  cas  où  l'hydrothovaxa  fucctcic  à 
dei  maladies  aiguës,  &.  où  les  malades  ont  fuccombc  au  bout 
de  peu  de  temps. 

h 
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la  maladie  n'cft  pas  encore  parfaitement  conftatée  ;  ce 
fyinptome  confifte  en  ce  que  le  malade ,  immédiatement 
après  s'être  endormi  ,  eft  réveillé  fubitement  avec  un 
fentiment  d'anxiété,  une  difficulté  de  refpirer ,  ik  une 
violente  palpitation  de  cœur.  Ces  fenfations  l'obligent  de 
fe  mettre  fur-ic-champ  fur  fon  féant  ;  6c  très-fouvent  la 
difficulté  de  refpirer  continue  à  rendre  néceflaire  ik  à  em- 
pêcher le  fommeil  pendant  une  granc'e  partie  de  la  nuit.  J'ai 
fréquemm>.nt  remarqué  ce  fymptome  dans  l'hydrotliorax  ; 
mais  j'ai  vu  uufîi  plufieurs  cas  où  il  ne  s'eft  pas  rencontré. 
J'ajouterai  que  je  n'ai  pas  obf ervé  ce  même  fymptome  dans 
le  cas  d'empyème  ou  de  toute  autre  maladie  du  thorax  ; 
c'eft  pourquoi ,  lorfqu'il  accompagne  la  difficulté  de  ref- 
pirer,  ik.  qu'il  fe  trouve  réuni  aux  plus  légers  fig.ies  d'hydro- 
pifie ,  je  ne  balance  pas  à  conclure  qu'il  y  a  de  l'eau  dans  la 
poitrine,  &  mon  jugement  s'ell  toujours  trouvé  confirmé 
par  les  fymptomes  qui  font  furvenus  enfuitc. 

1702.  L'ydrothorax  ne  fe  manifefte  fouvent  que  par  un 
très-petit  nombre,  ou  prefque  aucun  des  fymptomes  que 
j'ai  indiques  phis  haut  ;  6i  on  ne  le  reconnoît  par  conféquent 
avec  certitude,  que  quand  il  fur  vient  quelques  autres  figues. 
Le  plus  décifif  eft  la  fluétuation  d'eau  dans  la  poitrine  , 
que  le  malade  même  ou  le  médecin  reconnoiiïcnt  dans 
certains  mouvemens  du  corps.  Je  n'ai  pas  eu  occafion  d'ob- 
ferver  jufqu'à  quel  point  on  peut  faire  uffge  de  la  method» 
propofée  par  Avenbrugger ,  pour  s'aîliirer  de  la  préfence  & 
de  la  quantité  d'eau  contenue  dans  la  poitrine. 

L'on  a  avancé  qu'il  furvenoit  dans  cette  maladie  une 
tumeur  fur  les  côtés  on  fur  le  dos  ;  mais  je  n'en  ai  jamais 
rencontré  aucun  exemple.  J'ai  vu  une  fois  un  des  côtés  du 
thorax  confidérablement  élargi ,  les  côtes  avançant  plus  en 
dehors  de  ce  côté  que  de  l'autre. 

On  a  fréquemment  obfîrvé  que  l'iiydrothorax  étoit  ac- 
compagné d'un  degré  d'engourdifl'ement  ou  de  paralyfie 
dans  un  bras  ou  dans  les  deux. 

Dès  que  cette  maladie  a  fait  quelques  progrès ,  le  povils 
devient  communément  irrégulier  ,  &  fréquctnment  inter- 
mittent: mais  cela  arrive  dans  un  fi  grand  nombre  d'au- 
tres maladies  de  la  poitrine ,  qu'on  ne  peut  regarder  ce  chan- 
gement du  pouls  comme  un  figne  d'hydrorhorax  ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  accompagné  de  quelques-uns  des  fymptomes 
dont  j'ai  parlé  ci-deifus. 

1703.  Cette  maladie ,  de  même  que  les  autres  hydro- 
Tome  n,  O  o 
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pifies,  eft  communément  accompagnée  de  foU"  &  d'iiriiies 
rares  ,  dont  l'on  doit  rendre  raifon  de  la  même  manière 
que  dans  le  cas  d'anafarque  (  1673).  Nv^anir.oins  l'hydro- 
thorax  exifte  quelquefois  fans  foit  ou  fans  aucun  autre 
fymptome  fébrile  ;  mais  cela  ne  s'obferve  que  dans  les 
aifeftions  partielles  ,  ou  bien  lorfqu'une  afi'eâion  plus 
générale  n'eft  encore  qu'à  un  léger  degré.  Il  y  a  cepen- 
dant en  général  dans  ces  deux  cas ,  fur-tout  lorfque  la 
maladie  eft  fort  avancée ,  un  degré  léger  de  fièvre  ;  &  je 
penfe  que  c'eft  alors  que  ces  fortes  de  malades  font  plus 
îenfibles  que  de  coutume  au  froid ,  &  qu'ils  fe  plaignent 
du  refroidiifement  de  l'air,  lorfque  d'autres  perfonnes  ne 
s'en  apperçoivent  pas. 

1704.  L'hydrothorax  paroît  quelquefois  feul ,  fans  qu'il 
exifteen  même  temps  aucune  autre  efpèce  d'hydroplfie:  dans 
ce  cas  la  maladie  eft  le  plus  fouvent  une  affedion  par- 
tielle ;  elle  n'exifte  que  dans  l'un  des  côtes  du  thorax  ,  ou 
elle  eft  formée  par  des  hydatides  rafTemblées  dans  \\n  côté 
de  la  poitrine.  Cependant  l'hydrothorax  conftitue  très-fou- 
vent  une  partie  d'une  hydropific  plus  générale ,  &  furvient 
Iprfqu'il  y  a  de  l'eau  dans  les  trois  cavités  principales  du 
corps  &  dans  une  grande  partie  du  tilTu  celh:laire.  J'ai  ob- 
ferv'é  plufieurs  fois  que  de  ftmblables  hydropifies  uni- 
verfelles  commençoicnt  d'abord  par  un  épanchement  dans 
la .  poitrine.  Cependant  l'hydrothorax  eft  le  plus  fréquem- 
ment une  fuite  de  l'anafarque  qui  s'accroît  graduellement  ; 
&,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  diiithèfe  générale  femble 
fouvent  affeéler  plus  promptement  le  thorax  que  la  tête  ou 
l'abdomen. 

.  1705.  Il  eft  rare  que  les  remèdes  guérliTent  ou  même  mo- 
dèrent cettt  Tialadic.  Elle  augmente  communément  de  pics 
en  plus  la  difficulté  de  refpirer ,  jufqu'à  ce  que  fadion  dss 
pouuions  foit  entièrement  interrompue  par  la  quantité  d'eau 
épanchée;  &  fréquemment  la  mort  arrive  plus  prompte- 
ment qu'-^n.  ne  s'y  attendoit  :  dans  plufieurs  cas  où  i'Jiydro- 
«horax  a  cté  mortel,  j'ai  vu  un  crachement  de  fang  fur- 
vcnir  plufieurs  jours  avant  la  mort. 

1706.  Souvent  la  caufe  de  l'hydrotliorax  eft  évidemment, 
Vun^  des  caufes  générr-les  d'hydropifie  que  j'ai  indiquées 
plus  haut  :  mais  je  trouve  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  décider  ce 
qui  détermine  ces  caufes  générales  à  a^r  fpécialement  fur 
le  thorax,  &  qu'il  eft  fur-tout  difficile  de  connoître  celle 
^m  produit  les  amas  paràculicrs  d'eau  qui  s'y  forment. 
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1707.  Il  eft  évident ,  d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  que 
îa  cure  de  l'hydrothorax  doit  être  entièrement  la  même 
que  celle  de  l'anafarque  ;  &  quand  le  premier  fe  trouve 
réuni  à  la  dernière  comme  un  effet  de  la  diathèfe  générale  , 
il  n'y  a  point  de  doute  que  la  méthode  curative  ne  doit 
pas  différer  dans  les  deux  cas.  Lors  même  que  l'hydro- 
thorax eft  feul ,  que  la  maladie  eft  partielle ,  &  qu'elle  n'eft 
produite  que  par  des  caufes  particulières  qui  n'agifTent 
que  fur  le  thorax,  &n  ne  peut  guère  employer  que  les 
moyens  généraux  que  j'ai  propofés  plus  haut  ;  il  n'y  en 
a  même  qu'un  particulièrement  adapté  à  l'hydrothorax ,  & 
qui  confifte  à  évacuer  les  eaux  qui  font  amaffées  par  la 
paracentèfc  du  thorax. 

1708.  Il  eft  difficile  de  déterminer  les  cas  où  cette  opé- 
ration convient  plus  particulièrement.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'elle  puiffe  s'exécuter  fans  danger  ;  &  il  paroît  que  l'on  a 
de  fortes  preuves  qu'elle  l'a  quelquefois  été  avec  fuccès. 
Loifque  la  maladie  dépend  d'une  diathèfe  hydropique 
générale  ,  cette  opération  feule  ne  fufîit  pas  pour  guérir  ; 
mais  elle  peut  procurer  un  foulagament  de  quelque  du- 
rée; &  dans  le  cas  où  les  autres  remèdes  paroifTent  avoir 
été  employés  avec  avantage ,  l'évacuation  des  eaux  peut 
favorifer  beaucoup  la  guérifon  complète.  Néanmoins  je 
n'ai  jamais  été  affez  heureux  pour  voir  cette  opération  pra- 
tiquée avec  fuccès  ;  j'ai  même  été  trompé  dans  mes  efpé- 
rances,  lorfqu'elles  paroifToient  le  mieux  fondées,  c'eft-à-. 
dire ,  dans  les  cas  d'affeflion  partielle. 


SECTION      III. 

De  PAfcite  ou  de  l'Hydropific  du  bas^tntre. 

\JQ<).  vv  N  donne  le  nom  à'afcite  (^)  à  tout  amas  d'eau 
qui  caufe  une  tumeur  générale  &  une   diflenfion  du  bas*, 


{a)  Cette  muladie  eft  caraftérifée  par  un  gonflement  &  une  ten* 
fion  de  l'abdomen  :  ce  gonflement  n'eft  prefque  pas  élaftique , 
mais  ^compagne  de  fluiluation,  N,  C.  Genre  lxxix. 
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ventre  ,  &  ces  amas  d'eau  font  plus  fréquens  que  ceux  qui 
ont  lieu   dans  le  thorax. 


Il  y  a  deux  efpèces  d'afcite  :  I.  l'afcite  abdominale  ;  II.  l'afcite 
enkyjiée. 

I,  L'afcite  abdominale  fe  rcconnoît  a  une  tumeur  égale  de  tout 
l'abdomen,  &  à  une  fluftuation  allez  manifefte  Cette  efpèce  eft 
l'afcite  orduiaire.  Elle  varie  en  raifo  i  de  l-i  caufe  qui  l'a  produite, 
car  elle  peut  être  la  ii'itc  ,  A.  de  l'obftrudlion,  B.  de,la  foibleffe  , 
C.  de   r,ippauvri(îcment  du  fanj^. 

A.  Les  variétés  de  l'afcite  abdominale,  produite  par  l'obftruiflion 
des  vi'.cères  ,  font,  i°,  lefpèce  i.wmmun-  qui  s'annonce  par  1  oe- 
dème des  pieds  ,  par  des  urines  rouges  &.  en  petite  quantité  ,  &  par 
la  foif  qui  augmente  de  jour  en  jour:  lorlque  1j  ma.adie  eil  avan- 
cée ,  la  fièvre  lente  ,  le  défaut  d'appétit ,  la  maigreur  ,  la  difficulté 
de  refpirer  &  une  toux  feche  fe  réuniiîent  aux  fymptomcs  précé- 
dens -,  il  y  a  fouvent  avant  la  mort  une  hemop  yfie  légère  -,  le 
malade  ne  peut  refter  couché  horifontalement  fans  «.raindre  d'être 
fuffoqué  -,  il  furvient  quelquefois  (ur  l'abdomen  ,  un  eryfipèle 
qui  rend  une  matière  ichorcufe  -,  i°.  l'afcite  produite  par  l'oi.'ftruc- 
tionou  le  fquirrhe  du  foie  ;  3°.  l'afcite  qui  fuccède  aux  engorge- 
mens  de  la  rate-,  4°.  l'afcite  qui  accompagne  les  écrouelles-,  5°. 
l'afcite  artificielle  que  Lower  a  produite  en  liant  une  groffe  veine 
dans  un  chien. 

B.  Les  variétés  de  l'afcite  font  celles  où  cette  maladie  fuccède 
aux  maladies  de  la  peau  ,  à  la  goutte,  à  la  fièvre  ,  au  fcorbut. 

'  C.  L'afcite  eft  l'effet  de  l'appauvrifl'ement  du  fang,  lorfqu'elle 
fuccède  aux  faignées  réitérées  ,  ou  aux  hémonhagies  confidé- 
rab'es. 

L'afcite  varie  auffi  en  raifon  des  matières  épanchées,  qui  reffeni- 
blent  quelquefois  à  du  pus  ,  à  de  l'urine  ,  au  chyle  ou  à  de  l'huile. 
Il  faut  appliquer  à  ces  variétés,  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  rela- 
tivement aux  variétés  femblables  d'hydrothorax. 

IL  L'afcite  enkyftée  fe  reconnoît  en  ce  que  la  tumeur  de  l'ab- 
domen eft,  au  moins  dans  les  comm  ncemens,  partielle  ,  &  ac- 
compagnée d'une  fluftuation  moins  fenfible.  Les  v  rietés  de 
cette  efpèce  font  ,  1°  l'afcite  produite  par  Tobftruftion  des 
ovaires.  E'ie  commence  par  une  douleur  &  une  tumeur  de  l'aine, 
elle  eft  tamilière  aux  femmes  dont  les  règles  ont  ceffé  de 
couler  ,  aux  veuves ,  &  à  celles  qui  font  ftenles  ,  ou  qui  ont  eu 
des  maladies  des  trompes  ,  des  ovaires,  ou  de  la  matrice  :  2°.  l'hy- 
drop  fie  enkiftée,  qui  diffère  de  l'afcite  ordinaire  ,  en  ce  qu'elle 
commence  par  une  tumeur  qui  fe  manifefte  d'abord  dans  un 
des  côtés  de  rhyp:>gaftre  ;  cette  tumeur  prend  infenfiblement 
de  l'iccroiffement  &  occupe  toute  la  cavité  de  l'abdomen.  Dans 
ces  cas  ,  l'hydropifie  eft  produite  fréquemment  par  le  fquirrhe 
de  l'ovaire  ,  ou  le  fac  membraneux  qui  contient  les  eaux  ,  prend 
fion  origine  de  l'un  des  ovnres,  &  s'ét^nJ  fur  tous  les  vifrères: 
9°.  l'hydromètre  de  l'ovaire  ,  dans  laquelle  les  trompes  font 
se  iDflies  d'un  amas  de  féroiité  qui  dilate  leur  cavité  outre  mefure. 
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1710.  Les  amas  d'eau  qui  fefont  dans  le  bas-ventre,  ont , 
de  même  que  ceux  qui  conftituent  l'hydrothorax ,  différens 


Munnicks  rapporte  une  hydropifie  de  ce  genre  où  la  trompe 
pefoitcent  douze  livres-,  &  Blanchi  cite  un  exemple  où  ellepefoit 
cent  clnquin:e  livres  :  4°,  l'afcite  fanglin^e  produite  par  le  fang 
épanché  &  accumulé  entre  le  péritoine  &  les  mufcles  de  l'abdo- 
men :  5°.  r;;fclte  de  l'eftomac  ,  où  l'eau  eft  épanchée  dan",  ce  vlf- 
cère  :  6".  l'afcite  omentale,  dans  laquelle  l'eau  diftend  la  cavité  de 
l'cpiploon  :  7".  l'afcite  où  l'eau  eft  accumulée  au-de(Tous  de  la  peau , 
ou  dans  la  dupliciture  du  péritoine.  Cette  efpèce  fe  diftingue  des 
autres  ,  en  ce  qu'il  n'y  a  ni  foif,  ni  dyfpnée,  ni  oedème  des  extré- 
mités ,  &  en  ce  que  les  urines  ne  font  pas  brlquetée";.  Il  y  a  une 
tumeur  partielle  &  circonfcrlte  des  tégumens  de  l'abdomen  , 
dans  laquelle  on  apperçoit  une  fluftaation  fans  aucun  figne 
de  fupparation  ou  d'épanciiement  dans  la  cavité  du  bas-ventre. 
Ces  variétés  diffèrent  encore  en  raifon  des  matières  épan- 
chées: ainfi  on  a  quelquefois  trouvé  du  fang  accumule  entre  les 
mufcles  de  l'abdomen  &  le  péritoine  ,  ou  dans  la  cavité  de  la 
.   matrice.  < 

Des    autres  genres    d'' Hydropifie. 

Les  autres  genres  d'ydroplfie  dont  il  eft  parlé  dans  la  nofo- 
logie  de  M.  Cullen  ,  font,I.  l'hydrocéphale-,  II.  Ihydroiachltis  j 
III.  l'hydromctre  -,  l'V.  l'hydrocele.  Je  vais  donner  ici  les  ca- 
xaftères  de  ces  quatre  genres. 

De  r Hydrocéphale. 

I.  L'hydrocéphale  fe  reconnoît  à  une  tumeur  molle  de  la  tête, 
qui  eft  fans  élafticité  &  accompagnée  de  la  fépar ation  des  futures 
du  crâne. 

On  ne  doit  admettre  qu'une  efpèce  d'hydrocéphale  -,  favolr  ,  l'ex- 
terne ,  car  l'interne  a  été  défignée  plus  haut  fous  le  nom  d'apo- 
plexie hydrocéphalique.  N,  C,  Genre  lxxvi. 

De  L'Hydrorachitis, 

II,  L'hydrorachitis  eft  une  petite  tumeur  molle ,  qui  fe  mani- 
fefte  fur  les  vertèbres  des  lombes ,  qui  font  défunies.  N.  C.  Genre 

LXXVII. 

De   l'Hydromctre. 

.111.  L'hydromètre  ou  l'hydropifie  de  la  matrice  .  eft  une  tumeur 

— de  l'hypogaftre  particulière  aux  femmes  :  cette  tumeur  croit  par 

degrés,  elle  imite  la  figure  de  l'utérus,  elle  cède  a  la  prtffi'^n  , 

ou  bien  l'on  y  apperçoit  une  flu£luation  -,  elle  n'cft  accompagnée  ni 

d'ifchurie  ,  ni  de  groffefl"e.  N.  C.  Genre  lxxx. 

On  ne  peut  guère  admettre  d'efpèces  d'hydiomètre    que  l'on 
puiff^e  diftinguer  par  des  lignes  externes.  Néanmoins  on  trouve  les 
variétés  fuivantes  dans  Sauvages. 
1°.  L'hydromètre  afcitique ,  dans  laquelle  la  cavité  de  l'utérus  eûj 
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ftèges  :  ils  fe  forment  le  plus  communément  dans  le  Tac 
du  péritoine,  ou  dans  la  cavité  générale  de  l'abdomen: 
mais  fouvent  les  eaux  commencent  par  fe  raflembler  dans 
des  facs  qui  font  formés  fur  un  ou  plufieurs  vifcères , 
&  qui  leur  font  unis  ;  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemples 
plus  fréquens  de  ce  genre  que  l'hydropifie  des  ovaires  chez 
les  femmes.  L'on  trouve  quelquefois  dans  l'afcite  l'eau  en- 
tièrement hors  du  péritoine  &  renfermée  entre  cette  mem-t 
brane  &  les  mufcles  abdominaux. 

171 1.  Ces  amas  d'eau  contenus  dans  des  facs  unis  avec 
des  vifcères  particuliers ,  &  ceux  qui  font  formés  hors  du 
péritoine,  conflituent  la  maladie  que  les-  auteurs  ont  dé- 
fignée  fous  le  nom  dydropi/îe  enkyjlee  oi\  d' hydrops  faccatus. 

Il  eft  fouvent  très-difficile  de  s'aflurer  du  véritable  fiège  ,& 


vniquement  remplie  de  férofité;  il  y  a  en  même  temps  œdème  des 
extrémités  ,  &  en  frappant  un  côté  de  l'utérus,  on  apperçoit  la  fluc- 
tuation :  z°.  l'hydtomètre  des  femmes  groiTes ,  qui  fe  diftingue  de  la 
précédente  par  le  mouvement  de  l'enfant,  &.  le  volume  énorme 
du  bas-ventre  :  3°.  l'hydromètre  hydatique  ,  dans  laquelle  la 
matrice  eft  remplie  d'hydatides  :  4°.  l'afcite  utérine  ,  dans  laquelle 
l'utérus  eft  tellement  diftendu  par  les  eaux  ,  qu'il  s'élève 
jufqu'au  cartilage  xiphoïde  :  5°.  &  6°.  l'hydromètre  fanguine  & 
la  puriforme  ,  formées  par  le  fang  ou  le  pus  accumulés  dans 
l'utérus. 

De  V Hydrocele. 

IV.  L'hydrocèîe ,  connu  aufll  fous  le  nom  de  hernie  faufl'e ,  eft 
tme  tumeur  du  fcrotum  qui  n'eft  pas  accomj)agnée  de  douleur:, 
cette  tumeur  croît  par  degré;  elle  eft  molle,  tranfparente  ,  8i  oft 
y  apperçoit  une  fluftuation,  N.  C.  Genre  lxxxi. 

Les  efpèces  d'hydrocèle  ,  font,  1°.  l'ofchéocèle  aqueufe,  pro- 
âuite  uniquement  par  un  amas  de  férofité.  Cette  efpèce  varie  eu 
Taifon  du  lieu  où  l'eau  s'accumule  -,  tantôt  elle  eft  renfermée  dans 
la  cavité  de  la  tunique  vaginale  du  tefticule,  &  fe  nomme  hydro- 
cele enkyftée  -,  d'autres  fois  elle  fe  forme  une  cavité  dans  le 
tiflu  cellulaire  du  fcrotum  ,  entre  les  tégumens  &  le  dartos,  ou  entra 
le  dartos  &  le  crémafter.  Quelquefois  l'eau  fe  raffemble  dans  le 
tilTu  cellulaire  des  membranes  vaginales  ,  du  cordon  des  vaifl^eaux 
fpermatiques  ,  ou  des  tefticules  féparément  ou  conjointement  ; 
enfin  la  férofité  s'accumule  dans  le  fac  herniaire ,  lorfque  les  parties 
ifont  déplacées .  foit  que  l'on  en  ait  fait  la  réduction  ou  non  :  2".  l'of- 
chéocèle formée  par  des  hydatides  :  ^°.  l'ofchéocèle  du  Malabar, 
qui  s'annonce  par  un  éryfipèle  qui  revient  tous  les  mois  à  la  pleine 
lune  &  ccffe  au  bout  d'un  jour-,  alors  les  vaiffeaux  lymphatiques 
étant  corrodés  ,  il  s'épanche  une  liqueur  féreufe  dans  la  cavité  du 
fcrotum  ,  qui  croît  avec  la  lune  à  un  tel  point  qu'on  eft  oblige  de 
lui  ouvrir  une  iffue. 
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même  de  l'exiftence  de  ces  efpèccs  d'hydropifie.  Elles  font 
produites  en  général  par  des  amas  d'hydatidcs. 

171 2.  Dans  le  cas  le  plus  ordinaire,  c'eft-à-dire,  dans 
riiydropifie  abdominale  ,  la  tumeur  s'étend  d'abord  jufqu'à 
un  certain  point  fur  tout  le  ventre ,  mais  elle  eft  en  gé- 
néral plus  confidérable  dans  l'épigaArc.  Néanmoins  ,  à  mc- 
fure  que  la  maladie  fait  des  progrès,  la  tumeur  devient 
plus  uniforme  fur  toute  l'étendue  de  l'abdomen.  La  diften- 
fion  &  le  fentiment  de  pefanteur ,  quoique  confidérables  , 
varient  un  peu ,  fuivant  que  le  corps  change  de  pofition  ;. 
le  malade  rcffent  principalement  de  la  pefanteur  dans  le  côté 
fur  lequel  il  eft  couché  ;  &  alors  la  diftcnfion  devient  un  peu 
moins  confi.lérable  du  côté  oppofé.  Dans  prefque  tous  les 
cas  d'afcite  ,  le  médecin  peut  s  aftiirer  par  le  taft ,  &  quel- 
quefois par  Icuie  ,  de  la  fluftuation  que  produit  l'eau  renfer- 
mée dans  le  bas-ventre.  La  perception  de  la  fluduation 
Ke  fufFit  cependant  pas  pour  s'afturer  avec  certitude  des 
différens  degrés  d'hydropifte  ;  elle  fcrt  uniquement  à 
diftinguer  parfaitement  l'hydropifie  de  la  tympanite ,  des 
différentes  efpèces  de  phyfconia  ,  &  de  la  grofîefte  chez  les 
femmes. 

171 3.  L'afcite  furvient  fréquemment  fans  qu'il  exifte 
en  même  temps  aucune  autre  efpèce  d^hydropifte  ;  mais 
elle  n'^eft  quelquefois  qu'une  partie  de  l'hydropifie  uni- 
verfelle.  Dans  ce  cas  ,  elle  eft  communément  une  fuite  de 
l'efpècc  d'anafirque  qui  s'accroît  par  degrés  ;  néanmoins 
l'afcite  ,  qv'.oique  réunie  à  l'anafarque  ,  n'indique  pas  tou- 
jours une  diathèfe  générale ,  car  le  plus  fouvent  elle  occa- 
fionne  tôt  ou  tard  des  tumeurs  œdémateufes  des  extrémités 
inférieures.  Lorfque  l'amas  d'eau  dans  l'abdomen  devient 
confidérable  par  une  caufe  quelconque  ,  il  eft  toujours 
accompagné  de  difficulté  de  refpirer;  mais  ce  fymptome  pa- 
roît  fouvent  lorfqu'il  n'y  a  pas  d'eau  dans  la  poitrine. 
Quelquefois  l'afcite  n'eft  pas  accompagnée  de  fièvre  ;  néan- 
moins on  en  obferve  fréquemment  plus  ou  moins.  La  ma- 
ladie ne  parvient  jamais  à  un  degré  confidérable,  fans  être 
accompagnée  de  foif  &  d'urines  rares. 

-  1714.  La  plus  grande  difficulté  qui  fe  rencontre  dans  le 
diagnoftic  de  l'afcite  ,  confifte  à  diftinguer  les  cas  où  l'eau 
eu  renfermée  dans  la  cavité  de  l'abdomen  ,  de  ceux  où  les 
différens  degrés  d'hydropifie  enkyftée  ,  dont  j'ai  parlé  plus 
Iraut,  ont  lieu.  Il  n'y  a  peut-être  "aucun  moyen  certain  de 
déterminer  ,  d'une  manière  pofitive ,  le  diagnoftic  dans  tous 
-  •<  -  -V  .,  -i »  .^-  O  o  4 
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les  cas  ;  mais  l'on  peut ,  clans  un  grand  nombre ,  tenter  de 
former  un  jugement  à  cet  égard. 

L'on  peut  en  général  préfumer  que  Tenu  eft  renfermée 
dans  la  cavité  de  l'abdomen,  lorfque  les  fymptomes  qui  ont 
précédé  donnent  lieu  de  foupçonner  une  diathèfe  hydropique 
générale ,  &  qu'en  même  temps  il  fe  manifefte  quelque  degré 
d'hydropifie  dans  d'autres  parties  du  corps ,  fur-tout  fi  le 
gonflement  du  bas-ventre  a  été  égal  dès  le  commencement 
même  de  la  maladie  ;  mais  quand  elle  n'a  pas  été  précédée  d'un 
état  cacheâlque  remarquable  du  fyftéme ,  &  que  dans  le 
principe  la  tumeur  &  la  tenfion  ont  été  plus  confidérables 
dans  une  partie  du  v.ntre  que  dans  ime  autre  ,  il  y  a  lieu 
de  foupçonner  une  hydropifie  enkiHée.  Dans  les  cas  même 
où  la  tenfion  &  la  tumeur  font  générales  &  uniformes  dans 
toute  rétendue  du  bas-ventie,  l'on  aura  de  irè>fortes 
raifons  de  foupçonner  que  l'afcito  e(i  du  genre  des  hydro» 
pifies  enkiflécs ,  felon  que  les  circonftances  fuivantes  fe 
rencontreront  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Tout  le 
refte  du  corps  eft  en-  général  peu  aftefté  ;  les  forces  du 
malade  font  peu  diminuées ,  l'appétit  eft  bon ,  &  le  fom- 
meil  naturel  eft  peu  interrompu  ;  les  règles  continuent  à 
couler  comme  de  coutume  chez  les  femmes  ;  Tanafarque 
n'eft  pas  encore  formé,  ou  eft  borné  aux  extrémités  in- 
férieures ;  &  l'on  n'obferve  pas  une  pâleur  leucophlegmati- 
que  ou  une  couleur  plombée  du  vifage  ;  il  n'y  a  ni  fiè- 
vre ,  ni  foi'  confidérable ,  ou  bien  les  urines  ne  font  pas 
rares  ,  comme  il  arrive  lorfquc  Taifedion  eft  plus  gé- 
nérale. 

•  Je  penfe  qu'il  n'y  a  g'jère  d'exception  à  cette  règle  géné- 
rale ,  que  daiis  le  cas  où  l'on  peut  préfumer  avec  beaucoup 
de  probabilité,  que  raf,ite  eft  l'effet  d'un  fquirrhe  du  foie  ; 
car  il  eft  polfible ,  à  ce  que  je  crois ,  que  ce  fquirrhe  oc- 
cafionne  un  amas  (î'eau  dans  la  cavité  de  l'abdomen , 
quoique  d'ailleurs  tout  le  refte  du  corps  ne  foit  pas  fort 
affeaé. 

1715.  L'afcite  qui  eft  du  genre  des  enkiftées  ne  me 
paroît  pas  fufceptiblc  de  guérifon.  Je  la  crois  même  diffi- 
cile à  guérir  lorfque  l'eau  eft  épanchée^  dans  la  cavité  de 
l'abdomen  feule ,  &  qu'il  n'exifte  en  même  temps  au- 
cune autre  efpèce  d'hydropifie  ;  car  l'on  peut  préfumer 
qu'elle  dépend  alors  d'un  fquirrhe  du  foie ,  ou  de  quel- 
qu'autre  affedion  confidérable  des  vifcères  de  l'abdomen  , 
Oflc  je   regarde  comme  très-difficiles  à  détruire  ;  &  l'afcite 
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qui  en  dépend  doit  par  confcquent  l'être  aiifli.  Néanmoins 
on  peut  fouvcnt  procurer  dans  ces  cas  un  foulage  ment 
pafTager  par  le  moytn  de  la  paracentéle. 

1716.  Lorfque  l'afcite  forme  une  partie  de  l'hydropifis 
univerftile,  elle  eft  fufceptlble  de  ^urrifon,  autant  que 
le  font  ks  autres  efpèces  de  ce  genre  ;  <X  il  elt  évident 
qu'il  faut,  pour  y  parvenir,  faire  ufage  des  moyens  que 
j'ai  propofés  plus  haut  pour  la  ci;re  de  l'anafarque  gé- 
nérale. 

Il   arrive  fréquemment    que  l'afcite  eft  accompagnée  de 

■  diarrhée  ,  &  alors  on  ne  peut  recourir  auffi  librement  aux 

purgatifs  qu'on  a  coutume  de  le  faire  dans  les  cas  d^anafar- 

que.  11  faut ,  en  conféquence  ,  fouvent  la    traiter    prefque 

uniquement  par  les  diurétiques. 

Les  diurétiques  que  l'on  peut  employer  ,  font  particuliè- 
rement ceux  dont  j'ai  parlé  ci-deflus  ;  mais  dans  l'afcite  on 
a  recommandé  comme  tel  un  remède  d'une  nature  parti- 
culière ,  qui  confifte  à  faire  une  douce  fridion  long-temps 
continuée  fur  tout  l'abdomen  ,  avec  les  doigts  trempés  dans 
l'huile.  Ce  moyen  a  fouvent  été  utile  pour  déterminer  les 
urines  à  couler  avec  plus  d'abondance  ;  néanmoins  il  n'a 
pas  produit  cet  eft'et  dans  la  plupart  des  effais  dont  j'ai  eu 
connoilfance. 

17 17.  On  peut  dans  l'afcite  r<;courir  à  un  moyen  parti- 
culier pour  évacuer  fur-le-champ  les  eaux  épanchées  ;  ce 
moven  conftfte  dans  l'opération  de  la  paracentèfe  de  i'abdo- 
rnen  qui  eft  fort  connue.  11  eft  difficile  de  décider  dans  quelles 
circonftances  cette  opération  eft  le  plus  convenable  ;  mais 
autant  que  je  puis  en  juger ,  on  peut  s'y  déterminer  par  les 
mêmes  conildérations  dont  j'ai  parlé  plus  haut  à  l'occafion  de 
la  paracentèfe  du  thorax. 

La  manière  de  pratiquer  la  paracentèfe  de  l'abdomen ,  & 
les  précautions  qu'elle  exige  ,  font  aujourd'hui  tellement 
connues  &  fe  trouvent  dans  un  fi  grand  nombre  de  livres, 
qu'il  eft  entièrement  inutile  de  donner  ici  aucun  précepte 
fur  ce  fr.jet  ,  fur-tout  d'après  la  manière  étendue  &  judi- 
cieufe  dont  il  a  été  traité  par  M.  Bell  ,  dans  le  fécond 
volume  de  fon  Corps  de  Chirurgie. 
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CHAPITRE     IV. 

Des  Tumeurs  générales  produites  par  F  augmentation 
de  volume  de  toute  la  fubflance  du  corps  ou  de 
certaines  parties. 


1718.  iLfe  préfente  plufieurs  difficultés  nofologiques  ,  re- 
lativement aux  objets  dont  j'ai  à  parler  dans  ce  chapitre  , 
&.  il  efl  fur-tout  difficile  de  décider  fi  la  pkyfconia  (a)  doit 


(  a  )  On  nomme  ainfi  une  maladie  dans  laquelle  le  ventre  eft  dur 
&  volumineux  ;  on  pourroit  en  conlcquence  rendre  en  t'rançois 
le  terme  de  phyfconia  par  celai  de  vmtrofité. 

Cette  milariie  eil  communément  fympiomatique  :  néanmoins 
comme  elle  eft  digne  de  l'atiention  du  médecin  ,  en  ce  qu'elle  feul,e 
peut  diriger  dans  le  dia^^noftic  des  maladies  du  bas-ventre,  je  vais 
donner  ici  fon  caraûère  ,  &  dire  un  mot  de  fes  efpèces. 

De.  la   Phyfconie  ou    Ventrofité. 

C'eft  une  tumeur  particulièrement  bornée  à  une  partie  de  l'ab- 
domen ,  qui  croit  pir  degré,  qui  n'eft  point  fonore  ,  ni  accom- 
pagnée de  tluduation    N.  C.  Genre  lxxxii. 

M.  Cullen  a  fuivi  Sauvages  &  CulTon  dans  l'énumératlon  des 
efpèces  ,  parce  que  le  fmps  ne  lui  a  pas  permis  de  les  claffer 
avec  plus  d'exafiitude.  Ces  efpèces  font  au  nombre  de  quinze. 

1°.  La  pliyfconie  hépatique,  dans  laquelle  le  foie  eft  fquirrheux  , 
ou  rempli  de. calculs,  quelquefois  même  de  petites  veflîes ,  & 
acquiert  un  tel  volume  qu'il  remplit  une  grande  partie  de  la  capa- 
cité du  bas-ventre  :  on  l'a  vu  pefer  jufqu'à  quarante  livres. 

z°.  La  phyfconie  fplénique  ,  qui  dépend  de  fquirrhe  ou  d'ob- 
firudlion  de  la   rate. 

3°.  La  phyfconie  rénale  ,  où  l'un  des  reins  acquiert  un  volume 
confidcrable -,  ce  qui  peut  être  l'effet  d'un  calcul,  d'un  farcome, 
ou  de  la  graiffe  accumuléf  'au^  le  rein  ,  comme  je  l'ai  obferve  chez 
un  homme  qui  depuis  long-temps  portoit  un  ventre  extraordi- 
naircmcnt  volumineux -,  le  vifig?  étoit  coloré,  les  fondrions  de 
l'ertomacn'ctoient nullement  troublées;  ilfe  p<jignit  après  un  exer- 
cice violent  8c  des  excès  de  biilTon,  d'une  foiblefl"e  extrême,  la 
fièvre  fiirvint  le  v  >lume  du  ventre  >iugmenta  von  y  apperçur, 
dès  le  fécond  jour  de  la  maladie  ,  une  flu£tua;ion  ,  qui  devint,  ainlt 
que  la  tumeur,  beaucoup  plus  fenfible  jufqu'au  huitième  jour  que 
le  malade  périt.  On  ouvrit  le  cadavre  ,  le  ventre  contenoit  une 
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être  admîfe  dans  l'ordre  des  tumeurs  générales.  Néanmoins 
il  n'eft  pas  néceffaire  de   difcuter  prefentement  ce  point  j 


quantité  d'eau  très-confidérable,  &  le  rein  gauche  rempliflbit  la 
plus  grande  partie  de  la  cavité  abdominale. 

4°.  La  phyfconie  utérine  ,  produite  par  le  volume  de  la  matrice 
donc  les  parois  acquièrent  une  épailTeur  confidérable,  &  dans  la 
cavité  de  laquelle  il  fe  forme  des  excroiffances  dont  le  volume 
augmente  par  degré,  au  point  d'imiter  la  groffeffe.  Fréquemment  ces 
excroiffances  s'enflamment  &  deviennent  carcinomateufes  -,  & 
alors  elles  excitent ,  avant  que  de  prendre  beaucoup  d'accroilTe- 
ment,  des  douleurs  très-vives  ,  que  j'ai  vu  confondre  avec  l'afFec- 
tion  hyftérique  ;  ces  douleurs  ceffent  &  reviennent  au  bout  de 
certains  intervalles ,  fans  obferver  aucune  régularité  :  pendant 
qu'elles  fubfiftent ,  le  volume  de  la  matrice  devient  très-confidé- 
rable, le  fpafme  qu'elles  produifent  fe  communique  auflî  aux  in- 
teftins',  &  y  occafionne  un  gonflement  très  -  fenfible  -,  lorfqu"  les 
douleurs  cefTent ,  le  rentre  s'affaiflfe  communément  ;  mais  comme 
la  matrice  eft  plus  volumineufe  que  dans  l'étit  naturel  ,  on  l'ap- 
perçoit  facilement  par  le  taft  au-dcfl"us  des  os  pubis.  Souvent  les 
règles  coulent  régulièrement  &  l'appétit  fubfifte  ;  il  cft  même  quel- 
quefois plus  confidérable  que  de  coutume  ,  pendant  une  partie  du 
cours  de  la  maladie.  Ce  n'eft  communément  qu'aux  approches  de 
la  mort,  lorfque  les  douleurs  deviennent  plus  vives,  &  font 
prcfquc  continuelles  ,  qu'il  furvient  une  efpece  de  fièvre  lente 
&  que  les  fondions  de  l'eftomac  font  troublées. 

5".  La  phyfconie  produite  parla  tuméfaftion  de  l'ovaire. 

6".  La  phyfconie  raéfcntérique.  EL'e  eft  due  ,  a.  aux  hydatides; 
h.  aux  tumeurs  écrouelleufes  ;  c.  aux  fquirrhes  •,  </.  aux  farcomes  ; 
t.  aux  ftéatomes  ;  /.  aux  tumeurs  fongeufes  qui  affedlent  les 
glandes  du  méfentère. 

7',  La  phyfconie  inteftinale.  Morgngni  a  obfervé  un  exemple 
de  cetre  efpece  ,  où  les  inteftins  étoient  rafiTcm'olés  en  pelotons  & 
agglutinés  enfcmble.  Fantona  trouvé  l'inteftin  colon  couvert  d'un 
farcome  confidérable. 'Cette  efpècc  eft  accompagnée  de  coliques 
violentes  &■  de  vomifTemens  fréquen*:. 

^8".  La  phyfconie  amentale  ,  dans  laquelle  l'èpiploon  devient 
dur ,  fquirrheux  ou  cartilagineux.  On  l'a  vu  peferjufgu'a  cinquante- 
fix  livres. 

9°.  La  phyfconie  polyfplanchna  ,  dans  laquelle  piufieurs  vifcères 
font  affeftés  de  fquirrhes  ,  de  farcomes  ,  de  tumeurs  graifTeufes  , 
ou  d'hydatides. 

10°.  La  phyfconie  vifcérah.  Il  y  a  dans  cette  efpece  ,  un  ou  plu- 
ïieurs  vifcères  de  l'abdomen  fort  gros  ;  mais  la  fubftance  de  ces 
vifcères  n'eft  pas  changée  de  nature,  &  fes  fondions  s'exécutent 
comme  de  coutume  ,  il  n'y  en  a  que  le  volume  de  changé  ,  &  on 
peur  le  reconnoitre  au  taft.  Néanmoins  les  fondrions  des  autres 
vifcères  peuvent  être  troublées  par  la  comprefljon  qu'exerce  fur 
les  parties  voifines  ,  celui  dont  le  volume  eft  augmenté  ;  ainft 
ies  malades  afFeûés  de  cette  efpece  de  phyfconie  fe  plaignent  fou- 
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car  je  ne  m'occuperai  nullement  ici  de  la  phyfconie  ,  parce 
qu'il  eft  rare  qu'on  puilTe  la  traiter  avec  quelque  fuccès,  6c 


vent  de  dyfpr.éc  ,  d'un  fenriment  de  pefanteur  Se  de  mal-aife, 
lorlqu'ils  veulent  exécuter  certains  mouvemens. 

11°.  La  phyfconi.'  externe,  produite  par  des  loupes  formées 
dans  la  fubftd   ce  roêmc   du  péritt-ine. 

12'.  La  phyfconie  externe  fquirrheufe.  Dans  cett€  efpèce  tout 
l'abdomen  p  iroit ,  au  tadt ,  être  en  quelque  forte  dur  comme  une 
pierre  -,  la  graiffe  ,  les  memDranes  &  les  mufcles  mêm.'  de  l'abdo- 
^len  paroiflent  détruits  ou  changes  de  fubftance.  Souvent  la 
tumeur  commence  par  un  tubercule  qui  fe  forme  dans  une 
partie  de  lablomen  J'en  ai  vu  un  exemple  qui  a  paru  être  dé- 
terminé par  l'aftion  du  vice  vénérien  &  du  mercure.  Un  jeune 
homme  avoir  eu  un  bubon  que  l'on  fit  fuppurer  pendant  plu- 
lieurs  mois,  on  lui  avoit  adminiftré  une  grande  quantité  de 
mercure,  on  le  croyoit  guéri  :  dès  que  le  bubon  fut  fermé ,  il 
furvint  une  inflammjtion  des  tefticules,  qui  ,  ét.int  difllpée,  laiffa 
une  tumeur  légère  a  l'épidydyme  -,  on  confeilla  au  malade  d'.iban- 
'  donner  cette  tumeur  à  la  nature  ,  ce  qu'il  fit  :  au  bout  de  deux 
ans ,  comme  elle  augmentoit  un  peu  ,  on  lui  fit  prendre  des  bains 
&  des  friâions  merciirielles-,  mais  pendant  le  traitement,  que  l'on 
ne  put  fuivre  que  trois  icmaines  ,  chaque  tcflicule  acquit  un  vo- 
lume énorme  &  devint  gros  comme  la  tête  ,  l'engorgement  fe  com- 
muniqua en  peu  de  temps  au  cordon  des  vaifieaux  fpermatiques 
de  chaque  côté-,  il  furvint  fur  le  basvenire  une  tumeur  très-dure 
&  épailfc  d'environ  trois  ou  c^uatre  pouces  ,  qui  s'étendoit  jufqu'au 
cartilage  xiphoide ,  &  formoit  comme  une  cuiraffe  qui  couvroit 
tout  l'abdomen.  Le  malade  confervoit  de  l'appétit,  mais  ne  pou- 
vcit  que  difficilement  retenir  dans  l'eftomac  ce  qu'il  prenoif,  li  fe 
dégoùtoit  facilement  de  tous  les  alimens  qu'il  avo'.t  demandés  avec 
le  plus  vif  empreff*;menf,  il  n'avoit  point  de  fièvre  &.  nefe  plaig'noit 
que  d'un  mal-aife  &  d'une  foibleffe  extrême  -,  la  rei'piration  étoit 
peu  gênée ,  le  fommeil  affez  bon  :  au  bout  de  trois  mois  de  cet 
état ,  il  fe  plaignit  de  coliques  &  de  douleurs  hemorrhoidales  j 
en  appliqua  les  fangfues  à  l'anus  ,  les  douleurs  parurent  fe 
calmer  ;  le  lendemain  il  furvint  un  dévoiement  confidérab'e  » 
qui  raffura  le  malade  ,  parce  qu'on  lui  avoit  annoncé  qu'il  ne 
pourroit  guérir  que  p-r  une  crife  de  ce  genre;  mais  au  bout 
de  quelques  jours  il  périt  dans  le  moment  où  il  fe  félicitoit , 
à  ceux  qui  l'environnoiént  ,  de  fentir  fa  tum';ur  diminuer  à 
raefure  qu'il  évacuo.t.  Je  ne  pus  obtenir  l'ouverture  du  cada- 
vre -,  mais  il  paroît  que  le  malade  a  été  fuflFoqué  par  la  com- 
prelTion  que  la  tumeur  exerçoit  fur  les  vjfcères  du  bas-ventre 
&  la  poitrine. 

I  3".  La  phyfconie  externe  produite  par  des  hydatides  :  cette 
efpèce  s'eft  quelquefois  trouvée  combinée  avec  un  abcès,  &  le 
malade  a  guéri. 

14°.  La  phyfconie  produite  par  un  amas  de  graiffe  dans  le  tiffu 
cellulaire.  Cette  tumeur  eft  très-douloureufe  &  accompagnée  d'une 
Êèvre  lente  ,  jointe  à  un  aawigriffement  extrême  de  tout  le  relîç. 
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qu'il  ne  m'eft  pas  poiTiblc  de  donner  rien  d'utile  relativement 
à  la  pathologie  ou  à  la  méthode  curative  de  cette  maladie. 

17 19.  Le  fécond  &  l'unique  genre  de  maladie  com- 
prile  fous  le  titre  que  j'ai  donné  à  ce  chapitre  ,  eft  le  rachitis  : 
il  eft  véritablement  un  exemple  que  l'on  doit  rapporter  à 
la  claffe  des  cachexies  &  à  l'ordre  des  tumeurs  génu'ales  ,  je 
vais  en  conféquence  offrir  quelques  obfervations  à  fon  fujet. 

Du  Rachitis  {^a). 

1720.  L'on  a  fuppofé  que  l'origine  de  cette  maladie  étoit 
moderne ,  &.  l'on  a  prétendu  qu'elle  ne  remontoit  pas  à  plus  de 


du  corps.  Lieutaud  en  rapporte  un  exemple  où  les  tégumens  de 
l'abdomen  étoient  extrêmement  Hift  ndus  &  croient  néanmoins 
rtp'oyés  de  manière  à  tomber  fur  les  cuifTes.  Les  vifcères  de 
l'abdomen  étoient  obftrues ,  fqui  rheux  &.  en  fuppuration, 

15°.  Laphyfconie  produite  par  une  excroiffance  furvenue  fur 
quelques-unes  des  parti 's  cont  :nues  d  ins  l'abd^n^en.  Vcfale  ,  Bé- 
nivenius  &  Fernel ,  donnent  un  exemple  d'une  excroiffance  de 
ce  genre  au  pylore. 

{a)  Ceax  qui  font  attaqués  de  cette  maladie  ont  une  greffe  tête  , 
qui  avance  particulièrement  en  dev.mt,  les  genoux  font  tuméfiés  , 
les  côtes  dcprim.es  -,  l'alidomen  eft  gonflé  &  les  autres  parties  mai- 
griffent.  N.  C.  Genre  lxxxiii. 

Le  rachitis  eft  fimple  ou  compliqué  avec  d'autres  maladies. 
On  a  admis  deux  efpèces  de  rachitis -,  favoir  ,  la  noueure  &  le 
rachitis  des  Ang'ois  :  on  a  prétendu  que  la  dernière  efpèce  diffé- 
roit  de  la  première,  en  ce  qu'elle  n'attaauoit  que  les  enfans  qui 
avoient  fjit  leurs  dents  Se  qui  avoient  paffé  deux  ans  -,  mais  cetta 
diftinftion  ne  piroît  pas  fondée  ,  &  ces  deux  variétés  ne  diffèrent 
qu'en  ce  que  ,  dans  le  premier  cas  ,  la  maladie  eft  commençante  , 
&  confirmée    dans  le  fécond. 

Le  rachris  fe  trouve  quelquefois  compliqué  avec  d'autres  ma- 
ladies,  telles  que  les  écrouelles,  la  plique  polonoife,  l'éléphan- 
tiafts. 

Les  Calmouques ,  voifins  de  la  m:r  Cafplenne  ,  &  quelques  autres 
peuples  ,naiffent  avec  une  tête  très  large  &  applatie  en  devant  ; 
leurs  yeux  font  petits  &  éloignés  de  quatre  à  cinq  travers  de  doigc 
l'un  del'au  re-,  leur  nez  eft  tellement  applati  qu'on  n'apperçoit  que 
deux  trous  qui  en  rempliffent  la  place;  leurs  genoux  font  en  de- 
dans &  leurs  pieds  font  en  dehors.  Sauvages  defigne  cette  confor' 
nation  particulière  fous  le  nom  de  rachitis  des  Calmouques  -,  mais 
e'eft  à  tort  qu'il  la  regarde   comme  une  maladie. 

On  doit  juger  de  même  de  la  mauvaife  conformation ,  qui  eft 
quelquefois  la  fuite  de  la  caftr.'tion  chez  les  entans.  Lorfqu'ils 
grandiffent , leurs  genoux  fe  gonflent,  ils  ont  les  jambes  écartées  , 
leur  dos  s'élargir  r  &  ils  deviennent  comme  boffu«. 
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deux  cens  ans.  Quoique  cette  opinion  ait  été  foutenue  pai* 
des  perfonnes  dont  l'autorité  eft  très-relpedable  ,  plufieurs 
confidérations  me  déterminent  à  ne  pas  la  regarder  comme 
probable  [a);  mais  ce  point  eft  de  trop  peu  de  conféquence 
pour  en  occuper  long-temps  ici  mes  lefteurs.  L'unique  ap- 
plication que  Ton  en  a  faite  qui  mérite  d'être  obfervée  ,  c'eft 
que  l'on  a  cru ,  d'après  cette  idée ,  que  le  rachitis  étoit  une 
fuite  de  la  maladie  vénérienne ,  qui  a  certainement  paru 
pour  la  première  fois  en  Europe  peu  de  temps  avant 
4'époque  que  l'on  aflîgne  communément  à  la  naiflance  .du 
rachitis  :  mais  je  prouverai  que  le  rapport  que  l'on  pré- 
tend trouver  entre  le  rachitis  &  la  maladie  vénérienne  n'eft 
pas  fondé. 

1721.  En  donnant  l'hiftoire  du  rachitis,  je  dois  d'abord 
remarquer ,  relativement  aux  fymptomes  antécédens  ,  que 
tout  ce  que  l'on  trouve  dans  les  auteurs  fur  ce  fujct ,  me  pa- 
roît  appuyé  fur  des  fondemens  très-incertains.  Quant  à  l'état 
des  parens  en  particulier ,  dont  les  defcendans  deviennent 
rachitiques ,  j'ai  plufieurs  fois,obfcrvé  cette  maladie  chez  des 
cnfans  dont  les  pères  jouiftbient ,  en  apparence  ,  d'une  bonne 
fanté  ;  j'ai  connu  aufTi  beaucoup  d'enfans  qui  n'en  ont  jamais 
été  affeilés  ,  quoique  nés  de  parens  qui ,  fuivant  l'opinion 
commune ,  auroient  dû  donner  naiffance  à  des  defcendans 
rachitiques  :  de  manière  que ,  en  convenant  même  de 
l'incertitude  qui  fe  trouve  à  l'égard  des  pères,  je  ne  vols 
pas  que  l'opinion  des  auteurs  fur  cet  objet  puifle  être 
admife  (^). 

1722.  Néanmoins,  on  eft  fondé  à  confidérer  la  maladie 


(a)  Il  fuflît  de  lire  les  différens  Traités  d'Hippocrate  fur  les 
mahidies  des  os  ,  pour  fe  convaincre  que  le  rachuis  nV'fl  pas  une 
maladie  nouvelle.  La  lefture  des  auteurs  Latins  prouve  auffi  que 
les  Romains  avoient  leurs /j-onfcTi'^  ,  leurs  gibbi ,  &c.  qui  font  des 
conformations  dépendantes  du  rachitis.  I!  n'y  a  d'ailleurs  aucune 
raifon  de  croire  qu'il  exifte  de  nouvelles  maladies  ,  n  ce  n'eft  celles 
qui  font  contagieufes  :  or  ,  le  rachitis  ne  l'eft  point. 

(  è)  II  eft  trés-douteux  que  le  rachitis  foit  toujours  dû  à  un  vice 
particulier  des  parens  -,  on  ne  voit  fouvent  qc'un  feul  enfant  affedté 
de  cette  maladie  dans  une  famille  très-nombreufe  ,  dont  tous  les 
defcendans  font  bien  portans. 

Le  genre  de  vie  paroît  aufii  contribuer  peu  à  produire  le  rachitis. 
On  peut  néanmoins  obferver  que  les  enfans  du  bas  peuple  y  font 
aufli  fujets,  &  peut-être  plus  que  ceux  des  gens  riches  i  il  n'y  a 
point  de  village  qui  n'en  donne  des  exemples. 
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comme  originaire  des  parens  ;  car  elle  fe  manifefle  ibuvent 
chez  un  grand  nombre  d'enfans  de  la  même  famille  :  &  les 
obrcrvadons  que  j'ai  faites  me  portent  à  croire  qu'elle  tire 
plus  fréquemment  fon  origine  des  mères  que  des  pères, 
il  m'a  paru  ,  en  rapportant ,  autant  qu'il  m'efl  pcfllble ,  la  ma- 
ladie dont  les  enfans  font  affeftés  à  l'état  des  parens  , 
qu'elle  étoit  le  plus  communément  due  à  une  certaine  foi- 
blefTe ,  &  aflez  fréquemment  à  une  difpofition  fcrophuleufe 
de  la  mère.  Je  remarquerai ,  pour  terminer  ce  fujet ,  qu'il  ne 
m'a  pas  été  pofiible ,  dans  beaucoup  de  cas ,  de  reconnoitre 
l'état  particulier  des  parens  auquel  j'aurois  pu  rapporter  cette 
maladie. 

Lorfque  I«s  enfans  font  allaités  par  des  nourrices  étran- 
gères ,  on  fuppofe  communément  que  ces  dernières  donnent 
fréquemment  lieu  au  rachitis.  Dans  les  cas  oil  les  nourrices 
ont  engendré  &  nourri  des  enfans  qui  font  devenus  rachi- 
tiques ,  on  peut  foupçonner  qu'elles  ont  déterminé  la  maladie 
à  fe  manifefler  chez  des  enfans  étrangers  ;  mais  j'ai  eu  peu 
d'occafions  de  m'affurcr  de  ce  fait.  Il  m'a  en  quelque  forte 
paru  plus  vraifembluble  que  le  rachitis  étoit  produit  par  les 
nourrices ,  lorfqu'elles  donnoient  aux  enfans  une  grande 
quantité  de  lait  très-féreux  ,  &  qu'elles  continuoicnt  à 
les  allaiter  plus  long-temps  que  de  coutume  {a)  ;  néan- 
moins je  penfe  en  général  ,  que  les  nourrices  mercenaires 
occafionnent  rarement  cette  maladie ,  à  moins  qu'elle  n'ait 
été  précédée  d'une  difpofition  particulière  de  la  part  des 
parens. 

1723.  Quant  aux  autres  circonftances  antécédentes,  que 
les  auteurs  mettent  communément  au  nombre  des  caufes 
éloignées  du  rachitis ,  je  crois  que  les  explications  que  l'on 
en  a  données  font  extrêmement  fautives ,  ik  je  fuis  très- 
perfuadé  que  les  circonftances  qui  accompagnent  l'éduca- 
tion des  enfans  ,  contribuent  moins  à  produire  le  rachitis 
qu'on  fe  l'eft  imaginé.  Il  n'eil  pas  hors  de  vraifemblance 
que  quelques  -  unes  des  circonftances  que  l'on  regarde 
comme  caufes  éloignées  {b) ,  puiflent  favorifer  la  naillance 


(<j)  Cette  opinion  me  paroît  fort  incertaine  ;  car  j'ai  %'U  de«  en- 
fans qui  font  devenus  rachiciques  ,  quoiqu'ils  eulVeut  été  allaités 
pendant  peu  de  temps,  &  que  le  lait  de  leurs  nourrices  parût  fort 
épais. 

{b)  Rien  n'eft  plus  facile  que  de  fe  tromper  fur  les  caufes  élcri- 
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de  cette  maladie  ,  tandis  que  d'autres  circonftances  s'y  oppo* 
feiit  ;  mais  je  doute  qu'aucune  des  premières  puifTe  produire  lô 
rachitis,  loriqu'il  n'y  a  pas  une  difpofition  particulière  dans 
la  conftitution  originelle  de  l'enfant.  Je  me  crois  fondé  à 
adopter  cette  opinion  fur  les  caufcs  eloigners,  paf-ce  que  j'ai 
obfcrvé  que  la  malaciic;  furvenoit  Jors  même  qu'aucune  de 
ces  caufes  n'avoit  eu  lieu  ;  &  j'ai  vu  encore  plus  tré-juemment 
des  enfans  expofés à  un  graicl  nombre  dj  ces  mé  les  caufes  , 
fans  qu'elles  aient  produit  la  maladie.  Ainfi  le  docte  Zeviani 
regarde  l'acide  du  lait  dont  l'enfant  eft  nourri-pendant  les 
neuf  premiers  mois  de  fa  vie ,  comm.3  la  caufe  du  rachitis: 
mais  prefque  tous  les  enfans  font  nourris  avec  le  même  ali- 
ment ,  &  il  s'y  engendre  toujours  un  acide  ;  cependant  fur 
mille  qui  font  ainfi  nourris  ,  on  n'en  voit  pas  un  devenir 
rachitique  :  en  conféquence ,  fi  ,  chez  les  enfans  fujets  à 
cette  maladie  ,  il  s'engendre  un  acide  nulfible  d'une  nature 
particulière  {a)  ,  nous  devons  Tattribuer  à  quelque  caufe 
particulière,  qui  dépend  de  la  qualité  du  lait,  ou  de  la 
confiitution  de   lenfant;  mais  M.  Zeviani  n'a    développé 


e.iées  d'une  maladie  qui  dépend  d'une  conformation  originelle  v 
j.imais  l'on  ne  peut  ctre  certain  que  ces  cnufes  agiffent  feules;  il 
'  eft  difficile  de  prouver  leur  action  pir  des  expérience^;  direftes  , 
&  on  tn  Trouve  tVéquimment  de  negatives.  Le  froid  &  i  humidité 
peuvent  augmenter  la  maladie-,  mais  rien  ne  prouve  qu'ils  lui 
tionntnr  n  âlfance.  Quant  aux  alimens  ,  il  eft  difficile  de  déterminer 
ceux  qui  peuvent  la  tavorifer.  Dans  le^  villes  où  l'on  m.'ng.'  beau- 
coup d"  p oïlfons  Scdiins  les  endroits  où  les  enfans  font  nourris  de 
farine  non  f  jrmcntee  ,  on  ne  voit  pas  plus  de  rachitiques  que  dans 
les  autres  parties  du  globe.  On  ne  peu-^  pas  non  plus  regarder  les 
fruits  ccrume  caufes  éloignées  de  certe  maladie  ,  parce  qu'on  en 
conne  t'ès-peu  aux  enhins.  On  l'a  attribuée  avec  aufli  peu  de  fon- 
dement au  fucre.au  vin  &à  l'abus  de^  boiffons  aqueufes,  telles  que 
le  thé. 

(a)  L'on  peut  foupçf^riner  que  l'acide  qui  s'engendre  dans  les 
premieres  \  otes  chez  les  rachitiqu  s,  •ft  plutôt  l'effet  que  la  caufe 
de  la  ma'adis  D'ailleurs  nous  ne  favons  point  quels  effets  produit 
l'acidité  au-delà  des  premières  voies.  Il  eft  hors  de  doute  que  l'acide 
ne  couC  rve  pas  fa  forme  propre. 

L'un  d  va  des  enfins  nourris  de  fubftances  animales  ne  pas 
être  exempts  du  rachtis  -,  ce  qui  prouve  que  l'acide  qui  fe  dé- 
v.:  loppe  chez  euv  n'eft  pas  l'effet  dulair.  D'ailleurs  la  maladie  a  un 
période  particulier,  ce  quineferoit  pas  fi  elL* étoit  l'effet  de  l'acide, 
]5  irce  que  ce  période  varieroit  beôucoup  fuivant  la  force  des  puif- 
f  inces  digeftives  &  la  quantité  des  alimens.  Néanmoins  cet  acide 
peut  produire  quelque  effet  fur  la  conftitution. 

aucune 
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tune  de  ces  deux  caufes.  Je  ne  puis  croire  que  l'acide 
ordinaire  du  lait  contribue  aucunement  à  produire  cette 
maladie  ;  car  j'ai  fbuvent  obfervé  que  cet  acide  donnoit 
naifl'ance  à  différens  défordres ,  lorfqu'il  fe  développoit , 
fans  néanmoins  jamais  produire  le  rachitis. 

On  met  encore  communément  au  nombre  des  caufes 
éloignées  du  rachitis  ,  les  Tubflances  farineufes  non  fer- 
mentées  dont  les  enfans  font  nourris.  Mais  dans  l'univers 
entier  on  les  élève  avec  des  farineux  de  ce  genre  ,  & 
ce];endant  le  rachitis  eft  une  maladie  rare  :  j'ai  vu  pluficurs 
cas  où  on  leur  a  donné  une  plus  grande  quantité  que  de 
coutume  de  farineux  fermentes,  &  même  une  plus  grande 
quantité  de  fubftanccs  animales ,  fans  pouvoir  prévenir  la 
maladie.  Je  penfe  que  l'on  peut  faire  des  obfervations  fem- 
blables  relativement  à  la  plupart  des  circonflances  que  l'on 
a  regardées  comme  caufes  éloignées  du  rachitis, 

1724.  Après  avoir  ainfi  expofé  mon  opiiùon  fur  les  pré- 
tendues caufes  antécédentes  de  cette  maladie ,  je  vais  parler 
des  phénomènes  que  l'on  obferve  dès  qu'elle  s'eft  formée. 

Le  rachitis  ne  pr.roît  guère  avant  que  l'enfant  foit  par- 
venu à  l'âge  de  neuf  m.ois  ,  &  il  cft  rare  qu'il  commence 
quand  l'enfant  a  atteint  deux  ans.  Il  fe  manifefte  dans  l'in- 
tervalle de  ces  deux  époques ,  tantôt  plus  tit ,  tantôt  plus 
tard ,  &  communément  fes  commencemens  font  lents.  Les 
premiers  fymptomes  qui  l'annoncent  font  la  flaccidité  de 
la  peau  ,  jointe  à  l'amaigrilTement  du  corps  ,  quoique  l'en- 
fant prenne  une  affez  grande  quantité  de  nourriture.  La 
tête  paroît  groile  relativement  au  refte  du  corps  ;  la  fon- 
tanelle &  quelquefois  même  les  futures  font  plus  écartées 
qu'on  ne  l'obf^rve  communément  chez  les  enfans  du  même 
âge.  La  tête  continue  à  groiTir  ,  le  font  en  particulier 
avance  extraordinairement  ;  le  col  devient  en  même  temps 
plus  mince,  ou  paroît  l'être  en  proportion  de  la  tête  (^). 
La  dentition  eft  lente  ,  ou  fe  fait  beaucoup  plus  tard  que 
de  coutume  ;  les  dents  qui  font  forties ,  noirciftent  facile- 
ment ,  &  elles  tombent  fréquemment  peu  de  temps  après. 
Les  côtes  perdent  leur  convexité,  &  s'applatiftent  fur  les 
côtés  ,  pend.int  que  le  fternum  eft  pouffé  au  dehors  ,  & 
forme  une  efpèce   de  faillie.    Dans  le   même  temps ,   ou 


{a)  Les  veines  jugulaires  font  auffi  fort  larges ,  quoique  le  col 
foit  petit. 
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même  plus  tôt ,  les  épiphyfes  des  difFérentes  jointures  fc 
gonflent  ,  &  les  membres  qui  font  entre  les  jointures 
paroifTent  plus  minces ,  ou  le  deviennent  quelquefois  réelle- 
ment. Les  os  paroiffent  être  flexibles  par-tout ,  &  fe  con- 
tournent de  diverfes  manières  ;  l'épine  du  dos  en  parti- 
culier fe  recourbe  dans  diôerentes  parties  de  fa  longueur. 
Si  dans  le  temps  que  la  maladie  commence  à  fe  manifel^er 
l'enfant  a  acquis  la  faculté  de  marcher  ,  fes  rgouveinens 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  foibles  :  il  fe  détermine 
avec  plus  de  peine  à  fe  mouvoir ,  &  perd  enfin  entière- 
ment la  force  de  marcher.  Pendant  que  ces  fymptomes 
augmentent ,  l'abdomen  efl  toujours  plein  &  extraordi- 
nairement  gonflé.  Souvent  l'appétit  eft  bon  ;  mais  géné- 
ralement les  felles  font  fréquentes  &  un  peu  liquides.  Quel- 
quefois les  facultés  de  l'ame  font  affoiblies ,  &  l'enfant 
devient  ftupide  ou  imbécille  ;  mais  il  y  a  communément 
une  fenfibilité  extraordinaire  (^),  &  ces  malades  acquiè- 
rent plus  promptement  que  de  coutume  la  faculté  de 
parler.  Cette  maladie  n'eft  pas  ordinairement  accompagnée 
de  fièvre  dans  fes  commencemens  :  mais  il  eft  rare  qu'elle 
dure  long-temps  fans  qu'il  y  ait  conftamment  de  la  fré- 
quence dans  le  pouls  &  d'autres  fymptomes  fébiiles.  Le 
rachitis  fe  manifefte  par  ces  fymptomes  &  dure  quelque- 
fois plufieurs  années  :  mais  très-fouvent  il  cefte  ,  pendant 
cet  efpace  de  temps  ,  de  faire  des  progrès  ,  &  la  fanté  fe 
rétablit  entièrement  ;  les  membres  feuls  qui  fe  font  con- 
tournés pendant  la  maladie  ,  reftent  ainfi  le  refte  de  la 
vie.  Néanmoins  ,  dans  d'autres  cas  ,  le  rachitis  continue 
d'augmenter  julqu'à  ce  qu'il  ait  afFe6lé  toutes  les  fondions 
de  l'éconoinie  animale  ,  &  fe  termine  enfin  par  la  mort. 
Il  ne  paroît  pas  nécefiaire  de  faire  l'énumération  des  diffé- 
rens  fymptomes  qui  fe  maiiifcftcnt  dans  ces  cas ,  en  ce 
ou'ils  ne  font  pas  efTenticJs  à  la  conftirurion  de  la  maladie, 
&  ne  font  que  des  fuites  de  fes  progrès  les  plus  violons. 
On  a  découvert  différentes  affedions  morbifiques  des  parties 
internes  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  en  font  morts.  Le 


(a)  Comme  cette  maladie  paroît  Hépendre  de  quelque  dclica- 
teffe ,  &  qu'elle  eft  iointe  à  la  foibleffe,  eux  qui  ont  été  <ift"e(?.és 
du  rachitis  penriant  leur  enfance  ,  confervent  le  refte  àe  leur  vie 
un  excès  de  fenlibiliré  qui  les  rend  plus  fujets  que  d'autres  ;.'ux 
affedions  nerveufes  :  ils  ont  aufli  très-fouvent  la  tête  &  la  poi- 
trine foibles. 
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Volume  de  la  plupart  des  vifcèrcs  de  l'abdomen  étoit  ex- 
traordinairement  augmenté  (a).  On  a  aufTi  trouvé  les  pou- 
mons dans  un  état  morbifique  qui  paroifToit  être  l'effet 
de  quelque  inflammation  furvenue  vers  la  fin  de  la  ma- 
ladie. On  a  communément  trouvé  le  cerveau  dans  un  état 
de  flaccidité ,  avec  un  épanchement  de  fluide  léreux  dans 
fes  cavités.  On  a  très-généralement  remarqué  que  les  os 
étoient  fort  mois ,  au  poijit  même  qu'on  pouvoit  facile- 
ment les  couper  avec  le  fcalpel.  Les  fluides  étoient  tou- 
jours dans  un  état  de  difl'olution  ,  les  parties  mufculaires 
très-molles  &  trés-tendres  ;  &  tout  le  cadavre  n'avoit 
nullement  ce  degré  de  rigidité  qui  eft  û  commun  dans 
prefque  tous  les  autres. 

1725.  Le  rachitis  paroît ,  d'après  ces  virconftances ,  con- 
finer dans  le  défaut  de  la  matière  qui  doit  fermer  les 
parties  folides  du  corps.  Il  fe  manifefle  particulièrement 
par  l'état  imparfait  de  l'offifîcation ,  qui  dé])end  vraifem- 
blablement  du  défaut  de  la  matière  qui  doit  être  dépofée 
dans  les  membranes  dcfHnées  à  devenir  ofleufes ,  pour 
leur  donner  la  confiftance  requife  &  la  dureté  conve- 
nable. Il  paroît  qu'ar.  lieu  de  cette  matière  qui  ne  fe  trouve 
pas  en  quantité  fuiîifante ,  il  y  en  a  une  autre  propre  à 
augmenter  le  volume  des  os  ,  tk  particulièrement  des  épi- 
phyfes  ,  qui  ei\  trop  abondante.  Il  efl  difficile  de  déter- 
miner d'où  dépend  ce  défaut  de  matière  propre  à  l'ofTifi- 
cation.  Il  ptut  être  dû  à  un  vice  des  organes  qui  fervent 
à  la  digeflion  &  à  l'aflimilatlon  des  alimens  ,  lequel  s'op- 
pofe  à  ce  que  les  fluides  reçoivent  en  général  la  prépa- 
ration dont  ils  ont  befoin  ;  ou  à  un  vice  des  organes  de 
la  nutrition  ,  qui  empêcRe  la  fecrétion  de  la  matière  propre 
à  former  les  os.  Quant  au  dernier  vice  ,  j'ignore  entière- 
ment en  quoi  il  peut  confifter ,  &  je  ne  puis  même  dif- 


(rt)  Tous  les  vifcères,  tels  que  le  foie,  la  rate,  &c.  croiffent 
confidérablement  chez  les  rachitiques  pendant  que  les  cxcrtmités 
diminuent  de  grofleur  ;  &  je  crois  avoir  obfervé  que  ceux  qui 
avoient  paru  difpofés  a  cette  mala«lie  dans  leur  enfance  ,  étoient 
particulier  ment  fujets  aux  embarras  &  aux  obftrudtions  des  vif- 
cères dj  bas-ventre-,  d'où  il  eft  aifé  d'expliquer  combien  il  doit 
être  lùfHcile  de  trouver  un  remède  convenable  à  ces  dernières 
maladies,  loriqu'elles  font  parvenues  a  un  certain  période,  puif- 
quelles  dépendent  d'une  conformation  originelle  que  1  on  peut 
quelquefois  corriger  en  s'y  prenant  de  bonne  heure  ,  mais  qu'il 
cft  généralement  impofTijjle  de  détruire  entiérer^-ïnr. 
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tinguer  quand  cet  état  exifte  :  mais  il  eft  plus  facile  cfd 
reconnoitre  la  nature  &  l'cxiftence  de  la  première  cau{e  ; 
&  il  eft  probable  qu'elle  influe  beaucoup  fur  cette  mala- 
die ,  car  le  fang  paroît  être  très-communément  chez  les 
rachitiques ,  dans  un  état  de  fluidité  plus  confidérable  que 
de  coutume  ,  tant  pendant  la  vie  qu'après  la  mort.  C'eft 
à  cet  état  des  fluides ,  ou  au  défaut  de  la  matière  ofleufe 
dont  ils  doivent  être  chargés,  que  j'attribue  la  caufe  pro- 
chaine du  rachitis  (a)  ;  &  cette  caufe  peut,auflî  dé- 
pendre en  quelque  forte  d'un  relâchement  (l>)  &  d'une 
foibleffe  générale  des  fibres  motrices  des  organes  d'oii  dé- 
pendent les  fondions  de  la  digeftion  &  l'afTimilation  des 
alimens  (c). 

1726.  Néanmoins  cela  ne  fuffit  pas  encore  pour  expli- 
quer comment  ces  circonftances  ne  fe  découvrent  que  dans 


{a)  Plufieurs  obfervations  me  donnent  lieu  de  foupçonner  que 
la  caufe  prochaine  du  rachitis  dépend  d'un  état  particulier  du  fluide 
nerveux:  car  ceux  qui  font  affedtés  de  cette  maladie  font  d'une 
fenfibilLié  extrême  ou  même  quelquefois  ftupides-,  je  l'ai  vue  être 
précédée  de  la  foibleffe  &  même  de  la  paralyfie  des  extrémités 
inférieures. 

{b  )  Le  relâchement  eft  évident  chez  les  rachitiques  ,  &  il  eft 
vraifembldble  que  l'état  de  dilTolution  du  fang  que  l'on  obferve 
chez  eux  ,  eft  l'effet  du  relâchement  d'où  réfultent  la  foib'eflTe 
&  l'état  morbifique  des  vifcères  de  l'abdomen  ,  qui  diminuent  la 
génération  des  globules  rouges  ,  &  produifent  une  plus  grande 
quantité  de  férofité  :  car  quel  que  foit  l'état  des  fluides  ,  il  eft 
toujours  une  confequence  de  la  texture  lâche  des  parties  folides. 
L'économie  animale  produit  {es  propres  fluides-,  l'état  de  vigueur 
ou  d'inertie  détermine  leur  nature.  Il  faut ,  pour  en  rendre  rai- 
fon  remonter  à  la  conformation  générale,  à  l'état  des  folides 
fimples  ,  mais  fpécialement  aux  premières  fibrilles  ,  qui  confti- 
tuent  les  fibres  motrices  :  car  c'eft  de  ces  fibrilles  que  dépend  la 
qualité  des  fluides. 

Le  rachitis  paroît  donc  dépendre  d'une  conformation  générale 
innée,  &  il  n'efl  pas  plus  ai  fe  d'en  rendre  raifon  que  d'expliquer 
pourquoi  parmi  les  enfrin*;  qui  naiflTenr,  les  uns  deviennent  grands 
pendant  que  d'autres  reftert  j'eiit*..  Les  caufes  accid-nrelles  peu- 
vent avoir  quelou?  part  a  la  maladie-,  mais  el'e  exifte  indépen- 
damnent  d'une  manière  particulière  de  vivre  :  la  dépravation  des 
fluides  en  cft  l'effet  &  non  la  caufe. 

(c)  L'auteur  a  e.\pofé  d'une  manière  très-claire  &  très-fatis- 
faifante  -,  dans  fa  Phyfioloeie  ,  13  mr.nièi-e  dont  s'exécutent  les 
fonûlons  de  la  digeftion  Cs^dont  fo  fait  'l'affinMlotion  des  alimens. 
Voyez  les  pages  13';,  131  ^^  ur.vantes  de  la  tradudlion  que  j'ai 
doni^ee,  &  qui  fc  trouve  çti^z  Théophile  BanoLs. 
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tin  temps  particulier  de  la  vie  ,  &  prefque  jamais  avant 
ou  après  un  certain  période  ;  je  vais  propofcr  les  conjec- 
tures fuivantes  relativement  à  cet  objet.  La  nature  a  voulu 
que  les  progrès  de  la  vie  humaine  fe  fiflent  d'une  certaine 
manière  ,  &  que  pîufieurs  fondions  ne  puflent  s'exercer 
qu'à  un  certain  période  de  la  vie  :  elle  a  en  conféquence 
généralement  pris  dts  précautions  pour  que  le  corps  ne 
fiit  en  état  de  remplir  les  fonctions  auxquelles  il  eft  def- 
tiné ,  que  vers  ce  période  ,  &  jamais  plus  tôt.  Pour  faire 
l'application  de  ceci  à  l'objet  dont  nous  nous  occupons  , 
j'obferverai  que  l'intention  de  la  nature  femble  être  que 
les  enfans  ne  puilTent  marcher  qu'à  l'âge  de  douze  mois  ; 
c'eft  pourquoi  elle  a  pris  des  mefures  pour  qu'aux  appro- 
ches de  cet  âge  ,  &  non  plus  tôt ,  il  fe  préparât  une  ma- 
tière capable  de  donner  aux  os  la  folidité  nécefTaire  pour 
empêcher  qu'ils  ne  ploient  trop  facilement  fous  le  poids  du 
corps.  Cependant  la  nature  n'cft  pas  toujours  confiante  & 
exaiSe  à  exécuter  ce  qu'elle  fe  propofe  ;  en  conféquence , 
fi  la  matière  ofTcufe  n'eft  pas  convenablement  préparée 
vers  le  temps  où  elle  doit  particulièrement  être  utile , 
le  rachitis ,  c'eft-à-dirc ,  la  maladie  où  les  os  deviennent 
mois  &  flexibles ,  doit  furvenir ,  &  elle  fe  manifcflera  par- 
ticulièrement vers  le  période  dont  j'ai  parlé.  Il  eft  encore 
également  probable  que  fi  à  ce  période  les  os  ont  acquis 
leur  folidité  requife  ,  &  fi  la  nature  continue  à  préparer 
&  à  fournir  la  matière  ofieufe  convenable  ,  il  s'en  trou- 
vera, autant  que  l'on  peut  le  préfumer,  vers  le  temps  où 
l'enfant  aura  acquis  l'âge  de  deux  ans ,  une  quantité  fuffi- 
fante  pour  empêcher  les  os  de  devenir  de  nouveau  mois 
&  flexibles  pendant  le  refte  de  la  vie,  à  moins  qu'il  ne 
furvienne  ,  comme  il  arrive  quelquefois  ,  certaines  caufes 
qui  enlèvent  la  matière  offeufe  des  membranes  où  elle  a 
été  dépofée.  Ce  que  je  viens  de  dire  fur  le  période  où 
furvient  le  rachitis,  femble  confirmer  que  fa  caufe  pro- 
chaine confifte  dans  un  défaut  de  la  matière  ofieufc  qui 
doit  être  contenue  dans  les  fluides  du  corps  humain. 

1727.  On  fuppofe  fréquemment  que  le  vice  vénérien 
contribue  à  produire  le  rachitis  :  mais  cette  fuppofition  eft 
entièrement  dépourvue  de  probabilité.  Si  l'opinion  ,  que 
le  rachitis  a  exifté  en  Europe  avant  l'introdudion  de  la 
maladie  vénérienne  eft  bien  fondée  ,  cotnme  je  le  crois , 
il  eft  alors  certain  qu'il  peut  être  produit  fans  qu'aucune 
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acrimonie  fyphilitique  y  contribue  {a);  mais  de  plus  J 
lorfque  cette  dernière  acrimonie  eft  tranfmifé  des  parens 
aux  enfans  ,  fes  fymptomes  ne  fe  manifeftent  pas  unique- 
ment danr*  un  certain  temps  de  la  vie  ,  ils  précèdent  com- 
munément de  beaucoup  le  période  où  furvient  le  rachitis; 
ils  font  aufli  très-difFcrens  de  ceux  qui  caradérifent  cette 
dernière  m?ladie  ,  &  l'on  n'y  obferve  même  rien  de  fem- 
blabie  ;  enfin  ,  les  fymptomes  de  la  maladie  vénérieimc  fe 
guériflTent  par  des  moyens  qui  ,  dans  le  cas  du  rachitis  , 
lie  produifent  aucun  effet ,  ou  n'en  produifent  que  de  per- 
nicieux. Il  eft  cependant  poftiblc  que  le  rachitis  &  la  ma- 
ladie vénérienne  fe  rencontrent  chez  le  même  individu  : 
mais  cela  doit  être  regardé  comme  une  complication  acci- 
dentelle ;  &  le  petit  nombre  d'exemples  de  ce  genre  ne 
fuffit  nullement  pour  établir  une  connexion  néceftaire  entre 
ces  deux  maladies. 

1728.  On  pourroit  offrir  encore  quelques  conjeâures 
relativement  aux  caufcs  éloignées  du  défaut  de  matière 
offeufe  ,  que  je  confidère  comme  la  caufe  prochaine  du 
rachitis  :  mais  aucune  de  ces  conjeâures  ne  me  paroît  fort 
fatisfaifante  ;  néanmoins  il  me  femble  ,  de  quelque  nature 
qu'elles  puiffent  être  ,  qu'on  pourroit  en  rendre  raifon ,  en 
fuppofant  qu'il  exifte  un  relâchement  &  une  foibleffe  géné- 
rale du  fyftême. 

1729.  C'eft  prefque  uniquement  d'après  cette  fuppofi- 
tion  ,  que  l'on  s'eft  conduit  en  tout  pour  le  traitement  du 
rachitis.  Les  remèdes  que  l'on  a  employés  font  fpéciaie- 
ment  ceux  qui  conviennent  pour  augmenter  le  ton  du 
fyftème  en  général ,  ou  de  l'eftomac  en  particulier  ;  & 
l'on  fait  que  ces  derniers  conviennent  non-feulement  pour 
augmenter  le  ton  de  l'eftomac  même ,  mais  auffi  pour  for- 
tifier tout  le  fyftême. 

1730.  Le  bain  froid  femble  être  un  des  toniques  fur 
lequel  on  doit  le  plus  compter  ;  &  j'ai  remarqué  qu'aucun 


{a)  J'ai  vu  des  enfans  exempts  de  rachitis,  quoique  nés  de 
parens  affeftés  de  la  maladie  vénérienne.  L'on  fait  d'ailleurs  que 
cette  dernière  eft  plus  commqne  dans  les  pays  chauds ,  tels  que 
l'Italie  &  l'Efpagne,  que  d<;n<;  les  climats  tempérés;  néanmoins 
]e  rachitis  n'y  eft  pas  plus  fréquent  On  a  vu  des  enf  ms  g?r,t-.er 
la  maladie  vénérienne  de  leurs  nourrices,  cù  el'e  s'cft  maiùteftée 
fo.is  fd  forme  ordinaire',  mais  il  n'eft  pas  prouvé  qu'elle  ait  jamais 
produit  le  rjchitis. 
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n'étoit  plus  puifiant  pour  arrêter  les  progrès  de  la  maladie. 
C'efl  un  ufage  adopté  en  EcofTe  depuis  fort  long-temps, 
par  les  perfonnes  de  tout  état ,  de  laver  les  enfans  avec 
leau  froide  dès  le  moment  de  leur  naiflance  ;  c'eft  même 
une  pratique  commune  chez  les  perfonnes  de  la  première 
qualité,  de  plonger  eniiérement ,  tous  les  matins,  les  enfans 
qui  ont  acquis  un  mois ,  dans  leau  froide  :  je  n'ai  vu 
aucun  exemple  de  rachitis  par-tout  où  cette  pratique  a  été 
adoptée.  Le  bas  peuple  lave  les  enfans  avec  l'eau  froide 
uniquement  :  mais  il  n'emploie  pas  aufTi  communément  l'im- 
merfion  ;  &  lorfque  j'obferve  le  rachitis  chez  les  enfans  de 
cette  clafle  ,  je  prefcris  les  bains  froids  (a)  ;  ils  ont  en 
effet  fouvent  arrêté  les  progrès  de  la  maladie  ,  &  m'ont 
même  paru  quelquefois  la  guérir  entièrement. 

1731.  VEns  veneris,  recommandé  par  M.  Boyle ,  & 
qui  depuis  a  été  très-univerfellement  employé  ,  doit  être 
uniquement  confidéré  comme  tonique.  J'ai  prefque  conf- 
tamment  fait  ufage  de  cette  préparation  de  fer  ou  de 
quelque  autre  ,  quoiqu'elle  ne  m'ait  cependant  pas  toujours 
réuffi.  Je  fuis  perfuadé  que  l'Ens  veneris  de  M.  Boyle  , 
malgré  le  nom  qu'il  lui  a  donné ,  efl  réellement  une  pré- 
paration de  fer ,  &  qu'il  n'eft  autre  chofe  que  ce  que  nous 
nommons  les  fiores  martiiles  :  mais  il  me  paroît  que  Bene- 
voli  &  Buchner  ont  employé  une  préparation  de  cuivre , 
&  je  fuis  porté  à  croire  que  c'eft  un  toniqne  plus  puilfant 
que  les  préparations  de  fer. 

1732.  D'après  la  fuppofition  que  les  toniques  convien- 
nent dans  cette  maladie  ,  j'ai  tenté  l'écorce  du  Pérou  ;  mais 
la  difficulté  d'en  fcire  prendre  aux  enfans  une  quantité  fuffi- 
fante  pour  en  retirer  de  l'utilité  ,  ma  empêché  de  pouvoir 
reconnoitre  fon  efficacité  ;  néanmoins  je  fuis  très-difpofé  à 
m'en  rapporter  au  témoignage  de  M.  de  Haen  fur  cet  objet. 

1733.  L'exercice  eft  un  des  plus  puifTans  toniques  :  on 
l'a  en  conféquence  recommandé  avec  raifon  pour  guérir  le 
rachitis  ;  &  comme  celui  de  la  geftation  eft  l'unique  dont 
l'on  puiffe  faire  ufage ,  il  faut  avoir  foin  ,  lorfque  l'on  y 
a  recours ,  que  l'enfant  foit  toujours  dans  une  fituation  ho- 
rizontale ,   parce  que  l'on  peut  très-facilement  occafionner 


(a)  On  peut  toujours  employer  le  bain  froid,  excepté  quand 
!a  maladie  eft  avancée  ,  que  le  ventre  eft  gonfle  ,  qu'il  y  a  fièvre 
hétique  :  ce  qui  eft  rare  dans  les  commencemens. 
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quelque  cliflorrion  ,  lorfque  Ton  porte  les  enfans ,  ou  qu'orf 
ks  remue  en  les  tenant  dans  une  fituation  droite  quelcon- 
que. Il  eft  fort  probable  que  les  frictions  avec  les  flanelles 
fëches  peuvent  être  un  remède  utile  dans  cette  maladie. 

1734.  Il  eft  encore  aftez  probable  qu'il  faut  non -feule- 
ment conf;iller  d'éviter  l'humidité ,  mais  que  cela  eft  même 
utile  pour  la  guérifon  du  rachitis. 

Il  n'y  a  pas  de  dou.e  qu'un  certain  régime  (<z)  puifle 
aufti  contribuer  à  remplir  le  même  objet  ;  je  n'ofe  néan- 
moins déterminer  quel  eft  celui  que  l'on  doit  adapter  de 
préférence.  Je  fuis  perfuadé  que  le  pain  qui  a  fermenté , 
convient  mieux  que  les  farineux  qui  n'ont  pas  fubi  de  fer- 
mertation  ;  mais  je  ne  vois  aucune  raifon  pour  croire  que 
la  forte  bière  puiire  jamais  être  un  remède  convenable. 

Les  médecins  font  partagés  fur  l'ufage  du  lait  dans  cette 
maladie.  Zeviani  le  condamne  peut-être  d'après  la  théorie  : 
mais  Benevoli  l'a  employé  fans  que  cet  aliment  s'oppofàt 
à  la  cure  de  la  maladie.  J'ai  fouvent  fait  la  même  remar- 
que dans  le  cours  de  ma  pratique.  Jai  communément  permis 
le  lait ,  comme  une  partie  du  régime  des  enfans  rachitiques , 
parce  qu'il  eft  difficile  de  les  nourrir  fans  leur  en  jamais 
donner  ;  &  je  puis  afTurer  que  dans  beaucoup  de  cas  il  n'a 
pas  empêché  la  guérifon.  Néanmoins  lorfque  j'ai  obfervé 
les  premières  apparences  du  rachitis ,  &  fur-tout  lorfque  la 
dentition  fe  faifcit  lentement ,  j'ai  fait  quitter  les  mamelles 
aux  enfans ,  parce  que  le  lait  de  femme  donne  une  nourri- 
ture plus  aqueufe  que  celui  de  vache  :  j'ai  particulièrement 
empêché  l'enfant  de  tetter  ,  lorfque  j'ai  cru  que  la  nour- 
rice donnoit  une  trop  grande  quantité  de  cette  nourriture 
aqueufe  ;  car  ,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut  ,  jai  eu 
fouvent  occafion  de  foupçonner  que  le  lait  de  ces  nour- 
rices tendoit  à  favorifer  la  naiffance  du  rachitis. 

1735.  Outre  les  reinèdes  &  le  régime  "dont  je  viens  de 
parler ,  les  praticiens  emploient  communément  dans  cette 


(a)  Il  faut  faire  une  attention  particulière  à  l'état  des  premières 
voies,  ne  donner  que  peu  à  manger  auK  enfans-,  les  nourrir  de 
pain  feimenLé,  éviter  l'acidité ,  quoiqu'elle  ne foit  quun fymptome 
de  la  maladie  ,  &  ne  permettre  que  des  nourritures  animales  -,  on 
aura  foin  de  couvrir  f'^nfant  de  flanelle  ,  de  le  mener  en  voiture  , 
&  de  faire  conftamment  des  frii^ions  fèches  fur  tout  le  corps  ; 
on  terminera  la  cure  par  les  purgatifs  &  les  fortifians  :  entre  ces 
derniers ,  le  fel  de  mars  eft  un  des  plus  convenables. 
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maladie ,  les  émétiques  &  les  purgatifs.  Lorfqnc  l'appétit 
&  la  digeftion  font  confidérablement  affoiblis ,  le  vomiffe- 
ment  paroît  utile  ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  violent  ni  fou- 
vent  répété  ;  il  peut  même  être  avantageux  d'agiter  mo- 
dérément les  vifcères  de  l'abdomen  pour  prévenir  jufqu'à 
un  certain  point  la  ftagnation  &  le  gonflement  qui  y  fur- 
viennent  communément. 

Comme  la  tuméfaâion  de  l'abdomen ,  que  l'on  obfervé 
fi  conflamment  dans  cette  maladie ,  paroît  dépendre  beau- 
coup d'une  affedion  tympanite  des  inteftins  ,  il  peut  être 
utile  d'employer  fréquemment  de  doux  purgatifs ,  tant  pour 
prévenir  cette  affeftion  ,  que  pour  la  détourner  des  vifcères 
de  l'abdomen.  C'eft  peut-être  avec  raifon  que  Zeviani  re- 
commande en  particulier  la  rhubarbe  ,  qui ,  outre  fa  qualité 
purgative ,  eft  encore  amère  &  aftringente. 

1736.  Je  viens  d'indiquer  la  plupart  des  remèdes  que 
les  praticiens"  emploient  communément  depuis  long-temps  ; 
mais  je  ne  dois  pas  omettre  de  parler  de  ceux  que  l'on  a 
nouvellement  propofés.  Feu  M.  de  Haen  recommande  les 
teftacés ,  &  il  afture  qu'on  les  a  donnés  avec  fuccès  ;  mais 
je  ne  me  fuis  pas  apperçu  de  leurs  bons  effets  dans  le  petit 
nombre  d'efTals  que  j'ai  eu  occafion  de  faire. 

Feu  M.  le  baron  de  Van-Swieten  nous  donne  un  exemple 
de  rachitis  guéri  par  l'ufage  de  la  ciguë  ;  mais  je  ne  con- 
çois pas  de  cas  oii  l'on  ait  tenté  de  nouveau  ce  moyen. 


-^ 
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LIVRE    III. 

Des  Impét'igines  ,  ou  de  l'Habitude  dépravée 
du  corps  ^  jointe  aux  affeclions  de  la  peau, 

3737.  Je  trouve  qu'il  eft  difficile  de  donner  un  caraâère 
fiîffiramment  correét  &  convenable  de  cet  ordre  (-2)  :  les 
maladies  qui  y  font  comprifes,  dépendent  la  plupart  de 
l'état  dépravé  de  tous  les  fluides  ;  ce  qui  donne  lieu  aux 
tumeurs ,  aux  éruptions  ,  ou  aux  autres  affeftions  contre 
natiire  de  la  peau.  Il  eft  extrêmement  difficile  de  trouver 
un  caraiSïère  général  de  cet  ordre  que  l'on  puiftfe  appliquer 
à  chaque  genre  &  à  chaque  efpèce  ;  cependant  je  parlerai 
ici  des  principaux  genres  que  l'on  y  comprend  communé- 
ment ,  &  dont  j'ai  fait  l'énumération  dans  ma  nofologie.  • 


J^^  i^HW^Jkg?' 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  Ecroudlcs. 

1738.  J'ai  tenté  de  donner  le  caraftère  de  cette  maladie 
dans  ma  nofologie  {b);  mais  je  penfe  qu'on  le  faifira  mieux 
d'après  l'enfemble  de  fon  hiftoire  que  je  vais  décrire. 

(a)  Les  impetkiines  font  caraftérlfées  dans  la  nofologie  de 
rau:eur  par  une  affettion  cachedique,  qui  caufe  particulièrement 
une  difformité  de  la  peau  6f  de  l'extérieur  du  corps. 

(è)  Les  écrouelles  fe  manifcftent  par  des  tumeurs  des  glandes 
conglobées,  &  particulièrement  des  glandes. du  col;,  la  lèvre  fu- 
pèrieure  &  la  colonne  du  nej  font  tuméfiées  -,  le  vifage  eft  ver- 
meil,  l'abdomen  gonflé.  N.  C.  Genre  lxxxiv. 

Il  y  a  quatre  cfpèces  d'écrouelles  :  1°.  les  écrouelles  vulgaires  i 
2.°.  les  mefentériqucs  ;  3°.  les  paffagcrcs  i  4°.  les  écrouelles  d'Amé-^ 
ri^ue. 
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1739.    Les   écrouelles  font  communément  &  très-géné- 
ralement une  maladie  héréditaire  :    elle  peut  fe  manifefter 


1°.  Les  écrouelles  vulgaires,  ou  les  écrouelles  proprement  dites  , 
que  l'on  zppeUs  wûgsitem^nt  hmneurs  froides ,  font  lîmples  ,  affec- 
tent les  parties  externes,  &  fublifient  long-temps.  Elles  fe  recon- 
noiffent  à  c'es  tumeurs  dures,  indolentes,  de  la  groiTcur  d'un  pcis 
ou  d'une  fève,  &  quelquefois  d'une  châtaigne  i  elles  fe  réunifient 
&  font  tantôt  mobiles,  d'autres  fois 'adhérentes  :  la  peau  qui  les 
recouvre  conferve  fa  couleur  tant  qu'elles  ne  font  pas  enflam- 
mées; ces  tumeurs  fe  manifeftent  non-feulement  autour  du  col 
&  des  mâchoires ,  mais  même  fouvent  fur  les  ailTelles  ,  les  aines 
&  le  mcfentcre. 

2°.  Les  écrouelles  méfcntériques ^  vulgairement  appellees  lacharere, 
font  des  tumeurs  fimples  qui  affe£ic;it  les  parties  inrernes,  &  qui 
font  accomp '.gnées  de  la  pâleur  du  vifage  ,  du  défaut  d'appctit , 
de  la  tuméfaéhon  de  l'abdomea,  &  d'une  fétidité  extraordinaire 
des  excrémens. 

5".  Les  écrouelles  pajja^ires  ,  que  l'on  nomme  auflî  fimplement 
glandes,  font  des  tumeurs  très-fuTiplcs  qui  ne  fe  manifeftent  qu'au- 
tour du  col  ,  &  qui  ibnt  communément  produites  par  la  réforp- 
tion  des  ulcères  de  la  tête.  Ces  glandes  difparoiffcnt  de  temps  en 
temps  &  reviennent  enfuite:  elles  ne  font  pas  accompagnées  du 
gonflement  &  de  la  pâleur  des  lèvres  ou  des  joues;  on  n'y  voit 
pas  d'ophthalmie  fcrophuieufe ,  ni  la  carie  des  os. 

4°.  Le-,  écrouelles  d'Amérique  diffèrent  de  celles  de  l'Europe  , 
en  ce  qu'elles  font  compliquées  avec  le  pian.  On  obferve  dans 
cette  maladie  ,  outre  les  tumeurs  fquirtheufes  du  col  ,  des  ex- 
croiflfances  fongeufes  &  noires  ,  qui  font  adhérentes  au  péri- 
crâne. 

M.  Cullen  pcn'e  que  l'on  ne  doit  pas  mettre  au  rang  des 
écrouelles ,  les  affedions  que  Sauvages  appelle  écrouelles  périodi- 
ques ,  5c   écrouelles  dt:s  Mohiqucs. 

Les  écrouelles  périodiques  font  une  efpèce  de  farcin  particu- 
lière aux  hommes ,  qui  fe  manifefte  par  des  tumeurs  charnues  , 
douloureufes  ,  quelquefois  rouges  ,  dont  plufieurs  affectent  diffé- 
rentes parties,  telles  que  le  viiige ,  les  parties  de  la  génération; 
ces  tumeurs  font  d'abord  de  la  grcffeur  d'un  pois,  &  deviennent 
au  bout  de  peu  de  jours  auiïï  greffes  qu'une  noix  :  elles  fe  dilîl- 
pent  enfuite  infenfiolement  fans  fuppuration  ;  la  peau  jaunit,  & 
il  fe  fait  une  réfolution  complète.  Ces  tumeurs  durent  plufieurs 
années,  fort  fujettes  à  revenir  au  bout  d'un  certain  temps  fans 
produire  d'autre  incom.modité  :  on  les  a  guéries  par  le  moyen  du 
mercure  ,  quoiqu'il  n'y  eût  aucun  foupçon  de  vice  vénérien  & 
qu'elles  euffent  réfifté  à  tous  les  remèdes  que  l'on  avoit  tenté 
avant.   Voyez  Journal  de  Médecine  ,  an.  ij^S  ,  pag.  jS  &  ^ij. 

Les  écrouelles  des  Mcluques,  connues  fous  le  nom  de  farcin 
des  Moluques,  font  des  efpèces  de  tophus  ou  de  tun- 'urs  dures 
&c  fquirrheufes  ,  qui  furviennent  fur  le  vjffige  „  les  nras  &  les 
ctiiffcs,  fans  vice  vénérien  ;  ces  tumeurs  font  au;u  nombreufes 
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quelquefois  chez  d'autres  cnfans  que  ceux  dont  les  parens 
ont  été  affectés  d'écrouelles  dans  quelque  période  de  leur 
vie  ,  mais  cela,  eft  rare.  Je  ne  puis  alTurer  ù.  elle  peut  ne 
pas  fe  déclarer  chez  les  enfans  de  ceux  qui  font  écrouelleux  , 
&  paroître  enfuite  chez  les  defcendans  de  la  féconde  gé- 
nération ;  je  penfe  cependant  que  cela  eft  fréquemment 
arrivé.  Il  me  paroît  qu'elle  tire  plus  communément  fon 
origine  du  père  que  de  la  mère  ;  mais  je  ne  fuis  pas  cer- 
tain que  cela  foit  dîi  à  ce  qu'il  y  a  plus  d'hommes  mariés 
fcrophuleux  que  de  femmes. 

Quant  à  l'influence  des  parens  fur  cette  maladie ,  il  eft 
bon  de  remarquer  que  dans  une  fcmille  où  il  y  a  beaucoup 
^'enfans ,  quand  l'iui  des  parens  a  été  affeété  d'écrouelles , 
^  que  l'autre  en  a  été  exeiTspt ,  comme  d'ordinaire  quel- 
ques-uns des  enfans  relTemblent  exadement  par  leur  confti- 
tution  à  leur  père  j&  d'autres  à  leur  mère ,  il  arrive  com- 
ciuntment  que  ceux  qui  reifemblent  le  plus  à  celui  qui 
eft  fcrophiiloux  font  aiLdlés  d'écrouelles,  pendant  que  les 
aiiti'es  n'en  font  nullement  attaqués  (a). 

1740.  Les  écrouelles  paroilîbnt  généralement  dans  uh[ 
période  particulier  de  la  vie.  Il  eft  rare  de  les  obferver 
dans  la  première,  ou  même  dans  la  féconde  année  {i>): 
elles  furviennent  communément  depuis  l'âge  de  deux  ans, 
ou ,  comme  quelques-uns  le  prétendent ,  peut-être  avec  plus 
de  raifon  ,  depuis  trois  ans  jufqu'à  fept:  cependant  il  arrive 
fréquemment  que  les  écrouelles  fe  manifeftent  plus  tard  5 


fur  tout  le  corps  ,  que  les  clous  &  les  verrues  le  font  fur  les 
mains  &  les  pieds  dans  quelques  pays,  tels  que  la  Hollande; 
lorfque  ces  tumeurs  s'ulcèrent ,  il  en  fort  une  matière  vifqueufe  , 
Semblable  â  de  la  gomme  ,  qui  eft  fi  acre  ,  qu'elle  .forme  des 
ulcères  profonds ,  dont  les  bords  font  calleux  &  reverfés  :  cette 
maladie  ne  diffère  de  la  maladie  vénérienne  ,  qu'en  ce  que  les 
douleurs  font  moins  vives  &  que  la  carie  affedle  plus  rarement 
les  os. 

(  u  )  M.  Cullen  a  connu  une  famille  dont  le  père  étoit  écrouelfc 
leux  :  tous  les  enfans  qui  lui  refrcmbloien.t  étoient  affedlés  de  cette 
maladie ,  &  ceux  qui  relTemb'oient  à  la  mère  en  étoient  exempts  : 
ce  qui  prouve  que  la  reflcmblance  des  enfans  aux  parens  eft  par- 
ticulièrement fenfible  chez  les  fcrophuleux.  J'ai  néanmoins  vu  des 
enfans  qui  on:  eu  cette  maladie ,  quoique  leurs  pères  &  mères 
n^en  euffenc  jamais  été  attaqués  -,  fouvent  il  n'y  a  qu'un  feul  en- 
fant d'affeflé  dans  une  famille  nombreufe. 

{b)  M.  Cullen  a  vu  un  enfant  de  trois  mois  affefté  d'écrouelles, 
m^is  cela  eft  très-rare. 
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il  y  a  même  des  exemples  qu'elles  ont  paru ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  dans  tous  les  périodes  qui  précèdent  l'âge  de 
puberté  ;  mais  il  eft  irès-rare  de  les  voir  furvenir  pafTé 
ce  temps  {a). 

1741.  Lorfque  cette  maladie  ne  fe  manifefle  pas  de  très- 
bonne  heure ,  on  peut  généralement  diftinguer  l'habitude 
du  corps  qui  y  difpofe  parùculiérement.  Elle  affedle  com- 
munément les  enfans  dont  l'habitude  du  corps  eft  molle  & 
flafque  ,  qui  ont  de  beaux  cheveux  &  des  yeux  bleus  ;  au 
moins  elle  les  afFefte  beaucoup  plus  fréquemment  que  ceux 
qui  font  d'une  complexion  oppofée  (/>).  Elle  attaque  par- 
ticulièrement ceux  qui  ont  la  peau  douce  &  les  joues  ver- 
meilles ;  &  ces  enfans  ont  fréquemment  la  lèvre  fupé- 
rieure  tuméfiée  ,  avec  une  fente  au  milieu  ;  fouvent  cette 
tuméfadion  eft  confidérr.ble ,  &  s'étend  jufqu'à  la  colonne 
du  nez  &  la  partie  inférieure  des  narines  (t).  Cette  ma- 
ladie eft  quelquefois  réunie  au  rachitis  ,  ou  lui  fuccède  : 
elle  attaque  néanmoins  fréquemment  ceux  qui  n'ont  nulle- 
ment été  affectés  du  rachitis  ;  mais  alors  le  front  faillant , 
les  jointures  tuméfiées ,  &  le  gonflement  de  l'abdomen  , 
indiquent  qu'il  y  a  ime  difpofition  au  rachitis,  L'h^ibitude 
du  corps  &  la  conftitution  que  je  viens  de  décrire ,  s'ap- 
perçoivent  communément  en  grande  partie  chez  les  parens 
qui ,  fans  être  eux-mêmes  ècrouelleux ,  engendrent  des 
enfans  qui  le  font. 

Quelques  auteurs  ont  fuppofé  que  la  petite-vérole  avolt 


(a)  Il  eft  très-douteux  que  l'on  doive  rapporter  aux  vraies 
ccvouellcs,  le  gonficment  des  glandes  qui  furvient  pjffe  l'âge  de 
puberté.  Il  y  en  a  une  elpèce  qui  ne  fe  manit\  lie  qu'à  cet  âge 
&  qui  affcde  particulièrement  les  glandes  des  aifieiles:  mais  elle 
eft  alors  le  prelude  de  la  phtliifie  pulmonaire,  &  demande  uii 
traitement  différent  de  celui  des  écrouelles.  J'^n  auffi  «ibferve 
fréquemment  que  ces  tumeurs  prcccdoicnt  les  maladies  chroni- 
ques de  la  peau,  telles  que  la  gnle  ,  ou  bien  les  rempl  ^çoient : 
ce  qui  indique  une  efpèce  d'analogie  entre  les  exanthèmes  &  Ici 
affeûions  glanduleufes. 

{h)  La  peau  des  écrouelleux  eft ,  en  général,  d'un  poli  Se  d'une 
douceur  remarquables  -,  1  épiderme  a  une  fermtté  parriculicre  -,  les 
enfans  gais  en  font  plutôt  affeci^és  que  d'autres  -,  ceux  qui  ont  de 
beaux  cheveux  y  font  aulB  plus  fujets  que  ceux  qui  ont  les  che- 
veux noirs. 

(c)  Il  furvient  encore  fréquemment  quelques  ulcères  dans  cet 
endroit.  Les  extrémités  des  paupières  font  rougis  &  quelquefois 
couvertes  de  petits  ulcères. 
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une  tendance  à  produire  les  écrouelles  ;  &  M.  de  Haen 
affiire  qu'elles  furviennent  plus  fréquemment  à  la  fuite  de 
l'inoculation  que  de  la  petite-vérole  naturelle.  Cependant 
je  puis  affurer  avec  confiance  que  cette  dernière  aflei- 
tion  eft  fauiTe  ;  je  conviens  néanmoins  que  dans  le  fait 
les  écrouelles  commencent  fouvent  immédiatement  après  la 
petite  vérole.  Mais  il  eft  très-difficile  de  trouver  aucune 
connexion  entre  ces  deux  maladies.  Suivant  ce  que  j'ai  ob- 
fervé ,  cet  accident  n'eft  arrivé  qu'aux  enfans  qui  avoient 
une  difuofition  très-évidente  aux  écrouelles  ;  &  j'ai  vu 
plu-ieurs  fois  la  petite-vérole  naturelle  attaquer  des  enfans 
écroucUeux ,  chez  qui  non-feulement  la  maladie  primitive 
n'a  été  nullement  aggravée  ,  mais  a  même  confidérable- 
ment  diminué  quelque  temps  après. 

1742.  Les  écrouell-^s  commencent  généralement  à  {ç 
manifefter  dans  une  failon  particulière  de  l'année;  favoir, 
entre  le  folftice  d'hiver  &  celui  d'été;  mais  communément 
long-temps  avant  la  dernière  époque.  On  doit  encore  ob- 
ferver  que  le  cours  de  cette  maladie  a  d'ordinaire  une  con- 
nexion avec  celui  des  faifons.  LcS  tumeurs  &  les  ulcères  par- 
ticuliers aux  écrouelles ,  paroiftent  d'abord  au  printemps  (a), 
&  fe  guérident  fréquemment  dans  le  cours  de  l'été  fuivant  : 
ils  ne  paroiffent  de  nouveau  qu'au  retour  du  printemps ,  & 
fuivent  encore  avec  la  faifon  le  même  cours  qu'avant  {h). 

1743.  Fréquemment  la  maladie  fe  manifefte  d'abord  par 
le  gonflement  &  la  fente  de  la  lèvre  fupérieure  dont  j'ai 
parlé  plus  haut.  Dans  d'autres  cas  ,  elle  commence  par  de 
petites  tumeurs  fphériques  ou  ovales  Se  mobiles  qui  font 
fituées  au-deflbus  de  la  peau.  Ces  tumeurs  font  molles ,  mais 


{a)  On  voit,  d'après  cette  obfervation  .pourquoi  ceux  qui 
entreprennent  au  printemps  le  traitement  de  cette  nTuiadie,  cri'ient 
retirer  beaucoii»  d'avantage  des  remèdes  qu'ils  mettent  en  ufage  ; 
&  il  eft  evident  qu'ils  confondent  les  effets  de  la  nature  avec  ceux 
de  l'art.  Jajouterai  que  ,  auand  cette  maladit  fuit  f ■  marche  la 
plus  ord  nane  ,  elle  dure  ordinairement  quaire  &  même  cinq  ans  ; 
qu'au  bout  de  ce  temps  les  ulcè'cs  fe  guérilîenr  naturellement, 
&  qi'il  eft  rare  qu'elle  ait  des  fuites,  fur-cour  fi  celui  q'n  en  eft 
atFeftè  approche  de  l'âge  de  puberté  :  c'eft  pour  cette  raifon  que 
l'on  demande  communément  trois  ou  quatre  ans  au  moins  pour 
la  guérir  ;  &  qur  ,  faute  de  connoître  fon  tours ,  l'on  a  vanté 
quantité  de  ren'ède<;  nuiftole":  ou  au  moins  inutiles. 

(/!>)  La  maladie  varieiuivant  que  la  chaleur  vient  plus  tôt  ou 
plus  tari. 
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jouiflent  de  quelque  élafiicité.  Elles  font  fans  douleur,  & 
ne  produirent  aucun  changement  dans  la  coul.;ur  de  la  peau. 
Souvent  elles  rcftent  long-temps  dans  cet  état ,  même  une 
année  ou  deux ,  &  quelquefois  plus.  Elhs  paroifTent  le  plus 
communément  d'abord  de  chaque  côté  du  col  r.u-deflbus 
des  oreilles  ,  quelquefois  même  au-deffous  du  menton. 
Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  l'on  fuppofe  qu'elles  n'afFedent 
que  les  glandes  conglobées  ou  lymphatiques  fituées  dans 
ces  endroits  ,  Se  nullement  les  glandes  falivaires  ,  à  moins 
que  la  maladie  ne  foit  fort  avancée.  Les  écroucUes  atta- 
quent encore  fréquemment  d'autres  parties  du  corps  ,  & 
commencent  même  par  ces  parties  [a).  Elles  affectent  par- 
ticulièrement l'articulation  de  l'avant-bras  &  la  cheville  du 
pied.  Alors  elles  ne  fe  manifcftent  pas  communément , 
comme  dans  les  autres  parties ,  par  de  petites  tumeurs  mo- 
biles ;  mais  elles  forment  une  tumeur  qui  environne  prefque 
d'une  manière  uniforme  Tarticulation,  &  qui  en  interrompt 
les  mouvemens. 

1744.  Ces  tumeurs  fubfiftent,  comme  je  l'ai  dit,  quelque 
temps  fans  changer  beaucoup  ;  & ,  à  compter  du  temps  où 
elles  parolffent  pour  la  première  fois  au  printemps  ,  elles 
refîent  fouvent  dans  le  même  état  jufqu'au  retour  du  pria- 
temps  de  l'année  fuivante ,  ou  même  de  la  féconde  année. 
Vers  ce  temps  néanmoins ,  ou  peut-être  dans  le  cours  de 
la  faifon  où  les  écrouelles  paroiflent  pour  la  première  fois  , 
la  tumeur  devient  plus  large  &  plus  adhérente  ;  la  peau 
qui  la  recouvre  devient  pourpre  ,  &  rarement  d'un  rouge 
vermeil  :  m^fis  elle  acquiert  par  degrés  plus  de  rougeur  ; 
la  tumeur  s'amollit ,  &  on  y  apperçoit  uns  fluftuation  du 
liquide  qui  y  efl  contenu  {b).  Néanmoins  pendant  que 
tous  ces  changemens  fe  font ,  le  malade  refient  très-peu 
de  douleur.  Enfin ,  une  partie  de  la  peau  devient  plus  paie  ; 


(a)  Elles  attaquent  les  parties  mufculaires  &  les  jointures  plus 
particulièrement  que  les  efpaces  intermédiaires  ,  fiir-toiit  quand 
elles  fe  manifeftent  paffé  l'âge  de  fept  ans ,  ou  aux  approches  de 
cet  âge. 

{b)  Ces  tumeurs  avancent  lentement  vers  l'état  d'inflammation, 
&  ne  dégénèrent  en  ulcère  que  long-temps  après  que  Ton  a  fenti  la 
fludtuation.  Elles  font  bien  difiérentes  des  tumeurs  phlegmoneufes  ; 
quelquefois  il  s'y  forme  une  pointe  :  mais  elles  ne  s'ouvrent  pas 
dans  cet  endroit ,  de  même  que  les  tumeurs  inflammatoires  -,  il  fe 
forme  au  contraire  différentes  petites  ouvertures  fur  la  peau  en- 
gammée  ,  8c  l'ulcère  une  fois  formé  fe  guérit  lentement. 
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&  il  fe  fait  une  ou  plufieurs  petites  ouvertures ,   d'où  il 
ibrt  un  liquide. 

1745.  La  matière  qui  fort  reflemble  d'abord  au  pus  , 
mais  elle  eft  communément  plus  aqueufe  que  celle  que 
rendent  les  abcès  phlegmoncux  ;  à  mefure  que  la  matière 
continue  à  s'évacuer ,  elle  devient  de  jour  en  jour  moins 
purulente  ,  Ô^  fe  change  de  plus  en  plus  en  un  férura 
vifqneux  ,  mêlé  avec  de  petits  flocons  d'une  fubftance 
blanche  qui  reftemble  à  du  lait  caillé.  La  tumear  s'affaiffe 
prefque  entièrement  par  degrés ,  en  même  temps  que  l'ul- 
cère s'ouvre  davantage  &  s'étend  ;  néanmoins  il  prend 
idifFérentes  direftions  ,  &  n'eft  en  conféquence  nullement 
circonfcrit  d'une  manière  régulière.  Les  rebords  ,  tant  in- 
aernes  qu'externes  de  l'ulcère ,  font  communément  applatis 
Si.  unis  ,  &  prennent  rarement  une  apparence  calleufe. 
,Ces  ulcères  ne  s'étendent  pas  en  général  beaucoup  ,  ou 
!ne  deviennent  pas  fort  profonds  ;  mais  leurs  bords  ne  fe 
rapprochent  point ,  ou  ne  paroiflent  nullement  difpofés  à 
le  cicatrifer. 

1746.  Les  ulcères  reftent  fouvent  long-temps  dans  cet 
état  ;  il  fe  forme  alors  de  nouvelles  tumeurs  dans  diffé- 
rentes parties  du  corps  ,  auxquelles  fuccèdent  de  nouveaux 
ulcères  qui  ont  tous  les  caraffères  dont  je  viens  de  parler. 
Néanmoins  quelques-uns  des  premiers  fe  cicatrifent  ,  pen- 
dant qu'il  paroît  d'autres  tumeurs  &  d'autres  ulcères  dan^ 
leur  voifmage ,  ou  dans  d'autres  parties  du  corps  ;  telle  eft 
la  marche  de  cette  maladie  :  quelques-uns  des  ulcères  fe 
cicatrifent ,  au  moins  jufqu'à  un  certain  degré  ,  pendant  le 
cours  de  l'été ,  &  s'ouvrent  de  nouveau  le  printemps  fui- 
vant ,  ou  bien  les  ulcères  fubfiftent  toujours  ;  mais  ils  font 
remplacés  au  printemps  par  de  nouvelles  tumeurs  &  de 
nouveaux  ulcères  ,  qui  paroiffent  ainfi  fuccefTivement  pen- 
dant plufieurs  années. 

1747.  La  maladie  dure  ainfi  plufieurs  années  ;  mais  très- 
communément  elle  fe  guérit  fpontanémem  en  quatre  ou 
cinq  ans  ;  alors  les  premiers  ulcères  fe  cicatrifent  ,  &  il 
ne  paroît  plus  de  nouvelles  tumeurs  :  la  maladie  cefîe  ainfi 
entièrement ,  il  n'en  refte  que  quelques  cicatrices  indélé- 
biles ,  qui  font  pâles  &  unies  ,  mais  ridées  dans  quelques 
endroits  ;  ou  bien  quand  elle  a  affeiffé  les  articulations , 
leurs  mouvemens  ne  s'exécutent  qu'avec  peine ,  ou  font 
entièrement  détruits. 

1748.  Telle  eft  la  marche  la  plus  favorable  de  cette  ma- 
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kdie  ;  &  on  la  voit  plus  fréquemment  de  cette  manière  ea 
Ecoffe  ,  que  d'une  autre  :  mais  fouvent  elle  eu.  plus  vio- 
lente ,  &  quelquefois  mortelle.  Dans  ces  cas  ,  elle  afFeéle 
lin  plus  grand  nombre  de  parties  en  même  temps  ;  les  ulcères 
paroiiTent  aufli  être  imbus  d'une  vive  acrimonie  d'une  na- 
ture particulière  ;  c'efl  pourquoi  ils  deviennent  plus  pro- 
fonds, ils  font  plus  corrodés,  &  s'étendent  davantage  ,  &il 
eft  plus  rare  de  les  voir  le  cicatrifer.  Alors  il  arrive  fouvent 
que  les  yeux  font  particulièrement  affeélés.  On  obferve  des 
tumeurs  &  des  ulcères  fuperfîciels  fur  les  rebords  des  pau- 
pières ,  d'où  il  réfulte  comiïiunément  une  inflammation  re- 
belle de  la  conjonélive  ,  qui  fréquemment  produit  l'opacité 
de  la  cornée, 

Lorfque  les  é-crouelles  afFeiflent  fpécialement  les  join- 
tures ,  elles  y  donnent  quelquefois  naiffance  à  des  tu- 
meurs confidérablés  ,  auxquelles  fuccèdent  .des  abcès  qui 
corrodent  les  ligamens  &  les  cartilages  ,  &  produifent  dans 
les  os  voifins  une  carie  d'une  efpèce  particulière  (  ^  ). 
Dans  ces  cas  où  les  écrcuelles  font  très  -  violentes  ,  & 
où  il  naît  chaque  année  un  certain -nombre  de  nouvelles 
tumeurs  &  de  nouveaux  ulcères  ,  leur  acrimonie  paroît 
aufîi  affefter  enfin  tous  les  fluides  ,  occafioimer  difterens 
défordres  ,  &  en  particulier  une  fièvre  bétique  bien  ca- 
raélérifée  ,  qui  donne  au  bout  d'un  certain  temps  la  mort, 
&  quelquefois  fe  réunit  aux  fymptomes  de  la  phthifie  pul- 
monaire. 

1749.  On  trouve  dans  les  cadavres  de  cetix  qui  font  morts 
de  cette  maladie  plufieurs  vifcères  fort  maiéficiés  ;  la  plu- 
part des  glandes  du  méfentère  en  particulier  font  très- 
taméfiées  ,  &  fréquemment  ulcérées.  L'on  rencontre  aufïï 
communément  dans  les  poumons  un  grand  nombre  de  tu- 
bercules ou  kyfles  ,  qui  contiennent  une  matière  dont  la 
nature  varie. 


(a)  Quoique  la  carie  produite  par  d'autres  caufes  foit  très- difficile 
à  guérir  ,  il  paroît  que  celle  qui  eft  I'tf^tt  des  écrouelles  fe  guérit 
aufli  promptement  que  les  ulcères  des  parties  molles.  Les  chirur- 
giens ont  en  conféquence  tort  de  fe  preffer  d'aœputcr  les  doigts 
ou  les  autres  parties  attaquées  de  carie  chez  les  écrouellcux ', 
d'iiilleurs  ces  amputations  ne  détruifent  pas  la  caufe  du  mal  & 
même  l'aggravent  fouvent.  J'ai  vu  des  ccrouelleux  qui ,  étant  aban- 
donnes à  la  nature  ,  ont  confervé  des  parties  dont  l'on  croyoit 
l'amputation  indifpenfable. 

Tome  II.  Q  (j 
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1750.  Telle  cft  l'hiftoire  des  écrouelles  ,  &  l'en  peut 
juger  par  cet  expofé  ,  qu'il  n'eft  pas  aifé  d'en  déterminer 
la  nature.  Elles  paroiirent  dépondre  d'une  affeftion  parti- 
culière du  fyftcme  lymphatique  ;  Se  l'on  peut  en  quelcjue 
forte  ,  en  admettant  cette  affefàon ,  rendre  raifon  de  leur 
connexion  avec  un  certain  période  de  la  vie.  NéaniTjoins  il 
eft  probable  que  la  caufe  prochaine  de  la  maladie  con- 
fiée dans  une  acrimonie  particulière  des  fluides  ,  quoique  l'on 
n'ait  pas  encore  découvert  de  quelle  nature  efl  cette  acri- 
monie. Il  ert  pofïïble  qu'elle  foit  généraWinent  répandue 
dans  le  fyftême,  qu'elle  s'exhale  dans  les  différentes  ca- 
vités &  dans  le  tiffu  cellulaire  du  corps  ,  &  qu'étant  en 
conféquence  reçue  par  les  vaifleaux  ablorbans  ,  elle  le  ma- 
nifeile  ipécialement  dans  le  fyftéme  \ymphatique.  Il  fera 
cependant  difficile  d'expliquer  par- là  pourquoi  cette  acrimo- 
nie fe  borne  plutôt  à  ce  fyftême  ,  que  beaucoup  d'autres  , 
que  l'on  doit  Regarder  comme  aufll  généralement  répan- 
dues :  en  en  mot,  plufieurs  de  ces  circonftances  me  portent 
à  conclure  en  général,  que  cette  maladie  dépend  ^'u/ze  conj- 
titutlon  parnadlère  du  fyfl^mi  lymphatique  ;  car  elle  n'attaque 
que  certaines  conftitutions  ;  elle  fe  nianifefte  à  un  période 
particulier  de  la  vie  ,  &  elle  eft  même  héréditaire ,  ce  qui 
dépend  très-fréquemment  de  la  tranfmiftlon  d'une  conftitu- 
tion  particulière  (a). 

175 1.  Il  eft  bon  d'obferver  ici  qui  les  écrouelles  ne  pa- 
roilfent  pas  être  une  maladie  contagieufe  ;  au  moins  j'ai  fou- 
vent  vu  des  enfans  fains ,  fe  trouver  fréquemment  &  môme 
vivre  intimement  avec  des  fcrophulcux  fans  en  être  infec- 
tés :  ce  qui  démontre  évidemment  que  l'acrimonie  particu- 
lière qui  exiftc  dans  cette  maladie,  ne  s'exhale; pas  de  la 
furface  du  corps  ,  mais  dépend  fpécialement  de  la  conlli- 
tution  particulière  du  fyftéme. 

1752.  Plufieurs  auteurs  ont  fuppofé  que  les  écrouelles 
tiroicnt  leur  origine  de  la  maladie  vénérienne  ;  mais  je 
ne  vois   pas  fur  quoi  cette  opinion  (  />  )  peut  être  raifon- 


{a)  11  eft  pofTllile  que  le  père  puifle  tranfmettre  une  matière 
ïTiorbifiquea.x  enfans-,  mais  celacft  rare  ■,"&  dans  les  maladies  hé- 
réditaires ,  ce  n'eft  pas  la  mstiire  qui  eu  tranfmife,  mais  une  torme 
particulière  du  corps  &  un  temperament  particulier. 

{b)On  ne  peut  re;!;arder  les  écrouelles  comme  une  maladie  nou- 
velle -,  Hippocrate  les  a  décrites  ;  on  a  donc  eu  tort  de  prétendre 
qu'elles  étoienc  un  des  effets  de  la  maladie  vénérienne. 
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{rablement  fondée.  Dans  un  très -grand  nombre  de  cas ,  à 
peine  peut-on  (bupçonner  que  les  jjarens  dont  les  enfans 
îbnt  écroueileux  ,  aient  eu  la  maladie  vénérienne ,  ou  un 
vice  vénérien  quelconque  :  j'ai  vu  plufieurs  fois  des  parens 
qui  ont  tranfmis  la  maladie  vénérienne  à  leurs  enfans ,  chez 
lefquels  il  ne  s'ell:  néanmoins  jamais  manifeflé  par  la  fuite 
aucuns  fyirtptomes  d'écrouelles  ;  en  outre  les  fignes  parti- 
culiers à  ces  deux  maladies  font  très-différens  ,  ^c  la  diffe- 
rence de  leur  nature  eft  fur  tout  manifefte  ,  en  ce  que  le 
mercure  qui  guérit  communément  avec  facilité  la  maladie 
vénérienne  ,  loin  d'être  de  quelque  utilité  dans  les  écrouelles  , 
les  aggrave  très-fouvent. 

1753.  Nous  ne  connoiflbns  encore  aucune  méthode  cer- 
taine de  guérir  les  écrouelles  ,  ou  au  moins  quiréufTiifc  géné- 
ralement. 

Les  eaux  minérales  font  le  remède  qui  paroît  réuflir  le 
mieux  ,  celui  fur  lequel  les  praticiens  comptent  le  plus , 
&  qu'ils  emploient  particulièrement  :  il  paroît  en  effet  que 
Ton  doit  efpérer  du  fuccès  de  ces  eaux  ,  parce  qu'elles  font 
un  moyen  de  laver  les  vaiffeaux  lymphatiques  ;  mais  dans 
un  très-grand  nombre  de  cas  où  j'en  ai  vu  faire  ufage ,  je 
n'ai  pas  été  bien  convaincu  qu'elles  aient  abrégé  la  durée 
de  la  maladie  ,  &  qu'elle  fe  foit  terminée  plus  promptement 
qu'où  ne  l'ooferve  fouvent  dans  bien  des  cas  où  l'on  n'a 
pas  recours  à  ce  remède. 

1754.  Quant  aux  choix  des  eaux  minérales  les  plus  con- 
venables dans  les  écrouelles  ,  je  ne  puis  adopter  aucune 
opinion  avec  confiance.  On  a  employé  prefque  toutes  les 
eipèces  d'eaux  minérales  ,  foit  fcrrugineufes  ,  foit  fulphu- 
reufcs  ,  ou  falines  ;  toutes  ont  joui  de  la  même  réputatioji  , 
&  ont  paru  également  réuffir  :  circondance  qui  me  déter- 
mine à  penfcr  que  fi  elles  ont  jamais  guéri  les  écrouelles, 
c'eil;  parce  que  l'eau  élémentaire  {ci)  conftitue  la  principale 
partie  du  remède. 

On  a  depuis  peu  particulièrement  recommandé  &  em- 
ployé l'eau  de  la  mer  {b)  ;  mais  d'après  un  grand  nom- 


{a)  L'eau  bue  en  grande  quantité  ,  eft  un  remède  puifTant  pour 
modérer  l'acrimonie  &  exciter  les  diverfcs  fccrctions.  L'on  peut 
preiumer  né.inmoins  que  celle  qui  eft  imprégnée  de  miticrcs  (a- 
lincs  cft  plus  propre  que  l'eau  commune  à  augmenter  les  lecrc- 
tions. 

{,!')  L'on  peut,  pour  fuppléer  à  l'eau  de  mer,  mêler  un  quarc 
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bre  cl'efTais  ,  je  n'ai  pu  y  découvrir  une  vertu  fupérîeuTrf 

1755.  Les  autres  remèdes  propofés  parles  praticiens  font 
en  très-grand  nombre  ;  mais  je  penfe  par  cela  même ,  que 
l'on  doit  peu  s'y  [fier  ;  &  comme  je  ne  vois  aucune  bonne 
taifon  d'en  attendre  du  fuccés ,  je  les  ai  très-rarement  em- 
ployés. 

On  a  beaucoup  recommandé  depuis  peu  l'écorce  du 
Pérou  ,  &  comme  il  y  a  généralenîcnt  chez  les  fcrophu- 
leux  des  marques  de  ivîlâchement  &  de  flaccidité  ,  il  e(l 
jjoflîble  que  ce  tonique  foit  utile  ;  cependant  dans  le  grand 
nombre  de  tentatives  que  j'en  ai  faites  ,  je  ne  l'ai  jamais 
vu  guérir  bien  promptement  la  maladie  {a). 

Dans  plufieurs  cas  les  feuilles  de  tufîîlage  m'ont  pani 
être  utiles.  J'en  ai  fréquemment  fait  prendre  une  forte  dé- 
Coflion  ,  avec  avantage  {b)  ;  mais  le  jus  exprimé  de  cette 
plante  m'a  mieux  réulfi  ,  lorfqu'on  a  pu  l'obtenir  dans  fon 
état  de  fucculencc  ,  dès  qu'elle  commençoit  à  fortir  de  la 
terre  au  printemps. 

1756.  J'ai  encore  employé  fréquemment  la  ciguë  ,  &  j'ai 
remarqué   qu'elle    étoit  quelquefois  utile  pour  diffiper  les 


de  fe!  commun  avec  trois  parties  de  fel  de  Glauber  dans  fuffifante 
quantité  d'eau  commune -,  ce  remède  eft  toujours  utile  pour  net- 
toyer les  premières  voies  &  tenir  le  ventre  hbre -,  communément 
il  ranime  l'adion  de  l'eftomac  8c  des  inteftins. 

(rt)  Ceux  qui  ont  vanté  le  quinquina  &  d'autres  remèdes  pour  la 
guérifon  des  écrouelles ,  ont  fréquemment  confondu  différentes 
tuâTieurs  des  glandes  avec  les  vraies  écrouelles.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  dans  toutes  les  miladies  qui  dépendent  de  la 
conftituîion,  &  qui  difparoiffenr  naturellement  dans  certaines  fai- 
fons ,  l'efficacité  des  mcdicamens  eft  fouvent  douteufe.  On  doit 
néanmoins  arlmin;fi;cr  le  quinquina  toutes  les  fois  que  l'en  en 
trouve  l'occalion ,  parce  que  !e  relâchement  eft  évident  chez  les 
écrouellcux  ,  &  qu'aucun  remède  n'eft  plus  eapable  de  prévenir 
la  foib'CiTe. 

•  (h)  M.  Cullen  a  trouvé  le  tuffilage  efficace  dans  des  ulcères.fcro  • 
pîîuleuM  ouverts  ,  où  le  quinquina  n'avoit  produit  aucun  bitn -,  ;2 
l'ai  cffaleinent  employé  avec  fucccs  dans  des  circonftanccs  femb'a- 
blesj  il  paroît  certain  qu'il  favorlfe  la  guérifon  des  ulcères  ,  mais 
il  ne  fait  prefque  rien  dans  Fendurciffe  nent  des  glandes. 

On  a  regardé  la  rhue  prife  intérieurement  comme  très-efficace  ; 
mais  ce  que  l'on  a  avance  à  (on  fujet  ne  paroît  pas  confirmé  par 
un  nombre  fuffifant  d'expériences. 

Ceft  3  tort  que  l'on  a  mis  au  nombre  des  fpécifiques  l'éponge 
hrûlée,  &  Tea  a  de  chaux  préparée  avec  les  écailles  d'huitres  Se 
les  coquilles  d'osufs. 
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ftimeurs  rebelles  :  mais  elle  m'a  aufîî  manqué  fréquemment 
même  dans  ces  cas ,  &  je  ne  me  fuis  jamais  apper çu  qu'elld 
difpofât  les  ulcères  fcrophuleux  à  fe  cicatrifer. 

Je  ne  puis  terminer  ce  qui  concerne  les  médicamens  in^' 
ternes  ,  fans  ajouter  que  je  n'ai  jamais  obfcrvé  que  le 
mercure  ou  l'antimoine  ,  donnés  fous  une  forme  quelcon- 
que (-2) ,  euflent  été  utiles  dans  cette  maladie  ;  &  lorfqu'il 
eft  furvenu  un  degré  léger  de  fièvre  ,  l'ufage  du  mercure  a 
été  évidemment  nuifible. 

1757.  Il  efl  néceffaire ,  pendant  le  progrès  des  écrouelles ," 
d'employer  piufieurs  remèdes  externes.  On  a  fait  ufage  de 
différentes  applications  pour  difîiper  les  tumeurs  dès  leur 
naiflance  ;  mais  les  moyens  que  j'ai  tentés  jufqu'ici  pour 
cet  objet,  ont  été  fuivis  de  très-peu  de  fuccès.  La  diffolution 
du  fucre  de  Saturne  m'a  paru  utile  ;  elle  a  néanmoins  le 
plus  fouvent  manqué  fon  effet  :  je  n'ai  pas  mieux  réuffi  avec 
l'efprit  de  Mindercrus.  On  a  fréquemment  remarqué  que 
les  fomentations  de  toute  efpèee  étoient  nuifibles  ;  &  les 
bouillies  paroiiîent  uniquement  hâttr  la  fuppuration  {b)  :  je 
doute  que  ces  dernières  aient  jamais  été  avantageufes  ;  car 
les  tumeurs  fcropluilcufes  difparoiffent  quelquefois  fponta- 
iiément,  mais  cela  n'arrive  jamais  quand  if  y  efl  furveni» 
iir.  degré  quelconque  d'inflammation  ;  c'sft  pourquoi  les 
bouillies  ,  qui  communément  produifent  l'inflammation  j 
empêchent  les  ti-uneurs  de  fe  réfoudre  ,  comme  il  aiiroit  pu 
arriver ,  fi  on  n'avoit  pas  eu  recours  aux  fomentations. 


(a)  On  a  recommnndé  le  mercure  doux  ,  combiné  avec  la  rhu- 
barbe -,  mais  ce  remède  eft  plus  fouve:u  nuifibk"  qu'utile. 

On  z  fait  un  fecret  dans  les  rumeurs  écrouelleufes ,  accompa- 
gnées même  de  carie  ,  d'une  combinaifon  de  purgatifs  avec  les 
toniques  &  le  mercure  ,  en  recommandant  en  même  remr^s  le- 
régime  végétal -,  mais  ons'ell  encore  en  général  trompé  fur  I'tfiet 
de  ce  remède ,  par  les  raifons  que  j'ai  expofées  plus  haut.  Les 
pillules  mercurielles  de  la  pharmacopée  de  Paris  ,  font  uiie  com- 
binaifon de  ce  genre  ;  elles  m'ont  paru  utiles  données  à  petite 
«lofe ,  unies  avec  le  favon ,  &  continuées  long-i-mps  ,  dans  les  en- 
gorjemcns  des  glandes:  mais  elles  ne  m'ont  pcint  réuffi  dans  les 
véritables  écrouelles. 

(è)  Les  bouillies,  les  cataplafmes  émolliens  ,  es  vapeurs  dC 
l'eau  chaude,  &  les  véficatoires  ,  n'ont  réuffi  que  dans  des  turrieurs 
qui  n'étoient  pas  réellement  fcrophuleufes  Je  cro-.s  que  Ton  peut 
dire  la  même  chofe  de  l'onguent  de  tabac,  de  celui  de  racine  de 
ftrione ,  de  l'emplâtre  de  favon  Se  des  fouilles  de  ciguë  ,  que  quel» 
ques  praticiens  ont  rocoramandé»  comsne  fpécifiqucs. 

Qq  î 
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Dans  les  cas  même  où  les  tumeufs  fcrophuleufes  apprci- 
client  de  la  fuppuration  ,  j'ai  de  la  réptrgnance  à  en  hâter 
l'ouverture  fpontanée ,  ou  à  la  faire  avec  le  biftouri  ;  je 
crains  que  la  matière  Itropluileufe  ne  foit  difpofee  à  de- 
venir plus  acre  par  Ta  communication  avec  l'air  ,  &  qu'elle 
n'acquière  une  qualité  plusicorrofive  &  ne  s'étende  davan-' 
tage  que  quand  elle  eft  renfermée. 

1758.  Il  m'a  paru  ,  d'après  les  connolfTances  ouê  j'ai  pif 
acquérir  ,  que  le  traitement  des  ulcères  fcrophuleux  avoit 
aufiî  peu  réiuli  que  celui  des  tumeurs.  Les  efcharotlques 
préparés  avec  le  mercure  ou  le  cuivre ,  ont  été  quelquefois 
utiles  pour  produire  ime  fuppuration  conveîiable  ,  &  difpo- 
fer  l'ulcère  à  fe  cicatrifer  ;  mais  ils  ont  rarement  réufti,  &  le 
plus  communément  ils  ont  donné  lieu  à  l'ulcère  de  s'étendre 
davantage.  L'efcharotiqiie  dont  j'ai  retiré  le  plus  d'utilité  ^ 
eft  l'alun  brûlé  ;  une  certaine  quantité  de  cet  efcharotique , 
îTiélée  avec  un  onguent  doux  ,  m'a  été  aufîî  utile  que  toute 
autre  application  dont  j'ai  fait  l'effai  :  cependant  le  topique 
qui  m'a  parn  le  plus  avantageux ,  &  dont  l'ufage  peut  être 
très-univcrfel  ,  confifte  à  imbiber  d'eau  froide  des  linges 
que  l'on  change  fréquemment,  îorfqu'ils  ccîîimencent  à  fe  dQi'- 
fécber,  car  il  y  a  de  l'inconvénient  à  les  lailTer  s'attacher 
à  l'ulcère  ;  il  faut  en  conféquence  les  changer  fouvent  ic 
four  ,  &  appliquer  la  nuit  un  linge  fur  lequel  on  étendra 
im  onguent  doux  ou  une  emplâtre  (  a  ).  J'ai  quelquefois 
employé  dans  ce  cas  l'eau  de  mer  ;  mais  je  l'ai  trouvée  en 
général  trop  irritante  ;  elle  ne  m'a  pas  paru  ,  ainfi  que  toutes 
les  eaux  minérales ,  plus  avantageufe  que  l'eau  commune. 

1759.  "^^  terminerai  ce  que  j'ai  propofé  fur  la  cure  des^ 
écrouelles ,  par  obferver  que  le  bain  froid  Çh)  paroît  avoir 
été  plus  avantageux  qu'aucun  des  autres  remèdes  dont  j'ai 
vu  faire  ufage. 


(a)  L'on  psut  appliquer  dans  ce  cas  Templâtre  de  Nuremberg  , 
le  diapalm* ,  ou  même  des  plumaceaux  imbibés  de  fuc  de  jou- 
barbe. 

{b)  Le  bain  froid  eft  particulièrement  utile  dans  cette  maladie , 
|)arce  qu'il  faut  remédier  au  relâchement  général  &  fortifier  toute 
la  conftTturicn  :  on  ne  négligera  pas  non  plus  de  faire  des  fridtions 
fèchcs  far  tout  le  corps ,  parce  qu'elles  font  très- convenables  pour 
remplir  la  même  indication. 
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CHAPITRE     IL 

D&  la  Maladie  vénérienne, 

1760.  1-/ ES  praticiens  ont  tant  d'^expériencc  fur  le  traitement 
<le  cette  maladie ,  &  l'on  a  publié  un  fi  grand  nombre  de 
livres  fur  ce  fujct ,  qu'il  ne  me  paroît  pas  néceflaire  ,  ni 
même  convenable  ,  de  tenter  d'en  donner  un  traité  com- 
plet ;  c'eft  pourquoi  je  me  bornerai  à  quelques  remarques 
générales ,  qui  pourront  fervir  à  éclaircir  plufieurs  parties 
de  la  pathologie  ou  de  la  pratique. 

1 761.  Il  cA  affez  probable  que  l'on  a  fréquemment 
obfervé  autrefois  dans  certaines  parties  de  l'A  fie  où  ré- 
gnoit  la  lèpre ,  &  en  Europe  quand  cette  maladie  y  fut 
tranfportée  ,  une  maladie  des  parties  de  la  5',énér;;îion  qui 
fcffcmbloit  à  celle  qui  eft  aujourd'hui  commi'.nément  pro- 
duite par  le  vice  vénérien  (-:)  :  mais  il  efl  également  pro- 
Table  qu'une  maladie  nouvelle  ,  que  l'on  nom.ine  arijour- 
<l'hui  Li  véroLi  ,  fut  tranfportée  pour  la  première  fois  en 
Europe  vers  la  fin  du  quinzième  fiècle  ,  &  que  cette  ma- 


[a)  Il  y  a  beaucoup  d'apparences ,  d'après  la  manière  dont  s'eft 
maniteflec  la  maUdie  vénérienne  en  1493  &  1494 ,  qu'elle  étoitréel- 
lemcnt  épidémique  &  peftilentielle  ,  comme  l'ont  cru  Scbafiiea 
Aquilanus  &  Pierre  Pintor ,  &  comme  M.  Sanchez  a  tâché  de  le 
prouver.  Cette  maladie  ,  au  commencement  de  fon  apparition , 
s'annonçoit ,  fuivant  ce  que  rapportent  les  auteurs  que  je  viens 
(de  citer,  par  une  fièvre  violente  &  des  fyniptomes  terribles, 
femblables  à  ceux  qui  caradérifenr  la  véritable  pefte  ,  plufieurs 
même  mouroient  fubitement-,  &  clic  fc  terminoit ,  dans  les  cas  où 
fes  progi'ès  étoient  plus  lents  ,  par  une  efpcce  de  lèpre  qui  laifToit 
des  croûtes  hideufes  fur  tout  le  corps  •,  ce  qui  a  donné  lieu  a  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  ont  écrit  dans  ce  temps  ,  de  la  confondre  avec 
rcléphanriafis.  Les  précautions  que  l'on  prit  dans  les  principales 
vilK-s  de  l'Europe,  pour  féparer  dos  autres  homme  ceux  qui  étoient 
affeûés  de  la  vérole  ,  fcmblent  confirmer  qu'elle  fe  manifelta  d'a- 
bord avec  tous  les  caractères  des  maladies  épidémiques  conta- 
t'.icufes  :  ce  ne  fut  guère  que  quarante  ans  après,  qu'elle  changea 
en  quelque  forte  de  nature  ,  &  prit  la  m-jrche  des  maladies  chro^ 
niques  j  coiURve  on  peut  le  voir   dans  Fiacallor. 

Qq  4 
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lacUe  ,  fi  commune  de  nos  jours,  n'eft  qu'une  fuite  deceîla 
qui  fiit  apportée  de  l'Amérique  dans  le  temps  dont. je  viens 
de  parler. 

1762.  Cette  maladie  ne  fe  manifefte  jamais  chez  qui  que 
ce  (bit,  au  moins  accompagnée  des  circonftances  qui  la  ca- 
raélérifent  principalement,  fans  qu'il  ait  eu  quelque  com- 
munication avec  une  perfonne  qui  en  étoit  déjà  affeftée. 
Elle  paroît  le  plus  communément  à  la  fuite  d'im  comm-îrce 
intime  avec  une  perfonne  infeftée  ;  mais  on  ne  peut  pas 
expliquer  clairement  de  quelle  manière  le  communique  l'in- 
fedion.  Je  fuis  perfuadé  qu'elle  fe  gagne  pendant  l'afle  vé- 
nérien ,  fans  qu'il  y  ait  aucun  ulcère  ouvert,  ni  chez  la 
perfonne  qui  com.munique  linfeflion  ,  ni  chez  celle  qui  la 
reçoit  ;  mais  dans  tous  les  autres  cas  ,  je  penfe  qu'elle  ne 
fe  commiunique  jamais  autrement  que  par  le  contacl  d'un 
ulcère ,  foit  de  la  part  de  la  perfonne  qui  communique  l'infec- 
tion ou  de  celle  qui  la  reçoit. 

1763.  Ainfi,  comme  cette  maladie  fe  gagne  par  le  contaâ: 
de  certaines  parties  ,  elle  fe  manifefle  toujours  d'abord  dans 
le  voifinage  de  celles  où  la  matière  infedée  a  été  immé- 
diatement appliquée  (a)  ;  Sj  par  conféquent  ,  comme  elle 


(j)  Les  exceptions  que  l'on  a  voulu  apporter  à  cette  règle  géné- 
rale font  très-douteufes  :  ainfi  on  ne  peut  être  bien  certain  de  l'cxif- 
tence  de  la  maladie  vénérienne,  que  quand  fes  fympromes  fe  font 
manifcftés  dansle  voifmage  d'une  partie  qù  le  virusa  été  intro- 
duit. Si  ©n  l'a  gagné  par  i'afte  vénérien,  ce  font  les  parties  de 
la  génération  ou  ies  aines  qui  font  affeftées  d'abord  -,  û  la  nour- 
rice a  communiqué  la  maladie,  ce  font  les  gencives  ,  la  bouche» 
la  langue ,  le  palais  &  la  gorge  de  fon  nourviffon,  fur  l'jfquels 
fe  manifeftent  les  premiers  fj'mptomes-,  &  quand  elle  tient  au  con- 
traire la  maladie  de  ce  divnier  ,  le  bout  des  mamelles  ou  les  glan- 
des des  aiiTelIes  font  premièrement  aftedlés -,  mais  daiis  ce  cas  le 
médecin  doit  toujours  porter  foîî  jugement  avec  beaucoup  de  cir- 
confpeéfion  ;  car  l'exiftcnce  de  la  maladie  vénérienne  héréditaire 
paroît  très-douteufe-,  elle  n'cfl  caraOérifée  par  aucun.figne  patho- 
gnomoniqiie  ,  &  c'cft  à  tort  que  l'on  y  rapporte  communément 
la  plupart  des  afTeiftions  des  enfans,qui  s'étendent  plus  ou  moins 
fur  toute  l'habitude  du  corps;  les  nourrices  font  très-fujcttes  à 
des  engorgemens  des  mamelles  qui  font  fuivis  de  fuppuration  , 
&  que  l'on  ne  doit  pas  attribuer  au  vice  vénérien  ,  quoique  la 
bouche  de  l'enfant  foit  affeftée  d'aphthes  ,  comme  il  arrive  fou- 
vent.  Toutes  les  fois  que  j'ai  été  confulté  dan.';  des  circonti mces 
pareilles  ,  j'ai  employé  les  antiphlogirtiques  ,  &  les  malades  ont 
guéri  fans  avoir  recours  à  aucun  remède  anrifyphilitique.  Enfin- 
loa  accufe  en  général  trop  légèrement  les   eufans   de  conimu- 
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fe  gagne  plus  communément  par  l'ade  vénérien  ,  fes  pre- 
miers fymptomes  fe  manifellent  généralement  fur  les  parties 
de  la  génération. 


Fiiquer  le  vice  vénérien  ;  cela  ne  peut  arriver  que  quand  leur 
bouche  eft  infefiée;  on  en  a  vu  qui  croient  couverts  de  puftules 
que  l'on  regardoit  comme  vénériennes ,  ne  p.^s  commui  iquer  la 
maladie  -,  &  il  eft  probable  ,  comme  Ta  avancé  Jean  Hunter  ,  que 
quand  ils  en  font  réellement  affeftés  ,  c'eft  qu'ils  la  gagnent  dans  le 
ihomcnt  de  leur  naifi:';ince  ,  lorfque  les  parties  de  la  génération 
de  la  mère  font  ancftécs  de  virus. 

J'ajouterai  même  que  je  fni^  porté  à  confidérer  tout  ce  que  l'on  a 
dit  des  efTetr.  du  viru.  vénérien  héréditaire  ,  comme  le  fruit  d'une 
imagination  exaltée  ,  ou  mîme  de  l'ignorance.  I!  paroît  démontré 
que  ce  virus  ne  laiffc  pas  des  traces  qui  roftent  cachées  pluliciirs  an- 
nées &  qui  ne  fe  développent  que  vers  l'âge  ae  pubcrtc  ,  ou  vers  le 
déclin  de  la  vie  :  ceux  qui  ont  admis  cette  hypochcfe,on:  pris  des 
maladies  qui  font  l'effet  d'une  conflitution  particuiière,  pour  des 
fymptomes  du  virus  vérolique -,  les  affefticns  des  enfans  que  l'on 
attrihue  à  ce  virus,  oiitexifté  de  toute  antiquité  &  fe  font  toujours 
manifcftécs  de  la  même  m:inière  :  quelques-unes  ont  été,  il  eft 
vrai,  guéries  par  des  prcp.irL'tions  mercurielles,  ou  par  lesfudo- 
rifiques-,  mais  la  méthode  curative  qui  a  réuffi  ,  ne  fufnr  pas  pour 
caradérifer  la  nature  de  la  maladie  :  les  Arabes  avoient  employé 
avec  luccès  ,  contre  les  maladies  de  la  peau  ,  les  preparations 
mercurielles  à  l'extérieur,  de  même  que  les  fudorinques,  long- 
temps avant  que  l'on  connût  la  vérole-,  enfin  l'on  ne  peut  douter 
que  tous  les  animaux  foient  exempts  de  cette  maladie,  &  néan- 
moins l'on  en'a  guéri  fréquemment  qui  avoient  des  tumeurs  ou 
des  ulcères  confidérablcs  ,  par  le  moyen  du  mercure  appliqué  à 
l'extérieur,  dans  des  cas  où  tous  les  autres  remèdes  avoient  échoué. 
Il  eft  très-douteux  que  les  écroiieHes,le  rachitis,  la  foiblefTe  géné- 
rale de  la  conftirution  ,  lerhumatifme  ,  la  goutte  ,  la  phthifiCj  les 
ulcères ,  les  obftruftions ,  &c.  foient  plus  communs  de  nos  jours  que 
jamais  -,  mais  quand  cela  feroit  ,  on  devroit  plutôt  l'attribuer  à 
notre  éducation  &  à  notre  manière  de  vivre,  qu'au  vice  véné- 
rien :  l'indolence  dans  laquelle  on  élève  les  enfans,  fuffit  pour 
donner  lieu  à  une  atonie  générale  du  fyflême  ,  qui  eti  le  germe  d'un 
grand  nombre  de  maladies  chroniques  ,  comme  Platon  l'a  obfcrvé 
il  y  a  deux  mille  ans. 

Non-feu'ement  l'on  foupçonnela  vérole  dans  beaucoup  de  cas 
où  elle  n'exiftepas,  6i  l'on  foumet  les  malades  à  un  traitement 
fouvent  dangereux  -,  mais  on  croit  encore  qu'elle  peut  fe  combiner 
avec  d'autres  maladies,  telles  que  la  gale,  le  fcorbut,  &c.  M.  Hunter 
obferve  très- judicieufement  que  cette  opinion  eft  contraire  aux 
princ'pes  fur  lefquels  eft  fondée  l'adion  morbifique  dans  l'éco- 
nomie animale.  Il  paroît  certain  ,  fuivant  ce  célèbre  médecin  , 
«^up  deux  adlions  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  la  même  conii:iu- 
tion  ,  ni  dans  la  même  partie  en  même  temps,  &  la  puiffance  de 
réfiflcr  à  plufieurs  miafmes  peut  ,  dans  certaines  circouftances  , 
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1764.  Lorfqu'elîe  a  commencé  à  fe  manifefter  fui"  cer- 
taines parties ,  fur-toiit  fur  les  parties  génitales  de  l'un  ou 
laiitre  i'exe  ,  fes  effets  parciiTent  s'y  borncf  pendant  quelque 


dépendre  de  qi'.eîqiie  maladie  ,  qui  rend  le  corps  incapable  d'unç 
n<urvel!e  aclion.  Deux  maianies  peuvent,  il  eft  vrai,  quelque- 
fois exiftc;r  enfcmble -,  mais  alors  elles  afferent  des  parties  difFé- 
tcnts'i. 

Quoique  le  virus  vénérien  ne  produife  pas  ,  comme  on  l'a 
avrincé  ,  différentes  m-iladies  chroniques  ,  il  eu  pénible  qu'en  oc- 
cafionnant  une  irritation  particulière  ,  ou  en  aftbibliirnntraftion  da 
fyiième  ,  il  en  détermine  quelques-unes  à  fc  manifefter  -,  mais  c'efl: 
H  tort  qu'on  a  confondu  c^'S  miladies  avec  la  vérole  même,  puif- 
<!uc  le  mercure,  loin  de  lf.-s  guérir  ,  les  aggrave  fréquemment-,  ainfi 
j'ai  obfervé  différentes  tumeurs  de  la  matrice  qui  font  devenues 
txtraordinairement  doulourenfes  &  incurables,  parce  qu'on  les  a 
r'-giifdies  comme  une  fuite  du  virus  vénérien  ,  &  que  l'on  a  voulu 
tenter  de  les  détruire  par  l'ufage  des  mercuriaux.  L'engorgement 
^25  aînés  n'eft  pas  même  un  figne  fuflifant  pour  conliater  que 
l'affcéfion  de  la  matrice  dépend  de  ce  virus -,  car  de  même  que 
l'irritation  de  l'urètre  fuffit  pour  donner  lieu  à  un  engorgement 
ces  gl  indes  fimées  dans  cette  partie  ,  toute  irritation  confidé- 
rable  de  l'utérus  peut  produire  un  effet  femblable.  Les  obfcr- 
varions  fuivantes  pourront  contribuer  à  faire  connoître  la  r.a- 
tute  du  virus  vénérien,  &  la  manière  dont  il  peut  fe  commu- 
niquer. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  contagion  de  la  vérole  étoit 
un  miafme  qui  pouvoit  fe  communiquer  fous  forme  de  vapeur  v 
mais  cette  opinion  eft  contraire  à  l'obfervation  journalière  •,  il 
paroît  démontré  que  la  matière  imprégnée  du  virus  vénérien  ne 
peut  agir  que  quand  elle  eft  appliquée  dans  un  état  de  fluidité  » 
ou  qu'elle  elt  rendue  fluide  par  les  liqueurs  de  la  partie  qui  la 
reçoit. 

Le  virus vénériMi prend  communément  la  forme  de  pus,  ou  iî 
s'unit  au  pus  ou  à  quelque  fecrétion  du  même  genre  ,  &  il  engendre 
une  matière  femblabie  chez  les  individus  qui  le  reçoivent  -,  ce  qui 
prouve  qu'il  eft  en  général  une  conféquenee  de  i'infiammation , 
quoiqu'il  ne  le  foit  pas  néceffràremcnt.  Outre  rir.flammatioii  qui 
furvient  dans  les  parties  ainfi  infe;^écs ,  il  s'y  produit  une  adlion  par- 
ticulière, différente  de  toutes  celles  qui  accompagnent  communé- 
ment les  autres  Inflammations.  Ceft  i  cette  modiflcation  particu- 
lière d'aftion  ,  que  l'on  doit  attribuer  la  qualité  de  la  matière  qui  eft 
aîors  engendrée.  Néanmoins  i!  n'eft  pas  nécellaire  que  l'inflamma- 
tion fubflfte  pour  entretenir  cette  modification  dn^fiion  ,  car  le 
vice  vénérien  continue  à  fe  former  long-temps  après  que  lesfignes 
d'inflammation  ont  ceffé.  Ainfi  on  a  vu  des  hommes  chez  Itfquels 
il  ne  reftoit  qu'un  fimple  écoulement  de  matière  muqueufe,  pu 
un  chancre  preftjue  cicatrifé  ,  donner  la  maladie  à  des  femmes 
fiincs  ;  &.  l'on  voit  beaucoup  de  gonorrhées  véncfieones  fur» 
vsair  fans  aucun  figne  d'infiair.raation. 
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temps  ;  dans  beaucoup  de  cas  même ,  elle  ne  s'étend  pas  plus 
loin  (a)  ;  dans  d'autres  cependant  le  virus  pafie  des  parties 
qui  ont  été  affedées  les  premières  ,  c'eft-à-dire  ,  des  parties 
de  la  génération  dans  les  vaiffeaux  fanguins  (b)  ,  d'où  eUe 
fe  répand  ,  &  produit  diflérens  défordres  dans  plufieurs  autres 
parties  du  corps. 

D'après  l'obfervation  de  ces  circonftances  ,  les  médecins 
ont ,  avec  beaucoup  de  raifon  ,  diftingué  les  différens  degrés 
de  la  maladie  fuivant  qu'ils  font  bornés  à  une  partie  ou 
plus  univerfellement  répandus  :  ils  ont  donné  au  premier  degré 
des  noms  propres  à  la  manière  dont  la  maladie  Te  manifeftc  ; 
&  ils  ont  prefque  entièrement  borné  le  nom  de  maladie  véné- 
rienne on  de  vérole  ,  pour  défigner  l'autre  affeiHon  géné- 
rale (c).  Dans  les  remarques  que  je  vais  ofFrir  ,  je  commen- 
terai par  confidérer  Taffeétion  locale. 


Chez  les  femmes  l'inflammation  eft  fréquemment  très  -  légcre  , 
fouvent  même  il  n'y  en  a  pas  le  moindre  ilgne  ;  &  il  eft  très-conf- 
tdnt  qu'elles  peuvent  infeder  les  hommes  ,  quo;qu'ellcs  n'aient 
elles-mêmes  aucun  fymptome  d'inflamm.ation  ,  ni  même  delà  ma- 
ladie vénérienne  fous  une  forme  quelconque.  Ainli  ,  lorfque  l'in- 
flammation &  la  fuppuration  furviennent ,  leur  degré  dépend  plu- 
tôt de  la  conftitution  particulière  du  malade  ,  que  de  la  nature 
du  virus  vénérien  ,  qui  eft  toujours  le  même  ,  &  agit  toujours 
avec  autant  d'adtivltc ,  foitque  fes  effets  fe  manifeftent  fous  forme 
de  gonorrhée  ou  fous  celle  de   chancre. 

Le  virus  vénérien  ne  réfide  que  dans  la  matière  qui  eft  prodaite 
par  rinfiammation ,  ou  fans  l'inflammation  ,  5c  il  ne  peut  même  exif- 
ter  fans  que  cette  matière  fe  forme.  Toute  irritation  vénérienne 
cui  n'eft  pas  accorvipagnée  d'écoulement  ,eft  infuffifante  pour  com- 
muniquer la  maladie.  C'cft  pourqiioi  l'on  a  vu  des  hommes  qui 
en  ctoicnt  inleâés  ,  approcher  de  leurs  femmes  fans  la  leur  com- 
muniquer ,  avant  que  l'écoulei^n-n:  fe  fût  manifefté. 

(a)\\  y  a  des  parties  plus  fufc>;ptibl'es  que  d'autres  de  maladies 
particulières.  A infi  la  peau,  l'intérieur  de  la  gorge  &  le  nez  font 
plus  facilement  afteftés  de  la  maladie  vénérienne  que  les  os  8f  le 
péricfte  ,  &  ces  dernières  parties  le  font  aulTi  plus  promptement 
que  plufieurs  autres  ,  &  en  particulier  que  les  parties  vitr.les  ,  qui 
peut-être  ne  font  nullement  ful'ceptibles  de  cette  maladie. 

{h)  M.  Hunter  croit  que  le  virus  qui  produit  la  maladie  eft  ab- 
forbé  par  les  vnifl'eaux  lymphatiques,  6i  que  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'il  affede  d'abord  les  glandes  ,  comme  on  le  verra  dans  les  notes 
fuivantes. 

(c)  L'affeftîon  générale  cft  caraftcriféepar  les  ulcères  des  amygda- 
les ;  la  peau  eft  couverte  de  puftules  rafiemblées  en  placards,  qui  fe 
terminent  par  des  croûtes  ,  par  des  ulcères  croûteux  qui  afferent 
particuliér«men:lc  cair  chovclu-,  les  douleurs  oôcocopes  &  kê 
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1765.  Cette  afF^i^ion  locale  fe  manifeile  particulièrement 
fous  la  forme  de  gonorsliéc  ou  de  chancre. 

il  n'eft  pas  nécelîairc  que  je  décrive  les  phénomènes  de 
îa  gonarrhée  {a)  ,  foit  commençante  ,  foit  avancée  ,  ou  les 


crroflofes  fe  réuniffent  enfin  à  ces  fymptomes  ,  qui  ne  paroiffent 
qu'après  avoir  eu  commerce  avec  une  perfonne  inteilée,  &  qu'à 
la  fuite  de  l'aiîeftion  des  parties  de  la  génération.  N.-.C.  Genre- 

EXXXV. 

11  n'y  a  qu'une  feule  efpèce  de  vérole ,  car  on  ne  doit  pas  7 
rapporter  certains  phjénoniènes  que  produit  le  virus  caché  de  la 
pliijue  polonoire,.tels  que  lès  douleurs  lancinantes  de  la  tête  6c 
ides  articulations-,  les  ulcères  des  narines  &  du  gofieri  lesnodus 
&.  les  tubercules  qui  fo  manifeftent  aux  mains  &  aux  pieds ,  que 
Tuff'ge  du  mercure  aggrave  ,  &,  que  l'on  guérit  par  les  remèdes 
propres  à  la  plique   polonoife. 

L'on  ne  connoît  pas  fufiïfamment  la  maladie  des  Indes  décrite 
parPifon,  que  Sauvages  dcfigne  fous  le  nom  de  fyphilis  indlca^. 
pour  en  faire  une  efpèce  féparée. 

,(<3)  On  appelle  gonorrhée  tout  écoulement  contre  nature  du 
canal  de  i'urctre  chez  les  hommes  ,  accompagné  d'une  fenfation  de 
plaifir  ou  non.  N.  C.  Genre  cxxïi.  '  . 

M.  Cullen  aimet  quatre  cfpèces  de  gonorrhée  ;].  la  gonorrhée 
pare  ou  la  gonorrhée  bénigne  des  auteurs  -,  II.  la  gonorrhée  impure  ; 
III.  la  gonorrhée  produite  par  le  relâchement  j  IV.  la  gonorrhée 
qui  furvient  pendant  le  fommcil. 

I.  La  gonorrhée  pure  fe  connoît  à  une  humeur  puriforme  qui 
fore  de  temps  en  temp^de  l'urètre,  fans  être  accompagnée  de  dyfu- 
rieou  de  fenfation  de  plaifir  ,  chez  ceux  qui  n'ont  pas  eu  de  com-, 
nrerce  avec  une  perfonne  infedée. 

Cette  efpcce  e(l  ordinairement  de  peu  de  durée  ,  l'abus  tie  la. 
bière  y  donne  quelquefois  lieu  ,  &  elle  fe  eutrit  alors  en  Inivant 
un  peu  d'cau-de-vie  ;  les  lavemens  chauds  &  l'équiration  produi- 
feni  aufS  cette  gonorrhée  chez  ceux  dont  les  vcliculcs  féminales 
font  pleines;  elle  n'eft  dangereufe  que  quand  elle  devienthabituelle, 
comme  il  arrive  lorfque  les  conduits  excrétoires  des  véficules  fé- 
rainales  font  relâchés  ou  corrodes  par  l'excès  des  plaifirs  de  Vénus ,  ' 
ou  par  des  gonorrhces  virulentes  réitérées.  Certaines  affcftions 
du  fyflême  peuvc-fit  aufîi  dçnner  lieu  à  la  gonorrhée -,  ainfi  on  l'a. 
vue  furvcnir  à  la  fuite  d'une  dent  arrachée.  L'urètre  eft  auffi  quel- 
qucivjis  le  fiège  de  la  goutte  6c  du  rhiunatifme ,  d'où  il  peut  ré- 
flilter  une  gonorrhée. 

II.  La  gonorr'née  impure  ou  virulente  ,  e/l  celle  où  après  avoir  eu 
coismcrcc  avec  une  perfonne  infeftée  ,  il  fort  d«  l'urètre  une  hu» 
mcur  puriform;  ,  acconiprtt^née  de  dyfurie. 

La  dyfurie  ou  l'ardeur  d'urine  eft  particulièrement  remarquable 
chez  les  hommes  qui  font  attaques  pour  la  première  fois  de  la 
gonorrhée  virulente  ,  8c  alors  le  pus  eft  cornmuncm'.nt  verdàtre. 
Mais  dans  les  cas  de  rechute  ,  que  l'on  ait  eu  commerce  ou  non 
avec  une  pcrfonr»e  infcwtée  ,  là  dyfurie  cft  moins  confidérabi« 


'4. 


DE  LA  Maladie  virdrviENNE.        61  # 

îymptomes  qui  accompagiTent  l'ardeur  d'urine ,  tels  que  le 
Sentiment  d'une  corde  6c  autres.  J'obferverai   uniquement 


que  la  première  fois ,  ou  n'exifte  p;is-,  les  femmes  même  font  rare- 
ment affeftées  de  dyfurie  ,  quoiqu'il  (brte  un  pus  verdâtre  ,  parce 
que  le  fiège  des  ulcères  qui  fourniiient  alors  ce  pus  ,  eîl  éloigné 
de  l'urètre-,  maison  doit  foupçonner  le  vice  vénérien  lorfqu'ellcs 
éprouvent  delà  douleur  uux  approches  de  l'homme  ,  quoique  l'é- 
couleinent  des  urines  foit  libre. 

Lorft^ue  la  gonorrhée  vieillit ,  la  dyfurie  fe  diffipe  entièrement 
ou  cft  très-légèie  ,  les  douleurs  &  la  fréquence  des  éreilions  fe 
modèrent-,  il  fort,  fur-tout  lorfque  l'on  comprime  le  gland  ,  une 
goutte  ou  deux  d'une  liqueur  muqueufe  ,  qui  jaunit  en  fe  dcflé- 
chant  fur  le  linge.  Cette  gonorrhée  fe  nomme  gononhée  muqncufc, 

La  gonorrhée  aiïefte  différentes  particschez  les  hommes -,  mais 

f)articuliérenient'e  canal  de  l'urètre  .quelquefois  les  proftatcs  & 
es  véficules  féminales  ,  dont  les  (Conduits  excrétoires  s'oiivrenc 
près  du  vcrumontanum -,  ce  qui  donne  lieu  à  la  tumsur.à  la  dou- 
leur du  périnée  ,  à  la  dyfurie  &  à  la  ftrangurie  :  dans  ce  cas  l'humeur 
qui  fort  eft  plus  épaiffe  Seen  plus  grjnde  quantité.  Souvent  les. 
glandes  de  Cowper  ou  de  Littre  font  affedées  ,  mais  il  eft  rare 
qu'elles  le  foient  feules. 

Chez  les  femmes  ,  les  lacunes  de  Graaf ,  fituées  près  de  l'orifice 
externe  de  l'urètre  ,  font  très-fréquemment  affeftees  ,  ou  il  n'y  a 
que  les  glandes  fébacées  répandues  dans  le  vagin  &  la  vulve  qui 
le  font  -,;  ce  qui  produit  chaleur  &;  douleur,  &  rarement  dyfurie, 
à  moins  que  l'urine  ne  palTe  fur  les  parties  qui  font  irritées.  Il  y 
a  quelquefois  une  douleur  au  périnée  ,  qui  indique  que  la  maladie 
s'étend  jufqu'aux  glandes  de  Cou'pcr.  Néanm.oins  il  efh  communé- 
ment très-difiicile  de  diftinguerla  gononhce  des  fleurs  blanches: 
le  virus  vénérien  peut  exiiler  chez  les  femmes  fans  augmenter 
l'écoulement  hanitucl  ;  les  douleurs  8c  les  fer-fations  particulières 
qu'elles  éprouvent  dans  ces  parties  ,  ne  font  pas  des  fym.ptomes 
fuiiîfans  pour  caradlérifer  la  gonorrhée  -,  l'infpedion  des  parties 
ne  donne  pas  en  général  plus  c!e  lumières  -,  elles  peuvent  gar- 
der plufieurs  années  la  maladie,  &  on  ne  peut  être  certain  dans 
pluheurs  cas  qu'elles  en  font  infefiéesque  quand  elles  la  commu- 
niquent. 

III.  La  gonorrhée  produite  par  «Wc/iLTSirtf  ,  ou  la  gonorrhée  H- 
bidineufe  de  Sauvages  ,  ell  une  efpèce  très-fuigulicrc  de  faty- 
riaiis  ,  dans  laquelle  il  fort  de  temps  en  temps  de  l'urètre  ,  pendant 
la  veille,  une  humeur  communément  limpide  ,  qui  n'éft  pas  accom- 
pagnée d'éretiion  ,  m. lis  dun  (entiinent  de  plainr. 

IV.  La  gonorrhée  qui  furviont  pendant  le  Jo.-nr^ci! ,  ou  la  pollu- 
tion nofturne  ,  eft  une  émiflîon  de  femencc  accompagnée  d'érec- 
tion &  d'une  fenfation  agréable  ,  qui  a  lieu  à  la  iuite  des  rêves  vo- 
luptueux. 

On  a  donné  le  nom  de  f^uffc  gonorrhée  aux  écoulemens  qui  ne 
viennent  pas  du  canal  de  l'urètre.  li  y  en  a  deux  efpèces:  i*.  la  ma- 
lièrc  puriformc  ou  muqueufe ,  fort  de  la  couronne  du  gland  & 
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que  la  principale  circonflance  qui  mérite  attention  ,  eft  l'état 
d'inflammation  de  l'urètre ,  que  je  regarde  comme  infépa- 
rable  de  la  maladie  (.i). 

1766.  Dans  ces  circonftances  qui  font  très-connues  ,  la 
gonorrhée  continue  plus  ou  moins,  fuivant  la  conftitution 
du  malade  ;  elle  (ubfifte  ordinairement  plus  long-temps  chez 
ceux  qui  font  plus  vigoureux  ou  plus  robuftes  ;  ce  qui  peut 
auffi  dépendre  du  régime  que  fuit  celui  qui  en  eft  affeàlé , 
ou  du  foin  que  l'on  prend  pour  modérer  ou  guérir  la  ma- 
ladie. Dans  beaucoup  de  cas  ,  fi  par  un  régime  convenable 
on  évite  foigneufement  l'irritation  que  produit  l'état  d'inflam- 
mation {b)  ,  la  gonorrhée  cefte  fpontanément ,  les  fympto- 
mes  d'inflammation  diminuent  par  degrés,  la  matière  éva- 
cuée devient  d'une  conftftance  plus  épaiife  iH.  plus  vifqueufe  , 
elle  acquiert  aufll  une  couleur  plus  blanche ,  jufqu'à  ce  que 


cîu  prépuce ,  après  avoir  eu  commerce  avec  une  perfonne  Infedlée. 
Cette  efpèce  eft  affez  commune  &  aifee  à  reconnoitre-,  elle  ell 
cvielquefois  accompagnée  de  chancres ,  &  alors  elle  donne  fouveiit 
lieuau  phimofis  ;  2".  la  féconde  efpèce  diffère  de  la  précédente  en 
ce  qu'elle  n'eft  pas  produite  par  le  virus  vénérien-,  on  la  nomme 
(gonorrhée  pure  du  prépuce  ;  le  gland  &  le  prépuce  font  affedés  de 
rougeur  &  d'une  phlogofe  légère  ,  il  fort  une  petite  quantité  d'une 
jnattère  jaunâtre  fétide  ,  &  lorfque  les  urines  ceffen:  de  couler  ,  le 
malade  éprouve  une  dyfurie  légère  qui  eft  produite  par  quelques 
gouttes  d'urine  qui  paùent  dcflus  le  prépuce  -,  cette  maladie  affede 
particulièrement  les  jeunes  gens  che»  qui  le  prépuce  eft  fort  long 
&  recouvre  le  gland. 

(a)  Plus  l'inflammation  eft  vive  ,  moins  l'écoulement  eft  confide- 
rable-,  ainfi  on  ne  doit  regarder  que  comme  un  degré  plus  violent 
de  la  maladie  ,  l'efpèce  que  quelques  auteurs  ont  defignée  fous  le 
nomdcgcnorrhee'fèche  ,  dans  laquelle  il  y  a  dyfurie  ,  ftrangurie 
&  douleur  ,  réuaies  aux  fignes  d'une  inflammation  violente  ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  pas  d'écoulement  ou  qu'il  foit  très-léger.  Ces  fympto- 
raes  font  accompagnés  d'unientlment  deconftnftion  dans  l'urètre, 
&  précèdent  fréquemment  l'inflammation  des  tefticules  ou  du  pé- 
rinée ;  &  la  fuppuriit.on  eft  a  cr.iindre  fi  l'on  ne  fait  des  fai^nées 
copieufes  coup  fur  coup  ,  &  fi  l'on  naftreint  pas  le  malade  au  regirne 
le  plus  fevère.  Les  aftringens  ,  les  remèdes  echauffans  ,  &  les  excès 
auxquels  fe  livrent  ceux  qui  font  afftilés  de  gonorrhée  ,  donnent 
fréquemment  lieu  à  ces  accidens. 

(h)  11  eft  très  pernicieux  de  ne  rien  changer  à  la  manière  de 
vivre  des  malades ,  &  de  permettre  qu'ils  s'expofent  habituellement 
à  l'air.  Ce  n'eft  qu  en  mettant  de  bonne  heure  en  ufage  tous  les 
moyens  capables  de  modérer  l'inflammation  ou  de  la  prévenir  , 
que  l'on  peut  fe  mettre  à  l'abri  des  fuites  fàcheufes  de  la  go- 
norrhée. 
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réœulement  cefic  enfin  entièrement  .  6c  foit  que  la  ma- 
ladie f'e  guerilfe  ainfi  fpontar.ément  ,  ou  par  le  lecoi:rs  de 
Vart,  elle  fubfifle  fouvent  fans  communiquer  aucune  infec- 
tion aux  autres  parties  du  corps. 

1767.  Dans  d'autres  cas  néanmoins,  la  maladie  ayant  été 
négligée  ou  aggravée  par  un  mauvais  régime  ,  continue 
long-temps  avec  tous  fes  fymptomes  ,  &  produit  d'autres 
défordres  variés  des  pariies  de  la  génération  ,  qu'il  eft  inutile 
de  décrire  ici  ,  parce  que  la  plupart  des  auteurs  en  ont 
fait  mention.  J'obferverai  feulement  que  l'inllainmation  de 
l'urètre  femble  ,  quand  elle  commence  ,  être  particuliè- 
rement ,  ou  in€me  uniquement  fituée  dans  la  partie  intérieure 
de  ce  canal  (j)  ;  mais  dans  ces  cas  où  la  maladie  a  été  né- 
gligée &  s'eft  aggravée  ,  l'inflammation  s'étend  fupéricure- 
ment  le  long  de  l'urètre ,  &  gagne  même  le  col  de  la  veiTie. 
Dans  ces  circonftances ,  il  furvlent  une  inflammation  plus 
confidérable  dans  certaines  parties  de  l'urètre,  d'où  réfultent 
une  fuppuration  &  un  ulcère  ,  qui  quelquefois  communiquent 
le  vice  vénérien  à  tout  le  (yiîème  ,  ik  produifent  la  vérole 
confirmée. 

1768.  Cétoit  une  opinion aflez généralement  admife,ily 
a  quelque  temps,  que  la  gonorrhée  dépendoit  toujours  d'ul- 
cères du  canal  de  l'urètre  ,  qui  donnoient  lieu  à  un  écoule- 
ment de  matière  pundente  ;  il  furvient  en  effet  quelquefois 
^es  ulcères  de  la  maiùère  que  je  viens  de  le  dire.  Mais 
nous  fomitaes  aujourd'hui  affurès ,  d'après  un  grand  nombre 
d'ouvertures  de  cadavres  de  perfonnes  qui  font  mortes  étant 
attaquées  de  la  gonorrhée ,  que  cette  maladie  peut  exifter 


(a)  Les  premiers  fymptomes  de  la  maladie  pnroifTent  quelquefois 
vingt-quatre  heures  aprè.,  i'irifedior.  ,  d',iutres  fois  au  bout  de 
quinze  jours  6c  même  iîx  A  /naines  :  ils  s'annoncent  par  une  fen- 
fjtion  incommode,  femblable  à  un  chatouillement  qui  fe  fjit  fentir 
à  l'extrémité  de  la  verge;  l'orifice  du  canal  paroît  Icgérenienc  en- 
flammé -,  l'urine  forme  un  petit  filât  en  fortant ,  &  quelquefois  fe 
bifurque;  peu  de  temps  apiès  il  fort  un  rnucus  blanchâtre  dont  !a 
quantité  &  ia  couleur  varient  à  mefure  que  U  maladie  fait  des 
progrès,  Dans  les  cas  où  la  gonorrhée  ne  fe  manifefte  qu  au  bout 
de  fix  fcmaines,  le  malade  fe  plaint  communément  de  reircndr 
quelque  mal-aife  dans  les  parties  &  éprouve  tous  les  fymptomes 
de  la  gonorrhée  ,  fi  l'on  on  excepte  l'écoulement  :  d'où  il  paroît 
que  l'état  iuilammatoire  peut  exifter  quelque  temps  avant  que  la 
fuppuratioa  fiirvienne,  alors  la  guérifon  eft  plus  difficile;  car  U 
difpofition  particulière  qui  détermine  l'écoulement,  ell  un  figne 
l'a  lur  aire. 
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fans  qu'il  exifle  d'ulcère  dans  l'urètre  ;  &  il  eft  probable  ^ 
d'après  plufieurs  obfervations  ,  que  cela  arrive  communé- 
ment ;  de  manière  que  l'écoulement  qui  a  lieu  ,  n'eft 
qu'un  mucus  vicié ,  qui  fort  des  follicules  muqueux  de  l'u- 
rètre (a). 

1769.  Quoique  la  plupart  des  fymptomes  de  la  gonor- 
rhée  foient  dififipés  ,  il  arrive  fouvent  qu'une  matière 
muqueufe  continue  à  fortir  de  l'urètre  long-temps  après , 
quelquefois  même  pendant  une  grande  partie  Tie  la  vie. 
Cet  écoulement  eft  défis^né  fous  le  nom  de  ^onorrhéc  mu- 

r 

qucnjc. 

Il  eft  bon  d'obfcrver  à  cet  égard,  que  dans  quelques  cas, 
lorfqu'il  eft  certain  que  la  matière  qui  fort  ne  contient 
aucun  virus  vénérien ,  elle  prend  fouvent  l'apparence  puri- 
forme  ;  la  couleur  en  eft  jaune  &  verdàtre  ,  comme  on  l'ob- 
ferve  dans  le  commencement  &  pendant  le  cours  de  la 
gonorrhée  virulente.  Ces  changemens  qu'éprouve  la  ma- 
tière de  la  gonorrhée  muqueufe ,  après  avoir  été  moins  co- 
lorée ,  ont  fouvent  donné  lieu  de  fuppofer  que  le  malade 
avoit  été  infecié  de  nouveau  ;  mais  je  fuis  certain  que  ces 
changemens  peuvent  être  produits  quslquefois  par  d'antres 
caufes  de  dlilérente  nature  ,  &  particulièrement  par  l'in- 
tempérance  dans  les  plaifirs  de  Vénus  ,  réunie  aux  excès 


(a)  Une  irritation  quelconque  peut  augmenter  l'excrétion  du 
mucus,  qui  le  trouve  naturellement  dans  ces  toll  icules  ;  d'où  il 
eft  aifé  d'expli-^iier  pourquoi  il  furvient  fréquemment  une  go- 
norrhée bénigU'i ,  pour  avoir  bu  avec  excès ,  ou  avoir  rrop  ufé 
des  plailîrs  de  Vénus ,  &  pourquoi  l'écoulcrrient  cil  alors  jaune 
&reffemb3eàla  gonorrhée  virulente,  quoiqu'il  n'exifle  pas  d'ul- 
cère dans  la  partie  &  qu'il  n'y  ait  qu'une  inflammation  des  glandes 
muqueufes. 

L'on  peut  ajouter  ,  pour  prouver  qu'il  n'y  a  pas  d'ulcère  dans  la 
gonorrhée  virulente,  que  fouvent  cette  maladie,  quoique  nég'igee 
iongtemps  ,  n'eft  pas  ftiivie  de  la  vérole  -,  ce  qu'on  ne  peut  expli- 
quer qu'en  admettant  qu'alors  la  matière  n'.°ft  pas  abforbée-,  car  les 
vaiffeaux  abfornansne  reçoivent  d'ordinaire  qu'une  maticre  parti- 
culière vmais  lorfqu'ils  font  ouverts  dans  un  ulcère,  iîs  abforboi\t 
toute  forte  de  maticros  ;  par  conféquent  ils  «brorbevoient  auf:!  'C 
virus,  s'il  y  avoit  ulcère  dans  la  gonorrhée.  Néanmoins  ,  les  cir- 
conftancesqui  .-.ccompagnent  l'inflammation  ,  peuvent  quelquefois 
produire  un  ulcère ,  quoiqu'il  n'en  exifte  pas  dans  le  commencomonc 
oe  la  m^'adie.  Ainfi  les  gonorrhées  négligées  ou  mal  trairé-js, 
donnent  fi-cquemmcnt  lieu  à  des  ulcères  qui  corrodent  le  canal  àî 
i'iirctre,£c  livrent  pailage  à  l'urine. 

de 
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de  boinbn.  Je  penfe  néanmoins  que  cela  arrive  rarement  à 
d'autres  ^  qu'à  ceux  qui»  ont  été  fréquemment  attaqués  de 
gonorrhea  virulente  ,  &  chez  LMqs.-eli  il  rcftc  un  écou- 
lement muqueux  plus  ou  moins  coniVicrabie  :  mais  je  dois 
aufîi  obferver  que  j'ai  vu  d-s  écouiemens  du  canal  de 
l'urètre  qui  refTeniljloieiiJ:  à  ceux  que  produit  la  gonorrhée 
virulente  chez  des  perfonnes  qui  n'avoieat  jamais  eu  ,  dans 
aucun  temps  de  leur  vie ,  cette  der.iière  maladie ,  ni  aucun 
autre  fymptome  d'affedion  fypluiitique. 
^  Le  but  de  ces  obfervations  efl  de  rappeller  ,aux  prati- 
ciens ce  à  quoi  j*ai  remarque  qu'ils  ne  faifoicnt  pas  tou- 
jours beaucoup  d'attention ,  que  chez  les  perfonnes  atta- 
quées d'un  ancien  écoulement ,  les  apparences  de  la  go- 
norrhée ^/irulente  peuvent  revenir  fans  une  nouvelle  in- 
feftion ,  &  n'exigent  pas  en  conféquence  le  traitom-nt  qui 
pourroit  être  nécelTaire  dans  ce  dernier  cas.  Lorfqu'il  étoit 
d'ufage  dans  le  traitement  do  la  gonorrhée  d'employer  très- 
fréquemment  les  purgatifs ,  &  quelquefois  même  les  draf- 
tiques ,  j'ai  vu  la  gonorrhée  nuiqucufe  ou  la  faude  go- 
norrhée être  confidérablemcnt  aggravée  par  cotte  pradque  , 
fe  prolonger  long-temps  ,  &  la  conflitikion  du  malade  eii 
être  très-aife6tée.  Bien  plus ,  afin  de  prévenir  avec  plus  de 
certitude  les  erreurs  de  ce  genre  ,  il  faut  obdrver  oue  la 
fauffe  gonorrhée  eft  quelquefois  accompagnée  d'ardeur'  d'u- 
rine ,  &  d'un  degré  d'inflammadon  ;  mais  ces  fymptomes 
font  rarement  confidérables ,  &  difparoilTent  communé- 
ment en  peu  de  jours ,  en  faifant  uniquement  ufagc  du  ré- 
gime antiphlogiftique. 

1770.  Quaiit  à  la  cure  de  la  gonorrhée  virulente  ,  j'oh- 
lerverai  uniquement  que  s'il  eft  vrai ,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  que  fouvent  la  maladie  fe  gucriiTe  fpontanément  par  im 
régime  convenable ,  &  que  toute  la  matière  virulente  s'é- 
vacue ainfi  endérement  fans  le  fecours  de  l'art,  il  paroît 
que  le  praticien  u'a  rien  à  faire  que  de  modérer  &  diiîiper 
l'inflammation  qui  entretient  la  mahdie  ,  &  occafionne 
tous  les  fymptomes  fâcheux  qui  furvieunent.  .En  coxifé- 
quence ,  l'unique  objet  de  notre  art  dans  le  tmitement  de 
la  gonorrhée  {a)  ,  eft  de  détruire  Tinflammation  qui  l'accom- 


{a)  Le  réf;ime  antiphlogifttque  fuffit  communément  pour  guérir 
la  gonorrhée  ,  fans  que  l'on  ait  a  en  redouter  aucune  fuue  fà- 
cheule  :  en  conféquence  l'on  ne  doit  jamais  ,  tant  que  l'inflamina- 
Torne  II.  j^  j. 
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pagne;  &  je  penfe  que  l'on  peut  communément  y  paN 
venir  en  évitant  l'exercice  ,  en  fuivant  un  régime  auftère 
&  rafraîchiffant ,  en  sabflenant  entièrement  des  liqueurs 
fermentées  &  fpiritueufes  ,  &  en  buvant  une  grande  quantité 
de  doux  délayans. 

Î771.  L'ardeur  d'urine,  Ci  incommode  dans  cette  ma- 
ladie ,  exige  d'être  détruite  le  plus  tôt  poflîble  ,  en  ce  qu'elle 
eft  l'effet  d..  iaugmentation  de  fenfibilité  que  l'état  infîam- 
matoire  produit  dans  l'urètre  ;  &  que  d'une  autre  part  , 
rinitation  de  l'urine  augmente  l'inflammation.  On  ne  peut 
mieux  remplir  cette  indication ,  qu'en  fâifant  prendre  une 
grande  quantité  de  liquides  doux.  On  peut  employer  les 
adouciîTans;  mais  ils  ont  peu  d'efietjà  moins  qu'ils  ne  foicnt 
délayés  dans  une  grande  quantité  d'eau  {a).  On  donne 
commuiiément  le  nirre,  parce  qu'on  le  fuppofe  rafraîchif- 
fant;  mais  des  obfervations  réitérées  m'ont  convaincu 
que  ce  remède  eft  inutile  à  petite  dofe  ,  &  qu'il  efl  tou- 
jours nuifible  à  grande  dofe,  parce  que  toute  matière  fa- 
line  entraînée  avec  l'urine  ,  occafionne  généralement  une 
irritation  de  l'urètre.  Pour  arrêter  l'irritation  que  produit 
l'augmentation  de  fenfibilité  de  l'urètre  ,  on  fait  ufage  d'm- 
jefiions  avec  des  mucilages  ou  quelque  huile  douce  ;  mais 
j'ai  rarement  obfervé  que  cette  pratique  fût  fort  utile. 

1772.  La  conftipation  peut  être  nuifible ,  parce  qu'elle 
occafionne  une  Irritation  du  fyflême  en  général,  &  du  canal 
de  l'urètre  en  particulier,  comme  il  arrive  toujours  lorfque  le 
malade  rend  des  excrémens  durs  j  c'efi:  pourquoi  il  faut  avoir 
toujours  foin  d'éviter  ou  de  difîiper  la  confiipation  pendant 
la  gonorrbée  ;  j'ai  retiré  dans  ce  cas  de  grands  avantages  de 


tion  exifte  ,  recourir  au  mercure  ,  tant  extérieurement  qu'intérieu- 
rement ,  parce  qui!  agcî'averoit  tous  les(ymptomes  de  la  maladie  , 
&  la  readroit  plus  difficile  à  détruire  ;  néanmoins  lorlque  l'in- 
fi^mmation  a  été  calmée  par  les  remèdes  cenvenaMcs  ,  il  e(\. 
prudent  de  donn?r  quelques  prépar-n-ons  mercurielles  à  petite 
dofe  ,  telle'^  que  la  panacée  mercjrielle  ,  ou  le  mercure  éteint 
dnns  le  miel  ordinaire  &  mi-;  en  pililes  ,  comme  le  recommande 
M.  -o^rt  Simmons  ;  c-tt'  p-atique  eft  même  indiipenf<.ble  Jorfq'ie 
Ja  mat  ère  de  l'ecouletnent  a  été  légérenicne  mêlée  de  lang  ,  &  que 
le  fiè(.;e  du  mal  par-ùr  réfider  autour  des  proftates. 

(a)  L'eau  <rorge  ou  de  graine  de  lin  ,  le  petit-lait ,  les  émulfions , 
font  les  boiffons  les  plus  convenables  ;  on  peut  ,  lorfque  la 
ëyl'urie  eft  violente ,  y  délayer  un  peu  de  gomme  arabique. 


DE  LA  Maladie  vénérienne.         617 

Pufage  fréquent  des  laVemens  d'eau  &  d'huile.  Néanmoins 
û  l'on  ne  peut  par  ce  moyen  remédier  entièrement  à  la 
conftipation ,  il  fera  néceffaire  de  faire  prendre  des  laxatifs 
par  la  bouche ,  pourvu  cependant  que  l'on  çhoifiife  les  plus 
doux,  ôc  ceux  qui  peuvent  procurer  uniquement  la  liberté 
du  ventre  &  un  léger  dévoiement ,  fans  beaucoup  purger, 

La  pratique  de  purger  fréquemment  ,  autrefois  fort  en 
vogue ,  &  qui  n'eft  pas  encore  entièrement  abandonnée , 
m'a  toujours  paru  être  en  général  fuperflue ,  &  fouvent 
trés-nuifible.  Les  purgaùfs  même  que  l'on  a  regardés  comme 
rafraîchiiïans  ,  tels  que  le  fel  de  glaiiber  ,  le  tartre  fo lubie  , 
&  les  crillaux  de  tartre,  dont  une  partie  paiTe  par  les 
urines ,  peuvent  être  nuifibles  de  la  manière  que  je  l'ai  ex- 
pofé  en  , parlant  du  nitre  ,  &  en  produifant  des  felles  très- 
liquides  ,  dont  la  matière  eft  généralement  acre  ;  ils  irri- 
tent le  reftum  ,  &  par  conféquent  le  canal  de  l'urètre. 
Mais  les  purgatifs  acres ,  &  qui  font  jufqu'à  un  certain  point 
draftiques ,  produifent  encore  plus  fùrement  ce  dernier 
efr'et. 

1773.  Dans  les  cas  où  la  gonorrhée  eft  accompagnée 
d'une  inflammation  vive ,  la  fiignée  peut  être  utilî  ; 
elle  eft  même  très-convenable  aux  perfonnes  d'une  confti- 
tution  forte  &  vigoureufe,  chez  Icfquelles  la  maladie  eft 
communément  très  -  violente.  Néanmoins,  comme  les  fai- 
gnées  générales  contribuent  peu  ,  quand  il  n'y  a  pas  de  dia- 
thèfe  inflammatoire  du  fyftéme ,  à  détruire  l'inflammation 
locale,  celles  que  l'on  fait  dans  le  voifinage  de  la  partie 
affeftée  ,  ert  appliquant  des  fangfues  fur  l'urètre  ,  font  en 
général  plus  efficaces  pour  modérer  l'inflammation  dans 
la  gonorrhée  ,  lorfqu'elle  eft  confidérahle. 

1774.  Quand  la  gonorrhée  eft  accompagnée  de  phi- 
raofis  (jj) ,  les  fomentations  émollicntes  appliquées  fur 
tout  le  péris ,  font  fouvent  utiles.  Il  cft  néccfl!airc  dans  ces 


(a)  Le  phimofis  eft  une  inflammation  du  prépuce  qr.i  empêche 
qu'on  ne  puiffe  le  ramener -.iu-d-ffous  du  gland.  Lorfqu'au  con- 
traire \e  prépuce  cft  au-dcftousdugland  cC  forme  un  étranglement , 
la  maladie  fe  nomme  paraphimol.s.  L'apolic  uioa  des  fangfues 
ciiefiencielle  dnns  ces  deux  inflammations -,  il  faut  ;iu(h  ,  dais  le 
premi-îr  cas  ,  fu-rc  fréquemment  des  iri';c..^ions  n-!ouci(ïances  entre 
le  gland  £:  le  prepuce.  Sicesmoyins  ne  rciifuffcnt  pas ,  on  aura 
promntem<*nt  recours  à  ceux  quife  trouvent  décrits  dans  tous  les 
Iraltis  d'Opcr^ticns  de  Cfiirurgn, 
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cas  ,  &  avantageux  dans  tous  les  autres ,  de  tenir  la  vergé 
couchée  fur  le  ventre,  foit  que  le  malade  marche  ou  qu'il 
refte  aflîs. 

1775.  On  a  remarqué  que  quand  il  y  avoit  des  priapifmes 
fréquens  &  que  le  malade  reflentoit  comme  une  corde  le 
long  du  canal ,  il  étoit  utile  d'appliquer  fur  toxue  la  verge 
une  bouillie  faite  avec  la  mie  de  pain  ,  humeflée  d'une  forte 
diflblution  de  fucre  de  Saturne.  11  eft  cependant  fouvent 
arrivé  que  cette  pratique  ne  m'a  pas  réuffi ,  peut-être  parce 
que  les  cataplafmes  entretenoient  trop  de  chaleur  autour  de 
la  verge  ,  &  par-là  donnoient  lieu  au  retour  des  fymptomes 
que  je  defirois  éviter.  Je  n'ai  pas  fait  affez  fouvent  ufage  des 
lotions  avec  la  diffolution  du  fucre  de  Saturne ,  fur  la  partia 
externe  de  l'urètre  ,  pour  pouvoir  décider  û  elles  peuvent 
être  utiles  dans  ce  cas. 

1776.  Quant  à  l' ufage  des  injeftions,  que  l'on  emploie 
fi  fréquemment  dans  la  gonorrhée ,  je  fuis  perfuadé  que 
les  injeéiions  aftringentes  font  pernicieufes  dans  le  com- 
mencement de  la  maladie  ;  non  pas  parce  qu'elles  produi- 
fent  la  vérole  ,  comme  on  fe  l'imagine  communément , 
mais  parce  qu'elles  augmentent  l'inflammation  ,  en  déter- 
minent toutes  les  conféqiiences  ,  &  particulièrement  le 
gonflement  des  teflicules ,  qui  eft  un  fymptome  très-fâcheux. 
Cependant  lorfque  la  maladie  a  duré  quelque  temps  ,  & 
que  les  fymptomes  inflammatoires  font  confidérablement 
modérés ,  je  penfe  que  les  inje^lions  légèrement  aftrin- 
gentes  ,  ou  au  moins  dont  l'on  augmente  la  force  par 
degrés  ,  peuvent  terminer  plus  promptement  la  maladie 
qu'elle  ne  Tauroit  été  fans  leur  fecours  ;  &  que  l'on  peut , 
par  ce  moyen ,  prévenir  en  général  les  écoulemens ,  qui 
fouvent  fubfiftent  fort  long-temps. 

1777.  Il  eft  affez  ordinaire  ,  outre  les  injedlions  aftrin- 
gentes ,  d'employer  celles  où  entrent  les  préparations  mer- 
curielles:  à  l'égard  de  cette  pratique,  quoique  je  fois  con- 
vaincu que  le  virus  qui  produit  la  gonorrhée ,  &  celui  qui 
engendre  les  chancres  &  la  vérole  ,  font  d'une  feule  & 
même  nature ,  je  penfe  néanmoins  que  le  mercure  ne  peut 
être  utile  dans  la  gonorrhée  pour  corriger  la  virulence  de  l'in- 
feéèion ,  &  qu'il  n'eft  pas  en  conféquence  un  remède  générale- 
ment nècoffaire  dans  cette  maladie.  Cependant,  je  ne  doute 
point  qu'étant  appliqué  fur  la  furface  interne  de  l'urètre , 
il  ne  puifTe  être  utile  pour  procurer  un  écoulement  plus 
abondant  &   plus  facile  de  la  matière  virulente  contenue 
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clans  les  glandes  muqueufes.  D'après  cette  fuppofition, 
j'ai  fréquemment  employé  les  injeftions  mercurielles ,  6c 
autant  que  j'en  puis  juger,  elles  ont  été  avanta^,eufes ; 
elles  donnent  fouvent  à  la  matière  qui  forme  l'écoulement 
la  confifîance  &  la  couleur  qui  précèdent  communément 
fa  ceirarion  fpontanée.  J'évite  ces  injeflions  lorfque  la  ma- 
ladie eft  récente,  ou  que  l'inflammation  eu.  encore  confi- 
dérablc  ;  mais  lorfque  l'inflammation  étant  un  peu  modé- 
rée ,  l'écoulement  a  toujours  néanmoins  une  apparence 
virulente,  j'emploie  librement  les  injedlions  mercurielles. 
Je  ne  me  fers  que  de  celles  qui  contiennent  le  mercure 
entièrement  fous  forme  liquide ,  &  j'évite  celles  qui  peu- 
vent dépofer  une  poudre  acre  dans  l'urètre.  La  préparation 
que  j'ai  trouvée  la  plus  utile ,  eil  la  difiblution  de  fublimé 
corrofif  dans  l'eau ,  fuffifamment  délayée  pour  qu'elle  ne 
produife  aucune  irritation  violente  ;  mais  il  eft  eflentiel 
que  cette  diftblution  ne  foit  pas  délayée  au  point  de  ne 
produire    aucune    cuifl^on  (  a  ).   Il  eft   à  peine    néceflaire 


{a)  Il  faut  commencer  par  une  diffolution  très-foible  de  fublimé,. 
&  en  augmenter  la  force  jufqu'à  ce  qu'elle  produife  une  irritatioa 
légère. 

Plufieurs  auteurs  célèbres  penfent  que  pour  empêcher  l'ulcère 
de  fe  former,  &  prévenir  en conféquence  l'abforption  du  virus, 
il  eft  avantageux  de  faire  des  injeâions  dès  le  commencement  de 
la  maladie  ,  lorfque  l'inflammation  ne  s'y  oppofe  pas.  M.  Hunter 
fur-tout ,  affure  que  l'on  ne  doit  pas  craindre  ,  dans  ce  cas  ,  de  réper- 
cuter le  virus  &  de  donner  la  vérole-,  il  ajoute  même  qu'il  paroit 
prouvé  que  le  contraire  arrive ,  parce  que  le  virus  n'éft  contenu  que 
dans  la  matière  qui  fuinte,  &  qu'il  ne  peut  fe  former  fans  cette 
matière  ;  en  conféquence  ,  toutes  les  fois  que  l'on  préviendra  la 
formation  de  la  matière  ,  l'on  empêchera  aiUu  celle  du  virus  •, 
l'abforption  ne  pourra  pas  non  plus  avoir  lieu  ,  car  la  génération 
de  la  matière  étant  anéantie  ,  il  ne  refte  aucune  puilîance  capa- 
ble d'infefter  la  conftitution  des  malades  ,  ni  même  de  la  com- 
muniquer à  d'autres.  J'ai  vu  des  cas  où  la  pratique  recommandée 
par  M.  Hunter  ,  a  été  mife  en  ufage  fans  aucune  fuite  fàcheufe  , 
mais  je  n'ai  jamais  cru  devoir  l'adopter  ,  parce  que  j'ai  toujours 
craint  que  l'inflammation   ne  furvînt. 

Dans  les  gonorrhées  rebelles  ,  qui  font  l'effet  du  relâchement  , 
il  eft  fouvent  avantageux  de  produire  une  irritation  légère  & 
d'augmenter  l'écoulement  -,  c'eft  pourquoi  l'exercice  du  cheval  a  , 
dans  ces  cas  ,  quelquefois  opéré  la  guérifon.  Les  baumes  pris  in- 
térieurement, ou  injedés  dans  le  canal  ,  ont  auflî  une  tendance 
à  exciter  l'inflammation  &  ne  guérilfent  que  de  cette  manière. 
On  a  encore  recommandé  le  vert  de-gris  &  autres  difl'olutions 
de  cuivre  5   mais   on  n'a   pas  pu   décider    fi  elles    agiffoient 
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d'ajouter  que  quand  on  a  lieu  de  foupçonncr  qu'il  y  a  déjà 

des  ulcères  de  formés  dans  l'urèire ,  les  injeftions  mercu- 
riellcs  ,  non-feulement  convi.nnent ,  mais  même  font  l'u- 
nique remède  eificacc  que  l'on  puifie  cmpioy».r. 

'^77'^'  Quant  à  la  cure  de  la  gonorrhée,  je  n'ai  plus 
qu'une  remarque  à  propofer.  La  plupart  des  fymptomes  qui 
furviennent  dans  cctta  maladie  étaiit  produits  par  Firrita- 
ti-on  qu'occafionne  l'aûion  d'un  flirnulus,  on  peut  fouvent 
modérer  les  effets  de  cette  irritation ,  en  diminiiant  l'irrita- 
bilité du  fyflème  ;  &  Ton  fait  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen 
plus  certain  pour  remplir  cette  indicjition  que  d'employer 
l'opium.  C'eii  pourquoi  je  regiirde  l'ufage  d'en  appliquer 
direftement  fur  l'urètre  ,  &  ^'t\\  donner  par  la  bouche  , 
comme  extrêmement  utile  dans  la  plupart  des  gonorrhées. 

1779.  Après  avoir  ainfi  donné  quelques  remarques  fur 
la  gonorrhée  en  général ,  je  pouirois  confidérer  en  parti- 
culier Ls  difFérens  fymptomes  qui  l'accompagnent  fi  fré- 
quemment ;  mais  il  ne  me  paroît  pas  nécelTaire  de  m'oc- 
cuper  de  cet  objet,  d''après  ce  qui  a  été  publié  depuis  peu 
par  le  dcfteur  Foart  Simmons  [a)  ,  &  par  le  docteur  Schwè- 
diauer ,  qui  ont  traité  ce  f;.îjet  fort  au  long ,  avec  beaucoup 
de  jugement  &  d'art. 

17S0,  L'autre  forme  d'affe^lion  locale  fous  laquelle  fe 
manifelle  la  maladie  vcnéi-ienne ,    e(ï  le  cliancre  (/-).  On  a 


comme  aftringentc^s  ou  comme  inflammatoireî.  Les  aftringcns  tels 
que  le  vitriol  bisuc  &  le  fucre  de  Saturne  parfaiteraenc  diffous 
&. filtrés,  font  les  principaux  remèdes,  que  l'on  peut  employer  en 
injetlions  dans  les  gonorrhées  anciennes  où  il  n'y  a  pas  d'inflam- 
mation i  mais  leur  ufage  e.xigc  toujours  b„>aucoup  de  prudence , 
car  donnés  à  coiivri^-temps ,  ils  peuvent  exciter  une  inflamma- 
tion confidérable  ,  qui,  en  fe  propageant  le  lonj  de  l'urètre  , 
afFcdle  !ej  vilîculcs  féminales,  cau'.'e  une  régurgitation  dans  les 
conduits  d>.fcrens  ,  &  gagne  les  terticules.  L'on  peut,  dans  les 
cas  de  relâchement,  prelcnre  le  quinquina,  les  eaux  ferrugineufes 
&'  autres  toniques. 

Sr.muel  Foart  Simmons  a  vu  guérir  par  l'application  d'un  véfica- 
toite  au  périnée ,  un  écoulement  de  l'urètre  ,  qui  avoit  rci:fîé  a  un 
grand  nombre  de  remèdes  -,  maii  on  a  tente  depuis  le  même  moyen 
fans  ûiccès. 

(a)  Son  livre  eft  traduit  en  Françoi.*-  fous  le  titre  ù'Ohfcvations 
fur  h  traitement  de  la  Gonorrhée  ,  &  fe  trouve  chez  Théophile 
Baiiois. 

(ô)  On  donne  le  nom  de  chancres  à  de  petits  ulcères  qui  attaquent 
cHeiles  hommes  la  furface  interne  du  prépuce,  la  partie  poftérieure. 
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Cl  fouvent    décrit    la  manière   ordinaire  dont  il   furxient  , 
que  je   ne  m'en  occuperai  pas  ici  :  j'ai  peu  de  remarques 


ou  les  parties  latérales  du  gland  ,  très-fouvent  la  couronne  ou  le 
trcin ,  quelquefois  même  l'cxtrcmite  flu  canal  de  1  urètre -,  mais 
chez  les  femmes  on  les  obf;rve  frenu  mmtnt  ùir  la  furl'ate  in- 
terne des  grandes  lèvres,  très-communément  fur  le  clitoris,  les 
nymphts  ,  les  caro.icules  rr.yrtiformes  ,  l'intérieur  du  vagin  ,  & 
quelquefois  fur  l'extrémité  de  l'urètre  ,  prcs  des  lacunes  de  Graaf, 
Ces  chancres  font  en  général  plus  nombreux  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes  ,  &  s'étendent  davantage  fur  les  parties  voifines  ; 
les  bords  de  l'anus  fur-tout ,  dont  la  peau  eft  plus  mince  ,  en  font 
fréquemment  excoriés. 

Le  chancre  commence  par  une  petite  puftule  un  peu  plus 
grofle  que  les  pullules  miliaires -,  cette  puftule  eft  rouge  ,  élevée 
en  pointe ,  accompagnée  d'un  fentiment  de  chaleur  &  d'une  cf- 
pèce  de  démangea  fon  :  fon  fomniet  blmchit  infenfiblement  & 
s'applatit  ,  bientôt  il  fe  fait  une  légère  ouverture  ,  d'où  il  fort 
une  petite  quantité  de  matière  ichoreufe.  Si  l'érofion  conrinue  , 
l'ulcère  s'accroît,  s'étend  &  acquiert  de  la  profondeur  ,  fcs  bords 
font  recouverts  de  tumeurs  calleufes  plus  ou  moins  dures  8c 
plus  ou  moiris  ferrées  ;  il  en  fort  un  pus  épais ,  vifqueux  &  g'uant , 
qui  produit  communément  de  femblables  ulcères  dans  les  parties 
voifines  -,  quelquefois  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  chancres  lé- 
parés  les  uns  des  autres  ,  d'autres  fois  ils  (ont  ferres  &  ils  envi» 
ronncnt  circiilaircment  la  couronne  du  gland. 

On  diftmgue  les  chancres  en  bénins  &  en  malins  :  les  chancres 
bénins  font  ronds  ,  fuperficie's  ,  peu  calleux  -,  leur  fond  eft  blan* 
châtre  ,  le  pus  qui  en  fort  eft  louable  ,  les  rebords  n'en  font  ni 
roug-^s,  ni  élevés.  Les  chancres  malins  ont  une  figure  irréguhère 
qui  forme  difFerens  angles  -,  le  fond  en  tft  noir  ,  livide  ,  d'un  ronge 
pourjîre  -,  les  lèvres  en  font  très  dures  ,  calleufes  ,  élevées  ,  rouges , 
&  enflimmées-,  ils  donnent  une  matière  ichoreufe  plutôt  qu'un 
véritable  pus  ,  &  ils  gagnent  de  jour  en  jour  ,  tant  en  largeur  qu'en 
profondeur. 

Les  chancres  furviennent  fouvent  peu  de  temps  après  avoir  eu 
commerce  avec  une  perfonne  ii:fettée  ,  fur-tt>ur  quand  ils  iftec- 
tent  le  frein  ou  la  du^^licaturc  interne  du  prépuce  ;  ri'auires  fois  ils 
ne  paroiffent  que  plufieurs  mois  après.  Dans  le  premier  c.is  ils 
attaquent  communément  le  frein  chez  les  hommes ,  &  chez  les 
femmes  1.  s  caroncules  myrtiformes  ,  les  nymphes  ou  le  elite  is  -, 
ils  font  alori  nombreux  &  ferrés  ,  &  parcourent  pron>pteniont 
leurs  périodes-,  dans  les  cas  où  les  chancres  font  produits  par  un 
vice  ancien  ,  ils  afferent  rarement  les  p,irties  fufdites ,  ils  font  ea 
petit  nombre  ,  féparésles  uns  des  autres  ,  &  le  plus  fouvent  bénins; 
d'ailleurs  leurs  progrès  font  en  général  plus  lents. 

Il  arrive  frcqu^mmer.t  de  légères  excoriations  du  gland  ,  lorfque 
l'on  a  commerce  avec  des  femmes  qui  ont  des  fleurs  blancheîç 
acres  ,  ou  dont  les  règles  font  de  la  même  qualité  ,  fur-tour  lorf- 
que l'on  en  approche  pendant  que  leurs  règles  coulent,  ou  pea. 
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à  faire  fur  cet  objet  ;  mais  j'obferverai  premièrement  que 
jamais  les  chancres  ne  fe  manifeftent ,  à  ce  que  je  crois , 
fans  immédiatement  communiquer  au  fang  plus  ou  moins 
du  virus  vénérien  ;  car  j'ai  conflamment  obfcrvé  que  ft 
l'on  ne  donne  pas  fur-le-cliamp  le  mercure  intérieurement 
quand  il  a  paru  des  chancres ,  il  fuccède  toujours  quelques 
fymptoines  de  maladie  vénérienne  générale  {a) ,  6c  quoi- 
que  l'ufage  interne    du   nîercure  {b)  puiife    empêcher  ces 


de  temps  avant  leur  retour  périodiqi-'.c.  Il  furvient  aufli  de  fem- 
blcibifjs  excoriations  du  gland  à  ceux  qui  n'ont  pas  connu  de 
femm.  s ,  mais  chez  qui  i'humeur  des  giandes  fébacées  eft  très- 
âcre ,  &  '/nmaffe  aa-delTous  du  prépuce  ,  faute  de  faire  des  lo- 
ticons  frcqucnres.  C:s  excoriations  font  aiiées  a  diftinguer  des 
chancres  vc.ériens,  ^-nrce  quelles  font  très-fuperficielles  ,  & 
qu'  lies  s'éteniieiit  fur  uoe  grande  partie  du  gland  d'une  manière 
irrcu'i'ière-,  dailleur-i  la  bife  n'en  cft  pas  calîeafe -,  ces  excoria- 
tior;  (-  'Ulfipenr  communément  fans  aucun  remède  •,  il  fuffit  de 
les  lave.-  rr.'!.-c  du  v.n  chaud  ou  avec  bue  infufîon  vuluéi-aire  , 
à^-.r-'^  ';quelle  on  ajoutera  quelques  gouttes  d'extrait  de  Saturne  $c 
un  peu  a  eau-ile-vie  ;  l'onguent  citrin  ,  mêlé  avec  partie  égale  de 
lalndoux,  efl  très-utile  dans  ce  cas  -,  quelquefois  cependant  ces 
moyens  ne  réuffiiTent  pas,  &  il  eft  néccfiaire  de  laiiïer  le  gland 
découvert ,  afin  (jue  l'epiderme  puilfe  reprendre  la  coniiftance 
qui  lui  eft  naturelle. 

Il  furvient  auiTi  quelquefois  fur  les  mêmes  parties  des  ulcères 
qui  fuppurcnt  &  s'étendent  -,  mais  ils  font  plus  larges  ,  plus  irré- 
gulicra  &  plu'î  profonds  que  les  chancres  vénériens  ,  &  leurs  bords 
ne  (ont   point  ^calleux. 

Les  chanc  es  peuvent  fe  manifefter  fur  toutes  les  parries  ca- 
pables de  r:^cevoir  le  virus  vénérien  ,  ainfi  ceux  qui  ont  embralTé 
voluptueufement  des  femmes  ir'feû^es,  ou  les  enfans  qui  ont 
gagné  la  maladie  de  leurs  nourrices  ,  ont  des  chancres  fur  les 
lèvres,  la  bouche  ,  les  g?ncives  ,  ou  !a  lanj^ue. 

Les  chancres  ne  paroilfcnt  que  tres-rarement  fur  la  furface  ex- 
terne du  prépuce  ou  fur  le  refte  de  la  peau,  dont  la  verge  eft 
recouverte  ,  d?  même  que  fur  le  fcrotum  t  les  parties  externes  de 
la  génération  chez  les  femmes  en  font  auffi  rarement  a!Te>Slécs  ;  mais 
elles  n'en  font  pas  entièrement  à  l'abri  ,  comme  on  l'a  avancé  :  on 
a  même  obf.rvé  chez  ces  dernières  des  chancres  fur  !e  périnée. 

(a)  Lh  maladie  vénérienne  peut  même  fe  manifefter  f?.n<;  chan- 
cres ;  l'excoriation  la  plus  légère  fuffit  pour  donner  lieu  a  l'ab- 
forption  du  virus  -,  mais  cette  abforption  (■'.  fait  beaucoup  plus 
promptemont  par  une  pi  lie  récente  ,  que  par  un  ulcère  ,  parce  que 
le  pus  que  pro  iuit  l'ulcère  ,  met  ,  jufqua  un  certain  point,  à 
r.ibri  de  l'infetlion  :  &  l'on  obferve  la  même  chofe  dans  la 
petite  -  vérole-,  Tinoiulation  faite  par  une  plaie  récente  eii  plus 
ïùre  que  celle  qui  eli;  faite   par  un  ulcère. 

(A;  il  ne  furvient  guère  de  chancres  fans  que  la  matière  en  fou 
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fymptomcs  de  fe  maniiefter ,  il  y  a  encore  lieu  de  préfumer 
que  le  virus  s'étoit  coiumvmiqué  à  la  mafle  du  fang ,  parce 
que  le  mercure  ne  peut  agir  fur  ce  poifon  que  quand  il  eft 
répandu  dans  les  fluides. 

1781.  Les  praticiens  ont  mis  en  queflion  au  fujet  des  chart-i 
cres,  fion  devoit  les  cicatrifir  fiir-!c-champ  par  des  applications 
externes,  ou  les  laincr  quelque  temps  ouverts  fans  y  rien 
appliquer  qui  fût  capable  de  les  détruire  ?  On  a  fuppofé 
qu'en  les  guériiTant  fubltenient  l'on  faifoit  rentrer  dans  la 
mafT-  du  faiig  le  virus,  qui  auroit  pu  s'évacuer  p;ir  le  chan- 
cre. Néanmoins  cette  ruppofuion  e{t  très-douteufe  ;  &  je  fuis 
certain  ,  d'une  autre  pan  ,  que  plus  le  chancre  refte  de  temps 
ouvert,  plus  il  s'engchdre  en  général  de  virus,  &  plus  il  en 


abfwrbée  -,  en  confcquence  le  ch-incre  le  plus  léger  exige  l'ufage 
interne  du  mercure  ;  mais  conimc  les  chancres  diffèrent  entre  eux 
en  raifon  de  la  conlliuuicn  du  malade  ,  leur  traitement  exige 
beaucoup  d'art  ,  &  doit  être  fort  varié  :  de  toutes  les  affeftions 
locales  produites  par  le  virus  vénérien  ,  aucune  n'eft  plus  longue 
&  plus  difficile  à  guérir  :  dans  certain  cas  le  mercure  faffit ,  dans 
d'autres  il  faut  y  réunir  quelques  remèdes  particuliers  ;  mais  il  n'y 
en  a  aucun  qui  puiffe  réuffir  feul  dans  tous  les  cas.  Souvent  on 
donne  le  mercure  des  mois  entiers  &même  plus,  avant  que  l'on 
remarque  fur  le  chancre  aucun  figr.e  qui  en  annonce  la  guérifon; 
on  détruit  même  quelquefois  la  vérole  avant  d'apperce voir  aucun 
changement  fur  le  chancre. 

Comme  l'abforption  qui  a  lieu  dans  les  chancres  eft  propor- 
tionnée à  leur  étendue ,  à  leur  nombre  &  au  temps  qu'ils  ont  duré , 
on  doit  donner  le  mercure  plus  long-temps  &  en  plus  grande  quan- 
tité ,  ûiivar.t  que  les  chancres  font  plus  étendus  ,  plus  nombreux 
&  plus  anciens  -,  quand  il-,  font  légers  &  qu'ils  difparoiffent 
promi>tement,  on  doit  continuer  le  mercure  encore  quelque  temps 
après  qu'ils  ont  difparu.  Mai,-,  lorfqu'ils  font  trcs-confidérables  & 
qu'ils  ont  duré  long-temps  ,  le  vice  peut  être  détruit  avant  que 
l'ulcère  foit  cicatrifé  -,  dans  ce  cas  on  pourra  ceffer  le  mercure 
avant  que  la  cicatrice  foit  parfaite. 

On  doit  regarder  le  ch>:ncre  comme  guéri,  lorfque  fa  furface 
devient  vermeille ,  que  fa  bafe  fe  ramollit  &  que  la  peau  com- 
mence à  renaître. 

Soit  que  l'on  falTe  prendre  le  mercure  intérieurement,  ou  qu'on 
l'applique  à  l'extérieur,  il  faut  toujours  le  continuer  jufqu'à  ce 
qu'il   affeéte  légèrement  la  bouche. 

11  faut  donner  aux  femmes  affeftées  de  chancres  une  plus  grande 
quantité  de  mercure  qu'aux  hommes  ,  parce  que  les  chancres  font 
généralement  plus  étendus  &  en  plus  grand  nombre  chez  elles  , 
&  qu'en  conféquence  l'abiorption  fe  fait  par  une  plus  grand» 
furface. 
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palTe  dans  la  maÏÏc  du  fung  (<î).  Et  quand  même  la  fuppo- 
fition  dont  j'ai  parlé  pl:!5  haut  feroit  vraie  ('^) ,  il  ne  pour- 
roit  en  refulter  de  grandes  conféquences ,  fi  Ton  avcit  re- 
cours fur-lc-cliamp  à  l'iifagc  interne  du  niercure ,  que  je 
juge  nécellaire  dans  toute  efpèce  de  chancre.  J'ai  Touvent 
vu  des  conféqiiences  très-rL'theufi.s,  furvenir  pour  avoir 
négligé  de  favorifer  la  guéiifon  d.s  chancres  ;  &  les  fynip- 
tomcs  de  la  maladie  vénérienne  générale  m'ont  toujours 
paru  plus  confidérables  &  plus  violens  ,  à  proportion 
du  temps  que  l'on  a  mis  à  cicatrifer  les  chancres.  On  doit 
donc  toujours  tâcher  de  les  guérir  le  plus  tôt  pofTible  ,  & 
employer  pour  cet  effet  l'unique  moyen  qui  eu  très- 
efficace;  favoir,  les  mer^uiiaux  appliqués  fur  le  chancre 
même.  Les  chancres  récens ,  &  qui  n'oiu  pas  encore  formé 
d'ulcère  confidérable ,  peuvent  Touvent  éire  détruits  par 
l'onguent  mercuriel  ordinaire  ;  mais  ii  m'a  paru  que  le 
moyen  le  plus  puilTant  étoit  l'application  du  précipité  rouge 
en  poudre  fèche  (c). 


{a)  On  peut  comparer  le  virus  vénérien  au  poifon  de  la  rige  -,  ce 
n'eft  qu'en  dérruifant  le  plus  promptemcnt  pofiîble  la  partie  fur 
laquelle  il  eft  dépofé  ,  que  l'on  peut  eîpcrer  de  prévenir  rabfcrptioa 
ou  d'en  modérer  les  effets.  Ainfi  M.  Hunter  ,  ayant  à  traiter  un 
chancre  qui  etoic  fort  étendu  ,  fur  lequel  il  ne  pouvoir  appliquer 
les  efcharotiques,  l'enleva  en  entier  par  le  moyen  de  rnicifion  , 
&  l'ulcère  s'cft  facilement  guéri.  Je  crois  qu'il  ny  a  pas  ,  dans  de 
pareils  cas ,  de  moyen  plus  prompt  ni  plus  fur  d'empêcher  l'af- 
fethion  générale  de  fe  manifefter. 

(b)  Ceft-à  dire  ,  quand  même  on  f«roit  rentrer  les  virus  par 
les  applications  externes. 

(c)Lorfque  l'on  a  recours  au  précipité  rouge  en  poudre,  il  faut 
avoir  la  précaution  de  l'appliquer  fi-r  le  chancre  même  ,  par  le 
moyen  d'une  canule,  pour  ne  pas  irr.tcr  les  parties    voifmes. 

Qjand  le  ch  ncre  eft  petit ,  légèrement  tnfljmmé  &"  récent,  le 
moyen  le  plus  fi'ir  d'en  arrêter  les  progrès  &  d'empêcher  Tabforp- 
tion  de  continuer,  eft  de  le  toucher  légèrement  avec  la  pierre 
infernale  ,  jufqu'à  ce  que  fa  furface  pavoiffe  d'un  rouge  vermeil  » 
&  qu'tl  s''"n  détache  une  humeur  cpaifte  .&  vifqueufe  -,  l'on  peut 
atifîî  employer  avec  avant-ge  la  pierre  à  cautère  dans  ce  cas. 
Mais  lori'que  le  cliancre  cft  ancien ,  on  ne  retire  pas  beaucoup 
d'utilité  de  ces  mêmt";  moyens.  Quand  le  chancre  eft  étendu  & 
de  mauvdife  qualité,  il  arrive  quelquefois  que  toutes  les  prépara- 
tions mercuriellcs  l'irritent  cor.fidcrablement -,  alors  il  faudra  fs 
contenter  de  le  laver  fréquemment  avec  des  décodions  tmoî- 
licntcs  &  y  appliquer  de  la  charpie  fèche,  &  l'on  donnera  Cft 
même  temps  les  narcotiques  intérieurement. 
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Il  eft  néanmoins  toujours  avantageux  de  panfer  les  chancres 
ordinaires  avec  quelques  préparations  mercurielles.  M.  Hunter 
a  rernarqiié  qu'il  valoir  mieux  dans  ce  cas  unir  le  mercure  avec 
des  fubOances  aqueufes,  qu'avec  des  corps  gras  II  a  en  conféqucnce 
fréquemment  employé  le  mercure  éteint  dans  la  conferve  de 
rofes ,  au  lieu  d'onguent. 

Il  faut  dans  les  chancres  renouveller  fouvent  l'appareil  ,  afin 
d'enlever  la  matière  qui  fuinte  des  parties  malades  ,  ou  d'en  rendre 
les  effets  nuls.  Ce  n'eft  pas  trop  de  changer  trois  fois  le  jour  l'ap- 
pareil ,  fur-tout  quand  on  emploie  des  médicamens  ontlueux. 

Lorfqueles  femmes  font  affeftées  de  chancres  ,  il  eu  nécclTaire 
de  faire  des  injections  fréquentes  dans  le  vagin  ;  celles  où  entre 
le  fubîimé  paroifient  être,  dans  bien  des  cas,  les  plus  convenables; 
on  appliquera  aufll  le  mercure  fur  les  parties  externes. 

Si  les  ulcères  s'étendent  4ans  le  vagin  &  donnent  lie>i  de  crain- 
dre le  retrécifTemcnt  de  ce  canal  ,  on  y  introduira  de  la  charpie. 

Il  arrive  quelquefois  que  quand  un  chancre  paroît  prefque  guéri , 
il  en  furvient  de  nouveaux  près  du  premier  ,  pendant  le  traite- 
ment-,  M.  Hunter  croit  que  ces  chancres  ne- font  pas  vénériens , 
malgré  leur  rellemblance  avec  ceux  qui  le  font  réellement. 

L'on  obferve  encore  fréquemment  ,  pendant  le  traitement  des 
chancres,  des  engorgemens  des  aînés,  même  chez  ceux  dont  la 
maffe  des  humeurs  eft  fuffifammerrt  chargée  de  mercure  pour 
guérir  les  ulcères.  M.  Hunter  penfe  que  cela  arrive  lorfque  le  mer- 
cure a  été  introduit  par  les  extrémités  inférieures,  &  il  foupçonne 
que  ces  engorgemens  ne  font  pas  vénériens  ,  mais  qu'ils  font 
l'effet  du  mercure ,  parce  que  le  bubon  véritable  ,  produit  par  l'ab- 
ibrption  du  virus  vénérien,  &  qui  ne  fuppure  pas  ,  fe  diffipe 
par  les  friftions  mercurielles  faites  fur  les  jambes  &  les  cuiiies. 
Dans  ces  cas  il  a  ceffé  d'appliquer  le  mercure  fur  les  extrémités  in- 
férieures ,  lorfqu'il  a  pu  le  donner  par  la  bouche.  3'ai  vu  des  en- 
gorgemens femblables  furvenir  pendant  le  traitement  des  chan- 
cres ,  quoique  l'on  n'eût  pas  appliqué  le  mercure  fur  les  extré- 
mités infcrieures  -,  je  les  ai  regardés  comme  vénériens  ,  &  j'ai  dirigé 
le  traitement  en  conféquence-,  je  foupçonne  qu'ils  font  une  preuve 
que  I'sbforption  a  continué  à  fe  faire  malgré  l'aftion  du  mercure  , 
&  que  ce  dernier  n'a  pas  été  donné  afl'cz  long  temps  ou  en  affez 
grande  dofe  à  la  fois  pour  arrêter  l'aftion  du  virus. 

Il  fuccède  fréquemment  aux  chancres  des  tumturs  du  prépuce 
qui  s'ulcèrent,  ôc  que  l'on  a  en  conféquence  regardées  comme 
cancéreufcs -,  mais  il  eft  très-rare  qu'elles  le  foient.  Il  rcfte  aufli 
quelqucfoi'-  des  ulcères  qui  s'étendent  entre  la  peau  &  le  corps  de 
la  verge  ,  &  qui  y  forment  différentes  ouvertures.  Dans  ces  cas 
il  faut  recourir  à  une  forte  decodtion  defaifepareille.  Les  bains  de 
mer  ont  été  auffi  fort  utiles  -,  l'on  a  même  retiré  quelque  avar.tage 
de  l'extrait  de  ciguë.  Lorfque  les  tumeurs  rcfiftent  à  ces  remèdes  , 
il  faut  les  enlever  avec  le  biftouri. 

On  a  obfervé  encore  que  k-s  chancres  ayant  difparu  ,  &  le  virus 
•tant  entièrement  détruit ,  les  cicatrices  fe  font  ouvertes  de  hou- 
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•veau  &  ont  formé  des  ulcères  qui  rcffembloient  au  chancre.  On 
voit  même  auffi  dans  ce  (^as  des  ulcères  afFe£ler  difFcrens  endroits 
eu  prépuce.  Mais  je  fuis  perfuaJé  avec  M.  Hunter  ,  que  ces  chan- 
cres ne  font  pas  vénériens ,  quoiqu'ils  fe  manifeltent  rarement 
fans  que  le  vice  vénérien  ait  précède  -,  on  les  diftingue  des  chan- 
cre» vraiment  vénériens  ,  parce  qu'ils  ne  s'étendent  pas  auflî 
promptement,  ni  auffi  loin;  ils  ne  font  pas  aullÀ  douloureux  ni 
aulh  enflammé*;  ,  leur  bafe  n'eft  pas  dure  ,  &  ils  ne  produifent  pas 
de  bubons-,  la  guéiifon  de  ce;  chancres  ell  quelquefofs très-diffi- 
cile a  obtenir.  Il  paroit  que  d'ins  ces  cas  le  virus  vénérien  laiffe 
une  difpofition  à  l'ulcération  ,  c^u!  eft  cependant  d'une  n^iture  diffé- 
rence du  virus  même  ,  à  qui  refifle  communément  a  l'aélion  du 
mercure  -,  ces  ulcères  reparoilTent  quelqucicis  périodiquement  , 
tantôt  tous  1,  s  doux  mois,  taiitot  tous  les  mois ,  comme  j"ai  eu 
occaiion  de  l'obferver  ;  en  les  a  mênjc  remarques  chez  des  per- 
fonnes  qui  n'avoient  jamais  été  infectées  du  virus  vénérien. 

Oa  fait  difparoitre  pendant  quelque  temps  ces  wkères  en  les 
touchant  fréqucn. ment  avec  la  pierre  internale;  mais  on  ne  par- 
vient à  en  empêcher  entièrement  le  retour  ,  qu'au  bout  de  plu- 
fieurs  moiî.  Aucun  remède  interne  ne  m'a  réuiii  dans  ce  cas.  M. 
Kunter  dit  avoir  donné  avec  fucccs  intérieurement  l'huile  de 
tertre  par  défaillance  ,  dont  il  faifoit  prendre  tnu'i  les  matins  qua- 
rante gouttes  dans  un  bouillon  -,  il  a  vu  aufli  les  bains  de  mer  , 
continués  un  mois  ou  deux  ,  ope  rer  une  guérifon  parfaite. 

Les  poireaux  ,  l'inflammation  des  tefiicules  ,  &  le  bubon ,  font 
encore  des  maladies  locales  ,  qui  accompagnent  fréquemment  I2 
gonorrhée  ,  &  dont  je   vais  parler  en  peu  de  mots. 

Des  Poireaux, 

On  donne  le  nom  de  poireau  à  une  excroifTance  de  la  peau  , 
qui  tantôt  eft  épaifie  &  dure  ,  d'autres  fois  mince  &  molle ,  fuivant 
la  nature  de  l'epiderme  dont  elle  eit  recouverte  ;  les  excroif- 
fances  de  ce  genre  préfent^nt  des  rayons  de  leur  bafe  à  leur  cir- 
conférence ,  dont  la  furface  préfente  des  papilles  femblables  à 
celles  qui  s'obfervent  dans  l'état  de  fanté ,  mais  plus  dures  & 
plus  élevées.  Les  poireaux  naiffent  fur  toute  la  verge  chez  les 
hommes ,  mais  particulièrement  fur  le  prépuce  &  le  gland:  on 
en  obferve  chez  les  femmes  dans  toute  la  vulve  ;  néanmoins  les 
grandes  lèvres  ,  le  clitoris  &  les  nymphes  font  les  parties  le  plus 
communément  couvertes  de  poireaux. 

Ces  cxcroiflances  fe  forment  fur  les  parties  qui  ont  été  long- 
temps en  contadt  avec  le  virus  vénérien  -,  on  en  ob'ferve  fur  le 
bout  des  mamelles  des  nourrices  qui  gagnent  la  maladie  de  leurs 
nourriffons.  Les  bords  de  l'anus  n'en  font  point  exempts. 

Leur  figure  &  leur  polition  varient  :  quand  ces  excroiffances 
font  longues  ,  rondes  &  grêles  ,  elles  portent  le  nom  de  poireaux  -, 
&  celui  de  verrues  ,  quand  elles  font  longues  ,  mais  courtes  &  un 
peu  applaties-,  quand  ces  mêmes  çxcroiâances  font  applaties  Se 
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s'étenrient  en  longueur ,  on  les  nomme  condylomes  -,  enfin,  quand 
elles  acquièrent  un  volume  confidérable  &  qu'elles  croiflfent  en 
formant  des  efpèces  de  franges ,  elles  s'appellent  crères. 

On  peut  juger  que  ces  cxcrolffances  font  l'eiTot  du  virus  véné- 
rien ,  par  leur  nombre  ,  &  par  la  facilité  avec  laquelle  elles  reviea- 
nent  quand  on  les  coupe. 

Leur  ftru£lure  les  rend  fufceptibles  d'être  facilement  irritées 
par  le  frottement,  ce  qui  fait  qu'elles  s'enflamment  fouvent  & 
deviennent  très-douloureufes  ,  quelquefois  même  elles  rendent 
beaucoup  de  fang. 

Ces  excroiflances  ne  font  point  un  figne  de  vérole  confirmée, 
elles  réfiftent  à  l'aftien  du  mercure  ,  &  néanmoins  des  caufcs  lé- 
gères peuvent  les  faire  tomber-,  il  fuffit  pour  cet  eifct  d'exciter 
une  inflammation  autour  de  leur  bafe  ,  ou  d'.ipoliquer  quelques 
médicamcns  irritans  fur  leur  furface,  entre  lefquels  on  doit  pré- 
férer le  vert-de-gris  &  les' feuilles  de  fabine  mêlées  enfemble,  ou 
le  précipité  rouge.  On  peut  les  lier  avec  un  fil,  lorfqiie  leur  bife 
efl  plus  mince  que  leur  extrémité  -,  mais  dans  les  autr':s  cas,  il  faut 
recourir  au  biftouri ,  ou  aux  efcarotiques  ,  tels  que  la  pierre  infer- 
nale ,  la  pierre  à  cautère  ,  le  vitriol  bleu ,  fur-tout  lorfque  ces 
excroiflfances  repullulent  après  avoir  été  enlevées  ,  &i  qu'il  paroit 
que  leur  racine  efl  fort  profonde  -,  car  fouvent  ce  n'eft  qu'ca 
dctruifant  complètement  cette  dernière  ,  qu'on  peut  les  empêcher 
de  renaître. 

Les  médicamens  internes  font  inutiles,  fur-tout  lorfque  les  poi- 
reaux font  en  petit  nombre  ,  &  qu'ils  fe  manifeftent  peu  de  temps 
après  avoir  eu  commerce  avec  une   perfonne  infeûée. 

*      De  Vinfiammadon  des  tefiicuhs. 

L'inflammation  des  tefticulcs  efl:  un  fymptome  qui  iccompagne 
très-fouvent  la  gonorrhée.  On  ne  doit  i)ns  le  reg;irder  comme 
vénérien  ,  mais  comme  l'effet  de  la  fympathie  qui  exifle  entre 
l'urètre  &  les  tefticules  ;  car  cette  infl^immation  peut  furvenir  à  la 
fuite  d'une  irritation  quelconque  de  l'urètre  ;  ainfi  les  injeftions 
&  l'introdudtion  des  bougies  y  donnent  fouvent  lieu-,  d'ailleurs 
la  fuppuration,  qui  paroît  être  un  des  effets  particuliers  du  vice 
-vénérien,  quand  il  agit  fur  une  partie  ,  fuccède  rarement  à  l'in- 
flammation des  tefticules  :  &  quand  la  fuppuration  a  lieu  ,  la  ma- 
tière qui  en  réfulte  n'eft  pas  vénérienne. 

Le  gonflement  &  l'inflammation  des  tefticules  furviennent  fré- 
quemment, &  difparoiffent  tout-à-coup,  ou  palTcnt  rt'nn  tefticule 
à  l'autre,  fuivant  l'état  où  fe  trouve  le   canal  de  l'urètre. 

Cette  affedlion  s'annonce  communément  p<ir  un  empâtement 
mol  du  tefticule,  qui  devient  fenfible  au  toucher:  cet  empâte- 
ment augmente  en  plus  ou  moins  de  temps  &  fe  change  en  une 
tumeur  dure  ,  accompagnée  d'une  douleur  vive.  La  portion  ,  fur- 
tout  de  l'épidydyme  qui  eft  à  l'exrrémiré  inférieure  du  tefticule  , 
acquiert  une  dureté  plus  confidérable  que  le  refte  ,  &  peut  fe 
fentir  diftinftement.  Néanmoins  la  dureté  &  le  gonflement  s'é- 
jtendent  fouven:  dans  toute  la  longueur  de  l'épid^'dyme  ,  &  for- 


)63S 


DE  LA  Maladie  vénérienne; 


ment  un  nœud  à  fa  partie  fupérieure.  Le  cordon  des  vaiffeaux 
fpermatiques  eft  auffi  affedé  tréquemment ,  mais  fpécialement  le 
canal  déférent  qui  s'épaiflît  &  devient  douloureux  au  toucher-, 
les  veines  des  teftiules  deviennent  quelquefois  variqueufes,  11  y 
a  d.ins  tout<-s  les  inflammations  des  tefticules  ,  une  douleur  au 
bas  du  dos ,  accompagnée  d'un  fentiment  de  foibleffe  dans  les 
lombes  -,  les  intelliiis  &  l'eftomac  font  aufTi  affeftés  par  fympa- 
thie  -,  ce  qui  produit  des  envie?   de  vomir  &  trouble  la  digeftion. 

L'inflammation  des  tefticules  fe  manifeftc  fouvent  Iprfque  lir- 
ritanon  du  canal  de  l'urètre  paroît  fe  diffiper ,  ou  lors  même  qu'elle 
a  entièrement  ceflTé,  ainli  que  l'écoulement  :&  ce  dernier  revient 
fouvent  lorfque  l'inflammation  eft  détruite. 

L'inflammation  du  teuicule  produite  par  d'autres  caufes  que  le 
vice  vénérien  ,  telles  que  le  cancer ,  les  écrouelles,  &c.  fait  en 
général  des  progrès  plus  lents  ,  &  eft  plus  longue  à  fe  réfoudre. 

Cette  inflammation  ne  demande  pas  un  trauement  different  de 
celui  des  inflammations  en  général.  La  pofition  horifontale  eft 
abfulument  neccliaire  ,  &  il  taut  que  le  tefticule  foit  con- enable- 
ment loutenu.  Les  fdogfues  appliquées  far  le  fcrotum  ,  procu- 
rent un  foulagement  plus  prom^^t  que  les  l'aigr.ées  générales  -,  les 
fomentations  emollients  lent  utiles;  le  vomitif  a  fouvent  dé- 
truit la  douleur  tout-a  cnnp  -,  il  ne  faut  pas  non  plus  négliger  les 
narcotiques  lorfque  l'infiammation  paroît  fe  modérer. 

Lorfque  la  fuppuration  i^rvient  ,  il  faut  la  traiter  de  même  que 
les  fuppurations  ordinaires  ,  &  l'ufage  du  mercure  eft  inutile. 

Tous  les  moyens  que  l'on  a  propofés  pour  rappeller  l'écoule- 
ment,  font  fondés  fur  de  faux  princ.pes. 

Legonfl-ment  des  tefticules  fe  dilnpe  lentement -,  mais  les  pur- 
gatifs font  inutiles  ,  dès  que  l'inflammation  a   ceflTé. 

L'cpidydyme  refte  fréquemment  plus  dur  &  plus  gros  qu'il  ne 
l'étoit  avant  -,  on  peut  y  taire  quelques  fridions  mercurielles  ;  mais 
les  fomentations  avec  les  plantes  aromatiques  ,  font  inutiles. 
M.  Hunter  dit  que  l'eleftricité  a  été  très-avantageufe  dans  quel- 
ques cas. 

Des  Bubons  vénériens ,  vulgairement  appelles  Poulains. 

On  appelle  bubons  toute  tumeur  des  glandes  conglobées  ou 
lymphatiques  ,  produite  par  l'abforption  du  virUs  vénérien  -,  M. 
Kunter  comprend  même  fous  ce  nom  tousles  abcès  des  vaifl^eaux 
lymphatiques.  Ces  tumeurs  font  douloureufes  ,  dures,  rénitentes  , 
&  fuppurent  lentement-,  elles  affedent  en  général  les  glandes  qui 
font  dans  le  voifmage  de  la  partie  qui  a  reçu  le  virus  -,  c'eft  pour- 
quoi  les  aînés  en  font  plus  communément  le  fiège.  Le  bubon  com- 
mence dans  ce  cas  par  une  douleur  légère  ,  quj  gène  le  malade  en 
marchant ,  &  il  s'apoerçoit ,  en  y  portant  la  main  ,  d'une  petite  tu- 
meur duvc  ,  ténitonte,  qui  augmente  promçtement ,  &  fuppure 
fi  l'on  n'emploie  aucun  moyen  pour  en  arrêter  les  progrès.  La 
groflfqur  du  bubon  varie  beaucoup  ,  il  cft  fouvent  road ,  quel- 
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quefois  oblong  &  pointu  -,  quelques-uns  font  de  la  grolïeur  d'un 
œuf  de  pigeon  ,  &  d'autres  font  gros  comme  le  poing. 

Dans  le  bubon  vénérien  ,  1  inflammation  fe  borne  à  une  glande- 
qui  paroît  mobile  -,  mais  à  mefure  qu'elle  tend  à  la  fuppurdtioii  , 
le  volume  de  la  tumeur  augments ,  &  le  tiffu  cellulaire  qin  l'en- 
vironne s'enflamme.  Lorfque  le  bubon  eft  érylipdaieux,  il  ac- 
quiert fouvcnt  une  étendue  confidérable  ,  il  devient  œdémaccvix  , 
&  fuTpure  difficilement ,  comme  on  l'obfcrve  fréquemment  da:is 
les  infliimmîtions  érylîpeljteui'es. 

Le  bubon  furvienc  au  moiiis  lîx  ioufi  après  l'infeftion  ,  quel- 
quefois cependant  il  ne  fe  mamiefte  qu'au  bout  de  fix  ou  (epc 
femaines  -,  d'ordinaire  il  n'y  a  qu'une  glande  d'jifeclee  dan^  Is 
bubon  vénérien. 

Le  bubon  vénérien  n'affefle  jamais  les  glandes  ou  les  vailTeaux 
lymphatiques  du  fécond  ordre,  tels  que  ceux  qi;i  font  le  long 
des  vaiffeaux  iliaques  ou  fur  le  dos.  M.  Hunter  a  obfervé  que  chez 
ceux  qui  avoient  gagné  la  maladie  par  une  coupure  ou  une  p  «:e 
BU  doigt ,  le  bubon  p.iroifloit  au-deflus  du  pli  du  bras  ,  &  n'aîf^c» 
toit  jamais  les  glandes  des  aiirelles. 

Comme  la  firu;inoii  des  glandes  des  aînés  ,  &  le  cours  des  vaif- 
feaux  abiorbani  varieni  ,  le  fiège  des  bubons  n'eft  pas  roujours  le 
même;  ainfi  M.  Hunter  en  a  vu  un  produit  par  un  chancre  qui 
étoic  fur  la  verge  ,  s'ét  .ndre  fort  avant  fur  la  cuiffe  -,  il  a  aufH 
obfervé  des  nu  )oas  vénériens  près  du  ligament  de  Poupart  ,  Ôc 
même  près  du  pubis. 

Le  fiegt  de  l'abforprion  étant  plus  é'endu  chezles  femmes  que 
chez  les  hommes  ,  &  le  cours  des  vaiffcaux  abforbans  n'étant  pas 
le  même ,  on  obfervé  chv^z  elle";  deux  lituanons  différentes  des 
bubons.  Ainf]  lorfque  les  chincres  ib  u  fitués  en  devant  près  du 
meat  urin.iire ,  fur  les  nymphes,  le  clitoris  ,  les  grande-,  lèvres, 
ou  le  mont  de  Venus  ,  le  virus  fe  porte  fur  l'un  des  ligamens 
ronds  ou  lur  tous  les  deux-,  les  bubons  fe  forment  fur  ces  liga- 
mens immédiatement  avant  leur  entrée 'dans  l'abdomen  ,  &  fe 
bornciit  à  cet  en  iroii.  M.  Hunter  foupçonue  que  ces  bubons  ne 
font  point  g!an  'ulcux,  mais  qu'ils  font  produits  par  l'inflammi- 
tion  des  vùlfeaux  abforbans.  Dans  les  a,  où  les  chancres  font 
fi  ,  es  fort  en  arrière  prè->  le  périnée  ou  i'ur  le  périnée  même  ,  le 
virus  eft  porté  en  devait  ,  lelon^  d.-  l'angîe  que  forme  la  grande 
lèvre  avec  lacaitfe,  &  fouvent  il  mrvient  de  petits  bubons  fur  les 
vaiH'eaux  abforbans.  Lorr]ue  reffet  du  virus  ne  fe  borne  pas  à  cet 
endroit ,  les  aînés  font  alTeftées  de  bubons ,  de  même  que  chez 
1  homme. 

Il  eft  très-commun  de  voir  des  gonorrhées  ,  des  poireaux  & 
même  des  chincres  qui  ne  font  pas  ttiivis  de  bubons ,  ni  d'autres 
fymptomes  do  m  iladie  vénérienne  confirmée  -,  d'où  l'on  peur  con- 
jeflurer  que  le  virus  vénérien  n'  :ffode  en  général  que  la  peau  ,  Se 
que  fes  effets  ne  s'étendent  plus  loin  que  quand  d'autres  caufes  fa 
trouvent  réunies.  Ces  cmies  font  quelquefois  ditiiciles  a  rocon- 
ooîire  ;  mais  il  paroît  prouvé  que  les  bubons  iie  font  pas  dus , 
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comme  on  le  croit  communément,  àlafuppreflîonde  la  gonorr.hée, 
&à  l'humeur  répercutée  qui  fe  porte  vers  les  glandes  des  aines. 
M.  Hunrer  obferve  que  nous  ne  connoiflons  aucune  puiff-nce 
capable  de  produire  cette  repercuinon  ,  &  que  d'ailleurs  û  cils 
pouvoir  avoir  li-'U  ,  ce  ne  fcroit  pas  dans  le  cas  où  Tun  empè- 
cheroit  la  marière  de  fe  former,  mais  dans  celui  où  l'on  augmea- 
teroit  l'abCorption. 

Lts  bubons  f'urviennent  très-communément  à  la  fuite  des  chan- 
cres -,  il  efl:  très-rare  de  les  voir  luccedi^r  à  \\  gonorrhée;  une  plaie 
récente  très-légère  fuffitpOur  engendrer  un  bubon;  cela  eil  moins 
commun  dans  le  cas  où  il  y  a  nn  ulc^'re.  Dans  toutes  ces  circonf- 
tances  le  virus  vénérien  cft  entraîné  parles  vaiiTeaux  abfo-bans,  & 
il  y  prodait  fouventiTv  inflammation  particu'ière  dont  le  bubon 
eft  la  conféquence  -,  ia  rapidité  avec  l.,qucHe  les  fymptomcs  de 
cette  inflammation  fe  manifeftent  ,  eft  une  preuve  que  le  virus 
vénérien  ne  peut  fubfifter  long-temps  dans  la  conftitution  ,  quand 
une  fois  il  eft  ablbrhé  ,  ians  produire  des  effets  qui  ne  laiffent  au- 
cun doute  fur  fon  exift^nce.   ^    ^  _ 

II  eft  très-rare  que  le  virus  vénérien  foit  abforbé  immédiatement 
après  fon  auplicstion  ,  &  qu'il  engendre  le  bubon  far.*  produire 
aucun  effet  local  fur  1h  partie  par  où  il  a  éré  introduit.  Néanmoins 
l'on  en  a  quelques  exemple;  -,  j'en  ai  vu  un  de  ce  j^eare  où  \'t  bubon 
s'étant  manifeité  peu  d'heures  s;7rès  avo'.r  eu  commerce  avec  une 
femme  infeclee  ,  ne  fublifta  que  vingt-quatre  heures  ti  difparut 
totalement  au  bout  de  ce  temp^  ,  un  oe  Iccin  célèbre,  que  le  ma- 
lade confultj  ,  ne  voyant  3ucu:c  ùTectio.i  locale  ,  prétendit  que 
le  fait  étoit  impoftlble  ,  &  que  le  bubon  n'avnit  exifté  que  dans 
rimagina:ion.  Il  furvint  peu  de  temps  après  une  fièvre  ,  -Joat  le 
type  refl'cmbloit  a  celui  de  la  double  tierce:  ce  ne  fut  qu'a.»  bout 
de  cinq  mois  que  l'on  n'eut  plus  aucun  doutr  de  h  vérole  con.nr- 
mée  ,  dont  les  fuites  furent  très-funeftes.  Voyez  le  detail  que  j'en 
ai  donné,  vol.  1 ,  f 'J?.   4S. 

La  matière  ablbrbée  par  les  vaifT^-aux  lymphatiques  &  portée 
dans  les  glandes,  tie  faljitat'cun  changcmrn:  dans  fon  trajet  ;  l'on 
doit  en  conféquencc  re;;ar derle  bubwn  vénérien  ,  comme  un  abcès 
qui  reffemble  exadement  au  chancre ,  par  fa  natuie  &  par  fes 
effets. 

Quelquefois  l'inflammation  s'étend  des  vaiffeaux  lymphatiques 
jufqu'aux  glandes  qui  font  formées  par  la  rémion  des  différentes 
ramifications  des  vailïcaux  abforbans.  Les  inflamrnations  de  ce 
genre  accompagnent  les  chancres  chez  les  hommes,  elles  fe  ma- 
nifeftenten  général  fur  le  gland  ou  le  prépuce,  &  forment  comme 
une  corde  qui  part  des  chancres,  &  qui  fe  prolonge  fur  le  dos  de 
la  verge.  Dans  les  gonorrhées  ces  inflammations  commencent 
quelquefois  à  l'endroit  où  le  prépuce  eft  épailîi ,  &  dans  un  état 
d'excoriation.  Ces  cordes  fe  terminent  infenliblement  à  l'extrémité 
de  la  verge  près  de  fa  racine  -,  elles  s'étendent  d'autres  fois  plus 
loin,  traverlent  les  glandes  lymphatiques,  &  fe  terminent  dans 
l'aîne.  Souvent  ces  cordes  s'enflamment  &fuppurent  dans  pluftcars 
endroits,  d'où  il  réfulte  deux  ou  trois  petits  abcès  ,  même  un 

plus 
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plus  grand  nombre ,  qui  forment  comme  un  chapelet  fur  toute  la 
longueur  de  1j  verge. 

Les  glandrs  des  aines  font  fujettes  à  différens  engorgemens  qui 
peuvent  être  poduirs  par  d'autres  caufes  que  le  virus  vénérien  ; 
ces  caufes  foi  t  fou  vent  difficiles  à  reconnoitre:  néanmoins  les 
obfervations  fuivantes  pourront  diriger  le  praticien  dans  ces  cir- 
condances. 

On  peut  en  général  préfumer  que  les  tumeurs,  des  aines  qui 
n'ont  été  précédées  d'aucun  fymptome  de  maladie  vén-ricnne  ,  ni 
d'aucune  excoriation  ,  font  dues  à  d'autres  caufes  que  le  virus 
vénérien,  &  l'on  ne  doit  jamais  r'pportet  à  cette  dernière  caufe 
les  cngorgemeras  que  l'on  obferve  paffe  l'âge  de  puberté  ,  chez 
quelques  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  même  encore  eu  de  commerce 
avec  aucune  femme.  Ces  engorgemens  ne  font  jimais  l'effet  d'un 
virus  vénérien  héréditaire  ,  comme  on  l'a  prétendu. 

Le  bubon  vénérien  qui  fuccèrle  a  un  chancre  eft  le  plus  com- 
munément borné  à  une  glande  ,  &  ne  commence  a  s'étendre  ,  que 
quand  la  îuppuration  approche-,  i!  fuppure  6f  s'ulcère  rapidement, 
à  mo,ns  que  fes  progrès  ne  foient  retardes  par  l'ufage  du  mercure 
ou  par  une  difpofition  fcrophuleufe  ,  la  fuppuration  eft  confide» 
rable  en  raifon  du  volume  de  h  glande  &  de  l'abcès  qui  cft  uni- 
que ;  la  douleur  qui  furvient  eft  tres-aiguë  ,  &  la  peau  eft  d'un 
rouge  vermeil  dans  l'endroit  où  rélide  principalement  l'inflam- 
mation. 

Les  bubons  produits  par  d'autres  caufes  que  le  virus  vénérien  , 
font  fouvent  precedes  ou  accompagnés  d'un  fentiment  de  bftitude , 
d'un  frifton  léger  ,  de  la  perte  de  l'appétit ,  du  défaut  de  fommeil , 
d'un  pouls  petit  &  vif ,  &  de  quelques-uns  des  fj'mptomes  qui 
caraflérifent  les  fièvres  hétiques.  Ces  bubons  font  en  général  in- 
dolens  &  leurs  progrès  font  lents  ,  ou  bien  dans  les  cas  cm  ils 
croiffent  plu^  rapidement  que  de  coutume,  ils  s'étendent  davtntage 
que  le  bubon  vénérien  &  ne  fe  bornent  pas  à  une  feule  glande  ; 
lorfque  leur  accroiffement  eft  très-lent,  ils  ne  produifent  qu'un 
fentiment  léger  de  douleur  -,  &  dans  le  cas  contraire  ,  la  fenfttion 
qu'ils  excitent  eft  plus  aiguë  ,  mais  moins  vive  que  celle  que  pro- 
duit ie  bubnn  vénérien  :  communément  ces  bubons  reftent  dans  le 
même  état  &  ne  fuppurent  pas;  lorfque  la  fuppuration  a  lieu,  les 
progrès  font  leurs  ,  &  elle  fe  fait  dans  pluiîeurs  giandes  ;  i'in- 
flammarion  eft  plus  étendue  &  néanmoins  légère  en  proporrion  da 
gonflement,  la  matière  fe  porte  lentement  à  la  peau:  elle  n'eft 
pas  ac;:ompagnée  de  beaucoup  de  douleur,  &  la  couleur  de  la  peau 
eft  différente  de  celle  que  l'on  obferve  dans  les  bubons  vénériens  : 
elle  tire  davantage  fur  le  pourpre.  Quelquefois  la  fuppuration  efl: 
trcsconfidérable  fans  être  douloureufe. 

Ces  fortes  de  bubons  qui  dependent  d'une  conftitution  parti- 
cu'ière,  font  très-difliciles  à  guérir,  &  réliftent  a  l'aéliun  du  mer- 
cure ,  quoic;u'employé  de  très-bonne  heure. 

11  faut  remarquer  que  quand  il  exifte  dans  les  glandes  une  dif- 
pofition  fcrophuleufe ,  le  vice  vénérien  peut  la  déterminer  à  fc 
Tome  II.  S  s 
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développer  -,  alors  la  douleur  eft  légère  ,  la  tumeur  croît  lente- 
ment ,  &  le  rrie.-cure  femble  en  accélérer  les  progrès  -,  il  y  a 
plufieurs  tumeurs  dont  quelques-unes  luppurent  ,  tandis  que  Ion 
tente  de  les  réfoudre  ,  &  d'autres ,  qui  etoicnt  probablemeni  véné- 
riennes d'abord,  deviennent  tellement  indolentes,  que  le  mer- 
cure ne  produit  aucun  effet  fur  elles-,  &  elles  fe  d;flîpent  enfin 
d'elles-mêmes  ou  par  d'autres  moyens. 

Toutes  les  fois  que  le  virus  vénérien  produit  un  bubon,  l'on 
doit  craindre  que  la  conftitution  ne  folt  affeftée  ;  il  faut  en  con- 
féquence  recourir  fur-le-champ  à  l'ufage  interne  ou  externe  da 
mercure. 

Il  eft  toujours  avantageux  de  tenter  la  réfo'.ution  du  bubon 
lorfqu'il  commence  à  fe  manifefter  ;  car  lorfqu'il  eft  parvenu  à 
un  certain  état ,  il  fuppure  malgré  tous  les  remèdes.  Les  ventoufes 
fèches  font ,  fuivant  M.  CuUen  ,  le  moyen  le  plus  efficace  de 
procurer  la  réfolution  ;  néanmoins  je  me  fuis  toujours  contenté 
d'appliquer  fur  le  bubon,  l'emplâtre  de  vigo  cum  rr.ercurio  uni  au 
diachylon  gommé,  en  donnant  en  même  temps  quelque  prépara- 
tion m.ercurielle  à  l'intérieur  ,  &  j'ai  communément  obtenu  par 
ce  moyen  la  réfolution.  M.  Hunter  prétere  de  faire  des  frictions 
avec  lin  onguent  mercurlel  ,  non-feulement  fur  le  bubon  ,  mais 
même  fur  les  vaift^'eaux  lymphatiques  enflammés,  &  fur  les  par;ies 
voifines  -,  il  continue  ces  friftions  tant  qu'il  y  a  lieu  d'efpérer 
la  réfolution,  jufqu'à  ce  que  la  bouche  foit  légèrement  aff:d,c  ; 
&  il  regarde  ce  moyen  comme  un  des  plus  utiles  ,  fur-tout  dans 
le  cas  où  le  fiège  du  bubon  permet  de  faire  les  frifticns  fur  ur.e 
furface  affez  conndérable ,  pour  qu'il  paffe  une  certaine  quan'ité 
de  mercure  à  travers  les  vaiffeaux  lymphatiques  qui  font  affedcs. 
Cette  pratique  eft  afl"ez  généralement  adoptée  -,  mais  je  n'ai  pas 
remarqué  qu'elle  produisit  des  effets  plus  prompts  que  l'app  icatiun 
des  emplâtres. 

Il  faut ,  pour  favorifer  la  réfolution  du  bubon  ,  recommander 
abfolument  le  repos  ,  un  régime  févere  &  l'ufage  des  délayans  ; 
û  l'inflammation  eft  vive  ,  les  faignées,  les  purgatifs  &  les  fomen- 
tations émollienteî  font  abfolument  nécefiaires.  Dans  le  cas  où 
l'inflammation  eft  éryfipélateufe ,  le  quinquina  eft  utile. 

M.  Hunter  remarque  que  les  vomitifs  ont  quelquefois  procuré 
la  réfolution  dans  des  cas  où  l'on  commençoit  à  appercevoir  fen- 
fiblement  la  flLitluaiion. 

On  fe  réglera  pour  la  quantité  du  mercure  d'après  les  fymp- 
tomes  de  la  maladie  ;  on  le  continuera  quelque  temps  même  après 
la  réfolution  du  bubon ,  ou  après  la  fuppuration  ,  û  on  ne  peut 
l'éviter  :  mais  il  n'eft  pas  polTtble  de  donner  aucune  règle  géné- 
rale fur  Cv.'t  objet-,  l'expérience  feule  doit  fervir  de  guide.  Néan- 
moins il  fdut  cefl^er  plus  tard  l'ufage  du  mevcure  chez  les  femmes 
<^ue  chez  les  hommes,  5c  en  appliquer  conftamment  fur  les  grandes 
lèvres. 

Lorfque  l'on  n'a  pu  éviter  la  fuppuration  ,  le  bubon  n'exige  pas 
d'avtro  traitement  que  les  autres  abcès-,  mais  il  faut  attendre  pour 
l'ouvrir ,  que  la  peau  foit  extrêmement  amincie ,  parce  qu'alors 


PE  LA  Maladie  vénérienne.'        64^ 

1782.  Quand,  en  conféquence  des  chancres,  ou  des 
autres  circonftances  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ,  le  virus 
vénérien  s'eft  communiqué  à  la  maffe  du  fang  ,  il  produit 
un  grand  nombre  de  fymptomes  variés  dans  différentes 
parties  du  corps ,  dont  l'énumération  8c  la  defcriptlon  font 
inutiles  ici,  parce  qu'un  grand  nombre  d'auteurs  ont  déjà 
rempli  cet  objet  avec  beaucoup  d'exaditude  {a). 


la  cicatrice  fe  forme  plus  lentement ,  &  le  fond  de  l'abcès  fe  guérit 
en  même  temps  que  fa  fuperficie  -,  on  n'eft  pas  en  conféquence 
oblige  de  faire  une  large  ouverture  ,  &  les  différens  moyens  que 
l'on  emploie  pour  empêcher  la  cicatrice  de  fe  former  avant  que 
le  fond  foit  cicatrifé ,  deviennent  inutiles. 

Lorfque  le  bubon  eft  petit ,  il  fuffit  de  l'ouvrir  avec  une  lan- 
cette -,  mais  lorsqu'il  eft  fort  volumineux  ,  le  cauftique  eft  préfé- 
rable, parce  qu'il  détruit  une  plus  grande  partie  de  la  peau,  que 
l'inflammation  qui  fuit  eft  moins  vive  ,  &  fouvent  même  la  cure 
en  eft  plus  prompte. 

Le  mercure  eft  fréquemment  nuiflble  dans  le  cas  ovi  le  buboa 
acquiert  une  difpofition  particulière  indépendante  du  virus  véné- 
rien ;  il  faut  alors  s'attacher  à  reconnoitre  quel  eft  le  vice  domi- 
nant ;  mais  les  accidens  de  ce  genre  rendent  la  guérifon  très-in- 
certaine ,  parce  que  quand  l'ulcère  refte  au  même  point  ,  &  que 
le  mercure  commence  à  ne  plus  convenir  ,  l'on  eft  naturellement 
porté  à  croire  que  le  virus  eft  diftîpé  :  cependant  cela  n'arrive 
pas  toujours,  comme  le  remarque  M.  Hunter;  &  il  penfe  qu'il 
eft  pofiible  que  dans  ces  circonftances  le  virus  vénérien  foit  feu- 
lement moins  puiflant  que  la  maladie  qui  s'eft  formée  nouvelle- 
ment ,  &  qu'il  celîe  en  quelque  forte  d'agir  -,  mais  qu'il  reprenne 
fa  vigueur  lorfque  la  féconde  maladie  s'iiff'oiblit.  Plufieurs  obfer- 
vations  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion  ;  il  eft  certain  qu'il 
y  a  des  cas  où  l'on  n'obtient  la  guérifon  complète  qu'après  avoir 
interrompu  pendant  quelque  temps  l'ufage  du  mercure  ;  l'on  a 
même  vu  des  malades  guérir  parfaitement  en  ceffant  toute  efpèce 
de  remède. 

Dans  Ls  cas  où  les  bubons  font  fuivis  d'ulcères  rebelles,  M. 
Hunter  a  remarqué  que  la  ciguë  unie  au  quinquina  lui  avoir  mieux 
réufli  que  tout  autre  moyen.  Les  effets  de  la  ciguë  ont  été  plus 
prompts  lorfqu'il  en  a  appliqué  en  même  temps  a  l'extérieur.  Il 
y  a  aufli  vu  de  bons  effets  des  bains  de  mer,  &  des  cataplafmes 
avec  l'eau  de  la  mer.  La  falfepareilie  èft  fouvent  utile  dans  ces 
circonftances.  L'on  dit  que  le  mézcréon  a  été  très-avant<;geux 
dans  quelques  cas  de  ce  genre.  Le  dodeur  Fordyce  recommande 
de  boire  une  très-grande  quantité  de  jus  d'orange, 

(.7)  Depuis  que  M,  CuUen  a  écrit  ceci,  M.  Hunter  a  public 
un  Traité  fur  la  MaLidi:s  vénériennes  ,  qui  renferrae  quantité  d'o'u- 
fervations  très-importantes  ,  capibles  de  ietter  beaucou»  de  lu- 
mière fur  la  nature  du  virus  venér-.en  ,  lur  la  man-e-e  «ont  il  fe 
propage  ,  &  far  les  moyens  de  le  déivui.re.  J'ai  cru  devoir  donner 
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ici  une  partie  de  fes  idées  fur  chacun  de  ces  objets  ,  afin  de 
mettre  les  commençans  à  l'abri  de  plufieurs  erreurs  générale- 
ment adoptées  au  fujet  de  cette  maladie. 

Le  virus  vénérien  introduit  dans  le  corps  ,  ne  change  point 
la  nature  des  fluides  ;  il  femble  y  être  uniquement  difperfé  ,  & 
forcer  en  quelque  forte  certaines  parties  a  recevoir  fon  aftion  : 
cette  aftion  eft  purement  locale,  &  elle  a  fucceflîvement  lieu 
d'une  manière  régulière  dans  différentes  parties ,  à  raifon  de  leur 
plus  ou  moins  d'aptitude  à  recevoir  le  virus  ;  il  n'y  en  a  en  con- 
fequence  que  quelques-unes  fur  lefquelles  il  agit  en  même  temps  ; 
&.  la  conftitution  peut  être  affeftée  de  cette  manière  ,  quoique 
prefque  toutes  les  fondions  s'exécutent  comme  dans  l'état  de  fanté. 

Lorfque  la  conftitution  eft  infedée  du  virus  vénérien  ,  les  effets 
locaux  qui  en  réfultent  ne  font  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  fe 
font  manifeftés  les  premiers  ;  ainli ,  lorfqu'à  la  fuite  d'un  chancre, 
la  furface  du  corps ,  le  nez ,  ou  la  bouche  font  affeftés ,  les  ul- 
cères qui  en  réfultent  diffèrent  beaucoup  du  véritable  chancre  ; 
leurs  progrès  font  plus  lents  ,  ils  ne  font  prefque  pas  doulou- 
reux ,  excepté  les  cas  où  ils  fe  portent  fur  certaines  parties- 
Néanmoins  la  lenteur  des  effets  du  virus  eft  relative  à  la  nature 
des  parties  malades  :  car  quand  il  affefte  les  amygdales,  la  luette 
ou  le  nez ,  fes  progrès  font  plus  rapides ,  &  les  ulcères  qu'il  pro- 
duit reffemblent  davantage  au  véritable  chancre  ,  que  quand  il 
affefte  la  peau  -,  mais  l'inflammation  eft  communément  moins  vive 
&  plus  lente. 

Le  virus  vénérien  n'affeûe  pas  non  plus  toutes  les  fecrétions , 
ie  manière  qu'il  puilTe  s'engendrer  dans  leurs  organes  un  poifon 
de  la  même  nature.  L'on  croit  communément  que  la  maladie  peut 
fe  communiquer  aux  tefticules ,  aux  vélicules  féminales,  à  la  fe- 
mence  même  ,  &  que  cette  dernière  peut  infefter  d'autres  per- 
fonnes-,  l'on  a  mêm.e  prétendu  que  l'entant  pouvoir  recevoir  la 
contagion  après  la  conception:  mais  toutes  c^s  opinions  ne  font 
point  fondées.  Si  cela  étoit ,  quand  une  perfonne  eft  arfedée  de 
la  vérole ,  chacune  des  furfaces  où  il  fe  fait  une  fecrétion  feroit 
nécefTairement  dans  un  état  fcmblable  à  celui  où  fe  trouve  le 
canil  de  l'urètre  dans  la  gonorrhée ,  &  tout  ulcère  ne  pourroit 
.être  que  vénérien.  Miis  l'on  ohfcrve  le  contraire ,  car  toutes  les 
décrétions  s'exécutent  de  la  même  manière  qu'avant  -,  &  s'il  fur- 
vient  un  ulcère  ddUi  une  partie  faine  ,  produit  par  d'autres  caufes 
<jiie  le  virus  vénérien  ,  cet  uUèrt  iv'cft  pas  vénérien  ,  &  la  ma- 
tière qui  en  fort  n'eft  pas  infeftée  ,  quoique  produite  par  le  même 
fang  que  l'on  fuppof<;  infefté. 

La  fneur  ,  la  ialive  ,  le  lait  contenu  dans  les  mamelles  ,  ne 
font  oa"-.  non  \:h.'  des  véhicules  du  virus  vénérien:  car,  1°.  ce 
viru'^  n'aff  ûe  aucune  fecr>  t  on,  à  moins  que  les  organes  de  cette 
fecre  ion  n'oient  été  d'abord  «ffr'àlés  de  l'inflammation  ou  de  l'irri- 
titioii  vei'.érienno  ;  a°.  îonque  les  organes  qui  reçoivent  fecon- 
4ait:eaient  le  \;i:us  fgnt  iafeÇlcs  de  manière  qu'il  eu  réfulte  une 
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matière  femblable  à  celle  que  produit  l'ulcère  de  la  gorge ,  cette 
matière  n'eft  pas  vénéneufe  &  ne  communique  pas  la  maladie  ; 
3°.  le  virus  vénérien  introduit  même  dans  l'eftomac  ,  n'affede 
point  cet  organe,  ni  la  conftitution  ,  comme  le  prouve  l'exemple 
rapporté  par  M.  Hunter  ,  de  deux  perfonnes  qui  n'éprouvèrent 
aucun  fymptome  de  maladie  vénérienne  ,  quoiqu'elles  euffent  bu 
par  méprife  un  refte  de  lait  qui  avoit  fcrvi  à  étuver  des  chancres  , 
&  dans  lequel  avoit  trempé  une  nuit  entière  un  linge  imprégné 
d'une  grande  quantité  de  la  matière  purulente  qui  fuintoit  de  ces 
chancres. 

Le  fang  des  perfonnes  affeflées  de  la  vérole  ne  communique 
pas  la  maladie  à  d'autres  par  l'inoculation. 

La  matière  qui  réfulte  de  l'inflammation  vénérienne  ,  lorfqua 
le  virus  eft  répandu  dans  la  maffe  du  fang  ,  n'eft  point  de  la  même 
nature  que  la  matière  de  la  gonorrhée  &  du  chancre  :  fes  effets 
font  différens ,  &  elle  ne  communique  pas  la  maladie  vénérienne  : 
par  exemple,  un  ulcère  vénérien  de  la  gorge  n'engendre  pas  de 
bubon  dans  les  glandes  du  col  ;  les  ulcères  qui  viennent  fur  le 
bras,  ou  même  des  nodus  en  fuppuration  fur  l'os  du  rayon,  ne 
produifent  point  d'engorgemens  dans  les  glandes  des  ailTelles  , 
quoiqu'il  en  furvienne  dans  ces  mêmes  glandes  ,  lorfque  l'on 
applique  du  virus  vénérien  récent  fur  un  ulcère  ordinaire  du  bras, 
de  la  main  ou  des  doigts  -,  enfin  ,  les  puftules  ou  les  nodus  véné- 
riens qui  afferent  les  jambes  &  les  cuifles ,  n'engendrent  point 
de  bubon  dans  les  aines. 

Une  perfonne  qui  a  la  vérole  confirmée  peut  être  affeftée  loca- 
lement par  la  matière  de  la  gonorrhée  ou  d'un  chancre  :  mais  elle 
ne  peut  l'être  par  la  matière  qui  fort  des  ulcères  vénériens ,  dont 
elle  eft  couverte.  M.  Hunter  s'eft  affuré  de  ce  fait  par  plufieurs 
expériences-,  il  a  inoculé  des  véroles  dans  différens  endroits  avec 
la  matière  qui  fortoit  de  leurs  ulcères  -,  il  a  fait  avec  une  lancette 
des  plaies  affez  profondes  pour  en  tirer  du  fang ,  &  elles  fe  font 
toujours  cicatrifées  facilement  ;  cependant  les  plaies  dans  lefquelles 
il  introduifit  de  la  matière  prife  fur  un  chancre  ,  fe  changèrent  en 
véritables  chancres.  Il  inocula  de  même  une  partie  faine  avec  la 
matière  qui  fortoit  d'un  ulcère  qui  rongeoit  une  amygdale  :  la 
plaie  fe  cicatrifa  fans  produire  aucun  effet  -,  mais  la  matière  de  la 
gonorrhée  inoculée  de  la  même  manière  produifit  un  chancre. 

Un  enfant,  né  d'une  mère  affeûée  de  la  maladie  vénérienne 
confirmée  &  couvert  de  puftules  ,  fut  inoculé  avec  la  matière 
qui  fortoit  de  fes  puftules  &  avec  du  pus  ordinaire  -,  les  deux 
piquures  s'enflammèrent  légèrement  &  aucune  ne  fuppura  :  d'où 
il  conclut  que  ces  puftules  n'étoient  point  véroliques.  Il  ajoute 
que  la  plupart  des  enfans  que  l'on  avoit  regardés  comme  affedés 
de  la  vérole,  parurent  évidemment,  d'après  une  recherche  exadle, 
ne  pas  l'être  ;  il  a  fait  la  même  obfervation  fur  les  nourrices  ; 
il  en  a  vu  une  que  l'on  prétendoit  avoir  été  infedée  par  un 
nourriflon ,  dont  le  corps  s'étoit  couvert  de  cloches  plufieurs 
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jours  après  fa  naiffance  ;  la  gorge  de  la  nourrice  s'enflamma  :  iî 
s'y  forma  des  ulcères  dont  la  bafe  étoic  circonfcrite  ;  les  glandes' 
des  aiffelles  s'engorgèrent  ;  l'on  employa  le  mercure ,  la  falfe- 
pareille  ,  la  ciguë.  Les  ulcères  devinrent  de  plus  mauvaife  qua- 
lité -,  ôf  pendant  l'ufage  de  ces  remèdes  ,  il  parut  des  éruptions 
fur  le  corps  -,  la  peau  des  mains  &  des  doigts  fe  pela  -,  les  ongles 
tombèrentr',  &  il  fe  forma  vers  leurs  racines  des  ulcères  que  l'on 
regarda  comme  vénériens.  Néanmoins  M.  Hunter  foupçonnant  que 
la  manière  de  vivre  de  la  malade  contribuoit  à  fon  état ,  ordonna 
de  la  tranfporter  dans  l'hôpital,  de  lui  donner  de  bons  alimens, 
&  elle  guérit.  Il  rapporte  l'cîemple  d'un  homme  affefté  d'une 
maladie  femblable  qui  guérit  de  la  même  manière ,  apt'ès  avoir 
pris  inutilement  du  mercure  pendant  fix  mois.  Au  bout  de  trois 
femaines  de  régime  ,  il  ne  rePcoit  plus  que  quelques  taches  fur  la 
peau.  Il  lui  prefcrivit  des  bains  de  mer  pendant  un  mois,  ce  que 
le  malade  exécuta ,  &  il  revint  parfaitement  guéri. 

Dans  des  cas  femblables  ,  la  nature  de  l'éruption  peut  déterminer 
le  diagnoftic:  par  exemple,  l'on  ne  doit  pas  regarder  comme  vé- 
nériennes les  puftules  qui  paroiffent  fuv  le  corps  pendant  l'ufage 
du  mercure  ,  lorfqu'il  y  en  a  d'autres  qui  fe  diflipent. 

Les  différentes  affeûions  locales  qui  furviennent  à  ceux  qui 
ont  déjà  quelques  fymptomes  de  vérole  ,  ne  rendent  point  la 
maladie  plus  grave ,  ni  la  guérifon  plus  difficile  ;  ainfi  ,  un  chancre 
qui  paroît  peu  de  temps  après  la  gonorrhée ,  n'augmente  ni  di- 
minue cette  dernière,  &  ne  la  rend  pas  plus  difficile  à  guérir; 
de  même  fi  une  perfonne  affcftée  de  la  vérole  gagne  une  go- 
norrhée ou  un  chancre,  cela  n'aggrave  pas  la  maladie  primitive, 
ôc  ne  retarde  pas  la  guérifon.  Néanmoins  la  gonorrhée  &  le 
chancre'ont  une  telle  influence  Tune  fur  l'autre  ,  que  la  première 
peut ,  jufqu'à  un  certain  point ,  préferver  du  dernier  ;  mais  cette 
circonfîance  ne  favorife  pas  la  guérifop  de  l'une  ou  de  l'autre. 

Jamais  la  maladie  vénérienne  ne  cefTe  d'elle-même  ,  pour  fe 
changer  en  une  autre  maladie  d'une  nature  différente  ,  tant  que 
l'on  n'a  pas  employé  le  fpécifique  capable  de  détruire  le  virus 
vénérien.  Les  afFeJtions  vénériennes  peuvent,  il  efl  vrai,  en 
produira  d'autres  :  ainfi  le  chancre  peut ,  en  raifon  de  l'irritation 
qu'il  occafionue  ,  devenir  la  caufe  immédiate  d'une  inflammation 
éryfipélateufe  -,  le  bubon  peut  fe  changer  en  un  ulcère  fcrophu- 
leux  -,  mais  d^ns  ces  cas ,  l'affeiftion  fecondaire  ne  détruit  pas  la 
maladie  primitive  :  il  faut  nccefTaircment  recourir  à  l'ufage  àw 
mercure.  La  maladie  vénérienne  paroît  uniquement  tenir  plus  ou 
moins  de  la  nature  des  afîeftions  auxquelles  la  conftitution  étoit 
dîfpofée  avant,  &  elle  peut  donner  de  l'adlivité  aux  caufes  ca- 
pables de  produire  ces  affeftions.  Par  conféquent ,  Tinflammation 
excitée  par  le  virus  vénérien  eft  relative  à  la  conftitution  de  ceux 
qui  en  font  infeftés. 

Il  efl  rare  que  l'irritation  produite  par  ce  virus  s'étende  beau- 
coup au-delà  de  la  furface  qui  le  reçoit;  les  parties  voifines  ne 
paroifTent  p«s  fort  difpofécs  à  recevoir  VijAamxaatioB  particulière. 
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qui  eft  la  conféquence  de  f-^n  aflion  -,  ainfi ,  la  gonorrhée  fe  borne 
entièrement  ,  pendant  plufieurs  ferrî^ines ,  à  un  point  de  l'urètre 
cluz  les  hommes  ,  &  pendint  des  mois  entiers  ,  dans  le  vagin  chez 
les  fc  mmes  -,  il  en  eft  de  même  des  chancres  :  les  bubor.s  :îc-  com- 
menc(.nt  aufTi  à  s'tten  re  &  à  s'enflammer  ,  que  quand  la  m.itière 
eft  formée  ,  quand  elle  a  perdu  fon  caradlère  fpécifique  ,  &  qu'elle 
n'agir  plus  que  comme  une  caufe  ordinaire  d'irritation.  La  même 
clîofe  s'obferve  à  l'égard  des  ulcères  qu'engendre  la  vérole  con- 
firmee -,  le  fiège  qu'ils  occupent  d'abord  a  peu  d'étendue  ,  &  il 
augmente  à  mefure  que  la  maladie  fait  des  progrès  ;  mais  ces  ul- 
cères reftent  toujours  circonfcrits  ,  ôc  ne  s'étendent  pas  au  loin. 

Certaines  parties  font  plus  difpofées  a  recevoir  l'aftion  du  virus 
vénérien  que  d'autres  ,  &  il  y  en  a  quelques-unes  qui  en  font 
toujours  à  l'abri.  Auffi  le  cerveau ,  le  cœur ,  l'eftomac  ,  le  foie , 
les  reins  &  les  autres  vifcères  ne  font  jamais  aft"eftés  du  virus 
vénérien  -,  les  preuves  que  l'on  apporte  du  contraire  ne  peuvent 
foutcnir  un  examen  férieux. 

L'irritation  vénérienne  agit  en  même  temps  fur  prefcjue  toutes 
les  parties  qui  en  font  fufceptibles,  &  même  fur  toutes  ;  ft  quel- 
ques-unes font  plus  facilement  &  plus  promptement  affeftées  que 
d'autres  ,  on  ne  doit  pas  l'attribuer  à  l'aflivité  ou  a  une  difpofition 
particulière  du  virus ,  mais  à  la  nature  de  ces  parties  qui  peuvent , 
par  exemple  ,  jouir  d'un  plus  grand  degré  d'irritabilité. 

Les  parties  externes  qui  font  plus  expofées  à  l'aôion  de  l'air, 
reçoivent  plus  -facilement  l'aftion  du  virus  vénérien  que  les  parties 
iqternes  :  mais  certaines  caufes  particulières  peuvent  rendre  cette 
adion  plus  prompte ,  comme  il  arrive  lorfque  le  malade  a  été 
expofé  au  froid  ,  ou  attaqué  de  la  fièvre.  Ces  caufes  peuvent 
même  faire  reparoitre  de  nouveaux  fymptomes  ,  lorfque  l'on  croit 
le  virus  détruit. 

Lorfque  la  difpofition  vénérienne  exifte  une  fois  dans  une 
partie  ,  l'adion  du  virus  doit  nécefl"airement  s'y  développer  ,  à 
moins  que  les  parties  où  les  premiers  effets  locaux  fe  font  ma- 
nifeftés  n'aient  été  guéries. 

L'adion  du  virus  ne  fe  développe  pas  avec  la  même  promptitude 
dans  toutes  les  parties  du  corps  où  il  a  produit  une  pareille  difpo- 
fition -,  il  y  en  a  quelques-unes  où  cette  .jftion  n'a  lieu  qu'au  bout 
de  fix  femaines  ou  deux  mois ,  &  dans  d'autres ,  ce  n'eft  qu'après 
huit  mois  &  même  plus.  Ainfi,  on  a  vu  des  ulcères  furvenir  fur  la 
furface  du  corps ,  ou  à  la  gorge ,  trois  mois  après  le  chancre  guéri, 
&  les  exoftofes  fe  manifeftent  beaucoup  plus  tard  ;  mais  il  faut 
©bferver  que  quand  on  a  traité  la  maladie  vénérienne  de  manière 
à  faire  difparoître  les  premiers  fymptomes  qui  fe  font  mnnifeftés, 
fans  néanmoins  déraciner  la  difpofiticn  qui  exiftoit  dans  des  parties 
fituées  plus  profondément ,  jamais  la  maladie  n'attaque  de  nouveau 
les  parties  externes ,  ou  celles  qui  avoient  été  affcftées  les  pre- 
mières: elle  fe  borne  toujours  aux  parties  les  plus  internes,  ou 
l'adion  du  virus  n'étoit  pas  développée  dans  le  temps  du  traite^ 

Ss  4 


64S         r>E  LA  Maladie  vénérienne." 

recourir  fur-le-champ  à  l'ufage  interne  du  mercure;  &  je 


ment  :  ce  qui  prouve  que  le  pus  qui  réftilte  de  l'aftion  du  virus 
n'eft  pas  entraîné  dans  le  torrent  de  la  circulatio.i  ,  orfque  ces 
fyiriptomc-s  fecondaircS  ont  lieu  i  car  fi  ce'a  etoif,  les  parties  qui 
ont  été  premièrement  affedlée.s  le  feroient  de  nouveau.  Or,  cela 
n'arrive  jamais ,  à  moins  qu'on  ne  s'expofe  une  féconde  fois  à 
l'infedion.  La  facilité  avec  laquelle  fe  guérifi"  nt  les  premiers 
fymptomes  qui  fe  font  manifeftes  ,  prouve  auflî  que'le  virus  n» 
fubfifte  plus  dans  la  conftinition-,  car  autrement  on  ne  pourroit 
expliquer  comment  ces  fymptomes  fe  guériffent. 

La  maladie  augmente  dans  les  parties  où  ton  aftion  fe  mani- 
fcfte  d'abord,  fans  perdre  ae  fon  adivité ,  &  il  en  eft  de  même 
dans  celles  qui  font  afFeftées  fecondairement.  Ainfi ,  la  fuppura- 
tion  d'un  chancre  ou  d'un  :  ubon  n'empêche  pas  l'atlion  du  virus 
dç  fe  développe-  fur  les  amygdales,  lorfque  ces  glandes  y  font 
difpoféc;  -,  il  en  eft  de  même  des  autres  fymptomes  qui  fuccèdent 
à  ceux  qui  ont  précédé. 

Le  mercure  empêche  la  difpofition  vénérienne  de  fe  former, 
ou  plutôt  il  tmx  la  conftitution  à  l'abri  de  l'infedtion  ;  ainfi,  on 
ne  pourra  guère  évir  r  la  vérole,  fi  l'on  fe  contente  d'appliquer 
uniquement  des  remèdjs  externes  fur  un  chancre  :  il  faut  ,  en 
conféqucnce  ,  abfoUnnent  donner  le  mercure  dans  le  temps  où 
il  exille  une  matière  qui  peut  être  abforbée. 

Quant  aux  fymptomes  qui  caraftérifent  la  maladie  vénérienne 
confirmée ,  on  peut  les  divifer  fuivant  qu'ils  fe  manifeftent  dans 
fon  premier  ou  dans  fon  f-^^cond  période. 

Les  fym'tomes  qui  piroiflTent  dans  le  premier  période  de  la 
maladie  ,  atl'.'dlent  communément  les  parties  externes  ,  telles  que 
la  peau,  le  nez,  les  amygdal-.s  ,  &  quelquefois  même  la  langue  : 
les  fymptomes  qui  furvien  lent  dans  le  fécond  période  font  plus 
internes,  &  afVeftciit  les  os,  le  périofte ,  les  aponévrofes  &  les 
tendons. 

Le  tempr  où  les  oremiv  rs  fymptomes  fe  manifeftent ,  après  que 
la  matière  eft  abforbt  e .  eft  fort  incertain  -,  il  eft  généralement  d'en- 
■vir«.>  :  fix  femainer  ,  ».  ••"IquetV.is  plus  long,  &  Ibuvent  beaucoup 
plus  court.  Les  fympto  -es  particuliers,  au  ftcond  période  de  la 
malaaie,  i?  dev:  'opptn:  '-,  "icouo  plus  tard  ,  fouventmême  quel- 
que.,  f.  >is  .ores  .[ue  les  pu    .  -rs  un:  etc  entièrement  diflipés. 

Le  >f'et-  du  vkus  fur  les  irtics  qui  font  fituées  plus  profon- 
dément, fo;  t  entiéref>nent  -V  . ens  des  premiers:  leurs  progrès 
foir  p'us  lents,  &  'h  guérfo  i  en  eft  plus  difficile. 

Les  d.f!  îer.s  fymptcines  qui  c.radlérîfent  la  maladie  confirmée, 
varii  at  ■■.  r.;ifon  de-  parties  qi  i  font  affeâées  ;  la  peau  paroît 
décolo  ée  ,  comme  ciuive"?e  de.  taches  de  rouffeur  ,  dont  plufieurs 
difparoi'îent,  pend  ..  qu;;  les  avur.s  fubfiftent  &  augmentent  avec 
la  malai  le.  i  .u  .'■ent  ci  obfervc  t'es  t;;ches  fep^rées  ,  auxquelles  on 
ne  fait  ^-ten.  i>n  que  4  land  il  s  y  lorme  dos  croûtes  ;  quelquefois 
ces  tach  ;s  pioii'nt  c:re  autant  d:  pànts  enflammés  ,  qui  con- 
tieiuiçac  une  ^naùère,  &  reiTetnbieut  à  d«$  puftules  ordinaires. 


DE  LA  Maladie  vénérfenne.         649 

fuis  très-perfuadé  que  ce  remède  ,   employé  fans  délai  , 


mais  qui  en  diffèrent,  en  ce  qu'elles  s'élèvent  moins  en  pointe, 
&  que  leur  baie  cft  moins  rouge.  L'inflammation  leur  conne  un 
certain  degré  de  tranfparence ,  fur-tout  lorfque  le  malade  fe  tient 
chauùemeut  :  cette  inflammation  fe  diffipe  en  peu  de  temps,  ScTépt. 
derme  tombe  fous  forme  de  croûte  qui  le  régénère  peu  de  temps 
après  ;  c'eft  cette  croûte  qui  caradérife  leur  nature. 

Les  taches  produites  par  l'irritation  vénérienne  diffèrent  des 
véritables  puitules  inflammatoires ,  en  ce  qu'elles  ne  fe  gonflent 
pas,  &  ne  produifem  pas  de  douleur,  fur-tout  dans  les  parties 
qui  font  le  plus  cxpofées  à  l'air  -,  car  celles  qui  fonr  conllamment 
couvertes  6(.  en  contaft  avec  d'autres  parties,  reflT-mblent  davan- 
tage aux  ti:mcurs  inflammatoires  ,  comme  on  le  voit  autour  de 
l'anus  :  ces  taches  ne  forment  point  dans  ces  endroits  des  croûtes  , 
mais  fe  gonflent  par  la  lymphe  extravafée  dont  elles  font  rem- 
plies ,  &  préicr.tcnt  une  furface  blnnche  ,  molle  ,  humide  ,  & 
applatie  ,  dont  il  fort  une  matière  blanche. 

Il  tfl  rare  que  ces  taches  s'étendent  davantage  qu'une  pièce  de 
vingt-quatre  foU  :  fouvent  elles  font  moins  larges-,  a  melure  que 
les  croûtes  fe  renouvellent,  elles  deviennent  plus  épaifles  :  elles 
approchent  de  celles  quf  forme  la  gaie  ordinaire  ,  &  la  peau  qui 
eft  au-defl"ous  fe  change  enfin  en  un  véritable  ulcère  ,  qui  s'étead 
lentement, 

Lorfque  ces  puftules  attaquent  la  paume  des  mains  &  la  plante 
des  piecîs  ,  où  i'épidtrme  eft  épais  ,  ce  dernier  tombe  ,  &  eft  im- 
médiatement rcmp!.^'-  par  un  nouvel  épidcrme,  qui  tombe  auflî. 
Mais  lorfque  la  malauie  eft  bornée  à  ces  parties ,  il  eft  diflîcile  de 
déterminer  fi  elle  eft  vénérienne  ou  non,  parce  que  la  plupart 
des  affeftions  de  le  peau  qui  attaquent  ces  mêmes  parties ,  pro- 
duifent  des  eft  ts  fcmblables. 

Lorique  la  ma'adie  commence,  elle  attnque  fouvent  la  racine 
des  ongles  ,  &  elle  donne  une  couleur  rouge  à  ;a  farf<.ce  blanche 
que  l'on  apperçoit  au  bas  de  l'orgie  ,  &  û  l'on  n'en  arrête  les 
progrès ,  elle  occafionn'e  la  chùt^  de  l'on;  ie. 

Cette  maladie  atraqu^  auflî  les  fui  faces  cm  corps  couvertes  de 
poils:  elle  produit  la  chute  de  ces  derniers,  &  ils  ne  renaifl["ent 
que  quand  le  virus  cft  détruit. 

Entre  Its  QTr'ércns  fympcomes  t  prodii.  le  virus  vénérien  , 
il  n'y  en  aj^as  qui  e;àgent  d'êire  c  ininés  avec  plus  de  foin  que 
ceux  qui  afferent  lint  .rieur  de  la  b^  whe-,  car  ù  a, rive  fréquem- 
ment que  1  o  pv  nd  pc  ur  vénériens  des  .  Icèros  de  ces  partie*  qui 
font  produits  pa.  toute  autre  caufe  ,  &  .(u'on  les  aggrave  telle- 
ment jiar  l'ui'age  '.  j  mei.-.ure,  que  quelqu^'fois  't.s  amygdales  & 
la  Inerte  en  font  entièrement  détruite^.  Les  obfervations  fui- 
vantcs  pourront  aider  à  éviter  les  orrfurs  de  c.   genre. 

Lorfque  la  naladie  attaque  le  goficr  ,  .s  «mygdales  &  l'in- 
térieur de  la  bouthe,  elle  fe  montre  d'a.-ord  fous  forme  d'un 
ulcère,  fans  avoir  etc  précédée  ce  beaucoup  de  f,or.flement -,  de 
manière  que  le  volume  des  amygdales  n'eft  pas  tort  augmenté  ; 
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&  en  fuffifante  quantité ,  préviendra  certainement  les  Tymp- 


rinflammatîon  paroît  fe  borner  à  la  furface  de  ces  parties  ,  &  eft 
toujours  fuivie  d'un  ulcère  ;  c'eft  cet  ulcère  qu'il  faut  particu- 
lièrement s'attacher  à  reconnoitre.  Lcs  différentes  maladies  qui 
afferent  ces  parties,  &  qui  y  produifent  un  ulcère,  n'affeiî^ent 
pas  leur  fuperfîcie.  Ainfi  ,  dans  l'inflammation  des  amygdales» 
îbuvenr  la  fuppuration  fe  forme  dans  le  centre,  &  il  en  refulte 
un  abcès  où  il  fe  forme  une  petite  ouverture  -,  mais  cet  abcès  ne 
reffemble  jamais  à  l'ulcère  qui  a  commencé  fur  la  furface  de  la 
partie ,  comme  il  arrive  quand  il  eft  véritablement  vénérien  ; 
d'ailleurs  ,  l'inflammation  ,  la  douleur  &  le  gonflement  font  trop 
confidérables  pour  être  l'effet  de  la  maladie  vénérienne  ,  &  la 
tumeur  s'affaifTe  dès  qu'elle  eft  ouverte. 

Il  furvient  auflî  un  gonflement  lent  des  amygdales ,  que  j'ai 
vu  fréquemment  déterminé  par  les  affeftions  catarrhales ,  8t  qui , 
fuivant  M.  Huntet ,  tient  jufqu'à  un  certain  point  aux  écrouelles. 
Dans  ce  cas,  la  furface  de  ces  parties  eft  recouverte  de  lymphe 
coagulable  ,  qui  ,  quelquefois ,  fe  raflfemble  dans  une  efpèce  de 
cavité  :  ce  qui  a  fait  prendre  cette  affedion  pour  des  ulcères. 
IVIais  ces  tumeurs  font  trop  volumineufes  pour  être  l'effet  du  virus 
vénérien  :  d'ailleurs,  il  eft  aifé  de  diftinguer  la  matière  dont  elles 
font  recouvertes  d'un  véritable  ulcère  -,  il  fiiftît  de  détacher  une 
partie  de  cette  matière,  pour  s'affurer  que  la  fuperficie  de  l'amyg- 
dale n'eft  pas  ulcérée. 

On  a  vu  auffi  des  affectons  des  amygdales  fulvies  d'une  efpèce 
d'efcarre,  qui  avoir  la  plupart  des  caradères  de  l'ulcère  vénérien. 
Lorfque  M.  Humer  a  vu  cette  maladie  dans  fon  premier  degré, 
il  l'a  traitée  comme  éryfipélateufe  •,  mais  dans  le  fécond  degré  , 
il  l'a  foupçonnée  d'être  vénérienne.  Néanmoins  il  faut  ,  dans  ces 
cas,  faire  attention  à  toutes  les  circonftances  qui  ont  précédé 
avant  de  porter  fon  jugement.  M.  Hunter  avoue  qu'il  ne  peut 
déterminer  de  quelle  nature  font  ces  affeftions  -,  mais  il  croit 
qu'elles  ne  font  pas  vénériennes ,  comme. on  fe  l'imagine  fouvent. 
Lorfque  la  fièvre  a  précédé  ,  il  eft  moins  probable  qu'elles  foient 
l'effet  du  virus  vénérien. 

Ces  parties  font  encore  fujettes  à  des  efpèces  d'excoriations , 
&  paroiffent  quelquefois  couvertes  d'une  matière  puriforme  :  ces 
excoriations  ont  une  terminaifon  régulière  -,  mais  elles  ne  pénètrent 
jamais  la  fubftance  des  partie*  ,  comme  il  arrive  à  celles  qui  font 
véritablement  vénériennes  :  d'ailleurs ,  il  fe  forme  un  ulcère  dans 
le  centre  de  ces  dernières,  qui  fuffit  pour  les  caraftérifer.  Aucune 
partie  de  la  bouche  n'eft  exempte  de  ces  excoriations:  cependant 
elles  afferent  plus  fréquemment  la  racine  de  Ij  luette ,  &  s'étendent 
en  avant  le  long  du  voile  du  palais.  Elles  réfiftent  à  l'aftion  du  mer- 
cure :  ce  qui  eft  une  preuve  qu'elles  ne  font  pas  vénériennes. 

L'ulcère  de  la  gorge  ,  qui  eft  véritablement  vénérien ,  fera  plus 
aifé  à  reconnoitre  que  tout  autre  type  de  la  maladie ,  fi  l'on  fait 
attention  aux  circonftances  qui  l'accompagnent  :  cet  ulcère  forme 
une  veritable  perte  de  fubftance ,  ime  portion  de  l'amygdale  e& 
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tomes ,  qui ,  fans  cela  ,  feroient  furvenus  promptement , 


creufée,  &  paroît  enlevée;  cet  ulcère  a  un  bord  déterminé,  dur, 
&  eft  communément  de  très-mauvaife  qualité  :  il  eft  recouvert 
d'une  matière  blanche  épaifle  ,  que  l'on  ne  peut  enlever  par  la 
lotion.  Ces  ulcères  font  toujours  humides  ,  la  matière  qui  en  fort 
ne  fe  change  pas  en  croûtes,  &  leur  progrès  eft  plus  rapide  que 
celui  des  ulcères  qui  attaquent  la  furface  du  corps  :  il  font  auflt 
moins  douloureux  que  ces  derniers. 

Les  fymptomes  qui  furviennent  dans  le  fécond  période  de  la 
maladie  font  encore  plus  difficiles  à  reconnoitre  que  les  premiers , 
&  exigent  que  l'on  faîTe  une  grande  attention  à  toutes  les  cir- 
conftances  qui  les  accompagnent ,  ou  qui  ont  précédé  :  telles  font 
les  douleurs  d'oreilles  ,  celle  d'une  partie  de  la  tête  ,  &  la  furdité, 
qui  fouvent  peuvent  être  produites  par  d'autres  caufes. 

Lorfque  le  virus  vénérien  commence  à  agir  fur  les  parties 
fîtuées  plus  profondément,  fes  progrès  font  plus  lents  que  ceux 
qu'il  fait  fur  les  parties  externes  :  fes  effets  approchent  beaucoup 
du  caraftère  des  tumeurs  fcrophuleufes  ;  mais  dans  le  cas  de  ma- 
ladie vénérienne  ,  les  jointures  font  be;iucoup  plus  rarement 
affedées  que  dans  le  rhumatifme.  Les  tumeurs  des  os ,  des  ten- 
dons &  des  ligamens  fe  manifeftent  fouvent  plufieurs  mois  nprès 
que  l'on  s'eft  expofé  à  rinfeflion ,  &  elles  acquièrent  communé- 
ment un  certain  volume  avant  qu'on  s'en  apperçoive  ,  parce 
qu'elles  n'occafionnent  que  peu  de  douleur.  D'autres  fois  la  dou- 
leur eft  très- vive  ,  &  il  ne  furvient  de  gonflement  que  quelque 
temps  après  qu'elle  a  commencé  à  fe  fa^e  fentir. 

Toutes  ces  tumeurs  s'enflamment  diffii-'lement  :  ce  n'eft  fou- 
vent qu'au  bout  de  plufieurs  années  ,  &  lorfque  l'inflammation 
eft  formée  -,  la  matière  qui  en  rcfulte  n'eft  pas  un  véritable  pus  , 
mais  une  liqueur  vifqueufe  -,  cette  efpèce  de  fuppuration  fe  fait 
avec  une  lenteur  extrême  ,  Se  elle  fubfifte  fréquemment  lors  même 
que  la  caufe  qui  lui  a  donné  lieu  eft  détruite. 

LorCque  l'aftion  particulière  au  virus  vénérien  commence  dans 
une  partie  ir.feftée  ,  il  y  a  communément  fièvre ,  infomnie  ,  agi- 
tation &  mal  de  tête  ;  le  corps  maigrit ,  &  le  vifage  paroît  pâle. 
Ces  fymptomes  continuent  fouvent  plufieurs  femaines  :  mais  ils 
ont  particulièrement  lieu  dans  le  fécond  période  de  la  maladie  ; 
ils  fe  difiîpent  lorfque  les  tumeurs  vénériennes  fe  manifeftent  fur 
le  périofte  ,  les  os,  les  tendons  ,  ou  les  autres  parties:  mais  fré- 
quemment ces  mêmes  fymptomes  reparoiffent  au  bout  de  peu  de 
temps.  Cette  fièvre  refl'cmble  fouvent  à  celle  qui  accompagne  le 
rhumatifme  ;  je  l'ai  vue  ,  dans  un  cas  où  les  fuites  de  la  ma'adie 
furent  très-fâcheufes  ,  prendre  le  caraftère  de  la  double  tierce  , 
&  chaque  accès  fe  terminolt  par  des  fueurs  très-abondantes  :  quel- 
quefois elle  tient  de  la  nature  de  la  fièvre  hétique. 

Dans  certains  cas,  les  progrès  du  virus  font  tellement  lents, 
que  la  conftitution  en  paroît  à  peine  aft'cftée  -,  alors  il  n'y  a  point 
de  fièvre  ,  &  la  maladie  èft  moins  grave  ,  à  mQÏns  qu'on  ne  tards 
'long-temps  à  attaquer  le  virus. 
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ou  diflipera  ceux  qui  pourroient  s'être  déjà  manifeftés.  Dan? 
l'un  &  l'autre  cas,  il  mettra  le  malade  à  l'abri  des  fuites 
de  rinfe<5liQii  (a). 


(*:)  Le  chancre  exige  fur-tout  que  l'on  ait  promptement  recours 
au  mercure  ,  &  que  l'on  continue  même  plus  long-temps  fon  ufage 
que  dans  le  cas  où  il  fe  manifefte  des  fymptomes  de  maladie  véné- 
rienne confirmée  ;  on  ne  doit  pas  même  fe  raffursr  ,  quoique  le 
chancre  foit  parfaitement  cicatrifé.  On  ne  pourra  douter  de  l'Im- 
portance de  ce  précepte ,  û  l'on  fait  attention  aux  progrès  de  la 
maladie,  &  à  la  manière  dont  le  virus  vénérien  produit  fes  effets. 
M.  Hunter  a  fait ,  fur  cet  objet ,  une  expérience  qui  me  paroît 
prouver  combien  il  eft  important  d'employer  promptement  le 
mercure ,  &  en  fuffifante  quantité  ,  pour  mettre  le  malade  à  l'abri 
des  fuites  de  l'infedion  dès  que  les  premiers  fymptomes  de  la 
maladie  fe  font  manifeftés.  J'ai  cru  ,  en  conféquence ,  devoir  la 
rapporter  ici  en  entier. 

Ce  médecin  célèbre  trouva  un  homme  qui  voulut  bien  fe  fou- 
mettre  à  cette  expérience,  auquel  il  fit  deux  incifions  avec  une 
lancette  trempée  dans  la  matière  d'une  gonorrhée  :  l'une  de  ces 
incilions  fut  faire  fur  le  gland  ,  l'autre  fur  le  prépuce. 

Cette  expérience  fut  commencée  le  vendredi;  le  dimanche  fui- 
vant,  il  furvint  une  démangeaifon  dans  ces  parties  ,  qui  dura  jus- 
qu'au mardi  :  ces  parties  étant  fouvent  examinées  pendant  ce  temps  , 
parurent  plus  rouges  &  plus  humides  que  de  coutume  -,  ce  que  l'on 
attribua  au  frottement.  Le  mardi  matin,  l'endroit  du  prépuce  où 
l'on  avoit  fait  l'incifion  parut  plus  rouge  ,  plus  épais ,  &  il  s'y  étoit 
formé  une  tache  ;  le  mardi  fuivant ,  la  tache  augmenta  ,  &  il  en 
fortit  un  peu  de  matière:  les  bords  de  l'urètre  parurent  alors  légè- 
rement gonflés  ;  le  malade  éprouvoit  une  légère  fenfation  en 
urinant ,  de  manière  que  l'on  croyoit  qu'il  alloit  furvenir  un  écou- 
lement. L'on  toucha  alors  la  tache  avec  la  pierre  infernale  ,  &  on 
la  panfa  enfuire  avec  un  onguent ,  dans  lequel  entroit  le  calo- 
melas.  Le  famedi  matin ,  l'efcarre  tomba  ;  on  toucha  l'ulcère  de 
nouveau,  &  l'efcarre  qui  s'é  toit  formée  ,  tombale  lundi  fuivant. 
La  nuit  précédente  ,  il  étoit  furvenu  une  démangeaifon  confidé- 
rable  au  gland-,  &  le  mardi,  on  obferva  une  tache  blanche  dans 
l'endroit  où  l'on  avoit  fait  la  piquure  :  en  examinant  cette  tache , 
en  découvrit  que  c'étoit  une  puftule  remplie  d'une  matière  jau- 
nâtre -,  alors  on  la  toucha  avec  le  cauftique  ,  &  on  la  panfa  comme 
la  première.  Le  mercredi ,  l'ulcère  du  prépuce  étoit  jaune,  &  on 
le  toucha  de  nouveau  avec  le  cauftique.  Le  vendredi ,  les  deux 
cfcarres  tombèrent  ,  l'ulcère  du  prépuce  étoit  rouge  &  fa  bafe 
moins  dure  •,  mais  le  famedi,  cet  ulcère  ne  parut  pas  être  en  aufli 
bon  état ,  &  on  le  toucha  encore  ;  & ,  l'efcarre  en  étant  tombée  , 
on  le  laiffa  fe  cicatrifer  de  même  que  l'autre  ulcère ,  qui  laiffa  un 
petit  creux  fur  le  gland.  Ce  creux  fe  remplit  au  bout  de  quelques 
mois  ,  mais  conferva  une  teinte  brune  pendant  long-temps. 

Quatre  mois  après  ,  le  chancre  du  prépuce  reparut:  on  y  appli- 
qua différens  remèdes  très-irritans  j  mais  comme  ils  ne  parurent 
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1784.  Je  regarde  cet  avis ,  d'employer  le  mercure  promp- 
tement  &  à  une  dole  convenable  ,  comme  le  plus  impor- 


pas  convenir  ,  on  les  abandonna ,  &  le  chancre  fe  cicatrifa  na- 
turellement -,  ce  chancre  reparut  plufieurs  fois  ,  &  fe  cicatrifa 
toujours  de  la  même  manière  -,  celui  qui  étoit  fur  le  gland  ne 
revint  point. 

Pendant  que  les  ulcères  du  prépuce  &  du  gland  fubfiftoient,  il 
fur  vint  une  tumeur  dans  l'une  des  glandes  de  l'aine  droite,  dont 
on  ne  tenta  la  réfolution  que  quand  les  ulcères  ,  qui  étoient  fur 
la  verge  ,  furent  cicatrifés.  Alors  l'on  fit  des  fri£lions  mercurielles 
fur  la  jambe  &  la  cuiffe  :  par  cette  méthode,  la  glande  diminua 
beaucoup  en  peu  de  jours  ;  mais  l'on  ceffa  le  traitement ,  parce 
que  l'on  ne  vouloit  pas  encore  guérir  complètement  la  maladie. 
Quelque  temps  après  ,  le  gonflement  de  l'aine  revint ,  &  l'on 
n'employa  le  mercure  en  friftion  qu'autant  qu'il  paroiffoit  fuffi- 
fant  pour  réfoudre  entièrement  la  tumeur  de  la  glande  ;  mais  on 
ne  fe  propofoit  encore  que  d'opérer  une  guérifon  locale,  &  l'on 
ne  vouloit  pas  donner  affez  de  mercure  pour  empêcher  le  virus 
d'attaquer  la  conftitution. 

Environ  deux  mois  après  la  féconde  apparition  du  bubon  ,  le 
malade  reffentit ,  lorfqu'il  avaloit  quelque  chofe  ,  une  légère  dou- 
leur ,  accompagnée  de  picotement  dans  l'une  des  amygdales  ^  & 
en  examinant  la  partie,  on  y  découvrit  un  petit  ulcère,  que  l'on 
abandonna  jufqu'à  ce  que  fa  nature  fiit  bien  déterminée;  alors 
l'on  eut  recoiirs  au  mercure  :  on  l'appliqua  fur  la  jambe  &  la  cuiffe  , 
comme  dans  le  premier  cas ,  pour  mettre  plus  efficacement  le  gland 
à  l'abri ,  quoique  probablement  cela  ne  fût  pas  néceffaire. 

Dès  que  l'ulcère  fut  cicatrifé  ,  on  quitta  le  mercure  ,  parce 
qu'on  ne  vouloit  pas  encore  détruire  le  virus  ,  mais  obferver 
quelles  parties  il  affefteroit  enfuite.  Environ  trois  mois  après  , 
il  furvint  des  taches ,  couleur  de  cuivre ,  fur  la  peau  ,  &  l'ulcère 
reparut  far  l'amygdale.  On  eut  recours  une  féconde  fois  au  mer- 
cure pour  détruire  ces  effets  du  virus,  mais  on  ne  vouloit  encore 
que  pallier  le  mal. 

On  abandonna  le  malade  une  féconde  fois ,  pour  voir  fur  quelles 
parties  fe  manifefteroient  les  effets  du  virus  -,  mais  ils  fe  mani- 
feftèrent  fur  les  mêmes  parties  qu'avant.  Alors  il  ne  parut  pas 
néceffaire  de  pouffer  plus  loin  l'expérience  ,  &  l'on  donna  le 
mercure  en  fuftifante  quantité,  &  pendant  affez  de  temps,  pour 
compléter  entièrement  la  cure. 

Cette  expérience  dura  environ  trois  ans ,  à  compter  du  moment 
de  l'inoculation ,  jufqu'au  temps  où  la  guérifon  fut  parfaite. 

M.  Hunter  conclut  de  cette  expérience ,  1°.  que  la  matière 
de  la  gonorrhée  peut  produire  un  chancre;  2°.  qu'il  eft  probable 
que  le  gland  ne  reçoit  pas  l'irritation  vénérienne  auili  prompte- 
ment  que  le  prépuce-,  car  le  chancre  du  prépuce  s'enflamma,  & 
fuppura  en  un  peu  plus  de  trois  jours  ;  &  celui  qui  étoit  fur  le 
gland ,  au  bout  de  dix  ;  3".  qu'il  eft  très-probable  que  le  mercure  , 
a.ppliqué  fur  les  jambes  &  les  cuiiTes ,  cft  le  meilleur  moyen  de 
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tant  que  l'on  puilTe  donner  pour  la  guérifon  de  la  ma- 
ladie vénérienne.  Je  conviens  que  la  virulence  du  poifon 
peut  être  plus  confidérablc  dans  certains  cas  que  dans 
d'autres,  &  naême  que  quelques  conflitutions  peuvent  fa- 
vorifer  plus  que  d'autres  la  violence  de  la  maladie  ;  néan- 
moins je  fuis  très-convaincu  que  le  plus  fouvent,  lorfque 
la  véiole  a  été  violente  &  opiniâtre  ,  cela  étoit  entière- 
ment dû  à  ce  que  l'on  avoit  négligé  de  faire  ufage  du 
mercure  de  bonne  heure  (a). 

1785.  Je  ne  prétends  pas  déterminer  s'il  y  a  d'autres 
remèdes  anti  -  fyphilitiques  connus ,  ou  fi  l'on  pourra  en 


réfoudre  le  bubon  ,  &  même  d'aider  la  guérifon ,  lorfque  ce  der- 
nier fuppure  -,  4°.  que  l'on  peut  réfoudre  ainfi  le  bubon  ,  fans  ce- 
pendanr  mettre  la  conftitution  à  l'abri  des  effets  du  virus ,  &  que 
l'on  doit  introduire  une  plus  grande  quantité  de  mercure  qu'il  n'eft 
tiéceffaire  pour  réfoudre  le  bubon  ,  dans  les  cas  fur-tour  où  la  réfo- 
lution  s'cft  faite  facilement-,  5°.  que  certaines  parties  peuvent  être 
înfeftées  ,  6f  le  virus  y  refter  dans  l'inaâion,  tant  que  l'on  emploie 
le  mercure  pour  détruire  les  fym^jtome,'.  qui  fe  font  manifeftés  les 
premiers  ,  &  fes  effets  fe  développer  quelque  temps  après  que  l'on 
a  quitté  ce  remède  -,  enfin  ,  6°.  que  quand  le  virus  a  infefté  origi- 
nairement certaines  parties  ,  il  peut  y  produire  les  mêmes  effets 
qu'avant ,  quand  la  guérifon  n'a  pas  été  corrplète. 

(.7)  L'on  a  vu  plus  haut  que  le  mercure  avoit  la  vertu  d'em- 
pêcher la  difpofition  que  produit  le  virus  vénérien  dans  certaines 
parties  de  fe  former  :  en  conféquence  ,  plus  l'on  tarde  à  recourir 
à  ce  remède,  plus  l'abforption  eft  coniidérable  ^  &  il  y  a  un  plus 
grand  nombre  de  parties  où  l'adtion  du  virus  doit  néceffairement 
fe  développer  par  la  (uite  -,  il  arrive  alors  que  quelque  temps  après 
avoir  guéri  un  fymprome  vénérien  ,  il  '%'en  manifefte  de  nouveaux 
dans  d'autres  parties  ,  parce  que  le  mercure  ne  détruit  pas  la  difpo- 
fition qui  exifte  dans  ces  parties.  Néanmoins  il  paroît  qu'il  arrête 
l'adion  du  virus  ,  car  on  ne  voit  pjs  de  nouvelles  affeftions  véné- 
riennes fiirvenir  pendant  l'ufage  des  mercuriaux,  quoique  la  dif- 
pofition exifte.  Ainfi  comme  l'on  ne  peut  guérir  que  les  parties 
où  le  virus  eft  en  adïion ,  il  eft  aife  de  voir  comment  il  furvient 
de  nouveaux  fympt.imes  vénériens  dans  les  cas  où  l'on  a  eu 
recours  trop  tard  au  fpecifique,  quoique  le  virus  ait  été  chaiTé 
hors  du  corps  par  c[uc!ques-unes  des  fecrétions  ,  &  que  les  parties 
qui  ont  été  afTedées  les  premières  foient  guéries. 

Les  bains  &  les  autres  moyens  que  l'on  a  recommandés  pour 
préparer  à  l'ufage  du  mercure  ,  ne  font  pas  capables  d'empêcher 
î'abforption  du  virus-,  on  doit  en  conféquence,  quand  on  les 
juge  convenables,  les  employer  fur  le-champ  ,  conjointement  avec 
quelque  preparation  mercuriclie  :  c'eft  faute  de  prendre  cette  pré- 
caution que  la  contagion  fair  des  progrès ,  dont  les  effets  fe  re- 
nouYçilent  dès  que  l'on  a  çeixc  ie  traitsuisnt. 
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ciccouvrir  par  la  fuite  ;  mais  je  fuis  perfuadé  que  dans  la 
plupart  des  cas ,  le  mercure  couvenablement  employé ,  cil 
un   remède  très-certain  Si.  très-efficace   (a).   Quant  aux 


(a)  Aucun  des  fymptomes  que  produit  le  virus  vénérien  ne  ré- 
fîfte  à  l'aftion  du  mercure,  excepté  la  gonorrhée,  contre  laquelle 
nous  ne  connoiflons  aucun  fpécifique.  Ce  remède  eft  le  feul  far 
lequel  on  puiffe  compter.  L'on  ne  peut  cependant  difconvi  nir 
qu'il  ne  foit  fujet  à  quelques  inconveniens ,  &  il  paroît  difficile 
de  croire  qu'il  exifte  une  maladie  que  l'on  ne  puiffe  combattre 
que  par  un  feul  remède.  L'on  a ,  en  conféquence  ,  fait  différentes 
tentatives  pour  en  fubflituer  d'autres  au  mercure;  mais  tous  ceux 
que  l'on  a  vantés  depuis  trois  fiècles ,  ne  me  paroiffent  mériter 
abfolumcnt  aucune  confiance  dans  les  affeftions  qui  font  véri- 
tablement vénériennes.  En  fuppofant  même  que  ceux  qi.i  ont 
recommandé  ces  mêmes  remèdes  aient  toujours  été  de  bonne- 
foi  ,  l'on  peut  affurer  que  les  expériences  que  l'on  a  tentées  pour 
prouver  leur  efficacité,  ont  été  mal  faites.  On  y  a  eu  communé- 
ment recours  dans  des  cas  où  l'on  croyoit  que  le  mercure  avoit 
été  employé  pendant  long-temps  fans  fuccès  ,  mais  où  cepen- 
dant l'aftion  particulière  au  virus  vénérien  avoit  été  réellement 
détruite  :  par  conféquent ,  les  affedlions  que  l'on  a  guéries ,  quoique 
déterminées  par  le  virus  vénérien  ,  tenoient  à  des  caufes  d'une 
nature  fort  différente  ,  &  n'étoient  point  vénériennes.  P.'ulieurs 
de  ces  affedions  fe  font  même  quelquefois  diffipées  uniquement 
par  le  régime.  Ce  n'eft  que  dans  des  cas  femblables  que  l'on  peut 
prefcrire  la  décoftion  des  bois  fudorifiques ,  tels  que  le  gayac  & 
Ja  falfepareille ,  la  racine  de  mézéréon  ou  de  lauréole ,  celle  da 
lobelia  J'yphilitica^  ou  ;'.e  la  cardinale  fyphilitique  -,  la  décodlion  des 
tiges  de  morelle  &  de  f.iponaire  ;  la  ciguë  ,  l'opium  ,  la  racine  de 
benoite  &;  plufieurs  autres  remèdes  ,  dont  l'on  pourra  faire  choix  , 
fuivant  la  njturc  des  affections  que  l'on  aura  à  combattre.  Mais  il 
eft  certain  qu'aucun  ne  peut  remplacer  le  mercure  ,  quand  il  s'agit 
de  détruire  des  fymptomes  véritablement  vénériens.  L'on  dit  que 
dans  quelques  villes  d'Italie,  le  gouvernement  a  banni  le  mer- 
cure du  traitement  des  maladies  vénériennes  ddns  les  hôpitaux  ; 
il  cela  cft  ,  je  ne  doute  nullement  que  'es  malades  véritablement 
infedés  du  virus  vénérien  ne  foient  les  vidimcs  d'un  ferabiabîe 
règlement. 

Les  affedions  locales  qui  exigent  quelques-uns  des  remèdes 
indiqués  ci-^effus ,  font  produites  par  l'adion  combiivé2  du  mer- 
cure ,  de  la  maladie  &  de  la  conftitution ,  ou  dépendent  unique- 
ment de  la  conftitution. 

Les  affedions  du  premier  genre  font  le  gonflement  des  amyg- 
dales ,  qi'.i  furviont  dans  des  cas  où  la  maladie  vénérienne  confir- 
mée n'exirte  pas  ,  '.'épaiffiffcment  du  périofte  &  des  os  même  -,  les 
parties  qui  recouvrent  ces  derniers  deviennent  en  même  temps 
œdémateufes  &  douloureufes  au  toucher  :  mais  les  a(k-dions  de 
ce  genre  ,  qui  fe  manifeftent  pendant  le  cours  du  traitement ,  ne 
font  pas  vénériennes.  Il  faut,  dans  ces  cas,  quelquîfois  celTcr 
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autres  remèdes  que  l'on  a  propofés  ,   je  remarquerai  feu- 
lement que   j'ai   obfervé   que  la   décodion   de   mézéréon 


riifag;e  du  mercure  ,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas  conrinué  un  temps 
fuffifant  pour  détruire  les  fymptomes  qui  obligeoient  d'y  avoir 
recours,  p  rce  qu'il  pourroit  pro 'uire  une  miladie  pire  que  la 
vérole  -,  mais  s'il  fe  manifelîe  quelques  nouvr-aux  fymptomes  de 
cette  dernière,  lorfquc  les  accidens  pro  iuits  par  le  meicure auront 
difparu  ,  on  aura  recours  une  féconde  fois  à  ce  rcmè;.^  ;  &  l'on 
a  obfervé  qu'alors  la  conftitution   le  fup  .orto:t  communément 
mieux,  fur-tout  fi  l'on  s'étoit  .ittaché  a  la  fortifier. 
'     Les  malidies  qui  dépendent  de  la  conftitution  confident  dans 
la  foibleffe,  la  langueur,  le  défaut  d'appétit,  &  dans  aes  fueurs 
fréquentes  qui  menacent  de  fièvre  hétique.  Ces  fymptomes  font 
très-rares,  8c  furvicnnent  communément  chei  ceux  a  qui  le  mer- 
cure ne  convient  pas  :   ils  iont  en  général  ,   de  même  que  les 
affeftions  locales  ,  l'effet  de  la  foiDieffe.  C'eft  pourquoi  les  toniques 
font  les  remèdes  les  pUis  convenables  dins  les  maladies  de  ce 
genre,  foit  qu'elles  fe  mTnifeftentà  la  fuite  du  chancre,  du  bubon 
ou  de  la  vérole  confirmee  :  le  quinquina  y  eft  fur-tout  très-utile  ; 
mais  il  ne  fuffit  pas ,  parce  qu'il  ne  peut  que  détruire  plus  ou  moins 
la  foibleffe  ,  &  non  le  v^ce  pnrticulier  qui  domine.  M.  Hunter 
avoue  que  la  nature  de  ces  affedions  n'eft  pas  encore  bien  connue-; 
mais  il  les  foupçonne  d'être  ecrouelleufes,  par^-e  qu'il  les  a  fré- 
quemment combattues  avec  fuccès  par   les  bains  de  mer.   Entre 
les  remèdes  indiques  ci  dcffus ,  la  faiiepareille  ,  le  g^yac  ,  le  mé- 
zéréon ,  la  ciguë  &  l'opium  font  ceux  qui  ont  le  mieux  rcufli. 
L'opium  fur-tout  e(l  très-avantageux  ;  non-feulement  il  modère 
la  douleur  ,  mais  il  fufpend  même  l'adlion  morbifique.  Une  dé- 
coftion  de  têtes  de  pavots  réduite  en   bouilhe   modère  l'irrita- 
bilité des  ulcères,  &  arrête  le  fang,  quand  il  coule.  L'ufase  in- 
térieur de  l'opium  eft  utile  dans  bien  des  cas  -,  mais  il  ne  produit 
aucun  effet  fur  le  virus  vénérien  ,  comme  l'a  prouvé  M.  Hunter, 
qui  l'a  employé  fans  fuccès,  dans  un  cas  de  vérole  confirmée, 
que  le  mercure  a   enfuite  guéri  pirftitemcnt.    Il  faut  obferver 
qu'il  y  a  certaines  conftitutions  auxqu'  lle.s  l'opium  ne  convient 
nullement,  &  chez  lefquelles  il  produit  des  effets  purgatifs,  ou 
bien  il  augmente  la  fenfiliilité  de  la  veftîe  &  de  l'urètre  ,  occa- 
iionne  infomnie  ,  agitation  &  un  mal  aife  extrême. 

La  falfepareille  donnée  conjointement  avec  le  mercure,  peut 
être  utile  pour  prévenir  les  ma'adies  qu-,-  produit  quelquefois  ce 
remède.  L'on  en  fait  prendre  communément  une  forte  décoûion  j 
mais  l'extrait  réduit  en  pilules  paroit  p  eterable  a  M.  Hunter. 

Les  affeftions  qui  fubfiftent  après  que  e  vie-  venenen  eft  dé- 
truit ,  font  un  écoulement  de  matière  muqueufe  du  canal  -^e  l'urètre 
qui  imite  la  gonorrhée -,  les  chancres  font  fu'ivi.  d'ulcères  qui  'ont 
la  même  apparence-,  les  bubon=  continuent  a  s'étendre  ;  l'inflam- 
mation &  la  fuppuration  des  ulcères  qui  caraftérifent  la  vérole 
confirmée  continuent  auffi -,  les  amygdales  lur- tout  fe  gonflent , 
s'enflamment,  s'excorient i  quelquefois  même  lorfque  l'ulcçre  eft 

contribuoit 
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Contribuoit  à  la  guérifon  des  ulcères  qui  fembloient  avoir 
réfifté  à  Tadion  du  mercure. 


cicatrifé ,  il  furvient  un  gonflement  fur  ces  parties ,  &  de  nou- 
velles excoriations  ,  qui  s'ttL-nt  enr  jufqu'au  voile  du  j^alais  ,  & 
qui  ,  loin  àe  fe  guérir  par  l'ufage  du  mercure ,  s  aggravent  lorf- 
qu'on  le  continue  long-tf  mps.  Ceft  faute  de  tjire  ai.jinion  écoutes 
ces  circonftances ,  qui  dépendent  d'une  ciifpofttion  particulière, 
que  l'on  a  fouvent  condamne  ce  remède,  quiieul  jouit  de  l'avan- 
tage d'agir  fur  toute*  les  parties  d-  1  économie  animaL,  de  guérir 
celles  qui  font  malades,  &  denafFeder que  légèrement  celles  qui 
font  faines.  Mais  il  faut  ,  pour  en),Ooyer  convenablement  le  mer- 
cure ,  faire  une  attention  p  rticuiièi  e  à  fes  effets  vifibies. 

Les  elTets  vifibles  du  mercure  fon:  de  deux  efpèces.  Il  agit  fur 
la  conftirution  ou  fur  quelqu;.'s  fecrétions.  Dans  le  pr^  mier  cas  , 
il  produit  une  irritabilité  univerfeile  ,  &  il  rend  la  conflitatioa 
fufceptible  de  toute  elpèce  d'impi  efkon  \  il  accélèi  e  le  pouls , 
augmente  fa  dureté  ,  &  occafionne  une  eipèce  de  fièvre  paflagère*, 
mais  quelquefois  fes  effets  font  plus  violens,  &  il  agit  comme  un 
poifon:  dans  quelques  cas  même  ,  la  fièvre  qu'il  produit  relferTible 
a  la  fièvre  heûique  ,  c'eft-a-<iire,  que  le  pouls  eft  petit  &  vif  i  il  y 
a  perte  d'appétit,  agitation  ,  nfomme  ,  le vifageeflpâio.  Dans  ces 
cas  ,  il  fuffit  communément  d'interrompre  le  remède  pendant  quel- 
que temps  ,  pour  rendre  fes  effets  moms  fenfibles. 

Le  mercure  produit  auflî  quelquefois  des  douleurs  fcmblables 
à  celles  de  rhumatifme  ,  &  inème  des  tumeurs  qui  pdroilTent  d'une 
nature  fcrophuleufe  -,  mais  il  n'eft  pas  probable  qu'il  fe  revivifie 
&  s'accumule  dans  différentes  cavités  ,  comme  on  l'a  a\  ancé. 

Il  faut  faire  attention  a  deux  circonlt.-nccs  dans  l'adminiftra- 
tion  du  mercure-,  favoir  ,  à  la  quantité  que  l'on  innoduit  dans  la 
mafTe  du  fang  dans  un  temps  donné,  &  aux  effets  qu'il  produit 
fur  quelques  parties  du  corps,  telles  que  les  ç,landes  ialivaues ,  la 
peau  &  les  inteftins.  Ces  deux  circonftances  réunies  ,  fufîifent  pour 
diriger  le  traitement  ;  car  on  peut  donner  des  quantités  fort  dif- 
férentes de  mercure  au  même  individu  ,  &  cependant  ne  pas  en 
obtenir  plus  d'effet  fi  ces  quantités  font  données  dan  des  c  mps 
différens.  Par  exemple,  une  once  d'onguent  mercuric  appliquée 
en  deux  jours  fur  la  peau  ,  produira  un  effet  plus  confiaérablc  fur 
la  conftitution  que  deux  onces  appliquées  en  dix  jours  ,  &  pour 
obtenir  un  efiet  femblable  dans  cet  efpace  de  temps  ,  il  en  faudra 
au  moins  trois  onces, 

Lorfque  les  tffets-  du  mercure  font  principalement  locaux, 
c'eft  à-dire  ,  lorfqu'ils  fe  manifeftent  fur  les  glandes  de  la  rouch* 
ou  fur  celle»  du  canal  inteftinal  ,  la  conftitution  n'étant  pas  éga- 
lement ftimulée  par-tout ,  fes  effets  fur  les  parties  malades  feront 
auflî  moins  confidérables.  Il  faut  en  conféquence  ,  lorfque  l'on 
donne  ce  remède  ,  le  diriger  de  manière  qu'il  ne  procuile  aucune 
évacuation  abondante  ,  parce  que  toutes  celles  de  ce  genri  i^ui 
furvicnnent  pendant  fon  ufage  ,  empêchent  fes  effets  ,  &  retardent 
la  cure.  Il  eft  cependant  néceiraire,pour  être  certain  de  fon  adlioa  , 
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1786.  Je  He  penfe  pas  qu'il  foit  néceflaire  de  faire  ici 
l'énumération  des  préparations  variées  &  très-nombreufes 
de  mercure  ,  parce  qu" elles  font  communément  très  -  con- 
nues ,  &  que  depuis  peu  le  dodeur  Schwediauer  en  a 
donné  une  très-bonne  enumeration.  Le  choix  du  plus  grand 
nombre  paroît  être  indifterent  {a)  ;  car  je  crois  que  l'on  a 


qu'il  augmente  quelques-unes  des  fecrétions  -,  c'eft  pourquoi  l'on 
peut ,  lorfque  la  maladie  eft  portée  à  un  degré  conlidérable  ,  en 
donner  une  plus  grande  quantité  ,  &  avoir  moins  d'égard  à  la  conf- 
titution.  On  ne  doit  cependant  pas  toujours  juger  de  la  violence  de 
la  maladie  par  le  temps  qu'elle  a  duré  ,  mais  par  les  fymptomes  qui 
fe  manifeftent  ,car  quelquefois  celle  qui  eft  récente, eft  plus  difficile 
à  guérir  qu'une  ancienne. 

Si  l'on  donne  le  mercure  en  très-petites  quantités  &  qu'on  les 
augmente  par  degrés  de  manière  à  y  accoutumer  infenfiblement 
la  conftitution  ,  les  etFets  vifibles  feront  moins  confidérables  -,  & 
M.  Hunter  remarque  qu'il  eft  à  peine  concevable  combien  on 
peut  enfin  en  introduire  de  cette  manière,  fans  qu'il  produife  aucun 
effet  vifible. 

Les  parties  externes  qui  font  le  plus  facilement  affeftées  du 
virus  vénérien  ,  font  plus  aifées  à  guérir  que  les  parties  internes  , 
qui  font  moins  fufceptibles  de  l'aftion  du  virus  ;  néanmoins  quand 
l'adion  qui  lui  eft  particulière  a  lieu  en  même  temps  fur  les  der- 
nières que  fur  les  premières,  le  même  traitement  fuffit  pour  guérir 
les  affedions  fecondaires. 

(a)  Les  efifets  du  mercure  fur  la  conftitution  font  proportionnés 
à  la  quantité  qu'on  y  a  introduite  -,  ils  peuvent  varier  en  raifon 
de  l'irritabilité  du  malade  -,  mais  cette  diverfité  ne  dépend  nulle- 
ment des  préparations  particulières  ,  ni  de  la  manière  dont  on 
prefcrit  le  remède  -,  on  doit  en  conféquence  adopter  la  méthode 
qui  convient  le  mieux  à  chaque  individu ,  &  celle  qui  paroit  la 
plus  propre  à  introduire  la  quantité  néceffaire  de  mercure  dans  la 
conftitution. 

On  peut  introduire  ce  remède  par  la  peau,  ou  le  donner  inté- 
rieurement par  la  bouche  -,  néanmoins  ces  deux  moyens  ne  con- 
viennent pas  également  à  toutes  les  conftitutions  :  car  il  y  a  des 
perfonnes  chez  lefquelles  il  femble  ne  pouvoir  paffer  par  les 
pores  abforbans  de  la  peau  -,  alors  il  faut  le  donner  par  la  bouche  , 
quoique  cette  manière  puiffe  être  fujette  à  des  incon^réniens.  D'au- 
tres fois  II  ne  peut  pénétrer  lesvaiffeaux  abforbans  internes;  ou 
au  moiïis  donné  de  cette  manière  ,  il  ne  produit  aucun  effet  fur  la 
maladie,  ni  fur  la  conftitution-,  il  eft  alors  néceft"aire  de  tenter  les 
différentes  préparations  de  ce  médicament;,  &  l'on  en  trouvera 
toujours  quelqu'une  qui  pourra  réuffîr  ;  mais  il  faut  obferver  que 
toutes  celles  qui  produifent  fur  la  conftitution  des  effets  différens 
de  ceux  qui  font  propres  au  mercure  ,  c'eft-à-dire ,  qui  augmentent 
uniquement  les  fueurs  &  les  urines,  doivent  être  fuppofces  ne 
pas  a^ir  de  la  même  mdnièr»  que  le  mercure. 
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iguérî ,  &  que  l'on  peut  encore  guérir  par  différentes  pré- 
parations ,  convenablement  adminiftrées.  La  mtilleure  mé- 
thode fcmble  confirter  ,  premièrement ,  dans  le  chOiX  des  pré- 
parations qui  paffent  le  moins  facilement  par  les  leiles  ; 
c'eft  pourquoi  l'application  externe  du  mv.rcure  par  les 
friftions ,  eft ,  dans  beaucoup  de  cas ,  la  manière  ia  pius  con- 
venable de  l'adminilirer  (  <»  )  ;  Jccondiment  ,  foit  que  l'on 


L'on  a  propofé  différentes  méthodes  pouremj.ècher  le  mercure 
de  fe  porter  a  la  bouche  ;  mais  il  n'y  a  aucun  moyen  d'empêcher 
cet  effet,  ni  même  de  le  determmer  dans  les  conltitutions  où  il 
agit  d'une  manière  différente. 

Les  furf  cei  internes,  telles  que  les  inteftins  ,  la  furface  des 
gencives  ,  toutes  les  parties  internes  de  la  bouche  ,  ôc  les  uicêres  , 
abforbent  be  ucoup  plus  facilement  le  meicuri:  que  la  peau.  On  a 
quelquefois  vu  une  pente  quantité  de  précipite  rouge  appliquée 
fur  un  ulcere ,  produire  la  fauvdtion  -,  mais  comme  il  ert  rare  que 
l'on  piiifTe  faire  ulage  de  cette  dernière  manière ,  ûc  que  les  fric- 
tions que  M.  Clare  a  recommandé  depuis  ^eu  de  faire  fur  l'intérieur 
des  lèvres  &  fur  la  furface  des  gencives  avec  ie  calome.as ,  fonttn 
moyen  tres-prétaire  âcfujet  a  pliifieurs  inconvéniens,  on  préfère 
de  donner  le  mercure  par  a  ouv.hc.  Nearimoinùl  faui  obferverque 
cette  méthode  ne  convient  que  dans  les  circonrtances  où  I  on  pré- 
voit qu'une  petite  quantité  fufiira  pour  la  guéril'on  ;  dans  les  cas 
contraires  ,  &  lorsqu'il  efl  ablolument  néccli'aire  de  recoir.mencer 
le  traitement  plufieurs  fois,  il  vaut  beaucoup  mieux  appliquer  le 
mercure  a  l'extérieur  ,  parce  qu'étant  ci^intinué  long-temps  par 
la  bouche  ,  il  peut  être  tres-nuifible  a  l'efloinac  &  aux  intcftins  , 
fous  quelque  forme  qu'on  le  donne  &  de  quelque  manière  qu'on 
le  coirige. 

(a)  Les friflions  font  préférables  aux  préparations  internes  du 
mercure  ,  toutes  les  fois  que  la  maladie  efl  a  fon  fécond  degré  , 
c'efta-dire  ,  lorfqu'il  s'eft  manifefte  des  ulcères  fur  la  peau  ou  fur 
les  amygdales  -,  parce  que  l'on  peut  ,  par  ce  moyen  ,en  introduire 
une  plus  gran  le  quantité,  fdns  aff  (\  r  reitomac. 

L'onguent  Napolitain  l'emporte  fur  toutes  les  autres  prépara- 
tions ,  a  raifon  de  fa  fimplicr.e  &  parce  que  les  fubftances  onc- 
tueufes  tiennent  le  mercure  extraor  unairement  divife  ,  l'attachent 
à  la  furface  de  la  peau  &  ne  fe  deffechent  point  -,  il  n'eft  p  s  même 
douteux  que  l'on  doit  prcferer  cet  o.iguentà  celui  que  M.  Cinllo 
propofe  de  faire  ,  en  mêlant  un  gros  de  fublimé  corrolif  a  una 
once  de  iainloux  ,  que  l'on  triture  convenablement.  H  recom-. 
mande  d'appliqu-.r  un  demi-gros  de  cet  onguent  fur  la  pl.nte  ies 
pieds  pendant  troi  jours  ,  &  dit  que  ce  reme  e  agu  j.a  les 
urines  i  mais  comme  cet  efl'et  eft  différent  de  ceux  qui  font  pro- 
pres au  mercure,  on  doit  peu  y  compter  dans  la  maladie  véné- 
rienne confirmée. 

Dans  les  ca  où  les  fymptomes  de  la  maladie  font  modérés ,  il 
fuiSc  ii  commencer  pur  une  petite  quantité  d'onguent  ;  amû  on 
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emploie  les  frictions ,  ou  que  l'on  donne  le  mercure  inté- 
rieurement ,  il  faut  le  prefcrire  en  quantité  fuffifante  pour 
qu'il  produife  des  effets  fenfibles  fur  la  bouche  ;  & ,  troifiémc- 
mtnt,  il  ne  faut  pas  entretenir  ces  effets  fort  long -temps, 
mais  continuer  cependant  l'ufage  du  mercure  plulieurs  fe- 
maines  ,  ou  quelque  temps  après  que  les  fymptomes  de 
la  maladie  ont  entièrement  difparu.  Je  ne  dis  rien  du  ré- 
gime (  â  )  convenable   &  néceffaire  aux  malades  pendant 


enappliqu  ra  d'abord  tous  les  foirs  ,  pendant  cinq  à  fix  jours,  un 
fcrupuleou  un  demi-gros  ,  fait  avec  partie  égale  de  mercure  &  de 
faindoux  -,  on  en  augmentera  enfuite  la  dofe  fi  la  bouche  n'eft  pas 
affeftée  -,  mais  dans  le  cas  contraire ,  on  fufperidra  ces  fridions  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  &  on  les  recommencera  enfuite  jufqu'à 
ce  que  le  malade  puiffe  en  fupporter  deux  gros  &  même  plus  tous 
les  foirs. 

Cette  méthode  fuffit  communément  pour  diffiper  tous  les  fympto- 
mes de  la  maladie  lorfqu'elle  efl  récente  -,  mais  fi  fes  progrès  n'ont 
été  que  fufpendus  par  un  traitement  modéré  ,  &  qu'elle  fe  mani- 
fefte  de  nouveau  dans  les  parties  que  le  virus  attaque  fecondaire- 
ïTient ,  il  faut  alors  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  mercure 
pour  obtenir  la  guérifon  ,  &  le  donner  jufqua  ce  que  la  bouche 
loit  vivement  affeûée.  La  quantité  d'onguent  que  l'on  emploie  , 
produit  toujours  des  effets  proportionnés  à  l'étendue  de  la  furface 
qui  en  eft.  recouverte  -,  car  chaque  furface  ne  peut  abforber 
qu'une  certaine  quantité  de  mercure  :  &  quand  elle  <n  cft  trop 
chargée,  il  y  en  aune  partie  qui  ne  pénètre  pas  les  pott?s  de  la 
peau,  Ainfi  une  fridion  faite  avec  une  demi-once  d'onguent  fur 
une  furface  donnée ,  produira  a-peu-près  autant  d'effet  qu'une 
once  appliquée  fur  la  même  furface. 

Il  eft  inutile  de  frotter  la  partie  fur  laquelle  on  applique  l'on- 
guent ,  parce  que  l'abforption  eft  l'effet  de  l'adtion  des  vaiffeaux 
abforbans,  &  on  trouble  plutôt  cette  a  tStion,  qu'or,  ne  l'augmente 
par  le  frottement 

Il  eft  difficile  de  déterminer  le  temps  que  l'on  doit  continuer 
l'ufage  du  mercure  •,  il  faut  en  général  le  cefftr  quelque  temps 
après  que  les  affections  locales  font  diflipées  -,  mais  dans  le  cas  où 
il  y  a  des  tumeurs  des  os  ,  desligamens,  &  où  iriême  ces  tumeurs 
fuppurent ,  on  peut  ceffer  lorfqi;c  les  fymptomes  deviennent  lia- 
tionnaires,  fur-tout  fi  l'on  croit  avoir  employé  une  plus  grande 
quantité  de  mercure  qu'il  n'eft  necelfaire  poia  détruire  l'aéliou 
du  virus  vénérien  ;  car  ces  affections  locales  ne  peuvent  plus 
fe  communiquer  à  la  conftitution  par  la  léabforption-,  Scia  dilpo- 
iîtion  produite  par  le  virus  peut  être  dct:uitç  ,  de  même  que  fon 
aftion  ,  quoique  fes  effets  locaux  fubfiftent 

a)  Dans  le  cas  où  la  maladie  eft  légère  &  où  l'on  ne  donne  le 
jneCrcure  qu'en  petite  quantité  ,  le  malade  pourra  fuivre  à-peu-près 
le  genre  de  vie  auquel  il  étoit  accoutume  ,  &  avoir  uniquement 
la  précautipn  d'éviter  Je  froidj  mais  lorfque  les  fymptomes  font 
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Tufage  du  mercure ,  parce  que  je  préfume  qu'il  eft  très- 
connu. 

1787.  Entre  les  autres  préparations  mercurielles  ,  je 
penfe  que  l'on  a  fouveut  donné  le  fubiimé  corrofif  avec 
avantage ,  mais  qu'il  exige  d'être  continué  plus  de  temps 
qu'il  n'eft  néceflaire  ,  lorfque  l'on  emploie  les  autres  prépa- 
rations de  la  manière  que  j'ai  propofée  plus  haut  ;  &  je 
foupçonne  que  fouvent  il  n'a  pas  guéri  ,  parce  que  les  per- 
fonnes  qui  en  prenoient  s'expofoient  en  même  temps  à 
l'air  libre  (a). 


fort  graves  &  que  le  traitement  eft  plus  févère  ,  il  faut  que  le 
malade  vive  particulièrement  d'alimens  liquides. 

La  faignée  eftavantageufe  avant  l'ufage  du  mercure  chez  ceux 
qui  paroiffent  avoir  une  dirpoïîtion  inflammatoire  que  ce  remède 
pourroit  aggraver  -,  elle  eft  elTentielle ,  fur-tout  a  ceux  qui  ont 
eu  des  douleurs  de  rhumatifme  ou  des  accès  de  goutte  ,  &  aux  hc- 
morrhoïdaires. 

{a)  Plufieurs  médecins  célèbres  ont  penfé  de  même  :  ainfi  M. 
Sanchez  croit  que  le  fubiimé  coriofxf  ne  convient  que  quand  on 
l'emploie  conjointement  avec  les  bains  de  vapeurs  conftruits  à  U 
Ruffe  ,  &  que  quand  les  fympiomes  fe  montrent  à  la  fuperficie 
du  corps.  Dans  ce  cas  ,  il  faifoit  entrt;r  d'abord  le  malade  dans  le 
bain  Ruffe  ,&  il  lui  donnoit  ce  remède,  lorfque  les  fueurs  com- 
mençoientà  paroître  ;  il  les  entrctenoii  fuivaiitles  forces  de  celui 
qu'il  avoir  à  tiaiter  ,  &  en  fortant  du  bain,  il  !e  faifoit  mettre  au 
lit  dans  une  chambre  chaude  placée  à  côié.  Cette  méthode  peut 
être  avantageufe  dans  quelques  circonftances  ;  mais  l'on  pc  ut  dire 
en  général  qu'il  n'y  a  pas  de  remède  plus  infidèle  que  le  fubiimé 
corrofif ,  de  quelque  manière  qu'on  l'acimmiftre.  Il  difiîpe  prompte- 
ment  les  affedions  locales  &  fur-tout  les  ulcères  de  la  bouche  , 
ce  qui  peut  être  dû  à  ce  qu'en  paffant  fur  ces  parties  il  agit  loca- 
lement comme  un  g^rgariime  ;,  mais  l'expérience  prouve  que  fou- 
vent il  ne  détruit  pas  entièrement  l'aûion  du  virus  vénérien  ,  & 
que  les  affedions  locales  que  l'on  croyoit  guéries,  reparoiffent 
beaucoup  plus  fréquemment  après  fon  ufage,  qu'après  la  plupart 
des  autres  préparations  que  l'on  donne  à  l'intérieur.  D'ailleurs  , 
aucun  remède  ii'eft  plus  nuifible  à  l'eftomac  &  aux  inteftins  ,  ce 
qui  devroit  fuffire  pour  le  faire  rejettcr. 

On  peut  donner  depuis  un  demi-grain  jufqu'à  un  grain  de  fubiimé 
diffous  dans  une  once  de  liquide,  &  même  en  augmenter  la  dofe 
fuivant  les  eff"ets  qu'il  produit.  Plufieurs  auteurs  ,  &  particulière- 
ment Van-Swieten,  recommimdcnt  de  donner  le  fubiimé  avec  des 
Ipiritueux  qui  précipitent  le  mercure  de  l'acide  &  le  rendent  plus 
doux  ;  mais  ceux  à  qui  on  le  donne  dans  cet  état ,  ne  prennent 
point  le  fubiimé.  L'eau  diftillée  n'a  pas  cet  inconvénient  -,  l'eau 
de  fontaine  la  plus  pure  le  précipite  encore  ,  &  celle  même  qui  eft 
diftillée  exige  un  peu  de  fel  ammoniac  pour  le  tenir  fnfpendu. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'en  voulant  alîoibUr  ce  remède  , 
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1788.   Je    pourrois   offrir    quelques  remarques   partîdl^ 
Hères  fur  ces  objets,  &  fur  d'autres  relatifs  à  l'adminiflra- 


on  le  prive  de  l'excès  d'acide  qu'il  contient  &  on  en  fait  une  prépa- 
ration qui  affeftela  bouche  ,  de  même  que  les  autres  préparations 
mercurielles  ,  fi  on  le  donne  à  une  dole  convenable  ,  &  donné  à 
petite  dofe  ,  il  ne  produit  aucun  effet.  J'ajouterai  que  l'on  ne 
ooit ,  à  ce  que  e  crois  ,  donner  aucune  confiance  à  certaines  pou- 
dres que  l'on  diftribue  depuis  peu  comme  fpécifiques ,  dans  lef- 
quelles  on  mêle  le  fublimé  corrofif  diffous  dans  l'efprit-de-vin  ; 
l'on  fdit  enfuite  fécher  le  mélange  ,  &  l'on  en  varie  les  ingrédiens 
de  manière  â  mafquer  parfaitement  le  remède  qui  en  fait  la  bafe 
p.incipale. 

Comme  le  fublimé  corrofif  contient  un  acide  qui  peat  produire 
des  effets  pernicieux  fur  les  inteflins,  on  ne  peut  donner  fous  cette 
forme  qu'une  quantité  de  mercure  moindre  que  celle  qui  fe  trouve 
dans  les  autres  préparations.  C'eft  pourquoi  M.  Hunter  penfe  que 
les  gouttes  d'Ward  ,  qui  contiennent  moins  d'acide  ,  peuvent  fe 
prefcrire  en  plus  grande  quantité  ,  &  qu'elles  font  pour  cette  rai» 
îbn  pi V. s  efficaces.  Il  ajoute  que  ces  préparations  pourroient  peut- 
être  avoir  plus  d'efficacité,  fi  on  en  formoit  une  efpèce  d'élec- 
tuaire  avec  la  gomme  de  eayac. 

Los  gouttes  d'W<ird  ne  fsnt  que  le  mercure  diffous  par  l'acide 
nirrcux,  précipité  &  rediffous  par  le  fel  ammoniac. 

Quant  au  choix  des  autres  préparations  mercurielles  que  l'on 
dot  ne  Intel  inurement ,  il  faut  préférer  celles  qui  fe  dtffolvent  le 
plus  f  cilcment  dins  les  fluid-^s  animaux  ,  &  qui  nuifent  le  moins 
a  l'eftomac ,  ou  à  la  confîitution  en  général  •,  plus  le  mercure  eft 
divifc,  plus  il  fe  mêle  aifement  à  nos  humeurs  &  plus  il  eft  a£tif. 
Ainfi  ,  celui  qui  eft  trituré  avec  la  gomme  arabique  ,  ou  avec  une 
autre  fubftance  ,  produit  un  effet  purgatif  dont  ne  jouit  pas  le 
mercure  crud  ,  parce  que  ce  dernier  n'eft  pas  aufii  divifé;  la  fimple 
ch  lux  de  mercure  eft  encore  plus  a£tive  en  raifon  de  fa  plus 
grande  folubilité  :  un  grain  de  cette  chaux  équivaut  prefque  à 
quinze  de  mercure  crud  &  à  trois  grains  de  panacée. 

On  df  it  préférer  le  mercure  ttituré  aux  autres  préparations, 
parce  qu'il  pnffe  plus  facilement  par  la  tranfpiration  &  les  urines. 
Les  préparation*;  falines  jouifl'ent  des  mêmes  vertus  ,  mais  clleç 
ont  l'iiironvenient  d'agir  dav^maçe  par  les  felJes.  Lorfque  le  mer- 
cure affedle  l'ertomic,  on  peu-  mo:'érer  fon  aûion  en  le  mêlant 
avec  quelque  huile  effenticlle,  ou  avec  l'opium.  Quand  on  le  donne 
très-divié  par  la  calcination  ou  par  la  trituration  ,  il  faut  uferde 
quel  ues  précautions  pour  empêcher  qu'il  ne  forme  un  fel  neu- 
tre avec  l'acide  qu'il  rencontre  dans  l'eftomac  ,  car  c'eft  particuliè- 
rement d;)ns  ce  cas  qu'il  agit  comme  purgatif-,  pour  prévenir  cet 
effet ,-  on  peut  joindre  ,  par  exemple  ,  le  mercure  précipité  per  fe 
avec  une  petite  quai.tité  d>.'  favon  ,  ou  avec  quelque  fel  al  kali  :  ft 
l'on  donne  le  mercure  crud  ,  on  pourra  l'unir  avec  quelque  terre 
calcaire  ,  telle  que  la  craie  ou  les  yeux  d'écréviffes.  Mais  comme 
cas  fubftances  forment  yn  volume  confidérable ,  parce  (^u'il  faut 
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tîon  du  mercure  ,   &   la    cure  de  cette  maladie  ;   mais  je 
penfe  qu'elles  font  généralement  connues:  il  mc-fuffit  de 


ajouter  deux  tiers  de  fubftances  calcaires  fur  un  tiers  de  mer* 
cure,  M.  Hunter  préfère  le  mercure  précipité  per  yê  ,  uni  à  l'o- 
pium :  il  dit  que  l'on  peut  en  donner  de  cette  manière  ,  un  grain 
tous  les  foirs  ,  pendant  huit  jours,  fans  aflFeâer  la  bouche,  en 
faire  prendre  enfuite  la  mêma  quantité  matin  &  foir  ,  &  même 
augmenter  la  dofe  jufqu'à  quatre  grains  par  jour.  Lorfque  l'on  fait 
ufage  du  mercure  fous  forme  de  fel ,  ces  mêmes  précautions  fuffi- 
fent  pour  l'empêcher  de  purger  :  mais  il  faut  alors  en  donner  des 
dofes  plus  fortes  pour  qu'il  produife  le  même  effet  fur  la  maladie, 
Ainlî  fi  l'on  adopte  la  panacée  mercurielle  ,  il  faudra  en  prefcrire 
trois  grains  par  jour  ,  &  même  plus  û  on  la  lave  avec  l'alkali  volatil 
pour  en  modérer  les  effets,  car  alors  on  peut  regarder  cette  pré- 
paration comme  le  mercure  trituré.  M.  Cullen  préfère  pour  l'u- 
lage  interne  le  mercure  trituré  par  lui-même  &  réduit  fous  la 
forme  d'une  poudre  très-noire  ,  comme  le  pratiquoit  Keifer  :  il 
uniffoit  cette  poudre  à  l'opium.  Enfin  chaque  praticien  a  adopté  la 
préparation  qu'il  a  cru,  d'après  quelquçs  circonftances,  être  plus 
efficace  -,  mais  il  faut  particuliérament  avoir  égard ,  dans  le  choix ,  à 
la  conf^itution  du  malade.  Voyez  fur  cet  objet  Us  Obfcrvations  de 
M.  Schwediauer  ,/ur  Us  Maladies  vénériennes. 

Il  ne  me  refle  plus  qu'à  parler  de  quelques-uns  des  moyens  que 
l'on  a  recommandés  pour  modérer  les  effets  du  mercure  ,  quand  ils 
font  trop  violens.  On  a  tâché  de  prévenir  ou  de  modérer  la  faliva- 
tion  par  les  purgatifs  ;  mais  comme  cette  méthode  eft  infuffifante\ 
on  a  propofé  d'autres  remèdes ,  &  en  particulier  le  foufre ,  qui , 
donne  à  une  dofe  convenable  pour  lâjcher  le  ventre  ,  paroît  préfé- 
rable-, mais  il  n'eft  utile  que  quand  on  le  fait  prendre  perdant  que 
le  mercure  agit  encore  ;  car  quand  ce  dernier  eft  chaffé  hors  du 
corps  ,  &  que  la  falivation  ne  continue  que  par  le  relâchement  des 
glandes  falivaires ,  ou  par  l'habitude  ,  comme  il  arriv'e  quelquefois  , 
le  foufre  eft  inutile-,  il  faut  alors  recourir  aux  fortifians  ,  tels  que 
le  quinquina  &  les  ferrugineux. 

Lorfque  le  mercure  affefte  la  bouche  &  le  gofier,  il  eft  utile 
de  laver  ces  parties  avec  l'opium  ,  comme  le  recommande  M» 
Hunter  -,  on  diminue  par  ce  moyen  la  fecrétion,  en  difîîpant  l'it- 
ritabilitc  &  la  douleur. 

Le  quinquina  eft  un  des  meilleurs  moyens  de  modérer  les  ftieurs 
exccftivcs  ,  &  l'écoulement  trop  abondant  des  urines  que  produit 
le  mercure. 

Lorfque  la  diarrhée  furvient  pendant  le  traitement,  il  eft  rare 
qu'elle  réfifte  à  l'opium  doftné  en  fuffifancc  quantité. 

Quant  à  la  manière  d'agir  du  mercure  fur  le  virus  vénérien  ,  je 
crois  qu'elle  cftencore  inconnue  :  peut-être  ce  remède  occalionne- 
r-il  une  irritation  particulière  dans  la  conftitution  qui  empêche  l'ac- 
tion du  virus  ,  &  qui  même  le  détruit.  M.  Hunter  femble  adopter 
cette  opinion  ,  parce  que  dans  beaucoup  de  cas  la  maladie  peut  fa 
guérir  en  excitant  une  irritation  violente  d'un  autre  genre  •,  fic 
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dire  ici  que  fi  les  praticiens  faifoient  attention  ,  &  fi  les  ma- 
lades vouloient  fe  foumettre  aux  règles  générales  que  j'aF 
données  plus  haut ,  ils  obtiendroient  prefque  toujours  une 
guérifon  certaine  Si  prompte  de  cette  maladie. 


CHAPITRE    III. 

Du  Scorbut. 

1789.  V-zETTE  maladie  eft  fi  fréquente ,  &  {es  effets  font 
fi  fouvent  fiineftes  dans  les  flottes  &  dans  les  années  , 
qu'elle  a  ,  avec  beaucoup  de  raifon  ,  attiré  l'attention  particu- 
lière des  médecins.  Il  eft  même  furprenant  que  ceux  qui  font 
à  la  tête  de  l'état  &  les  médecins  ,  ne  s'en  foient  pas  plus  tôt 
occupés  fpécialement ,  de  manière  à  prendre  les  mefures 
&  à  établir  les  réglemens  capables  de  prévenir  les  ravages 
qu'elle  produit  fi  fouvent.  Néanmoins  ,  depuis  cinquante 
ans  on  y  a  tellement  fait  attention ,  &  on  l'a  étudiée  avec 
tant  de  foin  ,  que  l'on  pourroit  croire  que  toutes  les  cir- 
conftances  qui   y  ont  rapport   font  fi   complètement  &  fi 


que  d'ailleurs  le  mercure  agit  comme  un  ftimulus  unlverfel.  Ce 
remède  paroît  même  ,  à  ce  que  croit  ce  médecin  célèbre  .  produire 
une  maladie  ,  ou  une  modification  particulière  d'aflion  ;  il  tâche  de 
le  prouver  par  l'exemple  d'un  homme  qui  fut  éleil:rife  fans  aucua 
effet  fenfible,  pour  ure  maladie  dontil  étol.  aff^-fté  ,  iufcruace  que 
l'on  eut  recOur':  à  l'ufage  Hes  tnifïions  pour  .jne  mi'dJ.ie  véné- 
rienne ,  dont  il  étoit  en  mênie  temp»  attaqué.  Le  mer  ;u  e  le  ren-lit 
fî  irritable  ,  qu'il  ne  put  pi;s  fupporte  des  chocs  qui  étoi.iu  une  fois 
moins  forts  que  les  pi  emiers  :  m^isi  csrhoc" ,  quoique  plus  foicies  , 
produifirent  beaucou»  plus  d'effet ,  &  le  m.laàe  guérit  i_c  chirur- 
gien qui  fit  cette  obfervation  ,  ;iydnt  eu  occafion  d'em.  lover  l'é- 
leftricité  fans  fuccès  ,  chez  un  autre  m  ilade  ,  li-i  îii  de  même  faire 
des  fripions  mercuriellos  modérées  ,  ce  qui  produifit  les  mêmes 
effets  que  dans  le  premier  cas. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  parler  des  préferv^tifs  ,  parce  qu'il  n'y  en 
a  aucun  fur  lequel  on  puiffe  compter.  L'a'.kali  cavftique  même 
délayé  dans  l'eau  ,  avec  lequel  on  a  recommandé  dt  faire  des  lo- 
tions ,  eft  un  moyen  fort  iniidèle  ;  c'ell  fans  fondement  que  l'on 
a  cru  que  cet  alkali  pouvoit  fe  mêler  avec  le  virus  vénérien. 
L'eau  de  chaux,  le  fublimécorrofif,  les  huiles,  l'extrait  de  faturnc, 
méritent  encore  moins  de  confiance. 
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cxaôement  connues  ,  que  tout  travail  nouveau  fur  cet  objet 
feroitfup-rflu.  Ceci  peut  être  vrai;  mais  il  me  paroît  qu'il 
y  a  encore  plufieurs  circonftances  relatives  à  cette  maladie  , 
dont  les  médecins  ne  conviennent  pas ,  &  qu'entre  les  diffé- 
rentes opinions  que  l'on  a  adoptées ,  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  peuvent  avoir  des  effets  funeftes  dans  la  pratique. 
Je  luis^  tellement  perfuadé  de  ce  que  je  viens  d'avancer  , 
que  j'efpère  qu'on  m'excufera  de  tenter  d'établir  ici  les 
faits  tels  qu'ils  me  paroifTent  exifter  d'après  les  meilleures  au- 
torités ,  &  de  donner  quelques  remarques  fur  les  opinions 
qui  peuvent  influer  fur  la  pratique  ,  quant  aux  moyens  de 
prévenir  &  de  guérir  cette  maladie. 

1790.  Les  phénomènes  du  fcorbut  ont  été  jufqu'ici  fl 
complètement  obfervés ,  &  décrits  avec  tant  d'exaditude , 
qu'il  ne  refle  plus  aucun  doute  fur  les  moyens  de  le  re- 
connoitre quand  il  exifte  ,  ou  de  le  diftinguer  de  toute 
autre  infirmité  {a).  Il  paroît  en  particulier  qu'il  efl:  bien 


(a)  Le  fcorbut  efl  une  maladie  particulière  aux  climats  froids, 
produite  par  l'ufage  des  nourritures  animales  falées,  qui  approchent 
de  l'état  de  putréfaâion  ,  lorfque  l'on  manque  en  même  temps  de 
nourriture  végétale  récente  :  elle  fe  reconnoît  à  des  laffitu  ies  ,  à 
l'état  des  gencives  qui  font  gonflées,  flafques  &  faignantes  ,  à  la 
fétidité  de  l'haleine-,  il  furvient  en  même  temps  fur  la  peau  & 
particuliérenient  autour  de  la  racine  des  poils  ,  de'^  taches  de  dif- 
férentes couleurs  qui  font  communément  livides.  N.  C.  Genre 

LXXXVI. 

Il  n'y  a  qu'une  feule  efpèce  de  fcorbut,  qui  varie  en  raifon  de  fes 
différens  degrés  &  de  fes  fymptomcs. 

On  diftingue  trois  degrés  ou  trois  périodes  dans  le  fcorbut  : 
favoir  ,  i°.  le  fcorbut  commençant-,  2°.  le  fcorbut  dans  l'état  d'ac- 
croiffement  ;  3°.  le  fcorbut  invétéré. 

I.  Le  fcorbut  commençant  fe  reconnoît  aux  changemens  du 
vifage,  qui  devient  pâle  &  bouffi  -,  &  le  malade  épreuve  en  même 
temps  de  l'averfion  pour  toute  efpèce  dVx.-rcice;  l^s  lèvres  & 
les  caroncules  lacrimales  ,  examinées  atrertivemcnt  ,  paroifient 
être  d'une  légère  couleur  verdàtre.  Néanmoins  !■"  mai  .'le  boit  & 
mange  avec  appétit  ,&  paroît  jouir  d'une  bonne  fa^té-,  fa  figure 
feule  &  fonpeu  d'aftivité  au  mouvement,  f;  nt  les  fignes  qui  in- 
diquent en  général  qu'il  eft  menacé  du  fcorbut.  A  mefure  que 
la  maladie  fait  des  progrès,  ces  fignes  font  plu^  évidcns  ,  la  cou- 
leur du  vifage  devient  jaunâtre,  &  pnfuite  brune  ou  livide.  Ces 
fortes  de  perfonnes  paroifTent  communément  trifîcs  &  mélanco- 
liques -,  &  l'abattement  feril  de  l'efprit  peut  erre  regardé  comme 
lacaufe  ainfi  que  le  fymptome  de  la  maladie  qui  en  fur  le  point 
de  fe  raanifefter. 

L'averfion  pour  le  mouvement  dégénère  bientôt  en  une  laffi- 
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décidé  aujourd'hui    qu'il    n'y  a  qu'une  maladie  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  fcorbut  ,  qui  eft  la  même  fur  terre 


tude  univerfelle,  à  laquelle  fe  joignent  une roideur  &  une  foibleffe 
des  genoux  que  les  malades  éprouvent  lorfqu'ils  veulent  tenter 
qnelque  exercice  ;  le  moindre  mouvement  les  fatigue  beaucoup  & 
les  met  hors  d'haleine.  Cette  laffitude  &  la  difficulté  de  refpirer  , 
font  les  fymptomes  qui  accompagnent  le  plus  conftaipment  la  ma- 
ladie. 

Immédiatement  après  il  furvient  une  démangeaifon  aux  gen- 
cives ,  qui  fe  gonflent  &  faignent  avec  facilité  dès  qu'on  les  frotte 
légèrement  -,  alors  "haleine  eft  fétide ,  &  en  examinant  l'intérieur 
de  la  bouche ,  les  gencives  paroiffent  être  d'un  rouge  livide-,  elles 
font  molles ,  fpongieufes ,  &  deviennent  bientôt  extrêmement  pu- 
trides &  fongeufes  :  ce  qui  conftitue  le  figne  pathognomonique  du 
fcorbut.  Non-feulement  les  gencives  font  fujettes  à  feigner,  mais  il 
furvient  fréquemment  des  hémorrhagies  dans  d'autres  parties  du 
corps. 

Dans  ce  temps  la  peau  paroît  sèche,  co"mme  elle  l'eft  dans  tout 
le  cours  de  la  maladie,  excepté  dans  le  dernier  période  ,  où  Ton 
.obferve  fouvent  une  humidité  vifqueufe  fur  !a  peau  ,  fur-tout  lorf- 
que  le  malade  eft  fuiet  à  tomber  en  fyncope.  Chez  quelques  fcor- 
butiques ,  la  peau  eft  extrêmement  rude ,  particulièrement  chez 
ceux  qui  font  fujetsà  la  fièvre  ;  chez  d'autres  elle  forme  ce  que  l'oa 
appelle  la  chair  de  poule  ;  mais  le  plus  communément  elle  eft  unie 
&  luifante  ,  &  en  l'examinant  avec  foin ,  on  la  trouve  couverte 
de  petites  tach€s  ,  dont  le  bord  eft ,  dans  le  commencement ,  jaune  j 
néanmoins  elles  acquièrent  par  degrés  une  couleur  pius  foncée, 
elles  deviennent  rougeâtres  ,  bleuâtres ,  ou  plutôt  noires  &  livides  , 
mais  ne  s'élèvent  pas  &  reffemblent  aux  ecchymofes  produites  par 
les  contuftons.  Ces  taches  font  quelquefois  parfaitement  noires , 
leur  grandeur  varie  ;  il  y  en  a  qui  ne  font  que  comme  une  lentille  , 
&  d'autres  de  la  largeur  de  la  main ,  &  même  plus  larges  ;  mais  il  eft 
rare  d'obferver  ces  dernières  dans  le  commencement  de  la  mala- 
die -,  il  n'y  a  alors  que  de  petites  taches  d'une  figure  ronde  ,  irré- 
euîlère  relies  paroiffent  communément  furies  jambes  &  les  cuiffes  ; 
louvent  fur  les  bras ,  la  poitrine  &  le  tronc,  rarement  fur  la  tête 
&  le  vifage. 

Plufieur»  fcorbutiqucs  ont  les  jambes  enflées  ;  d'abord  l'enflure 
sjobferve  le  foir  au-deffus  des  malléoles  ,&  s'apperçoit  à  peine  le 
matin-,  mais  après  avoir  fubflfté  peu  de  temps  de  cette  manière  » 
elle  gagne  par  degrés  la  jambe,  &  tout  le  membre  devient  œdé- 
mateux ;  elle  ne  diffère  chez  quelques  individus  de  l'œdème  or- 
dinaire, qu'en  ce  qu'elle  ne  cède  pas  facilement  à  la  preflion  du 
éio'ïgx. ,  Se  qu'elle  en  conferve  l'impreffion  plus  long-temps. 

Tels  font  les  fymptomes  qui  caraftérifent  le  premier  période 
de  \n  maladie  -,  néanmoins  ils  fuivent  quelquefois  une  marche  diffé- 
rente. Ainfi  ,  chez  ceux  qui  ont  été  fortaffoiblis  par  la  fièvre  ou 
par  quelque  autre  maladie,  les  gencives  font  communément  affec- 
tées les  premières  ,  &  il  y  a  conftamment  un  fentimeot  d«  lafiÀ- 
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que  fur  mer ,  &  même  dans  tous  les  climats  &  dans  toutes 
les  faifons  ,  parce   qu'elle  dépend  par-tout  à-peu-prés  des 


tude  ;  mais  chez  ceux  qui  ont^té  obligés  de  refter  dans  l'inaflion 
pour  une  frafture  ou  une  contufion  ,  ce  font  toujours  les  parties 
aflFoiblies  qui  font  les  premières  attaquées  du  fcorbut.  Si  le  malade 
a  eu  ,  par  exemple  ,  une  entorfe  a  la  malléole ,  la  jambe  s'enfle  ,  de- 
vient douloureufe  ,  œdémateufe  ,  Si  fe  couvre  immédiatement 
après  de  taches  livides  ,  qui  conftituent  les  premiers  indices  de 
la  maladie.  S'il  y  a  d'anciens  ulcères  aux  jambes ,  les  apparences 
du  fcorbut  s'y  manifeftent  également ,  quoique  le  malade  p^roiffe 
d'ailleurs  jouir  d'une  parfaite  fanté ,  &  que  la  couleur  du  vifage 
ne  foit  nullement  altérée. 

Les  ulcères  fcorbutiques  fe  diftinguent  en  ce  qu'ils  ne  four- 
niffent  jamais  un  pus  louable  ,  mais  une  efpèce  de  fanie  ténue ,  fé- 
tide ,  mêlée  de  fang  ,  qui  enfuite  reffemble  véritablement  a  du 
fang  corrompu  &  coagulé  ,  qui  adhère  a  la  furfdce  de  l'ulcère,  & 
ne  le  fépare  que  difficilement  des  parties  qui  en  font  recouvertes. 
La  chair  qui  eft  au  deffous  étant  examinée  avec  la  fonde  ,  paroît 
çtre  molle  ou  fpongieufe  &  irès-putride.  Les  déterfifs  &  les  ef- 
charotiques  n'y  font  d'aucune  utilité:  car  après  avoir  enlevé  avec 
beaucoup  de  peine  ces  efpèces  d'efcharres ,  on  en  retrouve  de 
nouvelles  au  panfementfuivant  ,  &  les  ulcères  offrent  touiours  la 
xnême  apparence  d'un  fang  coagulé  putride.  Leurs  bords  fent  en 
général  d'une  couleur  livide  &  bourloufRés  par  des  excroiflances 
charnues  qui  partent  de  deffous  la  peau.  Sion  y  fait  unecomprefllon 
trop  forte ,  pour  empêcher  ces  efpèces  de  fongofités  de  s'élever ,  la 
gangrène  y  furvient  facilement ,  &  le  membre  ne  manque  jamais 
de  devenir  oedémateux,  douloureux,  &  de  fo  couvrir  en  grande 
partie  de  taches.  A  mef.ire  que  la  maladie  avance,  il  naît  de  l'ul- 
cère un  fongus  mol  ,  fanglant ,  qui  approche  par  fa  couleur  &  par 
fa  confiftance ,  du  foie  de  bœuf  cuit.  Souvent  ce  fongus  acquiert 
pendant  la  nuit  un  volume  monftrueux;  &  quand  on  le  détruit 
avec  le  cautère  aduel  ou  potentiel  ,  ou  quand  on  le  coupe  avec 
le  biftouri,  on  le  trouve  au  panfen^ent  fuivant ,  auffi  confidérable 
qu'avant.  L'ulcère  refte  long-temps  dans  cet  état  ,  fans  affeâer 
Tos. 

Les  plaies  &  les  contufionsdes  fcorbutiques  dégénèrent  en  ces 
fortes  d'ulcères,  qui  font  ai(és,  d'après  cette  defcription  ,  à  diAin- 
guer  des  autres.  D'ailleurs  le  mercure  qui  eft  avantageux  dans  ces 
derniers ,  eft  le  plus  pernicieux  de  tous  les  remèdes  dans  les  ulcères 
fcorbutiques. 

Le  fcorbut  aggrave  ou  renouvelle  tous  les  maux  nuxquds  les 
malades  ont  été  fujcts  ,  ou  dont  ils  font  affeftés  ,  mciis  particulière- 
ment les  douleurs  de  rhumatisme  &  celles  qui  font  la  fuite  des 
coups  &  des  contufions.  Il  eft  rare  qu'ils  foicnc  exempts  de  dou- 
leurs ;  mais  ces  douleurs  n'ont  pas  le  même  fiège  chez  tous  les 
individus,  fouvent  même  elles  changent  de  place  chez  le  même. 
Quclques-URS  fe  plaignent  d'une  douleur  univerfelle  dans  tous 
les  os-,  cette  douleur   fe  fait  particulièrement  fentir  dans  lcai% 
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mêmes  caufes  ;  il  femble  auflî  qu'elle  ne  varie  nullement  ^ 
ni  par  les  phénomènes ,  ni  par  Tes  caufes ,  comme  on  fe  l'étoit 
imaginé  il  y  a  quelque  temps. 


membres  ,  elle  eft  moins  vive  dans  le  dos ,  &  fur-tout  dans  les 
jointures  Scies  jambes  lorfqu'elles  font  gonflées.  Le  fiège  le  plus 
fréquent  de  ces  douleurs  réfide  dans  quelque  partie  de  la  poitrine  ; 
&  il  eft  ordinaire  dans  lefcorbut,  d'y  reffentir  un  rçfl"errement  & 
une  oppreffion  qui  font  accompagnés  de  point  de  côté  lorfque  le 
malade  touffe.  Comme  ces  douleurs  font  très-fujettes  à  paffer  d'un 
endroit  à  l'autre  ,  toute  efpèce  de  mouvement  les  aggrave  &  par- 
ticulièrement celles  du  dos. 

Les  fcorbutiques  font  très  fujetsà  être  affeftés  des  maladies  ré- 
gnantes ;  ils  en  retirent  même  beaucoup  d'utilité  lorfque  ces  ma- 
ladies font  d'une  nature  entièrement  oppofée  à  celle  du  fcorbutj 
mais  fi  au  contraire  elles  font  du  genre  putride ,  telles  que  la  petite- 
vérole  ,  la  rougeole  ,1a  fièvre  dyfentérique  ,  &c.  elles  fe  réuniffent 
avec  l'acrimonie  fcorbutique  ,  &  produifent  les  fymptomes  les 
plus   funeftes. 

Lorfque  la  maladie  fait  des  progrès  ,  la  poitrine  eft  toujours 
plus  ou  moins  aflFedee  ,  à  moins  que  le  ventre  ne  foit  fort  libre,  La 
douleur  palTe  d'une  partie  à  l'autre  ,  fouvent  même  au  côté  op- 
pofé  à  celui  où  elle  étoit  d'abord  ;  elle  fe  fait  fentir  uniquement 
pendant  la  toux  ,  dans  les  premiers  temps  de  la  maladie.  Mais  en- 
fuite  cette  douleur  fe  fixe  communément  à  une  partie  ,  qui  eft  le 
plus  fréquemment  le  côté-,  alors  elle  devient  très-aiguë  &  très- 
pungitive,  au  point  même  de  gêner  la  refpiration.  Ce  fymptome  eft 
très-fâcheux  -,  le  véficatoire  le  modère  quelquefois  ■■,  néanmoins 
fon  ufage  n'eft  pas  toujours  fans  danger  ,  parce  qu'il  y  a  à  crain- 
dre la  gangrène.  Cette  douleur  fe  fixe  communément  au  côté 
gHuche  dans  les  diarrhées  fcorbutiques  ,  &  eft  prefque  toujours 
mortelle. 

La  tête  eft  très  rarement  affeftée  de  douleurs  ,  à  moins  que  le 
malade  n'ait  de  la  fièvre;  mais  il  eft  douteux  qu'il  y  ait  une  vé- 
ritable fièvre  fcorbutique  :  on  doit  regarder  comme  fymptomati- 
3ue ,  celle  qui  furvient  quelquefois  dans  cette  maladie ,  qui  eft 
u  genre  des  maladies  chroniques.  La  fièvre  affede  très-rarement 
les  fcorbutiques  ;  quand  elle  furvient ,  ce  n'eft  que  dans  le  dernier 
période  de  la  maladie ,  8c  alors  cette  fièvre  eft  prefque  toujours 
mortelle;  elle  eft  communément  la  fuite  des  ulcères  du  poumon, 
fur-tout  iorfqu'il  a  précédé  une  toux  violente  &  des  douleurs 
vives  de  côté. 

Les  fymptomes  fébriles  font  en  général  moins  violens  &  moins 
inflammatoires  chez  les  fcorbutiques  que  chez  les  autres  perfon- 
nes  ;  mais  il  y  a  un  genre  de  fièvre,  qui  eft  prefque  auflî  funefte 
que  la  pefte  même  Iorfqu'il  fe  trouve  réuni  au  fcorbut ,  favoir , 
la  fièvre  pétéchiale ,  ou  la  fièvre  des  prifons  qui  fe  gagne  dans 
les  endroits  peu  aires,  où  il  y  a  beaucoup  de  monde  de  raft"em- 
blé  ,  ou  par  la  contagion. 
L'«t|f  du  corps  varie  un  peu  en  raifon  de  la  coaftitution  des  ma» 
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1791.  Je   ne   décrirai  donc  pas   ici  les  phénomènes  du 
fcorbut,  parce  qu'on  l'a  fait  complètement  &  avec  exaâi- 


lades.  Chez  quelques-uns  le  ventre  conferve  fa  régularitépendant 
tout  le  cours  de  la  maladie  -,  chez  d'aurres  il  y  a  une  conliipatioa 
opiniâtre  ;  néanmoins  les  fcorbutiques  font  en  général  fujets  à 
avoir  des  felles  liquides  ,  d'une  fétidité  remarquable  -,  l'urine  varie 
beaucoup  en différens  temps,  cependant  elle  eft  le  plus  fouvenc 
fort  colorée  &  fe  corrompt  facilement  ;  lorsqu'on  la  Idiffe  repofer  , 
il  fe  forme  fur  fa  furface  une  efpèce  de  crafle  faline  huileule. 

Le  pouls  varie  aufli  fuivauî  la  conftitution  du  malade  ;  mais  il 
eft  communément  plus  lent  &  plus  foible  que  dans  l'état  de  fanté. 
Lorfque  la  fièvre  fur  vient ,  il  eft  petit ,  mais  dur  &  précipité  ;  quel- 
quefois il  s'élève  tout-à-coup  pour  quelques  momens,  il  baiffe 
alors  immédiatement  après,  &  eft  toujours  intermittent. 

Quoiqu'en  général  les  taches  fcorbutiques  ne  s'élèvent  pas  au- 
defius  de  la  furface  de  la  peau  ,  il  lurvient  quelquefois  fur  les 
jambes  ,  quand  elles  font  fort  gonflées,  des  efpèces  de  croûtes  ou 
écailles  sèches.  D'autres  fois  il  paroît  fur  la  peau  de  petites  érup- 
tions ,  femblables  à  une  éruption  miliaire  sèche  -,  mais  cela  eft 
très-rare. 

II,  Dans  le  fécond  période  du  fcorbut,  les  malades  perdent 
communément  l'ufage  de  leurs  membres.  Il  furvient  une  contrac- 
tion des  tendons  des  mufcles  fléchiffeurs  de  la  cuiffe  ,  à  laquelle  fe 
joignent  un  gonflement  &  une  douleur  du  genou  :  ces  fymptomes 
font  précèdes  d'une  roideur  de  ces  tendons  &  d'une  foibleflTe  des 
genoux  qui  fe  manifeftent  de  très-bonne  heure.  Les  malades  éprou- 
vent fréquemment  des  foibleffes  -,  &  lorfqu'ils  ont  été  long-temps 
fans  faire  d'exercice  ,  le  moindre  mouvement  les  fait  tomber  en 
fyncope.  Tels  font  les  fymptomes  les  plus  conftans  ,  &  qui  carac- 
térifent  particulièrement  ce   période. 

Quelques  fcorbutiques  ont  alors  les  jambes  d'une  groflTeur  monf- 
trueufe  &  couvertes  d'une  ou  pluùeurs  taches  livides  ;  il  furvient 
à  d'autres  des  tumeurs  dures  dans  différens  endroits  ,  qui  font  ex- 
trêmement douloureufes  -,  on  en  voit  quelquefois  dont  le  gras  des 
jambes  &  même  les  cuiflTes  font  parfaiiement  endurcis ,  fans  que 
l'on  y  apperçoive  aucun  gonflement. 

Si  l'on  remue  les  malades,  ou  fi  on  les  expofe  à  l'air,  ils  font 
fujets  à  expirer  tout-à-coup  ,  après  avoir  éprouvé  des  palpitations 
pendant  moins  d'une  minute.  Cela  arrive  particulièrement  à  ceux 

Îui  ont  des  taches  livides  ftxr  le  vifage  ou  une  couleur  fcorbutique 
oncée  ,  jointe  à  des  douleurs  de  la  poitrine. 

Les  fcorbutiques  font  fujets  dans  tous  les  temps ,  mais  particu- 
lièrement vers  ce  période  de  la  maladie ,  à  des  hsmorrhagies  confi- 
dérables  de  différentes  parties  du  corps  ,  telles  que  du  nez ,  des 
gencives  ,  des  inteftins ,  des  poumons  ,  &c.  leurs  ulcères  même 
rendent  aufllenmême  temps  beaucoup  de  fang.  Pîufieursont  des 
dyfenteries  violentes,  accompagnées  de  douleurs  aiguës  qui  les 
reduifentau  plus  grand  degré  de  foiblcffe.  D'autres  rendent  une 
grande  quantité  de  fang  par  l'anus  fans  diarrt^e  ni  colique. 
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tilde  ;  je  tâcherai  feulement  de   déterminer  les  faits  relatifs 
aux  moyens  de  prévenir  ik  de  guérir  la  maladie  dont  il 


Les  gencives  font  communément  exccffivementfongeufes,  elles 
exhalent  une  puanteur  infupport<ible ,  elles  font  dans  un  état  de 
putrcfaûion  extrême  6c  très  doulourejles  -,  quelquetois  leurs  ul- 
cères devic;nnent  très-profonds  &  ont  un  afped  gangreneux.  Mais 
le  tond  de  la  ^orge ,  ôc  la  partie  luperieure  de  la  bouc]i<;  ,  ne  lont 
Jamais  affedcs  ,  excepte  uans  les  cas  où  la  falivation  lurvient  ;  les 
lèvres  le  lontaulFi  ttps-rartmem.  Les  dents  vacillent  trescoTimu- 
nément  aans  leurs  alveoles ,  &  tombent  louvent  ;  mais  il  eft  rare 
qu'il  furviennc  carie  a  la  màchoire. 

La  carie  fcoroutique  n'a  heu  que  dans  deux  circonftances  :  fa- 
■voir ,  premièrement ,  lorfque  la  lame  externe  d'un  os  a  été  rom» 
pue  ,  de  manière  que  l'humeur  fcoruutique  qui  eft  corrofive ,  &  qui 
rcite  en  ftagnation  dans  quelque  cavité  du  corps  ,  pénètre  )ufqu'a  la 
fubftance  cellulaire  interne  ,  où  elle  produit  promptement  la  cor- 
ruption &  la  gangrène.  D'ailleurs  les  ulcères  funliftemlong  temps 
fur  la  crête  du  tibia  Ô£.  fur  d'autres  pdrties  ians  atfecler  1  us  ,  excepté 
quand  l'infeftion  eft  trcs-virulente  &  pénètre  fa  fubftance  cellu- 
laire ,  ce  qui  eft  très-rare  &  n'arrive  que  quand  la  fièvre  furvient  ; 
dans  ce  cas ,  qui  eft  la  fe(  onde  circonftance  où  la  «.arie  fco  buiique 
a  lieu  ,  U  y  a  commu.iement  une  douleur  trè>  vive,  l'os  s'élargit 
toujours  ,  ou  plutôt  forme  une  exoft^fe,  fouvtnt  un  fpiud  ventola  , 
qui  eft  fuivi  d'ulcèies  ttè^- douloureux  qui  s'étendent,  &  d'une 
Curie  interne  du  plus  mauvais  genre. 

Lorfque  le  fcorbut  eft  porté  a  ce  degré ,  la  plupart  des  malades 
ont  bon  appétit ,  ils  conlervent  même  partaitemenr  l'uiage  de  leurs 
fens  ,  quoique  le  corps  foit  fort  afFuibh  ,  &  fouvent  lelprit  très- 
abattu.  Il  y  en  a  plulieurs  qui,  quand  ils  font  en  repos  aans  leur 
lit ,  ne  fe  plaignent  d'aucune  douleur  ni  de  mal  aife  ,  a  moins  qu'ils 
ne  foient  att  .ques  de  dyfenterie  ou  d'une  falivation  fà^h^uie  \  mais 
ce  dernier  fymptome  furvient  rarement  Ians  que  l'on  aii  admmif- 
tre  imprudemment  quelque  préparation  mwrcuriclle  pour  guérir 
les  ulcères,  ou  d'autres  lymptomes  au  fcorbut  :  car  ,  dans  ces  cas  , 
la  plus  petite  quantité  ue  mercur^  lufht  pou-  procuire  une  l'ali- 
vation  abondante  &  tiangereufe  ,  qui  elt  piefquc  toujours  accom- 
pagnée de  dylenter.e.Cesfymptoi:  es  Icfuccèdi-ntalternativement; 
de  manière  que  la  falivation  celle  généralement  pou  un  , our  ou 
deux  ,  pendant  que  le  mjlade  eft  tourmenté  de  coliques  &  de  dé- 
jeûions  fdnguinolente»  ,  &  dès  que  ces  derniers  accidens  difparoif- 
fent ,  la  fahvation  revient  de  nouveau. 

m.  Le  troifiéme  période  du  fcoruut  eft  communément  carac- 
ténfe  par  les  fymptumes  es  plus  irre^uhers  &  les  plus  extraor- 
dinaires. 11  eft  aliez  commun  de  voir  les  ulcères  anciennement 
cicatrifes  ,  fc  rouvrir  ;  chez  d'autres  malades  ,  la  peau  des  jambes 
qui  font  enflées  s'ouvre  fréquemment  ,  fur-tout  dans  !es  endtoits 
oùl'onavoit  obferve  avant  des  tumeurs  molle. ,  douloureufi.-s  & 
livides  ;  ces  ulcères  dégénèrent  Ôc  deviennent  tels  qu'ils  font 
décrits  plus  haut.  D'autres  fuccombcnt  après  des  évacuations 
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paroît  que  l'on  ne  convient  pas  encore   entièrement.   Je 
parlerai  d'abord    des  circonftances    qui  la  précèdent  ,  & 


abondantes  d'un  fang  corrompu  ,  qu'ils  rendent  avec  les  felles 
&  les  urines ,  ou  qui  fort  des  poumons ,  du  nez  ,  de  l'eftornac  , 
des  vaiffeaux  hémorrhoidaux  &  d'autres  parties  du  corps.  Il  eft 
extrêmement  rare  que  la  fièvre  furvienne  à  ce  période -,  Scquaad 
elle  a  lieu  ,  elle  eu  du  genre  des  fièvres  coliiquatives  ,  &  pref- 
que  toujours  accompagnée  de  pétéchies ,  de  fueurs  fétides  ,  &c, 
on  voit  fouvent  la  maladie  produire  des  obftruftions ,  &  une  efpéce 
de  putrétaûion  des  vifcères  de  l'abdomen  ,  qui  donne  naiffance  à 
la  jaunilîe  ,  &  à  l'afFedlion  hypochondriaque  ,  ou  a  l'état  le  plus 
confirmé  d'abattement  de  l'el'prit  &  de  mélancolie  ,  accompagné 
de  friffons  nerveux  violens ,  &  même  de  coliques  vives  ,  de  conf- 
tipat'on  rehelle  ,  5cc. 

Vers  ?a  fin  de  ia  maladie  la  poitrine  êft  très-fouvent  aflFcdlée 
ë'un  relTerrement  confidérable  &  d'un  fentiment  d'oppreinon  , 
joints  à  une  difficulté  extrême  de  refpirer  ;  quelquefois  il  y  a  une 
douleur  audelfous  du  fternum ,  mni»  plus  fréquemment  fur  l'un 
des  côtés  de  la  poitrine  ;  chez  d'autres  ,  qui  nu  fe  plaignenc  d'au- 
cune douleur,  la  refpiration  devient  tout-a  coup  précipitée  &  la- 
borieufe  ,  &  cet  état  fe  termine  par  une  mort  prompte  ,  fouvenc 
inattendue. 

Les  fyraptomes  qui  furviennent  vers  la  fin  de  cette  maladie 
varient  a  1  intini  &  font  fouvent  très-extraordinaires  -,  on  trouvera 
dans  les  a.ueurs  des  exemples  fréquens  de  ces  variétés ,  qu'il  n'eft, 
pas  pofiible  de  fuivre  ici. 

Le  fcorbut  n'eft  point  contagieux  -,  on  a  remarqué  dans  les  flottes 
&  dans  les  ariiiées  ,  qu'il  étoit  toujours  dii  a  des  caufes  générales, 
&  que  ceux  qui  fe  mettoient  à  l'abri  de  ces  caufes  en  étoient 
exempts,  lors  même  qu'il  régnoit  avec  le  plus  de  violence, On 
peut  boire  dans  le  même  verre  ,  coucher  dans  le  même  lit  ,  ôt 
refter  continuellement  avec  des  fcorbutiques  fans  gagner  la  ma- 
ladie. 

On  regarde  comme  un  figne  certain  de  guérifon  la  diarrhée  lé- 
gère ,  accompagnée  de  la  moiteur  &  de  la  moUelIe  de  la  peau  ,  qui 
furvient  chez  les  fcorbutiques,  dès  qu'on  leur  donne  des  fruits  & 
des  véj^étaux  récens  •■,  fur-tout  s'ils  peuvent  fupporter  un  exercice 
modère  &  le  changement  d'air  ,  fans  tomber  en  fyncope  ,  &  s'ils 
recouvrent  l'ufage  de  leurs  membres.  Mais  fi  ladyfenterie  fcorbu- 
tique  furvient ,  ou  fi  la  poitrine  s'afFefte  ,  il  y  a  peu  d'efpoir. 

Lorfque  la  guerilon  approche  ,  les  taches  noires  de  la  peau  fe 
diffipeat  a-peu-prés  de  même  que  les  autres  ecchymofes ,  elles 
jaunilTent  par  degrés  du  centre  à  la  circonférence  -,  &  la  couleur 
naturelle  de  la  peau  paroît  de  la   même  manière. 

Le  fcorbut  invétéré  fe  termine  (ou  vent  p^r  la  confomptioii ,  lorf- 
que la  poitrine  a  été  vivement  affeftée,  quelquefois  il  refte  une 
difpofition  à  l'hydropifie  ;  mais  l'œdèjne  &  les  ulcères  des  jambes 
fubfiftent  encore  plus  fréquemment.  Ces  perfonnps  font  aufii  fu« 
jettes  à  être  affectées  enfuit»  ,  dans  diffireus  périodes  de  leur  vie  , 
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qui  peuvent  en  être  confidérées  comme  les   caufes  éloi- 
gnées. 


de  rhumatifme  chronique,  de  douleurs  &  de  roideur  des  jointures  , 
&  quelquefois  d'éruptions  cutanées  ;  mais  fouvent  les  gencives 
reftent  fort  aflfeftées  &  faignent  facilement. 

On  doit  regarder  comme  des  variétés  des  fymptomes  dufcorbut, 
les  efpècesfuivantes,admifes  par  Abraham  Nitzfch  ,  qui  a  obfervé 
cette  maladie  dans  les  armées  de  Ruffie  ,  depuis  1732  jjifqu'en  1743  » 
il  admet  quatre  efpèces  de  fcorbut  froid  ou  lent ,  qu'il  appelle  : 

1°.  Le  fcorbut  livide.  Cette  efpèce  eft  caradenfee  par  degrandes 
taches  noires  &  bleues  ,  qui  paroiffent  fur  les  jambes  &  les  join- 
tures ,  quelquefois  fur  le  dos  &  la  poitrine  ,  fouvent  même  fur  les 
paupières  &  fur  le  blanc  de  l'œil ,  qui  eft  gonflé  &  d'une  couleur 
rouge  foncée  -,  à  ces  taches  fuctèdent  l'ophthalmie  &  une  efpèce 
de  chemofis  lente  ;  les  gencives  font  fort  gonflées  ,  décolorées  & 
très-molles  ;  en  les  preffant  il  en  fort  une  matière  jaune  fétide. 
Les  parotides  font  auffî  communément  fort  gorgées.  C'eft  l'unique 
efpèce  de  fcorbut  où  la  peau  eft  comme  vergetée  de  raies  en  partie 
noires ,  rougeàtres  &  livides  :  il  y  a  de  la  fièvre  &  les  douleurs  font 
très-vives. 

i°.  Le  fcorbut  petechial.  Les  taches  font,  dans  cette  efpèce  ,  d'un 
rouge  foncé  ,  qui  fe  change  enfuite  en  une  couleur  jaune  noirâtre. 
Ces  taches  font  très-petites  &  reffemblcnt  à  des  morfures  de  puces 
ou  à  des  pétéchies  ;  il  n'y  en  a  que  fur  la  partie  antérieure  des 
jambes  &  fur  les  malléoles,  &  elles  font  accompagnées  de  dou- 
leur. 11  paroît  auffi  quelquefois  fur  le  genou  &  au-defl"ous  du  jarret 
des  taches  d'un  bleu  rougeâtre  ;  la  douleur  &  la  tumeur  de  ces 
parties  ,  ainfi  que  la  vélocité  du  pouls  augmentent  en  poportion 
ide  la  rougeur  de  ces  taches  ;  les  gencives  font  moins  molles  que 
dans  la  première  efpèce  ,  mais  leur  partie  fupérieure  eft  p!us  exco- 
riée ;  il  furvient  fur  la  partie  interne  des  joues  des  tumeurs  ,  quel- 
?[uefois  dures ,  noueufts  &  femblables  à  des  verrues  ,  &  d'autres 
ois  fongeufes-,  quelquefois  il  naît  une  fubftance  fongeufe ,  uni- 
forme, qui  s'étend  jufqu'au  fond  de  la  bouche  -,  le  malade  crache 
davantage  ,  &  Thnleine  eft  plus  fétide  que  d.ms  les  autres  ef- 
pèces de  fcorbut  ;  quelquefois  le  mufcle  temporal  eft  gonflé  & 
durci  au-deifous  de  l'apophyfe  ïygomatique ,  mais  les  parotides  ne 
le  font  jamais, 

3°.  Le  fcorbut  pâle.  On  n'obferve  point  de  taches  dans  cette  ef- 
pèce j  au  contraire  ,  il  y  a  une  bouffiffure  universelle  qui  donne 
une  couleur  pâle  a  la  peau  ,  bientôt  elle  devient  jaunâtre  .  ce  que 
l'auteur  attribue  aux  parties  huileufes  du  fang  qui  fe  corrompent 
&  ranciffent  -,  la  graiffe  acquiert  une  dureté  lemblable  au  fuit'-,  les 
cuiflcs  &  les  bras  fe  gonflent  &  durciffent  pvodigieufemeit ,  il 
furvient  alors  de  véritables  taches  fur  les  mains  &  lur  !a  partie  an.c- 
rieure  du  tibia  -,  les  joues  font  plus  gonflées  ,  les  genoux  plus  vio- 
lemmentcontraftts  ;  les  dentsplus  ébranlées, &  les  gencives  beau- 
coup plus  lâches  &  plus  corrompues  que  dans  les  autres  efpèces  de 
fcorbut.  Quelquefois  il  croît  une  efpèce  de  chair  fongeufe  dans 

1792. 
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Ï792.  La  circonftance  la  plus  remarquable  entre  celle* 
ïjui  précèdent    la  maladie  ,  c'eft   qu'elle   attaque   le  plus 


l'angle  de  la  mâchoire  inférieure  ;  les  mâchoires  font  ferrées  l'une, 
contre  l'autre  ,  &  il  y  a  fréquemment  un  endurciffement  des  paro- 
tides &  des  mufcles  crotaphite  &  maff(;ter.  L'humeur  fércufe  qui 
paroît  dominer  dans  cette  efpèce  de  fcovlnit ,  s'accumule  quelque- 
lois  dans  k  tilFu  cellulaire  &  produit  l'anafdrqae  -,  d'autres  fois  elle 
fe  porte  vers  les  poumons  ou  les  inteftins ,  &  produit  l'afthme ,  l'hy- 
dropifie  de  poitrine  ,  la  diarrhée ,  &c.  Quand  cette  humeur  a  acquis 
tm  certain  degré  d'acrimonie  ,  il  en  rclulte  des  douleurs  très  vives 
&  rongeantes  dans  différentes  parties  du  corps  ;  &  lorfqu'elle  fe 
fixe  dans  un  endroit ,  les  douleurs  y  deviennent  entièrement  in- 
supportables -,  c'eA  ce  qui  arrive  particulièrement  aux  articulations 
des  côtes  avec  le  fternum  -,  la  carie  les  détruit  au  point  qu'elles 
fe  féparent  des  cartilages.  Cette  efpèce  eft  d'une  plus  longue  durée 
que  les  autres  -,  elle  continue  tout  l'été  &  dure  jufqu'a  la  fin  de 
l'automne. 

4°.  Le  fcorbut  rouge.  Le  malade  eft  d'une  foibleffe  extrême ,  tout 
le  corpseft  fort  rouge,  les  joues  font  bouffies  &  pendantes,  la  ca- 
chexie eft  portée  au  plus  haut  degré,  les  gencives  font  extrême- 
ment fétides  .fongeufes,  putrides  &  purulentes  ,les  genoux  font 
contradés.  L'auteur  n'a  obfervé  qu'une  fois  cette  efpcce  dans  les 
retranchemens  à'C/Jl  fumatra. 

5°.  Le  fcorbut  chaud  fe  diftingue  des  efpèces  précédentes  ,  en  ce 
que  ,  1°.  le  corps  n'eft  pas  bouffi  ,  &  paroît  plutôt  dans  un  état  de 
maigreur  :  2°.  les  geacives  ne  font  ni  auflî  fongeufes  ,  ni  auffi  féti- 
des -,  elles  font  au  contraire  fort  gonflées  ,  très-brûlantes ,  &  telle- 
ment douloureufes ,  que  le  tadl  le  plus  léger  fait  tomber  le  malade 
en  fyncope  :  3°.  les  douleurs  ne'font  pas  ù  fixes  que  dans  le  fcorbuc 
froid  -,  la  fièvre  eft  conftante  ,  mais  irrégulière.  Les  douleurs  fe  por- 
tent tantôt  du  dos  à  la  tête ,  qu'elles  afferent  en  entier  ou  en  pûrcie  ; 
elles  fe  fixent  quelque  temps  fur  les  dents  &  le  col ,  5c  après  y  avoir 
occafionné  les  tourmens  les  plus  terribles  ,  elles  fe  jettent  tout-à- 
coup  fur  les  parties  externes  ou  internes  du  thorax  -,  ce  qui  donne 
lieuà  uncopprefiîon  extrême,  à  des  points  de  côté,  &c.  d'autres 
fois  les  douleurs  rcfident  dans  l'abdomen  ,  où  elles  produifcnt  des 
coliques  ,  des  accès  de  néphrétique  ,  la  fupprefllon  des  urines  ôc 
des  contrariions  convulfives  trèî-variées  des  extrémités  :  4°.  les 
genoux  font  dans  un  état  de  contr.idlion  &  de  rigidité  extrê- 
me ,  mais  lis  ne  font  pas  fi  gonflés  ni  fi  enflammés  que  dans  le 
fcorbut  froid  :  5°.  il  n'y  a  pas  de  taches  fur  la  peau  :  6°.  l.i  princi- 
pale différence  de  ce  fcorbut,  confifte  dans  les  urines  -,  car  dans 
Je  fcorbut  livide  Se  dans  le  petechial ,  l'urine  eft  d'un  rouge  foncé» 
&  change  peu  lorfqu'onlalaifl^'erepofer-,  mais  dans  le  fcorbut  chaud, 
on  obferveun  fédiment épais, fablonneux  dans  l'urine,  &  fu  fur- 
face  eft  couverte  d'une  pellicule  très-mince,  blanche,  graifieufe  j 
la  fièvre  qui  accompagne  cette  efpèce  fcrt  auffi  à  la  diftmgucr 
des  autres. 

jSitzfch  a  obfervé  le  fcorbut  qu'il  caraûérife  de  chaud ,  dar^ 
Tome  II.  Y  v 
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conimunément  ceux  qui  vivent  particulièrement  d'alimens 
falés  ;  &  il  eft  fort  douteux  qu'elle  furvienne  jamais  dans 
d'autres  circonftances.  Ces  alimens  font  fouvent  dans  un 
état  de  putrldité  ;  mais  l'on  a  fpéciakment  attribué  le  fcorbut 
à  l'ufage  long-temps  continué  d'une  nourriture  animale  qui 
fe  trouvoit  dans  un  état  de  putridité  &  en  quelque  forte 
incapable  de  fe  digérer.  Les  alimens  falés  produifeut-ils  le 
fcorbut  d'une  autre  manière  que  parce  qu'ils  deviennent 
plus  diificiles  à  digérer  ?  c'eft  ime  queftion  que  l'on  n'a  pas 
encore  pu  réfoudre. 

1793.  II  me  paroît  que  le  fel  concourt  à  produire  cet  cfR;t  ; 
car  il  jî'y  a  guère  d'exemples  que  cette  maladie  fe  foit  ma- 
nifeftée  fans  avoir  vécu  d'alimens  falés ,  &  à  peine  peut-on 
en  citer  un  où  leur  ufage  long-temps  continué  ne  l'ait  pro- 
duite :  en  outre  ,  il  y  a  des  preuves  que  l'on  a  empêché  le 
fcorbut  de  fe  déclarer ,  en  évitant  les  alimens  falés ,  ou  en 
diminuant  leur  quantité  ,  quoique  les  circonftances  fuflent  en- 
tièrement les  m.êraes.  D'ailleurs ,  fi  l'on  admet  cette  preuve  , 
je  tâcherai  de  démontrer  par  la  fuite  ,  que  l'ufage  du  fel 
pris  en  grande  quantité  a  une  tendance  à  aggraver  &  à 
augmenter  la  caufe  prochaine  du  fcorbut. 

1794.  U  faut  cependant  convenir  que  la  principale  cir- 
conftance  qui  produit  le  fcorbut  ,  eft  de  vivre  en  grande 
partie  &  très-long-temps  de  nourriture  animale  ,  fur  -  tout 
quand  elle  eft  dans  un  état  de  putridité  ;  ce  qui  le  prouve 
évidemment,  c'eft  qu'en  faifant  ufage  d'une  certaine  quan- 
tité de  végétaux  frais ,  on  eft  toujours  sûr  de  prévenir  la  ma- 
ladie (a). 


différens  endroits  -,  cependant  il  n'a  jamais  remarqué  qu'il  fût  épi- 
démique  ,  quoiqu'il  ait  vu  un  très-grand  nombre.de  perfonnes 
qui  en  etoient  affedtées  à  Wiburg  -,  d'où  l'on  peut  croire  ,  comme 
l'oblerve  Lind  ,  que  cette  efpèce  eft  une  complication  du  fcorbut 
avec  la  maladie  vénérienne.  Quelques  malades  mouroient  dans 
l'état  décrit  par  Nitzfch  ,  fans  avoir  de  tumeurs  fur  la  furface  du 
corps  ;  mais  ils  étoient  tous  affcdés  de  tumeurs  fquirrheufes  des 
glandes  de  l'aijdomen  ,  &  particulièrement  des  glandes  du  méfen- 
tère&du  foie:  ces  tumeurs  étoient  fenfibies  au  toucher,  même 
avant  1,1  mort.  La  maladie  vénérienne  qui  rélifte  beaucoup  plus  au 
mercure  dans  ies  climats  froids  que  dans  ceux  qui  font  plus  tem- 
pérés ,  paroi:  être  l'origine  de  ces  fymptomes  terribles  -,  &  le  mer- 
cure môme  contribue  beaucoup  à  les  développer. 

(«i)  La  viande  récente  &  le  pain  ne  paroilTent  pas  avoir  jamais 
produit  le  fcorbut.  Le  célèbre  voyage  de  l'immortel  Cook  autour 
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'179^.  L'onapenfé  qu'entre  les  circonftances qui  produi- 
foient  le  fcorbut ,  l'ufage  des  nourritures  animales  étoit  fpécia- 
lement  nuifible,  parce  qu'elles  fe  digéroient  di-fificilement  ; 
l'on  a  tenté  de  confirmer  cette  opinion  ,  en  obfervant  que 
les  antres  alimens  dont  l'on  fe  nourriffoit  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  étoient  aafli  d'une  digeftion  di-ticile.  On  croit  que 
c'eft  fur-tout  le  cas  des  farineux  non  fermentes  qui  forment 
fi  communément  une  partie  de  la  nôuniture  des  marins: 
mais  je  regarde  cette  opinion  comme  très-mal  fondée  ;  car 
les  farineux  non  fermentes ,  formant  une  portion  confidé- 
rable  de  la  nourriture  des  enfans  ,  des  femmes  &  de  la 
plus  grande  partie  du  genre  humain  ,  ne  peuvent  guère 
être  regardés  comme  des  alimens  de  difficile  digeftion  :  & 
il  y  a  même  des  faits  qui  prouvent  que  les  farineux  non 
fermentes  ,  employés  en  grande  quantité  ,  loin  de  pro- 
duire le  fcorbut ,  ont  beaucoup  contribué  à  en  arrêter  les 
progrès  (a). 

1796.  On  s'efl:  imaginé  que  certaines  vapeurs  dont  l'air 
de  la  mer  étoit  chargé ,  contribuoient  au  fcorbut  j  mais  cela 
eft  entièrement  dépourvu  de  probabilité  :  car  on  ne  poiir- 
roit  que  le  foupçonner  chargé  de  vapeurs  méphitiques  ou 


du  monde,  prouve  que  la  manière  de  vivre  fufEt  feule  pour  mettre 
à  l'abri  de  cette  maladie  tout  un  équipage  ,  dans  les  voyages  mèm« 
de  long  cours.  La  nature  a  delliné  à  chaque  genre  d'animaux  une 
nourriri-re  particulière  ,  dont  ils  ne  peuvent  être  privés  fans  que 
leursfluidesdégenèient  &  ceffcnt  d'être  propres  à  entreten.r  l'état 
de  fanté.  L'homme  femble  être  moins  reilreint  fur  le  choix  des 
alimens  -,  néanmoins  il  ne  peut  vivre  long-temps  de  nourritures 
animales  feules,  fans  qu'il  en  refaite  les  conféquences  les  plus  fu- 
neftes  ,  &  leurs  effets  font  plus  ou  moins  prompts  en  raifon  de  la 
nature  des  animaux  qui  lui  fervent  de  nourriture  :  ainli  la  chair  des 
carnivores  p^roic  produire  plus  facilement  l'acrimonie  fcorbuti- 
que  ,  que  celle  des  animaux  graminivor^s  -,  &  la  chair  du  pigcOH 
paroîc  difpofer  particulièrement  à  la  putridité  ,  quand  on  en  fait 
ufage  long  temps. 

(il)  Les  habitansde  l'Alie  font  tellement  accoutumés  à  ne  vivre 
que  de  riz  non  ferm-nté,  qu'ils  ne  peuvent  quitter  cette  nourri- 
ture fans  tomber  dans  un  état  de  langueur  ,  qui  eft  bientôt  fuivi 
de  la  mort ,  comme  l'a  prouve  la  famine  qui  a  rogne  à  Calcutta  en 
1770.  Les  farines  d'orge  ,  de  riz  ,  d'avoine  ,  6cc.  bouillies  dans  l'eau  , 
ont  fufH  fouvcnt  pour  arrêter  les  progrès  du  fcorbut  .  &  l'on  croit 
que  les  Hi)l!andois  y  font  moins  fuiets  que  les  autres  peuples, 
parce  qu'ils  font  un  plus  grand  ufage  de  ces  fubllances  dans  le» 
voyjges  de   lojig  cours, 
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inflammables  ;  &  l'on  fait  aujourd'hui  que  ces  vapeurs  font" 
en  bien  moins  grande  quantité  fur  mer  que  fur  terre  ;  il  y  a 
en  outre  beaucoup  d'autres  preuves  qui  conflatent  la  falu- 
Jbrité  de  l'air  de  la  mer  {à).  En  conféquence ,  fi  cet  air  contri- 
bue à  produire  le  fcorbut ,  ce  doit  être  par  fes  qualités  {tn-> 
fibles  ,  telles  que  le  froid  ou  l'humidité. 

1797.  Il  eft  évident  que  le  froid  favorife  le  fcorbut ,  en 
ce  que  cette  mrladie  eft  plus  fréquente  &  plus  violente  dans 
les  clim.ats  froids  &  dans  les  faifons  froides  (  i»  )  ,  &  que 
même  les  vêtemens  chauds  contribuent  à  ea  arrêter  les 
progrès. 

1798.  L'humidité  peut  en  général  favorifer  le  fcorbut  , 
quand  l'atmofphè.e  dans  laquelle  les  hommes  vivent  en 
eft  fort  chargée  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'humidité 
ordinaire  de  l'air  de  la  mer  produite  cet  effet.  Il  cft  probable 
qu'elle  n'eft  jamais  confidérable ,  excepté  dans  le  cas  où  il 
furvient  des  pluies  extraordinaires  ;  &  alors  même ,  l'humi- 
tlité  ne  pnroît  contribuer  au  fcorbut ,  que  parce  qu'elle  eft 
appliquée  fur  le  corps  par  les  vêtemens  humides.  En  même 
temps  ,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  d'exemple  que  le  froid  ou  l'hu- 
Oiidité  aient  produit  le  fcorbut  fans  le  concours  de  la  mau» 
jj^aife  nourriture  dont  vivent  les  marins  (c). 


(a)  Il  paroît  aujourd'hui  prouvé  que  les  mêmes  caufes  occafîon» 
relies  peuvent  donner  lieu  au  fcorbut ,  tant  fur  terre  que  fur  mer  , 
&  que  l'air  de  la  terre  n'a  pas  la  vertu  particulière  de  prévenir  cette 
maladie,  Ilfuffit,  pour  la  produire  ,  que  les  organes  de  la  digeftioa 
nepuilîent  extriilre  des  alimens  un  fluide  extrêmement  doux  6c 
infipide  ,  ferablable  au  lait ,  capable  de  s'affimiler  a  nos  humeurs  & 
de  fe  changer  en  fang.  Ainu  une  grande  quantité  d'alimens  fajés 
&  le  défaut  de  nourriture,  réunis  à  i'humidité,  peuvent  donner  lieu 
au  fcorbut  dans  les  pays  froids. 

(è)  Les  fubftances  animales  falées  n'occafionnent  le  fcorbut  que 
quand  les  conduits  qui  laiffent  échapper  hors  du  corps  les  parties 
alkalefcentes  de  nos  fluides  font  obflrués.  IL  eft  très  -  rare  que 
cette  maladie  ait  lieu  tant  que  la  tranfpiration  fe  foutient  à  un 
riegré  aiTez  confidérable  -,  &  Lind  obferve  qu'on  ne  le  voit  jamais 
fous  la  zone  torride,  chez  les  marins  même  ,  qui  vivent  unique- 
ment de  viandes  Talées  -,  &  parmi  un  grand  nombre  d'hommes 
expofésaux  caufes  capables  de  produire  le  fcorbut ,  ceux  qui  font 
de  l'exercice  enfontplus  long-temps  exempts  que  ceux  qui  reftenc 
<ftnsrinaûion.  Lcsinfufions  chaudes  de  quelques  plantes  bues  avec 
du  fucre  ,  &  les  liqueurs  vincufes  ,  préfervent  aufii  du  fcorbut  eji 
Toutenant  la  tranfpiration  \  c'ell  pourquoi  les  officiers  qui  font  fur 
^es  vaiffeaux  ,  en  font  plus  rarement  attaqués  que  les  mar  !nts. 

Le)  M.  Sherwcn  ,  dans  fes  remarques  fur  la  caufe  &  u  nature 
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^799.  Lorfque  ces  circonftances  contribuent  au  fcorbut, 
il  paroît  que  ceux  qui  font  le  moins  d'exercice  en  font  com- 
munément plus  facilement  attaqués  ;  c'eft  pourquoi  il  ed 
probable  que  la  vie  renfermée  Si  le  défaut  d'exercice  ont 
beaucoup  de  part  à  produire  la  maladie. 

1800.11  paroît  que  la  foibleffe ,  de  quelque  manière  qu'elle 
foit  occafionnée ,  favorife  le  fcorbut.  Il  efl  en  conféquence 
probable  qu'un  travail  &  une  fatigue  extraordinaires  con- 
tribuent fouvent  à  le  produire  ;  la  tnûeffc  &  le  découra- 
gement peuvent ,  pour  la  même  raifon  ,  ralentir  la  force 
de  la  circulation  ,  &  par  ce  moyen  favorlfcr  ,  comme  on  i'î^ 
obfervé  ,  la  naiirance  du  fcorbut. 

1801.  On  a  également  remarqué  que  les  perfonnes  qui 
négligent  d'entretenir  la  propreté  de  la  peau  en  fe  lavant  & 
en  changeant  de  vêtemens,  font  plus  fujcttes  que  d'autres 
au  fcorbut. 

i8o:i.  Plufieurs  des  caufes  dont  je  viens  de  parler ,  fem- 
blent  ccRîcourir  à  produire  le  fcorbut  ;  mais  il  n'eft  pas  fort 
évident  qu'une  feule  puifie  fuffire  ,  ou  que  touiîes  même 
réunies  y  donnent  lieu  fans  le  concours  paniculier  du  genre 
de  vie  des  marins.  Néanmoins  11  y  a  plufieurs  autres  circonf- 
tances  entre  celles  dont  j'ai  fait  mention  ,  qui  contribuent  à 
le  produire  plutôt  &L  à  un  degré  plus  confidérable  qu'on  ne 
i'obferveroit  s'il  étoit  du  à  la  nourriture  feule. 

1803.  D'après  ce  coup-d'œil  des  caufes  éloignées  ,  il 
eft  aifé  de  voir  que  ,  pour  prévenir  cette  maladie,  il  faut, 
jufqu'à  un  certain  point ,  éviter  les  circonftances  que  nous 
avons  dit  contribuer  à  la  produire  plus  promptement  qu'il 
n'arrive  lorfqu'elles  n'ont  pas  lieu.  L'unique  moyen  efficace 
fera  d'éviter  en  même  temps  les  alimens  falés ,  ou  au  moins 
d'en  diminuer  la  quantité  ,  &  de  manger  ceux  qui  feront 
confervés  autrement  que  par  le  fel  ;  il  faudra  vivre  de 
végétaux  de  toute  efpèce  ,  choifir  de  préférence  ceux  qui 


du  fcorbut  de  nier  ,  cite  l'exemple  du  paffage  du  Centurion  de  là 
côte  du  Mexique  à  I'lfie  deTiniau  ,  dont  l'équipage  iut  affedlé  du 
fcorbut ,  quoiqu'il  ne  manquât  point  d'eau  ,  ni  de  provifions  fraî- 
ches ;  mais  il  vivoit  particulièrement  de  poiffon  ,  &  le  temps  étoit 
très- pluvieux.  L'on  doit  conclure  dc-là  que  Tufage  immodéré 
des  poiffons  de  mer,  peut,  quand  l'bumidité  s'y  trouve  réunie» 
produire  le  feoibut;  mais  cela  ne  fufHt  pas  pour  prouver  que  la 
nourriture  animale  feule  peut  occaûonner  cette  maladie,  cemnxç 
le  penfe  M.  Shst'vea» 
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feront  plus  difpoles  à  l'accrcence,  tels  que  la  drèche  (a)', 
6c  boire  beaucoup  d'eau  pure, 

1804.  Il  me  femble  que  la  cure  du  fcorbut  eft  aujour- 
d'hui très-bien  détcrmiri^e  ,  &  que  la  maladie  fe  diiTipe 
communément  en  très-peu  de  temps ,  icrfque  l'on  peut  ob- 
tenir les  moyens  néceuhirer»  pour  la  guérifon.  Le  principal 
moyen  curaiif  confllîe  à  vivre  de  végétaux  récens  &  iuc- 
çulens  ;  on  peut  même  faire  ufage  de  tous  ceux  qui  font 
propres  à  manger  (b),  mais  il  n'y  en  a  pas  dogt  l'effet  foit 
plus  prompt  que  les  fruits  acides,  &  toutts  les  efpèces  de  li- 
queurs fcrmentées   qui  font  de  la  même  nature. 

1805.  Les  plantes  nommées  alkakfctntes  ,  telles  que 
celles  qui  font  du  genre  des  aulx  &  de  la  claflé  des  té- 
tradynamies  ,  font  auiTi  d'une  utilité  particulière  pour  la 
guérlfon  de  cette  maladie  ;  car  malgré  le  nom  qu'elles 
portent  ,  elles  paifent  à  î'acefcence  pendant  le  premier 
temps  de  leur  fermentation  ,  &  paroiflent  contenir  une 
grande  quantité  de  matière  accfcente  ;  en  outre  ,  elles  con-^ 
tiennent  prefque  toutes  une  matière  acre  qui  pafle  faci- 
lement par  les  urines  ,  &  probablement  par  ia  tranfpira- 
tion  infenfible  :  ces  plantes  font  utiles  dans  le  fcorbut  en 
fevorifant  ces   deux  excrétions.  Il  eft  probable  que  quel- 


(<i)M.  Sherwcn  propofe  défaire  vivre  les  marins  de  farineux 
dans  un  état  de  fermentation  ,  c'e(t-à-dire  ,  de  manger  les  farines  de 
femences  qui  ont  fermenté  ;  au  lieu  d'en  "oire  Tinfufion  ,  comme 
on  avoir  coutume  de  le  faire  ■  parce  qu'elles  doivent  produire  un 
effet  plu'i  avantageux  de  cette  manière  ,  de  même  que  le  quinquina 
pris  en  fublJ  ince  eft  plus  efficace  que  fcn  infuîion.  Dans  les  cas 
de  difctte,  cet  auteur  préfère  les  fèves  de  marais,  parce  qu'elles 
végèten  plus  promptement  ,  5c  que  mifes  dans  l'^au  ,  même  dans  le 
temps  le  plus  froid,  leur  enveloppe  peut  s'enlever  facilement 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  toute  la  femence  devient  tendre 
&  fucculente  ,  &  le  germe  piaroît  ;  on  peut  alors  la  couper  ,  la 
manger  avec  l'huile  ,  la  moutarde  &  }e  vinaigre  ,  en  guife  de 
falade. 

(h)  Le  choux  fur- tout  coupé  par  morceaux,  mêlé  avec  du  fel, 
difpoié  pcir  couches  peut  feconferver  long-temps.  C'eftàcelégume 
proparé  de  rette  manière  &  entaffc  dans  un  vaiffeau  convena- 
ble ,  que  le  capi'aine  Cook  dut  la  fanté  dont  jouit  tout  fon  équi- 
page pendant  un  voyage  de  trois  an«.  Kramer  avoir  déjà  obfervé 
que  les  navigateurs  Hollandois  étoient  moins  fujets  au  fcorbut 
eue  les  Anglois,  parce  qu'ils  avoient  adopté  cette  méthode  de 
conferver  les  choux.  On  peut  conferver  de  même  les  oignojJS,  les 
carottes  ,&  tous  les  végétaux  fucculens. 
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ques-unes  de  la  famille  des  conifères  ,  telles  que  la  pe(îe(a)  , 
êi.  d'autres  qui  font  diurétiques ,  peuvent  aulfi  être  de  quel- 
que utilité. 

1806.  Il  eft  aflez  probable  que  toutes  les  efpèces  deiajt, 
&  particulièrement  fes  produits ,  tels  que  le  petit-lait  &  le 
lait  de  beurre ,  peuvent  gu;  rir  cette  maladie. 

1807.  Il  eft  ordinaire  dans  le  fcorbut  de  faire  ufaçe  de» 
acides  minéraux  ;  mais  il  y  a  des  raifons  de  douter  de  leur 
iitiliié ,  &  il  cû  certain  que  ce  ne  font  pas  des  remèdes  effi- 
caces. On  ne  peut  guère  les  donner  en  quantité  aHez  confi- 
dérable  pour  qu'ils  foient  utiles  comme  antifeptiqucs  ;  d'ail- 
leurs ,  comme  ils  ne  paroifl'cnt  pas  entrer  dans  la  compofition 
des  fluides  animraix  ,  &  qu'il  eft  probable  qu'ils  paffent  par 
les  conduits  excrétoires  fans  être  changés  ,  ils  ne  peuvent 
produire  que  peu  d'effet  fur  les  fluides. 

1808.  La  grande  foiblefte  qui  accompagne  conftamment 
le  fcorbut ,  a  naturellement  porté  les  médecins  à  employer 
les  toniques  &  les  fortifians  ,  particulièrement  l'écorce  du 
Pérou  ;  mais  fon  efficacité  me  paroît  fort  douteufe.  Il  eft 
étonnant  avec  quelle  promptitude  l'ufage  des  végétaux  ré- 
tablit les  forces  des  fcorbutiques  ;  ce  qui  fonib'e  prouver  que 
la  foiblefle  qui  a  précédé  dépend  de  l'état  des  fluides  ,  & 
qu'aucun  tonique  ne  peut  être  fort  efficace  tant  qu'ils  ne 
font  pas  rétablis  dans  leur  état  naturel  :  or  ,  comme  le  quin- 
quina a  peu  d'adion  pour  changer  l'état  des  fluides  ,  il  doit 
en  conféquence  être  peu  efficace  dans  le  fcorbut  (h). 

1809.  Je  remarquerai ,  en  terminant  mes  obfervations  fur 
les  médicamensdont  l'on  a  fait  ufagô  dans  le  fcorbut  ,  que  le 
mercure  y  eft  toujours  évidemment  nuifdile. 

18 10.  Après  avoir  obfervé  que  les  moyens  de  prévenir 
&  de  guérir  le  fcorbut ,  font  aujourd'hui  très-bien  connus  , 
il  peut  paroître  inutile  d'entrer  dans  une  longue  difcufficn 
fur  fa  caufe  prochaine  :  mais  comme  il  eft  difficile  d'éviter 
de  femblables  difcuffions ,  &  que  les  opinions  fauftes  peu- 
vent nuire  jufqu'à  un  certain  point  à  la  pratique  ,  je  vais 


•  (d)  Ceft  l'efpèce  de  fapinque  Bauhtn  appelle  picea  major  prima  ^ 
five  abics  rubra, 

{b)  Lind  dit  avoir  donné  le  quinquina  avec  fuccèspour  favorifer 
la  fuppuration  des  ulcères  •,  mais  il  ne  croit  pas  non  plus  que  cç 
remède  puiffe  guérir  le  fcorbut.  11  l'a  auffi  trouvé  utile  dans  la  fali- 
vation  &  les  heraorrhagies ,  mais  nuifible  dans  les  diarrhées, 

yv4 
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proposer  ce  qui  me  paroît  le  plus  probable  fur  cet  objet.' 

1811.  Malgré  ce  qu'ont  affuré  quelques  peffonnes  cé- 
lèbres ,  je  crois  ,  d'après  le  témoignage  de  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  écrit  iiir  cet  objet ,  que  ,  dans  le  {corbut ,  les 
fluides  éproiivciit  un  changement  cor. fid érable. 

Ces  auteufs  nous  apprennent  que  la  couene  du  fang  que 
l'on  tire  aux  fcorbu  tiques,  difFère  en  couleur  &en  confifiance 
de  celle  que  l'on  obierve  dans  le  fang  des  perfonnes  faines  , 
&  qu'en  même  temps  le  goût  &  la  couleur  du  fcrum  chan- 
gent communément.  Les  excrétions  prouvent  aul h  qu'il  y  a 
chez  les  fccrbutiqucs  un  chanj^ement  dans  Tétat  des  fluides. 
L'haleine  eft  fétide  ;  l'urine  eu  toujours  haute  en  couleur  & 
plus  acre  que  de  coutume  ;  &  fi  l'exudation  acre  des  pieds , 
dont  parle  le  do6leur  Hulme ,  eft  particulière  aux  fcorbu- 
tiques ,  elle  fervira  à  prouver  évidemment  le  même  objet  ; 
mais  de  quelque  manière  que  cela  arrive  ,  il  eft  fuffifam- 
raent  démontré  que  dans  le  fcorbut  l'état  naturel  des  flui- 
des eft  confidérablement  changé.  Je  penfe  de  plus  ,  que 
l'on  peut  ,  crT  raifon  de  cet  état  ,  regarder  comme  certain 
que  la  maladie  eft  produite  par  un  genre  particulier  d'ali- 
mens,  &  qu'elle  fe  guérit  avec  certitude  en  changeant  de 
manière  de  vivre.  Dans  le  dernier  cas  ,  l'on  n'a  pas  de  preuve 
que  la  nourriture  dont  l'on  fait  ufage  ,  agifle  autrement 
qu'en  produifant  un  état  &  une  condition  particulière  des 
■fluides. 

1 812.  Si  l'on  préfume  que  le  fcorbut  dépend  d'une  con- 
dition particulière  des  fluides  ,  il  refte  à  examiner  quelle  peut 
être  cette  condidon. 

J'obferverai  ,  dans  cette  vue ,  que  l'économie  animale  a 
la  puiiTance  fingulière  de  changer  les  alimens  acefcens  ,  de 
manière  aies  rendre  beaucoup  plus  difpofésà  la  putréfaftion  ; 
<5[uoique  pendant  la  vie  les  humeurs  n'acquièrent  prefque  ja-* 
mais  un  état  de  putiiclité  parfaite ,  il  eft  néanmoins  certain 
que  fi  l'homme  qui  vit  d'alimens  d'un  genre  rtiixte  ,  fe  bornoit 
imiquement  à  la  nourriture  animale  ,  fans  ufer  fréquemment 
de  végétaux ,  fes  fluides  feroient  trop  de  progrès  vers  la 
putréfkâion  pour  que  la  fanté  pût  fubfifter  {a).  Ces  pro- 


(a)  Suivant  les  principes  admis  par  M.  Cullen ,  dans  fa  Phyfiolô- 
$ic  ,  n".  236  ,  il  Te  développe  pendant  le  temps  de  la  digeftion 
un  acide  qui  fait  difparoître  les  eftets  de  la  putréfaftion  ,  &  con- 
Vrhuç  à  changer  les  fubAances  aliaKntairas  enchylc.  L'eftomac  nç 
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■giès  Vefs  la  putréfaction  paroiffent  confifter  dans  la  pro- 
duftion  &  le  développement  d'une  matière  faline  ,  qui  ne 
paroît  pas  exifter  dans  les  végétaux  ,  &  (jui  ne  pourroit  s'y 
engendrer  ou  i'e  développer  ,  qu'en  failant  palfer  fa  fer- 
mentation à  l'état  de  putridité.  Cet  état  falin  eft  en  quel- 
que forte  conftamment  produit  &  développé  par  Tadiou 
animale ,  comme  le  prouvent  certaines  excrétions  de  ma- 


peut  être  privé  de  cet  acide ,  fans  que  la  fanté  en  fouffre  -,  c'eft 
pourquoi  les  alkalis  êc  les  abforbans  pris  en  sr^inde  quantité  ,  dif- 
pofentau  fcorbut  en  fe  neutralifantavec  cet  acide,  &  en  diminuant 
en  conféquence  la  quantité  qui  doit  fe  trouver  da.is  l'eftomac.  L'ii- 
fage  long-temps  continué  des  fubftances  animales  ,  s'oppofe  a  la 
génération  de  cet  acide  ,  produit  une  acrimonie  particulici'e  qui 
réfide  dans  la  partie  féreufe  du  fang  ,&  occafionne  une  difTolutîon 
de  la  lymphe  coagulable  ,  d'où  dépend  le  degré  de  vifcofité  dont 
jouit  la  malTe  du  fang  dans  l'état  de  fanté:  ce  liquide  devient  en 
conféquence  plus  fluide  -,  quand  on  le  tire  de  la  veine  ,  il  paroît  très- 
noir,  &  quand  on  le  laiffe  repofer  quelque  temps,il  s'épaifiit  &  prend 
une  couleur  brune  bourbeufe  ;  une  partie  de  fa  furface  ei\  verdàtre  , 
&  fes  parties  ne  fe  féparentpas  d'une  manière  régulière.  Cette  dif- 
pofuion  à  la  putridité  augmente  avec  la  malarfic  :  quand  elle  eft 
parvenue  au  dernier  degré,  le  fang  devient  aufli  noir  que  de  l'en- 
cre -,  &  quoiqu'on  l'agice  plufieurs  htures  dans  un  vaiffeau  ,  fes 
parties  fibreufcs  refTemblent  à  des  cheveux  qui  flottent  dans  une 
matière  trouble. L'on  a  trouvé  par  l'ouverture  des  cadavres,  que  le 
fang  contenu  dans  les  veines  ou  extravafé  ,  étoit  noir  &  jiiune  , 
&  celui  que  l'on  rend  dans  les  différentes  hémorrhagies  qui 
furviennent  dans  les  derniers  temps  de  la  maladie  ,  efl:  de  la  même 
nature. 

Cet  état  de  diffoîution  de  la  lymphe  coagulable  produit  des  dé- 
fordres  variés  dans  to\itcs  les  parties  de  l'économie  animale,  & 
aucun  organe  n'eft  à  l'abri  des  effets  du  fcorbut.  L'on  a  trouvé 
par  la  diffeftion  ,  le  cœur  bianc  &  putride  ,  &  fes  cavités  entière- 
ment gorgées  d'un  fang  corrompu-,  les  poumons  étoient  noirâtres 
&  putrides,  &la  cavité  du  thorax  remplie  d'une  eauroulfàtre  ,  ou 
d'une  fcrofité  de  différentes  couleurs  &  corrofives  :  chez  quelques- 
uns  le  péricarde  étoit  adhérent  aux  poumons  ,  &  ces  derniers  l'é- 
toientà  la  plèvre  8tau  diaphragme  ,  de  manière  que  ces  parties  ne 
formoient  qu'une  maffe  ,  &  étoient  tellement  confondues,  qu'on 
pouvoir  à  peine  les  diftinguer.  Les  poumons  fembloient  avoir  été 
comprimés  au  milieu  de  cette  maffe  ;  ce  qui  avoit  fait  périr  les  ma- 
lades tout-à-coup.  Les  glandes  du  méfentère  étoient  obftruécs  & 
gorgées  -,  le  foie  étoit  fouvent  fain  ;  la  rate  paroiffoit  plus  ou 
moins  corrompue,  &  quelquefois  trois  fois  plus  groffe  que  dans 
l'état  naturel.  Enfin  ou  a  trouvé,  non-feulement  les  vaiffeaux  fan- 
guins  ôclesmufcles  gangrcnés&  corrodés  ,  mais  même  les  os  cariés. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  g'eft  que  le  cerveau  a  génciftleflient  paru 
foin  &  «ntier^ 


ifiSi  DU    Scorbut. 

tières  falines  qui  fe  font  conftamment,  &  que  l'on  doiteri 
conféquence  préfuiner  nccefTaires  pour  ia  fanté. 

Il  eft  aire  de  comprendre  ,  de  tout  ceci  ,  jufqu'à  quel  point 
l'ufage  continuel  de  la  nourriture  animale  ,  fur-tout  quand 
elle  eft  déjà  dans  un  état  de  putréfadion ,  fans  mélange  de 
végétaux  ,  cont  ibue  à  augmenter  à  un  degré  exceflif  rac- 
oon animale  ,  &  à  produire  &  développer  une  plus  grande 
quantité  de  matière  faiine.  Il  pnroît  d  après  l'état  des  fluides 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  ,  que  cette  quantité  extraordinaire 
de  matière  faline  ,  exifte  dans  le  faiig  des  fcorbutiques. 
Ceci  eft  encore  confirmé  par  lobfervation  ,  que  toute  in- 
terruption de  tranfpiration  ,  c'eft-à-dire  ,  toute  rétention  de 
matière  faline  ,  contribue  au  fcorbut;  cette  interruption  arrive 
particulièrement  par  ladion  du  froid  ,  ou  par  tout  ce  qui 
aftoiblit  la  circulation  ,  comme  le  peu  d'exercice  ,  ou  fon 
défaut ,  la  fatigue  &  le  découragement.  Il  eft  bon  de  remar- 
quer ici ,  qu'un  des  premiers  eftéts  du  fcorbut  eft  d'occafion- 
ner  très-promptement  une  grande  foibleffe  du  fyftéme.  On 
ne  fait  pas  bien  ccinment  l'état  des  fluides  peut  produire 
une  telle  foiblelfe  ;  mais  il  eft  à  préfumer  qu'elle  en  dé- 
pend ,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  ,  relativement  aXix 
caufes  &  à  la  cure  du  fcorbut. 

1813.  Il  eft  poftible  que  cette  fciblefte  ait  une  grande 
part  à  produire  les  difFérens  phénomènes  du  fcorbut  ;  mais 
on  rendra  raifon  de  ces  phénomènes  d'une  manière  plus 
probable  par  l'état  falin  extraordinaire  ,  &  par  conféquent  par 
l'état  de  ciiffolurion  du  fang;  &je  ne  penfe  pas  qu'il foit né- 
ceffaire  pour  ceux  qui  font  accoutumés  de  raifonner  fur  l'é- 
conomie animale  ,  de  développer  davantage  cette  matière. 
J'ajouterai  uniquement ,  que  fi  mon  opinion  fur  l'état  falin 
extraordinaire  du  fang  ,  comme  caufe  prochaine  du  fcor- 
but ,  eft  bien  fondée  ,  il  fera  aifé  de  voir  qu'une  quantité 
extraordinaire  d'aliniens  falés  ,  peut  beaucoup  contribuer 
à  produire' la  maladie.  En  fnppofant  même  que  le  fel  n'é- 
pj  ouve  aucun   changement  dans  le  corps  (  ^  )  ,  fes  effets 


(  a  )Boerhaave  psnfcit  que  le  fel  marin  np  fubiffoit  aucun  chan- 
gement dans  le  cqrps  ;  muisMars^raat  a  prouvé  qu'une  grande  partie 
de  ce  fel  fe  convt  rtilfoit  en  fel  amraonidC  ,  &  le  fel  de  l'urine  eft 
d^  ce  geme.  L'on  fai:  que  tout  alkali  fixe  ,  combiné  avec  des  fubf- 
tances  infla.nnijbhs  ,  telles  qu"  l'huile  »  forme  un  favon  neutre  » 
&  il  eu  pollible  que  nos  fluides  changent  l'aikali  fixe  eo  alkali  vo~ 
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peuvent  être  conficlérables  ;  ce  q.ui  deviendra  encore  ph:s 
probable ,  û  l'on  admet  que  tous  les  Tels  neutres  qui  coi:- 
tiennent  un  alkali  fixe,  font  changés  dans  le  corps  efi  un  fel 
ammoniacal ,  qui  ,  je  crois,  eft  celui  qui  dominefpécialement 
dans  le  fcorbut.  Si  je  luis  fondé  à  conclure  que  les  alimens 
falés  contribuent  au  fcorbut  ,  il  eft  aifé  de  voir  combien  il" 
peut  être  dangereux  ,  d'après  une  autre  théorie  {a) ,  de  les 
regarder  comme  nullement  nuifibles. 


latil  -,  d'où  doit  réfulter  la  préfence  du  fel  ammoniac  dans  le  fang  : 
il  paroît  même  que  ce  fel  eft  un  des  principaux  moyens  d'entre- 
tenir la  fluidité  du  fang  -,  mais  quand  il  s'y  trouve  en  trop  grande 
quantité,  il  produit  l'état  de  putrcfcence  que  l'on  obferve  d-:ns  le 
fcorbut,  ce  qui  donne  lieu  au  fang  de  s'épancher  &  produit  les 
hémorrhagies.  M,  Cullen  foupçonnoit  que  le  fcorbut  affedo.t  par- 
ticulièrement la  bouche  ,  parce  que  la  faiive  contient  plus  de  iA 
ammoniac  que  les  autres  fluides  ,  car  l'alkali  fixe  en  dcveloppe 
un  alkali  volatil.  Le  mercure  n'eft  peut-être  ;uiflî  nuifible  dans  j^e 
fcorbut ,  que  parce  qu'-il  décompofe  le  fel  ammoniac  ,  dont  la  malle 
du  fang  &  les  humeurs  font  faturées. 

{a)  On  a  cru,  d'après  la  vertu  dont  jouit  le  fel  marin  d'arrêter 
la  putréfadion  des  fubftances  animales  ,  qu'il  pouvoit  conferver 
cette  même  pniiTance  dans  le  corps  vivant  ,&  qu'il  devenoit  ainli 
un  antilcorbutique  -,  mais  il  fuffit,  poui-  renverfer  cette  opinion, 
de  faire  attention  ,  comme  Pringle  l'a  prouvé  ,  qu'une  pe  ite  quan- 
tité de  fel  favôrifc  la  putréfaftion  ,  &  qu'il  ne  s'y  oppofe  que 
quand  il  eft  employé  en  très-grande  quantité  :  or ,  comme  la  quantité 
que  peut  fupporter  l'eftomac  de  l'homme  ,  eft  toujours  peu  conft- 
dérabie  ,  elle  doit  accélérer  les  progrès  de  la  putréfai5tion  ,  ou  au 
moins  de  l'acrimonie  ;  car  il  paroit  qu'il  n'y  a  pas  de  véritable  pu- 
tréfaction dans  nos  humeurs  tant  que  la  vie  fubfifte. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  le  fel  marin  contribue  à  produire 
le  fisoibut ,  carce  fel  a  fouvent  occafionne  ,  chez  ceux  qui  en  ont 
fait  ufage  en  grande  quantité  ,  des  eff  ts  fcmblables  à  ceux  du  fcor- 
but,  quoique  les  autres  circonftances  capables  de  produire  cette 
maladie  ne  s'y  trouvaflfent  pas  réunies.  Ainfi  ,  Huxham  rapporte 
qu'une  femme  prit  une  livre  d'eau  de  mer  tous  les  matins ,  pendant 
dix  jours,  pour  une  tumeur  écrouelleufe,  &  que  tette  eau  ne  pailant 
pas  librement  par  les  conduits  excrétoires  ordinaires  ,  la  malade 
eut,  au  bout  de  ce  temps  ,une  évacuation  immodérée  des  règles  -, 
les  gencives  furent  conftnmment  faignantes  ,  il  furvint  d'  s  peté- 
chies  fur  différentes  parties  du  corps  -,  fon  pouls  étoit  vif  &  plein  , 
fon  vifage  pâle  &  légèrement  bouffi  ;  fa  chair  molle  &  tendre  ;  elle 
devint  fcorbutique  ,  au  point  q'j'ay.nt  été  faignée  ,  pour  arrêter 
l'hémorrhagie  dcs  gencives,  le  fanf;  fuinta  plufieurs  jours  de  l'ori- 
fice de  la  fdignée  :  elle  périt  enfin  dune  hémorrhagie  du  nez.  Il  y  a 
plufieurs  autres  exemples  qui  prouvent  que  le  fel  marin  feul  a  fufH 
pour  produire  une  dihblution  àes  humeurs.,  On.  dit  qu'il  a  même 
contribué  quelquefois  au  xamolUlTement  des  os^ 
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1814.  Après  avoir  ainfi  tenté  d'expliquer  ce  qui  a  rapj! 
port  à  la  cure  du  t  corbui  en  général ,  je  crois  devoir  renvoyer 
aux  auï:re;;  auteurs  (a),  pour  ce  qui  regarde  les  fymptomes 
qui  exigent  un  traitement  particulier. 


(a)  Les  principaux  fymptomes  du  fcorbut  qui  exigent  des  re- 
mèdes particuliers  ,  Ibnc ,  1°.  la  dérivirigeaifon  &  la  fongofité  des 
gencives;  2".  la  f?Jivatien  quifurvicrr:  quelquefois  fpqntanément  ; 
3°.  l'œdème  des  jambes;  4".  les  ulcères  qui  afteftent  différente* 
parties  du  corps  ,  &  particulièrement  les  jambes  ;  5  °.  les  hémorrha- 
gies  de  ces  ulcères  ou  des  genc3>f  es  ,  du  nez  ,  &c.  ;  6".  les  douleurs 
dese;ctrémités,du  dos,  de  la  poitrine,  ikc,  ;  7'°,  la  dyfenterie  ; 
S',  la  toux  fèche  acconir3[;;iéc  de  dyfpnée. 

1°.  Lorfque  ladéma;iged:fon  d^s  gencives  fufvient,  &  qu'elles 
font  fongeufes ,  il  furtit,  pour  arrêter  le  relâchement  des  parties, 
de  laver  la  bouche  avec  de  l'eau  d'orge  ,  dans  laquelle  on  met  un 
peu  d'alun  &  de  teinture  de  myrrhe.  Mais  lorfque  la  putréfaûion 
augmente,  il  faut  taire  ufage  de  l'eau  d'orge  ôi  du  miel  rofat  aci- 
dulés ,  rr.'cc  quelque  acide  minéral  ,  tel  que  l'sfprit  de  fel ,  dont  on 
variera  la  dofe  à  proportion  du  degré  de  putréfaftion  des  parties. 
On  peut ,  avant  de  faire  ufage  de*;  gargarifme»  ,  enlever  les  parties 
fongeufes  avec  le  fc?lpei.  Lorfque  les  ulcèïes  piroilTent  profonds 
&  s'étendent ,  il  faut  les  toucher  légéiement  avec  de  l'huile  de  vi- 
triol pure  ou  délayée  avec  un  peu  d'eau  ,  fuivr.nt  que  le  malade 
pourra  la  fupporter.  Mais  fouvent  l'ufage  des  végétaux  fuffit 
pour  détruire  l'affeûion  des  gencives ,  lans  y  appliquer  aucun 
remède. 

1".  On  peut,  pour  modérer  la  falivation  fpontanée,  appliquer  des 
épifpaftiques  fur  différentes  parties  du  corps ,  &  tenir  le  ventre 
Jibrc,  parleslavemcnsou  les  doux  laxatifs.  On  tâchera  aufîi  d'aug- 
menter la  tranfpiration  en  donnant ,  toutes  les  quatre  heures  ,  des 
Jjols  compofés  de  thériaque ,  de  camphre ,  &  de  foufre  ;  on  fera 
en  même  temps  des  gargarifmes  avec  l'oximel  fcillitique  ,  l'eau  alu- 
mines ,  ou  une  décodVion  d'écorce  de  cliêne  :  on  pourra  même  faire 
prendre  intérieurement  le  quinquina  &  l'élixir  de  vitriol,  &  per- 
mettre un  peu  de  vin  vieux  au  malade. 

3°.  Lorfque  l'œdème  des  jambes  cft  modéré,  mol  &  peu  dou- 
Jourcux  ,  il  fuffit  d'y  faire  de  légères  friftions  avec  de  la  flanelle 
imprégnée  de  la  fumée  de  benjoin,  ou  de  quelque  autre  gomme  aro- 
matique; mais  lorfque  les  jambes  font  fort  gonflées  ,  dures  &  dou- 
îoureufes  ,  Lind  recommande  de  les  expofer  une  demi-heure, 
matin  &  foir ,  à  !a  vapeur  de  l'eau  chaude,  dans  laquelle  on  met 
un  peu  de  vinaigre  ou  de  fel  ammoniac  ,  &  de  faire  enfuite  des 
onûions  avec  l'huile  de  palme  ;  ii  ce  moyen  ,  joint  au  régime  vé- 
gétal ,  ne  diflipe  pas  l'enfliTre ,  il  veut  que  l'on  ebccite  les  fueurs  fur 
la  partie  ,  en  l'expofintà  la  vapeur  de  l'efprit-de-vin  brûlé,  ou  en 
y  appliquant  des  fachetsde  fel  chaud.  Hulme  dit  avoir  retiré  de 
grands  avantages  ,  dans  les  cas  de  tumeurs  douloureufes  ^  des 
fripions  faites  avec  l'huile  d'olive  &  le  jus  de  limon  ou  d'o^ 
range* 
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4°.  Les  ulcères  des  jambes  ou  des  autres  parties  du  corps  exi- 
gent le  même  traitement  ;  on  y  appliquera  de  la  charpie  lèche  ,  on 
les  comprimera  légèrement,  &  on  fera  ufage  des  antlfeptiques  . 
qui  ont  été  recommandés  pour  arrêter  l'état  de  putridité  des  gen- 
cives, tels  que  le  miel  rofat  acidulé  avec  l'efprit  de  vitriol ,  l'on* 
guent  aegyptiac  -,  ou ,  lorfque  l'ulcère  eft  conndérable  &  doulou- 
reux, on  peut  y  appliquer  des  cataplafmes  faits  avec  de  la  {'arine 
d'avoine  bouillie  dans  l'eau  &  le  vinaigre  ,  à  laquelle  on  ajourera 
«n  peu  d'huile. 

5°.  Lorfqu'ilfurvientdeshémorrhagiesconfidérables,il  faut  a  voir 
recours  aux  acides  végétaux  ou  minéraux  &  au  quinquina, 

6°.  Lind  prefcrit  dans  les  douleurs  des  membres  ,  l'oxymel  fcil- 
litique  dans  une  mixture  diaphorétique  chaude  -,  il  permet  le  vin 
comme  cordial,  &  fait  prendre  au  malade  ,  quand  il  eft  fur  le  point 
de  fe  coucher  ,  de  l'eau  chaude  de  gruau,  dans  laquelle  il  mêle  un 
peu  de  vinaigre.  Hulme  recommande  dans  ce  cas  le  liniment  nvec 
l'huile  d'olive  &  le  jus  de  limons,  Lorfqu'il  y  a  une  douleur  aiguo  de 

f>oitrine  fans  fièvre ,  il  dit  qu'une  faignée  de  fix  ou  huit  onces  fou- 
age  communément  dans  l'inûant  même  -,  mais  il  défend  de  la  réité- 
rer &confeilIe  le  véficatoire,  fi  la  douleur  continue.  Il  ajoute  cepen- 
dant qu'il  n'a  jaii.^iis  eu  occafion  d'en  faire  ufage  ,  mais  que  ce  ra- 
tnède  a  été  recommandé  avec  raifon  par  Rouppe. 

7°.  La  diarrhée  qui  attaque  les  fcorbutiques  qui  font  fur  mer, 
«le  doit  pas  être  arrêtée  tout-à-coup  -,  il  faut  uniquement  tâcher  de 
la  modérer  par  le  moyen  des  toniques  unis  aux  acides  ,  tels  que  la 
teinture  de  rofe  acidulée  &  les  fruits  aigrelets.  Lind  a  quelque- 
fois donné  avec  fuccès  quatre  ou  cinq  grains  d'alun  crud  avec  le 
diacordium  ,  lorfque  les  malades  rendoicnt  une  grande  quantité  de 
fang  par  les  felles.  L'ipécacuanha  infufé  dans  l'eau-de-vie  donné 
à  petites  dofes  Couvent  réitérées,  lui  a  paru  le  remède  le  plus 
«fficace  pour  arrêter  la  dyfenterie  fcorbutique.  On  peut  avoir  en- 
fuite   recours  aux  toniques  amers. 

8°.  Dans  la  toux  fèche  &  les  autres  affeûions  fcorbutiques  de 
poitrine,  les  véficatoires&les  cautères  conviennent  lorfque  les  ma- 
lades ont  quitté  1?  mer  -,  il  eft  encore  eirentiel  qu'ils  montent  à  che- 
val &  qu'ils  fe  mettent  à  l'ufage  du  lait ,  ou  qu'ils  vivent  unique- 
ment de  végétaux  -,  l'on  peut  auffî  ,  pour  favorifer  l'expecloration , 
leur  donner  l'oxymel  fcillitique  &  la  gomme  ammoniaque. 

11  faut  obferver  ,  relativement  au  traitement  général  des  fcorbu  ' 
tiques,  que  ,  i°.  toutes  les  évacuations  font  nuifiblcs  ,  fur-tout 
lorfque  la  maladie  eft  avancée.  L'on  évitera  alors  la  faignée  6c 
les  purgatifs  violens  :  mais  on  entretiendra  toujours  le  ventre 
libre  par  les  laxatifs.  2°,  Il  faut  fe  garder  d'expofer  tout-à-coup 
-les  fcorbutiques  au  grand  air  ;  &  quand  on  croira  pouvoir  les  expo- 
fer  à  l'air  ,  on  leur  donnera  un  verre  de  bon  vin  acidulé  avec  le 
ius  de  citron  ou  d'orange  ,  qui  eft  un  bon  cordial.  3°.  Lorfque 
l'on  commencera  à  donner  des  fruits  ou  des  végétaux  quel- 
conques aux  fcorbutiques  qui  en  auront  été  privés  depuis  long» 
temps ,  on  ufera  de  beaucoup  de  précautions  ,  de  crainte  que 
l'exicès  o§  produife  une  dyfemçrie ,  qui  eft  fouvenjt  mQrtcUçt 
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4°.  Tous  les  médicamens  tirés  des  minéraux  ,  tels  que  le  fer, 
l'antimoine  ,&  fur-tout  le  mercure  ,  font  nuifibles  aux  fcorbuti- 
ques.  5°.  Les  narcotiques  occaiîonnent  un  abattement  extrême  ,  &■ 
augmentent  l'oppreffionde  poitrine;  on  ne  doit  donc  les  donnerque 
dans  lestas  de  nécefficé  abfolue,  tels  que  les  diarrhées,  &  choifir 
les  plus  chauds  ;  ils  rJuifent  rooins  quand  il  furvient  une  feile  avant 
ou  pendant  leur  aélion. 

M.  Cullen  donne  à  la  fuite  du  fcorbut  ,  dans  fa  nofologie,  les 
cardftèrcs  de  l'elephantiafis  ,  de  la  lèpre  ,  de  la  frambœfia  &  du  tri- 
choma. 11  avoue  qu'il  n'ofe  rien  décider  fur  ces  maladies ,  parce 
qu'il  ne  les  a  jamais  vues.  Néanmoins  j'ai  crj  devoir  tenter  d'é- 
claircir  ce  que  Ton  a  écrit  fur  les  deux  premières  ,  &  donner  uni- 
quement le  caradère  des  deux  autres. 

De  l'EUphantiafis. 

La  peau  eft  épaiffe  ,  ridée  ,  rude  ,  onftueufe ,  privée  de  poil  ;  les 
extrémités  font  infenfibles,  il  furvient  des  tubercules  fur  le  vifjge 
qui  le  rendent  hideux  ,  la  voix  eft  rauque  &  femble  venir  da  nez. 
N.  C.  Genre  lxxxvii. 

L'elephantiafis  a  été  ainfi  nommée,  parce  que  dans  cette  maladie 
la  peau  s'épaiffit  &  reffemble  au  cuir  de  l'éléphant  :  les  mo- 
dernes l'ont  délignée  fous  les  noms  de  mal  defaint  Ladre  on  defa'int 
La\arc  ,  mal  de  faint  Main  ,  ladrerie  ,  mefcUrie,  &  fous  celui  de  lèpre  , 
qui  eft  le  plus  communément  reçu.  Cette  dernière  dénominatioa 
efi  due  aux  Arabes  ;  car  chez  les  Grecs  ,  le  mot  lèpre  lignifie 
une  efpèce  de  gale  qui  corrode  la  peau  ,  &  la  fait  tomber  fous 
forme  d'écaillés.  Le  terme  d'éléphantiafts  ou  d'éléphas  ,  paroît  avoir 
paffa  des  Egyptiens  chez  les  Rom.«ns,  &  n'avoir  été  adopté  des 
Grecs  que  vers  le  temps  d'Afclépiade,  où  l'on  crut,  fulvant  Plu- 
tarque  ,  que  cette  maladie  étoit  nouvelle.  Mais  cette  opinion  paroît 
uniquement  fondée  fur  ce  que  l'on  adopta  un  terme  nouveau 
pour  la  défigner,  car  fon  origins  remonte  aux  temps  les  plus  reculés. 
Ainfi  Euftathe  ,  évêque  d'Antioche  ,  remarque  dans  fes  commen- 
taires fur  Vhcxaëmeron  ,  que  le  premier  qui  fut  attaque  de  ré'éph.in- 
tiaûs  ,fut  Pharaon  ,  roi  d'Egypte  ,  que  Dieu  punit  ainfi  pour  avoir 
fait  pénr  un  grand  nombre  de  Juifs.  Or  ,  ce  Pharaon  paroit  erre  ce- 
lui qui  vivoit  lorfque  Moyfe  n  iquit  -,  mais  fans  s'appuyer  de  ce  fait 
pour  prouver  l'antiquité  de  l'éléphantiaiis  ,  il  paroit  certain  que  les 
plus  anciens  peuples  l'ont  deligiié  •  fous  le  nom  de  maladie  blan- 
che, parce  qu'un  de  fes  caraftères  ,  quand  elle  eft  portée;  aui^Ius 
haut  degré ,  eft  de  donner  une  couleur  blanch'-  a  la  peau  &  aux 
ch:?yeux.  Ainfi  le  terme  caldéen  meftora  6c  l'hebreii  farathth  ^ 
ii^nifient  blanc-,  les  Perfesparoiffent  avoir  défigne  de  mê.ne  l'élé- 
phintialis  :  c'eft  pourquoi  Hérodote  ,  liv.  i ,  n.  i^S  ,  l'appelle  Xit,-x.>i 
qui,  en  fous-cntcndant  vcvtcç,  lignifie  la  malaSie  blanche,  &  il  dcfigne 
fous  le  nom  de  lèpre  ,  les  exanthèmes  ,  qui  reffemblent  à  l'éléphan- 
ti.ifis,  ou  qui  la  précèdent.  Voici  la  manière  dont  il  s'exprime  :  oc 
«.iSi  tSv  ei-Sv  X^vpm  >i  \etliy<.>fv  »Xn  ii  To\iy  Irsiè  'X.ctripX-^''-^  ^'^ 
cv/y./AtvysTAl  Toî«  «Moi7S  ITe'/iff-Mtr»  ;  ^uico/i^ue  a  la  peau  couverte  de 
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fuftulcs  qui  tombent  en  écailles ,  ou  efl  affecli  de  la  maladie  blanche ,  ne  peut 
entrer  dans  la  ville  ni  fc  mêler  avec  les  autres  Pcrfcs.  Un  pafTage  qui 
fe  trouve  à  la  fin  du  fécond  livre  despronoftics  d'Hippocrate  ,  ne 
permet  pas  de  dourer  que  la  maladie  blanche  eft  l'éléphantiar.s.  Il  dit: 
yiyovloi.t  iè  Xsuxsù  yh  ticla^v  '^a.va'loS'içU'ictv  VKin^f^alcv ,  oiav  y.a)  >i'  vn-ros 
»'  cpojuXJv»  x«Xx//«  VM  ;  les  maladies  blanches  de  la  peau  font  Les  plus  fu- 
nejîes  de  towes  ;  telle  efl  celle  que  l'on  nomme  la  maladie  phénicienne, 
Galien  obferve  dans  fon  gloilaire  fur  Hippocrate  ,  que  l'on  doit 
entendre  ici  parla  maladie  phénicienne  l'éléphantiafis.  Ce  qui  prouve 
qu'elle  étoit  commune  chez  les  Phéniciens ,  î:  peu  connus  des 
Grecs  ,  puifque  Hippocrate  eft  obligé  de  fc  fervir  d'un  terme  nou- 
veau &  d'en  donner  l'explication  :  Ariftote  a  adopté  la  même  dé- 
nomination dans  la/<;cî.  lo  des  Problèmes,^,  jy  &  ^6  ;  &  dans  le/iv.  j, 
des  Animaux  ,  ch.  n  ,oùil  dit  :  dans  l'efpèce  d'exanthème  nommée 
leucé  ,  tous  les  poils  blanchiffent.  En  mettant  cette  maladie  au  rang 
des  exanthèmes  ,  il  en  caraclérife  affez  bien  la  nature  ,  qui  conlifte 
dans  répaiflilîement  de  la  peau. 

La  maladie  épidcmique  de  l'illc  de  Delos ,  dont  parle  Efchines 
dans  fa  lettre  à  Philo ciate  ,  ôcque  Sauvages  appclk  plegmatie  de 
Delos  (  voyez  la  fin  delà  note/'  du  n".  i66S  )  ,  eft  auiïi  défignée 
fous  le  nom  de  leucé;  on  doit  la  regarder  avec  Mercurial,  comme 
•une  variété  de  l'éléphantiafis  :  M.  Larcher  ,  nui  vient  de  donner 
une  excellente  traduction  fançoife  d'Hérodote  ,  enrichie  de  notes 
précieufes  ,  &  dont  l'autorité  eft  ici  d'un  grand  poids,  croit  aiilîl 
que  l'on  doit  rapporter  cette  maladie  à  )  i  lèpre  blanche  ,  c'eft-à- dire 
à  l'éléphantiafis.  Voyez  fon  premier  volume  de  la  Tfaduclion  d'Hé' 
rodote  ,  note  ^i^. 

11  étoit  fi  rare  de  voir  l'éléphantiafis  chezles  Grecs ,  que  l'on  per- 
dit de  vue  la  vraie  fignification  du  mot  leucé  ,  &  que  l'on  défigna 
fous  ce  nom  la  vitilige  ,  qui  eft  une  maladie  plus  légère  de  la  pe.iu  ; 
d'autres  fois  on  a  déligné  fous  le  nom  de  leuce  une  maladie  particu- 
lière qui  difFéroit  de  la  vitilige  ,  parce  qu'elle  creufoit  davantage  , 
&  que  lespoils  blanchilToient  ;  mais  il  paroît ,  d'après  la  defcription 
qui  s'en  trouve  chez  les  anciens  ,  que  cette  maladie  étoit  réelle- 
ment le  commencement  de  l'éléphantiafis,  &  que  Celfe  ,  Paul 
d'Egine,  Aètius  &  plufieurs  autres  Grecs  modernes,  ont  eu  tort 
d'en  faire  un  genre  différent.  L'Albaras  ou  la  lèpre  b  anche  des 
Arabes^  doit  aulfi  être  confidércc  comme  le  commencement  de 
l'éléphantiafis  -,  c'eft  pourquoi  Avicenne  ,  en  décrivant  cette  der- 
nière maladie  fous  le  nom  de  lèpre,  ne  parle  que  de  fes  fymptomes 
les  plus  graves. 

Il  réfulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  l'on  peut  comprendre 
fous  le  nom  d'éléphantiafis ,  toutes  les  maladies  où  la  peau  devient 
épaifl'e  ,  s'ulcère  &  blanchit ,  ainfi  que  les  poils.  On  ne  doit  pas  non 
plus  exclure  la  lèpre  des  Hébreux,  quoique  ces  derniers  nient 
compris  fous  le  même  nom  une  efpcce  de  gale  très-rebelle.  Mais 
il  y  a  lieu  de  croire  ,  comme  nous  allons  tenter  de  le  prouver  ,  que 
l'on  ne  doit  pas  uniquement  juger  des  caraftères  particuliers  à 
la  lèpre  des  Juifs  d'après  les  c/itf/ji/rt'i  i^  &  i^dw  Lévitique  ,  parce 
que  ,  comme  Tobferve  François  Valefius  dans  fon  livre  de  Sacra  phi- 
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lofophla  ,  les  prêtres  n'étoient  chargés  que  de  juger  fpirimellement 
«le  la  gravite  de  la  maladie  ,  &  non  comme  médecins;  ce  qu'il  fera 
aifé  de  comprendre  ii  nous  prouvons  qu'autun  des  peuples  de  l'an- 
tiquité qui  ont  exclûtes  lépreux  des  villes,  nî  l'ont  point  fait 
parce  qu'ils  regardoient  la  maladie  comme  contagieufe ,  mais  pour 
d'autresraifonsquitenoient  à  leur  religion.  Ainfi les Perfes,  comme 
le  rapporte  Hé:  odote  dans  l'endroit  cire  plus  haut ,  excluoienc  des 
villes  ceux  qui  étoient  affeiStés  de  l'éléphantiafis  commençante  ou 
confirmée  ,  &  n'avoicnt  aucune  communication  av&c  eux  ,  parce 
qu'ils  penfoient  que  ces  fortes  de  malades  avoient  péché  contre  le 
foleil  qu'ils  adoroient -,  ils  ne  vouloient  point  non  plus,  pour  la 
même  raifon  ,  foufFrirchez  eux  de  pigeons  blancs.  Efchines  ,  en 
parlant  de  l'efpèce  de  lèpre  dont  furent  incommodés  les  habitans 
de  rifle  de  Delos ,  dit  qu'ils  en  attribuoient  la  caufe  à  la  colère 
d'Apollon  ,  parce  qu'on  avoit  enterré  dans  leur  ilTe ,  centre  l'ufage  , 
vinhomnae  de  quali;é.  Voyez  le  \ol.i  de  la  Traduclion  d'Hérodote 
de  M.  Larcher.  Cette  horreur  pour  la  lèpre  &  l'éléphantiafis  , 
«toit,  comme  le  rapporte  Plutaïque,  particulière  aux  Barbares  ; 
mais  il  ne  paroit  pas  qu'ils  craigniffent  la  contagion  -,  car  des  per- 
fonnes  faines  fe  marioient  fréquemment  avec  des  lépreux.  Ainii 
Plutarque  ,  dans  la  vie  d'Artaxerces  ,  dit  que  ce  roi  époufa  fa  fille 
Atofla  ,  quoique  fon  corps  fût  rongé  par  une  lèpre  blanche  ,  &  que 
pour  l'en  délivrer  il  faifoit  des  prières  continuelles  à  Junon.  Le  che- 
min qui  conduifoit  au  temple  de  cette  dceffe  ,  étoit  couvert  de 
charriots  chargés  de  riches  offrandes  que  ce  roi  envoyoit  pour  fe 
la  rendre  favorable  ;  ce  qui  prouve  que  ces  peuples  étoient  per- 
fuadés  qu'il  fufnfoit',  pour  guérir  ,  d'appaifer  la  divinité  qui  avoit 
puni  de  cette  manière  ceux  qui  l'avoienc  offenfée. 

Il  fuffitde  lireavec  attention  les  chapitres  / j  &  i^  du  Lévitique  pour 
fe  convaincre  que  les  Juifs  ont,  de  même  que  les  autres  peuples,con- 
iîdéréla  lèpre  comme  un  tffet  de  la  colère  de  Dieu ,  &  en  examinant 
le  corps  des  malades ,  ils  s'atrachoient  plutôt  à  confidérer  la  variété 
des  couleurs  qu'ils  croient  être  un  figne  de  punition  divine  ,  qu'à 
<3éterminerle  danger  de  la  maladie  ,  ou  le  degré  de  contagion.  Ainfi 
ils  regardoient  comme  véritablement  lépreux  &  excluoient  des 
villes  ceux  fur  la  peau  defquels  il  furvenoit  une  tumeur  ,  une  gale 
ou  une  tache  luifante  ,  qui  paroiffoit  creufer  &  s'étendre,  &  dont 
les  cheveux  devcnoient  blanc:.  Au  contraire, ils  n'excluoient  point 
ceux  dont  les  taches  étoient  fuperncielles ,  légèrement  noires  &  ne 
s'étendoienc  point.  La  lèpre  leur  paroiffoit  confirmée  &  ils  nei'ai- 
foient  aucune  grace  au  malade  fi  la  tumeur  de  la  peau  étoit  blan- 
che ,  fi  les  cheveux  blanchiffoient  &  fi  la  chair  vive  paroiffoit  fur 
la  tumeur.  Mais  lorfque  la  lèpre  s'élevoit  fur  toute  la  peau  &  la 
couvroit  entièrement  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  fans  en  excep- 
ter aucune  partie  ,  celui  qui  enetoit  affuèlé  croit  juge  pur  par  le 
prêtre  ,  &  digne  de  la  fociété  -,  s'il  paroiffoit  enfuite  de  la  chair 
vive ,  comme  il  arrive  quelquefois  aux  approches  de  la  guérifon , 
le  malade  étoit  de  nouveau  regardé  comme  impur  &  exclu  de  la 
ville;  maison  le  regardoit  comme  pur  fi  la  chair  vive  blanchiffoit, 
S'eft-à-dire,  fi  la  rauladie  s'aggravoit,  C'eft  à  tort  que  M.  Raymond, 
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fag.  68  de/on  Hljîoire  de  l'EléphantiaJîs ,  tâche  de  rendre  raifon  de 
ces  ufages  des  Juifs  ,  en  avaiK^ant  que  la  lèpre  peraoit  la  qualité  coii- 
tagieufe,  lorfque  la  chair  devenoit  blanche  -,  &  M.  Lorry  n'eft  pas 
mieux  fondé  à  avancer  ,  p, 57 i  jffi/ort  Traité  d>:s  maladies  de  la  peau  ^ 
que  la  chair  vive  qui  paroilToit  fur  la  rumeur  ,  éroit  un  ligne  fu- 
nefte  dans  la  lèpre  des  Ju'fs.  Lh  vérité  eii  qu'ils  n'ont  jamais  penfé 
que  leur  lèpre  fiit  contagieufe,  &  qu'ils  la  re>i,ard>>icnt  comme  l'effet 
de  la  colère  de  Dieu.  Les  cérémonies  ufitées  pour  purifier  les  lé- 
preux ,  dont  on  voit  le  détsil  dans  le  quatorzième  chapitre  du 
Lévitique  ,  prouvent  que  les  Juifs  ne  fongeoient  pas  à  guérir  les 
malades  ^  qu'ils  ne  crjignoient  point  la  contagion  ;  carie  prêtre  en 
approchoit  ,  converloit  avec  eux  &  les  tou.hoit:  ainli  il  prenoit 
du  fang  de  la  vidin'e  que  l'on  avoir  immolée  pour  fe  rendre 
Dieu  favorable  ,  il  en  mettoit  fur  l'oreille  droite  de  celui  qu'il 
vouloir  purifier  ,  de-là  fur  le  pouce  de  la  m-iin  droite  &  fur  le  gi  os 
orteil  du  pied  droit  -,  il  répandoi'  enfuite  de  1  huile  fur  le»  mêmes 
parties,  &  finilloit  par  en  verfcrfurla  tête.  Il  y  a  apparence  que 
îi  l'on  eût  craint  la  contagion  ,  il  n'auroit  pas  approché  de  fi  près 
les  lépreux. 

Comme  tous  les  médecins  qui  ont  paru  depuis  plus  de  feize  fiè- 
cles,  ont  cru  trouver  des  indices  de  la  contagion  dans  les  fignes  de 
la  lèpre  ,  dont  on  trouve  l'énumération  dans  le  Lévitique,  &  n'ont 
pas  cherché  a  connoître  les  motifs  des  cérémonies  adoptées  par 
les  Juifs,  j'ai  cru  devoir  confulter  les  auteurs  qui  fe  font  le  plus 
occupés  de  rendre  raifon  de  ces  motifs  ,  teh  que  Jofeph  l'hifto- 
rien,Philon  le  juif  &  Clément  d'Alexandrie.  Le  premier,  dans  le 
liv.  j,  chap.  10  ,  des  Antiquités  Judaïques  ,  dit  politivement  que  les 
lépreux  n'étoient  exclus  de  la  fociété  des  autres  hommes,  que 
parce  qu'on  les  regardoit  comme -impurs  ,  ainfi  que  ceux  qui 
étoient  afîeftés  de  la  gonorrhée  ,  ou  qui  avoient  touché  un  cada- 
vre -,  &  l'on  traitoit  de  même  les  femmes  pendant  leurs  règles,  ou 
à  la  fuite  deieurs  couches.  Dans  le  chapitre  où  cet  hiftorien  tâche 
de  démontrer  que  les  Juifs  n'ont  pas  été  chalTés  d'Egypte  parce 
qu'ils  étoient  infe£lés  de  la  lèpre  ,  il  en  donne'  pour  raifon  que 
Moife  étoit  pur  &  régfibit  fur  des  hommes  purs  -,  il  ajoute  qu^ 
ce  légiflateur  n'a  exclu  les  lépreux  de  la  fociété  ,  que  pour  l'hon- 
neur de  Dieu  ,,  &  que  fans  ce  motif  il  auroit  pa  établir  une  loi 
contraire  ,  fur  -  tout  s'il  elît  été  infedté  lui  -  même  de  la  lèpre  , 
ainfi  que  tout  fon  peuple  ;  parce  que  chez  pluficurs  nations  ,  non- 
feulement  les  lépreux  ne  font  pas  exclus  de  la  fociété  &  méprifés  . 
mais  font  au  contraire  très-refpetHs  &  comblés  d'honneurs •,  c'bft 
eux  que  l'on  charge  des  plus  grandes  expéditions  militaires,  c'eft 
à  eux  que  l'on  confie  les  affaires  les  plus  importantes  dans  l'admi- 
niftrstion  publique  ,  &  ils  font  admis  dans  les  temples  &  les  fanc- 
tnaires.  Philon  ,  dans  fon  livre  fur  V immutabilité  de  Dieu  ,  tâche  de 
nous  donner  a  fa  manière ,  une  idée  de  ce  que  les  Juifs  entendoient 
par  impur ,  &  alTure  que  l'on  doit  regarder  comme  tel  ,  le  mélange 
le  plus  léger  de  ce  qui  efl  pur  avec  ce  qui  eft  impur  :  ainli  ,  dit-il , 
•lorfque la  «.hair  vive  pai-oiflfoit  f ur  un  1  jprt:ux,il  étoic  rea;ardé  coraru* 
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impur ,  parce  que  la  chair  faine ,  mêlée  avec  celle  qui  ne  l'eft  pas  , 
eft  impure  ,  &  indique  un  étatfemblablede  Tame.  C'eft  pour  cette 
raifon ,  ajoute-t-il,  que  Ton  excluoit  comme  impur  celui  qui  n'a- 
voit  qu'une  lèpre  partielle ,  &  que  l'on  regardoit  comme  pur  ,  celui 
qui  en  étoit  tout  couvert  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds.  11  revient 
furie  même  objet  dans  IcVivre  de  plantaùone  Noe ,  &  dit  de  plus, 
flue  la  diverfité  des  couleurs  de  la  peau  eûlefigne  d'un  efprit  va- 
riable, faux  &  à  deux  faces -,  qu'une  feule  couleur  eft  au  contraire 
l'indice  du  vrai  &  de  la  confiance,  tô  ■7ro<x*Xis»  joai  'na.n^ycy  xa)  dv- 
liffii'Tfsii  v.cCi  i7ru/x(Ço1tf,i^ov  r'tîi  Siecvoia.;  fAiBif^tvoi  -nilrioi,  to  «TroJxiXToy 
x«i  àivivhidçoy  ùKn'^iia.i  «Vxsv  X/"*i"*  St^dfM^a..  Les  Juifs  jugeoient 
de  même  de  la  lèpre  des  habits,  desmaifons ,  &c.  -,  c'eft-à-dire, 
qu'ils  croyoient  en  général  que  la  variété  des  couleurs  étoit 
défagréable  à  Dieu ,  quels  que  fuffent  les  objets  où  s'obfervoit 
cette  variété.  Clément  d'Alexandrie  (  Pxdago ,  Uv.  j  ,  chap,  /j  )  , 
s'exprime  à-peu-près  de  même  que  Philon ,  &  dit  que  Moife  n'a 
exclu  de  la  fociété  comme  profanes  ,  que  ceux  dont  la  peau  etoit 
cachetée  de  différentes  couleurs  comme  celle  des  ferpens.  Il  voj- 
xiXov  X«i  ■TrcXvaliy.'Jov  ,  «X  oùÇomv  (  (Tia  Macrsaj  )  d'Tra^eiTO.i  ^  t*ic 
weix«x«if  T»  offiux  çoX/tjv  ioixos.  11  paroît  ,  d'après  ce  paffage,  que 
les  Juifs  excluoient  particulièrement  des  villes  ,  ceux  qui  étoient 
affeftés  de  l'efpèce  d'eléphantiafis  que  les  auteurs  du  moyen  âge 
ont  décrite  fous  le  nom  de  lepra  tiria. 

11  eft  certain  ,  d'après  les  obfervations  précédentes ,  que  les 
ancieas  n'ont  pas  regardé  l'éléphantiafis  comme  contagieufe ,  & 
«qu'elle  ne  l'eft  réellement  point-,  car  des  perfonnes  affeftées  d« 
«ette  maladie  ,  fe  font  mariées  avec  d'autres  qui  ne  l'étoient 
pas ,  fans  leur  communiquer  aucun  vice  ,  &  ont  donné  naiffance 
a  des  enfaçis  fains  -,  ceux  même  qui  ont  admis  la  contagion  , 
conviennent  de  ce  fait  :  ainlî  Valefcus  de  Tarenta  dit  avoir  vu 
une  fille  affez  jolie  ,  engendrée  d'un  lépreux  &  d'une  femme 
faine.  11  eft  vrai  qu'il  prétend  que  l'on  a  obfervé  fur  des  princes 
iépreux  ,  que  dans  ces  cas  la  lèpre  s'étoit  manifeftée  à  la  troi- 
iîème  ou  à  la  quatrième  génération  -,  ma.is  comme  il  ne  rapporte 
ce  fait  que  fur  un  oui  dire  ,  il  ne  peut  fervir  de  preuve  ,  &  licela 
eût  été  confiant,  il  y  en  auroit  eu  des  exemples  fréquens  chez  les 
peuples  de  l'Afie ,  où  cette  maladie  étoit  fort  commune.  L'on  peut 
donc  aflurer ,  avec  M.  Raymond  ,  qu'il  n'y  a  aucun  exemple  exac- 
tement içirconfiancié  ,  &  vu  par  des  obfervateurs  attentifs  ,  qui 
conftate  la  contagion  de  cette  maladie ,  quoique  dans  le  dixième 
Jîècle  ,  où  elle  .étoit  très  -  commune  ,  les  évêquâs  qui  prenoieni 
foin  des  lépreux,  allaffent  les  laver  fréquemment  &  leur  rendif- 
fent  d'autres  fçrvices  de  fraternité  ,  quoiqu'il  fût  permis  à  ces  ma- 
lades de  fortir  de  leur  demeure  commune  pour  mendier,  &  que 
ceux  même  qui  leur  donnoient  l'aumône  leur  baifafî^ent  commu- 
nément la  main,  comme  le  fit  le  roi  Robert  dans  un  pèlerinage. 
On  a  enfin  fouvent  vu  des  malheureux  exempts  de  ce  mal  ,  con- 
traints de  fe  reftigier  ,  pour  avoir  de  quoi  fubfifter ,  dans  les  hô- 
pitaux des  lépreux ,  raanger ,  bcirç  &  çouchçr  avec  eux  ,  faas 
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être  infedés  du  virus.  Le  fcntliTient  d'horreur  &  d'averficn  qu'inf- 
pire  cetce  maladie  ,  paroîi  donc  avoir  donné  lieu  à  fidée  de  ia 
contagion  ,  comme  i'indiqu;^rétce  à  la  fin  de  la  defi.rip.ion  qu'il 
en  donne  où  il  dit  ,  roixc  ée  ivsovraç  riç  iy,  àv  (puyAi  ^  jî*  rie  sz  àV 
iy.Tfo.'Tien'  ?  qui  ne  fuiroit  pas ,  ou  qui  n'aurait  pas  horreur  de  tels  nia~ 
lades?  Il  clt  vrai  qu'au  commencemenr  du  chapitre  qui  renferme 
le  traitement  de  i'éléphantiafis  ,  le  même  auteur  la  confidère  comme 
auffi  contagieufe  que  la  pefte  mèmeynais  ce  préambule  paroît  avoir 
été  ajouté  par  quelque  copifle.  Je  foupçonne  auffi  que  le  commen- 
cement du  chapitre  3,  où  fe  trouve  la  defer, paon  de  l'éléphantiafis, 
eft  fuppofé.  Paul  d'Egme  ,  Acluarius  ,  qui  ont  écnt  après  Arétée  , 
ne  parlett  pas  de  la  contagion.  Archigene  ,  dont  Aëtius  rapporte 
les  termes  ,  eft  le  premier  qui  ait  avance  qu'il  étoit  dangereux  de 
converfer  avec  ceux  qui  étoient  afFeftéî  d'elephantiaiis  ,  lorf- 
qu'elle  étoit  portée  à  un  tel  degré  ,  que  les  ulcères  exhaloient  une 
odeur  fétide  j  mais  il  ne  s'appuie  d'aucune  obfervation  ,  &  il  pa- 
roit  n'avoir  adopté  cette  opinion  que  d'après  l'horreur  que  luiavoic 
infpiré  cette  maladie.  Ceux  qui  l'ont  fuivi  ont  renchéri  fur  ce  qu'il 
avoit  avancé  ,&  ont  prétendu  qu'elle  étoit  contagieufe  dans  tous 
fes  périodes  ;  mais,  comme  l'obfcrve  M.  Ray inond ,  page  112, 
♦<  lorfqu'its  ont  voulu  s'affurer  du  fait,  ils  n'ont  pu  trouver  aucun 
»»  exemple  qui  l'établit  ;Fernel  ^^  mo.i>.  occult.liv.  1  ,cap.  12 ,  après 
5>  avoir  adopté  l'opinion  commune,  avoue  néanmouis  que  quel- 
»  ques  informations  qu'il  ait  prifes  ,  il  n'a  jamais  pu  découvrir 
"»»  un  cas  qui  l'atteftàt.  Foreftus  ,  Fabricius,  Platerus ,  &c.qui  pen- 
»»  foient  comme  le  public  fur  ce  fujet ,  étonnés  cependant  de  voir 
y>  la  fréquentation  journalière  des  lépreux  avec  les  perfonnes 
»  faines,  mêm.-  parmi  des  gens  maries,  fans  qu'elle  tût  fuivie 
»»  d'aucune  communication  du  virus ,  furent  forcés  d'en  attribuer 
»»  l'origine  ordinaire  à  certaines  qualités  de  l'air  &  du  régime  m. 
Galien  avance,  fur  un  oui  -  dire ,  que  quelques-unes  des  per- 
fonnes qui  demeuroient  avec  un  éléphantiaque  ,  avoientgàgué  la 
maladie  ;  mais  comme  ce  médecin  etoit  très-credule,  fon  témoi- 
gnage ne  peut  être  ici  d'aucun  poids-,  d'ailleurs  il  cite  la  guérifon 
de  deux  malados,  dont  il  a  étctemoin,  &  qui  n'cot  pas  commu- 
ïiiqué  la  maladie  à  ceuxqui  les  environnoient.  Gordon  dit  avoir 
vu  un  bachelier  en  médecine  de  Montpellier  ,  qui  gagnn  Téle- 
phanfiafis  d'une  comtefi'e  ,  à  qui  il  fit  un  enfant:  mais  lafacilitéavec 
laquelle  le  bachelier  reçut  la  contagion  ,  prouve  que  la  maladie  de 
lacomteffe  étoit  une  gale  ou  une  des  variétés  de  la  lèpre  des  Grecs. 
D'ailleurs  ,  Gordon  remarque  que  les  fignes  de  l'eléphantiafis  font 
fouvent  équivoques ,  &.  que  la  malaJie  n'ell  confirmée  que  quand  le 
vifage  môme  eft  affcâé  :  il  aioute  qu'il  avoit  embralTe  autre- 
fois une  autre  opinion  ,  mais  que  depuis  qu'il  avoit  entrepris  fon 
euvrage  (ce  qu'il  fit  l'an  1305  ,  après  avoir  profelTé  pend  nt  10 
ans),  il  avoir  changé  de  fentimcnt  ,  &  qu'il  n'oferoii  porter  fon 
jugement  fur  aucun  lépreux.  Or,  li  le  vifa^e  v.e  la  comtefTe  eût 
été  défiguré  par  cette  maladie,  l'on  ne  peut  douter  qu  il  eut  inf- 
piré de  l'horreur  plutôt  que  de  l'amour  au  jeune  bachelier,  j'ai 
•ru  devoir  ici  rapporter  l'année  où  Gordon  a  commencé  à  «crire, 

Xx  a 


4^^ 


DE   l'ÉlÉPHANTIÀSIS^ 


pour  détruire  l'opinion  de  ceux  qui  penfent  que  cet  exemple 
prouve  que  la  maladie  de  la  comtejGTs  étoit  vénérienne.  Cette  ob- 
îervation  démontre  avec  certitude  que  l'on  a  fouvent  confondu 
réléphantialîs  avec  d'autres  éruptions  de  la  peau  ,  qui  étoient  con- 
tagieufes  -,  &  j'ajouterai  que  la  difficulté  que  Gordon  a  trouvée  de 
déterminer  les  fignes  caraclériftiques  de  la  maladie ,  nous  donne 
lieu  de  croire  qu'il  a  û  fouvent  vu  des  perfonnes  faines  vivre  im- 
punément avec  des  lépreux  ,  que  n'ofantnier  la  contagion  ,  il  n'a 
plus  fu  quel  purti  prendre  :  c'eft  pourquoi  il  finit  par  dire,  que 
Dieu  feul  fait  ce  qu'il  en  eft,  que  pour  lui  il  l'ignore  :  Deustamen 
fcït  veritaccm  ,  et'o  nefcio. 

L'anajogie  que  tous  les  auteurs  ont  trouvée  entre  l'élépliantiafis 
§c  11"  fcorbut  ,auroitpu  fuffire  pour  élever  des  doutes  fur  la  conta- 
gion de  la  première  maladie  ,  puifqu'il  eft  certain  aujourd'hvii  que 
la  dernière  ,  dont  les  progrès  font  beaucoup  plus  rapides  6c  auiîi 
affreux  ,  n'eft  nullement  conta'gieufe  -,  mais  je  crois  inutile  de  recou- 
rir a  ce  moyen  ,  puree  qu'il  eft  fuffifamment  dém.ontré  ,  d'après  tout 
ce  que  je  vi:.iis  de  dire,  que  l'opinion  généralement  reçue  eft  fauffe; 
c'eft  pourquoi  j'ai  retranché  du  caraftère  que  M.  CuUen  donne  de 
l'éléphantiafis,  l'épithère  de  conragiaifc ,  qu'il  a  ajoutée  d'après  Sau- 
vages. J'obferverai  de  plus,  que  les  commiffaires  chargés  par  le  roi 
de  donner  leur  avis  fur  le  mal  rouge  oul'éléphantiafis  de  Cayenne  y 
me  paroift^ent  avoir  décidé  cette  queftion  avec  un  peu  de  légèreté  : 
ils  conviennent  que  depuis  fept  ans  l'on  n'a  pu  raffembler  dans  la 
GuianeFrançoife,  que  vingt-fept  malades  ,  dont  quatre  ,  après  un 
dernier  examen,  ont  été  mis  hors  de  rang  ,  comme  n'ayant  aucun 
iymptome  de  lèpre»  Un  auftî  petit  nombre  dé  lépreux  ,  en  propor- 
tion de  la  population  de  la  colonie ,  &  les  quatre  perfonnes  qui  ont 
vécu  quelque  temps  au  milieu  de  la  prétendue  contagion  ,  fans  en 
être  atteintes  ,  auroient  dû  les  déterminer  à  examiner  de  plus  près 
l'opinion  contraire  ;  maisili  ne  l'ont  pas  fait.  Ils  fe  contentent  d'a- 
vancer d'une  manière  vague  8c  amphibologique  ,  que  le  concert  una- 
nime des  anciens  auteurs,  étoit  plus  que  fuffifant  pour  accorder  aux  affec- 
tions lépreufes  ,  un  degré  de  contagion  ,  relatif  à  Vintenfité  des  autres 
caiifes  &  de  leurs  eff'ets''.\\s  fe  font  peu  embarralTés  de  rechercher  fi  ce 
concert , qu'ils  regar«Sent  comme  unanime,  étoit  réellement  fonde 
furrobfervation,lis  ne  rapportent  aucun  fai^bien  conflate,  ou  plu- 
tôt ils  ne  s'appuient  que  d'un  feul  rapporté  dans  les  afles  de  Co- 
penhague ,  où  il  paroît  que  l'on  a  confondu  avec  l'éléphantiafis  une 
maladie  épidémique  qui  en  difFéroit  en  cç  qu'elle  régnoit  particu- 
lièrement le  printemps  5t  l'automne  ,  &  enlevoit  beaucoup  de  vic- 
times :  l'éléphaniiiifis  véritable  fe  diftingue  des  autres  maladies  , 
parce  que  fes  progrès  font  très-lents  ,  8c  qu'elle  n'eft  particulière  à 
aucune  fdifon.  C'eft  en  vain  qu'ils  ajoutent  que  ce  fait  eft  avoué  par 
M.  Raymond  ,  qui ,  d'iui  autre  côté  ,  n'a  laiffé  échapper  aucune  oc- 
cafion  de  trouver  en  défaut  foit  la  difpofition  héréditaire  ,  foit  l'in- 
timité conjugale  ,fcit  le  comnierce'^de  la  fociété  :  car  M.  Raymond 
lui-même  paroir  avoir  confondu  avec  l'éléphantiafis  ,  plufieurs  ma- 
ladies qui  en  diffèren  t  elTcntiellement  à  plufieurs  égards,  telles 
que  la  lèpre  qui  règne  furies  côtes  de  Norwegc  ,  celle  duNord, 
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celle  de  la  Hollande  ,  celle  des  monrngnes  d'EcolTe  ,  celle  des 
Afturies  ,  &  pluficurs  autres  afFcdions  qui  font  des  variétés  de 
la  lèpre  des  Grecs  ,  comme  M.  Sauvages  l'a  remarque  a  l'égard 
de  la  dernière.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  une  plu;  longue  dif- 
cufijon  fur  cet  objet  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  tout 
dire  :  il  fulîit ,  pour  fe  convaincre  de  ce  que  j'avance,  de  ne 
pas  perdre  de  vue  le  caradtère  propre  de  I'eiephanti.tfis.  J'ai 
i'uffif.mment  prouvé  que  les  Icgiilateurs  anciens  n'avoicnt  eu 
aucune  idée  de  la  contagion  ,  qu'ils  avoient  regarde  l>i  lèpre  comme 
une  punition  divine  ,  &  que  le  fequeltre  des  lépreux  étoit  une 
excommunication  religieufe.  Je  ne  m'arrêterai  pas  en  coiîl'éfjuencc 
à  réfuter  ce  qui  fe  trouve  fur  cet  objet  dans  le  mémoire  fur  l'é- 
léphmtiafis  de  Cayenne  ,  donné  par  les  commifïaires  dont  j'ai  parlé 
plus  haut.  Quant  à  ce  que  l'on  a  avancé  que  cette  mala  lie  ne 
s'étoit  répandue  en  Europe  qu'à  la  fuite  de?  croifades  ,  voyez  ce 
qu'en  a  dit  M.  Raymond.  Je  vais  paffer  à  la  defcrjption  de  l'élé- 
phantiafis. 

Les  commencemcns  de  cette  maladie,  dont  Arétée  a  donné  une 
bonne  defcription  ,  font  ditticiles  a  connoitre  ,  aucun  ligne  n'en  in- 
dique les  approches  -,  elle  paroît  rélîdcr  d'abord  dans  les  vifcères  du 
bas-ventre  ,  &  nefe  montrer  à  l'extérieur  que  quand  le  foie  &  la 
rate  font  affedés  depuis  long-temps.  Alors  la  couleur  du  vifage  de- 
vient d'un  rouge  foncé^ui  tire  fur  le  noir ,  les  yeux  paroifieni  rou- 
geâtres  &  rétrécis  ,  a  caufe  de  la  contraction  des  paupières  -,  la  refpi- 
ration  eftgênee  ,  la  voix  rauquc  ,&  le  miiade  femble  parler  du  nez; 
les  cheveux  deviennent  extrêmement  minces  &  petits  ,  la  couleur 
de  la  peau  varie.  Elle  eft  ,  fuivant  l'obfervation  de  Paul  d  Egine  , 
tantôt  d'un  rouge  vif,  d'autres  fois  fort  blanche  ,  &  fouvent  no.re  -, 
les  veinesqui  rampent  fur  le  vifage  &la  poitrine  ,  font  fort  Lirges  ; 
la  fueur  &  l'haleine  font  d'une  fetidi-é  extrême-,  les  malades  de- 
viennent mélancoliques  ,  ils  font  troubles  de  fonges  affreux ,  & 
quelquefois  fur  le  point  d'être  fuffoqucs  pendant  le  fommeii  -,  il 
furvient  différentes  turaeursepa  ilTes  tk  raboteufesfur  toutlc.corps-, 
l'intervalle  que  laiuent  ces  tumeurs  fe  fend  de  même  que  le  cuir 
de  l'éléphant -,  peu  de  temps  après  tout  le  corps  fc  gonfle  égaic- 
ment.  Les  poils  des  mains  ,  des  cuiiîes  ,  des  jambes  ,  du  pubis  ,  du 
menton  &  de  la  tête  tombent  ■,  les  m.ilades  deviennent  entièrement 
chauves,  ou  leurs  cheveux  ,  ainfi  que  les  poils  de  tout  le  corps, 
blanchiffent.  On  apperçoit  fur  la  tête  un  grand  nombre  de  gerçures 
profondes  &  rudes  -,  les  tumeurs  du  vifage  font  dures  ,  s'clèvent 
en  pointe,  leur  fommet  eft  fouvent  blanc  &  leur  bafe  d'une  cou- 
leur verdâtre.Lc  pouheft  petit ,  lent  &  enfoncé.  Il  fe  forme  fur 
la  langue  de  petits  tubercules  durs.  Le  milieu  des  joues  eft  lé- 
gèrement rouge  ;  les  fourcils  font  privés  de  poils  ,  fort  faillans 
&  entraînés  en  bas  par  leur  propre  poids  v  les  narines  font  iné- 
galement dilatées  par  des  tumeurs  noires.  Les  lèvres  deviennent 
çpaiffes  ,  faillantes  &  noires  ;  les  oreilles  acquièrent  une  gran- 
deur extraordinaire -,  la  gêne  de  la  refpiratioa  augmente  avec  la 
maladie  ,  &  les  tumeurs  fe  changent  en  ulcères  fétides  -,  quelque-» 
£oisle  cartilage  du  nez  eft  corrodé,le  nez  même  tombe,  ainlique  l«s 
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extrémités  ,  telles  que  les  doigts  ,  les  pieds  ,  l'extrémité  fupérieura 
entière  ôc  les  parties  de  la  génération;  enfin  la  mort  ne  met  fia 
aux  tourmcns  cruels  q-a'éprouvent  les  malheureux  affedés  de  ce 
fléau  ,  que  quand  ils  ont  cté  mutilés  &  déchirés  par  parties.  Cette 
maladie  ,  en  raifon  de  fa  durcc ,  a  été  comparée  a  l'éléphant ,  qui  eft 
un  des  animaux  dont  la  vie  eft  la  plus  longue. 

Les  Arabes  lui  ont  donné  le  nom  de  lèpre  ,  parce  qu'elle  atta- 
que &  corrode  d'abord  le  cartilage  du  nez  ,  qui  fe  nomme  lepos  ea 
Arabe. 

Gordon  dit  que  l'on  ne  doit  regarder  l'éiéphantiafis  comme  con- 
firmée ,  que  quand  le  vifage  eft  évidemment  afifede  ,  c'eft-à-dire  , 
quand  le  nez  a  commencé  a  grofiir  ,  les  oreilles  à  s'alonger  &  la 
refpiration  à  deven  r  difficile.  11  infifte  pirticuliérement  fur  ces 
changemens  de  la  figure ,  parce  qu'il  avoir  obfervé  que  de  fon  temps 
l'on  fe  trompoit  groffiérement  fur  le  jugement  que  l'on  portoic 
des  lépreux.  Ainlî  il  ne  veut  pas  que  Ton  rega.de  comme  des 
fignes  de  la  lèpre  les  difFormités  des  extrémités  ,  tant  que  le  vifage 
elt  intaft. 

On  peut  regarder  l'efpèce  d'éléphantiafis  qui  vient  d'être  dé- 
crite,  comme  ia  feule  veritable  vies  autres  efpèces  ne  font  que  des 
fymptomes  variés  de  la  m.ême  maladie.  Les  médecins  Arabes  en  ont 
admis  qua;re  ,  qui,  fuivant  eux  ,  difFéroient  entre  elles  en  raifon  de 
l'humeur  qu'ils  croyoic-nt  dominer  :  i°.  la  l^pre  éléphantique  ,  qui 
eft  celle  dont  Avétée  a  donné  la  defcription,  l'emportoit  fur  routes 
les  autres  efpèces  par  la  gravité  de  fes  fymptomes,  de  même  que  l'é- 
léphant furpalîe  rousles  autres  animaux  par  fa  mafle  énorme.  Elle 
eft  particulièrement  caraftérifée  par  la  petitefle  des  yeux  ,  l'em- 
barras des  narines  ,  les  rides  des  paupières  &  la  couleur  noire  livide 
du  vifdge  ,  qui  eft  fur-tout  fenfible  quand  le  malade  s'expofe  à  l'air 
froid.  11  farvient  des  efpèces  de  nodofités  ou  des  tubercules  petits 
ëc  durs  fur  tout  le  corps.  L'infenfibilité  du  calcaneum  &  des  autres 
parties  eft-  plus  confiderable  que  dans  les  autres  efpèces.  Les  ma- 
lades deviennent  mélancoliques  &  ftupides.  L'urine  eft  décolorée 
&  en  petite  quantité,  le  fang  eft  noir  &  épais:  2'.  l'éiéphantiafis 
alopécienne  ,  ainfi  nommée  parce  que  les  cheveux  &  les  poils  de 
tout  le  corps  tombent,  de  même  qu'il  arrive  pendant  les  grandes 
chaleurs  de  l'été  au  renard  ,  que  les  Grecs  nomment  à.^a>mi'i.  Elle 
eft  caraftérifée  par  la  rougeur  obfcure  &  le  gonflement  du  vi- 
fage ,  fur  lequel  il  furvient  différentes  tumeurs  &  des  ulcères  vi- 
rulens  -,  les  fourcils  font  entièrement  épilés  ,  les  yeux  font  rouges 
&  enflammés  ,  les  paupières  font  renvtrfces  &  épaifiies,  le  corps 
exhale  une  odeur  forte  &  fétide  -,  le  fang  fort  du  nez  -,  il  fuinte 
aufiî  quelquefois  du  fang  mêlé  de  fanie  ,  des  puftules  qui  cou- 
vrent le  vifage  :  3°.  l'éiéphantiafis  léonine  ,  ainfi  nommée  à  caufe 
du  regard  du  malade  qui  eft  terrible,  &  de  la  difpofition  qu'il  a  à 
fe  mettre  en  colère.  Les  yeux  deviennent  ronds,  faillans  ,  étincelans 
&  très-mobiles  ;  le*  veii.es  font  fort  gonflées  &  les  narines  grêles. 
L'enrouement  eft  plus  confiHérable  ;  la  peau  eft  d'une  couleur  ci- 
trine obfcure  ,  le  malade  refi^^ent  despicotem.;ns  &  des  dem<ingeai- 
foDs  au  vifage  &  aux  paupières  1  l'urine  eft  Icgéretnent  citrine  âS 
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ténue  -jla  peau  fe  gerce  &  fe  fend  dans  différens  endroits ,  il  y  fur- 
vient  auffi  un  grand  nombre  d'éruptions  dartreufes  rongeantes  : 
4°.  réléphantiafi.stiria.  Le  mot  tlria  fignifie  ferpent  en  Arabe  ;  cette 
cfpèce  a  été  ainfi  nommée  ,  parce  que  la  peau  des  malades  qui 
en  font  affedés ,  eft  écailleufe  &  tombe  comme  celle  du  ferpent. 
Toute  la  furface  du  corps  eft  d'une  couleur  blanche  qui  tire  un 
peu  fur  le  noir  ,  le  vifage  eft  gonflé  &  plein  de  tumeurs  molles  , 
les  narines  font  obftruées  ,  l'urme  eft  blanche  &  épaiffe  ,  la  voix 
tlevient  rauque. 

Suivant  les  Arabes  ,  la  première  de  ces  efpèces  d'éléphantiafi« 
produite  par  l'atrabile ,  eft  la  plus  difficile  de  toutes  à  guérir  ;  I9 
féconde,  qui  eft  l'effet  d'un  fang  btùlé ,  eft  la  plus  bénigne  -,11 
troifième  eft  la  plus  rapide  dans  fes  progrès  :  elle  eft  ,  après  l'é» 
léphantiafis  alopécienne  ,  celle  qui  fe  guérit  le  plus  facilement; 
on  croyoit  qu'elle  étoit  l'effet  de  labile  brûlée.  La  quatrième  efpèce 
qui  eft  engendrée  par  le  phlegme ,  tient  le  milieu  entre  la  lèpre  élé-. 
phantique  &  la  léonine. 

J'ai  fuivi  particulièrement,  pour  la  defcription de  la  maladie,' 
Arétée ,  &  pour  les  efpèces ,  Valefcus  de  Tarcnta ,  qui  m'a  paru  plus 
clair  &  moins  diffus  que  Gibert ,  que  Sauvages  a  pris  pour  guide. 
L'on  a  encore  défigné  l'éléphantiafis  fous  différens  noms  ;  ainfi  on 
l'a  appellee /ion  ou  Uontiafis  ,  à  caufe  de  la  rcffemblance  des  rides 
du  front  avec  celles  du  lion  ou  des  perfonnes  en  colère  ;  àifaty- 
rlafis  ,  en  raifon  de  la  rougeur  des  joues  &  de  la  longueur  dee 
oreilles  ,  qui  rend  la  figure  des  malades  femblable  à  celle  des  faty- 
res  :  on  l'a  auffi  nommée  maladie  herculéenne ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
de  plus  grande  ni  de  plus  forte  ;  quelques  auteurs  latins  l'ont  ap- 
pellee vitilige  blanche  ,  &  ont  confetvé  celui  àevitilige,  pour  fignifier 
rA\<pof  des  Grecs,  qui  ont  défigné  communément  fous  ce  nom  un 
changement  de  la  peau  qui  n'eft  accompagné  ni  d'afpcrités ,  ni 
d'ulcères. 

Avicenne  donne  le  nom  d'éléphantiafis  à  une  affeftion  diffé- 
rente de  colle  que  nous  venons  de  décrire  :  cette  affeftion  eft 
«ne  maladie  locale  ,  dans  laquelle  les  pieds  &  les  jambes  devien- 
nent inégalement  durs  ,  épais  ,  &  femblables  à  ceux  de  l'éléphant  ; 
on  ne  peut  diftinguer  le  gras  de  la  jambe  ni  les  mufcles  qui  1» 
forment  ,  toute  l'extrémité  inférieure  paroît  recouverte  d'une 
efpèce  de  cuir.  Ce  fymptome  accompagne  aufli  quelquefois  l'é- 
léphantiafis proprement  dite,  comme  l'ont  obfervé  Archigene, 
GalienSc  quelques  modernes-,  mais  il  ne  paroît  pas  efTentiel ,  car 
Arétée  n'en  parle  pas  dans  fa  defcription  -,  cette  affeftion  fuccède 
fréquemment  aux  varices  ,  comme  l'a  obfervé  Avicenne  -,  d'autres 
caufes  peuvent  auffi  y  donner  lieu  ^elle  eft  commune  en  Egypte  , 
où  elle  afflige  fur- tout  les  pauvres  -,  on  l'obferve  auffi  furies  côtes 
du  Malabar,  quoique  les  habitans  n'y  vivent  que  de  végétaux. 
Elle  accompagne  le  mal  rouge  de  Cayenne ,  fuivant  M.  de  la  Borde, 
J'en  ai  vu  deux  exemples  ,  l'un  chez  un  foldat  qui  étoit  grand  & 
fort-,  la  jambe  &le  pied  s'étoient  tuméfiés  prodigieufement,  au  point 
qu'il  ne  marchoit  que  difficilement  ;  la  peau  étoit  dure  ,  infenhble  , 
brune  ôc  femblable  au  cuir  de  l'éléphant  ;  j'ai  obfervé  le  fécond 
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exemple  chez  une  femme  qui  avoir  toujours  été  très-bien  réglée  ; 
inais  cette  affeftien  differou  delà  précédente  ,  en  ce  que  la  jambe 
étoit  non-feulement  fort  tuméfiée  ,  mais  la  peau  étoit  en  outre 
rouge, enflammée  &  doivlourcufe-,  cette  mdlddie  durcit  depuis  plu- 
iîeurs  années  quand  je  i'ai  vu  ,  les  progrès  avoient  été  infeufibles, 
èi  elle  a  réfifté  a  twus  les  remèdes. 

M.  Sauvages  a  ajouté  aux  cfpéces  prccédcnres  ,  i°.  l'éléphan- 
tiafis  fyphilicique  ,qui  a  été  décrite  par  feu  M.  Dominique  Ray- 
mond ,  ddns  fun  Traité  des  Maladies  iju'il  ojl  dmger.'HX  de  guérir. 
Quoique  les  fyniptomesde  cette  maladie  fulîent  fort  reffemblans 
a  ceux  de  relcphuniafis ,  on  peut  les  regarder  comme  l'effet  du 
■virus  vénérien,  piiifque  les  friftions  mercurielles  les  ont  fait  dif- 
paroîcre ,  &  que  le  mari  de  la  femme  qui  en  étoit  l'objet ,  avoit  eu  la 
vérole. 

2°,  L'éléphantiafis  de  Java.  Cette  maladie  commence  par  une  tu- 
jTieur  lente  ,  mais  énorme ,  des  oreilles  ,  des  doigts ,  des  mains  &  des 
pieds.  Il  furvient  enfuite  différentes  tumeurs  fur  le  vifage  ,  les  bras 
&  les  jambes-,  ces  tumeurs  croifTent  lentement,fuppurent  &  produi« 
fent  une  carie  des  os  qui  s'étend  fur  les  parties  voiliqcs,  fi  l'on  n'am- 
pute celle  qui  en  eilaiîeiSlee.  Ces  tumeurs  font  dures  ,  très-volumi- 
neufesêcreffembletîtaux  ccrouelles.  Lesmaladesfont  tellement  in- 
feniibles  ,  qu'ils  ne  relTentent  rien  quand  on  les  pique  avec  une  ai- 
guille: leur  peau  efl  recouverte  de  riches  livides  qui  font  égale- 
ment infenfibles.  Les  cheveux, labarbe  &  les  fourcils  tombent  chez 
plulîeurs.  Il  eft  difScile  de  détermmer  à  quel  genre  appartient  cette 
afFeiSfion  -,  elle  reiïembie  à  l'éléphantiafis  ,  mais  elle  en  diffère  par  la 
molleffe  de  la  peau,  par  fes  progrès  qui  font  plus  rapides  :  d'ailleurs 
la  voix  n'eft  pasrauque  ,  la  refpiration  n'elf  pas  gênée  ,  lefommeil 
n'eft  pa5  trouolé  ,  les  cheveux  ne  s'aminciffentpas  &  ne  blanchiffent 
pas  avant  de  tomber. 

3°.  L'éléphantiafis  des  Indes.  Cette  maladie  eft  fort  commune 
dans  l'ifl;;  de  Bourbon  :  elle  fe  manifefte  par  des  taches  jaunâtres, 
rougeâtres  ou  iividcs,avec  défédation  de  la  peau  -,  il  paroît  en- 
fuite  des  glandes  tumeficcs  fur  l'haoitude  du  corps,  &  néanmoins 
le  malade  eil  d'ailleurs  bien  portant.  L'?s  phalanges  des  doigts  & 
des  orteilsacquierent  une  grolïeur  conlîucrable  &  les  malades  en 
perdent  l'ufjge.  Il  s'élève  fur  tout  le  corps  des  tubercu'es  durs, 
qui  ne  font  ni  adherens  ,  ni  douloureux  ,  &  qui  fe  changent  en 
ulcères  ,  qui  ne  diffèrent  de  ceux  qui  font  cancéreux  qu'en  ce 
que  les  malades  ne  rcffentent  point  de  douleur.  Ces  ulcères  cor- 
rodent les  doigts  des  pieds  &  des  maini.  Le  corj'za  furvient  ,'  la 
racine  du  nez  groflît  ,  les  os  fe  carient  ,  il  en  fort  une  funic  très- 
féride  -,  les  lèvres  groffiftent  ,  le  front ,  les  cils  ,  les  paupières  fe  tu- 
méfient &  le  vifage  devient  affreux.  Il  furvient  tant  a'ulcères  fur 
tout  le  corps,  que  le  mai  pourroit  être  regiird_é  co.-nme  un  cancer 
univerfel  -,  le  malade  périr  enfin  après  beaucoup  de  tour.tiens  » 
fans  que  l'on  obferve  aucun  changement  dans  le  pouls-,  le  fang 
paroît  fort  beau  duns  le  commencement  de  la  maladie,  mais  lorl- 
qu'elle  eft  avancée  ,  il  devient  noir  &  d'une  coniiftancc  fembla- 
^le  à  une  gelée  corrompue.  La  maladie  n'eîl  point  contagieufe  » 
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inais  l'auteur  ajoute  qu'elle  fe  tranfmet  feulement  par  la  génération 
&  par  la  laiiiation.  On  peut  à  peine  procurer  quelque  foiilagement 
dans  cette  calamité-,  &  c'cft  par  le  moyen  des  adoutiffans.  Voy^i 
la  defcriptlon  qu'en  donne  M.  Couzier  ,  Journal  de  Médecine , 
décembre  1-57. 

On  peut  ,  avec  M.  Raymond  ,  rapporter  à  l'éléphantiafis  une  ma- 
ladie qui  règne  dans  des  Indes  occidentales  ,  que  l'on  connoîi  dins 
les  ifles  Angloifes  fous  le  nom  de  mal  des  jointures,  11  paroît  d'a- 
bord des  taches  d'une  couleur  brune  cuivreufe  fur  la  face  ,  parti- 
culièrement fur  le  nez  -,  elles  s'étendent  par  degrés  ,  jufqu'à  ce 
qu'une  grande  partie  du  corps  en  foit  couverte  ,  les  ongles  fe  re- 
courbent alors  en  dedans  ;  ce  mal  fait  tomber  eu  pourriture  le  nez  , 
les  oreilles  ,  les  doigts  ,  les  mains  &  les  pieds  ,  &  paffe  d'une  join- 
ture à  l'autre  avec  de  grandes  douleurs.  On  obferve  la  même  ma- 
ladie ,  avec  des  variétés  qui  paroiffent  dépendre  du  climat  ,  dans 
l'ifle  deSava,  dans  celles  des  Moluques ,  de  la  Guadeloupe ,  des 
Caraïbes  ,  des  Palicoures  ;  mais  elle  ne  paroît  nulle  part  pius  com- 
mune qu'a  Carthagène  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'hiftoire  de 
l'éléphantiafis  qu'a  donnée  M.  Raymond. 

L'on  ne  peut  douter  que  le  mal  rouge  de  Cayenne  ne  foit  la  même 
maladie  que  l'éléphantiafis  des  Grecs  •,  les  fymptomes  qui  cara£ié- 
rifentle  premier  degré  ,  d'après  la  defcription  qu'en  a  donnée  M. 
de  la  Borde  ,  font ,  a  peu  de  chofe  près  ,  les  mêmes  que  ceux  de  nt 
on  trouve  le  détail  dans  Arétée  &  Valefcus  de  Tarenta  ;  c'eft  avec 
raifon  qu'il  donne  ,  comme  fignes  eflcntiels  ,  le  changement  de  la 
couleur  de  la  peau  &  des  cheveux  ,  la  raucité  de  la  voix  ,  la  gène 
de  la  refpiration  ,  la  fétidité  de  l'haleine,  la  propenfion  à  la  mé- 
lancolie ,&  les  fuffocations  noflurnes.  Les  autres  fignes  font  très- 
équivoques,  fuivant  Valefcus  de  Tarenta,  &  l'infenfibiiité  même 
delà  peau  ne  fuflic  pas,  comme  quelques  auteurs  l'ont  avancé  ,  pour 
décider  l'exiftence  de  la  maladie  ,  fi  l'on  n'obferve  en  même  temps 
aucun  chargement  fur  le  vif.igci  car  il  y  a  une  infenfibilité  fem- 
blable  dani  la  maladie  connue  des  A  rabes  fous  le  nom  de  Mal-mort , 
&  dans  d'autres  affedions  de  la  peau. 

De  la  Lèpre  des  Grecs. 

II  s'élève  fur  la  peau  des  efcharres  blanches,  furfuraeées,  ger- 
cées ,  au-deflbus  defquelles  il  s'amafi^c  quelquefois  de  l'humidité  « 
&  le  malade  reffent  de  la  démangeaifon.  N.  C.  Genre  lxxxviii. 

Il  y  a  beaucoup  de  confufion  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  maladie  -,  le  caratlére  même  que  j'en  viens  de  donner  ,  d'a- 
près M.  Cullcn  ,  ne  me  paroit  pas  exaûement  répondre  à  l'idée 
que  les  Grecs  attachoient  au  mot  Xs'npa.,  lequel  eft  dérivé  de 
XêTTu- ,  ccd/Z/e  ,  &  fignifie  une  maladie  dans  laquelle  il  s'élève  des 
écailles  fur  la  pe^u.  Ainfi  toute  afpérité  profonde  de  la  peau  ,  ac- 
compagnée de  démangeaifon  ,  &  qui  s'en  va  en  écailles  ,  portoit 
le  nom  de  lèpre  chez  les  Grecs. 

La  démangeaifon  eft  un  fymptome  inféparable  de  la  lèpre  &  du 
pfora  des  Grecs  ;  mais  dans  la  lèpre  le  prurit  eft  tellement  infup- 
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portable  ,  que  le  malade  ne  peut  point  s'empêcher  de  fe  gratter,; 
&que  loin  d'en  tirer  aucun  avantage  ,  il  en  réfulte  des  ulcères  de 
toute  efpèce,  &  même  des  phlegmons.  Dans  Ja  lèpre  ,  le  mal  pé- 
nètre beaucoup  plus  profondément  que  dans  le  pfora  ,  &  affecte 
même  quelquefois  les  mufcles  qui  font  au-deffous  ;  néanmoins  , 
comme  ils  ne  font  alors  que  légèrement  affeftés  ,  cela  ne  fuffit  pas 
pour  empêcher  de  confîdérer  la  lèpre  comme  une  maladie  qui  n'at- 
taque que  la  peau.  L'humeur  de  la  lèpre  paroît  tellement  corrofive, 
qu'il  fedétache  de  defTus  la  peau  des  écailles  femblables  à  celles 
■dont  les  poiffons  font  couverts  -,  ce  font  ces  écailles  qui  établiffent 
particulièrement  une  différence  entre  la  lèpre  &  le  pfora  ,  parce 
que  dans  cette  detiiière  il  nefe  forme  pas  d'écaillés  ,mais  une  ma- 
tière furfuracée ,  qui  femble  produite  par  une  humeur  de  la  même 
qualité,  &  ne  différer  de  la  première  qu'en  ce  qu'elle  ei\  moins 
acre  ,  par  conféquent ,  ces  deux  maladies  fe  reffemblent  beaucoup 
&  font  en  quelque  forte  du  même  genre.  Le  pfora  eft  une  lèpre  lé- 
gère,il  précède  fouvent  la  lèpre  ;  &  l'on  a  remarque  que  cette  der- 
nière précédoi:  l'éléphantiafis,  ou  lui  fuccédoit.  Ainfi  Galien,  en  ra- 
contant la  gucrifon  de  deux  malades  affeftés  d'elephantiafis  ,  dit 
qu'après  leur  avoir  fait  boire  du  vin  où  l'on  avoir  fjit  périr  des  vi- 
pères ,  la  lèpre  fucceda  à  l'élephantialis ,  XsTrpwSnç  iyiviro;  c'eft- 
à-  dire  ,  que  l'efpèce  de  croûte  qui  recouvroit  le  corps  ,  fe  deracha, 
8r  que  la  peau  qui  étoit  au-deffous,  parut  molle  &  écailleule  , 
commeon  l'obferve  dans  la  lèpre  des  Grecs.  Voyez  Gai,  lib.  2., 
de  firnplic.  Medic,  facult. 

Il  eft  très-douteux  que  la  lèpre  des  Grecs  folt  contagieufe  ;  aa 
moins  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  ,  conviennent  qu'elle  l'eft 
beaucoup  moins  que  le  pfora. 

La  lèpre  des  Grecs  fe  divife  en  quatre  efpèces  -,  la  première  ,  qui 
eft  la  plus  bénigne  de  toutes  ,  occafionne  une  rougeur  fur  la  peau 
&reffembie  à  la  gale  :  elle  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'elle  produit  des 
ulcères  plus  confidérables  ,  &  forme  des  puftules  ou  des  bulles  qui 
s'en  vont  enfuite  en  écailles.  La  fecondeefpèce  eft  plus  grave,  elle 
fe  manifefie  par  des  puftules  plus  rudes  au  toucher ,  &  plus  rouges 
que  les  puftules  ordinaires  ;  elle  prend  différentes  formes  ,  les 
écailles  fe  détachent  de  la  furface  de  la  peau  -,  elle  corrode  davan- 
tage, elle  s'étend  plus  promptement  &  plus  loin  que  la  première, 
&  "fe  nomme  iep'e  rouge.  La  troifième  efpèce  eft  plus  épaiffe  &  plus 
dure  ,  elle  produit  des  gerçures  fur  la  furface  de  la  peau  ,  &  cor- 
rode plus  que  la  féconde.  Elle  forme  auftî  des  écailles,  mais  elle 
prend  une  couleur  noire.  Elle  paroît  &  difparoît  dans  certains 
temps.  On  l'a  appellee  Icp'-c  noire.  La  quatrième  efpèce  eft  blanchâ- 
tre 6i  femblable  à  une  cicatrice  récente  ;  les  écailles  qu'elle  forme 
font  pâles,  quelques-unes  reffemblent  à  des  lentilles  ;lorfqu'on  les 
enlève ,  il  en  fort  quelquefois  du  fang  ;  mais  l'humeur  qu'elle  rend 
eft  communément  blanchâtre  ,  la  peau  eft  dure  &  gercée.  Cette 
efpèce  s'étend  davantage  que  les  autres  -,  elle  eft  plus  difficile  à 
guérir,  Stonla  regarde  comme  incurable. 

Ces  efpèces  de  lèpre  affciler.t  particulièrement  les  pieds  &  les 
mains  &  même  les  ongles  ;  dans  toutes  ilfe  forme  des  écailles  fur 
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la  peau  ,  d'où  vient  îe  nom  que  leur  ont  donné  les  Grecs.  Les  La- 
tins les  ont  décrites  fous  celui  A'impetigines  ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  lifantavec  attention  le  Uv,  j  de  Celfe.  Il  eft  éton- 
nant que  M.  Lorry  n'ait  pas  connu  la  véritable  fignification  de  ce 
terme  ,  qu'il  ait  fait  un  article  féparé  des  impctigines  ^  &  qu'il  aie 
avancé  ,  p.  J^S  de  fon  Traité  des  Maladies  de  la  peau  ^  que  l'on  ne 
voyoit  pas  bien  ce  que  Pline  avoit  voulu  défigner  par  impetigines  ^ 
&  que  l'on  ne  pouvoit  fe  former  d'autre  idée  de  ce  terme  que 
celle  qui  convient  à  la  dirtn  miUaire. 

Avicenne  a  appelle  la  lèpre  des  Grecs  ,  A  haras  nlgras  &  impetigo 
excoriativa ,  parce  que  la  peau  s'en  va  en  écailles.  Ceft  à  tort  que  Sau- 
vages a  admis  une  efpèce  particulière  de  lèpre,  fous  le  nom  de  lepra 
ichthyofîs  ,  c'eft-à-dire ,  lèpre  dont  les  écailles  rejfemblent  à  celles  des  poif- 
fons.  Le  terme  de  lèpre  rend  fuffifamment  cette  idée;  il  ajoute, 
d'après  les  ades  de  Leipfick  ,  quelemaladequiétoitlefujetde  cette 
observation  ,  non-feuIeme«t  avoit  le  corps  couvert  d'écaiiles  fem- 
biables  à  celles  des  pcilTons,  mais  exhaloit  même  une  odeur  de 
poifTon  :  cette  odeur  ne  fuiîit  pao  non  plus  pour  établir  une  ef- 
pèce ,  car  elle  eft  commune  à  ceux  qui  font  affeftés  de  la  lèpre 
Ides  Grecs  ,  lorfque  les  écailles  dont  la  peau  eft  recouverte  fe 
changent   en  ulcères. 

Les  autres  efpèces  de  lèpre  admifes  par  Sauvages ,  font,  i°.  I3 
Jèpre  des  Indes -,  2°.  la  lèpre  des  Afturies  ,  province  maritime  de 
l'Efpagne  ;  3°.  la  lèpre  herpériquc  ;  4°.  le  Mal-mort. 

1°.  Dans  la  lèpre  des  Indes  ,  la  peau  eft  recouverte  de  croûtes 
écailleufes  ,  qui  fe  forment  particulièrement  fur  les  articulations 
&  fur  la  tête  -,  mais  il  en  furvient  aufli  fur  différens  endroits 
de  la  peau  ,  &  quand  on  les  gratte  ,  il  en  fort  une  matière  icho- 
tcufe  blanche  -,  cette  maladie  eft  fréquemment  accompagnée  de 
douleurs  vagues  de  tout,  le  corps  ,  &  particulièrement  de  dou- 
leurs de  tête  -,  les  malades  font  agités  la  nuit,  &  fe  plaignent  de 
reffentir  des  bouffées  de  chaleur  ,  qui  viennent  toutà-coup  ,  &  fe 
difTipent  de  même  Cette  variété  me  paroît  peu  différer  de  la  qua- 
trième efpèce  de  lèpre  des  Grecs:  elle  eft  très-difficile  à  guérir, 
&  revient  fouvent  lorsqu'elle  a  difparu  quelque  temps.  Voyf{_ 
Boerh.  confulta. 

On  doit  rapporter  à  cette  efpèce  l'éléphantiafis  de  Syrie,  dont 
parle  M.  Raymond  ,  dans  laquelle  le  corps  eft  couvert  d'une  gale 
rideufe  ,  les  articulations  ,  fur-tout  les  poignets  &  les  chevilles  , 
font  défigurées-,  il  en  bourgeonne  une  chair  fongeufe-,  les  jambes 
Teffemblent  à  celles  d'un  vieux  cheval  haraffé  &  épuifé  de  fati- 
gue-,  l'infeftion  que  le  corps  exhale  ne  le  cède  qu'à  celle  des  ca- 
davres. L'on  obferve  aufli  à  Alep  une  efpèce  d'exanthème  qui 
Confifte  en  une  tubérofité  delà  peau  qui  a  un  pouce  de  circonfé- 
rence ,  d'où  fuinte  une  férofité  qui ,  venant  à  fécher  ,  forme  une 
croûte  j  celle-ci  venant  à  tomber ,  laift"e  un  ulcère  ou  une  cica- 
trice noire.  Cette  affedion  porte  le  nom  de  mal  d'Àlep  ,  parce 
qu'elle  eft  très-commune  dans  cette  ville:  ce  mal  paroit  le  plus 
fouvent  à  la  tête  &  aux  extrémités.  L'on  obferve  fur  la  côte  de 
Nigritie,  dansl'ifle  de  Sava ,  Sedans  quantité  d'autres  endroits  voifins 


» 


70d  DE    LA    LÈPRE  DES  GrECS* 


de  la  mer  ,  des  affeélions  femblables  que  l'on  a  mal-à-propos  con- 
fondues avec  réléphantialis. 

2°.  La  lèpre  des  Afturics  ,  que  les  Efpngnols  appellent  waZ  delà 
Rofa,3  été  décrite  par  M.  Tliierry,  médecin  confulrant  du  Roi,dans 
le  Journ.de  Méd.  dî  mai  17^5  :  il  la  n  garde  comme  fcorbutique  & 
endémique  ,  elle  eft  accompagnée  de  tremblement  de  la  tête  &  de 
la  partie  fupérieiire  du  tronc-,  les  rnjins  &  les  pieds  font  couverts 
de  cicatrices  aune  couleur  ronge  ,  on  obferve  aufrij.ine  efpèce de 
dartre  autour  du  col  &  d'autres  l'ympiomes  fâcheux  :  mais  ceux 
qui  Caraftérifent  particulièrement  cette  maladie  ,  font  des  croûtes 
sèches  ,  noirâtres  ,  inégiles  ,  filJonnées  de  rhagades,  très  -  dou- 
loureufes,afFreufes  à  voir,  &  extrêmement  fétides,  qui  fe  ma- 
nifeftent  fur  la  partie  externe  des  mains  &  des  pieds  ,  fouvent  fur 
les  bras  ,  les  coudes  ,  la  tète  &  le  bas  ventre.  L'éruption  fe  fait  fur- 
tout  vers  l'équinoxe  du  printemps  ,  d'abord  par  de  fimples  rougeurs 
avec  des  afpérités  qui  le  convertiffent  en  croûtes  ;  elles  tombent 
l'été  &  lailTcnt  des  cicatrices  liffes  d'un  rouge  couleur  de  rofe,  dé- 
pourvus de  poils -,  ces  cicatrices  font  luifanres  &  plus  profondes 
que  le  niveau  de  la  peau  ,  &  elles  reflemblent  à  la  cicatrice  qui 
refte  après  une  brûlure-,  ces  marques  fubliftent  toute  la  vie  ;  les 
croûtes  reviennent  tous  les  ansau  prmtemps  &  affeftent  plufieurs 
parties  en  même  temps.  Un  autre  fymptome  qui  accompagne 
fréquemment  cette  maladie  ,  eft  un  collier  ou  une  croûte  dua 
jaune  cendré  ,  large  de  deux  doigts,  qui defcend  du  col  ,  fe  divife 
en  deux  parties  &  forme  une  appendice  près  du  fternum.  Letroi- 
lîème  fymptome  eft  un  tremblement  continuel  de  la  tête  &  de  la 
partie  fupérieure  du  tronc  -,  ce  tremblement  eft  quelquefois  fi  con- 
fidérable  que  les  malades  peuvent  à  p-.-ine  refter  debout.  Il  y  a  en 
outre  une  chaleur  doulourcufe  de  la  bouche  -,  la  langue  eft  char- 
gée-,  il  furvient  des  phlyftènes  fur  les  lèvres-, l'eftomac  eft  affetté 
de  cardialgie.  Le  malade  refl'ent  une  foibleffe  univerfelle  &  gra- 
\'ative  ,  qui  fe  fait  particulièrement  fentir  dans  les  jambes  ,  lans 
l'obliger  cependant  de  refter  au  lit.  La  chaleur  du  lit  lui  cft  même 
iiiAipportable ,  &  le  froid  ne  le  foulage  nullement-,  il  eft  dans  un 
état  de  trifteife  continuelle  ,  quelquefois  i  crie  fans  aucune  raifon  , 
quoique  confervant  fon  bon  fens.  Il  n'eft  cependant  pas  rare  de 
voir  furvenir  dans  cette  maladie  des  délires  paffagers  ,  ou  une  cer- 
taine ftupidité,  des  éryfipèles  ,  des  fièvres  irrtgulièrcs  ,  &c.  On 
peut  regarder  cette  hiftoire  delà  lèpre  des  Afturies  ,  comme  une 
excellente  defcription  de  la  lèpre  rouge  des  Grecs, 

3°.  La  lèpre  herpétique  ,  que  l'on  nomme  auffi  dartres  encroûtées  , 
lèpre  humide  t  eft  caradiérifee  par  des  croûtes  dartreufes  blanches» 
qui  s'en  vont  en  écailles  :  elles  font  plus  confidérables  l'hiver  que 
dans  tout  autre  temps  &  fuppurent ,  elles  excitent  une  démangeai- 
fon  infupportable  la  nuit  -,  elles  afftftent  lès  bras  jufqu'au  coude  , 
les  cuiffes  &  les  jambes  ,  quelquefois  même  elles  recouvrent  les 
pieds,  il  en  fort  du  fang  lorfquele  malade  fe  gratte-,  il  peut  à  peine 
fîcchir  les  jarrets  &  le  coude.  Cette  lèpre  eft  foiivent  précédée 
d'une  teigne  de  mauvaife  qualité  :'on  peut  la  rappo-rier  à  lapre-^ 
mière  efpèce  des  Grecs, 
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4°.  Le  mal-mort ,  malum  mertuum  ,  de  Gord.  &  de  Valef.  de  Ta- 
renta  ,  eft  une  gale  qui  eft  caraftériféc  par  des  puftules  &  de  larges 
croûtes  d'un  alpeû  affreux  ,  qui  font  communément  sèches  &  rare- 
ment humides  ;  quand  elles  (ont  sèches,  la  partie  eft  inl'enfible  ; 
dans  le  cas  contraire  ,  il  y  a  une  démangeailon  confidérable.  Ona 
appelle  cette  maladie  mal-mort ,  parce  que  la  partie  qui  en  eft 
affedtée  paroît  comme  mortifiée  &  eft  d'une  couleur  noirâtre  j  elle 
fe  jette  particulièrement  fur  les  hanches  &  les  jambes. 

Âftruc  &  Sauvages  ne  comprennent  fous  ce  nom ,  qu'une  efpèce 
de  gale  qui  eft  preïque  infenftble  &  qui  ne  caufe  aucune  douleur  , 
même  quand  les  croûtes  tombent,  &  que  la  peau  eft  ,  pourainft 
dire  ,  à  nu  -,  il  n'y  a  tout  au  plus  qu'un  léger  prurit  dont  on  s  ap- 
perçoit  à  peine.  Ce  mal  refte  ordinairement  à  la  même  place ,  fou- 
vent  pendant  plufieurs  années  ,  &  ne  s'étend  pas  comme  la  dartre  ; 
jamais  il  ne  paroît  fur  le  viûige  :  les  croûtes  ne  tombent  que  quand 
le  malade  fe  gratte  ;  alors  la  peau  qui  étoit  au-deflbus  paroit  ua 
.peu  rouge ,  mais  fans  aucune  entamure  fenfible.  On  y  apperçoit 
pourtant  quelques  ioegalités ,  &  il  en  fuinte  peu-à-peu  une  hu- 
meur épaili'e  ,  dont  il  refaite  en  peu  de  temps  une  nouvelle  croûte 
pareille  à  la  première  ,  &  qui  en  acquiert  bientôt  l'épailTeur. 
.Voyez  le  premier  volume  du  Traité  des  Tumeurs  de  M.  Aftruc  s, 
pag.  402.  Je  crois  que  cette  maladie  peut  fe  rapporter  a  la  troi- 
iième  efpèce  de  lèpre  des  Grecs.  On  l'obferve  fréquemment  dans 
nos  climats. 

Di  la  Frambxfia  ou  du  Pian, 

Elle  eft  cara£lérifée  par  des  tumeurs  qui  furvienneat  fur  différens 
endroits  de  la  peau  ,  &  qui  refl:"emblent  par  leur  forme  à  des  cham- 
pignons ,  a  des  mûres  ou  a  des  fi  amboifes  N.  C.  Genre  lxxxix. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  t'rambœfia  ,  l'une  particulière  à  la  Guinée 
&  qui  fe  nomme  yaws  ,  &  l'autre  à  l'Amérique ,  où  elle  eft  cennue 
fous  le  nom  de  pian  ou  épian. 

i^L'jaws  eft  une  maladie  endémique  en  Guinée  ;  elle  attaque 
Jes  enfans  &  les  adolefcens  ,  mais  fur-tout  les  nègres  ;  elle  eft  con; 
tagieufe ,  &  celui  qui  la  éprouvée  une  fois  ,  en  eft  exempt  le  refte 
de  fa  vie  -,  elle  commence  par  des  taches  qui  ne  font  pas  plus 
grandes  que  la  tête  d'une  épingle  -,  ces  taches  croifî'cnt  de  jour  eu 
jour  &  s'élèvent-,  alors l'épiderme  tombe  &  l'on  apperçoit  une  ef- 
charre  blanche  ,  d'où  naît  un  petit  champignon  rouge  ,  qui  ,  par  fa 
couleur ,  fa  groiîeur  &  fa  figure  grenue  ,  imite  une  framboife  ou 
une  mûre  -,  les  poils  noirs  qui  fe  trouvent  dans  les  environs  de 
ces  champignons  ,  blanchifl'ent  •,  ce  n'eft  qu'au  bout  de  deux  oil 
trois  mois  que  ces  efpèces  de  champignons  parviennent  à  leut 
accroilïement  parfait.  Aucune  partie  n'en  eft  exempte  ,  mais  ils 
furvicnnent  particulièrement  fur  les  aines,  les  parties  de  la  géné- 
ration, le  bord  de  l'anus ,  le  vifage  &  les  aifl'elles -,  leur  grolisur 
eft  proportionnée  à  leur  nombre  ;  quand  il  y  e'ii  a  beaucoup  ,  ils 
font  petits  -,  au  contraire  ,  ils  font  gros  quand  il  y  en  a  peu.  Ils  ne 
produifent  aucua  fentiment  douloureux  >  Se  ne  fontt  incommodes 
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que  par  leur  malpropreté.  Le  plus  gros  champignon  réfifte  aux 
meicurlaux  &  ,  exige  que  l'on  ait  recours  à  Tufage  des  cauftiques  , 
lorfque  tous  les  autres  champignons  ont  été  détruits.  Voyei  les 
Ejjais  d'Edimbourg ,  torn.  6. 

2°.  Pian  fignifie  une  fraife  dans  la  langue  des  nègres  ,  d'où  vient 
le  nom  de  cette  maladie.  Son  fymptome  principal  confifte  dans 
des  excroiffances  fongeufes ,  qui , par  leur  couleur ,  leur  figure ,  leur 
confiftance  &  fouvent  parleur  volume  ,  imitent  des  irailes  -,  le  fé- 
cond fymptome  eft  un  ulcère  fordide,  par  où  commetîce  la  maladie  , 
&  qui  s'appelle  vulgairement  mamapian  ou  mere  des  pians  ;  \q  troi- 
fième  fymptome  fe  nomme  crahe  ,  &  confifte  dans  l'excoriation  de 
la  plante  des  pieds ,  ou  de  la  paume  de  la  main  :  il  y  en  a  ceux  ef- 
pèces  -,  l'une  porte  le  nom  de  crahe  verte ,  &  l'autre  celui  de  crabe 
scche. 

Cette  maladie  affefteles  nègres  plus  fréquemment  que  les  blancs , 
elle  eft  chronique  &  dangereufe  ;  on  l'oblerve  particulièrement  à 
Saint-Domingue-,  M.  Virgile,  chirurgien,  qui  a  demeuré  douze 
ans  dans  cette  ifle  ,  a  donné  à  M.  Sauvages  la  defcription  fuivante 
du  pian. 

Cette  maladie  commence  par  un  ulcère  de  la  largeur  du  pouce 
ou  de  la  main  ,  qui  eft  d'abord  fuperficiel,  couvert  d'une  fubfiance 
muqueufe  ,  &  qui  ne  diftere  guère  des  ulcères  ordinaires  ,  qu'en 
ce  qu'il  eft  plus  rebelle  ,  &  ne  cède  pas  aux  remèdes  vulgaires",  cet 
ulcère  paroit  indifféremment  fur  toutes  les  parties  du  corps  ,mais 
plus  fréquemment  fur  les  jambes  -,  il  furvient  eafuite  au  bout  d'un 
intervalle  plus  ou  moins  court ,  des  efpèces  de  champignons  dont 
le  nombre  varie ,  qui  fe  manifeftent  fur  diftérentes  parties  du  corps  -, 
les  plus  petits  fonrde  la  groffeur  des  puftules  vatioliques,  &  fi 
nombreux  ,  qu'en  regardant  de  loin  le  vifage  &  toute  la  peau  dc5 
malades  ,  l'on  pourroit  s'y  méprendre-,  d'autres  fois  ces  champi- 
gnons font  en  plus  petit  nombre  &  beaucoup  plus  gros  ,  de  ma- 
nière que  quelques-uns  imitent  une  noix  par  leur  groffeur  -,  tous 
font  d'une  couleur  rofe  ou  d'un  rouge  pâle,  leur  furface  eft  gre- 
nue ou  hénlfee  de  petites  papilles  i  ils  font  continuellement  nu- 
niéûés  d'une  m.atière  muqueufe  rougeâtre-,  ils  (ont  toujours  adhe- 
rens à  la  peau  &  ne  furviennent  jamais  fur  les  parties  ulcérées. 
Moins  ces  champignons  font  nombreux,  plus  ils  font  en  général 
bénins  -,  cependant  lorfqu'il  n'y  en  a  que  fept.  ou  hUit ,  les  nègres 
craigfient  que  la  maladie  ne  refte  cachée  &  qu'elle  ne  reparoiffe 
enfuite  avec  plus  de  force  ,  quels  que  foienr  les  remèdes  que  l'on 
ait  employés  pour  la  guérifon-,  c'elt  pourquoi  ils  ont  coutume  de 
tenter  de  faire  fortir  une  grande  quantité  de  champignons  par  l'u- 
fage  des  fudorifiques. 

Les  crabes  vertes  font  de  larges  excoriations  qui  furviennent  à  la 
plante  des  pieds  ou  dans  le  creux  des  mains"-,  ces  excorations  font 
rebelles  6c  fans  aucun  gonflement ,  mais  elles  ont  la  même  couleut 
&la  même  forme  que  fi  le  mufcle  étoit  entièrement  à  nu  -,  ellek 
^ont  humides  &  d'une  fenfibiliré  extrême;  elles  forment  des  re- 
bords lorfque  la  pe;m  eft  déchirée  ,  comme  il  arrive  aux  nègres 
gui  marchent  nus  pieds.  Les  crabes  sèches  diîTèrem  des  vertes  fat 
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la  féchereffe  de  la  peau  ,  qui  reffemble  à  un  cuir  ,  &  eft  cependant 
douloureufe  ,  rude  au  toucher ,  d'un  blanc  farineux  ix  comme  ver- 
getée. 

L'ulcère  qui  fe  nomme  la  mère  des  plans ,  creufe  infenfiblement 
les  chairs  &  corrode  les  os  voifins  -,  lorfque  la  maladie  eft  invété- 
rée ,  il  furvient  dans  les  parties  voifines  carie  ,  exoftofe  ,  anchy- 
lofe  ,  &  des  douleurs  qui  redoublent  la  nuit  :  ces  ulcères  font  mu- 
queux  ,  pâles  ,  il  ne  s'y  forme  point  d'efcharre  lorfqu'on  y  appli- 
que im  caultique  quelconque  ,  &;  il  n'y  furvient  jamais  de  champi- 
gnon; ce  qui,  fuivantle  rapport  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  cet  objet, 
établit  particulièrement  une  différence  entre  cette  maladie  ocTyaws 
des  côtes  de  Guinée  :  mais  M.  Virgile  n'a  jamais  obfervé  l'yaws  , 
quoiqu'il  ait  vu  des  milliers  de  nègres  arriver  de  toutes  les  régions 
de  l'Afrique. 

Ces  deux  maladies  ont  de  commun  entre  elles  de  ne  jamais  affec- 
ter de  nouveau  la  même  perfonne  ,  lorfque  la  guérifon  a  été  confi 
tatée  pendant  trois  mois  de  parfaite  fanté.  On  n  y  obferve  jamais  da 
fièvre  -,  mais  li  l'on  n'emploie  aucun  remède ,  il  furvient  une  mai- 
greur extrême  ou  une  phihifie  accompagnée  d'une  diarrhée ,  qui 
enlève  le  malade  -,  quand  le  pian  eft  invétéré,  il  nait  de  nouveaux 
ulcères  &  de  ces  excoriations  que  l'on  nomme  crabes. 

Cette  maladie  eft  contagieufe  ;  on  peut  la  gagier  en  couchant 
dans  le  même  lit  que  celui  qui  en  eft  affeâ:é,&  fur-tout  par  l'afte 
vénérien  -,  mais  il  ne  furvient  ni  chancres  ,  ni  poireaux ,  ni  bubons  , 
aii  gonorrhée  ,  &c.  comme  dans  la  maladie  vénérienne  ;  &  l'ulcère 
j)rincipal  n'affeûe  pas  les  organes  de  la  génération  plutôt  que  le^ 
autres  parties.  L'on  prétend  que  les  mouches  peuvent  la  commu- 
niquer ,  fi  après  s'être  arrêtées  fur  un  ulcère  produit  par  le  pian 
elles  fe  tranfportent  fur  l'ulcère  de  quelqu'un  qui  eft  fain  ;  ce  der- 
oier  ulcère  ,  qui  étoit  limple  &  pur  ,  fe  change  alors  en  mamapian  , 
éc  il  paroîc  enfuite  des  champignons  ,  non  fur  l'ulcère,  mais  fur  le 
vifage  ,  les  bras,  le  tronc  &  d'autres  parties, 

M.  Hunter  donne  ,  dans  fon  Traité  des  Malad,  vénérien,  l'exemple 
d'un  yaws  qui  fut  inoculé  par  une  écorchure ,  chez  un  homme  qui 
ouvrit  le  31  juillet  1776 ,  un  abcès  d'une  négreffe  attaquée  de  cette 
maladie.  11  fortit  d'abord  de  temps  en  temps  des  écailles  blanchâ- 
tres de  l'écorchure ,  le  malade  eut  recours  au  bout  de  deux  mois  aux 
friûions  piercuriellcs  -,  néanmoins  il  furviht  en  feptembre  une 
tumeur  douloureufe  à  la.  féconde  jointure  du  doigt,  qui  fut  bientôt 
fuivie  de  phdieurs  autres  qûife  manit'eftèrent  fur  le  dos  de  la  main. 
On  continua  les  fridions  fans  aucun  effet,  car  les  tumeurs  fe  mul- 
tiplièrent de  jour  en  jour,  &  s'étendirent  à  peu  de  diltan:e  de  l'uif- 
lelle  fans  fuppurer.  Vers  la  fin  de  novembre  ,  des  douleurs  noc- 
turnes violentes  fe  firent  fentir  dans  différentes  parties  du  corps  , 
jnais  particulièrement  le  long  du  tibia  &  du  péroné  ;  le  malade 
avoit  en  même  temps  de  fiéquens  maux  de  tète,  qui  augmentè- 
rent &  devinrent  prefque  infupportables  pendant  cinq  mois ,  quoi- 
qu'il fit  ufage  de  friiftions  mercurielles  ,  &  prît  tous  les  jours  une 
grande  quantité  de  décoûion  de  faifeparcille.  Au  mois  de  mai 
4777  >  U  fuixinc  uneéruftioa  darirçufe  fur  differentçs  parties  du 
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corps  ,  particulièrement  fur  les  jambes  &  les  cuiffes  ;  les  tumeurs 
qui  avoient  paru  neuf  mois  avant,  commencèrent  alors  à  s'ulcérer, 
&  les  douleurs  nodturnes  le  modérèrent.  Jamais  on  ne  put  faire  iali* 
ver  le  malade  ,  quoique  fa  bouche  fût  conltamment  irritée  pendant 
des  mois  entiers  ^  les  ulcères  s'aggravaient  de  jour  en  jour.  Arrivé 
à  Londres,  on  lui  fît  recommencer  l'ufage  <iu  mercure  &  de  la  fal- 
fepareille  ,  M.  Hunter  augmenta  la  dofe  de  mercure  calciné  ,  qu'on 
avoit  commencé  a  lui  donner  à  deux  grains  par  jour  ,  il  en  fit  pren- 
dre jufqu'a  cinq  grains  ,  &  en  trois  mois  tous  ks  ulcères  turent 
entièrement  cicatrilès.  Oncelfa  le  mercure, &  le  malade  int  délivré 
de  tous  les  fymptomes  de  l'yaws  -,  il  ne  reftoit  que  quelques  nodus 
fur  le  tibia  ,  &  le  malade  ètoit  fujet  à  avoir  des  douleurs  de  rhu- 
matilme  quand  il  s'expofoit  au  froid  •,  mais  au  bout  d'un  an  envi- 
ron ,  il  commença  à  éprouver  une  difficulté  d'avaler  ou  un  mal-aife 
dans  la  gorge,  accompagné  d'un  écoulement  d'un  mucus  vifqueux 
cuifortoit  de  cette  partie  &  des  arrière-narines-,  cet  écoulement 
fubfif^oit  encore  au  commencement  de  1786,  qui  eft  le  temps  où 
l'aïueur  a   écrit. 

M.  Hunter  croit,  d'après  cette  obfervation ,  que  l'yaws  diffère  de 
la  maladie  vénérienne  par  plufieurs  circonflances  particulières. 
L'yaws,  dk-il,fuit  une  marche  régulière,  ôclaifle  ,  quand  il  l'a  par- 
courue ,  la  conlf itution  dans  un  état  de  fanté  ,  ou  au  moins  exenjipc 
de  cette  maladie  :  il  lufîît  ,  pour  obtenir  laguérifon,  de  mettre  le 
«lalade  dùus  une  difpofîtion  favorable  à  la  fame  en  général.  Par 
exemple,  un  nègre  qui  fera  afFeftédel'ywas  ,  doit  travailler  peu  ou 
point  du  tout ,  être  tenu  proptemertt  &  avoir  une  meilleure  nourri- 
ture que  celle  dont  il  fait  habituellement  ufage  ;  par  ce  moyen  il 
guérira  communément  dans  l'intervalle  de  quatre  a  neuf  mois. 

On  a  propofé  oififérens  medicamenspour  laguérifon;  mais  il  n'eft 
pas  évident  qu'aucun  de  ces  médicamens  foit  avantageux.  Le  mer- 
cure paroît  avoir  beaucoup  d'adion  fur  cette  maladie  ,  fans  cepen- 
dant en  être  le  fpécifique.  Quand  on  le  donne  de  bonne  heure,  il 
en  arrête  les  progrès ,  &  quelquefois  même  cicatrife  tous  les  ul- 
cères qui  font  fur  la  peau  ;  mais  on  ne  gagne  rien  par-là  -,  car  la  ma- 
ladie reparoît  bientôt  de  nouveau  Quelques  médecins  des  Indes 
©ccidentales  penfent  qu'en  interrompant  le  cours  de  l'yaws,  par 
l'ufage  du  mercure ,  l'on  ne  produit  d'autre  mal  que  la  perte  de 
temps  v  d'autres  afTurent  que  ce  médicameht  efl  fouvent  la  caufe  du 
fymptome  qu'ils  appellent  douleur  de  L'os.  L'on  convient  générale- 
ment que  le  mercure  peut  fe  donner  fans  danger  &  même  avec 
avantage  vers  la  fin  de  la  maladie.  11  eft  probable  que  quand  elle 
pafTc  quatorze  mois  &  qu'il  furvient  des  douleurs  dans  les  os,  on 
doit  l'attribuer  à  l'ufage  trop  prématuré  &  trop  conlidérablé  du 
mercure.  Ce  qui  établit  une  différence  pour  le  traitement ,  entre 
l'yaws  &  la  vérole. 

Du    Trichoma  ,  ou  de  la.  Plique  polonoife, 

La  plique  eft  une  maladie  contagieufe  ,  dans  laquelle  les  cheveux 
«Icviennent  plus  épais  que  de  coutume  ,  fe  mêlent  &  forment  des 

cordons 
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jof 


cordons  ou   des   nœuds   que   l'on   ne  peut  développer    N    C 
Genre  xc.  j  i     •      •      . 

Il  y  a  deux  efpèces  de  trichoma  :  I.  le-  trichoma  cinofum  vul- 
gairement appelle  pUciue  en  cordons  ,  ou  pllcjue  male  ;  H.  le  trichoma 
vUloJum  ,  ou  la  pl'.qiu  femelle. 

I.  La  plique  en  cordons  eft  ta  plus  commune  de  toutes  &  la 
moins  funefte  :  elle  fe  reconnoît  en  ce  que  les  chevaux  font 
melc_>  &  aglutuiés  de  manière  qu'ih  forment  de  longs  cordons 
Les  fympromes  qui  indiquent  fes  approches,  font,  i".  la  pâleur 
du  vifdgi;  ;  2".  la  toibleffe  produite  par  le  relâchement  des  arti- 
culations ;  3°.  les  douleurs  de  tête-,  4'.  des  douleurs  qui  fe  font 
lentir  dans  tous  les  membres  ,  ôt  particulièrement  dans  L-s  arti- 
culations: à  ces  fymptomes  fuccèdent ,  f.  le  tintement  d'oreilles- 
6  .  les  conyulfions-,  7°.  la  coatradion  des  membres  :  S°.  le  rachitis 
joint  a  la  fragilité  des  os. 

^Les  fymptomes  favorables   qui   diffipent  les  premiers  ,  font 

I  .  1  eruption  de  la  jihque,  a^  a  phthirsafe  ou  la  maladie  péd^' 
culatre,  accompagnée  d'une  odeur  fétide  &  de  dem.mj'e?ifon"- 
3  .  1  alopécie  ou  la  chute  des  cheveux  -,  4".  il  n'eft  p.,s  encore 
conftate  qu'il  forte  du  fang  des  cheveux  lorfqu'on  les  coupe  • 
5  .cette  eruption  critique  de  la  plique  ne  fe  fa:t  pas  tout-a-couo* 
mais  ajDi-es  un  long  intervalle  de  temps.  La  maladie  eft  à  fon  plus 
haut  période  lorfque  tous  les  fymptomes  interne,  s'évanouilTent 
«que  les  cheveux  tombent  naturellement ,  pour  renaître  enfuite  •' 
jufqu alors  il  eft  dangereux  de  couper  les  cheveux:  quclaucfois 

II  vaut  mieux  conferver  toute  la  vie  les  noeuds  qu'ils  for.n'ent 

II.  La  phque  femelle  fe  reconnoît  à  des  touffes  villeufes  que 
torment  les  cheveux  ,  qui  font  tantôt  tellement  entrelacés  cn- 
femble  qu'il  eft  impofTible  de  les  démêler  :  d'autres  fois  ces  touffes 
lont  leparees  ,  ou  s'unifî"ent  en  forme  de  mitre  ou  de  toque  oui 
recouvre  tout  le  corps  -,  on  a  vu  une  femme  qui  portoïc  cette 
maladie  depuis  cinquante  ans,  dont  les  cheveux  avoient  cuatre 
aunes  de  long  ,  une  palme  de  large  &  quatre  pouces  d'épaiffeur 

Cette  efpece  produit  les  fymptomes  les  plus  terribles  lorfoue 
Ion  coupe  les  cheveux-,  les  ongles  fur-tout  croisent  étonn.-^ra- 
ment ,  deviennent  raboteux  &  noirs  ,  de  manière  qu'ils  imitent 
des  cornes  de  bouc  :  ces  ongles  tombent  mais  reviennent  de 
nouveau  lorlque  la  maladie  eft  guérie. 

Cartheufer  dit  que  les  fymptomes  qui  précèdent  cette  maladre 
varient  en  raifon  de  fes  efpèces  i  mais  nous  ignorons  quelles  font 
lee  tfpeces  dont  il  veut  parler. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    I  V. 

De.   la.  Jaunijfc. 

î8i  Ç.  J'ai  donné  dans  ma  nofologle ,  les  titres  de  plufieurs 
maladies  que  je  pafle  ici ,  parce  qu'on  ne  les  voit  pas  en 
Ecoffe.  Je  ne  les  connois  pas  en  conféquence  d'après  l'ex- 
périence :  fans  elle  l'on  tombe  toujours  dans  des  erreurs  con- 
lidérables ,  en  compilant  les  autres  auteurs  ;  c'eft  pourquoi 
je  n'en  parlerai  pas ,  &  je  me  contenterai  de  donner  quel- 
ques remarques  fur  la  jaunifTe ,  qui  eft  la  dernière  maladie 
comprife  dans  l'ordre  que  je  puis  fuivre  dans  le  Cours  que 
je  me  fuis  propofé  de  faire. 

1816.  La  jauniffc  confifte  dans  la  couleur  jaune  de  toute 
la  peau  qui  recouvre  le  corps ,  &  particulièrement  de  la 
cornée  tranfparente  («i).  Cette  couleur  peut  être  produite 


(  a  )  La  jauniffe  fe  reconnoît  à  la  couleur  jaune  de  la  peau  &  des 
yeux  -,  les  excrémens  font  blancs  ;  l'urine  eft  d'un  rouge  obfcur ,  Sc 
tein;  en  jaune  les  fubftances  que  l'on  y  plonge.  N.  C.  Genre  xci. 

M.  Cullen  admet  cincj  efpèces  de  jauniffe  idiopathique  ;  L  la 
jauniffe  cakuhufe  ;  II.  la  jauniffe  fpafmodi(]ue  j  III.  la  jauniffe  hépati- 
que ;  IV.  la  jauniffe  des  femmes  greffes  ;  V.  la  jauniffe  des  enjans. 

I.  La  jauniffe  calculeufe  ou  produite  par  les  concretions  biliaires 
fe  reconnoît  à  une  douleur  aiguë  de  la  région  épigaftrique  ,  qui 
augmente  après  le  repas,  &  l'on  obferve  des  concrétions  biliaires 
dans  les  excrémens. 

II.  La  jauniffe  fpafmodique  furvient  fans  douleurs  à  la  fuite 
des  maladies  fpafmodiques  &  des  vives  affeftions  de  l'ame. 

Les  variétés  de  cette  efpèce  font  ,  l°.  la  jauniffe  hyftérique; 
z".  celle  qui  eft  produite  par  les  poifons. 

Il  faut  obferver  que  le  fpafme  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les 
parties  douées  de  fibres  mufculaires,  &  que  les  conduits  biliaires 
où  l'on  n'a  pu  apporeevoir  de  f'-mblables  fibres  ,  ne  peuveiit  être 
fufceptibles  d'aftedion  fpalraodique  ;  il  eft  en  conféquence  pro- 
bable que  quano  cette  efpèce  de  jauniffe  a  lieu ,  elle  eft  l'effet 
de  l'affeftion  Ipafmodique  du  duodenum  dont  les  fibres  mufculaires 
peuvent,  en  fe  contraftant,  comprimer  le  conduit  cholédoque  , 
&  interrompre  l'écoulement  de  la  bile.  Quand  la  jauniffe  eft  due 
à  cette  caufe  ,  elle  eft  de  peu  de  durée  &  fe  diftipe  facilement  fans 
aucun  remède;  mais  comme  cela  arrive  rarement ,  il  y  a  lieu  de 
croire  ,  avec  M.  Corps  ,  que  la  jauniffe  n'cft  produite  par  l'affec- 
Won  hyftcrique ,  que  dans  le  «;as  où  U  exifte  depuis  long-tcmp^ 
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|>ar  difïerentcs  caufes  ;  mais  je  penfe  que  dans  la  jaunifTe , 
dont  je  donnerai  plus  exa élément  le  caraftère  par  la  fuite. 


des  concrétions  biliaires ,  &  la  colique  hyftérique  rloit  être  re- 
gardée comme  un  des  effets  de  ces  concrétions ,  plutôt  que  comme 
.3a  caufe  de  la  jauniffe. 

III.  La  jauniffe  hépatique  furvient  fans  douleur  après  les  ma- 
ladies du  foie. 

Il  y  a  en  trois  variétés  :  i°.  la  jauniffe  hépatique  produite  par 
rinflammuion  du  foie,  qui  eft  caraiflcrifée  par  une  fièvre  aiguë, 
qui  redouble  la  nuit ,  par  une  douleur ,  une  tumeur ,  ou  une  tenfioa 
de  l'hypochondre  droit  -,  fouvent  la  toux  ,  une  douleur  du  fcrobi- 
cule  du  cœur,  une  légère  dyfpnée,  &c.  fe  réuniffenr  à  ces  fymp- 
tomes.  11  ne  faut  pas  confondre  cette  variété  avec  la  jauniffe  paffa- 
gère  qui  furvient  vers  le  quatrième  jour,  ou  paffe  le  fept  dans  les 
iîèvres  bilieufes  ,  qui  ont  des  redoublemens  tous  les  trois  jours, 

C'cft  une  erreur  que  de  regarder  la  jnuniffe  comme  un  fymp- 
tome  confiant  de  l'inflammation  du  foie  :  ce  fymptome  ne  s'ob- 
ferve  que  très-rarement  dans  l'inflammation  de  ce  vifcère  ;  il  n'a 
lieu  que  dans  le  cas  où  la  partie  qui  eft  contiguë  aux  conduits 
biliaires  eft  enflammée  ;  car  alors  l'iaflammation  peut  fe  conimu- 
.niquer  à  ces  conduits  ,  diminuer  leur  capacité  ce  empêcher  la  bile 
de  couler  dans  les  inteftins. 

2°.  La  jauniffe  produite  par  l'obftrudlion  ou  le  fquirrhe  du  foie. 
Dans  ce  cas ,  on  apperçoit  une  certain -■  rcfiftance  ou  une  dureté  ea 
comprimant  la  région  de  ce  vifcère  -,  il  n'y  a  ni  douleur  ,  ni  fièvre, 
le  malade  éprouve  des  naufées  &  refl'cnt  im  mal-aile  loger  lorfqu'il  - 
veut  fe  coucher  fur  le  côté  gauche  -,  mais  s'il  fe  plaint  de  rdfintir 
de  la  douleur  lorfque  l'on  comprime  l'hypochondre  droit,  &  que 
cette  douleur  augmente  quand  il  fe  couche  du  côté  oppofé  ,  on 
doit  foupçonner  que  le  fquirrhe  eft  dans  un  état  d'inflammation  , 
fur-tout  s'il  y  a  de  la  fièvre,  quelque  légère  qu'elle  foit-,  car  les 
anciens  ont  obfervé  que  la  partie  concave  du  foie  pouvoit  s'cn- 
ffammer  fans  produire  un  degré  de  fièvre  fenfible. 

M.  Corps  obferve  que  la  jauniffe  n'eft  pas  aulTi  fréquemment 
produite  par  une  obfhrudion  ou  un  fquirrhe  quelconque  du  foie 
qu'on  le  croit  communément,  &  qu'elle  donne  plus  (buvent  lieu 
à  l'obftruftion  qu'elle  ne  la  produit.  Comme  la  bile  n'eft  pas  dans 
l'état  naturel  parfaitement  mêlée  avec  le  fang,  la  jaunifle  ne  doit 
furvenir  que  quand  l'obftruftion  eft  fituée  dans  la  portion  du  foie 
qui  eft  contiguë  aux  conduits  excrétoires:  ce  qui  eft  prouvé  par 
l'ouverture  des  cadavres  ,  djns  Icfquels  on  a  trouvé  fouvenr  des 
abcès  ,  des  fquirrhes  ,   &  d'autres   affedions   des  parties  du  foie 
'  éloignées  des  conduits   bill.iires  ,   fans  qu'il  y  eut  aucune  appa- 
rence de  jauniffe.  Dans  ce  ca? ,  la  quantité  de  la  bile  cft  unk[ue- 
mer.r  diminuée  ,  &  les  maladies  qui  en  réfultent  dépendent  du 
défaut  de  la  chylific  ition.  Telle  eft,  par  exemple,  l'hydropifie  ,  à 
laquelle  fuccède  néanmoins  quelquefois  la  jaunifle ,  lonque  l'eau 
comprime  les  conduits  excréteurs  de  la  bile 
La  jauniffe  purulente  eft  la  troifième  variété  de  jauniffe  hépa- 
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la  couleur  jaune  dépend   d'une  certaine  quantité  de  bll« 
qui  exiite  dans  la  maffe  du  fang ,  6i.  qui ,  étant  portée  vers 


tiqu^  idmiie  par  S  iuvage-  :  elle  Airvient  ddns  les  cas  où  il  y  a  une 
Vomique  ou  un  a.)CCs  au  foie  alTez  voiumi  leux  pour  comprimer 
lescj.iduits  biliaires.  E!!e  eft  précédée  desfignci  d' nfl-ian:;rioa 
au..quels  fui:cèd>;nt  la  ficrr.  he.ique  'a  maigreur,  occ.  Bonnus 
dit  'i-ie  cette  maladie  eft  commune  d-.n    les  !,ia  s  ori-ntal.s. 

IV  La  -auaiie  des  temm-s  g  oii^s  furvicnt  pendant  la  grolfeffe 
&  cifparoi:  aorCs  l'accou-hement. 

(.)a  doit  ra  -,;orter  a  cettj  eipèce  la  jauniffe  pléthorique  de  Sau- 
vages, qi.i  peut  avoir  heu  toates  les  tois  que  le  mouvement  du 
fang  eft  re.ardé  ria  s  le  fylleme  de  L  veine  porte  ,  &  que  les 
vaiîieaux  "ont  g"  ges  au  joint  de  comprimer  les  conduits  biiiaires: 
car  l'on  ne  peut  l'ippjfer  qje  1j  jiuuiiFe  eft  produ.ie  dans  ce  Cds\ 
parce  que  la  fe.rcti on  de  ,a  bile  eft  iiitcrrompue  en  r>a;fcm  de  la 
v.fcolite  eu  la.j^,  comme  on  le  cr:>it  communem-nt -,  mais  il  eft 
potùlile  que  chez  les  pléth  i.iiues  la  bile  acquiert  ua  certain  degré 
de  vifcoli  _  &  û'cpaileur,  qui  feu)  uffi:  pour  obftruer  les  pores 
biliaires  &.  piudu  re  ia  jauniire.  Quand  cette  Cdufe  a  lieu,  le  ma- 
lade eft  p  u  .onftpe  que  de  co.tunie  :  il  a  'e  teint  morne  &  abattu 
qudqaeslemaine-.  ava ..t  que  la  jduniftr  fe  ma.iitefte  ;  il  n'sprouve 
que  peu  ou  ,)Oint  de  couleur  dans  la  region  du  foie  -,  il  ne  fe  p.aint 
que  a'un  fentime  .t  dz  plenitude  ou  de  mal-aife  ,  &  les  excrerriens 
font  pius  ou  moins  jaunes. 

V,  La  jaunule  des  entjns  eft  celle  qui  fe  manifefte  peu  de  temps 
après  la  niàiaace. 

C'-tce  eTpèee  eft  produite  par  le  meconium  ai.cumu.c  dans  les 
inreftiis,  au  ,j,  mt  d'empêcher  la  bile  de  couler  dan^;  le  .^uodenum. 
La  pirtie  eafc  fe  du  -ait,  (eparec  des  autres,  peut  s'amaffcr  auffi 
dans  les  inteitins  des  e  fans  a  la  mamelle  &  produire  un  effet 
fembla  de.  Cette  jauniffe  fe  difïïpe  communcment  d'elle-même  ou 
par  de  doux  laxatifs. 

De  la  Jauniffe  fymptomatique. 

On  ne  doit  donner,  à  proprement  parler,  le  nom  de  jauniffe 
qu'a  la  couleur  iaune  de  la  peau  ,  occaiîonnee  par  e  reflux  de  la 
b.L-  dais  la  malle  du  fang-,  Ôf  refufer  cttte  denomination  au  chan- 
gement de  couleur  produit  par  le  férum  ,  qy;  a  acquit  une  cou- 
leur jaune  &  s'eft  ep.nchc  au-rieffous  de  l'épiderme  ,  comme  il 
."  arrive  dans  le  cas  d'^cchymofe.  Cvtte  diftinilion  n'eft  pas  toujours 
aifee  à  faire-,  néannoiu'i  iVL  Cullen  croit  que  l'on  peut  tout  au 
plus  rappor-er  a  la  jaun.ffe  fymptomatique  les  efpèccs  fuivantes 
qui  tont  l'effet  de  la  féconde  caufe  ,  c'eft- à-dire  ,  de  l'épanche- 
ment  du  Icrum  ^u-delious  de  l'éi^iderme. 

1°.  'La  jau;i,ffe  febrik  qui  furvient  dans-les  fièvres  continues, 
&  qui  tic  cru. que  ou  fymptomatique  -,  a°.  la  jauniffe  qui  revient 
périodiru:ment  avec  les  accès  de  fièvre  intern::ttente  ,  &  que 
Sauvci^;es  appei'e  aurigo  febncofa  ;  3°.  la  jauniffe  aecidentellc,  que 
l'on  nomme  uuffi  fnr/j/ic  èi  fymptomatique  :  elle  fuccède  commune* 
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la  furface  ,  donne  à  la  peau  &  aux  yeux  la  couleur  qui 
lui  eft  propre. 

18 17.  L'on  fait  que  c'eft  en  cela  que  confide  la  jauniile, 
comme  le  prouvent  d'une  manière  particul'ère  &.  avec  cer- 
titude les  caufes  qui  y  donnent  lieu.  J'ohfervetai  ,  pour 
rendre  raifon  de  ces  caufes  ,  que  la  bile  n'exi.ie  pas  danà 
la  mafle  du  fang  fous  ia  forme  qui  Lii  eit  particulière ,  6c 
qu'elle  ne  l'acquiert  que  quand  elle  a  paffé  dans  le  foij  qui 
efl  fon  organe  fccrétoire  :  elle  ne  peur  donc  fe  manifcfler 
dans  la  malTe  du  fang  ou  fe  porter  à  la  furfece  du  corps  , 
c'efl-à  dire ,  produire  la  jauniiTe  dans  les  cas  où  fa  fccré- 
tion  eft  interrompue  ;  en  conféquence  ,  cette  maladie  n'a 
Jieu  que  quand  la  fecrétion  de  la  bile  s'cft  faite  ,  &c  que 
cette  liqueur  a  reflué  dans  les  vailfeaux  fanguins. 

Cela  peut  arriver  de  deux  manières  ;  prejiiiérement ,  l'ex- 
crétion de  la  bile  ou  fon  palTage  dans  le  cuodcnun>  peut 
être  interrompu  :  ce  qiii ,  en  accumulant  cette  liqueur  dans 
les  vaifteaux  biliaires  (^)  ,  peut  lui  donner  lieu  de  refluer 


ineti'  aux  maladies  aiguës  ,  &  eft  paiTagère  ;  4".  îa  jauniffe  qui 
furvient  le  qu.itrième  jour  df  la  fièvre  lente  nervcuie  ,  &  qui  eft 
un  fympome  fach.ux.  On  dit  qu'elle  eli  enaemiqus  drfiis  la  Ca- 
roline mcridioiiale  &  dans  quelques  autres  contrées  di.  1  Amérique; 
5".  la  jauniffe  r=ich;a!gi(iue  ,  qui  eft  un  fymptome  pifla^er  de  la 
colique  des  peintres-,  6"^  la  jaunille  produit,  par  1  s  poifons,  tels 
que  les  champignons  ,  la  morfurc  de  la  vipère  ,  les  purgatifs  &  les 
vomitifs  violens. 

0.1  pourroit  rapporter  ces  deux  dernières  variétés  à  la  coli- 
que fpifmodique,  en  ce  que  l'irritation  du  ca  al  m'eftinal  fuffit 
p;jur  c  ntrafter  le  conduii  clio'edoque  &  empêchtr  la  bile  de 
couler  H  .ns  le  duodenum-,  car  les  porons,  tu  même  la  morfure 
de  M  v'père,  font  ("uivis  de  vom  ffemens  ,  de  convulfion.  6c 
d'autr.s  ymptome  qui  indiquent  l'irrit  tion  des  inteftins.  Mais  la 
jauniffe  iurviendra  encore  plus  facilenunt  s'il  cxille  déjà  ,  comme 
Tobferve  M.  Corps  ,  des  concrétions  dans  la  veficuie  «'u  fiel , 
parce  que  l'augmentation  du  mouvement  de  reftoii.ac  5f  des  in- 
teftins  peut  contribuer  à  déloger  ces  concretions,  «le  manière  à 
leur  faire  pénétrer  &  boucher  les  conduits  excrétoires. 

La  jauniffe  des  Ind^'S  ,  dont  pare  Sauvr.ges  ,  ou  toute  autre 
couleur  mturelle  a  certains  peuples  ,  ne  doit  pas  Ctre  m;fe  au 
nombre  des  maladie":. 

(a)  Il  faut  entendre  i.i  les  po-^es  biliaires ,  qui  fon:  des  va  ffeaux 
qui  reçoivent  la  bile  immédiatement  après  qu'elle  s'e'.l  fi  "^ree  dans 
les  follicules  du  foie  Ces  vai^eaux  forment,  en  fe  reumffa.it ,  urt 
tronc  commun,  appelle  conduit  hépatique-,  la  reunion  i,.  ce  con- 
duit avec  le  conduit  cyltique,  foi  me  le  conduit  choléd-jque  com- 
mun qui  s'ouvre  dans  le  duodenum» 
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dans  les  vaifîeaux  fangiiins  {a)  ;  fecondement ,  les  v^îfleaux 
biliaires  étant  libres  ,  Tabforption  de  la  bile  peut  fe  faire 
dans  le  canal  alimentaire  ,  lorfqu'elle  s'y  eft  accumulée 
dans  une  quantité  extraordinaire.  Je  ne  puis  déterminer 
avec  certitude  juf-ju'à  quel  point  cette  dernière  caufe  peut 
agir ,  ni  dans  quelles  circonftances  elle  a  lieu  ;  mais  je 
penfe  qu'il  eft  rare  que  la  jaunifle  foit  produite  de  cette 
manière. 

1818.  La  première  cauCe  de  l'excrétion  interrompue  eft 
plus  aifée  à  concevoir  ;  &  nous  avons  une  preuve  très- 
certaine  qu'elle  eft  la  caufe  ordinaire ,  &  même  prefque 
univerfelle ,  de  cette  maladie.  Il  eft  évident  à  cet  égard  que 
cette  interruption  doit  dépendre  de  l'obftruftion  du  con- 
duit cholédoque  commun ,  dont  la  caufe  la  plus  ordinaire 
eft  une  concrétion  biliaire  ,  formée  dans  la  véftcule  du 
fiel ,  qui ,  tombant  de-là  dans  le  conduit  cholédoque  ,  eft 
trop  volumineufe  (^b)  pour  pouvoir  pafter  facilement  de  ce 


(a)  Cette  caufe  de  la  jauniffe  eft  la  plus  commune  &  la  mieux 
connue  -,  mais  cette  maladie  peut  même  furvcnir  lorfque  le  con- 
duit hépatique  a  été  obftrué  long-temps  ,  &  que  la  bile  a  acquis 
une  couleur  fufRfamment  foncée  pour  colorer  la  furface  du  corps 
en  refluant  dans  la  maffe  du  fang.  M.  Heberden  remarque  en 
outre  que  l'obftruûion  d'un  des  pores  biliaires,  à  travers  lefquels 
la  bile  paffe  pour  fe  porter  dans  le  conduit  hépatique ,  fuffit  pour 
produire  la  jauniffe. 

Il  y  a  lieu  de  croire  ,  comme  le  foupçonne  M.  Corps  ,  que 
l'obftruftion  du  conduit  cyftique  ne  fuffit  pas  pour  produire  une 
jauniffe  permanente,  &  que  dans  les  cas  où  l'on  attribue  la  ma- 
ladie à  cette  caufe,  il  faut  admettre  une  abforption  de  la  bile  qui 
remplit  la  véficule  du  fiel ,  parce  que  quand  la  caufe  de  l'obftruc- 
tion  n'eft  pas  affez  près  de  l'extrémité  du  conduit  cyftique  pour 
boucher  l'orifice  du  conduit  hépatique  ,  ni  affez  confidérable  pour 
comprimer  le  conduit  commun  &  en  diminuer  la  capacité  ,1a  bile 
doit  facilement  paffer  du  foie  d^ns  les  inteftins  •,  ainfi  la  jauniffe 
peut  fe  diffiper,  quoique  le  conduit  cyftique  refte  obftruç  ,  &  ne 
point  reparoître ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  entrer  dans  la  véficule 
du  fiel  de  nouvelle  bile  capable  d'être  abforbée  &  de  fe  répandre 
dans  le  refte  dn  corps, 

(h)  Il  eft  très-rare  que  la  jauniffe  foit  jamais  portée  à  un  d?gré 
confidérable  ,  fans  qu'il  y  ait  des  concrétions  biliaires  dans  la 
véficule  du  fiel.  Ces  concrétions  peuvent  fubfifter  plufieurs  années 
dans  le  fond  de  la  véficule ,  fans  produire  aucun  mal-aife  ;  m.iis 
fi  elles  font  déplacées  par  une  caufe  quelconque  ,  telle  que  les 
exercices  violens  ,  de  manière  à  obfiruer  les  conduits  qui  livrent 
paffage  à  la  bile  ,  il  pourra  furvcnir  une  jauniffe  durable.  Les 
emétiques  ou  les  purgatifs  violens ,  les  pafiîons  vives  &  l'accès 
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tondiiit  dans  le  duodenum.  Ce  même  conduit  peut  auflî 
être  obftrué  quand  il  eft  affefté  d'une  conftriftion  fpafmo- 
dique  :  car  il  eft  poflible  qu'il  fe  forme  un  fpafme  de  ce 
genre,  ou  dans  le  conduit  même  que  nous  regardons  comme 
fufceptible  de  contradion  ,  ou  dans  le  duodenum  lorfqu'il 
comprime  &  rapproche  les  parois  de  ce  conduit ,  ou  enfin 
ce  même  conduit  peut  être  obftrué  quand  il  eft  comprimé 
par  une  tumeur  formée  dans  les  membranes  du  canal  même , 
ou  dans  quelques-unes  des  parties  voifines  qui  lui  font  con- 
tiguës ,  ou  peuvent  le  devenir. 

1819.  La  bile  dont  la  fecrétion  eft  faite,  doit,  quand 
une  obftruftion  de  ce  genre  a  lieu  ,  s'accumuler  dans  les 
conduits  biliaires  ;  d'où  elle  peut  être  abforbée  &  portée 
par  les  vaifleaux  lymphatiques  dans  la  mafte  du  fang ,  ou 
bien  refluer  dans  les  conduits  biliaires  même ,  &  pafîer  en- 
fuite  direftement  dans  la  veine  cave  afcendante.  Elle  peut 
fe  répandre  de  l'une  ou  l'autre  manière  dans  la  mafTe  du 
fang ,  de-là  paffer  par  chaque  vaifTeau  exhalant ,  &  pro- 
duire la  maladie  dont  il  s'agit. 

1820.  Je  viens  d'expliquer  en  peu  de  mots  la  manière 
ordinaire  dont  fe  forme  la  jaunifle  ;  mais  il  faut  obferver 
de  plus,  qu'elle  eft  toujours  réunie  à  d'autres  fymptomes 
particuliers ,  telle  que  la  blancheur  des  excrémens  ,  dont  il 
eft  facile  de  rendre  raifon  par  le  défaut  de  bile  dans  les 
inteftins  ;  la  jaunifTe  eft  encore  généralement  accompagnée 
d'une  certaine  confiftance  des  excrémens  ,  dont  la  caufe 
n'eft  pas  fx  aifée  à  expliquer.  Les  urines  font  aulTi  toujours 
d'une  couleur  jaune,  ou  au  moins  elles  teignent  le  linge 
en  jaune.  Ces  fymptomes  accompagnent  conftamment  la 
maladie  ,  &  communément  il  y  a  une  douleur  dans  l'épi- 
gaftre  ,  qui  correfpond  ,  à  ce  que  je  crois  ,  à  l'endroit  où 
eft  fitué  le  conduit  cholédoque.  Cette  douleur  eft  fréquem- 
ment accompagnée  de  vomifTement ,  &  le  vomifTement  fur- 
vient  même  quelquefois  fans  que  la  douleur  foit  confidé- 
rable.  Dans  quelques  cas  où  la  douleur  eft  violente  ,  le 
pouls  devient  fréquent ,  plein  &  dur ,  &  il  fe  raanifefte 
quelques  autres  fymptomes  de  pyrexie  (<î). 


de  froid  des  fièvres  intermittentes  ,  ne  déterminent  communément 
cette  maladie  que  quand  il  a  précédé  des  concrétions  biliaires. 

(a)  Le  malade  fc  plaint  fréquemment  d'éprouver  un  fentiment 
de  pefanteur  dans  la  région  du  foie  ou  de  l'eftomac  -,  il  manque 
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1 821.  Je  penfe  qu'il  eft  très-rare  de  pouvoir  guérir  la 
jauniflc  quand  elle  eft  produite  par  des  tumeurs  des  parties 
yoifmes  qui  compriment  le  conduit  chcledoque  ;  l'on  peut 
iiippoier  avec  quelque  probabilité,  que  cette  caufe  a  lieu 
lorfqiie  la  jaunille  fuccède  à  d'autres  maladies  qui  ont  duré 
long-temps ,  fur-tout  fi  ces  maladies  ont  été  accompagnées 
de  fymptomes  qui  iudiquoient  l'obftruélion  des  vifcères.  Lors 
même  que  la  jnunifle  a  fubfifté  long- temps  fans  aucune  in- 
.ternrifiion  &.  fans  aucune  doukur  de  l'épigaftce ,  on  peut 
foupçonner  une  comprefTion  externe. 

182.2.  Dans  de  fem.blables  circonftances ,  je  regarde  la 
maladie  comme  incurable  ;  ik  ce  n'eft  guère  que  quand  elle 
eft  produite  par  des  concrétions  qui  obllruent  le  conduit 
cholédoque ,  que  nous  pouvons  communément  efpérer  du 
ioulagement ,  &  que  notre  art  peut  contribuer  à  le  pro- 
curer. L'on  peut  en  général  connoître  quand  robflruilioii 
eft  Teffet  des  concrétions  biliaires  ;  car  alors  la  maladie  dif- 
paroît  fréquemment  &  revient  de  nouveau  ;  l'on  trouve 
après  la  première  attaque  des  concrétions  biliaires  dans  les 
excrémens,  &  la  jaunilTe  eft  fréquemment  accompagnée  d'uqe 
douleur  de  l'éplgaftre  ,  qui  excite  des  vomilTemens  (a). 

1823.  Nous  ne  connoiflbns  dans  ces  cas  aucun  moyen 
certain  &  prompt  de  débarrafter  le  conduit  cholédoque  des 
concrétions  qui  le  bouchent  ;  cela  eft  généralement  l'affaire 
du  temps ,  &  dépend  de  la  dilatation  graduelle  de  ce  con- 
duit ;  l'on  voit  avec  étonnement ,  d'après  la  groffeur  des 
pierres  auxquelles  il  livre  paffage  ,  jufqu'à  quel  point  il 
peut  fe  dilater  ;  néanmoins  cette  dilatation  fe  fait  plus  ou 
moins  promptement  fuivant  les  circonftances  <;  &  en  con- 
fcquence  la  jaunilTe ,  après  avoir  duré  un   temps  plus  ou 


d'appét't  &  de  forces ,  Tefprit  eft  ahattu  -,  le  blanc  des  yeux  eft 
]a  i^remière  partie  où  fe  m.mifefte  la  couleur  jaune  -,  la  langue 
devient  également  j.rane  ,  &  la  bouche  eft  amère  ;  fouvent  la 
rcfpiriuion  eft  gênée  ,  &  il  y  a  altération  ;  il  y  a  quelquefois  une 
dénriaigealfon  de  quelques  parties  eu  de  tout  le  corps,  &  même 
une  efpèce  de  toux  ccnvuliive. 

(d)  Il  n'y  a  quelquefois  que  des  naufées*,  la  maladie  furvient 
fréquemment  tout-à-toup  fans  fièvre  ,  ou  après  un  exercice 
violent  ;  les  excrémer.s  font  parfaitement  blancs  ,  &  quand  ils 
confervent  pn  fque  entièrement  leur  couleur  naturelle,  on  doit 
foupçonner  que  la  jauniffe  n'eft  que  l'efFei;  de  la  vifcofité  de  la 
bile. 
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bloins  long  ,  ceffe  fouvent  tout-à-coup  fpontanément  : 
c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  qu'elle  avoit  été  guérie 
par  un  fi  grand  nombre  de  remèdes  différens,  dont  plu- 
fieurs  font  néanmoins  totalement  dépourvus  d'aftion  ,  & 
d'autres  d'une  telle  nature ,  que  l'on  ne  peut  fuppofer  qu'ils 
puilTent  communément  contribuer  à  favorifer  le  paffage  des 
concrétions  biliaires.  Cela  me  détermine  à  ne  pas  parler 
ici  des  remèdes  nombreux  contre  la  jaunifle  que  recom- 
mandent ceux  qui  ont  écrit  fur  la  matière  médicale  ,  ou 
qui  fe  trouvent  même  dans  les  livres  de  pratique  ;  je  me 
bornerai  à  faire  mention  des  remèdes  que  l'on  peut  fup- 
pofer ,  avec  quelque  probabilité  ,  favorifer  le  paflage  des 
concrétions  ,  ou  difTiper  les  obiiacles  qui  peuvent  s'oppofer 
h  leur  fortie. 

1824.  Dans  le  traitement  de  cette  maladie  ,  il  faut 
d'abord  faire  attention  que  comme  la  diflenfion  du  conduit 
biliaire  ,  par  une  ma/Te  dure  qui  ne  paiTe  qu'avec  peine  , 
eft  capable  d'y  exciter  inflammation  ,  la  faignée  peut  être 
ime  précaution  utile  chez  les  perfonnes  fuff.famment  fortes: 
elle  devient  même  abfolument  néceflaire  quand  la  douleur 
eft  violente  ,  &  jointe  à  lui  degré  quelconq'ue  de  py- 
rcxie  (a).  J'ai  remarqué  dans  quelques  jauniffes  accompa- 
gnées de  ces  fymptomcs,  que  le  fang  que  l'on  tiroit  étoit 
couvert  d'une  croûte  inflammatoire  aufTi  épaiffe  que  dans 
les  cas  de  pneumonie. 

1825.  Il  n'y  a  aucun  moyen  de  pouffer  au  dehors  les 
concrétions  biliaires  fur  lequel  on  puilfe  davantage  compter , 
que  î'adion  du  vomiffement  :  cette  aftion  peut  contribuer 
quelquefois  afléz  doucement  ,  à  la  dilatation  du  conduit 
cholédoque ,  en  comprimant  tous  les  vifcères  de  l'abdo- 
men ,  ik  particulièrement  la  véficule  du  fiel  &  les  vaifléaux 
biliaires  ,  qui  font  pleins  &  diftendus.  C'eft  pourquoi  le 
vomilTemcnt  a  fouvent  été  utile  dans  ce  cas  ;  mais  il  cil 
en  même  temps  poftible  que  les  eftorts  que  fait  le  malade 
pour  vomir  foient  trop  violens  ,  &  il  ne  faut  par  conféquent 
employer  que  les  doux  vomitifs.  Si  on  peut  foupçonncr  , 


(j)  L'on  doit  même  réitérer  la  faignée  en  proportion  de  l'accé- 
lération du  pouls;  il  faut  en  même  temps  prefcrire  les  déinyans 
en  auilî  grande  quantité  que  î'ellomac  pourra  les  fupportcr ,  ne 
pas  négliger  les  émolliens  ,  les  bains  &  les  lavemens.  On  ?.ppli- 

S[uera  même  les  vélkatoires  ou  les  ventoufcs  fur  la  région  du  toie  , 
i  la  douleur  reiiile  aux  remèdes  précédens. 
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par  la  longue  durée  de  la  jauniffe,  que  le  volume  de  îaÈ 
concrétion  qui  doit  fe  faire  un  palîage ,  eft  confidérable  ; 
ou  plutôt ,  fi  la  douleur  qui  accompagne  la  maladie  donne 
lieu  de  craindre  rinflammation  ,  il  peut  être  prudent  d'éviter 
entièrement  le  vomi'Tcment  (a). 

1826.  Il  eft  d'ufage  de  donner  les  purgatifs  dans  la  jau- 
nifte  ;  il  eft  même  poluble  que  l'ailion  des  inteftins  excite 
celle  des  conduits  biliaires,  (k  fovorife  par  ce  moyen  Tex- 
pulfion  des  concrétions  ;  mais  cet  effet  ne  peut ,  à  ce  que 
je  penfe ,  être  confidérable  ,  &  Ton  doit  craindre  d'ailleurs 
que  l'ufage  fréquent  des  purgatifs  employés  dans  cette  vue 
ne  nuife  au  malade  (^);  d'où  je  crois  devoir  conclure  que 
les  purgatifs  ne  conviennent  jamais  que  quand  le  ventre  eft: 
parefteux  &  reftcrré. 

1827.  Comme  le  relâchement  de  la  peau  contribue  à 
relâcher  tout  le  fyftéme  ,  &  particulièrement  à  modérer  la 
conftrifrion  des  parties  qui  font  au-deftbus  ,  les  fomen- 
tations de  l'épigaftre  peuvent  en  conféquence  être  utiles 
dans  la  jauniffe  qui  eft  accompagnée  de  douleur. 

1828.  Les  folides  du  corps  vivant  étant  très  flexibles  & 
cédant  très-facilement ,  il  eft  probable  que  dans  beaucoup 
de  cas  le  conduit  cholédoque  pourra  être  aifément  dilaté 
par  les  concrétions  biliaires ,  de  manière  qu'elles  y  pafte- 
ront  fans  difficulté  ,  à  moins  que  la  diftenflon  ne  produife 


{a)  II  ne  faut  pas  néanmoins  être  trop  timide  fur  l'iifage  des 
vomitifs;  carie  docteur  Keberden  obferve  dans  les  Tranfadions 
de  médecine  ,  que  le  vomllfement  excité  pendant  que  la  douleur 
étoit  violente,  a  plutôt  modéré  qu'aggravé  la  douleur,  &  qu'il 
ne  l'a  jamiis  produite.  11  cft  inutile  d'ajouter  que  quand  le  vo- 
miQ'ement  furvient  naturellement ,  il  faut  l'aider  en  donnant  des 
boiffons  tièdes  ,  dans  lefquelles  on  mettra  avec  avantage  quelque 
fel  neutre,  pour  exciter  une  détermination  vers  la  peau.  M.  Corps 
a  obfervé  que  le  vomitif  donné  immédiatement  après  le  bain, 
agilToit  particuliéremeat  comme  vomitif,  ou  purgeoit  modérément» 

{b)  Tous  les  remèdes  i'rritans  font  pernicieux  dans  lajauniffej 
on  ne  doit  en  conféquence  employer  que  les  doux  laxatifs,  tels 
que  la  crème  de  tartre  ;  d'où  il  eft  aifé  de  voir  combien  l'on  doit 
redouter  les  amers  &  les  toniques,  qui  ont  été  recommandés  par 
un  grand  nombre  d'auteurs.  Les  décodions  de  chiendent  ,  de 
piffciilit ,  de  fumeterre  &  de  chicorée  ,  ou  leur  fuc  ,  donné  dans 
le  petit-lait,  font  préférables,  &  paroiffent  plutôt  agir  en  dimi- 
nuant la  tenfion  des  fibres,  que  par  la  vertu  fondante,  dont  l'on 
fuppofe  qu'elles  jouilTent.  Leur  ufage  exige  cependant  quelque 
précaution  quand  il  y  a  acidité  &  flatulence  dans  les  premières 
voies. 
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wne  contraftion  fpafmodique  extraordinaire  des  parties  qui 
font  au-defTous.  C'eft  pour  cette  raifon  que  l'opium  eft  feu- 
vent  très-avantageux  dans  la  jauniife  (  <7  )  ,  &  l'utilité  qui 
en  réfulte  prouve  fuffifamment  la  vérité  de  la  théorie  fur 
laquelle  eft  fondée  fon  ufage. 

1829.  Il  feroit  fort  à  fouhaiter  que  l'on  découvrît  un 
diftblvant  capable  d'agir  fur  les  concrétions  biliaires  conte- 
nues dans  la  véficule  du  fiel ,  ou  dans  les  conduits  biliaires  : 
mais  je  ne  connois  encore  aucun  dilTolvant  de  cette  nature  ; 
&  je  regarde  l'ufage  du  favon  (  Z»  )  dans  cette  maladie  , 
comme  une  tentative  inutile.  Le  dodeur  "White,  d'York, 
a  trouvé  v.n  diftblvant  des  concrétions  biliaires  quand  elles 
font  hors  du  corps  Çc)  ;  mais  il  n'eft  nullement  probable 


{a)  L'opium  eft  fur-tout  avantageux  ,  quand  on  a  diminué  la 
tenfion  par  la  faignée  &  les  laxatifs. 

(/>)  Le  favon  convient  uniquement  pour  ranimer  l'aflion  des 
fucs  gaftrique  &  inteftinal ,  qui  eft  fouvent  affoihiie  lorfquc  la 
jauniffe  a  fubfifté  long-temps.  Mais  l'on  doit  dans  ce  cas  compter 
encore  davantage  fur  l'exercice,  &  particulièrement  fur  celui  du 
cheval.  Il  eft  également  utile  de  faire  des  friftions  fcchcs  fur  le 
bas-ventre  ;  mais  les  topiques  ,  tels  que  l'emplâtre  de  favon  & 
autres  ,  que  quelques  auteurs  recommandent ,  ne  produifent  aucun 
effet. 

L'auteur  n'a  pas  cru  devoir  parler  des  effets  merveilleux  que 
l'on  a  attribués  au  fiel  d'anguille  ou  de  bœuf,  parce  qu'ils  font 
imaginaires. 

(c)  Les  concrétions  biliaires  que  l'on  trouve  dans  la  véficule 
du  fiel  de  l'homme,  contiennent  ime  fubft<ince  faîine  d'une  nature 
particulière,  dont  le  dilTolvant  propre  eft  l'efprir-de-vin -,  mais 
cette  liqueur  ne  produit  aucun  effet  fur  les  concretions  renfer- 
mées dans  la  véficule  du  fiel ,  elle  eft  même  nuifiblc  en  raifon  de 
l'irritation  qu'elle  produit.  M.  Durande  ,  médecin  de  Dijon  ,  a  re- 
commandé un  mélange  d'éther  8c  de  térébenthine  ,  comme  un  fon- 
dant très-efticace  dans  le  traitimcnt  des  concrétions  biliaires.  Il 
mêle  deux  gros  d'efprit  de  térébenthine  avec  trois  gros  d'éther, 
&  il  dontie  tous  les  matins  un  cinquième  de  ce  mélange  au  malade. 
Il  pr,roît  ,  d'après  ce  que  l'on  lit  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
de  Médecine  ,  année  1779 ,  que  fouvent  ce  remède  ne  diminue  pas  la 
douleur  du  foie,  &  qu'il  caufe  des  coliques  pour  Icfqiielles  on  eft 
obligé  de  recourir  aux  bains,  au  lait  d'àneffe  ,  aux  fucs  des  plantes 
favonneiifes  étendus  dans  le  petit-lait ,  &  aux  lavemens  :  d'où  l'on 
peur  co-.ijeft.irer  que  ces  derniers  remèdes  diminuent  réellement  le 
îpafine  dos  intcft.ns  &  favorifent  en  conféqucnce  la  fortie  des  con- 
crétions b.liaires  contenues  dans  le  conduit  cholédoque  ,  mais  que 
l'on  doit  l'Cu  compter  fur  le  me  ang  ■  d'éther  &  de  rércbcnthiae  -, 
l'ether  feul  eft  préférable  ,  dans  le  cas  où  la  jaunific  eft  produite 
par  l'affeftion  fpafmodique  du  canal  inteftinal. 
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que  ce  diflblvant  piiifîe  agir  fur  ces  concrérions  tant  qu'el 
y  font  renfermées. 


Pour  remplir  les  obligations  que  j'ai  contrariées  avec  le  public 
dans  le  dil'cours  préliminaire  que  j''ai  mis  a  la  têtj  du  premier 
volume  de  cet  Ouvrage  ,  il  ne  me  relie  plus  qu'à  donner  U 
Manière  d'étudier  la  Pratique  de  ^lÉDECl^E,  que  j'ai 
traduite  <:'après  les  leçons  manufcnt  s  de  l'auteur.  Gemme  'e  n'ai 
pas  cru  devoir  rien  changer  dar.s  cet  extrait ,  je  1  ai  fait  imprimer 
du  même  caradère  que  le  texte ,  &  j'y  ai  ajoute  quelques  notes. 

N.  £.  Toutes  les  fois  que  j'ai  ciré  M.  Cu!Ien  dans  mes  notes  , 
fans  renvoyer  à  aucun  d.s  ouvrages  qu'il  a  publies,  il  faut  en- 
tendre fes  leçons  manuicrites ,  dont  j'ai  parle  dans  le  difcours 
préliminaire. 


FIN. 


'^^m    I.  Ml»     in^i  ■    L"O^N^y^.«J!«^if",  '  '  ■  '  *^ 


MANIERE 

D'ÉTUDIER  LA  MÉDECINE-PRATIQUE, 
Dû  choix  d'une  Méthode. 


J_'  A  méthode  dogmatique  eft  celle  que  l'on  doit  adopter^ 
parce  qu'il  n'eft  pas  poiTible  d'éviter  la  théorie  :  la  théorie 
n'tft  cependant  utile  qu'autant  qu'on  lui  donne  un  plan  très- 
étendu  ;  autrement ,  rien  n'eft  plus  ;ou. 

La  médecine  ne  peut  s'apprendre  dune  manière  empiri- 
que ,  parce  que  les  fi.its  lont  irès-défedueux  ;  c'eft  pour- 
quoi ceux  qui  ont  tenté  cette  voie ,  tels  que  Lieutaud  ,  font 
tombés  dans  une  infinité  d'erreurs.  Cet  auteur  a  toujours 
fait  de  très-mauvais  raifonnemens  :  il  prcf.ri  des  remèdes 
fans  aiftion  &  les  applique  fms  aucune  diftinciion. 

Je  ne  parle  pas  des  auteurs  qui  ont  voulu  mettre  la  mé- 
decine à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  parce  qu'ils  l'ont 
au-deft'ous  de  la  criiique. 

Les  empiriques  ne  doivent  être  confultés  que  pour  les 
faits ,  &  même  les  faits  les  plus  certains  font  dus  aux 
dogmatiques. 

Il  faut  néanmoins  prendre  ga»'de  de  fe  prévenir  pour 
une  théorie  quelconque  ,  &  (c  borrer  toujours  à  des  con- 
clufions  générales.  Nous  avons  confidéré  les  forces  mo- 
trices comme  dépendantes  du  fyftènie  nerveux  ;  nous  rous 
fommes  arrêtés  à  ces  générahti.s  ,  &  d'après  cela  nous 
avons  expliqué  tous  les  phénomènes  que  préfcntert  les  ma- 
ladies. Il  n'y  a  rien  de  plus  cer;ain  que  ce  que  Bai'Ji'  i  & 
Hoffmann  ont  défigné  d'après  c.tte  fdppofuion  ;  mais  il 
faut  prendre  garde  d'étendre  cett'^  idée  trop  Icin  ,  parce 
que  nous  connoiirons  peu  le  fyliême  nerveux  :  ncus  en 
fommes  même  encore  réduits  n  des  ff^éculaiicns  fubtiles  , 
&.  à  faire  des  tentatives  pour  les  étencire. 

Le  fyitéme  n..rveux  ccr.ticnt  un  fliide  éî-^ftique  d'une 
nature  particulière  ,  &  tons  les  phéuomènwS  de  l'éeonomie 
animale  naroilîent  dépendre  des  qualités  de  ce  thaoe,  qui 
me  pnroît  être  de  la  narne  de  Tétlic.  de  Ne^vton  ;  car  l'on 
peut  fujjpofer  que  cet  éther  exifte  dans  le  fyftème  aniiîial , 
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de  même  que  dans  toute  la  nature  ;  ceci  ne  peut  néail- 
moins  s'appliquer  avec  certitude  à  la  pratique  de  médecine  , 
&  il  n'eft  pas  poflible  de  mettre  des  limites  aux  fpécula- 
tions  de  ce  genre.  Je  fuis  perfuadc  qu'il  exifte  dans  le 
fyiléme  nerveux  ,  un  état  appelle  mobilité ,  que  perfonne  ce 
peut  nier  ;  mais  il  eft  extrêmement  difficile  d'en  faire  l'ap- 
plication. Il  y  a  probablement  beaucoup  de  caiifes  de  mo^ 
bilité ,  qu'on  ne  peut  ni  expliquer ,  ni  appercevoir  ;  mais 
je  puis  afilirer  qu'il  y  a  un  état  de  pléthore  &  un  certain 
degré  de  foiblefle  qui  donnent  de  la  mobilité  -au  fyfléme 
nerveux.  Cette  conduite  feule  peut  rendre  les  tentatives 
des  dogmatiques  fùres  &  même  néceflaires  ;  il  faut  cepen- 
dant toujours  tenter  de  trouver  des  faits  que  l'on  puilTe 
appliquer  au  raifonnement  ,  &  quiconque  en  acquiert  de 
relatifs  à  l'économie  animale  ,  peut  tomber  dans  l'erreur  s'il 
pouffe  fes  raifonnemens  trop  loin. 

Il  y  a  trois  fyftépies  principaux  :  celui  de  Boerhaave ," 
celui  de  Stahl  &  celui  d'Hoffmann.  Sydenham  n'eft  pas 
même  exempt  de  théorie  :  mais  il  s'eft  arrêté  aux  géné- 
ralités. Son  plan  de  pratique  a  influé  fur  les  trois  fyftêmes 
dont  j'ai  parlé.  Je  vous  confeiile  de  commencer  par  étu- 
dier Boerhaave  ,  parce  que  c'eft  celui  qui  avoit  le  plus 
d'érudition  &,le  meilleur  jugement  des  trois.  Ses  talens 
l'ont  rendu  particulièrement  recommandable  ,  &  il  fert  de 
règle  à  toute  l'Europe.  On  abandonne  de  jour  en  jour  le 
fyftême  de  Stahl  ,  &  Hoffmann  n'a  jamais  eu  beaucoup 
de  partifans. 

On  ne  fauroit  mieux  entendre  le  fyftême  de  Boerhaave 
que  par  les  commentaires  de  Van-Swieten  ;  mais  en  le 
lifant ,  il  huit  être  en  garde  fur  fa  pathologie  ,  parce  qu'il 
explique  les  phénomènes  des  maladies  particulièrement 
d'après  l'état  des  fluides  ;  fa  doctrine  de  l'acrimonie  confi- 
dérée  relativement  à  la  chymie  ,  eft  très- imparfaite.  Son 
acrimonie  alkaline  me  femble  être  une  explication  forcée 
de  ce  qu'ont  avancé  les  anciens ,  &  n'eft  nullement  fondée. 
Son  lauor  eft  imaginaire.  La  pathologie  des  fluides  eft  la 
partie  la  plus  déf(.6hieufe  de  fon  ouvrage.  L'autre  partie 
eft  la  dodrine  de  l'obftruftion  que  Boerhaave  a  utilement 
introduite  ;  mais  on  Ta  beaucoup  corrigée  depuis.  Sa  théorie 
de  l'inflammation  eft  faufle,  comme  là  prouvé  Sauvages  j 
&  Senac  a  détruit  la  doftrine  de  la  révulfion.  Boerhaave , 
en  s'étendant  beaucoup  fur  l'obftruftion  ,  a  omis  la  confidé- 
ration  des  vaiffeaux  &  des  puiffances  motrices.  Van-Swieten 
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fe  corrigé  quelques-unes  de  ces  erreurs ,  fur-tout  à  l'Cgard 
«les  fièvres  ;  mais  les  explications  qu'il  a  voulu  doiuier 
d'après  les  anciens  font  précaires,  &  même  inutiles  {a)  , 
parce  que  nous  ne  connoiflbns  pas  allez  les  idées  des 
anciens. 

En  lifant  Boerhaave ,  il  faut  y  joindre  Hoffmann.  Il  eft 
tliffus  &  moins  correft  que  Boerhaave  ;  mais  il  contient 
plus  de  faits  :  il  ne  faut  confidcrer  fon  fyftéme  nerveux 
qu'en  général  ,  parce  qu'il  le  quitte  quelquefois  pour  fe 
-jetier  dans  des  raifonnemens  peu  exaéls  relativement  à  la 
anéchanique  &  à  la  chymie.  11  eft  fur-tout  déf»£lucux  pour 
Je  fyftême  hydraulique. 

Le  troifième  fyftéme  eft  celui  de  Stahl  :  il  eft  difficile 
de  l'étudier  dans  fes  ouvrages  ;  il  faut  avoir  recours  aux 
écrits  de  fes  difciples  ,  tels  que  Juncker  (^)  ,  Alberti  (c) 
■&  Cari  (d);  lire  enfuite  Stalil  même  ,  particulièrement  fon 
Jivre  intitulé  Theoria  rnedicd  vera.  Il  a  écrit  avec  une  prc- 
-cifion  raétaphyfique  extrême  ,  qui  le  rend  obfcur  :  mais  il 
a  des  vues  étendues  &  curieufes.  En  général  on  trouve 
chez  les  Stahliens  beaucoup  de  faits  curieux  ,  qu'on  cher- 
chera inutilement  ailleurs  ,  &  ces  faits  y  font  plus  géné- 
ralifés  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Specimen  Hlfiorix 
mediccc  de  Cari  (t'). 

Avant  de  connoître  ces  trois  fyftémes ,  on  ne  peut  faire 
que  peu  de  progrès  dans  l'étude  de  la  médecine  ,  &  l'on 
n'eft  pas  en  état  de  faire  attention  aux  cas  particuliers ,  ou 
d'en  tirer  des  conclufions. 


(rt)  Cette  idée  de  M.  CuUen  me  paroît  trop  générale.  On  ne 
peut  nier  que  Van-Sv/ietcn  a  fouvent  cité  les  anciens  fans  né- 
ccffité  -,  néanmoins  je  crois  qu'il  a  démontré  que  l'on  pouvoit 
tirer  beaucoup  d'avantages  de  leurs  écrits ,  ?c  qu'avec  un  peu  c'e 
travail  &  de  patience  ,  il  étoit  aifé  de  faifir  leurs  idées, 

(h)  Juncker.  a  donné  un  excellent  abréj^é  de  médecine  pratique , 
fous  le  titre  de  Confpeclus  medecin^e  thcorctko-praclkce.  Hala  ^  'JS'ft 
in-4".  

(c)  Ils'agit  ici  de  Michel  Albert»,  médecin  allemand,  dont 
tous  les  ouvrages  font  eftimés  ;  il  faut  commencer  par  lire  fon 
ïntroduclio  in  Mcdicinam  praciicam  ,  generalein  ,  fpccialcm  &  j'pccia.f 
lijfimam.  HaliZ,   '7-' ?  in-4''. 

(rf)  Jean  Safniiel  Cari  a  publié  PrjjcêO^  wzciicœ  Thcrapia.gcneraHs 
OfpeciaUsrHalx,  1720,  in-4", 

(e)  C'eft  la  première  édition  de  l'ouvrage  qui  a  paru  enfuite 
fous  le  titre  d'BtJioria  mcdica  ^  pathologUo-therapcutica,  Hafnix^  ^737  t 

iu-8',  . .         ^    . 
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Il  faut  être  en  garde  contre  la  théorie  particulière  des 
Stahliens  :  ils  ont  trop  étendu  les  principes  de  l'autocratie  & 
de  la  force  mcdlcatrice.  de.  la  nature  ;  leurs  explications  font 
peu  fondées:  mais  on  doit  avouer  que  les  principaux  faits  qui 
concernent  l'autocratie ,  l'état  de  pléthore  &  fes  caufes ,  les 
remèdes  naturels  &  ceux  de  l'art ,  ont  été  principalement 
obfervés  par  les  Stahliens.  Il  n'y  a  que  leur  pathologie  de 
bonne  :  leur  pratique  eft  foible  &  même  maûvaife.  Ils  évi- 
tent les  remèdes  aftifs ,  ils  font  ennemis  du  quinquina  ,  de 
l'opium  :  ils  ordonnent  peu  de  faignées ,  de  vomitifs  &  de 
véficatoires  ,  parce  qu'ils  fuppofent  que  les  maladies  font 
fous  la  diredion  d'un  être  intelligent ,  rationel ,  avec  lequel 
nous  n'avons  nulle  correfpondance ,  &  ils  craignent  qu'on  ne 
trouble  l'aftion  de  cet  être.  On  peut  encore  leur  reprocher 
d'être  fuperftitieux ,  de  croire  aux  aihulettes  ,  de  chercher 
des  fpècifiques  &  de  recommander  des  terres  fans  vertu. 

Il  n'y  a  que  les  trois  fyftêmes  dont  je  viens  de  parler 
qui  foient  originaux  ;  mais  pour  avoir  une  connoilTance  plus 
exafte  des  fyftêmes  en  général ,  il  faut  remonter  jufqu'à 
Galien  ,  &  lire  pour  cet  effet  quelques-uns  de  fes  compi- 
lateurs ,  tels  que  Riviere ,  qui  a  ajouté  un  peu  de  chymie 
aux  idées  de  Galien  ;  mais  il  a  tranfcrit  prefque  tout  foh 
ouvrage  de  Sennert ,  qui  eft  l'auteur  fyftématique  le  plus 
Utile  que  les  Galéniftes  aient  produit. 

Les  Chymiftes  ont  fuccédé  aux  Galéniftes  ;  mais  je  ne 
confeille  pas  de  les  étudier.  Ils  furent  remplacés  par  les 
Cartéfiens  ,  qui  ,  avec  plus  de  connoiftances ,  ont  néan- 
moins fait  peu  de  progrès  en  fait  de  fyftême.  Blancard  (a) 
a  très-bien  décrit  leur  fyftême  ;  mais  c'étoit  un  homme 
faux ,  &  il  ne  faut  pas  ajouter  foi  aux  faits  qu'il  rapporte. 

Les  fyftêmes  précédens  ont  donné  naiflance  à  ceux  de 
Sylvius  (b)  &  de  Willis,  qui  contiennent  beaucoup  de 
faits.  Il  faut  avoir  une  idée  de  Sylvius.  Quant  aux  anciens 
auteurs  fyftématiques ,  on  les  étudiera  dans  Doleus  (c). 


(a)  Etienne  Blancard  a  beaucoup  écrit-,  mais  il  faut  fe  borner 
à  fon  livre  intitulé  Opera  medica  ,  theoretica ,  praBica  &  chirurgica, 
Lugd.  Bat.  1-0^,  in-4".  2  vol. 

{b)  11  eft  connu  aufii  fous  le  nom  de  François  de  le  Boë  :  tous  fes 
ouvrages  ont  été  imprimés  en  un  vol.  in-fol.  à  Genève,  en  i6Si. 

(c)  Jean  Doleus  a  expofé  clairement  &  fuccintement  les 
fyftêmes  des  anciens  dans  fon  Encyclopedia  Midicin*  thcoretico'- 
jiraHicx.  Franco-furti  ad  Mxnum  f  iCSjf  y  in-4%  J 

Le 
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Le  dernier  fiècle  a  encore  produit  Etmuller,  qui  avoir  de 
vaftes  connoifiances.  Sa  méthode  eft  claire  &  bonne  ;  mais  il 
y  a  peu  de  choix  dans  fa  théorie  relie  eft  particulièrement 
fondée  fur  celle  des  Chymiftes  &  des  Cartéfiejis.  Ses  vues 
font  néanmoins  étendues ,  &.  il  contient  un  grand  nombre 
d'obfervations. 

Après  avoir  émdié  les  fyftêmes  ,  il  faut  rafîembler  les 
faits ,  &  étendre  ou  concentrer  par  leur  moyen ,  le  fyftême 
dont  on  a  fait  choix.  On  lira  alors  les  index  fur  les  diifé- 
rentes  maladies  ,  tels  que  celui  de  Moronus  ,  écrit  en 
i6<)0  {a)  ,cdin  d'Alberti  (b) ,  Sec,  :  on  y  joindra  en  même 
temps  les  auteurs  qui  ont  ralïemblé  des  faits  ,  tels  que 
Marcellus  Donatus  ,  Schenckius  (c)  ,  L>cnet ,  Medicina  Septcn- 
trionalis  coUadtLi  ;  ik.  l'on  conlultera  les  Mémoires  des  diffé- 
rentes Académies. 

Il  faut  enfuite  étudier  la  nofologie  ;  car  l'on  ne  pourra  faire 
de  progrès  dans  la  pratique  de  médecine  ,  qu'autant  que  l'on 
faura  dillinguer  les  maladies.  Une  bonne  méthode  &  un  fyf- 
tême  conduiront  loin  ceux  qui  ont  du  difcernement.  Notre 
fyftême  de  nofologie  n'eft  pas  compLt  ;  mais  il  faut  le  pren- 
dre pour  ce  qu'il  eft  ,  i>c  tacher  de  le  corriger  ;  ce  que  vous 
ne  pourrez  faire  qu'autant  que  vous  aurez  acquis  une  con- 
noiflancé  des  faits  6l  des  maladies. 

Choififlez  les  fyftêmes  les  plus  généraux  de  nofologie,  com- 
parez-les avec  l'hiftoire  des  maladies  que  vous  obierverez. 
Commencez  par  Sauvages  ;  il  contient  beaucoup  d'érudiiion 
médicale  que  vous  ne  trouverez  pas  ailleurs.  Voyez  enfuite 
le  Sepulchrtturn  de  Bonet.  Morgagni  eft  égalcm.cnt  rempli 
d'érudition  &L  très  -  utile  pour  diriger  à  d'autres  fources  ; 
car  il  n'eft  pas  complet  :  il  s'eft  particulièrement  borné  à  faire 
des  remarques  fur  Bonet ,  &  il  en  a  ajouté  quelques-unes  fur 
Valfalva.  Lieutaud  a  tenté  de  comprendre  toutes  les  ma- 


(<i)  Cet  index  eft  Intitulé  Direciorium  medico-praclicum.  Lugd.  iCjo, 
în-S".  Il  a  été  réimprime  a  Francfort  en  1663  ,  in-^",  avec  des 
augmentations  confidérables   données  par  Scheffer. 

(b)  L'ouvrage  de  Michel  Alberti ,  dont  il  eft  ici  queftion  ,  porta 
le  titre  de  Tentamen  Icxici  Rca  is.  Hultz  ,  /vz/  &  i-jp  ,  in-4"'.  2  vol. 

(c)  Marcellus  Donatus  a  donné  de  Medca  H  Jlorii  mirjbili  ,  lihri  6  , 
dont  la  dernière  édition  eft  de  Francfort ,  1 664  ,  /n-S'".  Il  faut  y  join- 
dre la  colleiftion  de  Schenckius.  Francfort ,  1665  ,  in-fol.  fous  le 
titre  de  OhJ'crvaiionum  Midicarum,  rararum  ,  norarum  ,admirabilium  & 
tnon/irofarum  volumin^ 
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ladies  dans  fon  Hifloria  medica.  II  faut  le  confulter  ;  mais  fon 
livre  eft  mal  imprimé ,  l'index  en  eft  mauvais ,  &  il  eft  rare 
qu'on  puifle  fe  fier  au  récit  qu'il  donne  des  maladies  ;  on  ne 
peut  en  conféquence  fe  difpenfer  de  recourir  aux  auteurs 
originaux  d'où  font  pris  les  faits  qu'il  rapporte. 

On  peut  profiter  des  anciens,  tels  que  Celfe ,  Arétée  de 
Cappadocs  ,  Cœlius  Aurelianus.  Les  modernes  ont  tiré 
quelques  obfervations  utiles  d'Alexandre  de  Tralles  ,  de  Faul 
d'Egine  ,  d'Aëtius  ;mais  il  faut  les  confulter  à  loifir.  Je  dis  la 
même  chofe  des  Arabes  (a)  &  des  Galéniftes  qiTi  ont  paru 
jiifqu'au  feizième  fiècle. 

Des  auteurs  qui  ont  donné  des  Trràtés  particuliers  des  Fihres. 

Fièvres  intermittentes.  Mercatus  en  a  le  premier 
traité ,  mais  ce  qu'il  en  dit  cft  peu  de  chofe.  Morton  en  a 
mieux  défigné  la  nature  &  la  curation.  François  Torti ,  Clc- 
ghorn ,  Werlhof  ont  fait  des  obfervations  correàfes  fiir  ce 
fujet  ;  mais  Senac  a  donné  des  vues  plus  étendues  que  tout 
autre  fur  la  manière  de  traiter  les  fièvres  intermittentes  (/>). 

Pour  les  Fièvre  continues  tk  inflammatoires  ', 
Sydenham  peut  fuffire. 

Les  Fièvres  nerveuses  &  putrides  demandent  à  erre 
étudiées  dans  Huxham ,  Morton ,  Pringîc  ,  Haeh.  Chenot  a 
donné  peu  d'obfervations  dans  fon  Traité  de  la  peffe  ,  & 
fa  théorie  eft  mauvaife. 

Des  Maladies  cpidémiques. 

On  trouve  quelques  éclairciffemens  dans  Hippocratc  ;  il 
y  en  a  beaucoup  plus  dans  Ballonius  :  mais  on  n'a  donné 


(a)  Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  les  Arabes  &  les  Ga- 
léniiles  qui  ont  vécu  dans  les  nèclts  cie  barbarie  ,  avec  les  Grecs  ; 
car  les  derniers  ont  fait  un  très-grand  nombre  d'obfervations  exac- 
tes &  iprécieufcs  -,  les  autres  au  contraire,  fi  on  en  excepte  Rhafes  , 
ne  font  que  des  compilareurs.  ., 

Il  faut,  pour  avoir  une  idée  de  l'étendue  des  connoiffancês  des. 
Grecs  en  médecine,  lire  d'jbord  Paul  d'Egine, qui  a  donné  un  bon 
abrégé  de  tout/  ce  que  l'on  .iyoit  dit  avant  lui  j  on  doit  itième  ,  pour 
cor  obiet  , le  ^^rofcrcr  à  Celfe."  •      '  _ 

'    (i»}  On  attribue  à  M.  Senac  le  livre  anonyme  qui  porfe  pour  titre: 
Dc'tccàndïta  febrilM  intermittcntium  turn  rcWittentium  naiura,   GcnVf 
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iaucnne  hiftoire  exafte  des  épidémies  avant  Sydenham  & 
Morton  ,  &  on  trouve  très-peu  de  détails  avant  la  fin  du 
dernier  flècle.  Wintringbam  a  décrit  très  -  exadement  les 
épidémies  ,  mais  il  ne  diftingue  que  celles  qui  viennent  de 
l'air  ,  &  ne  parle  pas  de  celles  qui  font  dues  à  la  contagion, 
Huxliam  eft  plus  complet  à  cet  égard.  Il  faut  joindre  à  ces 
auteurs  ceux  qui  ont  parlé  des  maladies  particulières  à  cer- 
taines contrées  &  aux  flottes  ,  tels  que  Monro  ,  Pringle  , 
Lind. 

En  étudiant  les  maladies  épidémiques  ,  il  faut  avoir  particu- 
lièrement quatre  objets  en  vue  ,  &  confidérer ,  i°.  la  naiffance 
de  la  contagion  ,  c'eft-à-dire  ,  les  vapeurs  des  marais.  Lan- 
cifi  a  le  premier  traité  cette  matière  ;  elle  eft  complète  dans 
Pringle  &  Lind  ;  2".  la  diverfité  du  type  des  fièvres  ;  mais 
il  y  a  lieu  de  croire  que  les  épidémies  qui  régnent  dans  diffé- 
rens  climats  &  dans  différentes  contrées,  ainfi  que  celles  que 
l'on  a  obfervées  dans  différentes  années  fe  reftemblent  beau- 
coup ,  &  qu'elles  font  du  genre  des  intermittentes  ;  3".  l'étude 
des  épidémies  doit  confifter  à  rechercher  la  manière  la  pins 
convenable  de  les  traiter.  Si  elles  étoient  d'un  genre  uni- 
forme ,  nous  pourrions  efpérer  de  trouver  un  moyen  de  les 
guérir  eh  fuivant  leur  marche  avec  perfèvérance.  Pour  le 
préfent  il  y  a  quelques  limites  à  établir  entre  les  cas  où  la 
faignée  eft  convenable  ,  &  ceux"  où  l'on  doit  recourir  au 
quinquina  ;  4".  il  faut  aufll  faire  une  attention  particulière  à  la 
contagion  produite  par  les  vapeurs  qui  s'élèvent  du  corps 
humain  :  telle  eft  la  contagion  des  hôpitaux  ,  des  armées  & 
,  des  flottes  ;  on  trouve  qu'elle  eft  d'une  feule  efpèce  ;  la  cu- 
ration  en  eft  ftmple;  elle  confifte  particulièrement  dansl'a- 
fige  du  quinquina. 

On  peut  tirer  quelques  lumières  fur  le  pronoftic  en  lifa'^t 
les  anciens ,  &  fur-tout  Profper  Alpin  (.2) ,  &.  avec  le  fe- 
cours  de  fon  commentaire ,  étudier  Hippocrate. 

Des  Phdgmajîis. 

Confultez  Barker  fur  la  conformité  de  la  Médecine  ancienne 


(a)  Le  iivre  de  cet  auteur  de  Pr^façienda  vira  &  morte  ,  eft  le  meil- 
Icur  ahrcj \:  que  nous  ayons  de  la  «loifcrine  des  anciens  fur  Icpro- 
nof.ic  -,  Bjerhaave  en  a  donne  une  excellente  édition  ,  Lu^d, 
Bat.  1710 ,  •n-.\'-\ 
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£•  moderne.  La  doélrine  de  Boerhaave  eft  complète ,  fi  l'otl 
y  ajoute  l'ufage  des  véficatoires  dans  les  fièvres  inflamma*. 
toires  donné  par  Pringle. 

Des  Maladies  inflammatoires  particulières. 

Il  eft  inutile  de  citer  les  auteuf  s  qui  en  ont  traité  ,  excepté 
ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Goutte.  On  ne  trouvera  l'hiftoire 
de  cette  maladie  que  dans  Sydenham  &  Mufgrave.  Mais  la 
leèlure  du  dernier  demande  beaucoup  de  précautions.  Quant 
à  la  curation  ,  il  ne  faut  faire  attention  à  aucun  de  ces  au- 
teurs ,  parce  qu'en  chercliant  une  acrimonie  &  une  matière 
morbifique  ,  ils  ont  perdu  de  vue  le  fyftêmc  entier  qui  gou- 
verne la  maladie. 

La  Peste  doit  éu'e  particulièrement  étudiée  ;  mais  il  ne 
faut  confulter  que  les  auteurs  qui  l'ont  vue  ,  tels  que  Die- 
anerbroek  ,  Rivière ,  Sydenham ,  Senac  (a)  &  Chenot  (b). 

La  Petite-vérole.  On  ne  trouve  rien  fur  cette  maladie 
avant  Sydenham  :  ceux  qui ,  depuis  ,  ont  voulu  corriger  fa 
pratique  ,  ne  l'entendoient  pas  bien  ;  on  peut  y  faire  quel- 
ques additions  relativement  à  l'ufage  du  quinquina.  11  faut 
lire  à  ce  fujet  Monro ,  dans  les  Effais  d'Edimbourg.  Quant  à 
l'ufage  des  antimonaux  ,  confultez  ceux  qui  ont  écrit  fur 
l'inoculation  ;  vous  y  trouverez  aufTi  la  manière  d'adminif- 
trer  les  purgatifs  dans  la  petite-vérole.  Pour  la  manière 
d'inoculer  ,  Dimfdale  (c)  fuffit. 

Les  Eruptions  mili aires.  Je  confeille  Hoffmann ,  Hamil- 
ton ,  Fordyce.  Ils  n'ont  cependant  pas  beaucoup  perfec- 
tionné la  pratique.  On  trouve  quelque  chofe  fur  ce  fujet 
dans  Allioni  ;  .T.ais  il  a  étendu  fa  pratique  trop  loin  :  noui 
favons  que  ce  n  eft  qu'une  maladie  fporadique. 


(<i)  On  attribue  à  Senac  le  recueil  des  obfervations  faites  par  les 
médecins  qui  ont  fuivi  la  pefte  de  Marfeille  -,  ce  recueil  a  été  imprimé 
à  Piiis  en  1744  ,  par  ordre  du  Roi ,  fous  le  titre  de  Traité  des  caufes  , 
des  accidens  &  de  La  curt  de  la  Pejîe ,  in -4°. 

{b)  Voyez  aulR  le  Mémoire  fur  la  Pefte  de  Mofcow ,  par  M.  Sa- 
Kioc!o\^i!7,.  Paiis,  17S4,  ;n-8°. 

(c)  M.  Fouquet,  médecin  de  Montpellier  ,  a  traduit  en  François 
8:  ajouté  à  la  fin  de  fon  Traité  de  la  petite-vérole  ,  l'ouvrage  de 
Dimfdale,  intitulé  Mà/joi/é  actuelle  d'inoculer  la  pttite-vtroU, 
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Dis  Hémorrhagits. 

La  clo(îtr'ine  d'Hoffmann  eft  fort  bonne  :  pour  l'hiftolre  ^ 

lifez  les  Stahliens. 

HÉMOPTYSIE  &  Phthisie  pulmonaire.    Voye^   MortorJ.' 
HÉMORRHOÏDES.  Voye^  les  Stahliens  ,  &  fur-tout  Alberti  ; 

mais  en  le  lifant,  joignez-y  la  thèfe  de  Haen  &  Hoffmann. 

Les  RÈGLES  IMMODÉRÉES  ,    DIMINUÉES   OU    SUPPRIMÉES. 

Je  ne  connois  aucun  auteur.  Freind  n'a  donné  aucun  éclair- 
ciflement  fur  la  Ménorrhée. 

Le  Catarrhe.  S'il  eft  fporadique  ,  il  doit  être  confidéré 
comme  les  phlegmafies  ;  s'il  cft  épidémique ,  voye^  Barker  , 
qui  a  donné  une  très-bonne  defcription  de  celui  qui  a  régné 
a  Londres  en  1762. 

Dysenterie.  Zimmermann  {a)  eft  le  premier  qui  a  donné 
la  vraie  manière  de  la  traiter  ;  mais  avant  de  le  lire,  confultez 
Pringle  (^)  &.  Roëderer. 

Des  Nmrofe^. 

Les  CoMATA.  Voye:^  Wepfer  (c).  Quant  à  la  maniéré 
dont  ils  fe  manifeftent,  lifez  Boerhaave ,  Van-Swieten  ,  & 
le  traité  de  Boerhaave  de  Morbis  nervorum  (d). 

Des  Adynamies. 

Syncope.  Le  traité  du  cœur  de  Senac  ,  eft  complet  à  cet 
égard. 

Dyspepsie.  Je  ne  puis  citer  aucun  auteur  ;  tous  l'ont  con- 
fondue avec  l'affeftion  hyftérique.  On  peut  tirer  quelques 
faits  de  Cheyne  (e)  &  de   "Whytt. 


(a)  Le  Traité  de  la  dyfenterie  de  Zimmermann  a  été  traduit  en 
François  &  imprimé  a  Paris  en  1775-  Celui  de  Roëderer  a  été  im- 
primé à  Gottingue  en  1762  ,  fous  le  titre  de  Morbo  mucofo. 

{h)  Voyez  fon  Traité  des  maladies  des  armées. 

(c)  Joh.  Jacobi  Sf/t'^iex'i  obfervationcs  Medico-praclicx ,  de  affcc- 
tîhut  capitis  internis  &  externis.Sca^hàûi  ,  1727 ,  in-4°.  Hijiorix  apo- 
pleciicorum  ,  Amft.  I724  ,  inS". 

{d)  Ce  livre  a  été  recueilli  des  leçons  de  Boerhaave  ,  par  Van- 
Eems  ,  &  imprimé  à  Leyde  ,  1761,  1  vol.  i/i-8\ 

(«)  Cet  auteur  a  donne  un  Traité  des  maladies  nerveufes  en  An- 
g\ois  ,  imprimé  à  Londres  en  1753  »  in-S\  Je  n'en  connois  pas  de 
traduilion  françoife  j  mais  on  peut  en  être  dédommagé  en  lilant  les 
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Des  Spafnus. 

Tétanos.  Voyei  les  obfervations  des  médecins  de  Lon- 
dres {a)  Se  Hillary  (ù). 

Convulsions  &  Epilepsie.  Four  les  faits,  vojc^  Van- 
Helmont  tk.  Willis.  Pour  la  partie  lyflématique ,  lifez  Hoft- 
mann ,  &  pour  l'hillcire  de  la  maladie  ,  voye^  Boerhaave 
&  Van-Swieten. 

Les  Palpitations.  Voyc:i^  Senac  ,  &de-  Lille  ,  de  Palpita- 
tione  cordis  {c).  Le  dernier  donne  peu  d'éclairciflemens. 

L'Asthme.  On  trouve  beaucoup  de  faits  dans  Floyer  (d) 
&  Van-Helmont. 

Toux  CONVULSIVE  OU  COQUELUCHE.  Foye^j;  "Willis  & 
Hoffmann.  Burton  a  fait  ufage  dans  ce  cas  du  quinquina  , 
&  a  établi  une  pratique  efficace. 

Pyrosis.  On  trouve  quelques  idées  dans  Sauvages  & 
Linnœus. 

Coliques.  Relativement  à  I'Il^us  ,  lifez  Huxham ,  Haen 
&  particulièrement  Pringle. 

Cholera-Morbus  &  Diarrhée.  Je  ne  connois  aucun 
auteur  qui  les  ait  bien  traitées  ex  profejfo. 

Diabète.  Aucun  auteur  n'efl:  fupportable. 

Hystérie.  Il  faut  prendre  garde  ,en  lifant  ceux  qui  ont 
écrit  fur  cette  maladie ,  de  la  confondre  avec  la  dyfpepfie 
&  Taffeftion  hypochondriaque.  Hoffmann  eft  le  feul  qui  ait 
féparé  ces  maladies. 

Hypochondrïe.  L'hi(loire  la  plus  complète  fe  trouve 
dans  Bocrhaave  &  Van-Sv/icten. 

La  Vesania  ou  la  Folie.  Je  ne  connois  que  le  doc- 
teur Battie  (e)  ,  &il  n'a  rien  appris.  C'eft  pourquoi  il  faut 
avoir  recours  aux  fyftématiques.  Boerhaave  &  Van-Swieten 


obfervations  de  M.  "Whytt ,  qui  ont  été  traduites  en  françois  par 
M.  le  Beguc  de  Prcfle  ,  fous  ce  titre  ,  les  raprurs  &  maladies  nervcnjcs 
hypochondr  laques  ,  reconnues  &  trcite'es  dans  le}  deux  f ex  es  ,  2  vol.  in-12, 

(rt)  Vol.  1  ,  art.  12,  par  Chalmers. 

(è)  Dans  fon  Traité  des  Maladies  des  Barbades. 

(c)  Chriftian  Everh  de  Lille  ,  TraHatus  de  palpitatione  cordis  ; 
ZwoDaî  ,  1755  j  /^-S". 

{d)  Dans  fon  Traité  de  l'Afthme ,  dont  il  y  a  une  tradudion 
françoife ,  ir.-\z. 

{e)  L'ouvrage  de  cet  auteur  cft  en  Anglois, 
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ont  raiïemblé  prcfque  tout  ce  que  l'on  peut  dire  fur  cette 
arialadic. 

Des  Cachexies. 

Les  Marcoues  ,  ou  les  Amaigpjssemens.  On  trouve 
la  fubilance  des  principales  connoiirances  dans  Morton. 

La  PoLYSARCiA  &  I'Emphysème.  On  trouve  peu  de 
chofe  fur  ce  fujet. 

La  Tympanite.  Voye:i^  les  autpurs  qui  out  écrit  fur 
riÎYDROPisiE  ;  commencez  par  Sydenham  ,  lifez  enfuitc 
Eoerhaave  &  finiiîez  par  Monro  (^z). 

La  pHYSCONiE    ou  la  Ventrosité  Voy?:^  Sauvages. 

Le  Rachitis.  Voye^  Gliffon*,  Mayow  ,  Eoerhaave  & 
Zeviani  (^). 

EcROUELLES.  Voyt^  Ruflell. 

Maladies  vénériennes.  Aftruc  a  raffemhlé  tout  ce  qu'on 
avoit  dit  avant  lui,  &  on  a  peu  ajouté  depuis  (c). 

Scorbut.  Lind  efl  complet  {d). 

Elephantiasis  &  Lèpre.  Foyq  les  obfervations  des 
médecins  de  Londres  (e). 

La  Jaunisse.  Evitez  Eoerhaave,  parce  qu'il  a  donné  un 
fyflênie  très-incorreft   &  imaginaire.  Il   faut  fe   contenter 


(a)  Son  Traité  de  l'Hydropifie  eft  traduit  en  François. 

(è)  Auteur  Italien  :  fon  Traité  du  Rachitis  a  été  imprimé  à  Vé- 
rone en  1762  ,  i/2-8°.  fous  le  titre  Delia  cura  de  Bambini  attaccati  ^ 
dcîla  RacliLiide. 

{c)  Il  faut  abfolument  joindre  à  Aftruc ,  l'excellent  Traité  que 
vient  de  publier  M,  Hunter  fur  les  maladies  vénériennes  ,  dont 
on  nous  promet  une  traduflion*  françoife. 

On  ne  doit  pas  non  plus  négliger  les  Obfervations  pratiques  fur  les 
maladies  vénériennes  ^  par  M.  Sthewcdiawr  ,  dont  nous  avons  une- 
tradu£lion  françoife  ,  imprimée  à  Paris  en  1785  ,  i/2-8".  On  y 
trouve  une  excellente  enumeration  des  différentes  préparations 
riercurielles  que  l'on  a  mifes  en  ufage  pour  combattre  cette  ma- 
ladie. 

(r/)  Son  livre  eft  traduit  en  François, 

(c)  Vol.  I  ,  art.  18  ,  qui  cl't  rex;rait  d'une  lettre  adrcffée  au 
dodeur  Clcphane,  par  M.  Joanms ,  médecin  d  Aix  ,  datcie  du  ij 
odobre  1755. 

Voyez  auftî  VHiJloire  de  l'Eléphantiafis  ,  par  M.  Raymond  ,  mé- 
decin de  Montpellier.  Laufan,  1767  ,  in-ii-,  &  de  Lepra  commen- 
tationes  ,  par  M.  Schilling  ,  médecin  de  Surinam.  Lugd.  B-it.  1778. 
//j-8°.  M,  Bajon  aauftl  donné  une  bonne  defcriptlon  del'Elcphan- 
tians  ,  dans  fes  Mémoires  pour  fervir  à  l'Hifioire  de  dzycr.nc  &  de  la 
Cuianne  françoife  ,  tome  1. 
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d'une  idée  plus  fimple  ,  qui  eft  la  confidération  des  con- 
créiions  biliaires.  P^oye^  les  EfTais  de  Médecine  d'Edim- 
bourg  {a)  &  Coe  {b). 

Pour  la  Chirurgie  ,  voye^  Boerhaave  ,  Van-Swieten  & 
Sauvages. 

En  fuivant  ces  études  ,  ayez  l'érudition  en  vue  ;  tâchez  de 
faifir  les  idées  générales  &  étendues  des  philofophes.  Mais 
foyez  toujours  guidés  par  les  fentimens  d'humanité  ,  de 
probité  &  jde  défmtéreflement ,  qui  impofent  à  l'homme  le 
devoir  &  l'obligation  de  foulager  fes  femblables. 


(j)  T.  I  ,  art.  33  -,  T.  II  ,  art.  28  ,  par  Thomas  Simfon  ,  &  29  par 
James  Dur.dan.  On  trouve  siiffi  dans  le  tome  11  des  Tranfaftions 
de  médecine  ,  une  bonne  diffcrtation  de  M.  Heberden  fur  les  ma- 
ladies du  foie.  Enfin  M.  Corp  a  fait  imprimer  à  Bath  en  1786  i 
un  Effai  fur  la  Jauniffe  ,  m-S". 

(i)   Treatifc  on  Biliary  concretions  y  By-Thomas  Coe.  London , 

1757.  Je  n'en  connois  pas  de  tradu^ion  françoife. 


FIN. 
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TABLE  ANALYTIQUE 
DES    MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  TOUT  L'OUVRAGE(j); 


Abcès,  150.  Son  caraftère  , 
n.  174-  &  ulcères  ,  caufes  de 
leurs  différens  états  ,  254. 

Absorbans  (  mé'Ucsmens  )  uti- 
les ,  quand  il  y  a  excès  d'acide 
dans  i'eftomac  ,  1205.  Dans  la 
diarrhée  ,  quar.d  l'acrimonie 
acide  domine  ,  1496. 

Absorption,  qui  le  fait  dmsle 
tiffu  cellulaire ,  eft  une  caufe 
d'amaigriffement  ,  n.  1617. 

Abstinence  de  la  nourri- 
ture, effentielle  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  n,  113  ,  130; 
convenable  dans  les  fièvres 
intermittentes  ,n.  23 1  ,  p.  1-77. 
Dans  le  rhumatifme  aigu ,  n. 
462,  Dans  l'obélité,  1624.  Lorf- 
qu'il  y  a  un  état  de  phéthore 
qui  difpofc  à  l'hémorrhagie , 
786.  Pour  prévenir  l'apo- 
plexie ,  1127.  Manière  d'en 
faire  ufage  dans  la  goutte , 
Î4S-52.-  Rigour^ufe  ,  a  guéri 
la  lienterie ,  n.  1 503  ,  eft  fou- 
vent  le  moyen  le  plus  certain 
de  guérir  l'épilepfie  ,  1325.  La 


(  a  )  Les  chiffres  renvoient  aux 
paragraphes.  Ceux  qui  font  précédés 
de  la  lettre  n  ,  indiquent  les  matières 
contenues  dans  les  notes  du  paragra- 
phe ;  lorfque  les  notes  font  loiifues  , 
ou  qn'il  y  on  a  pîuficurs  dinslemème 
paragraphe  ,  la  page  eft  indiquée  par  un 
chiffre  précodé  de  la  lettre;-. 

Cette  lipne  -  -  entre  deux  chiffres 
Cgnifte  depuis  jufqu'à  &  compris. 


manie  ,  «.  1565.-  De  lanour- 
riture  animale  ,  eft  un  moyen 
de*prévenir  la  formation  des 
tubercules  aux  poumons  ,909, 

Accès  de  froid  ,  produit  tous 
les  antres  fymptomes  de  la 
fièvre ,  n,  35. 

Accouchées  (  nouvelles  ) ,  plus 
fujcttes  que  d'autres  aux  ma- 
ladies épidémiques  ,  n.  432,/?. 
290-, pourquoi,  n.  432,  />.  291. 
Pourquoi  leurs  feins  tombent 
lorfque  la  fièvre  eft  vive,/i. 
432, /7.  292.  Le  régime  anti- 
phlogiftique  leur  convient,  «. 
727, p.  454, 77. 728.  Leurs  mala- 
dies exigent  un  traitement  op- 
pofé  en  raifon  des  circonftan- 
ces  où  elles  fe  trouvent,^.  432, 
p.  294. 

Accouchement  prématuré. 

Voyez  Alcnorrkag!C  fanglante 
des  femmes  grottes. 

Accroissement,  manière  dont 
il  fe  fait ,  751-755. 

Acide  ,  le  trouve  conftammenc 
dans  I'eftomac  de  l'homme, 
1205-, celui  quis'engendre  dans 
les  premières  voies  chez  les 
rachitiques ,  eft  plutôt  l'effet 
que  la  caufe  de  leur  maladie. 
n.  1723  ,  fe  développe  pen- 
dant le  temps  de  la  digcftion  , 
n.  l8l2. 

Acide  muriatique,  fes effets, 
n.  121 2. -Végétal  diftillé,/^/^. 
—  Vitriolique  ,  préférable  aux 
autres  acides  minéraux,  n.  793. 
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On  l'a  combine  avec  les  aro- 
mates ,  fans  en  augmenter  la 
vertu  ,  n.  iliz. 

Acides^  les)  font  en  ufage  dans 
la  fièvre ,  134  -,  rafraîchiffent , 
I  ^4.  Ils  n'excitent  pas  la  toux  , 
369.  Préférables  au  nitre  dans 
les  hémorragies  ,  n.  793. -Uti- 
les dans  l'afthme,  1593.  Dans 
la  diarrhée  putride, 1497.  Dans 
la  ménorrhagie  ,  n.  98t.  Dans 
la  phthifie  ,  921.  Dans  la  pneu- 
monie, 369.  ."ans  le  rhuma- 
tifme  aigu  ,  n.  462. 

Acides  MINÉRAUX,  leur  ufage, 
n.  225  ,  conviennent  vers  la 
fin  de  la  phthîfie  ,  lorfqu'il  y 
a  tendance  à  la  putréfsflion  , 
n.  921  ,  p.  98.  Peu  efficaces 
dans  le  fcorbut,  1807. 

Action  du  cœur  &  des  artères  , 
moyens  de  l'augmenter  pour 
prévenir  le  retour  des  paro- 
xyfmes  de  la  fièvre  intermit- 
tente ,  130. 

/-CTîONS  ,  les  phyfiologiftes  en 
difîingi-ent  trois  genres  ,  w.  5. 

AijjpsiE  ,  n.   119:). 

Adoucissans  ,  convenables 
dans  la  pneumonie,  373.  Le 
fouiagement  t(iiils  produifent 
dnns  la  phthifie  eft  de  peu  de 
durée  ,  922.  —  Huileux  très- 
utiles  dans  la  dyfenterie,  1087. 
-  iMuciiagineiix  &  huileux  , 
p?iivent  être  utiles  dans  la 
diarrhée  ,  1498. 

/dvnamies  ,1171- 

Affection  cxUaque.  Voyez  Cx- 

1  laque. 

Aigreur  d'estomac.   Voyez 

Pyrofis  vulgaire. 
Air.,  Oit  diurétique  ,  n.  1684. 
Ain  ,  effets  de  fts  qualités  fen- 

fîbles  &  infenfibîes  ,  w.  gS,/». 

79.-De  la  mer,  ne  produit  pas 

le  fcorbut,  1796. 
Aiîi  FIXE,  eft  antifeptique,  n, 

224. 
AiBAKAS    des  Arabes.    Voyez 

L'cprc  blanche.  —  Noire  ,  d'Avi- 

cenne, n.  1814  , p.  699. 
Alimens  ,  pris  en  trop  grande 
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quantité,  produifent  atonie  ié 
l'eftomac  ,  n.  1198  ,  p.  278.  La 
fièvre,  n.97.Une  pléthore  mot- 
bifique,  n.  784.  —  Sales  font 
une  des  caufes  principales  du 
fcorbut ,  1792. 

Alimens  solides  ,  jufqu'à  quel 
point  ils  peuvent  engendrer 
les  épidémies ,  n.  98  ,  p.  78  — 
79. 

Alkali  CAUSTiQyE,utile  com- 
me abforbant,  n.  1205.  On  ne 
doit  pas  y  compter  comme 
préfcrvatif  de  la  msladie  vé- 
nérienne ,  II.  1787  ,  p.  664. 

Alkali  volatil,  cas  où  on 
peut  l'employer  ,  n.  218  ,  /j. 
1^8  -,11.  373  ,  p.  264,  eft  un  fti- 
mulant  trèsaftif &  inflamma- 
toire, n,  218  ,  p.  168.  Dange- 
reux dans  la  paralyfie  ,  qui 
n'eft  pas  l'effet  du  collapfus  , 
n.  1169,  peut  s'appliquer  a  l'ex- 
térieur dans  l'efquinancie  ton- 
fiUaire ,  n.  308.  Utile  comme 
expeétorant  ,  373.  Utile  dans 
la  goutte  rentrée  ,  5S2. 

Alkalis  (les)  préviennent  la 
goutte  ,  72.  558.- Fixes ,  peu 
efficaces  dans  l'hydropilie  ,  n, 
1684. 

Aloes  ,  difpofe  au  flux  hemor- 
rhoid,]!, n.  950.  Ses  effets  dans 
la  dyfpcplîc  ,  n.  i2io,/>.  290. 

Alun  ,  uni  aux  aromates  ,  avan- 
tageux dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, n.  211  ,  p.  15S.  Il 
eft  le  moins  dangereux  des  af- 
tringens  ,'n.  jgS.  Très-efficace 
dans  rhémorragié  utérine,  n. 
9S2.  Utile  pour  détruirela  pu- 
tridité  fcorbutique  des  gen- 
cives ,  n.  1814, p. .684. -Brûlé, 
mêlé  avec  un  onguent  doux, 
peut  s'appliquer  fur  les  ulcè- 
res fcrophuleux  ,  1758. -De 
plume  ,  peut  s'appliquer  exté- 
rieurement dans  la  paralyfie , 
n.    ii6i. 

Am  AiGRissEMENS,i6oi. Leurs 
caufes,  1602-18.  Leur  cure, 
1619. 

Amenûkriiée  ,  fon  cara^ère. 
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n.  995.11  y  ena  trois  efpeces  , 
n  M95:fi!5aes  auxquels  on  peut 
la  <tiftmguer  de  la   grofleflc  , 
n.  ion.  -  Produite  par  reten- 
tion ,  quand  a-t-elle  lieu,  998. 
Ses  fymptomes  ,999.  Ses  cau- 
fes  ,  icoo-2.  Sa  cute  1002.-6.- 
Produite  par  fuppreffion ,  996. 
Quand  furvicnt-el!e   ,  îOoS. 
Ses  fyniptomes,  1010.  Ses  cau- 
fes  ,  1608-9.  Sa  cure  ,  1011-12. 
Amentia  ,  voyez  Démcncc.-'Dz 
Sauvages  ,  voyez  Oubli.-Mo- 
rofis  ,n.  159S  ,f.  508. 
AmE'RS  ,  leurs  differences  ,  n. 
izu.Employésdanslesfièvres 
intermittentes  ,  231.  On  les  a 
unis  dans  ce  cas  aux  aftnngens , 
a3i.Détruifenc  le  ton  de  l'ef- 
tomacquand  ils  font  continués 
long-temps,   1214.  Fortifient 
•le  ton    de  l'cftomac  da-ns  la 
goutte  atonique,  577.  Ne  con- 
viennent dani  la  mélancolie 
que  quand  elle  eft  combinée 
avec  la  dyfpepiie  ,  «.  1597  ,  F- 
507. 

AmPHIMERINA    TERirNEUMO- 
NicA  ,  de   Sauvages.  Voyei 
Péripnetmonic  epidcmique. 
Analogie,  en  médecine,  induit 
généralement  en  erreur  ,  650. 
Anasarque  ,   fon    caractère  , 
1668  :  fcs  phénomènes  ,  i66û- 
73.  Sa  cure,  1674-96,  Comment 
elle  fe  diftingue  de  la  leuco- 
phlegmatie  ,    1669.  Elle  fuc- 
cède  quelquefois  aux  fièvres  , 
n.    16(58  ,p.   558.  Souvent   a 
la  fcarlatine  angineufc  ,  1656,- 
-  Américaina   ,  n.    1668  ,   p. 
558.  -  Anémiene    ,    ibid.  — 
Des  buveurs  d'eau  ,  n.  166S  , 
p.  556.  -Des femmes groffes, 
ibid.  -  exanthématique   ,    n. 
1668,  /'.   557.-  Hyllérique 
n.    1668  ,    p.    558-  -  ^^^'3^- 
tatique ,  n.   166S  ,  p.   556. 
Oppilce  ,  ibid.  -  Produite  par 
lafoibleffe,».  TÔÔS,/».  558-- 
RachiikV'fl"*^ >  '^'^' ~  Séreufe , 
V.  1 668 ','/••   5?6.  -  Urincufc, 
ibid. 


73Ï 
Angine  ei-idemique.  Voyez 

Efrmnar.cie  trachéale. 

Angine  externe.  Voyez  Ef- 

quinancic  parotides  infiamrnaici- 
rc  ,  n.  300.  -  Inflammatoire  de 
Boerhaave  ,«.319,  p.  iS^--!"- 
fîammatoire  des  enfans.Voy  ez 

Efqninancie  trachéale.  -  (Edema- 
tcufe  de  Boerba  ive  ,  n.  1668  , 
p.  K  57.  De  Lower  ,  voyez  Jn- 
i,]neadématei:fedsBoerh^z\'C.' 
Polvpeufe  ,  voyci  Efquinancic 
trachéale.  -  Suffocante ,  voyez 
Efquinancie  maligne. 
Anorexie,  «.  119°.  Admirable , 
n.  1 190.  p.  -rjo.  -  Arthritique  , 

w.  1190,^.274. -B»li'^"fe  »  "• 
1190,^.267. -Des  cacneai- 

ques,n.  1190,  p.  273-  -  ^^'^^ 
nouveaux  nés  ,  n.  ii90,p.  373. 
-Fébrile,n.ii90,p.  269.-rvie- 

lancolique  ,  n.  1190,/'.  17c.  - 
Paralytique  ,  n.  1190,  p.  27c.- 
Vléthorique  ,  n.  1 190,  p.  271.- 
Pro'iuire  par  l'excès  des  plai- 
firs  de  Véniis,«.  ii90,F-265. 
Par  la  Caburre  contenue  d^;ns 
l'eflomac  ,  n.  1190,/^.  266.  P.;r 
une  plaie  de  la  véficule  du  nei, 
«.1190,^.273.  ^ 

Antimoine  ,  ufage  de  fa  civnjx 
nitrée  dans  les  fièvres,  183- 

185.  ,  .  > 

An«timgniaux  (  emetiques  }, 
convenables  dans  les  fièvres  , 
iSi.  Leurs  différens  genres  , 
181.  Manière  de  les  adminif. 
trer  dans  les  fièvres  ,  185  6. 
AnTIMONIAUX  &  MEKCU- 
RiAUX  ,ne  font  utiles  dans  la 
petite-vérole  que  comme  pur- 
gatifs, n.  609  ,  613 ,  617. 
AntïphlogistiqueC régime  J , 

129.  Abfohiment  ncceliaire 
dansTafthmenerveux,".  139'J. 
Comment  doit-on-  U'  diri^',er  , 

130.  Quand  doit-on  y  recourir 
dans  les  fièvres  intermittentes, 
2'î4.  Son  ufage  dans  h)  fièvre  , 
134.  Dans  les  infiam?T^anons , 
266.  Suffit  pour  la  gucrifonde 
la  gonorrhée  ,  1-70. 

Antispasmodique  S,  leur 
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ufage  dans  les  fièvres,  ija, 
187.  Dans  quel  remps  doit-on 
les  prefcrire  dans  répilepfie  , 
1343-    Dans    Ja    coqueluc'.-.e. 
Leur  manière  d'=)gir  eft  obfcure 
dans    les    inflammations  ,  n. 
267 ,  />.  21 1 ,  font  utiles  dans  la 
tympanite ,  1639. 
Antispasmodiques    tirés  du 
règne  animal ,  font  plus  aâifs 
que  ceux  du   règne  végétal , 
1341. 
Antispasmodiques    végé- 
taux ,  font  fans  avions  dans 
répilepfie  ,  1341. 
Aphonie  paralytique,»,  1140. 
Aphihîs  ,  733.  Leur  caraflère, 
n.  733.  -  -  Des  adultes  ,  n.  733  , 
p.  460-61.  Leurs  caufes  éloi- 
gnées ,  /2.  733  ,  p.  461.  Leur 
caufe  prochaine  ,  ibid.  Leur 
cure  ,  ihid.   Leur   pronoftic  , 
ihid.  -  Des  anciens  ,  font  de 
véritables  ulcères ^  n.  733,  p. 
463.  —  Des  enfans  ,  /î.  733  ,  p. 
463.  Leurs  eaui"es  éloignées, 
"•  733  »  P-  464.  Leur  caufe  pro- 
chaine, ibid.  Leur  cure,  n.  733, 
f.  465,- Putrides  ,  n.  733,/'. 
4^5.  -  Symptomatiques  ,    n. 
733. /»•  46;;. 

APOCENOSES  ,  n.  737, 

Apoplexie  ,  fon  caraftère ,  n. 
1094,  Comment  elle  fe  diftin- 
gue  de  la  paralyfie  ,  1094.  De 
]a  fyncope  ,  1094.  Ses  caufes 
déterminantes,  1098-1115-16. 
Sescaufesprédifpofantes,ii9j. 
Sa  caufe  prochaine,  1000,1012, 
—  Atrabilaire,  n.  1094, p.  19t. 
-Cataleptique,  w.  1094,/?.  191. 
— Hydrocéphalique,n.  1094,/). 
l9i.-Idiopathiqueou  fympto- 
matique,  n.  1 094,  p.  1 90.— Men- 
tale, «.  1094,/?,  192,-Momen- 
tanée,  n.  noj,  p.  i97.-Pitui- 
teufe  ,  n.  1094  ,  p.  190.  -  Pro- 
duite parles  caufes  qui  détrui- 
fent  la  mobilité  de  la  puiffance 
nerveufe,  iii5-u38.Sacure, 
1 1 3 i-9.-Produite par  la  goutte 
rentrée  ,  TI18.  -Sanguine,  n. 
I094,p,  i90.-Sanguine  légère, 


ibid.  En  quoi  elle  diffère  de  U 
fyncope  ,  :A/rf.  —  Séreufe.  Sa 
caufe  prochaine  ,  11 14.  Soa 
pronoftic,  ii2>23.  Manière 
de  la  prévenir  ,1122.  Se  ter- 
mine fréquemment  par  l'hémi- 
plégie  ,  /ii^.  -Sereufe  de  Prey- 
finger,/2.  1194  , p.  191.  -  Suf- 
focante, n.  Ii94,/J.i92.-Sym- 
promatique,  ibid.  -  Traumati- 
que  ,  n.  1 194  ,  p,  191.  _  Véné- 
neufe  ,  ibid. 

Apostème  ,  voyei  Abcès. 

Apyrexie  ,  924. 

AQUEux,cas  où  ils  conviennent, 

n.  267  ,  p.  12. 
Argema  ,  n.  280. 
Aromatiques  ,   conviennent 
rarement  dans  la  goutte  ato- 
nique  ,  577.  Détruifent  le  ton 
de  l'eftomac  ,  n.  550.  Sont  an- 
tifeptiques  ,  n.  224.  De  quelle 
manière  ils  raniment  l'aftion 
de  l'eftomac ,  «.  1213  ,  /?.  29J. 
Arsenic  ,  a  été   recommande 
dans  les   fièvres  intermitten- 
tes,». 211  ,  p.  158.  Dans  ré- 
pilepfie, 1335.  Doit  être  entiè- 
rement banni  de  lamédecine^ 
n.2ii,  p.  15S. 

Artérïotomie, moins  efficace 
que  la  faignée  des  veines,  /i, 
266  ,  p.  210.  Recommandée 
dans  l'ophtalmie  ,  n.  282. 

Artères  ,  doivent  être  regar- 
dées comme  fenfibles  ,  n.  242, 

Arthrodynie  ,  n.  455. 

ArTHROPUOSIS  ,  71.   584. 

Assa-f^tida  ,  recommandéa 
dans  la  coqueluche,».  1424. 

Ascite  ,  1709.  Son  caratlère  , 
ibid.  Ses  différens  fièges,  1710- 
II.  Ses  phénomènes,  1712-13. 
Son  fiège  particulier  eft  diffi- 
cile à  déterminer,  1714.  Sa 
cure,  1715-17. -Abdominale, 
»,  1709, p. ,580. -Artificielle  , 
ibid.  -De  l'eftomac,  n.  1709, 
p.  581,- Enkyftée  ,  ».  1709, 
p.  580.  N'eft  pas  fufceptible  de 
guérifon  ,  171 5.  -  Flatulente  , 
»,  1627 ,  p.  534.  -  Omentale  , 
n.  1709  ,  p.  j8i,.  Où  l'eaa  ei^ 
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accumulée  au  -  deffous  de  la 
peau  ou  dans  la  duplicature  du 
péritoine  ,  ihid,  -  Sanglante  , 
n.  1709  ,  f.  581.  —  Utérine ,  n. 

1709,/'-  582- 

Asphyxie, n.  1 100, p.  193;  n. 
III 5  ,p.2o6.  -  Des  nouveaux 
nés ,  n.  1 172 ,  p.  242.  -  De  Sau- 
vages ,  n.  1 172.  -  Flatuleate  , 
n.  1094  ,  p.  190,  Produite  par 
ïadhérence  de  la  furface  du 
cœur  aux  parties  voiiines  ,  n. 
1172,^.  241.- Spinale,  n.  1094, 
p.  igo.-Traumatique,  n.  1172, 
p.  251. 

Asthenia  ,  ah  hydrocephalo  , 
n.  1094  ,p.  191. 

Asthme,  ion  caradère  ,  n.  1373, 
p.  376.  Eft  idiopathique  ou 
iymptomatique  ,  ibid.  Ses  cau- 
ses déterminantes,  1381.  Eft 
une  maladie  du  fyftême  ner- 
veux ,  1383.  Sa  caufe  pro- 
chaine, 1384.  Comment  ilfe 
diftingue  des  autres  efpècesde 
dyfpnée  ,  1384.  Produit  quel- 
quetoisla  pulmonie,  S63,  875, 
i385.Seterminefréquemment 
par  l'hydrothorax  ,  13S6.  Se 
guérit  rarement  parfaitement , 
1385.  La  cure  en  eft  très-diffi- 
cile ,  fur-tout  quand  il  dépend 
d'une  conformation  originelle 
des  poumons ,  1 395;. 

Asthme  cacheftique ,  n.  1373  , 
p.  376.  -  Catarrhal ,  n.  1367  , 
p.  373.  -  Convulfif ,  n.  1373. 
p.  376.  A  été  confondu  avec  la 
dyfpnée,/!.  1 37i.  Suit  quelque- 
fois les  changemens  de  lalune , 
n.  1280.  -  Des  bolTus,  n.  1367  , 
p.  373. -Des  enfans,  décrit  par 
Millar  ,  voyez  Efqulnancic 
trachéale.  -  Exanthematique  , 
"•  Ï373»  P-  377.  -  Flatulent , 
voyez  Ajihmc  humide.  —  Humi- 
de ,«.  1373  >p-  376.-Hyftéri- 
que  ,  n.  1 373  ,  p.  377.  -  Métal- 
lique ,  n.  1367, p.  372.  -Pitui- 
teux  ,  ibid.  -  Pléthorique  ,  n. 
1373,, p.  -^J-.  — Pneumodes^n. 
1367  ,  p.  372.  -  Spafmodique  , 
*373«-Spcài"fDod,iqus  des  en». 
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fans  ,  voyez  Efquinancie  tra' 
chéale.  Sp.ifmodique  ou  ner- 
veux ,  difficile  à  diftingucr 
de  celui  qui  dépend  de  plé- 
thore, n,  1394.  -Spontané,», 
i373,p.376.  -Stomachique,/!. 

1373.  P- 377- 

Astringens, employés  dans  les 
fièvres  intermittentes  ,  231. 
Unis  avec  les  aromatiques  , 
231.  Avec  les  amers  ,  ibid.  Cas 
où  ils  conviennent  dans  la  diar« 
rhée,i502.  Dans  les  hémor- 
rhoides  ,  964.  Dans  les  in- 
flammations ,  n.  266.  Dans  l'o- 
phthalmie,  n.  286.  Trèi-perni« 
cieux  dans  le  commencement 
de  la  dyfenterie,  1086,  -  En 
injeftions  ,  no  conviennent 
que  ddns  l'hémorrhagie  paf- 
nve  de  l'utérus ,  n.  982  -.ni  dans 
la  leuchorrhée  ,  n.  982.  Perni- 
cieux dans  le  commencement 
de  la  gonorrhée  ,  1776.  Peu- 
vent s'employer  dans  les  go« 
norrhées  anciennes,»,  1577, 
p.  630. 

Astringens  fossiles  .plus  ac- 
tifs que  les  aftringens  végé- 
taux ,  798.  -  Végétaux ,  font 
fébrifuges,  n.  231,  p,  177,  Ra- 
rement fort  aûifs  dans  les  hé- 
morrhagies ,  708. 

Atonie  ,  peut  fe  porter  d'une 
partie  à  l'autre  ,  n.  I190,  p. 
273.  Se  porte  fouvent  del'ef- 
tomac  aux  autres  parties  ,  & 
produit  la  cachexie,  n.  iic)(^,p. 
279.-De  l'cftomac  ,  rend  ceux 
qui  en  font  affeités  moins  fu- 
jets  aux  inflammations,  n.  247, 

Atraeile  ,  1029. 

Atrophie,  16:7.  Son  caraftère, 
n.  1618  ,p.  525.-  Des  enfans, 
1606  ,  1618  ,  p.  524.  -  Des  en- 
fans à  la  mamelle  ,  n.  1618  ,  p. 
526.  —  Des  nourrices,  1605, 
1608,  n.  i6!S,p.  525. — Des 
perfonnes  cpuifces  ,  1608.  — 
Des  perfonnes  foibles  ,  1607. 
—  Des  vieillards  ,  1607  ,  161 1  , 
«.  161S  ,  p.  526.  -  Latérale  , 
lè©7i  lOll,   i6iS,p.  516,  5 
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Nerveufe  ,  1607,- Nerveufe 
de  Morton  ,  n.  1618 ,  p.  526.  - 
Rdchitique,  1606,  n.  1618, p. 
5 24.- Scorbutique,  n.  1618, p. 
516. 
Atrophie  produite  par  la  diar- 
rhée, n.  1608, /3.  1618, />.  525. 
Parles  fleurs  blanches,  1608, 
n.  lôiS.Pîjiî,  Par  les  fièvres, 
n.iGi^iP.  524.  Parlinanition, 
160S,  n.  1618  ,/7.  525.  Far  les 
peiLCS  de  fang ,  1608  ,  n.  1618 , 
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p.  526.  Par  leptyalifme,  160S: 
n.  1618  ,  /?.  525.  Par  les  fueurs 
immodérces  , /:.  ifaiS, /;.  526. 
Par  le  vomillement ,  ibld. 

Avorte;.)  LNT,  eft  du  à  l'accé- 
lération du  mouvement  du 
fang  ,  ou  au  relâchement  des 
vailfeaux ,  n,  994.  Voyez  Mé- 
norn'iagie  fanglante. 

AUKA    EI'ILEPTICA.  ,  I  306. 

Autocratie  des  Stahliens  ,  n. 
38. 


B. 


JjAlN  CHAUD  ,  voyez  Chaud. 
Froid,  voyez   Froid. 

Bains  ce  TvIer,  ont  guéri  les  ul- 
cères rebelles  qui  luccèdentau 
chancres  vénériens  ,«.1781  , 
p-,  635  î/J.  639.  Ont  guériles  ul- 
cères qui  fuccèdent  aux  bu- 
bons vénériens  ^  n.  1781 ,  p. 
643.  Sont  fans  efficacité  dans 
la  phthilie ,  914. 

Bamjage  convenablement  ap- 
pliqué ,  utile  dans  l'anafarque 
1680. 

Baumes  ,ont  réuffî  dans  quel- 
ques atleftions  catarrhales ,«. 
998  ,  p.  9).  Ont  été  utiles  dans 
les  fleurs  blanches  anciennes, 
n.  994.  Sont  nuifibles  dansl'hé- 
moptyfie  ,  n.  849.  Dans  la 
ph:hilïc  ,  9x8.  Dans  la  fuppu- 
ration  de  leftomac  ,  n.  396. 

Bénéfice  DE  nature.  Voyez 

Diarrhée  Jhrcoreufc. 

Bile,  pourquoi  fa  fecrétion  aug- 
mente pendant  l'automne ,  -•;. 
51.  Son  altération  ne  produit 
pns  le  diabète,  1511.  Sa  fur- 
abonclance  n'eftpasune  caul'e 
de  la  ficvre  ,  l';.  N'cxifte  pas 
dans  la  maffe  du  fang  fous  la 
forme  qui  lui  eft  particuUère  , 
n.  1817.  Ses  conduits  ne  font 
pas  fufccptibles  d'affeflion 
fpnfmodiquc  ,  n.  1S16  ,  p. 
706. 

Blessure  ,  voyez  McKorrhc^ic 
fan^'anu  des  femmes  grolTcs. 


Bois  couleuvre  ,  a  été  recom- 
mande dans  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  n.  234  ,  p.  183.  Eft 
aulli  dangereux  que  la  noix 
vomiquc  ,  qui  en  ell  le  fruit  , 
ihld. 

Bois  de  campéche  ,  utile  à  la 
fu.te  de  ladyfenterie,  n.  1089. 

Boisson  j^  intempérance  dans  la) 
toujours  niiifible  aux  gout- 
teux ,  n.  555. 

Boissons  aqueuses  ,  ne  doi- 
vent pas  fe  donner  en  trop 
grande  quantité  à  la  fois  , 
n.  130  ,  p.  124.  Sont  un 
moyen  d'évacuer  les  matières 
putrides  ,  n.  ,.24  ,  p.  170.  Sont 
nuilîbles  aux  afthmatiqucs  , 
1400.— Froides,  voj'ez  Froidc'^. 

BoURGECKS  de  la  peau  ,  n.  ^74. 

Boutons  delà  peau  ,n.  274, 

Bredissure  ,   voyez    Trijhms 

capiflratus. 

BKONCHOTO]WiE,raremcnruii]e 
aux  noyés  ,«.1139,  p.  >25. 

Brosses  pour  la  peau  ,  utiles 
aux  goutteux  ,  571. 

Brûlure  ,  avec  le  moxa  ou 
autre  fubilance,  recommandée 
dans  la  goutte,  '  67.  Dans  le  rhu- 
matifme  chronique,  476.  Dans 
la  paralyiie  ,  n.  iial  ,  n.  116.';. 

Bubons  pestilentiels  ,  667; 
Ifur  caraftère  ,  n.  66j,  p.  41 S  -, 
ne  font  pas  critiques,  /:.  667, 
p.  420. 

BuEOK-S  VÉSÉRIENS  ,   ICUX    ca- 
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taftère  ,  «.  17S1,  p.  638.  Sont 
quelquefois  éryfipélateux  ,  n, 
1781,/?.  639.  Leurs  caufes,  «. 
1781  ,  p.  640.  Leur  fiège,  «. 
1781,;?.  639.  Succèdent  com- 
niunément  aux  chancres  & 
très-rarement  à  la  gonorrhée , 
n.  17S1  ,  p.  640.  Reffemblent 
aux  chancres  par  leur  nature 
&  leurs  effets,  n.  1787  ,/».  641. 
Ivloyens  de  les  dillinguer  des 
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engorgemens  des  aînés  qui  ne 
font  pas  vénériens  ,  n.  i-j'ùi  , 
p.  641.  Ceux  qui  ne  font  pas 
vénériens ,  reliftent  commu- 
nément a  l'adion  du  mer- 
cure ,  n.  1781  ,  p.  642.  Leur 
curation  ,  ibid,  U  eft  avanta- 
geux d'en  tenter  la  réfalu-ion, 
ihid.  Tems  où  l'on  doit  en 
faire  l'ouverture,  n.  17S1  ,p. 
642. 


c. 


C>ACAo ,  Utile  aux phthifiques , 

909. 

Cachexie,  fignification  que  les 
auteurs  ont  donnée  à  ce  terme 
n.  ii90,/>.  i7-  .  1600. 

Cachexies  (  claffe  des),  fon 
cai-adlère  ,  i599- 

Café  ,  fes  effets,  n.  1198,  p. 
x-j-j.  Utile  aux  hypochondria- 
ques ,  1241. 

Calcul  rénal  ,  419. 

Calenture  (la),  n.  293,  n. 
1558  ,p.  48i.. 

Camomille,  fes  fleurs  font  fé- 
brifuges, n.  215  ,f.  164. 

Camphre,  fes  effets  font  fort 
ihCef tains,  n.  218,  p.  167.  A 
été  recommandé  dans  la  co- 
queluche ,  n.  1414.  Dans  la  fré- 
VitÇvç.  ,  n.  299.  Dans  la  manie  , 
1.572.  Dans  le  tétanos  ,  1274. 
—  Son  application  externe  dif- 
fipe l'inflammation,  568.  Agit 
comme  antllpafraodique  ,  n. 
267 ,  /'.   2tl. 

CanthÂuides,  appliquées  ex- 
térieurement ,  agiiTent  fur  les 
■fibres  motrices  ,«.  189.  Don- 
fléesàrincérieiir,  peuvent  con* 
'venir  dans  les  iîeurs  blanches 
qui  dépendent  d'atonie,  n.  994. 
Ont  été  recommandées  dans  la 
coqueluche,  n  1425. 

Cardialgie,  n:  iigo,  1427.  Sa 
caule  ,  n.  1200  ,  p.  281.  -  Ar- 
thritique ,  n.  1190  ,f.  274.-^ 
'  Curdiogmo  de  Sauvages  ,  ibid.  — 
'  Bradypepta  ■  de   Sauvages  ,  n. 


ii()0,p.  265.  -Des  enfant  ,  n. 
TI90, p.  264.-Fébrilc', n.  H90, 
p.  269  -  Flatulente  ,  «.  1190  , 
p.  264.— Inflammatoire,  voyez 
Gafiritis  plegmoncufe.  Pô  rai  y  ti- 
que ,  n.  1 190  ,  p.  270  -  Sabur- 
rale,;z.  1190  ,  p.  266. -Spu- 
ratoire  de  Linaeus,  n.  iiyo, 
/7.  269, /z.  1429.— Squirrheufe-, 
n.  iicjo ,p.  266. 

Carditis  ,  383.-  Chronique  , 
idiopa chique  &  fymptoroati- 
que  ,  n.  383. 

Carie  SCORBUTIQUE  ,  n.  1790, 
p.  670.  -  Des  dents  ,  4S5  — 
Ecrouelleufe ,  1748. 

Carus,  1094.-  Produit  par  l'hy- 
drocéphale ,  n.  1094 ,  />.  191  .— 
Spontané,».  1094,  p.  190. 

Castoreum  ,  eft  ftimulant  & 
fédat'f ,  n.  218  ,  p.  167.  On  l'a 
recommandé  dans  la  coquelu- 
che ,   1424. 

Catalei'Sie  ,  n.  1094,  />.  189- 

192-  > 

CataphOra  ,  1094.  -  Hydro- 
ccphalique,  n.  1094,  p.  191.- 

Cat/  PHORA-COMA  ,  n.  1094, />, 
190. 

Catarrwe  ,  870, 1C46.  Apprct- 
chc  beaucoup  des  phlcgma- ' 
ûa  ,  n.  1045.  Il  y  en  a  deux 
efpèccs  ,  l'une  produite  par  le 
froid  ,  l'autre  par  1.1  cont-^^iory', 
n.  1040.  Naturel  aux  vieillards, 
n.  279.  Difpofition  (  au  )  1047. 
Ses  fympromes  ,  1048.  Se's 
caufes   éloignées  ,  1047.    Si 
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caufe  prochaine  ,  1057.  Sa  cu- 
ration,  1065.  Produit  quelque- 
fois la  phthilie ,  105 5, 1064.  Se 
change  en  pneumonie,  1034. 
Précède  la  taulïe  penpneumo- 
nie  ,  380  Produit  la  t'auiïe  pé- 
ripneumonie  ,ic>56.-Acciden- 
tel.  Voyez  Catarrh i  fporadlque. 

—  Benin  ,  «.  1046. 

CATARRH£C0NTAGIE  U  X, 
io6i.  Exemples  (de)  ,  n.  1061. 
Produit  rarement  la  phthifie , 
870-72.  Se  complique  avec  un 
grand  nombre  de  maladies  in- 
flammatoires ,  n.  1063-  Eli  plus 
grave  l'hiver  que  l'été,  ibid.-^ 
Des  Barbades,  voyez  Efqui- 
nancic  trachéak.DtsmuùÏQS  de 
la  poitrine  &  du  cul ,  n.  104^.  - 
De  Cayenne ,  voyez  Tétanos  , 

—  De  l'eftomac  ,  n.  1046  ,  v. 
162. -De  la  veflie,  n.  1046, 
p.  161.  -  Endémique,  voyez 
Efqtiinancie  parotldéc.  -  Epidé- 
lBique,n  1049,^.  161.  -  Spo- 
radique,  n.  1055.-  Sulïocant , 
566.  Voyez  Ortlwpnce  cardia- 
que. -  Suftocanîde  Morgagni, 
n.  105  ■.  -Symptomatique  ,  n. 
1046,  p. 161. 

Catarrhale  (  affeftion)  ,  in- 
feparable  de  la  diathèfe  inflam- 
matoire ,  n.  644. 

CatOCHUS,/!.  1257,  p,  316. -Csr- 
vinus  ,  ibid.  Diurnus,  n.  1257.- 
p. 317.- Holo tonique  ,«.1.57, 
/;.3i6. 

Causos  des  anciens,  n.  75,^. 
56. 

CAUTÈRE  ACTUEL  fu  POTEN- 
TIEL', Utile  dans  l'cpllcplie  , 
1318  Dans  l'hydrophobie  ,  n. 
1526.  Dans  l'odontalgic  pour 
détruire  le  nerf  aft'cfté ,  «. 
486. 

Cautères  (les  )  ne  préfervent 
pas  dt   la  contagion,  n.  683, 

—  UtUcs  dans  l'anrifarque  ap- 
pl  qués  un  peu  aa-dcffou*.  du 
genou  ,  1678.  D  IPS  le  com- 
mencement de  la  pliïhifie  ,  n. 
911;.  Four  prévenir  1  apople- 
xie, 1129,  Pour  prévenir  l'é- 
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pilepfie  ,  1326.  Rarement  uti- 
les dans  raiîhràe  ,  1393.  Dans 
la  coqueluche  font  peu  effi- 
caces ,  1418. 
Ceinture  dartreuse  ,  n. 646. 
Céphalalgie  inflammatoire  de 
Manger  ,  n.  293.—  Catarrhale  , 
n.  1046  ,p.  161. 
Cephalitis  de   Sauvages  ,  h. 
293.-  Epidemique  ,  ibid.  -  Si- 
rialis  ,  iiii. —Spontané  ,  ibid. 
Cerveau  ,  fes  diiFerens  états 

dans  le  délire  ,  n   45, 
Chaleur  ,  abfolument  nécef- 
faire   pour  entretenir  la  vie 
de  tous  le*  animaux  ,  p..  87.  Eft 
un  des  plus  puiflTans  ftimulans 
de  l'économie  animale  ,  1165. 
Favorife  l'éruption  de  la  ma- 
tière variolique  ,  n.  599.  Plus 
dangereufe  que  le  froid  aux 
phthifiques,n.  911  .Sous  forme 
sèche  ou  humide  ,  convient 
dans  la  colique  ,  1443. 
Chaleur  animale'  ,  eft  dans 
l'état  oe  fanté  chez  l'homme  , 
de  98  degres,88  :  eft  un  moyen 
de  juger  du  dagre  de  réadion , 
n.    103  ,  p.  91.   Le  corps   de 
l'homme  a 'a  puiflTance  de  l'en- 
gendrer ,  88.  Subfifte  ou  aug- 
mente quelquefois    pendant 
le  frifl'op  ,  n.   10. 
Chaleur  de  l'air  .  ne  fuffit 
pas  pour  engendrer  le  miafme 
qui  produit  la  fièvre  ,  n.  84. 
Chaleur  fébrile  ,  ne  confti- 
tue  pas  le  caradère  propre  de 
la  fièvre  ,  n.  8, 
Chalï  BÉS  ,  voyez  Ferrugineux. 
Chancres  des  enfàns  nouveaux 

nés ,  voyez  Aphthes, 
Chancres  vénériens./z.  17S0, 
p.  631.  Communiquent  tou- 
jours au  fang  plus  ou  moins 
de  virus  ,  i7<o.  Exigent  tou- 
jours l'ufage  prompt  du  mer- 
cure ,n.  1783,;?. 652.  Manière 
de  les  traiter,  1781.  Ne  ren- 
dent pas  la  gonorrhee  plus 
difficile  à  guérir  quand  ils  fe 
rnanifeftent  après  elle,  n.  i-'82, 
646,  Signes  auxquels  on  re- 
connoît 
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connoîrleurguérifon,;;.l78o, 
p.  633.  Sont  bénins  ou  malins  , 
n.  i7t>o  ,  f.  631. 

Chapï'etokaoe  (la),  n.  1190, 
p.  269. 

Chapelet  (  le  ),  voyet  Couronne 
de  Venus. 

Charbon  testilentiel  ,  n. 
665  ,/'.4i4,  /z.667,/'.4i8. N'eft 
pasiinecnl'cdelapclle,  n.  667, 
p.  410.  Son  traitemeaï,  n.  695. 

Cha  RrRE.YoytzHct  ^Jie  me/enté- 
riquc  &  écronetUs  méfcntériques. 

Chaud  (  b^in  ) ,  eus  où  l'on  peut 
le  prefciire  d.'.ns  1-^.  manie  , 
1 570.  Ses  clfets  dans  \\i  fièvre  , 
72.  2:4,  198.  Maniàre  ae  l'ad- 
iriinifirer  ,  199,  Signes  de  les 
Lons  effets  ,  200.  —  Nuifible 
dans  les  as  où  l'intiamm.ition 
tient  de  lérytipèlu  ,  n.  267,  p. 
212.  Dano  le  conimejiterneiit 
du  rhumatUme  ,  n.  466.  Dans 
tous  les  cas  où  il  y  a  congef- 
tion  à  la  tête  ,  n.  1570.  11  a 
produit  l'apoplexie  ,  dans  le 
cas  de  paralyiie  occafionnée 
par  la  pléthore  ,  n.  1165.  Ne 
procure  qu'un  foulagement 
momentané  dans  la  goutte,  w. 
5Î4.  Fréquemment  utile  dans 
la  mélancolie,  n.  1595.  — Ur. le 
dans  l'hypochondrie  ,  1240. 
Dans  la  paralyfie  produite  par 
les  narcotiques,  1165.  Dans 
la  rougeole  maligne  ,  lorfnue 
la  diatlièû  iniî.immatoirc  fub- 
fifte  ,  n.  646.  Dans  le  rliuma- 
t.fme  chronique ,  n.  474.  Dans 
la  lupnreirion  des  règles  ,  n. 
loîi.  Dans  le  tétanos,  1275. 
-  (  Dcmi-!)âin  )  modère  les 
tranchées  cans  la  d3-fcncerie, 
ÏC84.  Chaud  (  bain  )  des  ex- 
trémités ,  recommandé  dans 
l'aménorrhce,  1005. 

Chaude  (eau  )  nuit  dans  l'oph- 
thalir.iC  ,  ;:.  286.  Sa  vapeur 
utile  dans  l'efquinancie  ton- 
fîUairc  ,  h.  310.  D.ms  lapaeu- 
monie,  373.  Introduite  dan;  ;e 
recïum  eft  un  puiflant  remède 
contre  la  colique ,  1450. 
lonic  IL 


Matières.^       737, 

Chemosis  ,  n.  280. 

Chlorose  ,  99S ,  1000,  Son  ca- 
raftère,  n.  12 JO,  p.  310.  Sa 
cauie  prochaine  ,  looi  ,  n, 
1250,  p.  311.—  Des  cnfans, 
n.  1250,  p.  311.  -  Rachialgi- 
que  .  n.  1250,  ^,-312. -Symp- 
turnat-cia'ï  ,  n.  iiyi' ,  p.  311, 
-  Vermine ufe  ,  ibid. 

Cholera  morbus,  1453.  Ses 
Tymptomes  ,  1453-56.  Ses 
caufes  éloignées  ,  1458-60. 
Sa  caufe  prochaine,  Î454.  Sa 
cur  ttion  ,  1462-64.  Acciden- 
tel ,  n.  i"453.  ~  L>es  Indes  , 
ibid,  ~  Sec,  n.  1435,  p.  413. 

—  Spontané,  n.  1453     "^oyez 
Ileus  .i'^6  indes. 

Chordapsus  de  Galien ,  voyez 
Enteritis  pUgmoneufe. 

Ckou  ,  i'a  teuille  s'applique  uti- 
lement u\r  J'eryfipèle  ,  n,  711. 
Sur  les  parties  afFedïc;es  (i'ana- 
farque,  i68r.  Il  prelerve  du 
fcorbut ,  n.  1804, 

Ciguë  ,  a  guéri  le  rachitis  , 
1736.  Diffipe  quelquefois  les 
tumeurs  écroiiclleufes ,  1756. 
Recommandée  dans  la  coque- 
luche, 1424.  Son  extrait  utile 
dans  les  ulcères  du  prépuce 
qui  fuccèdent  aux  chancres 
vénériens  ,  //.  1781 ,  p.  634. 

Clou  ,  voyez  Faronde.  , 

Coc  fîEM  AR.  Voyez  Onéirjdynle. 
Hydrocéphalique,  n,  1598,  p, 
5 10.  Hypochondriaquc  ,  ibid. 
--lntern}ittent ,  //>/(/.  — Plétho- 
rique ,  i^id.  —  Stomachique, 
ibid.  -  Vermineux ,  ibid. 

Cceliaque,  1493,  -  Chyleufe, 
n.  1465  ,  p.  430  ;  n.  1502.— 
Laiteule  ,  n.  1465  ,  p.  430. 

CoLCîiiçuE  ,  cft  un  diurétique 
adlif,  n.  1684. 

Colère,  fes  eiïets ,  1291. 

Colique  ,  fon  carador::  ,  n. 
1435  »  F'  4^^-  f'^'  ^^'oi  ^1s 
diffère  des  autres  douleurs  de 
bas-ventre,  ibid.  Ses  '"ympto- 

.  mes,  1455-38;  Sa  cauie  pro- 
chaine, 1430-  5a  cure,  1441. 

-  Accidentelle  ,   m   14:5  ,  p, 

Aaa 
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4iz.-Bilieufe,n.  143^,  p.  409. 
Voyez  Gafirodynie   bilicufe.  — 
CalculeLife ,  n.  143  5 ,  />.  414.  - 
Calleufe,  n.  1435  ,  p.  413.  - 
^  Convulfive  ,    voyez    Colique 
fpafmodique.-De  Devonshire, 
voyez  Colique  de  Poitou.  —  De 
Poitou  ,  n.  1435  ,p.  411 ,  1451. 
Elle    eft    toujours    l'effet    du 
plomb  ,  n.  1452.  Sa  cure,  1452. 
I    —De  plomb  ,/;.  1435 ,/;.  1410. 
—De  Surinam,  ra.  1435 ,  p.  410. 
-D'indigeflion  ,   n.   1435  1    F- 
412.V0V.  G afirodynie J'aburrale. 
—  Des  enfans  à  la  mamelle  , 
n.  1435  ,  p. 413.- Des  femmes 
groffes ,  rt.  143  5 ,  p.  414.  -  Des 
Japonois ,  n.  I43S  »  P-  413.— 
Des  peintres.  Voyez  Colique 
de    Poitou.   —   Des    Potiers  , 
Voyez    Colique    de   Poitou.  — 
Flatulente,  n.  1435 ,  p.  409.— 
Glaireufe  ,  voyez  Colique  pi- 
tuiteufc,  —  Hyftérique  ,  w.  143  5 , 
p.  414.  -  Inflammatoire  ,  n. 
143  5 ,  /7.  410.  -  Méconiale  ,  n, 
I43<;,  p.  4i3.-Méfentérique , 
n,  1435,  j5,  415. -Pancréatique, 
ibid.  -  Pitui;eufe  ,  n.  1435  ,  p. 
409.-Pléthorique,  n.  1435,  p. 
415.—  Produite  par  le  froid 
des  pieds  ,  n.  1435 ,  p.  413.  — 
Pulfatile,  ibid,  ;?.4i5.  -  Spaf- 
naodique  ,  n,  1435  ,  p.  408.  — 
Squirrheufe ,  n.  1435,  p.  415. 
— Stercorale  ,  n.  1435  ,  p.  412. 
-Végétale  ,  n.  1435  ,  p.  410. 
— Venteufe  5  n.  1190,  p.  264. 
Voyez  Colique  flatulente. 

CoiLArsus,  n.  45,  «.  09,  p.  83, 
1544.  Peut,  quand  il  eft  gé- 
néral ,  produire  l'apoplexie  , 
n.  III'). 

Colombo,  fa  racine  a  été  re- 
commandée contre  la  foibleffe 
de  l'eftomac  ,  n.  1214. 

Coma  ,  1094.  Somnolentum  , 
n,  1094  ,  p.  190.  Vigil ,  n.  X04 , 
p.  100. 

COMATA,  1093. 

Compression  des  artères  ilia- 
ques ,  recommandée  dans  l'a- 
ménorrhée, 1094. 
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Concrétion  calcaire  dans 
les  poumons,  produit  la  phthi- 
fie  ,  883. 

CONDl'LOMES  ,  n.  I781  ,  p.  637. 

Congestions  du  fyftême  de  la 
veine  porte ,  comment  elles  fe 
forment,  n.  769. 
Consomption,  voyez  Atrophie 

nerveufe ,  de  Morton. 
Constipation,  fescaufes,  n, 
1200,  p.  %Si.  Sa  cure,  n.  1210. 
Constriction  spasmodique 
des  fibres  mufculaires  pendant 
le  friffon ,  n.  40.  Du  colon  , 
eft  la  caufe  prochaine  de  la 
dyfentcrie ,  n.  1077-78. 
Contagion,  moyens  de  s'en 
mettre  à  l'abri,  n.  97,  677-8^. 
Ne  fe  rcpand  pas  au  loin  dans 
l'atmofphère ,  n.  82.  Ne  fe  com- 
munique pas  par  l'air ,  n.  672. 
S'accumule  autour  du  malade 
&  aihère  à  tout  ce  qui  l'en- 
vironne ,  n.  82.  Ses  effets  , 
n.  93. 
Contagions  (les),  78.  Leurs 
prétendues  variétés  ,79.  Diffé- 
rentes circonftances  les  déter- 
minent à  agir  ,  678-8^.  Leurs 
caufes  font  plus  fimples  qu'on 
ne  le  croit,  n.  87.  Produisent 
toujours  une  fièvre  du  même 
genre ,  n.  79. 
CoNTRAYERvA  ,   agit   commc 

ftimulant,  n.  218  ,  p.  165. 
Convulsion,  1153,  1256.  En 
quoi  elle  diffère  de  l'épilepile , 
n.  1282,  p.  334.  Admirable, 
voyez  Convuljion  habituelle.  De 
l'abdomen  ,  n.  1282  ,  p-  333-  — 
Des  enfans  ,  voyez  Epilepfie. 
Habituelle,  n,  1282,  p.  333.- 
Hémitoronos  ,  ibid.  —  Idiopa- 
tique  ,  ibid.  -  Intermittente  , 
72. 1282,  p.  333. -Produite  par 
l'inanition,  n.  1282,  p.  333  ; 
n.  1329,  p.  357.  Par  l'ona- 
nifme',  n.  1282,  p.  334.-Uni- 
verfelle  ,  n.  1282  ,  p.  333. 
Convulsions  ,  les  perfonnes 
qui  y  font  fujettes  ne  doivent 
jamais  être  réunies  ,  n,  1331 , 
1353.  Réitérées  font  dange- 
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reufes  pendant  la  fièvre  erup- 
tive de  la  petite  vérole  ,  620. 

Coqueluche  ,  1401.  Conta- 
gieufe  ,  1402.  La  nature  de 
la  contagion  qui  la  produit  efl 
inconnue  ,  ibid.  Prend  quel- 
quefois la  forme  d'un  ca- 
tarrhe ordinaire  ,  T404.  Fré- 
quemment accompagnée  de 
fièvre  ,  1410.  De  dyfpnée  , 
141 1.  Contir.ue  par  la  puif- 
fance  de  l'habitude  ,  1421. 
Ses  phénomènes  ,  1-^04.  Son 
pronoftic ,  1413.  Sacuration, 
1414. 

Corpulence,  voyez  Pohfirch. 

Coryza  ,  voyez  Rhume  de  cer- 
veau. En  quoi  iî  confide,  n. 
1046,  p.  162,  1049.  Fébrile, 
n.  1046 ,  p.  161. 

Couches  précoces  ,  voyez 
Ménorrhagie  fanglante  des  fem- 
mes grojfes. 

Cour  DE  S/^NG,  voyez  Apo- 
plexie fiirtguinc. 

Couperose  ,  voyez  Goutte  rofe. 
Dartreufc  ,  n.  274. 

Couronne  ce  Vénus,  «.  274. 
Cr^pe  ,  n.  1S14  ,  p.  702.- 
Sèche  ,  ibid.  —Verte,  ibid. 

Crainte  (  la  )  eft  une  caufe 
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éloignée  de  la  fièvre  ,  n,  96.— 
De  'a  perte  ,  n.  674.  Peut  pré- 
ver.ir  l'épilepfie  ,  13  31. 

Crème  de  tartre  ,  eft  un 
bon  purgatif  dans  la  colique, 
1443  ,  a  guéri  l'hydropifie  , 
1685. 

Crêtes,  n.  1781 ,  p.  637. 

Crise  ,  dans  quelle  lignificatioa 
doit-on  prendre  ce  terme  ,  n, 
99,  p.  81. 

Crises  ,  jours  où  elles  arri- 
vent, n.  112-124.  Signes  qui 
les  indiquent ,  124. 

CRYSTAtlNt.  Voyez  Petite-vé- 
role  volante. 

Crysïaux  de  TARTRE.  Voyez 
Crème  de  tartre. 

Cuivre,  eft  fedatif,  n.  136.- 
Ses  préparatiors  jouilTent  pro- 
Lûhlement  d'une  vertu  roni- 
cjue  ,  211.  Ont  été  efficaces 
dans  l'épilepfie,  1336. 

Cuivre  ammoniacal,  a  été 
utile  dans  l'épilepfie,  n.  157, 

CïNANCHE  rURPURO  -  PARO- 

TIDEA  ,  de  TifiTot ,  n.  332.  — 
Stridula,  de  Crauford.  Voyez 
Efquinancie  trachéale. 

Cystirrhagie,  n.  lOIJ. 

Cystitis  ,  431. 


D. 


L^ anse  DE  SAINT  Guy,  1347. 

Ses  phénomènes  ,  1347-53.  Sa 

curation  ,  13^4. 
Danse    de   saint  Jean  ,   n. 

M75,  P-  49-'- 
Danse  de  saint  Weit.  Voyez 

Danfe  de  j'aint   Guy. 
Dartres  encroûtées.  Voyez 

Lèpre  herpétique, 
DÉFAILLANCE.  Voycz  Synco'c. 
Dégoût,  fa  caufe,  n.  iioo, 

p.  280. 
Délayans  ,  conviennent  dans 

le  choiera,  1462.  Leur  ufage 

dans  les  fièvres,  i54-';8. 
DÉLIRE  en  général ,  la  manière 

dont   ;i.  fe   forme,    i529-<io. 

Dans  les  /lèvres,  cft  de  deux 


efpèces,  45.- Ou  folie  fans 
fièvre,  1550-^7.-  Des  nou- 
velles accouchées,  n.  15 58, 
p.  482.- Hvftérique,  n.  15  58, 
p.  482,  -  Magique  ,  ibid.  — 
Mclan.oUque  d'Hoffmann ,  u. 
l'ii'i,  /;.  495.- Paffager,  pro- 
duit par  les  poifons  ,  n.  1558, 
p.  481.  -  Par  les  fièvres,  r, 
î5)8.P.  4S1. 

Démangeaison  fcorbuticue 
des  gencives  ,  n.  1814.  Re- 
mèdes qu'elle  exiç^e  ,  ibid. 

DÉMENCE,  n.  1598,  ,"•  507-- 
Accidcntelle,  n.  150^,  p.  508. 
-  Des  microcéphales,  ibid.  — 
Dîs  vieillards,  :''id.  -  lance, 
iiid.-Q\x'i.  fuccède  aux.  fièvres, 
Aa  a  2 
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ibid,  -  Produite  par  les  poi- 
fons  narcotiques,  ibid.  -  Par 
les  chûtes  ,  ibid.  -  Rachial- 
gique  ,  ibid. 
Démonomanie  ,  n.  1575  ,  p. 
495  ,  p.  498.  -  Des  Indes  ,  n. 
1575  >  P-  4?8-  -  Fanatique, 
ïbid.  -  Hyftérique  ,   n.  1575  , 

p.  499- 
Dentition  ,  les  maladies  qui 
attaquent  les  cnfans  pendant 
qu'elle  fe  fait,  font  toujours 
fàcheufes,  «.432,/).  291.  Pro- 
duit fréquemment  la  diarrhée, 

1473- 
Dépots  laiteux,  avec  fièvre 

aiguë  ,  n.  432.  Quelle  eft  leur 

nature  ,  n.  432  ,  p.  292. 

DÉvoieMENT.  Voytzz  Diarrhci, 

Diabète,  1504.  Ses  fympto- 
mes,  1504-9.  Ses  caufes  éloi- 
gnées ,  1508.  Sa  caufe  pro- 
chaine ,  15 10-12.  Sa  cure  , 
1513.  N'eft  pasl'efltet  de  la  dif- 
foiution  des  fluides,/:.  1511.- 
Arthritique,  n.  1504,  p.  445- 
—Fébrile,  n,  1504  ,  p.  AAA-— 
HyAérique,  n.  1504,  p.  445. 
-  Infipide  ,  ibid.  -  Mielleux  , 
n.  1504,  p.  AAA- 

"DlJETA  AQUEA,  I57. 

D1APHRAGMATITIS  ,  n.  344  , 
p.  249. 

Diarrhée  ,  1465.  Comment  elle 
fe  dilîingue  de  la  dyfenterie, 

1466.  Du  choiera  -  morbus  , 

1467.  Sa  caufe  prochaine  , 
146S.  Ses  caufes  éloignées , 
1471-93.  Sa  cure,  1494-1503. 
Symptômes  qui  l'accompa- 
gnent quand  elle  furvient 
chez  les  phthifiqucs ,  n.  898.— 
Bilicufe  ,  1480,  72.  1465,  p. 
429.-Cholcriodes ,  n.  1465 ,  p. 
431.  -  Cœliaquc,  n.  1465,/?. 
430. -Colliquative, 924, 1501, 
n.  1465  ,  p.  431.  Sa  caufe,  n. 
1502.  -  Crapuleufe  ,  n.  1465, 
p.  429.— Critique  ,  14S4.-DCS 
cnfans  à  la  mamelle  ,  n.  1465  , 
429.  -  Epidemique  du  Chili , 
n.  1465  ,  p.  A-'^l.-Hepatinliaa  , 
n.  1465  ,  p.  430.  -  iiientéri- 


que  ,  /èi(f.-Muqueufe  ,  1485» 
n.  1465,  p.  429.  —  Piiuiteulc, 
n.  1465  ,  p.  430.  Produite  par 
les  poifons  ou  les  purguifs 
violens  ,  n.  1465  ,  p.  430.— 
Purulente,  n.  1465,  p.  431. 
Qui  accompagne  la  dentition , 
n.  1465  ,  p.  431.  -  Scorbuti- 
que, n.  1814,  p.  685.  Moyens 
delà  modérer,  /è/J. -Séreufe  , 
n.  1465 ,  p.  433.  -  Spontanée  , 
rarement  utiie  dans  la  coque- 
luche ,  n.  1417.— Stercoreufe  , 
n.  1465 ,  p.  429  — Vermmeufe , 
n.  1465,  p.  431.-- Urineufe, 
n.  1465,^.430. —  Vulgaire  ,  n, 
1465  ,  p.  429. 
DiATHÈSE  HYDROPIQUE, 
1657. 

Diathèsephlogistique,62, 
247.  A  lieu  dans  les  htuorrha- 
gies  aftives  ,  n.  741.  Moyens 
de  la  rlétruire  ,  266. 

Diète.  Voyez  Abftinence. 

DiscussiFS ,  ne  conviennent  ja- 
mais dans  l'inflammation  ,  'n. 
267,  p.  211. 

Dissolvant  des  concrétions 
biliaires  contenues  dans  la 
véficule  du  fiel ,  n  exifte  pas , 
1829. 

Diurétiques  ,  leurs  variétés , 
n.  1685,  p.  68). 

Douleurs  scorbutiques  , 
leurtraitement,n.i8i4,p.6-;5. 

Dover  (  poudre  de  ) ,  manière 
d'en  faire  ufage ,  n.  168.  De 
la  préparer ,  n.  169. 

DvsENTERiE ,  1067.  Se  diftin- 
gue  de  la  diarrhée  ,  en  ce 
qu'elle  eft  contagieufe  ,  106S. 
Éft  toujours  contagieufe, 1075. 
Ses  caufes  éloignées  ,  1072.  Sa 
caufe  prochaine  ,  1077-.  Sa 
curation  ,  loSo.  Exige  l'ufage 
fréquent  des  doux  purgatifs  , 
xoSo.  --  Atrabilaire  ,  n.  1067. 
—  Blanche,  n.  1067,  1070. 
--  Cataîméniale  ,  n.  1067.  — 
Charnue,  n  1067.  Sa  caufe, 
n.  1070.  --  Des  Armées  ,  n. 
1067.--  Des  femmes  grofi'es, 
n,  1067. --Epidemique  ,  *^"^* 
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Equinoxiale  ,  ibid.  --  Hcp-';ti- 
que.  VoY<?Z  Diarrhée  Hepattr- 
rhxa.  lutcrmitrente  ,  n.  1067. 
— Miliaire,  /i'i</.--Parifienne  , 
n.  1067,  p.  17?  -,  n.  1465  ,  p. 
430.  Produite  par  l'dbcès  du 
mercntère ,  n.  1067.  Par  les 
purgatifs  violens  ,  n.  1067  1  '^' 
146)  ,  p.  450.  -  Scorbutique  , 
n.  1067,  n.  1465,  p.  431-,  n. 
ijcp  ,  p.  669.  --  Spontanée 
bénigne,  n.  1067. -- Syphili- 
tique ,  n.  1067.  —  Vermincufe, 
n.  ibid. 
DïSI^ÉNORRHÉE,   IOI4. 

Dyspepsie,  1190.  Ses  caufes 
éloignées ,  1 198.  Sa  caufe  pro- 
chauie  ,  1193.  Sa  cure,  iioi. 
Souvent  combinée  avec  les  va- 
peurs, 1127.  Accompagnée  de 
perte  de  ton,  n.  165  6."Son  trai- 
tement quand  eile  eft  accom- 
pagnée de  flatulence,  iizi. 
Quand  elle  cft  accompagnée 
d'un  fentimcnt  de  chaleur  , 
12.21.  Quand  elle  cft  accom- 
pagnée de  douleurs  d'eftomac, 
1221.  Quand  le  vomiflement 
furvieut ,  1221 ,  — Arthritique , 
n.  1190,^'.  274.  — Cacheftique, 
n.  1190,  p.  272.  --  Catamé- 
riale  ,  n,  iic)0,p.  272.— Chlo- 
rotique,  n.  I190,  p.  270.  Fé- 
brile, 72.  1190,  p.  269.—  Flatu- 
lentc,  n.  1190,  p.  264. --Hé- 
moirhoidale,  n.  1190,  p.  272. 
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--  Hypochondriaque ,  n,  1 190  , 
p.  270.  —  Hyfténque,  ibid.  — 
Néphrétique  ,  n.  1 190  ,'  p.  274. 

—  Paralytique,/!.  11 90,^.270. 
--  Pituiteulc  ,  n.  1 190  ,  p.  264. 
Produite  p-ir  des  corps  étran- 
gers, n,  1190  ,  p.  267.  Par  la 
compreflion  de  l'eftorr.ac  ,  n. 
1190,  p.  268.  Par  la  foillcfte 
habituelle  de  l'eftomac  ,  n, 
1 190  ,  p.  264.  Par  le  ta;nia  ,  n. 
1190,  p.  268.  Par  l'excès  des 
alimens  ,  n.  1190  ,  p.  264.  Par 
l'inflammation,  «.1190,/'.  26S. 
Par  les  hernies,  ibid.  Par  les 
fquirrhes,  n.  1190,  p.  266.  P^r 
les  ulcères  ,  n,  1190,  p.  267.  — 
Sympathique  ,  ».  1 190 ,  p.  266. 

—  Symptomatique  ,  n.  1190, 
p.  264, 

D'/SPNÉE  ,  1365.--  Aéiienne  , 
1369  ,  n.  1367,  p.  3-3.—  Ané- 
vrifmale  ,  n.  1367,  p.  374. — 
Aqucufe,  1371,/!.  1367,  p.  373, 
--  CatEjrrh.iie  ,  1371 ,  n.  1367. 
p.  373.  --  Des  rachiriques,  n. 
1367,  p.  373.--  Externe,  1370, 
n.  1367,  p.  373,  --  G^lénio^ue  , 
n.  1367,  p.  373.  --  Graiffeufe, 
:37i,«.T367, /7.  373. --Sèche, 
1369  ,  n.  1367 ,  p.  373.  —  Sto- 
machale,  n.  1367,  p.  374.— 
Terreufe,  1369,  n.  1367,  p. 
373- --Thorachique,  I369,n. 
1 367  ,  p-  373.  —  Traumat;que , 
n.  1367,/'.  373. 


E. 


Lau  ,  conftltue  une  grande 
partie  des  fluides  animaux  , 
i';4.  Eft  le  véhicule  des  ma- 
tières cjui  doivent  être  portées 
au  dehors ,  1 5  5 .  Prife  en  grande 
quantité  diminue  l'état  de  con- 
traftion  des  petits  vaiffeaux  , 
156.  Eft  l'unique  boifl"on  con- 
venable aux  afthmatiques  , 
14CO.  Aux  goutteux  ,5^1.  Eft 
un  puiflfant  diurétique  ,  i686- 
Appliquée  à  l'extérieur  ,  eft 
préférable    à   l'eau   de   mer 


dans  les  ulcères  écrouelleux, 
1758. 
Eau  chaude  ou  tiède.  Voyez 

Chaude. 
Eau  de  chaux  ,  fes  effets  dans 

la  phth-.lîe  ,  n.  917. 
Eau  de  Luce  introduite  dans 

les  narines ,  madère   i'odon- 

talgie  ,    490.^    ^'■oyez    Alkali 

volatil. 

Eau  de  mer  ,  recommandée 
dans  les  écrouelles  ,  1754.  Ne 
doit  pas  s'anpliquer  extérieu/- 
Aaa  '!, 
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rcmcntfiirles  ulcères  écroiii;! 
leux  ,  1758. 

Eau-de-viE,  eft  unpuiiïant  an- 
tifpa!iDodiqu~  ,  n  iizi  ,  p. 
198. 

Eau-oe-vie  de  Lavande, 
pent  sintroduire  clans  le^  na- 
rints  pour  modérer  I'odon- 
talgie  ,  49-Î. 

Eaux  (les)  ne  produifeot  pas 
les  épidémies  ,  n.  98  ,p.  78. 

Eaux  Ferrugineuses  ,  ont 
guéri  quelquefois  les  fièvies 
intermittentes  rebelles  ,  n, 
331  ,  p.  177.  Sont  convena- 
bles dans  la  raénorrhagie  ,  «. 

Eaux  minérales  ,  bues  en 
grande  quantité. ont  guéri  l'hy- 
dropifie,  n.  16S5.  Ont  été  re- 
commandées dans  les  écrouel- 
les,  1753.  Sont  nuifibk's  dans 
les  cas  de  tubercules  aux  pou- 
mons ,907.  Dans  l'afthme  ,  n. 
1400. 

ECLAMrSIE,  OuEntEPSIEDES 

ENFANS  ,  n.  1282,  p.  335.- 
Cached^ique ,  ibid.  -  Dsi  nou- 
veaux-nés ,  ibid.  -  Pléthori- 
que, itiif.  -  Traumatiqus  ,  ibid. 

Economie  animale,  tie  quelie 
caule  dépendent  fcs  mouve- 
mens ,  n.  38. 

EcoRCE    DU    PÉROU.    Voyez 

Quinquina. 
EcROUELLES  ,  175S.  Lcur  mar. 
che  a  une  connexion  avec  le 
cours  des  faifons.  174^.  Leurs 
phénomènes, 1738-1749. Leurs 
caufe  prochaine,  1750.  Leur 
curation  ,  1753-59-  Manière 
de  les  d'.ftinguer  des  tumeurs 
phlegmoncufes  ,  n.  1744.  Ne 
rendent  pas  la  petite  vérole 
plus  violente  ,  605.  Ne  doi- 
vent pas  fe  confondre  avec  le 
gonllcmcnt  des  glandes  qui 
fu'rvicnt  paffé  l'âge  de  pu- 
berté ,  n.  1740.  Ne  font  pas 
contagieufes  ,  175 1.  Ne  font 
pas  produites  par  la  maladie 
vénérienne  ,  1752-  Produu''ent 
une  cane  qui  fe  guérit  plus 
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pr -. mr.tciiici.t  <]ue  celle  qaî 
eîl  uue  à  d'Hutres  canfes  ,  n. 
174p. Se  guuviircnt  corr.rauné' 
ment  ci'elUs-ynâme  en  quatre 
ou  cinq  ans,  1747.  Se  mani- 
fei'rent  cans  un  période  parti- 
culier de  la  vie  ,  1743.  Se  ma- 
nifcftcnt  à  la  fuite  de  la  petite 
vcrole  ,  1741  Sont  une  des 
caufe.s  ks  pius  communes  cic 
laphthifiii  ,  n.  S5J.  -  D'Amé- 
rique,/z.  )73S,  p.  603. -Dés 
Moluque^,  ibid.  -  Mel'enteri- 
quïs  ,  i6c6,  «,'1738  ,  p.  603. 
-PaH.gèrcs,  II.  i'/3'à,  p.  603. 
—  Périodiques  ,  ibid.  -~  Vul- 
gaires ,  ibid. 

Effort  des  reiks  ,  n.  440 ,  p. 
rc)C). 

Electricité  ,  fes  effets  ,  n. 
1167  ,  p.  243.  A  guéri  des  ma- 
l.ide".  atta^^ués  de  la  danfe  de 
fainr  Guy,  13^4.  A  réulfi  quel- 
quefo:s  cisnsles  Hèvres  inter- 
mittentes ,  «.  231  ,  p.  177. 
Diins  le  rhumjtitme  chiom- 
que  ,  n.  1170,474.  Avanta- 
geufe  dans  les  paraiylies  pro- 
duites p<ir  les  poifo'.is  narcoti- 
ques ,  1:67.  Dans  la  paralyna 
qui  fuccède  à  des  accès  réi- 
térés d'cpilepfie,  n.  11  6.  Dans 
le  gonflement  de  l'épidydime 
qm  fublifie  après  TmAamma- 
tion  des  teilicules  ,  n.  1781  , 
p.  6S1.  Dans  l'inflammation  de 
la  lonjonftive  ,  n.  285.  E  le 
c(l  nuillbie  dans  la  paralylîe 
qui  depend  de  la  comprellion 
du  cerveau  ,  i  .67.  Eile  pro- 
duit le  col-iayfus  du  cerveau, 
n.  I  iiij.p. ;c6,20-'.ElIe  ranime 
Tnétion  des  vaiffeaux  uté- 
rins ,  10 j6.  Ses  effets  font 
augmentes  parl'ufage  des  frig- 
lions  mercurielles  ,  n.  1787^^ 
p.  664. 

Ei-EPHAKtiASis  ,  n.  1S14  ,  p. 
686.  Son  caradlcre  ,  ibid.  Ses 
différentes  dénominations  , 
ibid.  Son  origiiic  remonte  a  la 
plus  haute  antiquité  ,  ibid.  A 
etc  commune  chez  les  Fixé" 
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riciens  ,  n.  1S14  ,  p.  687.  Peu 
connue  des  Grecs  ,  ibid.  Elle 
n'a  pas  été  conlidérée  comme 
rontagicufe  par  les  anciens  , 
n.  18.4,  p.  688.   Raifons  qui 
ont  déterminé  à  exclure  des 
villes    ceux   qui    en    étoient 
afifeftés  ,  ibid.  Elle  n'eft  pas 
contagieufe  ,  n.  i8i4,f.  691- 
91.  Sa   defcription,  n.  1S14, 
P'    693.  -  Alopécienne   ,   n, 
1814 ,  p,  694.  -  D'Avicenne  , 
n.  i8i4,/7.  695.  -  De  Java  ,  «. 
1S14,  p.  Gc)b.—  De  Syrie,  n. 
181 4  ,  p,  699.  -  Des  Indes  ,  n. 
1814,  p.  tçô.  -  Léonine  ,  n. 
Ï814 ,  p.  694.  -  Syphilitique  , 
n.  1814  ,  p.  696.  -  Tiria ,  n. 
1814,/;.  695. 
Ellébore  blanc  ,  a  été  recom- 
mandé dans  la  manie,  1567. 
Dans     quelles    circmftanccs 
a-t-il  été  employé  par  les  an- 
ciens,  n.  373  ,/>.  265. 
Çmansio  mensium  ,  998. 
Emétiques  ,  leurs  effets  ,  n. 
171  ,  n.  i-ji  ,  176-180    Con- 
viennent dans  la  cure  des  fiè- 
vres ,    174.   Au    commence- 
ment de  la  fièvre  fecondaire 
de  la   petite-vérole  difcrète  , 
629.  Dans  la  fièvre  eruptive 
de  la  petite    vérole  ,  n.  619. 
Dans    les    hémorrhagies  ,  n. 
"jc^j.  Manière  de  les  adminif- 
trer  dans  les  fièvres,  185.— 
■Leur  ufage  dans  les  fièvres  in- 
termittentes ,  230-33.  Dans  la 
ménorrhdgic  ,  n.  982.  Eft  dou- 
teux dansles  inflammations,  n. 
267.  -  Ne  doivent  fe  donner 
dans  la  pneumonie    qu'à  des 
dofes    capables    d'exciter     la 
naufée  ,  371.  -Sont  un  moyen 
de  diffiper  le  fpafme,  170,  n. 
176. 
Emétiques    antimoniàux  , 
utiles  dans  la  colique ,  1448. 
Em:.ienagogues,  ne  jouillent 
d'aucune    vertu    fpécifique  , 
1006. 
Emolliens  nuifibles  dans  l'ef- 
quinancle,  n,  310.  Precautions 
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qu'exige  leur  application  dans 
l'ophthalmie,  n.  i86  Appliqués 
extérieurement  fous  forme  de 
bouillie  ,  hâtent  la  fuppura- 
tion  des  tumeurs  écrouelleu- 
fes,  1757. 

Emphysème,  n, 1626, p.  533. 

Emplatke  de  melilot  ,  peut 
s'appliquer  à  l'extérieur  dans 
l'efquinancie  ronfillaire  ,  n, 
310. 

Emphosthotonos  ,  1267. 

Empyeme,  n.  344,  p.  za.  E 
accompagné  de  circonftanceft 
qui  carattérifent  la  phthitie 
867. 

Encaveure.  Voyez  Argema. 

ENCHIFRENEMENT.VoyeZ  Rhu- 
me de  cerveau. 

Energie  du  cerveau  ,  1175. 

Ens  veneris  ,  eft  tonique  , 
211  ,   1731. 

Enteritis,  404.  Eft  phlegmo- 
neufe  ,  ou  érythematique  , 
404.  Son  caradïère  ,  n.  405. 
N'accompagne  pas  toujours 
la  dyfentcne,ii«(f.  On  lacon- 
fond  fouvcnt  avec  l'ileus,  ibid. 
Ses  caufes  ,407.  Sa  cure, 409. 
Carjûèredel'érythematique  , 
n.  404.  -  lliaca  ,  la  même  que 
Yenuritis  idlopathiquc . 

En  A  N.  Voyez  Frambafia. 

EpiLEPSiE,  1282  Son  caractère, 
n.  1282,  p.  334,  Ses  phéijo- 
menés,  1283.  Sa  caufe  pro- 
chaine, X284,  Ses  caufes  éloi- 
gnées, 1285.  Ses  caufes  pré- 
diipofanteî  ,  13 10.  EUe  fuc- 
ccde  quelquefois  à  Tafthme , 
n.  1383.  Ses  accès  réitérés 
fe  terminent  par  l'apoplexie  , 
1 120.  -  Cérébrale  ,  n.  1281, 
p.  335.  -  D,;s  eiîîans  ,  ;:. 
1282,  f.  3'Ç4.  -  Exttnthéma- 
tique  ,  n.  1282  ,  p.  335.  — 
Idiopathique  ,  1316.  Sa  cure  , 
1319.  -  Nofturiie  ,  voyez  Co- 
chemar  Jiomachiqtie.  -  Occa- 
fionnelle  n.  1282,  p  335.  — 
pléthorique,  n.  12.8^  ,;>.  33c. 
—  Screufe  d'Hoffmann  ,  ibid. 
Simulée ,  1293.  -  Sympathl-. 
Aa  a  4 
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que  ,  n.  iiS  ;.  ,f.  335  ,  1316,- 
Sa   cure  ,   1317. -- Tràuir.ati- 
qiie  ,  77.  liSi ,  p.  335. 
Ephémère.   Voyez  Fièvre. 

Ei'ISCTTESSES  ,    72.  99Î. 

Epitloitis  ,  n.  3>4. 
EmSPASTIQUES  ,  n.  içj.'Con- 
-    vienn-,-nt    dans   l'éruption  de 
la   fcsrlatine  ,  q'laiid  e.le  eft 

■  ac  ompagaée  de  convuHions  , 
n.  6'jr, 

EpISTAXIS  on  TîÉMORRHAGIE 
DU  NEZ  ,  So''.  Ses  cnufes  , 
8c8.  Les  difFirt-iites  circonf- 
taiices  qui  y  donnent  lieu  , 
S07-1S.  Pourquoi  e(t-elle  t'ré- 
qu.';nte  chez  les  jeunes  gens, 
756-58.  Souvent  falutaire  dans 
la  coqueluche  ,1414.  Survient 

•  dans  les  fièvres  ,72.  73.  Dans 
la  pneumonie,  n.  351.  Quand 
doit-®u  l'at'.endre  dans  lesma- 
ladies  aiguës  ,  /z  Sii.  Manière 
de  la  diriger  &  de  b  traiter  , 
819  29. Dans  quels  cas  e(t  elle 
dangcreufe  ,  S16.  On  doit  ra- 
rement l'abandonner  à  la  na- 
ture ,  820.  -  Critique  ,  72.  806. 
—  Des  maladies  chroniques  , 

•  ibiJ.  -  Fébrile  ,  ii>id.  -  Inl'alu- 

■  hre  ,  'bid, 
Erotomanif.  de  Linnscus,  n. 

1575  ,/?•■  495:  ^'^y-^  Mélan- 
colie ainoiiTiuft-. 
Erreurs  ,  moyens  de  les  évi- 

■  ter  en  médecme  ,  n.  4. 
Eructat^îon  ,  72. 143  !• 
Estomac  ,  fa  fympatbie   avec 

les  vaiffeaux  de  la  furface  du 
corps , 44. 
Eri'sipèlf  ,  -74  j  «•  2.76.  Qu'eft- 
ce  que  les  anciens  enrcndoient 
fous  cette  denomination  ,  n. 
176.  Son  caradèic  ,  696.  Il 
•dffeftepariiculiérenientle  tiffu 
muque'ux  ,  7?.  7ro.  feu t  être 
putride  ou  inflammatoire  , 
n.  6  S,  /).  438.  Conta.:?ieux  . 
n.  696  Du  poumon.  Voyez 
CdriJiiis  idiovathique.  -  Du  vi- 
fage  ,  70S.  Ses  iymptomcs  , 
70S-S.  Sou  pronoftic  j  706. 
Sa  caufe  prochaine  ,  697.  Sa 
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cure  ,  70S-11.  Interne  n'exi/le 
pas  ,  72.  276.  -  Feft'Ientie!  , 
n.  '^o).  —  Hhle{;monçux  ,  7:. 
2-7x1..  AffL'fte  différentes  parties 
du  corps  ,  712.  Accompagna 
les  fièvres  putrides  ,  713.  — 
Pliclenodes  ,  72,  696 ,  p.  439. 

—  S3  iTunom. tique, ii/W.  —  Ve- 
ficulaire  ,  ibid, 

Erythè.me  ,  2-4.  Ses  caufesi 
éloignées  ,  n.  274.  Ses  compli- 
cations,/^^/.  Ses  variétés  ,77';'(/. 

Escharotiçves  prépares  avec 
le  mercure  &  le  cuivre  ,  font 
rarement  utiles  dans  les  ul- 
cères CCI  ouelîeux,  1758. 

EspRiT-DE-viN,fa  vap^-ura  éié 
utile  aux  paralytiques  ,  n. 
1163. 

Esquinancie  ,  300.  Ses  varié- 
tés, 72.  3CO.  Comment  elle  at- 
taque le.;  en  fans,  322-29.  Sa 
cure,  330.  -  Arthririque  ,  r/. 
3C0.  -  Evanthématiquc  ,  ibid. 

—  Laringce  ,  72.  319.  —  Mali- 
gne, 3 II. -Maligne  accompa- 
gnée de  veficules  ,  72.  73:.  p. 
459.  -  Parotidée  ,  332.  -  Pha- 
ringée  ,  331.  —  Tonfillaire  , 
301.  -  Trachéale,  3x8,  —  Tra- 
chéale de  Sauvages ,  n.  319. 

Etain  ,  a  été  recommandé  dans 
l'épilepiie  ,1335. 

Ether  vitriolique  ,  eft  un 
bon  ar.tifpafmodique,72.  1221. 
Produit  du  fonlagemen:  dans 
l'ailhme  ,  1396.  Dans  l'odon- 
talgie  ,  490.  Dans  la  jaimifî"e  , 
72.  1829. 

Etisie.  Voyez  Hétifie, 

Eunuques  ,  font  rarement  at- 
t'ujués  de  la  goutte  ,  495. 

Eupatoire,  fon  vin  a  éré. re- 
commande dans  l'hydropifie  , 
72.  16S4. 

Exanthèmes  ,  5S5.  En  quoi  ils 
diffèrent  du  phlegmon  ,  72. 
585.  Peuvent  tous  produire  la 
phfhifie ,  880.  -  Séreux  de  Pi- 
fon  ,  72.  732  ,  p,  459', 

Excitement  ,  /2.  4'» ,  n.  gg  ,  p. 
83  ,  1444.  Ce  qui  Je  produit  y 
fi.  101  ,  p.  S6. 
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ExconiATioNS  c!u  gland  ,  leur 
caraftére  ,  n.  17S0  ,  p.  631. 
Peuvent  furvenir  fans  aucun 
vice  vénérien  ,  ibid. 

ExcRÉMENS ,  jugement  que  l'on 
en  doit  porter  clans  les  fiè- 
vres ,  n.  124,  p.  117.  Sont 
blancs  dans  la  jauniffe  ,  1820  , 
n.  1S2Z. 

ExE'ricicE  ,  comment  il  peut 
être  utile  dans  la  mélancolie  , 
I597.--Utileauxarthmaîiques, 
1401.  Dans  la  goutte  ,  541- 
547.  Dans  les  fièvres  inter- 
mittentes ,  231.  Dans  les  hé- 
morrh:!gies  en  générd  ,  n. 
7S6.  Dans  l'hydropifie  ,  1691- 
93.  Dans  l'hypochondrie  , 
1242  ,  1248-9.  Dans  le  ra- 
chitis ,  1733.  Pour  fortifier 
reftomac,i2i7.  Nuifible  quand 
il  s'eft  formé  des  congef- 
tions,  --Dans  quelque  partie  , 
n.  786.  •-  De  la  geftation,  utile 
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dans  la  pnrjlyfie  ,  ii6S.  Dans 
la  goutte  ,  546, 576.  — Du  che- 
val,exige  d^'spreCTutions  dans 
l'heiTioptylie  ,  n.  S51.  Dans  la 
phthifie,  9i4.--Eft  nuifible  aux 
approches  du  flux  hemorrhoi- 
dal ,  954.  —  Rude  ,  utile  aux 
maniaques,  1573  >  1578.  — Son 
défaut  difpofe  au  fcorbut  , 
1799. 

EXOPHTHALMIE,   :8o. 

Expectora  riON ,  eft  la  crife  la 
plus  avantageufe  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  de  poi- 
trine, n.  351.  Moyens  que  l'on 
peut  employer  pour  la  favo- 
rifer  dans  la  pneumonie  ,  373. 
Quelle  eft  la  matière  qui  ell 
rejettée  quand  elle  a  lieu  ,  n. 
3^2.  Signes  auxquelsonrecon- 
noît  qu'elle  eft  falutaire  ,  ibid. 
Ses  di  verfes  apparences  dans  la 
phthifie,  n.  891. 

Extase  ,  n.  1094  ,p.  189. 


F. 


Jtaim,  fa  caufe  ,  n.  1190,  f. 
274. 

Farine  delTéchée  ,  s'applique 
utilement  a  l'extérieur  dans 
l'éryfipèle  ,  71  î. 

Farineux  ,  leur  utilité  dans  la 
goutte  ,550,  pofledent  tous 
a-peu-prés  la  même  vertu  , 
909.--Non-fermentés,nc  pro- 
duifent  pas  le  fcorbut ,  1795. 
Ne  font  pas  des  alimens  de 
difficile  di;;crtion,  ibid.  Ilsfont 
fouvc'nt  fuffiians  pour  arrêter 
lés  progrès  dufcorbur,^.  1795. 
Surtout  fi  on  les  mange  pen- 
dant qu'ils  font  dans  un  état 
de  fermentation,  n.  1803. 

Fatuité  ,  1529. 

Faux  germe.  Voyez  Mcnor- 
rhdg'e  fanv^lanu  des  femmes 
grofi'es. 

Fébrifuges  que  l'on  peut  fubf- 
■  tituer  au  quinquina  ,  /;.  215  , 
p.  164, 

Femmes,  font  moins fujettes  à 


la  goutte  que  les  hommes  , 
494- 

Fer  &  fes  PRtpARATiONS ,  font 
toniques,  211.  Leur  vertu  to- 
nique eft  foible,  n.  12x6.  Con- 
viennent dans  l'aménorrhée  , 
1004.  Dans  l'épilepfie ,  1334. 
Fortifient  le  tonde  i'eftomac  , 
577.  Sont  peu  aflifs  dans  les 
hémorrhagies  ,  798.  Nuifibies 
dans  les  hémorragies  adives, 
848.  Sont  toujours  nuifibies 
dans  l'afthme  ,  n.  1397. 

Fer  chaud.  Voyez  Soda  ,  Py- 
rofis  ,  //t';.'.v  des  Indes. 

Ferrugineux.  Voyez  Fer. 

Fève  de  S.  Ignace  ,  a  été  re. 
commandée  dans  les  fièvres 
intermittentes  ,  ri.  234  ,  p. 
183.  Doit  être  bannie  de  la 
pratiquede  médecine, n.  1214. 

Feu   de  S.   Antoine.   Voyez 

Eryfipèle  du  vifaee. 

Feu  Sacré  ,  n.  6qè. 

Feux  ,  l'ufage  d'en  allumer  ne 
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préferve  pas  de  la  contagion , 
684. 

Fibres  musculaires  ,  d'où 
dépend  leur  aftion  ,  ;i.  35. 

Fiel  d'anguille  ou  de  bceuf  , 
inutile  dans  la  jauniffe,  n.  18^9. 

Fièvre  ,  caradère  de  l'ordre  qui 
renferme  les  différens  genres 
de  fièvre,  n.  7.  Caradlèrede 
la  maladie,  qui  mérite  ftriûe- 
mentcenora,  S.  Ses  phéno-» 
mènes  ,  8-31.  Ses  différens 
genres  ont  une  grande  affi- 
nité, n.  31.  Toutes  fes  efpè- 
ces  ont  des  remiffions,  n.  57. 
Ses  caufes  éloignées  font 
d'une  nature  fédative  ,  36.  Sa 
eaufe  prochaine  ,  33.  L'ato- 
nie dès  petits  vaiiVeaux  eft 
une  des  principales  circonf- 
tauces  de  fa  caufe  prochaine  , 
43-44.  Le  fpafme  forme  la 
principale  partie  de  fa  caufe 
prochaine  ,  40.  Sa  caufe  pro- 
chaine réfide  dans  le  fyftème 
nerveux  ,  n.  99  ,  p.  82.  Réfu- 
mé de  fa  dodlrine  générale,  46. 
Quelles  font  les  caufes  qui  y 
occafionnentla  mort,  loi.Son 
pronoftic  ,99.  Ses  indications 
curarives  ,  iz6  ,  n.  234  ,  p. 
184-S9.  Ses  differences,  53. 

Fièvre  annuelle  ,  n.  2j. 

—  ARDENTE  d'Hippocrate  ,  n, 
75  ,p.  49-"I^eRivière,n.75  , 
p.  56. 

—  Bilieuse  ,  71.  On  peut  s'en 
mettre  à  l'abri  ,  n.  51..- Bi- 
lieufe  ou  putride  ,  des  pays 
marécageux  ,  n.   75  ,  p.  49. 

—  Catarrhale  épidemique  , 
n.  300.  —  Catarrhale  &  vermi- 
neufe  des  enfans,  n.  1046, p. 
161  ,  n.  1402. 

—  Céphàlalgique  ,  n.  75 ,  p. 

SI- 
--Contagieuse  de  Lind ,  n. 

—  Continente,  28.~Remitten« 
te,«.  y), p.  5  5. Comment  elle  fe 
diftingue  des  lièvres  continues 
proprement  dites, n.  75, /J.  53. 

-Continue  ,  27,  Son  carac- 


tère ,  n.  64.  Sadefcription  ,  i*; 
67.  Ses  phénomènes ,  n.  68. 
comment  elle  fe  change  en  in- 
termittente ,  n.  68. —  Epide- 
mique ,  accompagnée  de  véfi- 
cules  ,  «.  732  ,^.  459.  — Epi- 
demique de  Sydenham ,  /j.  7;  , 
p.  56.  --  Maligne  de  Profper 
Alpin,  ii/'i.—  Non  putride,  75, 
55.  —  l^utride,  72. 

—  d'Amérique  ,  n.  75 ,/'.  49.  — 
DE  Hongrie  ,  ibul. 

--  Dépuratoire  de  Sydenham, 
Voyez  Synoque  fanguine. 

--  De  rhume.  Voyez  Fièvre  ré- 
mittente catarrhale. 

—  Des  camps  &  des  armées, 

«•75,  P-  ?r 

—  Des  prisons  ou  d'hôpital  , 

ihid. 

~  DiCHOMÈNE,  n.  75,  p.   51. 
•-DïSLNTÉRIQUE  ,  n.  7ï    ,  p, 
56. 

—  Ephémère,». 75, p.  53.— Plé- 
thorique ,  ibid. 

—  Erratique  ,  n.  75 ,  p.  51. 

—  Erysipélateuse  ,  n.  696  ,  n. 
730. 

—  Hebdomadaire,  n.  7<i,p.  51. 

—  Hemitritée  ,  n.  75 ,  p.  52. 

—  Hémorrhoidale,  n.  933  , 
p.  104. 

—  Hétique,  74.  Elle  eft  le  fi- 
gne  caradériftique  de  la  pul- 
monie  ,n.  S56,/'.  55.  Son  type 
s'oblerve  quelquefois  dans  la 
fièvre  qui  accompagne  la  co- 
queluche ,  n.  1410.  bon  carac- 
tère ,  n.  857 ,  p.  56.  —  Caku- 
leufe  ,  ibid.  —  Chlorotique  , 
ibid.  "  Scrophuleufe  ,  ibid..-~ 
Syphilitique  ,  ibid  —  Vermi- 
neufe  ,  ibid. 

—  Jaune  ou  Typhus  iCterodes, 
n.  7?  ,  p.  55. 

—  '[iwqv^.y  oytzEntcruis  phleg' 
monctifc. 

—  Inflamis^atoire  ,  appellee 
Synocha  ,  67.  Son  caradtère-, 
n.  6-1.  Sa  defcription  ,  ibid.  Ses 
efpèces  &  fes  variétés  ,  n. 
75  ,p.  ^31.  Cas  où  elle  cftfym- 
piomadque  ,  n,-j^.p.  54, 
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-Intermittente  ,  fon  carac- 
tère ,  n.  9.  Defcription  de  fes 
paroxyfmes  ,  10.  Son  accès  de 
chaud  ,11.  Son  accès  de  froid, 
II. Son  accès  de  fucurs  ,  11.-- 
Avec  la  période  tierce  ,  25.— 
avec  la  période  quarte  ,  23.-- 
Avec  la  période  quotidienne, 
25.—  Ce  quila  conftitue,  n.  75, 
p.  4S.--En  quoi  elle  diffère 
des  fièvres  continues  ,  n.  75 , 
p.  56.  Caufes  qui  donnent  lieu 
à  fes  variétés  ,  «.  75  ,  p.  46.  — 
Produite  par  les  vapeurs  des 
marais,  84.--N'cft  pas  occafion- 
née  par  labile,  5t.  Son  trai- 
tement eft  particulièrement 
prophylactique ,  228  ,  n.  228  , 
n.  234.  Il  faut  s'attacher  à  bien 
connoître  fa  nature  pour  la 
guérir ,  n.  228.  Comment  on 
doit  prévenir  fes  paroxyfmes , 
229.  Cas  où  Its  ftimulans  con- 
viennent, 230.-  Accompagnée 
de  diathèfe  phlogiftique  ,234. 
-Accompagnée  de  congeflions 
dans  les  vifcères  de  l'abdo- 
men ,  234. Ses  genres  ,  w.  75  , 
p.  45.  —  Irréguhère  ,  n.  75  ,  p. 
52.  —  Régulière  ,  ihid. 

-  Laiteuse  ,  d'Etmuller  ,  n. 

75  ,  F-  49- 
•- Lente.  Voyez  Fièvre  heticjue. 
-- Desenfans ,  «.  857.  ~Ner- 
vcufe  de  Lorry,  >btd,  — Ner- 
veufe  ou  Typhus  ,  67.  Son 
caradlère  ;  n.  67.  Sa  defcrip- 
tion  ,  ibid.  Ses  fymptomes  ,  n. 
75  ,p.  54.  —  Ncrveufe  des  mo- 
dernes ou  Typhus  modéré  , 
"•75  i/'-  5  5-  "■  Nt^rveufe  d'Hu- 
xham ,  ibid.  -  NomméeTyphus 
grave  ,  ibid,  nommée  Typhus 
iûérodcs  ,  voyez  Fièvre  jaune. 
-•  Nommée  Typhus  petechial , 

n.7y,P-  55. 

-  LlFYRIENNE  ,  n.  75  ,  p.   49. 

-  LvMrHATiçuE  de  Baglivi ,«. 

857. 

-  Maligne.  Voyez  Pcfle/pora- 
dique.—A  vcc  afîbupiffement.n. 
75»F'  55.  "Avec  inflammation 
dejujérus,  n,  432,  — Des  Bar- 
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bades,  n.  75,p.  56. --De  Torti, 
n.  75  ,  p.  4S.  --  ErifipciatLufe  , 
n.  696  ,  p.  43S.  —  Hetique  ,  n. 
75  1  F-  Sî- "  Peftilentielle,  n. 

75  ,P-49,P-  55- 
-•  Menstruelle  ,  n.  23. 

—  MlLiAlRE.  Voyez  MiUairt. 
-- De  Sydenham  ,  n.  714,  p. 
445.  —  Putride  maligne.  Voj'. 
Suette  miLiaire.  —Maligne  ,  n. 
6î6."Scorbutique,n.  75,  p.  5  ^. 

—  Nerveuse, Voyez  Fièvre  lente 
nerveufe.  — Convulfive  deWil- 
lis  ,  n.  75  ,  p.  55.  "  Remit- 
tente  de  Manget ,  ibid. 

"Nouvelle  de  Sydenham,/!. 

75  iP-  55- 

—  Ortiée.  Voyez  Unicana. 

—  PétéchialeMaligne,  «.7J, 

F-  55. 
--  Pestilentielle  de  Fracaftor 
&  de  Foreftus  ,  n.  75  ,  p.  55, 

-  De  1445  ,  n.  293  ,  p. 
229. 

—  Pleurétique  de  Sydenham, 
n.  73. 

—  Produite  par  la  chaleur  ,  la 
crainte  ,  le  froid  ,  n.  75    ,  p. 

5Î-54- 

—  Puerpérale  des  modernes, 
n.432,/'.  289.N'eft  caradérlfée 
par  aucun  ligne  pathognomo- 
nique  ,  n.  432  ,  p.  289.  Cas  où 
l'on  pourroit  l'admettre  ,  n. 
432  ,  p.  293.  Ses  caufes  éloi- 
gnées ,  ibid.  N'eft  pas  l'effet  de 
l'accouchement  ,  n.  432  ,  p. 
290,  N'eft  pas  l'effet  du  défaut 
de  fecrétion  du  lait,  n.  432  , 
p.  291.  Sa  caufe  ,  fuivant  Hul- 
me  ,  n.  451,  p.  292.  Suivant 
White  ,  n.  432,  p.  293.  Cas  où 
l'on  doit  craindre  qu'elle  ne 
furvienne  ,n.  432  ,  p.  293,  Son 
pronoftic ,  ibid.  Sa  ci\re  ,  n, 
A-^z,p.  294. 

—Putride  ou  Synochus  ,  69 , 
72  ,  n.  75  ,  56.  Son  caradère  , 
n.  72.  Elle  eft  difficile  à  re- 
connoitre ,  n.  106  ,  p.  IC4.  — 
Maligne,  voyez  Guette  mUiaire, 

—  Nerveufe  de  Wintringnm  , 
"•75  >?•  55«  Sè5 complications 


'1A^ 
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avec  d'autres  maladies  ,-n.  75 , 

--Quarte  ,  fon  caractère  ,  n. 

•  75  ,  p.  49.  Ses  variétc»  ,  Ibid. 
Ses  complications  ,  :i.  75  ,  p. 
50.  Eft  quelquefois  accompa- 
gnée de  di.ithcfe  inflimma- 
toire  ,  n.  234  ,  p.  182.  Eft  pro- 
duite par  un  excès  de  toibleffe 
ou  par  l'obftrudlion  ,  ibid.  Sa 
cure  ,  ibià.  —  ContinLie ,  n.  75  , 
p.  150.  --  Continue  accompa- 
gnée de  douleurs  au  foie  ou  à 
Ja  rate  ,  ibii.  —  Cont.nue  ma- 
ligne ,  ibii.  —  Continue  fopo- 

■  reufe,  ibid.—  Demi-quarte  quo- 
tidienne ,  ibid.  —  Quarte  des 
enfans  ,  ibid,  —  Doublée  ,  //. 
75  ,  p.  49.  —  Double  quarte  , 
ibid.  —  QuaTC  légitime  ,  ibid, 

—  Métaliiatque  ,  n.  yj^p.  50.— 
Rémittente  ,  ibid.  -•  Splénal- 
gique  ,  ibid.  —  Splénique ,  ibid. 

—  Triplée  ,  n.75 ,  p.  49.  —  Tri- 
ple-quarte ,  /z.  75 ,  p.  49, 

—  Quintan E,/2,  25,^.75 , p.  51. 

—  Quotidienne,  «.75  , p.  51. 
Ses  efpèces  &  fes  variétés , 
ibid.  Accompagnée  de  ftran- 
gurie,  n.  J'j^p.  ^i.-'Catarrhale, 
n.  7S,p.  i(2,n.  1046  ,  p.  lûi.— 
Céphalalgique,  n.  75  ,p.  52.— 
Continue,  ibid.  —  Hyftérique  , 
ibid.  Rémittente  ,  ibid.  —  Par- 
tielle,/i.  75  ,  p.  ji. -- Univer- 
felle  ,  ibid. 

"Rémittente,  26.  Comparai- 
fon  de  fes  efpè'.es  avec  celles 
de  lafièvreintermittente,«.26. 
"  Catarrhale  ,  n.  1046  ,  p.  161. 

—  Symptomatique,?!.  -rj ,  p.  49. 

—  Rouge.  Voyez  Scarlatmc/im- 
plc.  —  Pruriguieufc,  n.  -30. 

—  Scarlatine.  Voyez  Scarla- 
tine. 

—  Scorbutique  ,  n.  1790  ,  p. 
66S.  Son  exiftence  cft  dou- 
teufe ,  ibid, 

—  Stoaiachique  infi.amma- 
toxre.  Voyez  Gaftntis. 

—  Subintrante,  n.  75  ,  p,  49. 

—  S/NCOPALE  ,  n,  1172  ,  p, 
25i. 


—  SïNOQUE  ,  67  ,  69.  -  Catar- 
rhale ,  n.  75, ,  p.  54,  n.  1046, 
p.  161.— Céphalalgique,  n,  75 , 
p.  54.  —  Pléthorique  ,  n.  75  , 
p.  53.  —  Pleuretique  ,  /ii</. 
ibid.  —  Putride  ,  /éi^.  —  Rhu- 
matifante,  ibid.  --Sanguineou 
dépuraioire  de  Sydenham,  n, 
75  ,  p.  56. -Simple,  n.  75,  p. 
53.  --  Tragxda  de  Sauvages  ,n. 

--Tierce,  n.  75  ,p.  45.  Ses  ef- 
pèces &  fes  variétés  ,  ibid, 
Caufe  de  fes  variétés,  n.  75. 
p.  46.  —  Accidentelle  ,  «.  75 , 
p.  4S.  --  Arthritique  ,  72,  75  ,  p. 
47.  --  Bâtarde  ,  ^.  75  ,  p.  46.  -- 
Doublée  ,  ibid.  —  Double  tier- 
ce ,  iéi(/.  •-  Hémitrltée  ,  ibid.  -- 
Lrgitime  ,  i6;(f. -Maligne avec 
aft'oupiiTcment ,  n.  75  ,  p.47. -« 
Maligne biheufe,  72.75  'P-  5^» 

—  Maligne  catarrhale  ,  ibid.-- 
Maligne  de  Torti,  n.  75,  p.  48. 
--Maligne  méfcntérique,n.  75,  • 
p.  >; 8.- -Maligne putride,  72.  75  ^ 
p.  ;6.  —  Mihaire  ,  72. 75  ,p.  47. 

—  Petéchiale  ,  ibid.-  Pleureti- 
que ,  ibid.  -  Quotidienne  con- 
tinue ,  72.  75  ,  p.  48.  —  Remit- 
tente  ,  ihid.  —  Scorbutique  ,  72. 
75  ,  p.  47.  —  Syphilitique ,  ibid. 
Triple  tierce  ,72.  75  ,  p.  46.  — 
Tritxophya  Dcceptiva  de  SaU' 
vages ,  77.  75  ,  48.  "  Vermi- 
neufe  ,  72.  75  ,  p.  47. 

—  VARIOLIQUE,  72.  75,  p.  56. 

—  VÉSICULAIRE.    Voyez    Pem- 

phlirus. 

Fla-Tulence  ,  72.  ii9o,p.  264. 
Sa  caufe,  n.  iioo,  p.  280.— 
Accidentelle,  72.  ii9o,p.  iG'j.— 
Acide,.T,ii90,p.264.— ConviU- 
five,  voyez  Flatulence  des  liy. 
pocliondriaqnes.  —  Des  enfans  à 
la  mamelle  ,72.  1190  ,p.  264.  - 
Des  hypochondriaques  ,  72. 
IIQO  ,  p.  27ti.  —  Lochiale  ,  n. 
1 190  ,p.  272.  "  Nidoreufe  ,  72. 
1190, p.  264. 

FLf:URS  BLANCHES,   VOyCZ  I.«77- 

corrhcc.  —  De  l'ifle  de  Bourbon, 
n,  966,  p,  116» 
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Flux  ,  fans  fièvre  ,  voyez  Pro- 

fluvia. 
Flux  cœliaque.  Voyez  Caliaque, 

—  Scorburique ,  n.  1465,  p. 
431.  —Vrai  ,  voyez  Dyfcn- 
tcrie  hépatique- 

Flux  hépatique.  Voyez  Hepctir- 
rhxa.  —  Intermittent ,  n.  1465, 
p.  431. -- Méfentcrique,  ibid. 
--  Produit  par  les  plaies  ,  ibid. 

Flux  menstruel,  ne  depend 
pas  d'une  pléthore  morbifi- 
que  générale  ,  n.  968  ,  p.  Ii8. 
Dépend  de  l'état  d'équilibre 
où  fe  trouve  l'utérus  avec  le 
refte  du  fyftême  ,  n.  968  ,  p. 
117. 

Flexion  de  poitrine.  Voyez 

Pneumonie. 

Foiblesse  (  Symptômes  de  ) 
dans  les  fièvres ,  X04.  Com- 
ment on  doit  les  1  révenir, 20Z. 

Foiblesse  ciîronique,  1191. 

Foiblesse  de^  inouvemens  vo- 
lontaires ,  a  quels  fignes  on 
peut  la  rccornoître,  n.  104, 
p.  98.  De  rad.on  du  cœur ,  n. 
104,  p.  loi.  Des  tonctions 
intclletluclles,  n.  104,  p.  100. 

—  Des  fonfations ,  n.  104 ,  p. 
99.  Son  degré  dépend  de  la 
caufc  de  la  fièvre  ,  ?;,  63.  Elle 
contribue  à  augmenter  la 
mobilité,  1313.  Moyens  de 
la  corriger,  1329-30.  Voyez 
Syncope. 

Folette.  Voyez  Catarrhe  épi' 
démiquc. 

Folie,  isjo,  1598.  Son  carac- 
tère, 1528,  1535.  Ses  caufes, 
1^50-57.  A  quoi  on  la  recon- 
roît ,  n.  1575.  Diffère  quel- 
quefois de  la  mélancolie  pro- 
prement dite  ,  1576,  Diffé- 
rence entre  la  partielle  &  la 
générale,  1575.  Ses  efpèces, 
i<;57.  P.irticlle  ,  1575. 

Fomentations  (  les  )  aggra- 
vent les  douleurs  de  rliuma- 
tlfme,  466. --Des  extrémités 
inférieures,  leur  iif-.gc  dans 
les  fièvres,  199.  —  Partielles, 
avantageufes  dans  la  gonor- 
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rhée  accompagnée  de  phimo- 
fis,  1774-75. -- Dans  le  rcra- 
nos  ,  1275. --Sur  l'abdomen, 
modèrent  les  douleurs  d  ,ns  la 
dyfenterie,  1084.  Sont  utiles 
dans  la  jaunilî'e  accompignce 
de  douleur ,  1827. 

Fonctions  intellectuelles, 
changem^n»-  qu'elles  éprou- 
vent pendant  le  paroxyfme 
de  la  fièvre,  20.  Leur^  der.n- 
geraens  en  générai,  1528-29. 

Fonctions  naturelles, 
changemcns  qu'elles  éprou- 
vent pendant  le  paroxj'fme 
de  la  fièvre  ,  15. 

Force  inhérente  de  .la  f,bre 
mulculaire  ,  diffère  de  la  f>rce 
nervoufe  ,  n.  247.  Eîi  quoi  elle 
confitte,  1344,  p.  350. 

Force  médicatrice  de  la 

NAiURE,    38. 

Fos5:,tte.  Voyez  Ars^ema. 

toïER  DE  LA  CONTAGION  » 
îoujoursfortafïif ,  82, /?  612. 

Framsxsia  ,  fon  caradère  , 
n.   1814,  p.  701. 

Fra  itUR  ,  voyez  Terreur,  -- 
Noclurnc  ,  voj'ez  Panophobio. 

Frénésie  ,  291.  Son  c.iradère  , 
293 .  Ses  cdufcs  éloignées ,  294. 
Ses  variétés  ,  n.  293.  Sa  cure  , 
295-299.  Compliquée  avec  la 
pleuréfie,  n. 293. —  Des  Indes  , 
ibid.  —  Qui  fuccède  aux  ma- 
ladies aiguës ,  n.  1558, p.  481. 
--  Sans  fièvre  ,  ibid.  —  Symp- 
tomatique ,  n.  293. 

Frictions  sèches  ,  néceff.iires 
aux  goutteux,  ».  554.  Dans 
l'anafjrquc,  n.  1690. 

Froid,  Ces  différentes  manières 
d'a&iir  ,  88.  —  Abfolu  ,  88.  - 
Reluif ,  89.  Ses  effets  géné- 
raux fur  le  corps  humain  , 
90-91.  Ses  effets  morbifiques  , 
92.  Agir  comme  un  ftimulanc 
Uiiivcrfcl ,  n.  90,  p.  -ji.  Agit 
fpécialernent  fur  les  vaiffeiux 
des  articulations  ,  458.  Aug- 
mente l'adlion  Je  la  contagion 
catarrhale,  n.  1058.  F.ftleplus 
puiffant  des  afiringens  ,  8co, 
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Eft  le  premier  des  Antifepti- 
qucs ,  n.  225.  Détermine  com- 
munément les  fièvres  ,  n.  87. 
Jouit  d'une  puiffance  fédative, 
n.  90 ,  n.  92  ^p.l'i'  D'une  puif- 
fance tonique ,  n.  90 ,  p.  72. 
Favorife  le  fpafme  pendant  la' 
formation  de  la  fièvre ,  n.  130, 
p.  122.  Produit  une  conftric- 
tion  des  vaiffeaux  de  la  fur- 
face  ,  n,  92,  Son  ufage  exige 
beaucoup  de  précautions  dans 
le  cas  de  diathèfe  inflamma- 
toire ,  n.  266.  Modère  la  vio- 
lence de  la  réaftion  dans  les 
lièvres,  205.  Occafionne fou- 
vent  la  toux  qui  conftitue  le 
commencement  de  la  phthi- 
15e ,  871 ,  889.  Occafionne  le 
rhumatifme  ,  n.  458.  Convient 
dans  l'hémoptyfie  ,  n.  849. 
Dans  la  dyfpepfie  ,  121 8.  Nuit 
aux  phthificiues ,  912.  Long-» 
temps  continué  difpofe  à  la 
goutte,  n.  5^4- PalTager, utile 
dans  la  paralyiie,  1166.  Favo- 
rife le  ftorbut ,  1797.  —  Des 
piecU  ,  produit  la  diarrhée  , 
n.  1483. 

Froid  (Air),  fon  ufage  dans  les 
fièvres,  206.  Cas  où  il  convient 
dans  la  petite  vérole  ,  n.  614 , 
n.  617.  Fait  difparoitre  l'érup- 
tion de  la  rougeole  ,  650.  Utile 
dat'S  la  petite  vérole  ,  614. 
Dans  l'éruption  miliaire  ,  728- 
729.  Dans  l'ophtalmie ,  n.  287. 
(  Air  &  bain  ,  )  utiles  dans  la 
.  ménorrhadjie,  quand  le  relâ- 
chement eft  général ,  n.  983. 

Froid  (  bain)  a  guéri  la  marne, 
157c.  Avantageux  dansTamé- 
norrhée  produite  par  atonie  , 
1004.  U;ins  la  dyfpepfie,  1219. 
Dans  les  écrouelles  ,  1758. 
Dans  les  fièvres  ,  209.  Dou- 
teux dans  l'aménorrhée  pro- 
duite par  la  conftriftion  des 
vaifi"eniix  utérins  ,  loil.  Eft 
peu  ndmiffîble  dans  la  folic 
partielle  des  mélancoliques  , 
i^So.  Eft  employé  dans  le 
bengak  immédiatement  avant 


l'inoculation  de  la  petite  vé- 
role, n.  614.  Eft  le  plus  puif- 
fant  des  toniques  pour  arrêter 
les  progrès  du  rachitis  ,  173  x 
Exige  des  précautions  aux 
approches  du  flux  hemor- 
rhoidal ,955.  Fort  avantageux 
dans  le  tétanos  ,  12S0.  N'cft 
prefque  jamais  admifllble  dans 
la  mélancolie  ,  1595.  Paroit 
très-convenable  dans  la  tym- 
panite  ,  1642.  Peut  s'employer 
pour  prévenir  les  rechûtes 
dans  l'hydropifie  ,  1695.  Re- 
commandé -  dans  les  fièvres 
intermittentes,  n,  231.  Utile 
pour  prévenir  la  goutte  ato- 
nique  ,  576. 
Froide  (  eau  )  ,  convenable 
dans  les  fièvres  où  il  y  a  une 
grande  foiblefl!e ,  n.  210.  Jettes 
furies  extrémités,  ranime  quel- 
quefois l'aftion  des  inteftins , 
1448.  Son  application  eft  con- 
venable dans  l'ophthalmie ,  n. 
286.  Eft  nuifible  aux  nouvelles 
accouchées, /i. 729, p. 457.  Eft 
utile  dans  l'apoplexie,  11 39, 
40.  Dans  la  ménorrhagie,  980. 
Peut  être  avantageufe  dans  les 
inflammations  externes  ,  n. 
612.  Peut  s'appliquer  fur  la 
furface  du  corps  dans  les 
fièvres ,  205-209.  Ufage  que 
l'on  en  fait  au  Bengale  le  fé- 
cond jour  de  l'éruption  de  la 
petite-vérole,  n.  61 4,— Donnée 
en  boiflTon  eft  un  tonique  utile 
dans  les  fièvres,  206.  Liaiites 
qu'exige  fon  ufige  ,  20S.  Ma- 
nière dont  les  anciens  la  don- 
noient  dans  les  fièvres , n. 169. 
Eft  un  moyen  de  déterminer 
les  fueurs,  n. 161.  D'évacuer 
les  matières  putrides  ,  n.  224  , 
p.  170.  Exige  beaucoup  de 
circonfpeftion  dans  qu-lqucs 
circonftgnces  de  la  petite- 
vérole  ,  n.  614  ,  p.  386.  Perni- 
cieufe  dans  le  cas  de  diathèfe 
inflammatoire  ,  n.  266.  Dans 
l'afthme,  1400.  Utile  dans  U 
petite-vérole  ,614. 
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Froids  (  topiques  ) ,  toujours 

pernicieux  dans  la  vraie  he- 
patitis ,  n.  421. 
Fruits  d'été  &  d'automne  ,   ne 

caufent    pas    la    dyfentcrie  , 

72.  1073.  Récens ,  légèrement 

acides,  néceffaires  dans  la  dy- 

fenterie  ,  1088.  Utiles  dans  la 

phthifîe  ,  n.  9ii  ,  924.  Dans 
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le  fcorbut,  1804.  Leur  ufagc 
exige  des  précautions  ciiez  les 
fcorbutiques  qui  en  ont  éié 
privés  depuis  longtemps  ,  n. 
1814  ,  p.  685. 

Fumigations  ,  faites  à  l'air 
libre  n'arrêtent  pas  la  conta- 
gion ,  684. 

Furoncle  ,  n.  274. 


G. 


^ALE  de  la  bouche.  Voyez 
Aphtes  des  enfans. 

Gangrène  des  parties  enflam- 
mées, fa  caufe,25s-56.  Signes 
qui  indiquent  fes  approches  , 
257.  Signes  qui  la  caradtcrifent 
en  général ,  257.  Dans  la  gaflri- 
tis  ,  391.  Dans  la  pneumonie  , 
n.  360.  Son  caradère  ,  n.  274, 
p.  2x6.  Quand  elle  exifte,  la 
putréfaftion  ne  réfide  que 
dans  la  maffe  des  humeurs  qui 
font  en  flagnation  ,  n.  257. 
Survient  facilement  lorfqu'il  y 
a  tendance  a  la  putrcf^idion , 
r.  432,  p.  293. 

Gargarismes,  nuifibles  dans 
l'efquinancie ,  n.  307, 

Gastritis  ,  3S4.  --  Erythéma- 
tique ,  comment  on  peut  la  dé- 
couvrir ,  4C0.  Son  fiège  ,  3S5. 
Sa  cure  ,  401.  --  Idiopathique , 
n.  3?6.  --  Symptomatique  ,  n, 
386.  --  Phlegmoncufe  ou  éry- 
thematique,  ^85.-- Phlegmo- 
ncuîe  ,  fon  fiège ,  38c.  Son 
caradère  ,'/j.  386.  Ses  fympto- 
mes  ,  386.  Ses  caufes  ,  387.  Sa 
curc-,393-3q7---Sternocoftale. 
V'.y-.z  Gajlritis J'ymptomaticjve, 

Gastkodynie,  n.  I190,  1427. 
Ses  caufes  ,  n.  1200  ,  p.  282.  -- 
Américaine,  n.  1190,  p.  268. 

—  Jflringens  ,  n,  lioo  ,  p.  265. 

—  Atccrcns  ,  ibid.  --  Bilieufe  , 
n.  1190,  p.  267.  —  Chloroti- 
que.  Voyez  Dyfpepfic  chloroti- 
çue.— Febrile  ,  n.  1190  ,  769.— 

'Flatulente.  Voyez  Colique  vcn- 
teufe,  —  Hypochondiiaqu8  ,  n. 


1190,  p.  270.-  Hyftérique  , 
n.  ;i90. ,  p.  271.-  Métaftari- 
que  ,  72.  I  icjO  ,  p.  274.  --  Peno' 
dynia  de  Sauvages,  n.  11 90  , 
p.  265.  Produite  par  !e  fro;d  , 
ibid.  —  Pulfatile  ,  ;;.  1190  ,  p, 
271 .  --  Saburtalc  ,  n.  1 100  ,  p. 
266. 

Gelées  des  animaux  nu'.fi- 
bles  dans  les  hémorrhagies  , 
n.  851. 

Génération,  comment  fe 
développent  fes  organes  ,  n. 
756. 

Glace,  employée  en  frldlions 
arrête  les  progrès  de  la  putri- 
dité  ,  694. 

Glandes.  Voyez  Ecrouellcs 
pnjfagèrcs. 

Glandes  sébacées,  font  fu- 
jettes  à  une  maladie  parti- 
culière par-tout  où  elles  font 
nombreufes ,  n.  28S. 

Gluten  (  le  )  fe  transforme  ea 
pus ,  n,  252. 

Gomme  ammoniaque  ,  re- 
commandée dans  la  pneumo- 
nie ,  n.  373. 

Gomme  gutte,  recommandée 
dans  la  manie ,  72.  1567.  Peut 
fe  donner  dans  l'hydropifie  , 
n.  1683. 

Gommes  (  les  )  doivent  être 
exclues  du  traitement  de  la 
pneumonie,  373. 

Gonorr:;Ée  ,  fon  caraclère  , 
72.  1765  ,  p.  620.  On  peut  en 
admettre  quatre  efpèces  ,  ibid. 
En  quoi  elle  diffère  des  fleurs 
blvches ,    n.    9Î7.    Revieat 
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fojivent  fans  une  nouvelle 
infediion  chez  ceux  qui  en 
ont  été  déjà  attaques ,  1769. 
Ses  fymptomes ,  1767-69.  Sa 
cure  ,  1770-78.  —  Bénigne. 
Voyez  Gonorrhéc  pure.  —  Fauffe, 
voyez  Gonorrhée  muqueufc.  -• 
Fauffe  du  prépuce  &  du  s^îand  , 
n.  1765 ,  p.  621.  —  Impure,  «. 
1765  ,  p.  620.  N'eft  pas  tou- 
jours entretenue  par  un  ulcère 
de  l'urètre  ,  n.  1768.  --  Libi- 
dineufe  ,  n.  176?,  p.  621.— 
Muqueufe ,  n.  1765  ,  p.  621 , 
1769.  Ses  caufes ,  1769.  Pro- 
duite par  le  reiâchemcnt  , 
■voyez  Gonorrhéi  Libid:ncufe.  — 
Pure  ,  n.  1765  ,  p,  620.  --  Pure 
du  prépuce,  n. 1765  ,  p.  622. 

—  Qui  furvient  pendant  le 
fommeil.  Voyez  Pollution  noc- 
turne—Sèche,  n.  1765,  p.Gzx. 

—  Virulente,  voyez  Gonorrhée 
impure. 

Goudron  ,  fon  eau  ,  utile  dans 
la  dyfpepfie,  n.  1212,  p.  ic)%. 

—  Des  Barbades,  recommandé 
dans  le  tétanos  ,  n.  1279. 

Goutte  ,  fon  caraitère  ,  492. 
Dépend  d'un  érat  particulier 
du  fyftème  ,  n.  529.  Eft  due  à 
une  perte  de  ton,  n.  533.  Eft 
une  maladie  héréditaire,  500. 
Sa  diftinûion  d'avec  le  rhuma- 
tifme,  526.  Ses  caufes  prédif- 
pofantes  ,  493-500.  Ses  caufes 
occaftonnelles  ,  502-505.  Sa 
caufe  prochaine,  527-533. 
Cette  caufe  n'eft  pas  une  ma- 
tière morbifique,  529. -Amé- 
ricaine ,  n.  492.  -  Aronique  , 
574-579.  Son  caraftere,7î.  520. 
Sa  pathologie,  534.  Sa  cure, 
580- S2.  --  Blanche  ,  voyez 
Goutte  cklorotique.  —  Chaude  , 
n.  492.  ~  Chlorotique  ,  ibid.-- 
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D'hiver  ,  ibid.  —  Mal  placée  ï 
523.  Sa  pathologie,  536.  Sa 
cure  ,  583-584.  Il  y  a  deux 
cas  particuliers  de  métaftafe  , 
525.  —  Mélancolique  ,  n.  492. 
—  Irréguiière  ,  518.  —  Régu- 
lière, la  defcription ,  506-518. 
Sa  pathologie  ,  533.  Sa  cure, 
537-573.  On  na  pas  encore 
trouvé  de  remède  efficace  ou 
fiir  pour  la  guérir,  539.  Re- 
mèdes que  l'on  z.  employés 
pour  la  guérir,  556.  Elle  peut 
fe  prévenir,  ib'd.  peut-elle  fe 
guérir  radie  element ,  540.  Son 
traitement  pendant  l'inter- 
valle des  paroxyi'mes  ,  542. 
Son  traitement  dans  le  temps 
des  paroxyfmcs,  560.  Régime 
qu'on  doit  (uivre  pendant  fcs 
paroxyfmcs  ,  561.  Peut- on 
recourir  aux  applications  ex- 
ternes fans  danger,  56S-569. 
Ufage  de  la  faignée  dans  l'in- 
tervalle des  paroxyfmes ,  553. 
D.  ns  le  temps  des  paroxyf- 
mes ,  563.  La  conftipaticn  y 
eft  niufible,  559.  Elle  exige 
les  laxatifs,  559.  Effets  des 
alkalis  ,  ibid.  Effets  de  la 
poudre  du  duc  de  Portland, 
557.  "Rentrée,  522.  Sa  pa- 
thologie, 535.  Sa  cure,  580- 

GOUTTE-ROSK  ,  n.  274. 

Graisses,  leur  ufage  dans  les 
maladies  des  yeux,  n.  290. 

Gravedo  ,  n.  1046,  p.  162, 
1049.  ^      ^ 

Grii'I'E.  Voyez  Catarrhe  epide- 
miquc. 

Gui  de  chêne  ,  rarement  util« 
dans  l'épilepfie,  1332.  Recom- 
mandé dans  la  coqueluche , 
1414. 


H. 
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ÉMATEMESIS  ,  1017.  Com- 
ment elle  fe  diftingue  de  l'hé- 
moptyiie ,  845.  -  Artérielle  & 


veineufe  ,  1027. -- Des  fcor- 
butiques,  n.  1017. -■  Pléthori- 
que ,  ibid.  Produite  par  la  corn- 
preflion 
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preflîon  qu'exerce  la  rate  fur 
îesvaiffcaux  courts,  1017.  Par 
î'obftruftion  du  foie,  lozS.  l-*ar 
la  rupture  d'un  anevrifme  d-uis 
l'eflromac  ou  l'œfopha^e  ,  n. 
1017.  Par  la  fupprefilon  <Jos 
règles ,  loio.  Par  la  fuppreflioii 
du  flux  hemorrhoidal  ,  1025. 
Par  les  plaies  de  Teftoriîac  ,  n. 
IOI7.  Par  l'obftruftiondu  foie, 
1028.  Par  un  ulcère  du  pan- 
créas , n.  \o\j.—  Simulée ,/.bid. 

HÉMATURIE  ,  1033.  --  Calcu- 
leufe.n.  1033  ,  1037.  Sa  cure 
1038.  -  Fauffe  &  briquetée  , 
1044.—  Forcée  ,  ;;.  1033.-- 
Idiopathique  ,  n'eft  pas  pro- 
bable, 1033-34. -- Noire  ,  n. 
1033.  Où  le  fang  coule  de 
rorètre  ,  ibid.  -■  Produite  par 
la  fuppreflîon  des  évacuations 
habituellr?"; ,  1041.— Purulente , 
n.  1033.  -  Putride  ,  1043.  Q''i 
accompagne  les  exanthèmes, 
n.  1033.  —  Spontanée  ,  ibid.'- 
Violente  ,  1039. 

HÉMiPtÉGlE  ,  n.  1140.  Ses 
caufcs  ,  1141.  Fréquemment 
produite  parrapoplexie,ii22. 
Remplace  fouvent  alternati- 
vement l'apoplexie,  1144.  Sa 
cure  ,1152.  L'ufage  des  ftimu- 
lans  internes  y  eft  doiueux  , 
I161.— Arthritique  ,  ;j.  114O, 
p.  129.  --  Exanthématique  , 
iè/(/.— Intermittente  ,  n.  1140, 
p.  22S.  —  Saturnine  ,  ibid.  — 
Screufc,  ibid.—  Spafniodique, 
/7'/(^. -- Tranlverfalê ,  n.  1140, 
p.  229. 

HéMITRITÉE.  Voyez  Fièvre  cori' 
tinuc. 

HÉMOPTYSIE ,  830.  Ses  fymp- 
tomc;  ,  83S-840.  Ses  caufcs , 
760-63  ,  830-836.  Comment 
elle  (e  diftingue  des  autres 
crachcmens  de  fang,  841-45. 
Dans  quel  cas  elle  eft  fuivie 
de  phthifie  ,  n.  864.  Précède 
fouvent  la  mort  ddns  l'af.Ke, 
n.  1709  ,  p.  580.  Rarement 
funefte  comme  hemorrhagic  , 
n.  846.  Souvent  héréditaire, 
Tome  II, 
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833.  Survient  particulière- 
ment depuis  l'âge  de  quinze 
ans  jufqu'à  trente-cinq  ,  764. 
Sa  curation,  846-52. -- Acci- 
dentelle ,  n.  830,  p.  40.  -  Ca- 
chedique  ,  n.  830,  p.  41,-»' 
Calculeufe  ,  830  ,  p.  40.  -• 
Catarrhale,  n.  830,  p.  41.'— 
Exanthématique,  /iij. --For- 
cée ,  n.  830,  p.  40.—  Habi- 
tuelle ,  ibid.  —  Helu'igienne  , 
;;.  830,  p.  4î. -Hydropique, 
ibid.  -  Idiopathique  ou  fyrnp* 
tcmatique,  n,  S30  ,  />.  40. - 
Périodique,  n,  S30  ,  p.  40,— 
Phthifique  ,  ibid.  -  Pléthori- 
que, ièà/.  "Traumatique,/é/(f. 
Hémorrhagie  ,  n.  735. -Ac- 
tive ou  paftive  ,  735.  Son 
catodère  ,  736.  Depend  de 
quelque  .négalité  dans  la  cir- 
culation du  lang ,  744,  749. 
Caufes  de  fes  retours  pério- 
diques, 747-48.  Caufes  de  fes 
différentes  efpèccs  qui  fe  ma- 
nifeftenr  à  difFcrens  périodes 
de  la  vie  ,  750-73.  Elle  ref- 
femble  beaucoup  aux  inflam- 
mations ,  n.  744.  Ses  phéno- 
mènes généraux,  738-43.  Ses 
caufes  éloignées,  774.  Sa  cu- 
ration ,  776.  Doit-on  tentes 
de  la  guérir,  776-81.  Cas  où 
elle  eft  nécelfaire  pour  con- 
ferver  la  fanté  ,  779.  11  ne 
faut  pas  feprefl'r  de  l'arrêter 
dans  les  maladies  aiguës,  n. 
820,  On  peut  la  fupprimetr 
quand  elle  eft  l'effet  de  caufes 
accidente  les  ,  7  o.  Elle  peut 
produire  l'épileplle,  1301.  Elle 
eft  fréquente  dans  les  fièvres, 
n.  73.  Dans  la  pneumonie  ,  n, 
.351.  Chez  les  fcorbufi^ues  ,  n. 
1790,;'.  669.  Remèd  que  l'oa 
peut  employer  puu-  l'arrêter  , 
n.  1814,  p.  085.  Manière  de 
prévenir  fes  premières  stta- 
ques  ou  fon  retour,  7S2-89, 
Son  traitement  pendant  l'ac- 
cès, 789-805.  -Artérielle,  744. 
-  Critique ,  812  81S.-  De  l'uté- 
rtis,966.  —  Du  cerveau,  un, 
Bbb 
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772.  -•  Du  nez  ,  voyez  Epif- 
fdA-/^.-- Pléthorique  de  Sauva- 
ges ,  voyez  Epiftaxis.  —  Symp- 
toraatique,  1015.  Sesefpe^es, 
7j.  1015.  — Vcineufe,  768, 

HÉMORRHOÏDES  »  72.  9x5.  —  Ex- 
ternes &  internes  ,  025 .  Leurs 
phénomènes,  925-31.  Nature 
des  tumtHirs  qu'elles  produi- 
fent ,  93  2.  Leurs  caufes ,  93  3-43, 
Elles  acquièrent  une  conne- 
xion avec  le  fj'^ème  ,  943-44. 
Particulicrcment  avec  l'efto- 
mac  ,  946.  Afferent  plus  tVé- 
quemnient  les  femmes  que  les 
hommes  ,  941.  Paroiffent  erre 
i'eft'et  de  la  pléthore  veineufe, 
K.933.  Ne  diffèrent  pas  entre 
elles  en  raifon  des  vaiffcaux  , 
dont  le  fang  coule ,  934.  Ne 
font  fouvcnt  qu'une  affcdion 
locale,  935.  On  peut  en  ad- 
mettre quatre  efpèces ,  «.925. 
On  les  a  confondus  avec  de 
petites  tumeurs  variqueufes  , 
932.  Leur  curûtion  ,  947-65.— 
Aveugles,  n.  925-926.— Blan- 
ches ,  n.  925  ,  928.  De  la  bou- 
che ,  voyez  Hémoptyjic  Hclwi- 
gicnne.  De  la  veflie ,  1042.  -  De 
l'utérus  ,  n,  966,  p.  116.  —  Im- 
modérées ,  n.  925.  —  Muqueu- 
fes  ,  voyez  Hémonhoïdis  immo- 
dérées. —  Polypeufes  ,  n.  925. 
Produites  par  la  chute  de  Tanus, 
K.  92 5 .  -  Sanglantes  modérées , 
ibid. 

HÉPATIRRH^A  ,  n.  465  ,  p.  430. 

14S1.- Inieftinale  ,  n.  1465, 
p.  430. 
Hepatitis  ,  412.  ~  Aigue  & 
chroaiijue ,  412.  —  Aiguë  ,  fes 
fymptomes  ,  413-415.  E1I  tou- 
jours une  afTcftion  de  la  mem- 
brane externe  du  foie  ,  41  S. 
Dépend  quelquefois  des  fiè- 
vres intermittentes  ,  n.  422. 
Peut  exifter  fans  !a  jauniile , 
415-1S.  Se  réunit  avec  l'in- 
fiammation  de  la  poitrine ,  416. 
Ses  caufes  éloignées,  416.  Son 
fîcge,4iS,  Quand  elle  fe  ter- 
mine parla  fuppuration,le  pus 
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fort  par  différentes  voies ,  421, 

Sa  cure,  422.  --  Chronique, 
41 2.  Affe£le  le  parenchyme  du 
foie  ,  41  S.  Comment  on  la  re- 
connoît ,  423.  Cyftique ,  n.  412. 
--  Eryfipélateufe  ,  n.  412.  — 
Membraneufe  ,  n.  418.  —  Obf- 
cure ,  voyez  Hepatitis  chronique, 

■  -- Parenchymateufe,  n.  418. 
--  Pleurétique  ,  n.  412. 

Hernie  fausse.  Voyez //y^ro- 
cèle.  ■; 

H ÉTisiE,fon caractère,  «.  1618, 
p.  522.  --  Des  nourrices  ,  1606 , 
160S,  n.  161S  ,  p.  523.  "Du 
péricarde,  n.  i6\S,  p.  523.-- 
Glandulaire ,  1606,  n.  1618, 
p.  523.  Hépatique,  n.  1618  ,  p. 
523.  —  Méfentérique,  i6®6,  n. 
i6i8,  p.  523  ,  524.  Nommée 
phthifie  dorfale  ,  1610.  Pro- 
duite par  le  flux  de  fang,  1608. 
Parl'hydropifie  ,  1609.  Par  uns 
vomique ,  «,  161S,  p.  522.-- 
Piirulente,  «.  161S,  p.  522.-- 
Rachialgique  ,  i6»8  ,  n.  1618  , 
;;.  523.  —  Rénale  ,  n.  1618  ,  p. 
523.  -Scrophuleufe,  1606  ,  n. 
iGiS  ,  p.  523.  —  Vénéneufe, 
1616,  n.  1618,  p.  524.-Ulce- 
reufe,  n.  1618,  p.  523. 

HiPPOCRATE  ,  fa  doftrine  peut 
s'adapter  a  la  théorie  des 
modernes  ,  n.  49. 

Horreur  (  iniprcffion  d'  )  a 
guéri  l'épileplie  ,  1331.  A  été 
mife  en  ufii^e  dans  les  fièvres 
intermittentes ,  23 1 .  A  produit 
l'épilepfie,  1331. 

Huile  animaie  de  Dif>pel  efl 
un  remède  ilimuL'.nt  &  fedatif, 
n.  210  ,  p.  167.  Convient  aaiis 
l'épilepfie,  1341. 

Huile  d'amandes  douces  , 
utile  dans  la  gaflritis,  n.  39-. 

Huile  de  tartke  par  défail- 
lance, donnée  intérieurement  > 
utile  dans  les  ulcères  du  pré- 
puce qui  fuccèdent  aux  chan- 
cres vénériens,".  1781 . p.6x6. 

Huile  douce  de  ricin  ,  ut  le 
dans  les  conftipaiions  oi'lnià- 
tres,409,n.iiio,/'.29i.Daas 
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les  coliques  opiniâtres  &  dans 

la  conftridion  fpamodique  des 

inteftins  ,  n.  loS  ,  n.  1446. 

Huiles  ackes  aromatiques, 

appliquées  à  l'extérieur ,  ont 

fait    rentrer    quelquefois     la 

goutte  ,  568.  Appliquées  fur  le 

nerf  d'une  dent  railade  ,  en 

diminuent  la  fenlioilité  ,  487. 

Huiles  douces  ,  peuvent  fe 

donner  à  grandes  dofes  dans 

la    colique   ,    1446.   Peuvent 

s'appliquer   fur  la  peau  dans 

xl'hydropifie,  «.   1680  ,  1716. 

Huileux  ,  temps  où  l'on  doit 

en  faire  ufige  dans  la  toux  , 

n.  373  ,  /).  364. 

Humeurs     froides.    Voyez 

EcroucLles  vulgaires. 
Humidité  ,favorife  le  fcorbut, 

179S. 
Hydatides  ,  n.  1662. 
Hydrocele,  fon  cara£tère  ,  n. 
1709. p.  jSi  --Enkyftée  ,  ibid. 
Hydrocéphale  , fon  caradière, 
n.  1709,/»,  5.1.  Des  ventri- 
cules, n.  1094,  p.  191.  —In- 
terne ,  n.  IC94,  p.  191. 
Hydromètre  ,  fon  caradlère, 
n.  17-9,/'.  581.  —  Afcitique  , 
ibid.-  De  l'ovaire  ,  n.    1707  , 
p.  580. —  Des  femmes  groifes  , 
n.  1709,  p.  5.8i.  --Hydatique  , 
ibid.  -  Puriforme  ,  ibtd.  -  San- 
guine ,  ibid. 
Hïdrophobie,  fon  caraftère , 
n.  1515  ,/j,  459.  Son  diagnof- 
tîc  eit  très-difficile,  n.  1515  , 
p.  466.  La  fureur  n'en  eft  pas 
un  figne  certain  ,  n.  1525  ,  jp. 
461-2.  L'averfion  pour  les  li- 
quidas  ne  fuffic  pas  pour  la 
caradérifer  ,  n.  1525  ,p.  463. 
La  falive  ,  le  lait ,  les  chairs  & 
le  fang  de  ceux  qui  en  font 
affe£iés  ,  étant  appliques  ex- 
térieurement fur  !a  leau  ,  ou 
reçus  dans  l'ellomac  ,  ne  font 
pas  contagieux  ,  n.  1525  ,  p. 
460.     L'imagination    frappée 
a  produit  fouvent  desfympto- 
mes  femblables    à  ceux    qui 
s'obferveut  dans    cette   oia- 
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ladic  ,  «.  1525  ,  p.  465.  Elle 
ne  fe  communique  qu'à  un 
très-petit  nombre  de  perfon- 
nes  mordues  par  un  animal 
hydrophobe,  n.  ij2y,  p. 464. 
Sacuration,  1525-1527. -•  Fu- 
rieufe  ,  n.  1525  ,  p.  459.-- 
Simple  ,  ibid.  —  S,  ontanee  , 
ibid.  N'eft  pas  conftatée  ,  n. 
1525  ,  p.  461.  .- Vulgaire  , 
voyez  Hydrophokie  funeuje. 
HyDROPISIE  ENK  1  STEE  ,  I709. 

1711.  —  De  la  poitrnie  ,  voy. 
Hydrothorax.  —  Dubas-ventre. 
Voyez  Ajcite, 

Hydropisies  en  général,  1645. 
Leur  curation  ,  1646.  La  gue- 
rifon  des  unes  eft  douteufe  , 
n.  1675.  Il  y  en  a  de  guériifa- 
bles  &  d'incurables  ,  ibid. 

HvDROKACniTis,«.  1-709, /7.581. 

HiDaoTHORAX  ,  1697.  Son 
iicge,  1698.  Ses  fymptomes  , 
1701-03.  £<i  fouvent  combi- 
née avec  i'hydropifie  umver- 
felle,  1704.  ia  caufe  prochai- 
ne ,  1706.  Sa  cure ,  1707-08. 
Cas  où  il  faut  pratiquer  la  pa- 
raceniefe  ,  1708.  —  Chyleux  , 
n.  iè()j  ,  p.  575.  — De  la  plè- 
vre ,  ibid.  —  Du  médiafïin ,  tôid. 
—  Du  péricarde  ,  ièi^. —Pro- 
duit par  des  hydatides ,  ibid. 
-■  Qui  fuccède  aux  fièvres  , 
n.  1697.  y^ux  éruptions  réper- 
cutées ,  ibid.  —  Vulgaire  ,  ibul. 

Hygiene,  quelles  font  les  con- 
noiUances  qu'elle  exige,;;.  4. 

HVPOCHONDRIE,  n.   1222.   SeS 

phénomènes  ,  ibid.  Comment 
on  peut  la  diftinguer  de  la 
dyfpcplie,  1226.  Les  femmes 
n'en  font  pas  exemptes  ,  n, 
15 18.  Sa  caufe  prochaine,  1250. 
Sa  cure  ,  1232.  .Manière  donc 
on  doit  y  traiter  l'efprit,  1144. 
-Algde  ,  n.  1222  ,  p.  300.  - 
Bilieufe  ,  ibid.  -Mélancolique 
ibid.  —  Pituiteufe,  ibid.  -  San* 
guine  ,  ibid. 
Hystérie  ,  n.  15 14.  Ses  fymp- 
tomes, 1515-16.  Defcnption 
de  fon  accès  ou  de  ion  pa- 
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roxyfme ,  1515-16.  S'obferve 
ïarement  chez  les  hommes, 
1517.  Commenr  on  la  diftin- 
gue  de  l'hypochondiie,  15  S- 
19.  Sa  caufe  prochame  ,  1522. 
Son  analogie  avec  l'épileplie  , 
15  23.  Sa  cure,  152.4.  Chlore- 
tique,».  1514,  p.  451.  "Fé- 
brile, n.  15 14,  p.  45  2.--Llbi- 
dineufe  ,  n.  i<ji4,p.  451 ,  1517. 
—Produite  parla  ménorrhagie 
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fanglante  ,  n.  1514,  p.  451.-^ 
Par  la  pléthore ,  ibid.  —  Par  les 
fleurs  blanches, /7i/(f.-  Parl'obf- 
truftion  ,  ibcd.  —  Stomachique  y 
ibid.  —  Vermineufe  ,  ibid. 
Hystérique  (  globule  )  ,  de 
quelle  manière  il  agit,  tz.  1306, 

P-  347. 
HystÉRITIS.  Voyez  Inflamma- 
tion de  la   matrice. 
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AtAP  ,  convenable  dans  la  co- 
lique ,  1448. 

James  (  poudre  de) ,  fon  ufage 
dans  la  fièvre  ,  183. 

Jaunisse  ,  1815-16.  Ses  caufes 
1816-21.  Sacure, 1823-29.  Elle 
n'a  lieu  que  quand  la  lecrétion 
de  la  bile  s'eft  taite  ,  1817.  Se 
guérit  rarement  quand  elle  eft 
produite  par  des  tumeurs  qui 
compriment  le  conduit  cho- 
lédoque ,  1S21.  Signes  aux- 
quels on  la  reconnoît  quand 
elle  eft  produite  par  les  con- 
crétions biliaires  ,  1822.  Sa 
guérifon  eft  généralement  l'af- 
faire du  temps  quand  elle  eft 
produite  par  les  concretions 
biliaires  ,  1823.  La  plupart  des 
remèdes  que  l'on  a  recomman- 
des pour  la  guérir  ,  font  dé- 
pourvus d'action  ,  ihiJ,  —  Ac- 
cidentelle ,  n.  1816  ,  p.  708. 

—  Calculeule  ,  n.  1S16 ,  p.  706. 

—  Des  enfans  ,  ibid.  —  Des 
femmes  groftes  ,  ibid.  —Des 
Indes  ,  n.  1816  ,p.  709.  --Fé- 
brile ,  n.  i8i6,  p.  708. -Hé- 
pathique  ,  n,  1816,  p.  "06.  - 
Hyfterique  ,  ibid.  -  Périodi- 
qu  ■  f-bnle  ,  n.  1016  ,  ^.  708. 
-Pléthorique,  /£>/</. -Produ. te 
par  les  po  fons ,  n.  1816,/?. 
706,  H.  1816,  p.  709.  Par  l'in- 
flamn  <iti,.n  du  foie  ,  n    :8i6, 

p  '07.  Par  roL)ftiu6tio.n  ou  le 
fquu-rjie  du  foie  ,  ibid.  —  Par 
la  lièvre  lente  nervtule  ,  n. 


i$i6  ,  p.  709."  Purulente  ,n. 
1S16 ,  p.  707.  --  Rachialgique  , 
«.  i8i6,/7.  709.  -Spafmodique  , 
n.  1816  ,  p.  706.  -  Symptoma- 
tique,  n.  1816, /?.  708. 

Ictère.  Voyez  Jaumjfe. 

Jeu  ^  le  )  dangereux  aux  dyfpep* 
tiques,  1247.  Utile  aux  mé- 
lancoliques ,  ibid. 

I1.EUS  ,  ne  diffère  de  la  colique 
que  par  fon  degré  de  vio- 
lence,  1437.  -  Calculeux ,  n, 
1435  , p.  415. -- Des  Indes  ,  n. 
1435  ,  p.  410.  -■  Glaireux  ,  n. 
1435  ,  p.  409.  -Herniaire,  /;. 
1435,/'. 415.  -Inflammatcire, 
n.  1435,^.  410.  —  Phyfodes  , 
n.  1435  ,  ^.  4C9. --Produit par 
la  compreflion  des  inteftins  , 
n.  1435  .,  p.  415.  Par  l'entero» 
cèle,  n.  1435  ,  />. 413.  Par  le 
renéciflement  du  colon  ,  n. 
1435  ,  p.  414.  Parl'-s  poifons  , 
«.  1435  ,  p.  413.  —  Volvulus  , 
n.  1435  ,  p.   410. 

Iliaque  (  paflîon  ) ,  voyez  lUus, 

Imiétigines  ;,  1757.  C-iratlère 
de  cet  ordre  ,  ibid.  Significa- 
tion que  les  auteurs  Latins  ont 
donnée  ace  terme ,  n.  1814, p. 
699. 

Impétigo  ExcoRiATivA  d'A* 
-  vicei.ne.  Voy.  Lèpre  des  Grecs, 

InCi  NTJ>£NCE  DE  VENTRE  ,  n. 
1465,/».   431- 

Incube.  Voyez  Oneirodynie. 

In  digestion.  V oyez  DyJ'pepfie^ 
n.  1190, 
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Infiltration    des    jambes. 
Voyez  PhUgmacie. 

Inflammation  ,    fes  phéno- 
mènes, 235. -- Interne  ,    fes 
fîgnes  ,  236.  Quel  eft  l'état  du 
fang  quand  elle  a  lieu  ,  237. 
Sa  caufe  prochaine  ,  239.  Ne 
dépend  pas  de  la  vifcofité  du 
fang,  24t.  N'eft  pas  produite 
par  la  croûte  que  l'onobferve 
îur  le  fang  ,  n.  241.  Ni  par  er- 
reur da  lieu,  n.  241  ,  p.  193- 
194.    Ni  par  obftruftion  ,  n. 
2.41  ,p.  194.  Le  fpafme  en  eft 
la  caufe   prochaine  ,  243 -48. 
Elle  dépend  d'un  étatdeconf- 
tridion  d'une  partie  dont  les 
fluides  font  raréhés  ,  n.  246. 
Elle    eft    toujours    membra- 
neufe  ,n.  276,  n.  342.  EUefe 
termine    par    la   refolution , 
249.  Par  la  fuppuration  ,  250, 
Par  la  gangrène,  255.  Parle 
fquirrhe  ,  25 S.  Par  épanche- 
ment ,  259.  Par  des  véficules  , 
260.  Par  exudation  ,  261.  Ses 
caufes  éloignées ,  261.  Sa  cura- 
tion  en  général ,  264.  Se  guérit 
par  la  refolution,  264. Son  trai- 
tement ,  quand  elle  tend  à  la 
fuppuration  ,  268-70.  Quand 
elle  tend  à  la  gangrène,  271. 
Ses  divilîons  générales  ,  273. 
—Cutanée  ,  proprement  dite  , 
274.  --  De  la  conjonctive  ,  n. 
aSo  ,p.  220.  Elle  furvient  fou- 
ventauxécrouelleux,  1748,— 
De  la  glande  pinéale,«.  293.— 
De  la  rate.  Voyez  Splenitis. 

—  De  la  veffie  ,  voyez  Cyjhtls. 

—  De  l'eftomac  ,  voyez  GajîrU 
tis.'-Ue  roreille,voy.  OtaL^ie, 

—  De  l'utérus,  432.  Cette  in- 
flammation eft  rare  ,  n.  432, 
p.  289.  —  Des  gencives  ,  n. 
2.74.  —  Des  inteltins  ,  voyez 
Enteritis. —Ucs  mamelles,  voy. 
Poil. -Des  poumons,  voyez 
Pneumonie,- -Des  reins  ,  voyez 
Nephritis^  —  Des  tcfliculcs  ,  n. 
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17S1 ,  p.  637.  Son  caraâère  , 
ib.d.  N'eft  pas  vénérienne  lors 
même  qu'elle  fuccede  a  la 
gonorrhce  ,  ibid.  Manière  de 
la  diftinguer  de  I'mftamma- 
tion  produite  par  d'autres 
caufes  que  la  gonorrhée  ,  «. 
17S1  ,/>.  638.  Sa  cure  ,ibid. — 
Du  cerveau,  voyez  Frénéfie  & 
Cephalitis.  •-  Du  cœur  ,  voyez 
Carditis. --Du  fondement,voy. 
Procialgie.  -  -  Du  foie ,  voy.  He- 
patitis. —  Dupéricarde ,  voyez 
Pericarditis.  —  Du  Péritoine  , 
voyez  Peritonitis.  •-  Du  ven- 
tricule ,  voyez  Gafiritis.  — 
Eryfipélateulè  de  l'eftomac  , 
voyez  Gajlritis.  --Ery  thémati- 
que des  intcftins,  1492. "Phleg- 
mono-éryfipélateufe,  n'exifte 
pas  ,  n.  276  ,  p.   342. 

Inoculation  de  la  petite- 
vérole  ,  fes avantages,  6ij. 
Dangereufe  pendant  le  temps 
de  la  dentition  ,  n.  606  ,  n. 
432  ,  p.  291.  Doit  fe  faire  au 
bras  ,  n.  603.  Doit  fe  pra- 
tiquer a  la  fin  de  l'été ,  n^  607. 
Plus  ancienne  que  l'ère  chré- 
tienne dans  rindoftan  ,  «• 
614. 

—  De  la  peste  ,  n.  6S4, 

--  De  la  rougeole  ,  n.  650. 

Intermission  de  la  fièvre, 
24. 

Intervalles  de  la  fièvre,  24. 

Intumessences  (les),  162a. 
Caradère  de  cet  ordre,  1620. 

Joie,  fes  effets  ,  1291. 

Jours  critiques  dans  les  fièvres, 
107.124.— Non  critiques,  113. 

Ipecacuanha  ,  cas  où  on  doit 
l'employer  ,  181.  Ne  jouit 
d'aucune  vertu  aftringente, 
«.  1081.  Ufagede  fa  teinture, 
n.   i8i. 

JusQUiAME,  jouit  d'une  vertu 
narcotique  ,  1342.  Convien- 
droit  peut-être  mieux  que 
l'opium  dans  la  colique ,  1446.. 
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K. 


JtvERMÈS  MINÉRAL  ,  varie 
quant  à  fes  effets  ,  n.  i8i. 
W'eft  pas  plus  efficace  que  les 


autres  vomitifs  pour  favorifer 
l'expeftoration  ,  n.  373. 


L. 


X-)ADRERIE  ,V'Oy.  Elephantiafis. 

i-AiT  ,  choix  que  l'on  doit  faire 
de  fes  différentes  efpèces  ,  & 
précautions  qu'exige  fon  ufa- 
gc  ,n.9io,/7.S5-86.  Eft  le  prin- 
cipal remède  de  la  phthifie  , 
910.  Donné  pour  toute  nour- 
riture, efl  dangereux  aux  gout- 
teux ,  n.  550.  Eft  convenable 
dans  la  cardialgie  ,  n.  1221  ,  p. 
298.  Ne  s'oppofe  pas  à  la  gué- 
ïifon  du  rachiis  ,  1734.  Son 
ufage  eft  fort  douteux  dans 
î'afthme  ,  n.  1399.  -  Et  fes  pro- 
duits peuvent  guérir  le  fcor- 
but  ,  1806. 

Laiteuse  (  métaftafe  )  eft  l'effet 
de  la  ciiathèfe  inflammatoire  , 
n.  43 i,/--   292- 

Laveaiens  ,  conviennent  dans 
les  fièvres  putrides  ,  n.  224. 
conviennent  quelquefois  dans 
la  dyfenterie  ,   10S2. 

Laxatifs  rafraickissans  , 
avantageux  dans  I'afthme  ,  n. 
1390.  Dans  la  coqueluche  , 
1417.  Dans  la  petite-vérole  , 
n.  613.  Dans  la  pneumonie  , 
370.Dans  la  tympanite  ,  1638. 
Pour  modérer  le  flux  hénior» 
roidal ,  6;  6.  Pour  prévenir  l'a- 
poplexie ,  1127.  Quels  font 
ceux  que  l'on  doit  employer 
dans  le  cas  de  conftipation ,  n. 
12 10  ,  p.  290. 

Leontiasis  ,  n.  1814,  p.  695. 

Lèpre  des  Hébreux,  n.  1S14, 
p.  687  :  elle  n'étoit  pas  con- 
tagieufe  &  n'a  pis  été  confi- 
détce  comme  telle  par  les  an- 
ciens peuples,  «.  1814,/?.  6S9. 
Signification  de  ce  mot  chez 


les  Grecs  ,  n.  1S14',  p,  686.  — 
Blanche  des  Arabes  ,  n  1814  , 
p.  6S7.  "  Des  Grecs.  Son  ca- 
radlère  ,  n.  1814,  p.  697.  En 
quoi  elle  diffère  du  pfora  , 
ibid.  !1  eft  très-douteux  qu'elle 
foit  contagieufe  ,  n,  1814,  p. 
698.  Ses  ©fpeces ,  ibid.  —  Des 
Afturies  ,  n.  1814  ,  p.  700.  -- 
Des  Indes  ,  n.  1814 ,  p.  699.  — 
Eléphantiques  ,  1814,  p.  694. 
—  Herpétique  ,  n.  1S14  ,  p. 
700.  —  Humide  ,  voyez  Lèpre 
herpétique. —Ychxhyoiis  de  Sau- 
vages ,  n.  1814  ,  p.  699. — 
Noire  ,«.  1814,/».  698. —  Rou- 
ge ,  ibid. 
LÉPREUX,  leur  fequeftre  étoit 
une  excommunication  reli- 
gieufe  ,  n.  1814  ,  p.  689- 
92. 

LÉTHARGIE  ,    1094    ,    n.     1094  , 

p.  1S9.  —  Des  gens  de  lettres , 
n.  1094  ,  p.   191. 
Leuce,  ftgnification  de  ce  ter» 
m:  chez  les  Grecs  ,  n.  1814, 

p.    Cà'T. 

Leucc  tlegmatie  ,  i669.~Uri- 
neufes  ,  n.  1668 ,  /r.  S56. 

Leucorr-tée  j  985. Soi  carac- 
tère ,  n.  966  ,  986.  Cou- 
leurs de  la  matière  qui  fort  » 
987-992.  bes  caufes ,  98S. Ses 
effets  ,  990.  Sa  cure,  993. — 
Leucorrhée  d'Amérique  ,  n, 
966  ,  p.  116.—  De  Naboth  , 
ibid.  -  De's  femmes  grofl'es  , 
ibid. 

L1ENTERIE  ,  1469.  Eft  une 
preuve  de  l'augmentation  d'ir- 
ritabilité des  inteftins,  n.  1501. 
Souvent  incurable  quand  elle 
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fuccède  à  la  dyfenterie  ,  n. 
1072.  --Scorbutique,/!.  1465, 
p.  431.  —  Secondaire  ,  ihid, 

XlON  ,  n.  1814 ,  p.  695. 

Ligatures  des  extrémités  , 
leur  ufage  eft  incertain  &  dou- 
teux dans  les  hémorrhagies  , 
S03. 

Lipothymie  ,  n.  1172.  Pro- 
duite par  les  affeftions  de 
l'ame  ,  n.  1172  ,  /?.  251.  — 
Stomachique,  n.  iijz,p.z<f2. 

Liqueurs  FERMENTÉEs,  quand 
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peuvent-elles  convenir  '  jji. 
Nuifibles  aux  afthmatiques,  n. 
14C0.  Toutes  celles  dont  la 
fermentation  n'cft  pas  parfaite 
nu'fent  dans  la  dyfpepfie  ,  n. 
1207. 

Lochies.  Voyez  Ménonha^ie 
fanglante  '  des  nouvelles  accou- 
chées. 

Lumbago  ,  n.  440  ,  p.  29S. 

Lumière  ,  nuifible  dans  l'oph- 
talmie ,  2S7. 


M. 


M. 


[agnétisme  animal,  que 
doit-on  conclure  de  fes  cflFets  , 
n.  1292. 

Mal  d'Alep  ,  n.  1 814 ,  p.  699. 

Mal  de  cœur  ,  voyez  Car- 
dialgie. 

Mal  de  dents.  Voyez  Odon- 

talgie. 

Mal  DE  gorge  gangreneux, 

voyez  Efquinancie  maligne. 
Mal  DE  MACHOIRES  ,  n.  1257, 

p.  317,1260,  1267,  laSi. 
Mal  de  Paris  .voyez  Dyj'en- 

terie  P arifienne. 
Mal  des  ardens  ,^.696. 
Mal  de  S.   Ladre  on  de  S. 

Lazare  ,  voyez   EUphan- 

tiafis. 
Mal  de  tête  épidémique  des 

Egyptiens,  n,  292. 
Mal  de  S.  Main  ,  voyez  EU' 

phantiafis. 
Mal  de  Siam  ,  n.  665 ,  p.  414. 
Mal  des  jointures  ,  n.  1814 , 

p.  697. 
Mal-mort,/»  1814,^.701. 
Mal  rouge  de  Cayenne  ,  n. 

1814,  p.  Gc)-j. 
Maladie   blanche    ,  voye  z 

Eléphantiafis. 

Maladie   Herculéenne  ,  «. 

1S14,  p.  695. 
Maladie   noire  ,  n.    1017  , 

1018,  1029,  1489.  Ce  qui  la 

produit  ,771. 
Maladie  noire  d'Hippocratc. 


Voyez  Vomijfement  atratî' 
laire. 

Maladie  sacrée.  Voyez  Con- 

vuljlon   univcrfille. 
Maladie   miliaire.     Voyez 

Miliaire. 
-Phénicienne,  voy.  EUphan' 

tiafis. 

Maladie  vénérienne,  1760. 
Eft  originaire  d'Amérique  , 
1-61,  Comment  elle  Ce  pro- 
page ,  1762.  Comment  elle  fe 
diftingue  de  la  gonorrhée  , 
1764.  Ne  produit  la  phthifie 
que  chez  ceux  qui  y  font  dif- 
pofés  ,  881.  Commence  tou- 
jours à  fe  manitefter  dans  le 
voiiinage  des  parties  où  la 
matière  infeftée  de  viriis  a  été  ■ 
immédiatement  appliquée  , 
1763.  Paroît  avoir  été  epidé- 
mique  &peftilentielle  dans  le 
temps  où  elle  s'eft  manifeftée 
pour  la  première  fois  ,n.  1761, 
Ne  paroît  pas  être  hérédi- 
taire ,  n.  1763.  On  la  foup- 
çonne  dans  beaucoup  de  cas  où 
ellen'exifte  point,  n.  1763  ,  p. 

617.  Ne  fe  combine  pas  avec 
d'autres  maladies  ,  n.  1763  , 
p.  Gij.  L'aftion  du  virus  qui 
la  produit ,  peut  déterminer 
quelques  maladies  chroniques 
à  fe  manifefter  ,  n.   1763  ,  p, 

618.  Son  virus  n'agit  que  quand 
il  cft  appliqué   dans  un  état 

JBbb4 
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de  fluidité  ,  ibid.  Les  femmes 
peuvent  la  communiquer  fans 
en  avoir  aucun  fymptome  ,  n, 
1765  ,p.  619.  Elle  affedle  cer- 
taines parties  plus  facilement 
que  d'autres ,  n,  1764.  Son  ca- 
radère  ,  thid.  I!  n'y  en  a  qu'une 
efpcce,  ibid.  Elle  peut  déter- 
miner le  virus  Icrophuleux  à 
fe  développer  ,  n.  1781  ,  p. 
642.  Son  virus  introduit  dans 
le  corps,  ne  change  pas  la  na- 
ture des  fîuides,  n.  1782  ,  p. 

644.  Ses  effets  locaux  ,  quand 
la  conftitution  en  eftiiifeftee  , 
font  differens  de  ceux  qui  fe 
font  manifeftés  les  premiers  , 
72.  1782,  p.  644  45.  Son  viras 
n'affefte  pas  toutes  les  fecré- 
tions,  n.  1782,/'.  644.  La  falive, 
la  fueur, le  lai  t,le  fang  n'en  font 
pas  le  véhicule  ,  1782 ,  p.  644- 

645.  la  matière  qui  iort  des 
ulcères  vénériens  ne  commu- 
nique pas  le  virus  ,  n.  1781  , 
p.  645.  Les  enfans  en  font 
beaucoup  plus  rarement  affec- 
tés qu'on  ne  le  croit ,  ibid.  Dia- 
gnoftic  des  affeâions  locales 
qu'elle  produit  ,  n.  1782  ,  p. 

646.  Elle  ne  fe  change  jamais 
en  une  maladie  d'une  nature 
différente ,  tant  que  l'on  n'a  pas 
ernpioyéle  mercure,  n,  17S2  , 
p.  646.  L'irritation  que  pro- 
duit fon  virus-  ,  s'étend  ra- 
rement au  -  delà  de  ]a  fur- 
face  qui  le  reçoit,  ic-'J,  Cer- 
taines parties  reçoivent  plus 
facilement  fon  adion  que  d'au- 
tres ,  n.  17S2  ,/5.  647,  Symptô- 
mes qui  la  caratférifent  quand 
elle  eft  confirmée  ,  n.  1782 , 
p.  648.  Diagnoftic  des  ulcères 
qu'elle  produit  fur  les  amyg- 
dales &  dans  l'u-térieur  de  la 
bouche ,  n.  i  82  ,  f .  649.  Sa 
cure  ,  1783  88.  Experience  de 
M.  Hunter ,  qui  confirme  com- 
bien il  cft  important  d'em- 
ployer prcmptcment  le  mer- 
cure lorfque  les  premiers  fym- 
ptomes  de  la  maladie  fe  ïbnt 


manifefbés  ,  1783  ,  p.  652.  Au- 
cun de  fes  fymptomes  ne  ré- 
fille  à  l'aét.on  du  mercure  ,  n. 
1785,/?.  655. 

Maladies  eu  général, comment 
eft -il  poflible  de  parvenir  à 
les  diflinguer  ,  2.  Leurs  noms 
ne  futfifent  pas  pour  les  faire 
reconnoitre  ,  n,  1.  Leurs  dé- 
finitions &  leurs  diftin^ions 
font  très-i  icorreâes  ,  n.  2.  11 
faut  prendre  garde  d'en  trop 
multiplier  les  genres  ,  n.  j. 
On  en  a  admis  plufieurs  clafl'cs 
que  l'on  doit  rejetter  ,  n.  5. 
Pourquoi  eil-on  fréquemment 
embarrafté  d'en  déterminer 
les  genres,  n.  5.  Qu'eft-ce  qui 
doit  en  caradlérifer  chaqu& 
clalTe,n.  8,  Surquoieft  fondée 
la  manière  de  les  prévenir  , 
3.  Sur  quoi  eft  fondée  leur  cu- 
ration ,  4. 

Maladies  épidémiques,/j.9S, 
p.  77.  Qu'eft-ce  qui  les  rend 
plus  meurtrières  ,  n.  98  ,p.  77'. 
Celles  de  chaque  année  ne 
diffèrent  pas  entre  elles ,  n.  98 , 
p.  78.  Il  y  en  a  deux  clalTes  , 
n.  98  ,  p.  80.  Leurs  variétés 
peuvent  fe  réduire  àftxchefs  , 
n.  98  ,  p.  81.  Leur  durée  eft 
fouvent  déterminée ,  «.  125  , 
p.  119. 

Maladies  éruptives  con- 
tagieuses ,  combien  en  a- 
t-on     admis    de  genr-s   ,    n. 

79- 

Maladies  héréditaires  ,  ne 
dépendent  pas  d'une  matière 
morbifique  ,  529  ,  6°.  Ne  fe 
propagent  pas  par  une  matière 
morbifique  ,  n.  1750. 

Maladies  nerveuses,  voyez 
Neurofcs.  Quelles  font  les  ma- 
ladies que  l'on  doit  compren- 
dre fous  cette  dénomination , 
n.   IC90, 

Maladies  primitives  ,^  com- 
ment peut-on  les  diftinguei  , 
«.75. 

Maladies  qui  furviennent  a  la 
fuite  des  couches  ,  à  queliQ 
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caufe  doit-on  les  attribuer, 
n.  95. 
Maladies  soporeuses.  Voy. 

Comata. 

Mamapian,   «.   1814  ,  p. 

702-3. 

Manie  ,  1558.  Ses  fymptomes , 
ibiJ.  Ses  caufes  éloignées  , 
1559-61.  Son  traitement,  1561- 
74.  Attaque  les  tempéramens 
fanguins  ,  1576.  Sa  curation 
quand  elle  attaque  les  tem- 
péramens fanguins  ,  1577.  - 
Corporelle  ,  n.  1558  ,  p.  4S1. 

—  Furieufe,  n.  1550. -Hyfté- 
ralgique ,  n.  1558,  p.  481.  — 
Mentale  ,  ibid.-  Métaftatique  , 
ièi(/.- Obfcure  ,  ibid.  —  Pério- 
dique, ibid.  —  l-'roduite  par  les 
poifons  ,  ibid.  —  Qui  fuccède 
aux  fièvres  intermittentes  , 
n.  1574, —  Qui  furvient  dans 
la  migraine  ,  n.  1 5  58  ,  /7.  481, 

—  Solaire,  /i/t/. —Tranquille, 
n.  1559. —Vulgaire,  n.  1558, 
p.  4S1. 

Marais  (  les  vapeurs  des),  font 
une  caufe  de  la  fièvre  ,  84. 

Marcores.  Voyez  Amaigriffe- 
mcns. 

Masticatoires  acres,  utiles 
dans  l'odontalgie  ,  490. 

Matière  morciuque  ,  ne 
s'affimile  pas  à  nos  humeurs  , 
n.  226. 

Matière  osseuse  ,  fon  défaut 
eft  la  caufe  prochaine  du  ra- 
chitis,  1715. 

Maux  de  gorge  malins  et 
gangreneux.  Voyez  Efqui- 
nancie  malienne. 

MÉDECINE  active  ,  quand  a- 
t-elle  été  le  plus  en  vigueur, 
n.  38. 

—  Expectante,  --  quand 
doit-on  y  recourir ,  «.  125 , 
p.  120. 

Médecine  (  inftituts  de  )  ,  4. 
Aucun  art  n'exige  des  con- 
noilfances  plus  étendues  ,  n. 
4.  Il  faut  s'en  occuper  dès 
J'cnfance,  pour  l'exercer  avec 
fuccès ,  n,  4,  Pourquoi  atelle 
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fait  "peu  de  progrès  depuis 
Hippocrate  ,  4. 
Médecine  -  pratique  ,  que 
doivent  fe  propofer  ceux  qui 
en  donnent  des  préceptes ,  i. 
Comment  doit-on  faire  ufage 
de  fa  théorie,  4.  Qu'eft-ce  qui 
doit  en  faire  la  bafe  ,  4.  Pour- 
quoi les  tentatives  que  l'on  a 
faites  pour  la  perfedionner  , 
ont-elles  été  infruftueufes  , 
n.  2. 
Mel;ena.  Voyez  Maladie  noire. 
Mélancolie,  1575.  Comment 
fe  diftingue-t-elle  de  l'hypo- 
chondrie  ,  n.  1575  ,  p.  495  , 
1587-88.  Son  caradère,  1582- 
89.  N'eft  pas  l'effet  de  l'aira- 
bile ,  n.  1589.  Sa  caufe  pro- 
chaine ,  1 590.  Son  traitement , 
i592  97.-Amoureufe,«.  1575, 
/7.  497.- Angloife,«.  1575,  p. 
4^S.—  Attonita,  n.  1575, p.  497. 

—  Des  malades  imaginaires ,  n. 
1575 ,  p.  496.  "Des  Sc^/thes, 
n.  1 575,  p.  498.  —  Enthoufiafti- 
que,  n.  1575,  p.  496.  —  Errati- 
que ,  n.  1 5  7  5  ,  /J.  498.  -  Moria  , 
n.  1575  1  P'  49^*  ""  Nerveufe 
de  Lorry,  n.  I575,p.  495.— 
Reiigicufe,  n.  1575,/'.  497.— 
Vulgaire,  n.  1575,  p.  496. 

Membranes  (les)  deviennent 
trcs-douloureufes  dans  les  cas 
d'inflammation ,  n.  242. 

Ménorrhagie,  966.-  Aftive 
ou  pafTive  ,  ibid.  Dans  quels 
cas  elle  eft  morbifique ,  968- 
75.  Ses  effets,  972.  Sa  caufe 
prochaine ,  977.  Ses  caufes 
éloignées  ,  97S.  Sa  cure,  980. 

—  Blanche  fcreufe  ,  966,  p. 
116.  — Des  nouvelles  accou- 
chées ,  n.  966  ,  p.  115.-  Pro- 
duite par  un  vice  local ,    ibid. 

—  Rouge  fanglante  ,  ibid.  — 
Sanglante  des  femmes  greffes, 
ibid.  -  Séreufe  des  femmes 
greffes  ,  n.  066  ,  p.  116. 

Mercure  ,  accélère  les  progrès 
de  la  phthific  ,  907  ,  919.  — 
Aggrave  fouvent  les  écrouel- 
les,  1753-56.  £ft  très-funefts 
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dans  les  ulcères  fcorbutiques  , 
n.  1790 ,  p.  670.  Agit  fur  l'uté- 
rus ,  1006.  A  été  mis  en  ufage 
dans  le  tétanos,  1279.  D'iris 
l'épilepfie,  1338.  Dansla  danfe 
defaintGuy,  n.  i354.--Donné 
en  fubftance  dans  la  colique, 
1449.  ""  Recommandé  comme 
fudorifique  &  diurétique ,  n. 
1686.  N'eft  pas  le  fpécifique 
delà  rage,  n,  i^aj,  p.  466, 
n.  1527.  Utile  comme  aflrin- 
gent  dans  l'ophtlialmie  ,  n. 
a86.  Utile  en  injeftion  dans 
la  gonorihée  ,  lorfque  l'in- 
flammation eft  modérée ,  1777. 
Eft  le  feul  remède  fur  lequel 
on  puifle  compter  pour  la 
guérifon  de  la  maladie  véné- 
rienne confirmée  ,  n.  17S5  , 
p.  655.  On  doit  y  recourir 
dès  qu'il  fe  manifefte  quelque 
fymptome  de  maladie  véné- 
rienne ,  17S3.  I)  ne  corrige 
cependant  pas  dans  la  gonor- 
rhée  la  virulence  de  l'infec- 
tion ,  1777.  Il  y  eft  même 
nuifible  ,  n.  1770.  Il  eft  nui- 
fîble  dans  les  bubons  qui  ac- 
quièrent une  difpofition  parti- 
culière indépendante  du  virus 
vénérien  ,  n.  1781  ,  p.  643. 
Ses  préparations  ,  telles  que 
le  calomelas  ,  la  panacée  , 
l'aquila  alba  ,  font  utiles  dans 
la  colique ,  1,448.  Dans  le  rhu- 
niatifme  chronique,  470.  Les 
onguens  dans  lefquels  il  entre 
font  utiles  dans  l'ophthalmie 
du  tarfe ,  n.  289.  Son  ufage  eft 
quelquefois  fujet  à  des  incon- 
véniens,/».  1785;,  p.  65  5.  Choix 
de  fes  préparations  dans  le 
traitement  des  maladies  véné- 
riennes , n. 1783 , p.  667, 1786. 
Manière  de  l'adminiftrer  dans 
les  chancres  vénériens  ,  n. 
1780 ,  p.  633.  Dans  les  bubons 
vénériens,  n.  1781  ,  p.  G^i, 
Dans  la  maladie  vénérienne 
confirmée  ,  n.  1783  ,  p.  657. 
Ses  effets  vifibles  font  de  deux 
efpèces,  n,  17S5 ,  p.  657.  Cir- 


confiances  auxquelles  il  faut 
faire  attention  lorfqu'on  l'ad- 
miniftre,  ibid.  11  n'y  a  aucua 
moyen  certain  de  l'empêcher 
de  porter  à  la  bouche ,  n,  1786 , 
p.  659.  On  doit  préférer  les 
friftionsaux  autres  méthodes , 
lorfque  la  maladie  eft  à  fon 
fécond  degré ,  n.  1786 ,  p.  659. 

—  Trituré  eft  préférable  aux 
autres  préparations,  n.  17S7, 
p.  662.  Sa  manièîe  d'agir  fur 
le  virus  vénérien  ,  n.  1787,  p. 
663.  Il  eft  toujours  nuinble 
dans  le  fcorbut ,  1809.  Pour- 
quoi il  nuit  dans  le  fcorbut , 
n.  1813  ,  p.  683.  Il  n'eft  pas 
le  fpécifique  de  l'yaws  ,  n. 
1814  ,  p.  704. 

Mère  des  pians.  Voyez  Ma- 
mapian. 

Meslntehitis  ,  n.  384. 

Mescierie.  Voy.  EUphantiafis, 

MÉTAsryvsES  ,  manière  dont 
elles  fe  forment ,  /:.  351. 

MÉTÉORIsr^E  ,  voyez  Enteritis 
fymptomatiquc.  --  Proprement 
dit ,  1633.  —  De  l'abdomen  ,  n. 
1627, /7.  534. —Du  ventricule, 
ibid.  •-  Hyftériquc  ,  ibid,  — 
Produit  par  les  poifons  ,  ibid. 

Metritis  lactea.  Voyez 
Dépôt  laiteux  avec  fièvre  a 'gué, 

—  Typhodes  ,  voyez  Fièvre 
maligne  avec  inflammation  de 
l'utérus. 

Meurtrissures  (les)  ne  font 
pas  un  ligne  de  la  pefte  ,  n. 
667 ,  p.  420. 

MÉzÉRÉCN  ,  fa  décodion  a 
guéri  des,  ulcères  rebelles  , 
furvenus  à  la  fuite  de  la  ma- 
ladie vénérienne ,  qui  avoient 
réfifté  au  mercure  ,  n.  1781 , 
p.  681  ,  1785. 

Miasme  (le)  des  marais  fuffit 
pour  produire  la  fièvre  tierce , 
n.  75  ,  p.  48. 

Miasmes  (les)  peuvent  agir 
comm.e  ferment  fur  nos  flui- 
des ,  n.  72.  Leurs  caufes  ,  /», 
84.  Leurs  effets ,  /?.  98 ,  p.  77, 
Leurs  variétés ,  83. 
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<Mii.iaire( fièvre),  fonhiftoire 
générale,  714-715.  De  deux 
efpèces ,  rouge  &  blanche  , 
716.  Les  médecins  ne  font  pas 
d'accord  fur  fa  nature  ,  'z.  73  , 
p.  44.  N'a  aucun  fymptome 
confiant  qui  lui  foit  propre  , 
723.  Succède  particulièrement 
aux  fueurs  ,  715.  Eft  produite 
par  un  certain'  état  de  foi- 
blefie,  726.  Survient  quelque- 
fois à  la  fuite  des  opérations 
de  chirurgie  ,  n.  726.  Dans  le 
tétanos,  1265.  Eft  l'effet  d'un 
régime  échauffant ,  n.  727.  - 
Aiguë  fcorbutique  ,  n.  714  , 
p.  446.  —  Bénigne  ,  n.  714  , 
p.  445.- Critique,  n.  714,^. 
446.  -  Cryftalhne  ,  n.  717.  — 
D'Allemagne,  n.  714,  f.  445. 
—  Des  femmes  en  couches  , 
n.  ji4  ,  p.  446.  -  Maligne  , 
n.  714,  p.  445.  -  Pourprée  , 
n.  714 ,  p.  446.  -  Rou;:e  ,  fcs 
fymptomcs,  717-719.  Sa  cure, 
720.-Scorbutique  chronique , 
n.  714  ,  p.  446.  -  Suivie  de 
récidive,  n.  714,  p.  445.- 
Symptomatique ,  n.  714  ,  p. 
446. 

Millet,  Voyez  MiUairc. 

Mulot.  Voyez  MiUairc. 

Mobilité  de  la  «onftitution,  à 
quoi  elle  fe  reconnoît,  13C9- 
10.  En  quoi  elle  confifte,  131 1. 
Eft  une  caufe  préciifpofante  de 
l'épllepfie  ,  1313. 

Mœurs  ,  leur  influence  fur  la 
fanté  ,  n.  89. 

MORFONDTJRE.  VoyCZ  FhUg- 
matorrhagie. 

MOHOSITATES  ,    I529. 

MORSUS  YENTRICULI  ,  n.  1 190, 
p.  271. 

Mort  ,  fcs  caufes  générales  , 
100.  Ses  caufes  direfles ,  ibiii. 
5es  caufes  indireâes,  loo.  Ses 
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caufes  dans  les  fièvres  ,   loi. 
Survient  dans  les  fièvres  in- 
termittentes  pendant   l'accès 
de  froid ,  n.  25. 
Mousse.  Voyez  Mufcus  pyxi- 

datus. 
N^IouTARDE  ,    fon   application 
externe  ,   utile  dans  la  para- 
lyfie ,  n.  1161. 

Mouvement  des  muscles  , 
doit  être  libre  dans  les  fièvres  , 
n.  150 ,  p.  122. 

Mouvemens  périodiques  , 
s'obferven:  dans  plufieurs  ma- 
ladies ,  n.  109,  p.  110, 

Mouvemens  volontaires  , 
à  quoi  fe  reconnoît  leur  irré- 
gularité ,  n.  104,  p.  99. 

MuciLAGiKEUX  ,  Utiles  dans 
la  pcripneumonie  ,  373.  Dans 
l'hémoptyfie  ,851. 

Mucus  ,  fignes  auxquels  on  le 
reconnoît  dans  les  crachats  , 
856. 

Muguet.  Voyez   Aphthes  des 

cnfans. 

Musc  ,  cas  où  il  convient ,  n, 
21S  ,  p.  167.  A  été  utile  dans 
la  goutte  atonique  ,  5S0.  Peut 
fe  donner  dans  l'ofthme  ,  1396. 
Dans  la  coqueluche  ,  1424. 
Dans  1  epilepfie  ,  1341.  Dans 
la  manie  ,  n.  1572.  Dans  le 
tétanos,  1274. 

Muscus  pyxidatus,  recom- 
mandé dans   la  coqueluche  , 

1415- 

Musique  ,  dangercufe  aux 
hypochondriaques  qui  ont 
l'oreille  délicate,  1247. 

Myrrhe  ,  inutile  dans  la  phthi« 
fie ,  91S.  Sa  teinture  eft  utile  , 
appliquée  extérieurement  , 
pour  arrêter  la  putridité  fcor- 
butique des  gencives,  n.  1814, 
p.  684. 


N. 


N 


argotiques,  affoiblifient  le 
ion  de  l'eftomac ,  n.  1198  ,  />. 


277.  Leur  ufage  eft  difficile  à 
déterminer  dans  les  cas  d'in- 
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flammation ,  n.  266.  Out  été 
employés  dans  l'accès  oe  chaud 
de.,  fièvres  intern  iittcntes,  23  3. 
Dans  l'intervalle  de  l'accès  des 
fièvres  intermittentes,  231.  — 
Sontconvenables  pendantrout 
le  cours  de  la  petite-vérole  , 
624.    Pour  modérer   la    toux 
fèche  qui  accompagne  la  rou- 
geole lorfque  la  dyipnée  n'eft 
pas  confidérable  ,  648.   Dans 
î'hémorrhagie  lorfque  la  dia- 
thèfe  inflammatoire  eft    difîl- 
pée  ,  6c2.  Dans  'a  menorrhagie 
qui  a  duré  lo  .g-temps ,  n.()Si, 
Dans  les  douleurs  vj'eftomac  , 
1221.  Dans  le  choiera  morbus, 
«.  1463.  Dornci  en  lav'  ment , 
pour  arrêter  le  vomiffem  nt, 
1221.— Donné*,  à  grande  dofe, 
ils    ca'ment    les    convulfions 
dans  la  fièvre  eruptive  de  la 
petite-verole  ,  620.   Ils   font 
l'unique    moyen  de  modérer 
la  toux  dans  la  phthifie,  913. 
Ils  ont  quelquefois  guéri   la 
démence  ,  n.  1598,/?.  509.  Ne 
font  utiles  dans   la    diarrhée 
qu'en  détruifant  l'irritabilité, 
1503.  Conviennent  très  rare- 
ment dans  les  folies  partielles 
des  mélancoliquss  ,  1596.  Ne 
conviennent  dans   le  rhuma- 
tifme  aigu  que  pour  exciter 
les  fucurs ,  46S.  Dans  la  goutte 
qu'aux  perfonncs  avancées  en 
âge  ,  570.  Ils  aggravent  quel- 
quefois la  dyfenterie  ,    10S3. 
Sont  nuifibles  dans  l'état  in- 
flammatoire du  cerveau ,  299. 
Dans   le    commencement  de 
la   pneumonie  ,    ^5.    D^   la 
gaftritis ,    395.   Dans  le  fcor- 
but,  n.  1814,  p.  6S6.  Voyez 
Opium. 
Nature  ,   dans   quel   fens   ce 
terme    a-t-il    été    pris    par 
Hippocrate  ,  n.  38. 
Navigation,  très-efficace  dans 
le  cas  d'affedion  de  poitrine  , 
914. 
Navsée  ,  n.   X190.  Sa  caufe , 
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n.  iir.o  ,  p.  280.  -  Bilieufe  , 
n.  1 190  ,  p.  267.  —  Chronique , 
ibid.  —  Ex  cacochylia  de  Sen- 
nert ,  n.  1190,  p.  264.-  Né- 
phrétique,  n.    1190,    p.  274, 

-  Produit;  par  la  continence  , 
n.  1190 .  p.  272. 

NÉPHRALGIE  RHUMATISANTE. 
Voyez  Lumbae,o. 

NÉPHRÉTIQUE  ,426.  Ses  fymp- 
tomes  ,  ibid.  Ses^caufes  éloi- 
gnées ,  427.  Sa  cure,  430.— 
Idiopathique  &  fymptomati- 
que ,  n.  426 ,  p.  430.  -  Calcu» 
Icufe ,  n.  426. 

Neuroses  ,  1C90.  Leur  carac- 
tère ,  1C91. 

NiTRE  ,  fes  effets  ,  n.  160.  Eft  le 
corredif  du  camphre  ,  n.  218  , 
p.  167.  Eft  nuifible  dans  la  go- 
norrhee,  1771.  Peut  fe  donner 
dnns  la  pneumon  e ,  369.  Utile 
dans  les  hémorrhagics ,  n.  793. 

-  Dans  l'htmoptyfîe  ,  n.  849. 
Dans  la  ménorrhagie ,  981. 

Noix  VOMIQUE  ,  a  été  recom- 
rrandée  dans  la  pyrofis,  1434. 
Voyez  Bois  coidevré. 

Nosologie  méthodique,  2. 
En  combien  de  clalfes  on  doit 
la  divifer ,  n.  5. 

Nostalgie,  n.  1575,  p.  49J. 

Noueure,  Voyez  Kachitis. 

Nourriture  animale  ,  fon 
uTage  difpofe  à  l'état  plétho- 
rique &  inflammatoire,  550. 
Aggrave  la  petite-vérole ,  n. 
608.  —  Eft  nuifible  dans  les 
fîevres  ,  n.  124  ,  130.  Dans 
la  goutte  ,  n.  550.  Produit  le 
fcorbut,  1794.  Ses  effets  font 
plus  ou  moins  fenfibles  en  rai- 
fon  de  la  nature  des  animaux 
dont  l'on  fait  ufage ,  «.  1794. 
Et  des  circonftances  où  fe 
trouvent  ceux  qui  en  vivent, 
n.  1796-8.  -  Utile  quand  il 
y  a  iurab'ondance  d'acide  dans 
l'eftomac,  n.  120',  -  Légère  , 
utile  aux  afthmatiques,  1399. 
—  Salée ,  produit  rarement  le 
jTcorbuî,  tant  que  la  tranfpU. 
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tatiôtt  fe  foutient  à  im  de- 
gré confidérable  ,  n.  1797. 
S'oppofe  à  la  génération  de 
l'acide  qui  fe  trouve  natu- 
rellement dans  rertomac  ,  n. 
1S12. 
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Nourriture  végétale,  voy. 

Vénétaux. 
NoïÉs  ,    moyens    de    ranimer 
ceux  chez  qui   la   vie  paroîc 
éteinte,    n.   1139,   p.  222  &■ 
fuiv. 


o. 


Obésité  ,  quand  devient-elle 
morbifique  ,  1621.  Voyez 
Polyfaicia. 

Gdontalgie  ,  jufqu'à  quel 
point  difFere-t-elle  du  ihuma- 
tifme ,  477-480.  Son  cnradlère 
6c  fcs  variétés ,  n.  478.  Ses 
fymptomes ,  478.  Dilpofuion 
à  cette  maladie  ,  sSi.  Ses 
caufes  éloignées,  481-482.53 
caufeprocliaine,  483.  Sa  cure, 
4851-491.  Quand  elle  dépend 
d'une  dent  cariée ,  l'extraftion 
<le  la  dent  eft  le  plus  fur 
moyen  de  la  guérir,  485.— 
Artl-.ritique  ,  n.  478.  -  Ca- 
tarrhale  ,  ibid.  -  Des  femmes 
grofles  ,  ibid.  —  Hyftérique  , 
/7vV/.- Produite  par  la  carie, 
ibid.  —  Scorbutique  ,  ibid,  — 
Stomachique ,  ibid, 

(EdÉMATIE  ,  voyez  Phlegmatic. 
—  Des  fcorbutiques  ,  n.1790, 
p.  666,  n.  1S14,  p.  SS4.  Sa 
cure  ,  n.  1S14  ,  p.  SS4.  -  Qui 
furvient  à  la  fin  de  la  grof- 
feffe  ,  n.  i662  ,  p.  556-7. 

Odeurs  ,  ne  produifent  pas  la 
fyncope  uniquement  p  ir  leur 
pu'.ffance  fédative  ,  1182.  Pro- 
duifent répilepfie  ,  i'504.  Ft-'- 
tides ,  nuilibles  dans  l'afthme  , 
n.  1396. 

Œir, ,  fes  membranes  ,  n.  280. 

Œil  de  lièvre  ,  n.  280. 

Oisiveté  absolue  ,  nuifible 
aux  hypochondnaques ,  1246. 

Onéirodïnie,  fon  ciraclcre  , 
n,  X598,  p.  509.  —  Aâive  ,  n. 
159S  ,  p.  510.  ~  Gravative , 
ibtd. 

Ophthalmie  ,  278.  En  quoi 
elle  diffère  du  phlegmon  ,  n. 


178.  -  Idiopathique  &  fymp» 
tomatique  ,  n.  2S0.  -  Angu- 
laire ,  n.  280.  -  A  Synichia  , 
ibid.  —  Bour;;eonnée  ,  ibid.  ~ 
Catarrhale  ,  ibid.  -  De  l'uvée, 
ibid.  —  Dcs  membranes,  278, 
Sesdifférens  degrés,  279-280. 
Ses  caufes  éloignées  ,  280.  Sa 
cure,  288-290.  -  Du  tarfe  , 
278.  Ses  fignes ,  n.  280.  Ses 
variétés  ,  ibid.  Sa  cure  ,  288- 
290.-  Eryfipélateufe,  n.  2S0. 
—  Humide  ,  ibid.  —  Produite 
par  l'abcès  ou  la  fiftule  de  la 
cornée  ,  ibid.  -  Sèche ,  ibid,  — 
Tuberculeufe  ,  ibid.  -  Véfi- 
culaire  appellee  ,  Ophthalmia 
phlyclenodes ,  tbid. 

Opisthotonos,  Voyez  Tei 

tanos. 
Opium  ,  eft  fcdatic  &  ftimu- 
lant ,  n.  21S  ,  /'.  166.  Cas  où 
il  convient ,  ibid.  Les  anciens 
l'ont  employé  dans  les  fièvres 
intermittentes  ,  ibid.  11  aug- 
mente les  congeftions , n.  978. 
Efl  utile  dans  l'afthme,  1397. 
Dans  la  danfe  de  faint  Guy, 
n.  1354.  Dans  certaines  affec- 
tions qui  fucctdent  à  l'aftion 
du  virus  vénérien  &  du  mer- 
cure ,  n.  jySf,  p.  656.  Dans 
la  jaunifle  ,  18x8.  Pour  mo- 
dérer les  effets  du  mercure  fur 
la  bouche  &  fur  les  inteftms  , 
n,  178',  p.  6''-'3.  Donné  inté- 
rieurement &  appliqué  exté- 
rieurement dans  la  gonorrhée, 
177S.  -  Modère  le  paroxyfme 
de  la  pyrofis,  1434.  Peut  con- 
venir quelquefois  dans  la  coli- 
que ,  1445.  -  Donné  à  grande 
dofe  ,  eft  crcs-efticace  dans  le 
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tétanos  ,  n.  1271.  Dans  la 
manie  ,  1571.  Circonftjnces 
où  il  peut  être  utile  contre 
répilepfie  ,  1342.  On  l'appli- 
que avantageiifement  lur  le 
nerf  de  la  dent  malade  dans 
l'odontalgie  ,  487.  Uni  à  un 
fel  neutre  ou  a  un  vomitif 
eft  un  puilTa-^t  ûidorifique  , 
77.  169,  n.  468.  Uni  aux  fels 
neutres  eft  fébrifuge  ,  n.  231. 
Uni  aux  aromatiques ,  eft  utile 
dans  la  gout;e  rentrée,  580. 
Ses  inconvéniens  ,  n.  1342  , 
n.  1785  ,  p.  656.  Ne  convient 
pas  dans  les  inflammations , 
n.  375.  Ni  dans  la  goutte 
régulière  ,  n.   570. 

Orange  ,  Ton  jus  a  été  re- 
commandé dans  les  ulcères 
rebelles  qui  ûiccèdent  aux 
bubons  vénériens  ,  n,  17S1  , 
p.  643. 

Oranger  ,  fes  feuilles  ont 
été  utiles  dans  l'épilepfie  , 
1333. 

Orgeolet  ,  n.  274. 

Oreillons.  Voyez  Efqu'mancie 
parotides. 
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Orthopnée  ,  en  quoi  elle  dif- 
fère de  la  dyfpnee ,  n.  1365  , 
p.  37i.-Anévrifmale,  n.  1367, 
374.  —  Cardiaque  ,  n.  1367  ,  p. 
374.-  Hyftérique,  n.  l'iTi  ., 
P-  377.  —  Polypeufe  ,  n,  i'^(>j  , 
p.  374.-Spafniodique,n.  1373, 
p.  377.-Traumatique  ,  n.  1367, 
P-  373- 

Oscheocele  aqueuse  ,  n. 
1709,  p.  ^82.  -  Du  Malabar, 
ibid.  -  Hydatique  ,  ibid. 

Otalgie  ,  n.  274. 

Ovaires,  leur  fympathie 
avec  les  vaifTeaux  utérins  , 
1002. 

Oubli  ,  n,  i  598  ,  /».  507.  -  Cé- 
phalalgique,  n.  1598,  p.  508. 
-  Pléthorique,  ihid.  -  Produit 
par  les  chutes  ,  ibid.  Par  les 
liqueurs  fpiiitueufes  &  les 
narcotiques  ,  ibid.  Par  les 
vives  affeâions  de  l'ame ,  ibid. 
Par  l'excès  des  plaifirs  de 
Vénus  ,  ibid.  -  Qui  fuccède 
aux   fièvres ,   ihid. 

Ourles.  Voyez  Efquinancle'pj' 

rotidée.    ■ 
OzÈNE  ,   n.    1046,  p.   161. 


TALES  couleurs.  Voyez 

Chlorofc. 

Palette  démise,  n.  1190, 
p.  268. 

Palpitation  DE  c(5UR,  11S6, 
1355  Ses  phénomènes,  1355. 
Ses  caiifes  ,  13 <6.  Sa  cure  , 
1563.  -  Produite  par  l'ané- 
vryfme  du  cœur,   135';. 

Palpitation  des  muscles  , 
1170,  p.  249. 

Panophodia  phrontis.  Voy. 

Terreur  panique. 

Panophoïîie,   n.  1575,  p. 

495- 
Paracenthèse  ,  quand  doit-on 

la  tenter  dans  l'afcite ,   1717. 

Quand    convient- elle     dans 

rhydroth".r.!X ,  1708 
Paralï  siE,  1 140.  Comment  elle 


fe  diftlngue  de  l'apoplexie , 
1094, /2. 1140. Ses  caufes,  1141. 
Son  pronoftic,  n.  II^O,  /j.  234. 
-  Apopledique  &  atoniquc  , 
n.  1159.  —  Bilieufe,  n.  1140, 
p.  229.  -  De  la  langue  ,  n. 
1140,  p,  227.  -Des  peintres, 
n.  1140,  p.  228. -Du  bras, 
accompagne  fouvent  l'hydro- 
thorax,  1702.  -  Frébrile  ,  n. 
1140,  p.  22S.  -  Hémiplégi- 
que ,  n.  1140  ,  p.  22-,  — 
Idiopathique  ou  fymptoma- 
tique  ,  ibid.  —  Imparfaite  ,  n. 
1140  .  p.  227.  -  Nerveufe  , 
ibid.  -  Paraplégique  ,  n.  1140  , 
p.  228!—  Parfaite  ,  n.  114'), 
p  227.  -  Partie ile  ,  ihid.  — 
Plét'aorique,  //■/(^.- Rachialgi- 
que  ,  n,  1140,  p.  129.  -  Rhu- 
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inatïque  ,  ibid.  —  Sércufe  ,  n. 

II40 ,  p.  2x7.  —  Vcnéneufe  ,  n. 

1140  ,  p.  228.  --  Univerfelle  , 

ibid. 
Paraphimosis  ,  fon  caraftère 

&  fa  curation  ,  n.    1774. 
Paraphrénesie  ,    n.   344  ,  p. 

250. 
Paraphrenitis  de  Boerhaave, 

n.  344,  p.   249. 
Paraphrosïne  de  Sauvages, 

Voyez   Délire  pajfager. 

Paraphrosyme  calentura, 

Voyez  Calenture. 

Paraplégie  ,  n.  1140.  -  Ra- 
chialgiquc  ,  n.   1140,/?.  229. 

Parapleuritis  ,  n.  344  ,  p. 
250. 

Paraplexie  ,  1140,  p.  228.- 

.  Intermittente  ,  it/^f.-Produite 
par  le  Spina  bifida  ,  ibid.  - 
Rhumatique  ,  ibid.  -  Sanguine 
ibid. 

Paroxysme  des  fièvres ,  fa  du- 
rée, n.  23. --Des  fièvres  inter- 
mittentes  finit  en  vingt-quatre 
heures,  26.  Sa  durée  eft  pro- 
portionnée au  degré  de  réac- 
,  tion  ,  n.  63.  Comment  peut- 
on  en  prévenir  le  retour  , 
229. 

Paroxysme  de  goutte  ,  n. 
ï6i. 

Passion  cœliaque  ,  muqueu- 
fe,  n.  1465  ,P'43°- 

-Iliaque.  Voyez  Ileus. 

Passions  ,  leur  influence  fur 
les  fièvres  intermittentes,  n. 
231,  p.  177.  Sont  une  caufe 
puiflante  de  foibleffc  ,  n.  554, 
p. 351. 

Passions  desordonnées  , 
voyez  Morofitates. 

PEAU(affcdionsdela),  voy.  Im- 
petigines. 

Pectoraux  ,  font  peu  effica- 
ces ,  n.  917.  Cas  où  ils  ont 
réufli ,  «.  919  ,  p.  96. 

Pemphigus  ,  732, 

Pericarditis  ,  3S3. 

Période  tierce  ,  eft  la  plus 
commune  ,  n.  119. 

Périodes  ,  celles  qu'obfcrvent 
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les  hémorrhoides  ne  font  pas 
toujours  exaftement  mar- 
quees, n.929. 

Péripneumo>jie  ,  342.  Boer- 
haave en  a  admis  deux  ef- 
pèces  ,  n.  342.  Son  caradère  , 
n.  344  ,p.  247.  Elle  eft  idiopa- 
thique  ou  fymptomatique ,  n, 
344,/'.  24S.  -  Catarrhiile,  ibid.— 
Epidémique,i^:</.  --Erylipéla- 
teufe  ,  ibid.  -  Gaftrique  ,  liid. 

PÉRIPNEUMONIE  FAUSSE,  376, 
n.  344, p.  248  , p. 250.  Ses  fym- 
ptomes,  379.  Sa  pathologie, 
3S0.  Sa  cure  ,  381 ,  3S2.  Expli- 
cation de  quelques-uns  de  fes 
fymptomes  ,  350. 

Péripneumopleuritis.  Voy. 
P  Uuropéripneumonie. 

Peritonitis  ,  384.  Il  y  en  a 
trois  efpèces  ,  n,  384. 

Perte  de  sang  ,  voyez  Mi- 
norrhagie  fanglante  des  femmci 
grojfes. 

Peste  ,  fon  caraftère  géné- 
ral,  665.  Ses  phénomènes  , 
ibid.  Ses  fymptomes  princi- 
paux ,  667.  Sa  caufe  prochaine  » 
668.  Moyens  'de  la  prévenir  , 
670-685.  Son  inoculation  ne 
peur  être  d'aucune  utilité,  n. 
684.  Sa  cure  ,  686-695.  -  Bé- 
nigne, n.  665  ,  p.  414.  -Q(t- 
gypte  ,  ibid.  -  De  MofcoV  , 
ibid.  —  Interne  ,  n.  665  ,  >. 
413.  -  Scorbutique  ,  n.  665  , 
p.  414.  —  Sporadique  de  Sy- 
denham ,  ihid.-  Vulgaire ,  ib'd. 

Pétéchies  (  les  )  ,  7j4.  Elles  ne 
font  pas  une  crife  de  la  pefte  , 
n.  667,  p.  410.  Conflucntes , 
n.Gb-j  ,p.  4i9.-Grandes,  jtiii. 
—  Petites,  ibid. 

Petit-lait  ,  toujours  conve- 
nable dans  la  dyfcnteric  , 
1088. 

Petite-vérole,  fon  caraflère 
général ,  5S7.  Son  pronoftic  , 
593.  Elle  vdrio  en  raifon  de 
la  conllitution  de  ceux  qu'elle 
attaque  .  n.  60S.  Sa  cure  ,  601- 
630.  Son  inoculation  ,  6r2. 
Différentes   nianièrcs   d'ino- 
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culer  ,  603.  Importance  des 
différente;  méthodes  d'ino- 
culer ,  604-6  i<i.  Manière  de 
diriger  la  petite-vérole  ga- 
gnée par  la  contagion  ,  616- 
630. -  Anomale,  voyez pctite- 
vérolc  difcrite  compliquée.  —  A 
placards,  «.  587  ,^.368.  -  Co- 
hérente ,  n.  ^87  ,  p.  368.  - 
Confluence cryftalline,/2,  587, 
p.  387.  -  Maligne  ,  voyez 
Pctlte-vérole  confiiunte  cryjlal- 
line ,  petite-vérole  cohérente  ,  pe- 
tite -  vérole  noire  ,  petite  ■  vé- 
role à  placards.  -  Confluente 
régulière ,  voyez  Petite-vérole 
confluente  fimple.  -  Confluente 
fimple,n.  5S7,/».  368.Sesfym- 
ptomcs,  590-93.-  Cryftalline 
difcrète  ,  n.  587.  —  Difciete 
compliquée ,  n,  587.-Bifcrète 
maligne  ,  voyez  Difcrite  com' 
pliquée,  -  Difcrète  fimple  ,  n. 
587.  Ses  fympiomes  ,  589.  - 
Différences  générales  entre 
la  difcrète  &  la  confluente  , 
^94.  Caufe  de  ces  diffé- 
rences ,  595-600.  --  Dyfenté- 
rique  ,  n.  187  ,  p.  367.  --  Mi- 
liaire  ,  ibid.  —  Noire  ,  ou  fcor- 
burique  ,  n.  887  ,  p.  368.  - 
Pourprée.  Voyez  Petite- vérole 
viiliaire.  —  SiHqueufe  ,  n.  587  , 
p.  367.  —  Très- difcrète  ,voy. 
Petite  vérole  m  iliaire.  -  -  Ve  r  u  - 
queufe,n.  587,;».  36-. -Vé- 
ficulaire  ,  voyez  Pauc-véïole 
miliaire. 

Petite  -  vérole  volante  , 
631.  Comment  elle  fe  diflin- 
gue  de  la  vraie  petite-vérole  , 
632. 

Peur  (la)  eft  une  caufe  éloi- 
gnée de  la  fièvre  ,  07. 

Phénomènes  de  la  fièvre,  dé- 
pendent d'une  feule  caufe  pro- 
chaine ,  /j.  35. 

Phimosis  ,  fon  caradlère  ,  n. 
'^11  A- 

Phlegmasies,2.35.  î..eur carac- 
tère ,  n.  235.  Doiroa  les  d'f- 
tingucr  en  mi.m!ir„iieufes-6c 
en  parenchymateufes  ,  ibid. 


Phlegmatie  ,  n.  1668  ,p.  5j6, 

—  Crurale  ,  n.  1668^  p.  557-  ~ 
De  Dé!os,/2.  1668  , /t.  558. - 
De  Malabar  ,  n.  1668  ,  p.  557. 

—  Elcphsntique  ,  n.  1668,  p* 
558.  •-  Exanthématique  ,  n, 
1668  ,  p.  557.  -  Hyftérique, 
n.  166S  .p.  558.  —  Laiteufe  ,  n. 
1668, /7.  556.  -Produite  par  la 
fupprcffion  des  resiles ,  ibid.  — 
Ulcéreufe  ,  n.  1668,^.557.- 
Vulgaire  ,  n.  1668  ,  p.   5  58. 

Phlegmatorr1iagie,«. 
1046. 

Phlegmon  ,274.  Manière  de  le 
difl:inguer  des  autres  inflam- 
mations &  des  fièvres ,  n,  ij^-j  , 
p.    199.   --  Ses   variétés  ,  n, 

274- 

Pîilogose  ,  fon  caractère  ,  n, 
274,  p.  21 5. Ses  fuites  ,«.274, 
p.  216. 

Phrénésie.  Voyez  Fré" 
nèfle, 

Phthisie,  fignification  propre 
de  ce  terme  ,  n  8<;3.  —  Aé- 
rienne,voys  Dyfpncc  aérienne, 

—  Catarrhale  ,  n.  1618,  p.  513. 

—  Celluiaire  ,  n.  853  ,  p.  51. 
-- Des  hydropiques  ,n.  1618, 
p.  526.  —  ï^orf'ale  ,  1610  ,  n, 
1618,  p.  525  ,  1619  ,p.  526.  - 
Elle  eft  l'effet  de  l'influence 
des  partie?  d;'  la  génération 
fur  tovit  le  f3ftème ,  p   1610. 

—  Humide  ,  voyez  Fhthifie 
pulmonaire  confirmée.  —  Mé- 
fenrerique  ,  879.  El'e  eft  fré- 
quemment reunie  à  la  phthi- 
fie  pulmonaire  ,  ihid.  --  Pul- 
monaire ,  fon  caraftère  gé- 
néral ,  853.,  -Commençante, 
n.  853.  -- Con fi.  niée  ,  ib'd  -- 
Elle  ■  ft  toujours  a. compagnée 
d'ulcère  des  poumons  ,  85 5. 
Manière  de  diftir.j^uer  dans 
cette  maladie  le  pus  rejette 
par  la  toux  du  mucus  ,  856. 
Elle  eft  'av-corrî'ajnee  de  la 
fièvre  hétique  ,  S';7.  f.Mepeut 
exifter  fans  e.xpectorationpu-  '- 
rulente,n.  872.  ijes  différentes 
caufes  ,  863.  Elle  peut  étreJ; 

produite 
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produite  par  rhémoptyfie  , 
864-805.  Par  la  pneumonie, 
S66-869.  Par  le  catarrhe,  870- 
873.  Par  larthme  ,  875.  Par 
les  tubercules  ,  876-882.  Par 
des  matières  calcaires  amaffées 
dans  les  poumons  ,  8S4.  --  Eft- 
eJle  contagieufe  ,  886.  Quels 
font  Ces  fympromes  quand  elle 
eft  produite  par  des  tubercules , 
889.  Quelle  eft  fa  durée  ,  896. 
Son  pronoftic  ,  897,  Sa  cure  , 
899-924.  Son  traitement  quand 
elle  eft  produite  par  des  tu- 
bercules, 906-921.  Moyens  de 
pallier  fes  fymptomes  ,  912- 
924.  -  Phthifie  rachialgique 
de  Tulpius  ,  rt,  x6iS,p.  513. 
—  Scrophuleufe  ,  voyez  Fièvre 
hétiquiy-fcropliulcufc.  —  Sèche  , 
voyez  Phchific pulm-jn^ire  com- 
mençante. -  Syphilitique  ,  n, 
161S,/?.  526. —  Trachéale  ,  «. 
853,  p.  51. 

Physconie  ,  fon  caraftcre,  n. 
ijiS.p.  586.  Elle  eft  commu- 
nément fymptomatique ,  ibid. 
^De l'ovaire,  n  1718  ,  p.  587, 
—Externe  ,«.  1718,  p.  588.— 
Hépatique,/?.  1718, /?.  586.- 
Inteftinaie,  n.  1718  ,/?.  587.— 
Méfentérique  ,  ihid.  —  Omen- 
tale  ,  ibid.  —  Polyfplanchna  , 
ibid.  -  Produite  par  des  hy- 
datidcs  ,  n.  1718,  p.  588.  Pur 
un  amas  de  graiffe ,  ibid.  -  Ré- 
nale ,  n.  1718  ,  p.  587.  -  Splé- 
nique,n.  ijiS,p.  586.-Squir- 
rheufe  ,  n.  1718  ,  p.  588.  -  Vif- 
cérale ,  ibtd.  —Uterine,».  1718, 
p.  587. 

Physomètre.  Voyez  Tympa- 
niu  de  l'utérus. 

Pian  ,  fa  defcriprion  ,  n.  1814, 
p.  702.  En  quoi  il  diffère  de 
IVaws  ,  n.  1S14 ,  p,  703.  Voy. 
Frambizjia. 

Pigeon  ,  fa  chair  paroît  difpofer 
particulièrement  a  la  putridité, 
n.  I7Q4  ,  p.  677. 

Plantes  alkalescentes  ,  par- 
ticulièrement utiles   pour   la 
guérifon  du  fcorbur,  iSoj, 
'^ome  II, 


Matières,      7^9 

Pléthore, difpofe  àl'épilepfte , 
1314.  -  Artérielle  a  lieu  chez 
les  jeunes  gens,  766.  -  Vei- 
neufe  ,  furvient  palfé  l'âge  de 
trente-cinq  ans,  763-69. 

Pléthoriques  (les)  fo^t  fu- 
jets  aux  maladies  inflamma- 
toires, n.  241. 

Pleurésie  ,  34i.SoncaraQère, 
n.  ^4^^p.  248.  Pourquoi  dans 
cette  maladie  la  douleur  ne  fe 
fait-elle  fentir  que  fur  les  cô- 
tés du  thorax  ,  «.  344  ,  p.ï4(). 
En  quoi  fe  diftingue-t-e!le  de  la 
péripneumonie,ii/(/. -Bilieufe, 
n.  344,  p.  250. -Cacarrhale, 
ibid.  —  Convulfive  ,  ihid.  — 
Dori'ale,  ibid.  —Du  raédiaftin  , 
ibid.  —  Du  péricarde  ,  ibid.  — 
Du  poumon  ,  n.   344  ,  p.  249. 

—  Erylipélateufe  ,  n.  344  ,  /', 
25o.-Fauffc,  n.  344,  /;.  249, 

—  Fauffe  de  Boerhiave  ,  n. 
440  ,  p.  298.  —  Hydrorhora- 
chique  n.  ^44., p.  250.  -  Idio- 
pathique  fimple,  n.  344,  Z'-  249. 

—  Idiopathique  compliquée  , 
ihid.  —  Laiteufe  ,  n.  344  ,  p. 
250.  -  Lymphatique  ,  voyez 
Fleuréfie  catarrhaU.  -  Milia^re, 
72.  344,  p.  250.-Pcftilcnticlle  , 
ibid.  —  Putride  ,  ibtd.  -  Splè- 
nique  ,  voyez  Splenitis.  -  Sta- 
ma^hale ,  voyez  i'ieurife  ver- 
mineuje.  —  Sympromatiqiie  , /;. 
344  ,  p.  24.^.  -  Ventcufe  ,  n. 
440,  p.  2y8.  -  Vermii.culé, 
n.   344  ,  p.   250.    -  \'raic  ,  n. 

344  ,  P-   -49- 

PleUROPÉRII'NEUMONIE  ,  n. 
344,/'. 250.  -  Bilieiife  &p'j- 
tride  ,  n.  344  ,/?.  248. 

PlEUROSTHOTûNOS,  voyez  Té- 
tanos latérale. 

Plique  Pv-lonaise,  n.  1S14, 
p.  704,—  En  Cordons  ,.t.  1,814, 
p.  705.  -  Femelle,  ibid.  Maie , 
ihid.  Voyez   Tr. chôma. 

Plomb,  fes  préparations  agifTent 
comme  fedatives  &  aftrmi^en- 
tes  ,  «  136.  Leur  appLcitlon 
externe  eft  utile  dans  j  opU- 
tlialraie  ,  »■  286.  Leur  aiJge 
C  c  c 
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interne  doit  être  entièrement 
banni  ,  n.  798. 
Pneumatosis  ,  fon  cnraflère, 
«.  1626, /•.  53a.  -  Fébrile,  n. 
l6i(i  ,  p.  533.  -  Hyftéiique  , 
ihid.  —  Spontanée  ,  ihid.  -^ 
Traumatique  ,  ibid.  -  Véné- 
neuse ,  ibid, 
Pneumonie  ou  fluxion  de  poi- 
trine ,  334.  Ses  fymptomcs  gé- 
néraux, 335-339.  Son  fiège, 
340-344.  Elle  eft  endémique 
dans  les  pays  froids ,  n.  344  , 
/j.  2.5 1.  Quels  l'ont  ceux  qu'elle 
afFiide  particulièrement  ,  n. 
545.  Elle  n'eft  pas  concagien- 
1  e ,  345.  Son  pronofiic,  352- 
360.  Ses  terminiifons  ,  72.  360, 
Sa  cure  ,  361.  Manière  de  pra- 
tiquer les  fagnécs  dans  fon 
traitement  ,  362-367.  Ufage 
des  purgatifs  dans  cette  mala- 
die ,  370.  Ufage  des  éméti- 
qucs,  371.  Des  vclkatolres, 
372.  Moyens  d'y  favorifer 
lexpeftorrition  ,  373.  Ufage 
des  fudorifiques  ,  574.-  Des 
narcotiques  ,  3  :  7. 
Poil(  le)  ,  n.  274- 
Poireaux  ,  endémiques  dans  le 

Japon  ,  n.  1435  ,  p.  413. 

Poireaux    vénériens  ,  leur 

caraitère  ,  n.   17S1    ,  p.  636. 

Leur  cure  ,  1781  ,  P-(>37- 

Poisons  ,  manière  dont  ils  pro- 

duifent  la  mort ,  n.  loi ,  p.  87. 

Pollution     nocturne   ,    n. 

1765  ,  p.  621. 
POLYSAiiciE  ,  fon  cara6lère,n. 
1621.  Quand  doit- on  la  con- 
lîdérer   comme    morhifique  , 
1621.    Sa    cure  ,    1623-25.  — 
Adipeufe  ,  en   quoi    elle  dif- 
fère de  la  corpulence  athléti- 
tique  ,   1621. 
Pommes  de  terre,  leur  fécale 
en  inférieure  aux  autres  fari- 
neux ,  n.  909. 
Pores   biliaires,  n.  1S16,  p. 
709.   Leur   obftruftion    fuffit 
pour  produire  la  jaunifle  ,  n. 
i8i6  ,  p.  710. 
VoviLtoT,  eft   uQ  bon  «pti- 


M  A  T  I  i  R  1  s; 

fpaûmodique  ,  n.   918  ,  p.  79, 

Pc.ULAiNS.  Yoyez  bubons  vénc^ 
riens. 

Pouls  ,  fon  état  pendant  le  pa- 
roxyfme  de  la  fièvre  inter- 
mittente, 12.  Sa  frequence  ne 
caraftérife  pas  particulière- 
ment la  fièvre ,  n.  8.  Ses  chan- 
gcmens  pendantle  paroxyfme 
de  la  fièvre  ,  12.  Changemens 
que  l'on  y  obferve  régulière- 
ment dans  l'ttat  de  fanté,  n, 
5  5. Sa  connoifTinct  exige  beau- 
coup d'attention  ,  n.  103  ,  f, 
89.  il  faut  confidcrer  fa  vélo- 
cité, 'è/(i. Sa  force, «.  103,?;  90. 
Son  volume  ,  n,  103  ,/?.  91.  Sa 
tenfion, iiiJ.  Sa  régularité,  iiirf. 
-Soncaradfère  dans  la  pefle, 
n.  667,/».  418.  Dans  la  fièvre 
lente  ,  n.  682  ,  862.  Dans  la 
phthifie  confirmée  ,  n.  S93  , 
n.  894.  ~  11  devient  fréquent 
dans  le  catarrhe  ,  1049.  ~  ^°^ 
intermittence  dépend  d'une 
contratlion  fpafmodique  du 
cœur,  11S7.  11  eft  communé- 
ment irrégiilier  &  intermittent 
dans  l'hydrothorax  ,  1702. 
Lent  &  foible  chez  'es  fcorbu- 
tiques,  n.  1790  ,  p.  669. 

PoUMON/es  vaiffeaux  font  plus 
petits  &  en  moins  grande  quan- 
tité que  ceux  que  fournit 
l'aorte ,  n.  760. 

Pourpre  blanc.  Voy.  Miltaire. 

Précipité  rouge  en  poudre 
sèche  ,  s'applique  utilemenrt 
fur  les  chancres  vénériens  , 
1781. 

Pronostic  ,  dans  les  fièvres , 
fur  quoi  doit-il  être  fondé  ,99. 
100-2. 

Profluvia  ,  1045.  Caraftèf» 
de  cette  claffe  ,  1045. 

Prunella  ,n.  300. 

Psora  ,  en  quoi  il  diffère  de  la 
lèpre  des  Grecs  ,  >i.  1814, f. 
698.      • 

Puissances  sédatives  ,  «. 
128. 

Puissance  nerveVSB  >  f«* 
effets  »n.  }ioo. 
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Purgatifs  ,  leur  ufage  dans  les 
fièvres  continues, t44.Dans  les 
fièvres  intermittentes  ,  n.234  , 
f .  181.  Dans  la  fièvre  quarte,  «. 
234  ,  p.  ii(2.  Dans  quelles  cir- 
conftances  des  fièvres  conti- 
nues doit-on  les  emplojrer  , 
n.  149.  Précautions  qu  ih  exi- 
gent en  généra!  ,  n.  134,/;. 
187-8.  Ils  agirent  quelquefois 
comme  rèvulfifs  dans  l'oph» 
thalmie  ,  n.  283.  Ils  font  utiles 
dansles  inflammations  ,  n.a66 , 
f.  210.  Dans  la  petite-vérole, 
614-615.  A  la  fin  de  la  rou- 
geole ,  649.  Dans  la  peflc  , 
w.  687.  Dans  rhéTnoiThaG;ie  du 
nez ,  n.  829.  Dans  l'amcnor- 
rhée  ,  1005.  Dans  la  cot'que  , 
I447.  Dans  la  -niclancolie  , 
1593.  Ils  font  nuJfibles  dans  la 
fuppuration  de  I'tftomac  ,  »;. 
396.  Imméd:aiement  après  le 
paroxyfme  de  la  goutte,  572. 
Dans  la  phthifie  ,  «.915  ,  p. 
90.  Dans  ia  gonorrhce  ,  1769  , 
ï772.Its  conviennent  rarement 
dans  la  goutre  ,  ;/.  5^9.  Aux 
aflhmatiquss  ,  1593.  Dans  la 
dante    de  S.   Guy,  15154.    Ils 

'  ■  txigent  des  précautions  dans 

'-'■  le  rhurr.atifme  aigu  ,  465,  Ils 
font  fouvent  pernicieux  d^ins 
la  diarrhée,  15^0-1.  Quel  ;uc- 

-  fois  trèî-ncceffaircs  dans  la 
manie  ,  1567.  Ils  ne  convien- 
nentdans  lajauni'.ro  qwcqu  ind 
le  ventre  efi  refferré  ,  1826. 
Ils  o:  t  fouvent  arrêté  les  ac- 
cès d'épihpfie    ,    n.   1325    ,  n. 

^339- 
--  Acres,  produifent  l'aflfetfbion 

hémorrhoidale,  94 . .  Sont  dan- 
gereux dans  le  cas  do  confti- 
pation  ,  n.  1210,  p.  290. 
•  —Doux  ,  alTidument  employés, 
font  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  guénr  la  dyfcnterie, 
1080.  Peuvent  s'employer 
avec  avantage  dans  l'hydro- 
pifie  ,  1683  Dans  le  rachitis, 
1735. 

-Drastiques font  utUçsdan» 
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l'hydropifie,  1683.  Dans  l'apo. 
plexie ,  1133. 

-Rafraichissans  .  plus  avan* 
tageux  que  les  drafti'cjues  dans 
la  manie ,  1562. 

Putrescence  ,  peut  exifiet 
dans  les  fluides  du  corps  hu- 
main ,  72.  Ses  fig-es  ,  n.  72. 
A  quoi  on  la  reconnoit  dans 

.  les  fièvres  ,  105.  Moyen  d'ea 
arrêter  les  progrès  ,  22i-»26. 
Caufes  qui  en  accélèrent  les 
progrès  .  r..  226.  La  nourw- 
turc  animale  y  difpofe  ,  i'812. 
Elle  paroit  dépendre  de  l'ex- 
cès de  matière  filjne  qui  s'en- 
'genJre  d.;ns  ks  fluides  ani* 
ln>;ux ,  H'in'. 

PUvS  ,  manière  dont  il  fe  forme , 
ay'p,  «.  a'52.  Il  dépend  de  iMip- 
tilfé  oil  ilcrôlioi)  ,  n.  252,  p. 
an?..  îl  r.e  peut  fe  former  dans 
les  ■vàîflVaux  fingiilns  ,  S74. 
Coitimeht  il  fe  diftingue  du 
ntîcljs  lorfqti'il  cft  rejette  paf 
l'expeftoraiion  ,  8j6. 

Pustule  MALIGNE,  n.  665,;». 
414. 

Pustules  (  les  ) ,  n.  274. 

PUTRîûES  (  les  maticr  "s)détruî» 
fcnr  le  ion  de  l'ertonuc  ,  «, 
Ii9§,p.  278. 

Pylore  squirrheux.  Voyea 
Dyfpcrfie. ,  ' 

PïRExiE,  en  quoi  elle  diffère 
de  la  fièvre  proprement  dite, 
».  8. 

P/REXiES  (  cl.iiTes  des  )  ,  6.  Soit 
c  iradère  ,  ibid.  Ordre  de  cette 
clafTe ,  7. 

Pyrosis,  142-.  Son  caraftère» 
n.  1429.  Sesiymptomes,  143 1» 
Sa  caule  prochanie,  1435.  Ses 
caufes  eloigîiées  ,  14^1.  Sa 
cure  ,  1434.  -  Bl'ieufe  ,  n» 
1429  ,  ;;.  405.  -  Pr<  dy«te  par 
la  conception  ,  Ihid.  Par  l'in- 
flammation des  vifcères  du 
bas-ventre  ,  itii.  —  Suicica  de 
Sauvages,  1428.-  Symptoma* 
tique  ,  n.  1429  ,  404.  -  UlCc- 
reufe  ,  n.  1429  ,  p.  405.- VuU 
gaire ,  n.  429 , />.  405. 
Ce  c  ;:^ 
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V^UARATCTÀINE  »  moyens  que 
l'on  pourroit  employer  pour 
la  réduire  à  beaucoup  moins 
de  quarante  jours  dans  le 
tempi  où  règne  la  pefte  ,  671. 

Quinquina,  n'eft  pis  le  fpécifi- 
que  dcs fièvres  intermittentes , 
213.  Jouit  d'une  vertu  toni- 
«[ue,  214.  Cas  où  il  convient 
dans  la  fièvre,  215.  Quelle  ell 
la  manière  la  plus  elficace  de 
l'employer  ,  216.  Manière  de 
l'adminiftrer  dans  les  fièvres 
intermittentes, 23 2.  Principes 
d'où  dépendent  fes  vertus,  n. 
:iii.  11  eft  nuifible  toutes  les 
fois  que  le  ton  eft  augmenté  , 
n.  115.  Temps  convenable  de 
le  prelcrire  ,  ;:.  215 ,  p.  160. 
Règles  à  obfcrver  pendant 
ion  ufage  ,  n.  215  ,  ;'.  161.  Il 
peut  prévenir  la  toiblelTe  ,  n. 
234,  p.  184.  Il  eft  utile  dans 
les  cas  depétéchies  ,  n,  234, 
p.  i£8.  Dansla  gangrène  pro- 
duite par  atonie,  iji.  Dans 
l'efquinancie  maligne  ,n.  317. 
Datis  la  goutte  atonique ,  pour 
fortifier  le  ton  de  l'eftomac , 
577.  Dans  la  petite-vérole, 
lorfqu'il  paroît  des  lignes  de 
putridité  ,  623.  Dans  la  mé- 
nofrhagie  qui  dépend  de  foi- 
bleire,  n,  983.  i-*our  prévenir 
l'avorcement  dans  Je  cas  d'a- 
tonie ,  994,  f.  132.  Dans  les 
épileplîes  qui  reviennent  pé- 
riodiquement fans  retour  de 
pléthore  ,1334.  Pour  prévenir 
le  retour  de  l'accès  dans 
l'afthme  périodique,  n.  1397. 
Dans  le  fécond  degré  de  la  co- 
queluche ,  1425.  Comme  to- 
nique dans  ITiydropifie ,  1694, 
Daus  les  bubons  vénériens 


accompagnés  d'infîammatiofl 
éryfipelatcufe,/!.  1781,/'.  642. 
Dans  le  cas  où  le  mercure  efl 
nuifible  a  raifonde  la  foibleffe 
de  la  conftitution  ,  n.  1785  ,/'. 
656.  Pourmodérerleseffets  da 
mercure,  n.1787  ,p.  663.— Uni 
aux  narcotiques,  il  eft  un  puif- 
fant  tonique  dans  le  cholera- 
morbus,  1464.— Uni  à  la  ciguë, 
il  eft  convenable  dans  les  ul- 
cères qui  fuccédent  aux  bu- 
bons vénériens  ,  n.  1781,  pj 
—  On  Ta  recommandé  dans  le 
rachitis, i732.Dans  les  écrouel- 
les  ,  17s  5.  --  Il  convient  rare- 
ment dans  le  rhumatifme  aigu  , 
469.  Dans  la  fcarlatine  angi- 
neufe  ,  662. --Son  ufage  peut, 
préferver  de  la  contagion  ,  n. 
6S3.  —  On  ne  doit  pas  compte» 
fur  fon  aûlon  comme  aftrin- 
gent ,  n.  800.  --  Il  exige  beau- 
coup de  précautions  dans  la 
rougeole  putride  accompa- 
gnée de  difficulté  de  refpirer  , 
n.  646.— Il  eft  admiftîble  à  la  fin 
de  la  dyfenterie  compliqués 
de  fièvre  intermittente  ,  1089. 
Dans  les  hèmorrhagies  qui 
accompagnent  le  fcorbut ,  «. 
1814,  p.  685.  -- Il  eft  nuifible 
dans  les  hèmorrhagies  adli- 
ves  ,  n.  848.  Dans  la  phthifie  , 
920.  Dans  la  gangrène  pro- 
duite par  excès  de  ton,  272. 
11  doit  être  exclus  du  trai- 
tement du  catarrhe  cpidém,- 
que  ,  n,  1066,/'.  171.  Caconf- 
tances  où  l'on  peut  le  pref- 
crire,  quoique  la  maladie  ref- 
femble  à  la  phthifie  ,  n.  920  , 
p.  95-98.  On  peut  douter  de 
fon  efticapicé  dans  le  fcorbut. 
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AVACHI  ALGIE.  Voyez  Colique  de 
Poitou.  -  Arthritique  ,  n.  1435, 
p.  414.  —  Qui  accoiTvpagne  le 
raniolliffement  desos,  n.  1435, 
f.  415. -Scorbutique  ,/2. 1435  > 
p.  414.  -  Traum.itique  ,  n. 
1435,  p.  414. -Végétale,  n. 

I43Ï  >  P-  411. 

Rachitis,  1719.  Son  origine, 
n.  lyao.  Sei  caufes  éloignées  , 
1721-23.  Ses  caufes  font  diffi- 
ciles a  connoitre  ,  n.  1723. 
Elle  n'eft  pas  une  fui  e  de  la 
maiddie  vénérienne  ,  1720.  Sa 
caufe  prochaine,  17x5-28.— 
Sa  cure,  1729-36.  -  Des  An- 
glois  ,  n.  1719.—  Des  Calmou- 
ques  ,  ibid. 

H^AGE.  "Voyez  Hydrophobie. 

Raifort  sauvage,  fonécorce 
appliquée  à  l'extérieur,  a  été 
recommandée  dans  la  paraly- 
fie  ,  n.  1 161. 

Raphania  ,    Ton  caradcre ,  n. 

1347»  P-  3'^4- 
Réaction    du    fyflême  ,    59, 
Symptômes  qui   indiquent  fa 
violence  dans  les  fièvres  ,  103. 
Moyens  delà  modérer,  127. 

RÈGLIiS  IMMODÉRÉES.    Voyez 

JVléiorrliagie. 

Règles  viciées  ,  n.   966. 
p.  116. 

Réglise  (  racine  de  )  ,  Son  ex- 
trait efl  utile  dans  la  cardial- 
gie ,  n.   ii2i  ,  p.  29S. 

Reins  entre-ouverts.  Voy. 

Efforts   des  reins. 

Relachans  ,  manière  dont  ils 
agilTont  furl'eftomac,  n.  1198, 
p.  278. 

Remèdes  ,  tableau  de  ceux 
que  l'on  doit  employer  dans 
les  fièvres  continues,  227. 

R,e  ^  I  s  s  1  o  N  de  la  fièvre  , 
,iè,     ,, 

RÉrÉRCUssiFS  ,  ufités  par  les 
anciens  dans  les  inflamma- 
tions, n,  a6l. 


Respiration  ,  fes  change- 
mens  pendant  le  paroxyfme 
de  la  fièvre  intermittente  ,  13, 
Changemens  qui  y  furvien- 
nent  dans  les  cas  de  tubercules 
aux  poumons  ,  n.  Syz.  —  La- 
borieufe  ,  n.  104  ,  p.  101.  — 
Luclueufe ,  ibid.  -  Petite  &  fré- 
quente ,  ibid. 

Résolution  de  l'inflammation , 
manière  dont  elle  fc  fait  , 
249. 

Résolutifs  ,  ont  été  employés 
d'après  une  faufle  théorie  ,  n, 
267  ,  p.  2x1. 

Rétention  des  règles.  Voy. 
Aménorrliée. 

RÉVOLUTION  DIURNE  dans  \g 
corps  humain  ,  55.  Quelles  en 
font  les  caufes,  n.  55. 

Rêverie  ,  1558. 

Rhubarbe,  pernicieufe  dans  I3 
diarrhée  colliquative  des  fiè- 
vres hétiques  ,  924.  Ne  con- 
vient pas  aux  hemorrhoidai- 
res,  n.  950.  Ni  dans  la  dyfen- 
tcrie,  loSo.  Efl  fouvent  nui- 
fible  dans  la  diarhée  ,  n, 
1500. 

Rhumatisme  efl  aigu  ou  chro- 
nique ,  433.-Idiopathiqu'e  ou 
fymptomiiiique  ,  n.  440  ,  p, 
29S.  Il  fuit  les  vicifTitudes  de 
l'air,  H.  458.  Survient  lorfque 
la  raréfaftion  des  fluides  eft 
réunie  à  laconftriftion  des  fo- 
lides  ,  n.  458.  Dépend  de  la 
diathèfe  inflammatoire  géné- 
rale ,  n.  448  ,  p.  306.  —  Aigu  , 
fon  carnftère  ,  n,  440.  En  quoi 
il  diffère  de  la  goutte  ,  ibid.  — 
Ses  caufes  éloignées,  436.83 
caufe  prochaine,  455-460. — 
Ses  fymptomes  ,  439-447.  Sa 
cure,  461-470.  -  Chronique, 
fes  fymptomes  ,  450.  Com- 
ment il  fe  diflingue  de  l'aigu, 
451.  11  efll'effetde  l'aftion  da 
froid  fur  une  articulation  ,  n. 

Ccc  3 
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246.  Sa  caiife  prochaine,  472. 
Sa  cure  ,  4, 3  476.  Comment  il 
fe  diftinj^ue  de  1h.  goutt?  ,  526. 
—  Dorfal,  n.  440  , /?.  300.  — 
Fébrile  ,  ibid.  -  Vcrmineux  , 
voyez    Spafmc  venteux. 

RkUME  de  rOlTIÎlNE,  n.  ÏO46, 
p.  160.  —  \-atarrh.il  ,  n.  1046, 
f.  161.  —De  cerveau,  ibid. 

Rose  (laj.  Voyez  Erythèrm. 

Rougeurs  de  la  peau.  Voy. 

Goutte-rofe. 
Rougeole  ,  633.    Son   carac- 
tè;é',  n.  636.  Il  y  en  a  deux  ef- 
pèces ,  là  rouf^eole  ordinaire 
6c  la  rougeoie  boutonnée,  ibid. 


Ses  fymptomes  ,  637-64!, 
Sa  diftindion  d'avec  la  fcar- 
latine  ,  n.  644.  Elle  tend  quel- 
quefois a  la  putridiyj  ,  643.— " 
Sa  nature  ,  644.  Sa  cure,  645- 
650.  Son  inoculation  réuirit 
rarement,  n.  650.  =  Bouton- 
né: ,  n.  (36.  -  Maligne  ,  ibid.  — 
Oïdinaire  ,  ibid.  -  Putride  ,  fa 
delcription,  «.636,/'.  398. 
RUBÉFiAKS,  leurs  effets,  197. 
Ils  niO'Jèrent  Ie5  douleurs  de. 
rhamcitifme',  mais  contribueqx 
peu  a  la  gué-i!bn  ,466.  Appli- 
qués fur  le  bss- ventre  ,  font 
utiles  dans  la  colique ,  1444. 


OAGOU  ,  ne  jouit  d'aucune  pré- 
rogat.ve  lur  les  autres  tari- 
neux  dans  la  phthifje  pulmo- 
naire ,  n.'9C9i 

Saignée^  quand  doit-on  y  re- 
courir dans~  les  fièvres,  138- 
143.  Circonilances  qui  doi- 
vent diriger  ion  ulage  d~ans  lés 
"fîéyr;es  ,  143.  Cas  où- elle  eîl 
indiquée  dans  les  fièvircs  in- 
termittentes^, 234.,  Ei]e  clï  le 
prefnier  de  tou^  Its  Remèdes 
dar^s  les.  cas  d'infiammation, 
"«.  266.  Ùï.e  produit  plus  d'ef- 
'i'i^t  en  ràifon  du  ôegrc  de  teti- 
'JGon  du  .fyliénie  ,  n.  iSi.  Op. 
peut  la  pratiquer  palTé  le  qua- 
trième: jour,  56^  ,  n.  266.  Sqs 
"lmi\çe!.  i*oaf  diiîiciles  à  déter- 
i}iî.nerjdài.isles  inflamtpations., 
B^'iôè. ,  364.,  Elle  fi'ar'rStfe 
jiaç:  l'cxLiQiitÔration  dens  la 
'pj-,çmT><'ai,t;,' ,  366,  Cas  où  eli p 
'c'onvje'i^t ,'dâns  refqulnsnciè 
.majigjrfc' ',,  ' ,/?.  317.  On  peut 
y  recourir  plus  hardiment 
àitisL  ré'iqu'nô.Kie  traché  ile.» 
que  d;ins  -toute  autre  ir.fianï- 
m^tion.,  n.  33p.  Manière  dq 
la,.prat'^UW':.dans  la  paeu,- 
li^Oî-^,  3.03-.»  367-  LatoiLlefte 
du  p.o^  ne.  doit  pas  en  dé- 
tourner   daos    la    gaftritis  , 


jçj.  On  rfoftia  réitérer  très- 
prûm.ptc^Ticrit.,dans  les  mala»- 
dies-  inflammatoires  des  nou- 
vellof  accourhces,  n.  432,  p. 
291.    Elle  cil  neceiïriire  d3t(s 
les  premiers  jours  du  rhama- 
tifme   aigu  ,  463':  Cfrcorrltan-  . 
•ces  où  elle  convient  b'ans  l'o- 
donta!gie,4S9.E)arts  la  goutte  ,„. 
563.'  Elle   convient    a    ceux' 
-qui   font  vigO'jrcux   dans  les 
premières  attaques  de  gouite., 
n.  559,  Elle  eft' iàujOTirs  utile- 
éh&  ie  premier  jour  dé  'a  fié-  ■ 
vre  eruptive  de  la  petitc-vé-  - 
role*  ,  n.  618.   Elle  éft  nécef-  • 
faire  après  i'ériiptioa  de  la  pe-  . 
'titc-véroîe  ,  loriquë  la,  fièvre 
cft  confiûéraMe  ,  622.  Elle  cal- 
me Jes  convu'fibns  qui 'pré-., 
"cèdent Tera'p'tron  de  .la  petitç- 
vérole  ,  n.  o'io.'Civ  où   l'on,, 
■peut  y  recourir  daïir  fa  fièvre  " 
fecondàire  dcWp&tltiî-Véfôle', 
.629. -Elle  cou'.ient  pendant, 
1  erupticn  de  la  rdug-ole  &  ' 
après  la  defquarti.  fioii ,' 64^-,» 
649.  D"ans  la  ltfx\àf\{i(i'y  Iprï-^ 
'que  la  ^évH^  airgrtiente  après  " 
.l'éryption  ,./7,    6î§.  ÇLle   doit  j 
^êirc  médiocre 'darîs  fa  fcarla- 
"tjne  angineufc,  ttji?.'  E'ie  .exi^e 
beaucoup  de  pi'cCa\itiorfs"dâHs 


Table    des 

Î3  peftfe  ,  n.  687.  Elle  eft  avan- 
lageufe    dans  l'érylipèle  ,  n. 
709.  Dans  la  fièvre  miiiaire  , 
n.  7i9.  Elle  ne  fiipprimcpas  le 
lait  des  nourrices  ,  n.  733  ,  p. 
464.  ISe  convient  pas  toujours 
pour    prévenir    la    pl'.tho  e, 
VS-'.  Elle  cft  clïenticlL'  dans 
rhémorih.;gie  ,794.  Temps  où 
l'on  doit  y  lecouiir  dans  Thé- 
morrhagie,  n.-j'àj.  Cisoù  l'oii 
peut  la  t  lire  jufc[u'àd^.laillanco, 
n.  ff^A-  £11*^  convient  dans  l'iis- 
inotrh.;gic  du  ntz  quiieviCJ^t 
ifréqueinmcnt,  S24.  Elle  cft  le 
plus  puifi'ant  des  remèdes  d.ins 
rhcinoprifie  ,  n.  849.  Elle  eft 
fouvent    l'unique  moyen    de 
cslmcr  la  tuux  ,  n.  8^^ , /».  53. 
De  prévenir  la  phtliiiij,  909. 
Cas  où  il  fnut  particulièrement 
y  recourir  dar.s  la   phthifio  , 
72,  917.  Elle  convient  dar.s  la 
jauniflé  ,    1824.   Dans  la  me- 
norr'nagie   lorlqu'il   y  a   di.i- 
thèfe  inflammatoire  ,  n.  9S1. 
Dans  les  fleurs  blanches  ac- 
compagnées de   diathèfc    iii- 
fîamni.!toire,n.993.  Pour  pré- 
venir l'avortemcnt  lorfqu'il  y 
a  turii;efcence  ,  n.  994  ,  p.  13Z. 
Dans'"  le  catarrhe  ,  1066.  Dans 
le  commencement  de  la  dy- 
fentejie  ,  loS^.Pour  prévena- 
l'apoplexie,   iiiS.   Elle    doit 
être  très-forte  dans  le  cas  d'a- 
poplexie ,  1132,  ".   1139.»  P' 
i20.Ellc  convient  dans  la  (yn- 
copc  pléthorique  ,    /;.    1189. 
Elle  eft  préjudiciable  dans  le 
tétanos,  ii77.0n  doit  lat'<iire 
très- forte  dans  répilepfie  pro- 
duite par  le  retour  périodique 
de  la  pléthore  ,  1327.  Elle  eft 
rarement  utile   dans  la  danfe 
de  S,  Guy  ,  1354.  On  doit  y 
avoir  recours  dans  les  accès 
violens  d'afthme  ,  13S8.  Dans 
la  coqueluche  chez  les  fujets 
pléthoriques  ,  1416.  Dans  les 
colique»  violenas  ,  144a.  Elle 
«ft  très-utile  dans  les  premiè- 
res attaques  d'hyfterlcifine ,  n. 
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1524.  Dans    tous  les   cas  ré- 
cens de  manie,  n.  1566.  Dans 
la  manie  parnellc,  1579.   Elle 
convient  plus rarementdans  la 
mélancolie  que  d.n.s  la  manie, 
15 (,4.  Elle  eilii;ik  tlansla  cor- 
pult  nce  ,  1023.  Dr;ns  le  bubon 
vcnc  ien    accompagné     d'in- 
flammation ,    1781  ,    p.   642. 
Av.int  l'uiagc  du  mercure  chez 
C(iixoù  la  dlachète  iullumma- 
toire  domine  ,  n.  17S0,  p.  66x. 
Elle  cft  îrès-rarcrrep.t  utile  aux 
fcorbutiques  .  «.1844,^.685. 
Saignées     locales    ,     leurs 
avantages  ,  /.'.  166  ,  p.  210.  Cas 
où  Ton  cioit  pai  ti'julicremt  nt 
y  recourir,  n.  282.  Leurfu'.- 
cès  eft  douteux  a=;ns  les  dou- 
leurs de  rhuni.tifine  ,  n.  464. 
Elles  font  utiles  dans  l'odon- 
talgie  ,  489.  Dans  la    goutte 
quand  il  y  a  vougtur  ,  n.  563. 
Voyez  i)an^ju(s. 
Saignée   Dt  L'^iiTÈRE  tim- 
voiiALE  ,  peut    ct;e  efticace 
dans  l'apoplexie  ,  11 32. 
Saignée  de  la  juguïaiue, 
préférable  aux  autres  dans  l'a- 
poplexie ,  1132  ,  n.  1139,  p, 
220. 
Saignée  du  bras,  préférable 
a  ct.lle  du  pied  dans  le  cas  de 
fupprefTion  des  règles,/!.  1011, 
Dans  l'apoplexie  ,  1132. 
Saignée   du     pied  ,  produit 
moin>  d'cftct  que  celle  du  bras 
dans  l'hémorrhogie  du    nez  , 
n.   7J.7. 
Saignées  révulsive  i:t  de- 
rivative :   ce  que  l'on  etr. 
a  dit  eft  aujourd'iiai   ncgligé; 
avec  raifon  des  praticiens  ,  n. 

787. 
Saignement  du  nlz.  \  oyst 

Epifidxis. 

Salef  ,  n'cft  pas  plus  ;:£lif  que 
les  autres  tarlnoux"  dans  la 
phthifie  ,  n.   909, 

Salivation  sroNTAî;ÉE  des 
fcorbutiques  ,  moyens  de  1ï 
modérer,  1844,  p.  6S4. 

Salive  ,  néceftaire  pour  entre* 
C  c  c  4 
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tenir  le  ton  de  l'eftomac  ,  n. 
1198,  p.  278. 

Salsepakeille  ,  convenable 
dans  les  ulcères  rebelles  qui 
l'uccèdfenr  aux  chancres  ,  n. 
1781  ,  p.  63c.  Aux  bubons  vé- 
nériens ,  n.  1781  ,p  643.  Cas 
où  il  eft  utie  de  la  donner  con- 
jointement avec  le  mercure, 
n.  1785  ,  p.  656. 

Sang  ,  manière  dont  on  doit 
juger  de  (es  apparences  ,  n. 
103  ,  p.  95.  La  partie  qui  fe 
transforme  en  lait  chez  les  nou- 
velles  accouchées  ,  ne  conf- 
titiie  pas  un  fluide  dlftiniSl 
quand  elle  eft  entraînée  dans 
le  torrent  de  la  circulation  ,  n. 
432  ,p.  292.  La  coi;cnne  qui  i'e 
forme  fui  (a  l'ui  iuce  diffère  en 
couleur  de  celle  que  l'on  ob- 
ferve  dans  l'état  de  fanté  , 
181 1.  11  acquiert  p!us  de  fli»i- 
dité  &  devient  noir  dans  le 
fcorbut  ,  n.   1812  ,p.  6S1. 

Sangsues  ,  utiles  dans  les  in- 
fl..n.mntions ,  n.  266  ,  p.  210. 
Dans  la  frcnéfie  ,  n.  295. 
Dans  l'efquinancie  tO)ifîil;iire , 
n.  305.  Dan-,  la  {^:ar!atine  qui 
attaque  les  cnfans  pendant  le 
temps  de  !a  dentition  ,  ;:.  658. 
Elk-s  font  efl"entielles  dans  le 
phimofis  &  le  paraplv.molis, 
1».  1774, /7.  627.  Leur  applica- 
tion Cur  le  Ccroiuin  i  i^  préfé- 
rable aux  f  ignées  générales 
d.;ns  l'inflammation  des  tefli- 
culcs  ,  n.  .7S1  ,  p.  618.  Leur 
iifcige  exi^e  des  precautions 
dans  l'ophthalmie  ,  n.   281. 

Satyriasis,/?.  i8i4,/7.  695. 

Savon,  eft  prétérable  aux  ab- 
forbans  pour  corriger  l'excès 
d'aciditédc  l'eflomac  ,«.  1206. 
On  l'a  propofe  pour  diminuer 
l'obeiité,  1625.  Eft  mutiiepour 
difiouire  les  concrétions  bi- 
liaire; ,   1S29. 

ScAKif  ICATIONS ,  conviennent 
dans  les  inflammations  ,  n.  266, 
/T. 210.  De  l'intérieur  du  nez, 
ont  été  employées  avec  peu  de 
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fuccès  dans  la  frénéfie ,  n.  19 ji 
Périodiques,  font  utiles  pour 
modérer  les  congeftions  par- 
ticulières  ,  n.  787, 

Scarlatine  (  fièvre  ),(")!.  Ses 
fymptomes  ,  656.  Elle  diffère 
de  l'efquinancie  maligne, 651- 
655.53  cure  ,657-664.  --An- 
gineufe  ,  n.  651.  --  Prurigi- 
neufe  ,  'bid.  -  Simple,  ibij,~ 
Variolique  ,  ibid. 

SCELOTYBBE  FESTIJiANS,  I382, 
p.  334.  -  InJlabUis  ,n.  1347  .i?- 
364.  --  Intermittente  ,  ihid. 

Scia  TIQUE  ,  n.  440  ,  p.  298. 
Hyftsrique,  ibid.  --Nerveufe-, 
45  5  ,  n.  478.  Produite  par  un 
abcès  ,  n.  5P3, 

ScîLLE  (la)  eft  un  pu'ffant  vo- 
mitif,/?. iSi.  Eft  peu  efficace 
dans  la  pneumonie  ,  n.  373.  Eft 
diurétique ,  n.  16S4. 

Scorbut  ,  17S9.  Son  caraflèrc , 
n.  1790  ,  p.  665.  11  n'y  a  qu'un 
feul  genre  de  maladie  qui  mé- 
rite ce  nom  ,  qui  eft  le  même 
dans  tousles  climats  ,  tant  fur 
terre  que  fur  mer,  1790.  Ses 
caufcs  éloignées,  1792- 1802. 
Les  mêmes  CHiifes  peuvent  y 
donner  lieu  tant  fur  terre  que 
fur  mer  ,  1796 ,  p.  678.  Sa  cauffe 
prochaine,  1S11-14  II  paroit 
dépendre  de  la  foiblcUe  du 
fyftêrne  ,  1812.  Il  n'eft  pas  con- 
tagieux, n.  1790,  p.  671.  Si- 
gnes qui  indiquent  fa  guerif'in, 
ibid.  On  pau  en  admettre 
trois  degrés  ,  favoir  ,  le  fcor- 
but commençnnt , /i.  I~C)0  ,  p. 
665.  Le  fcorbut  dans  l'état 
d'accroiffement  ,  n.  1790  ,  p. 
669.  Le  fcorbut  invétéré,/?. 
1790,  p.  670.  Les  autres  ef- 
pècesne  font  que  des  variétés, 
n.  1790,  p.  672.  --  Chaud,  77. 
1790  , p. 673.-  Livide  ,/2. 1790  , 
p.  672.  -  Paie ,  ibid.  -  Pete- 
chial ,  ib'id.--  Rouge  ,  n.  1790  , 
p.  673,  Symptômes  qui  exi- 
gent des  remèdes  particuliers , 
n.  181,4  ,  p.  684.  Toutes  les 
évacuations  y  font  nullibies 


\ 
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lorfqu'll  eft  avancé  ,  n.  1814, 
}■.  685.  Precautions  dont  l'on 
doit  ufer  pour  expofer  à  l'air 
ceux  qui  en  font  vivement 
afFeûés,  n.  1814,  p.  685. 

Sécrétions  ,  changemens 
qu'elles  éprouvent  pendant  le 
temps  du  paroxjfme  de  la 
fièvre  intermittente  ,  l^. 

Sel  ammoniac,  cas  où  il  con- 
vient ,  n.  160.  11  eft  un  des 
principaux  moyens  d'entre- 
tenir la  fluidité  du  fang  ,  n, 
1813,  p.  683. 

Sel  de  Glauber  ,  avantageux 
dans  la  colique,  n.  1448. 

Sel  de  m^  rs  ,  convenable  dans 
le  rachitis  ,  ».  1734, 

Sel  marin  ,  fon  ufage  ne  pro- 
duit pas  la  goutte,  n.  550.  Il 
eft  ftimulant ,  n.  1212.  -  Tend 
à  aggraver  la  caufe  prochaine 
du  fcorbut,  n.  1793  ,  n.  1813. 
Se  convertit  dans  l.i  corps  en 
fel  ammoniac  ,  n.  181 3,  p.  682. 
Pris  en  petite  quantité  ,  accé- 
lère la  putréfaction,  n.  1S13  , 

Sels  métalliques  ,  rafrai- 
chiffans ,  136. 

Sels  neutres  ,  font  rafraî- 
chifl"ans  dans  les  fièvres  ,  13^. 
Antifeptiqucs  ,  n.  225.  Dia- 
phorétiques,  1 59-161.  -  Con- 
viennent dans  les  fièvres  in- 
termittentes ,  n.  231.  Dans 
le  cas  de  conftipation  ,  n.  950. 
Dans  l'afthme ,  1393.  Leurs 
inconvéniens  ,  n.  1210  ,  p. 
290.  Ils  ne  peuvent  refoudre 
les  obftruftions  anciennes  , 
n.  1212  ,  p    295. 

Selles  caillées  ,  à  quoi  doit- 
on  les  attribuer,  n.  432,  p. 
292. 

Seneka  ,  a  été  donné  dans  la 
pneumonie  ,  n.  373.  Recom- 
mandé dans  l'hydropifie  ,  n. 
16S4. 

Sens  ,  les  nouvelles  impreïïlons 
qu'ils  reçoivent ,  varient  en 
raifon  de  colles  qui  ont  pré- 
cédé, n.  68. 
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Sensibilité  (  la  )  diminue  pen- 
dant l'accès  de  froid  ,  19. 

Serpentaire  de  Virginie  , 
préférable  au  contrayerva  , 
n.  iio,  165.  Convient  dans  la 
petite-vérole  putride ,  accom» 
pagnée  de  péripneumonie  » 
n.  646. 

Serum  (  le  )  fe  convertit  en 
pus,  n.  252.  Temps  qu'il  exige 
pour  fe  changer  en  pus  ,  n, 

266,  p.  210. 
Somnolence  continuelle  , 

n.  1094  ,  p.    191. 

Son  des  inftrumens  ,  quelque- 
fois utile  dans  le  délire ,  n. 
130  ,  p.  123. 

S1MAROUBA,  n'a  été  d'aucune 
utilité  dans  la  dyfenterie  épi- 
dfmique  de  Londres,  n.  1089. 

SiNAPiSMEs,  leurs  effets,  197. 
Manière  d'en  faire  ufage  ,  n. 

267 ,  p.  211. 
Soda  ,  1427. 

Solstice  d'été  met  fin  aux  in- 
flammations vernales  ,  n.  607. 

Solution  des  fièvres,  n.  99, 
p.  81. 

Sommeil  long  ,  difpofe  à  re- 
cevoir l'aftion  du  froid  ,  n. 
95.  A  l'épilepfie,  n.  1315. 

Somnambulisme.  Voyez 
Onéirodynie.  -  Cataleptique  ,  n. 
1598,  p.   510. 

Songes  (  les  )  indiquent  tou- 
jours une  irrégularité  dans  le 
fyftème  ,  n.  1598 ,  p.  Jii. 

Soubresaut  des  tendons  ,  n. 
II 70,  p.  299. 

Soufre  ,  utile  comme  laxatif, 
n,  950  ,  n.  1210  ,  p.  291.  Pour 
modérer  les  effets  du  mer- 
cure, n.  i-jSj ,  p.  663. 

Spasme,  fes  fymptomes ,  105, 
p.  93.  -  Clonlque  ,  1256.  - 
Tonique  ,  ibid.  —  Venteux  , 
n.  440,  p.  298. 

Spasme  interne  ,  produit  la 
rcaftion  dans  les  fièvres  ,  n. 
4' .  Eft  la  caufe  prochaine  de 
l'inflimmation  ,  243-24S.  — 
Moyens  de  le  difllpcr  dans 
les  fièvres,  IJ2-187, 
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Spasmes  (les),  en  quoi  ils 
confirtenr ,  n.  1251,  12^4. 

Spasmodiques  (  affedions  ) 
fans  fièvre  ,  1251.  Des  fonc- 
tions animales  ,  12^4.  —  Des 
fondions  vitales  ,  13 5^. -Des 
fonftions  naturelles,  1417. 

Sphacèle  ,  255.  Quand  il  a  lieu, 
les  matières  putrides  qui  s'en 
exhalent  vicient  en  peu  de 
temps  la  maffe  du  fang ,  n. 
157.  Son  caractère,  n.  27  , 
p.  216. 

Sphacelismus.  Voyez  Frénéjle. 

Spiritueux  (  les  )  peuvent 
prévenir  la  goutte  atonique  , 
J76.  Ils  font  utiles  lorfque  la 
goutte  s'eft  portée  fur  l'efto- 
mac ,  n.  ijSo.  Ils  font  nuifi- 
bles  aux  femmes  pléthoriques 
dont  les  règles  font   fuppri- 

■  mées,  /7. 97?.  Ilsdétruifent  l'ir- 
ritabilité Vies  fibres  nerveufes 
&  mufculcires ,  n.  1198 ,  277. 

S?tENITIS  ,  42J. 

Squirrhe  ,  ne  fucccde  pas  à 
la  pneumonie,  n.  360. 

Stimulans  ,  cas  où  ils  con- 
viennent dans  les  fièvres,  217. 

■  Dans  les  fièvres  i:it:i-m.tten- 
tes,  230.  Dans  l'ûménoirhée  , 
I0c6.  Ils  nuifent  toujours  clans 
le  catarrhe,  «.1065.  Dans 
l'apoplexie,  tantfan^^uinc  que 
fdfeufe  ,  T 130-37.  Convien- 
nent très-rarement  dans  la 
paralyfie,  11  j^.  Circonftances 
où  l'on  pexit  y  recourir  dans 
la  paralyfie  ,  1156.  Leur  iifagc 
interne  eft  douteux  dans  l'hé- 
miplégie, H70. 

SfintULANS  DIRECTS,  ne  font 
pas  les  caufes  éloignées  de  la 
'  fièVrc' ,  76-77. 

STi>'îuLt;s  ,  fon  excès  eft  une 
'  cairfe'di'-eûe  de'  la  mort,  ;:. 
103,  p.  96.-  11  peut' et  ré  déter- 
miné vers  la  tête  ,  ib'd.Vcrs 
les  vifcères  de  l'abdomen,  n. 
103,  /;.  97.  Vers  les'poumons  , 
ihid. 

Stomacace,  n.  icrj.  Produite 
par  le  curu  circia  ,  ibid,  -^  Pa« 


rnlente ,  ihii.  -  Scorbutique  ," 
ibid.  -Univerfelle,  ibid. 
SUEflMÉ   CORROSIF  ,    fa  diflo- 

lution  cft  utile  en  injeftion 
dans  b  gonorrhée  ,  1777.  On 
l'a  donné  avec  avantage  inté- 
rieurement, 1787.  11  n'y  a  pas 
de  remède  plus  infidèle ,  de 
quelque  manière  qu'on  Vad- 
miniftre  ,  n.  1787,  p.  661. 
Sucre  DE  Saturne,  agit  pro- 
bablement commç  tonique  , 
211.  On  l'a  appliqué  extérieu- 
rement dans   la   gonorrhée  , 

„  Ï775.    . 

SuDORiFiQUES ,  argumens  en 
faveur  de  leur  ufage  dans  les 
fièvres  ,  163-167.  Argumens 
contre  leur  ufage  dans  les 
fièvres  ,  461.  Sont  un  remède 
très-précaire  dans  la  goutte , 
n.  560,  p.  356.  Exigent  des 
précautions  dans  les  maladies 
peftiîentielles ,  n.  690.  Aggra- 
vent toutes  les  maladies  aiguës 
de  la  peau ,  n.  727 ,  p.  454.  On 
les  a  recommandés  dans  l'hy- 
dropifie  ,  1686.  Dans  la  paraly- 
fie, 1169. —  Légers  ,  convien- 
nent dans  le  catarrhe,  n.  1065. 

SuETTE  ,  n.  7S  ,  p.  49.  -  Des 
Anglais  ,  n.  75 ,  p.  56.  -  Des 
Picards  ,  ibid.  -  Miliaire  ,  n. 
75,  p.  56;,  «.  714,  p.  446. 

Sueurs  critiques  ,  font  mo- 
dérées ,  n.  164.  Celles  qui  fuc- 
ccdent  aux  fomentations  font 
avantageufes  ,  n.  200.  Elles 
font  utiles  pour  prévenir  le 
fpafme ,  n.  167.  Dans  les  ma- 
ladies pcflilentielles  ,  690-91. 
Cas  où  elles  font  nuifiïjlcs 
dans  les  fièvres  continues,  x6j. 
Règles  pour  les  diriger  dans 
les  fièvres  continues  ,  16S. 
Leur  ufage  dans  les  fièvres 
intermittentes  ,  230.  Dans  la 
pneumonie  ,  374.  Dans  le  rhu- 
matifmc  aigu  ,  467.  Elles  font 
foiivenr  accompagnées  d'érup- 
tions mlliaires,  n.  723.  Elles 
accompagnent  les  redoubJe- 
laens  de  la  fièvre  hstiqué , 
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■^60.  Elles  font  un  fymptome 

prcfque  conftant  delà  phthifie, 

n.  898. 
SCFfOCATIO    STRIDULA 

de  Hemes.  Voyez  Efqulnancie 

trac!:  Cil  le. 
SuffoCATiON  ,    en   quoi   elle 

confifrc  ,  n,  1187. 
SUPEKFURGATION,   I477. 
Sui'PKIiSSION     DES     RÈGLES   , 

996. 

Suppuration  des  parties  en- 
flammées ,  fes  caufes  ,  251. 
Signes  qui  annoncent  fes  ap- 
P'Oches  ,  251.  Signes  qui  in- 
diquent en  général  qu'elle  eft 
foi  mce  ,251.  Dans  les  inflam- 
mations de  poitrii^e,  35S.  D.ins 
rinfla;Timation  de  l'f  ftumuc  , 
390.  Elle  ne  furvient  dans  le 
rhumatifme  ,  que  quand  il  eft 
uni  au  phlegmon,  n.  /J4S. 

Surface  du  cours  ,  fa  fym- 
pathie  avec  l'eftomnc ,  44. 

Si'NCovE,  eft  fonven:  un  moyen 
certain  d'anêter  rhcm.orrha- 
gie,  805,  'j.Sii.  Soncarailère-, 
1171.  Ses  phénomènes,  it7i. 
Ses  caufes  éloignées  ,  1174- 
î  178.  Sa  cure,  11S9.  Difpofi- 
tipn  3  la  ,  11 84.  Comment  elle 
fed  flingue  de  l'apoplexie  , 
JO94.  Comment  elle  fe  djftin. 
g'.i«  des  affoftions  fpafmodir- 
ques,  n,  1173.  K'i  quoi  elle 
dilïere  de  la  fufFocation  ,  n. 
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iiSy.  Elle  eft  idicpathique  oit 
fyniptqmatique  ,  n.  1172.  — 
Arthritique,  n.  1172,  p.  255. 
—  Cnrd'aque  ,  n.  :i  2 ,  p.  250; 
«.  1 367 ,  p.  374.  -  Exanihéma- 
tique  ,  n.  1 172 ,  p.  25  2.  -  Fé- 
brile ,  ibid.  -  Hyftérique  ,  n. 
Ii72,f .  253.-Metallatique,  n. 
1172,  p.  252.  — Occafionnelle, 
n.  1172,  p.  251.  -Pathétique  , 
ihid.  -  Pléthorique  ,  ihid.  — 
Produite  par  la  dilata  ion  ané- 
vryfmale  du  cœur  ,  ibcd.  Par 
des  concrétions  polypeufes  du 
cœur  ,  ihid.  -  Par  l'hydropifle 
du  péricarde  ,  ibid.  Par  des 
pierres  renfermées  dans  lo 
cœur  ,  ibid.  Par  antipathie,  n. 
ii72,p.  252,  Par  lespoifons, 
ihid.  Par  l'ouverture  des  abcès» 
ibid.  Par  le  fphacèle  ,  ibid.  Par 
l'inanition,  ibid.  Par  les  éva- 
cuations ,  ibid.  P<ir  les  douleurs 
vives  ,  tbid.  —  Scorbutique ,  «. 
1172,  p,  253.-  Stomachique  , 
ibid. 

SynochA.  Voyez  Vàvre.  inflam- 
matoire. 

SyngcHUS.  Voy.  Fièvre  putride. 

Syphilis  indxca  de  Sauvages, 
n.  1-64. 

Système  ,  ce  que  l'on  doit  en- 
tendre par  ce  terme  ,  n.  74. 

Système  sanguin  ,  eft  con- 
tinuellement dans  un  état  de 
pléthore,  749. 


T. 


ï'^n'KC,  fonabiis  difpofe  à 
rânnplexie,,  1126.  AftoibllT 
l'eftô'iTik:,  1198.  Sa  fumée  eft 
utile  dans  la  colique  ,  r44f. 

Ta BKS,. Voyez  Hitifle:      

Txb'és  apostematoéê;^-  dé 
Snuvag^s^  n.  161S,  p.  ^23.    ' 

Taràxis.  Voyez  Oplithalniie 
edtarrfiale. 

Tartre  é*4Étique  ,  fon  ufage 
"dansles  fièvres  ,  1S5.  Eft  très' 
tonvenabledansia  dyfcnterie. 


Tenta.  Symptômes  qui  indi- 
quent fa  préfeoce,  n.  1190, 
p.  268. 

Tempérament  mélancoli- 
que, fon  caraiïcre  ,  1230. 

Température  de  la  furface 
du  corps  eft  différente  de  la 
tertipérature  intérieure  ,  n. 
88. 
..Térébenthine,  peut  fe  donner 
en  lavemerts  dans  la  colique, 
n.   1447. 

Terreur  (  la  )  produit  l'épi- 
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Jepfie  ,  1301.  A  guéri  la  folie  , 
/».  1565. 
Terreur  panique,  n.  157J, 

¥'  496. 

Testacées  (  les)  recommandes 
dans  le  rachitis  ,  1736. 

Tétanos  ,  1257.  Ses  caufes 
éloignées,  1268.  Sa  cure, 1270. 
--  Moyens  de  le  prévenir  chez 
les  nouveaux  nés  ,'2.125  ^-  ^^ 
y  a  recommandé  la  poix  des 
Barbades  ,  1280. -- Emprofto- 
toniquc,  u.  1257,  p.  317.-- 
Fébrilc ,  ih-':d.  -  Hémiplégique , 
ibid.  —  Holotoaique  des  Pé- 
ruviens ,  n.  1257,  p.  316.  -- 
.Latéral ,  126S  ,  n.iz^~,p.  3 '.7. 
—  Opifthotonique,  n.  1257, f. 
316,—  Tonique,  ibid.— Trâix- 
matique ,  ibid. 

TÊTE,  fon  fyflème  veineux 
jouit  d'une  conformation  par- 
ticulière ,  772. 

Tké,  affoiblit  beaucoup  l'efto- 
mac  ,  n.  iigS,  p.  277.  Eft 
utile  aux  hypochondnaques , 
.1241, 

Théorie  ,  jufqu'à  quel  point 
"elle  eft  néccfl'aire  en  méde- 
cine ,  n.  4.  Elle  exige  beau- 
coup de  circonfpedlion  ,  n.  4. 

Tic  ,  n.  I2<j8. 

Ton  des  fibres  motrices ,  dépend 
du  degré  de  tenfion.  du  fyftême 
artériel,  139.—  Du  cœur  & 
des  artères  ,  eft  confidérable- 
iTient  diminué  dans  les  mala- 
dies contagieufes  ,  204. 

Toniques  ,  quels  font  les  re- 
mèdes que  l'on  comprend  fous 
ce  nom,  n.  211.  Ont  été  em- 
ployés dans  les  fièvres  con- 
tinues, 211.  Dans  les  fièvres 
jntermiuentes  ,  231.  Sont  nui- 
fîblcs  dans  l'hypochondrie  ,  n. 
1239.  Sont  convenables  dans 
la  coqueluche,  1424.  , 

Toniques  métalliques, 
ont  été  recommandés  dans  lés 
£èvres  intermittentes,  231. 

Toux.,  Voyez  Catarrhe.  Eft 
produite  par  l'irritation  du 
jjqumQji,   jj,   573  ,    p,   164. 


Caractère  de  celle  qui  annorfCéï 
les  tubercules  du  poumon  ,  n, 
889.  —  Catarrhale,  n.  1046,/'. 
i6i.  —  Gutturale  ,  ibid.  Toux 
fèche  qui  accompagne  la  rou- 
geoie ,  exige  les  a:loucin"ans, 
n.  647.  --  Sèche  des  fcorbuti- 
ques,  rt.  iS  4,  p.  684.  Moyens 
de  la  modérer  ,  ibid. 

Trachoma  ,  n.  280. 

Tranchées,  1436.  —Des 
en  fans ,  voyez  Colique  méco- 
nialc. 

Tremblement  ,  fa  caufe  ,  n. 
39.  Quelles  font  les  parties 
où  il  fe  manifefte  d'abord,  n, 
12.  Son  caradlcre ,  n.  1170, 
p.  248. --De  cœur,  n.  155';, 
p.  369.  —  Des  ivrognes,  n, 
1 170 ,  p.  249.  —  Des  ouvriers 
qui  travaillent  aux  mines  , 
iéi(/.  — Paralytique,  n.  1170, 
p.  24S.  --  Produit  par  l'excès 
des  pîdifirs  de  Vénus  ,  n, 
1170.  p.  240.  Par  lavieilleffe, 
ibid.  Pc-r  Tufage  immodéré  du  • 
café  ,  ibid.  Par  les  aflFcdions 
de  l'ame  ,  ibid.  Par  la  fièvre 
lente  nervcufe  ,  ibid.  Par  la 
ccngeftion  dam  le  cerveau  , 
ibid.  Par  un  infcfte  renfcrrné 
dans  les  f^v.us  du  cerveau  , 
Ibid.  Par  la  pléthore  ,  ibi.-T. 
Par  la  faburre  contenue  dans 
l'eftomac ,  n.  1470  ,p.  249.  Par 
épanchement  de  féro"ûté  dans 
le  cerveau  ,  ibid.  Par  les  con- 
tufions  de   la  tête.  --  Rhuma- 

.'  tifmal ,  ibid.  —  Scorbutique  de 
Sennert ,  ibid. 

Tremor  coactus  ,    de  .Saifc^I 
vagés  ,   n.   1170  ,/>.   249.  —  ■ 
Palpitans  ,     de     Preyfinger, 
Voyez  Palpitation, 

Trichiasis  ,  n.  280. 

Trichoma  ,  fon  caraftère  , 
«.  1814  ,  p.  704,  —  Cirrho- 
fum.  Voyez  PUque  en  cordon. 
--  Villofum.    Voyez    Pliqut 

■    fcmilU. 

Trismus.  Voyez  Tétanos." Ca- 
piftratus,  n.  12^8.  —Catarrhal  ^ 
«;i257,  p.Jii.-Vçsh^^Qj 


Table    des 

chondriaques  ,  n.  1258.  Des 
nouveaux-nés.  Voyez  Mal  de 
TnJc/îoire.  —  InHammatoire  ,  n. 
1258.  —  Maxillaire  ,  ibid.  — 
Occipital  ,  ibid.  —  Scorbuti- 
que ,  ibid.  -  Traumritique  ,  n. 
1257, p.  317.  —  Venniueux,  n, 
1258. 
Trousse  galant,  Voyez  Fie- 
ri e  pcfidentielk  de  1445  ,  & 
Choléra    morbus. 

Tubercules  (les  )  font  la caufe 
la  plus  fréquente  de  la  phthi- 
fie,  863  876.  Hippocrate  lésa 
connus, 72.  876.  Leur  defcrip- 
tion  ,  n.  8  ;7.  Ils  peuvent  exif- 
tcr  fans  une  acrimonie  parti- 
culière ,  n.  S78. 

Tumeurs  en  général.  Voyez 
Intumefcences.  —  Adipeufes  , 
1621.  -  Aqueufes.  Voyez //)■- 
dropifics.  —  Du  prépuce  ^  qui 
luccàdent    aux    chancres    & 
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s'ulcèrent,  n.  1781  ,p.  635.— 
Flaculeiitos  ,  ibxG. 

TussiLLAGE,  fes  feuillestk.  fon 
fuc  ,  ont  été  recommandés 
dans  les  écrouelles,  1755. 

T'/MPANiTE  ,  fon  caractère  , 
1627. -Ses  efpèces,  1628-30, 
Ses  phénomènes  ,  1632.  Sa 
caufe  prochaine  ,  163  j-36.  Sa 
cure  ,  1637-44.- Abdominale, 
n.  ibi-j  ,  p.  534,  1628.  — Afci- 
tique  ,  ibid.  —  De  l'utérus  ,  n. 
1627,  p.  533.  -  De  Stewart, 
ibid.  —  Enterophyfodes  .  ibid. 
—  Humide  ,  ibid.  -  Inteftinale, 
ibid.  —  Sèche  ,  ibid.  -  Spafmo- 
dique  ,  ibid.  —  Vermmeufe  , 
ibid. 

TïPHOMANIE,  n.  104,  f.  100, 
72.  IC94,  p.    189. 

TiPHUS.  Voyez  Fièvre  lente ncr- 
veufc.  —  Petechial.  Voyez  Fie-, 
vre  putride. 


u-v. 


V. 


ALÉRIANE  SAUVAGE  ,  fa  ra- 
cine eft  peu  utile  dans   l'épi- 
lepfie,  1341. 
Vapeurs    ,  voyez     Hypochon- 
drie. 

Vapeurs  ,  qui  s'élèvent  du 
corps  de  l'homme  fain  ,  font 
une  caufe  de  \a  hèvre  ,  85. 
Rapidité  de  leurs  effets  perni- 
cieux ,  72.  81.  Sont  plus  attives 
quand  elles  le  trouventréunit  s 
aux  miaûnes  des  marais  ,  72. 
^7.-Mephuiquesagvlient  com- 
me un  poiibn  fubtil  ,  ti.  Si. 
n'agilfent  pas  immédiatement 
fur  les  organes  de  la  reipira- 
tion,  72.  1 1 16.  Des  marais ,  pro- 
duifent  la  fièvre,  85. 

Végétal  (  le  regime  )  convient 
dans  les  fièvres  ,  72,  124  ,  130. 
Arrête  la  putréfattion  ,72,  225. 
prévient  l'alkcilefcence  ,  72. 
1207.  Peut  fulfil  e  dans  le  com- 
Uicncemcnt  de  la  phthiùe  , 
910,  Exige  des  précautions 
^ans  la  mélancolie,  i;97,  Lft 


-  un  nvoyen  certain  deprévenip 
le  fcorbut,  1794. 

Ventouses  ,  cas  où  elles  con- 
viennent, 72.  266,  p.  210.— 
Sèches  ,  utiles  pour  procurer 
la  rclolution  du  bubon  véné- 
rien ,71.  1781  ,/!.  642.— Scari- 
fiées ,  peuvent  être  avanta- 
geufesdans  l'ophthalmie  ,  281. 
Sont  très-cfîicaces  dans  1  apo- 
plexie, 1132.  Dans  ia  pn^'u- 
monie  ,  72.  367.  Dans  le  1  hu- 
matiûne  ,  71.  464.  On  les  a  ap- 
pliquées avec  fuccès  fur  l'os  fa- 
ctum dans  la  chute  du  rec- 
tum ,  72.  1164.  Sur  la  région 
du  foie  dans  la  jauniffc  ,  tj. 
1824. 

Ventrosité.  Voyez  Phyfcoiiie. 

Venus  ,  fon  excèî  eft  une  caufe 
éloignée  de  la  fièvre,  97.  De 
la  goutte  ,  72.  554. 

Vert-de-gris,  utile  dans  l'in- 
flammation de  laconjondi\e 
qui  s  ctend   jufqu'aux  taries  , 
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VereTTE.    Voyez  Petite-vérole 

volante. 
Vérole.  Voyez  Maladie  véné' 

rienne, 
VÉROLETTE.  Voye\  Petite-vérole 

volante. 
Verrues  ,  n.  1781 ,  p.  637. 
Vers  ,  fignes  qui  les  indiquent , 

n.  1190  ,  p.  a6S. 
Vesani^  (  les  )  en  général , 

yisicATOiRES  ,  leurs  effets  , 
189-197.  Leur  manière  d'agir, 
dans  la  curation  des  fièvres , 
J90-194.  Quand  doit-on  les 
employer  dans  les  fièvres  , 
195  ,  n.  134,  p.  187.  Où  doit- 
on  les  appliquer  ,  196.  Ma- 
nière d'en  faire  ufage  dans  les 
inflammations ,  ;z.  267,  p.  211. 
Ils  font  très-efficaces  pour 
diflîper  la  douleur  de  rhuma- 
tifme  quand  elle  eft  fixée,  466. 
Néceffaires  dans  la  petite-vé- 
role, quand  elle  eft  violente  , 
depuis  le  huitième  jufqu''au 
onzième  jour,  625-626.-- Us 
conviennent  dans  l'ophthal- 
inie ,  284.  Dans  la  pneumonie  , 
372.  Dans  l'odontalgie  ,  490. 
Dans  le  paroxyfme  de  la  gout- 
te, 566.  Dans  la  goutte  rentrée, 
582.  Dans  le  fécond  période 
delà  rougeole  putride,  n.  641. 
Dans  l'hemorrhagie,  795 .  Dans 
l'hémoptyfie  ,  .S50.  Dans  le 
commencement  de  la  phthifie, 
«.915.  Danslamenorrhagie,  n. 
9S1.  Dans  le  catarrhe,  1066. 
Dans  la  coqueluche,  1418.  Ils 
ne  font  guère  admifiîoles  dans 
la  néphrétique.  430.  Rarement 
utiles  dans  Tafthme  purement 
fpafmodique  ,  n.  1392.  Lcur 
ufage  exige  beaucoup  de  pre- 
cautions dans  l'an.fdrque  , 
1678.  Us  font  nuifibles  dans  le 
tétanos,  1278.  —  Appliqués  fur 
la  tête,  font  ava;ua2,cux  dans 
l'apoplexie,  1x35.  Ddns  la  ma- 
nie, 1560. Ont  guéril'épilepfie, 
n.  i327.Apphquésfurreftom3C 
dans  la  gaftntis ,  393,  ^ur  le 
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bas-ventre  pour  modérer  lej 
tranchées  dans  la  dyfenterie  , 
10S4.  Dans  la  colique ,  1444. 
Sur  la  région  du  foie  dans  \i 
jaunifle  accompagnée  de  dou- 
leurs, «.  1814.  Sur  le  périnée, 
ont  guéri  un  tcoulement  an* 
cien  de  l'urètre,  n.  1777,  p^ 
630.  Sur  l'os  facrum  ,  dani  Ja 
partly  fie  du  fphinâer  de  ia 
veffie  ,  n.   1164. 

ViBICES.  Voyez  Meunrijfures. 

Vin  ,  fon  ufage  dans  les  fièvres» 
n.  2H  ,  p.  164.  Sa  manière 
d'agir,  n.  215,/?.  165.  Eft  le 
ftimulant  le  .plus  convenable 
dans  les  fièvres  ,  218.  ftla* 
nière  de  Je  prefcrire  ,  219» 
220.  Pris  modérément  eft  rap£« 
ment  nuifible  aux  goutteux  , 
n.  554. 

Vin  d'antimoine  ,  eft  plus 
ou  moins  a<fUf,  n.  iSi. 

Vinaigre  appliqué  extérieure* 
ment ,  eft  utile  pour  arrêter 
les  progrès  de  la  putréfaftiori  » 
n.  694.  On  l'a  fait  prendre  in- 
tériearement  avec  avantage 
dans  la  dyfpepfie  ,  n.  1207.  On 
l'a  propofé  '-.ontre  l'obelirc  , 
1628.  ~  Diftillé  ,  a  été  utile 
dans  la  mT".ic,  n.  1565. 

Viscosité  du  sang  (  la  )  n'eft 
pasunecaufe  de  la  fièvre.  «,48. 

VlTILIGE,  n.  lSl4,p.  687  & 
695.  --  Blanche  ,  1814  ,/».  695. 

ViTKiOL  blanc,  feul  conve- 
nable dans  l'ophihalmie  ,  n. 
286. 

Ulcère  BRULANT.  Voyez  ^r- 
gema. 

ULCÈRts  de  la  bouche  qui  fur- 
viennent  aux  entais  ,  impro- 
prement nommes  ulccresfcor- 
butiques ,  n.  733  , /'.  466.  -Du 
glanii  &  du  prepuce  qui  ne 
ifont  pas  vénériens  ,  n.  1780» 
p.  632.  .Qui  fubfiftent  après 
que  le  virus  vénérien  eft  dé- 
truit,  n.  17S0,/).  636.  —  Des 
amygdales ,  produits  par  d'au- 
tres caufes  que  le  virus  vé- 
nérien ,  n>  lySi  ,  p.  650.  Ma* 
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nîère  de  reconnoitre  ces  ul- 
cères ,  ibid.  •-  Scorbutiques  , 
leur  diagnofHc  ,  n.  1790  ,  p. 
667,  p.  670.  Leur  trditement, 
n.  1814,  p.  684. 

Voix  j  fon  défaut  cft  un  figne 
de  foibleffe ,  n.  104,  p.  loz. 

VoMiQUE  ,  n.  344  ,  p.  240.  Elle 
dépend  d'autres  caufrs  que  de 
rinflammation  ,  n.  341'.  En 
quoi  confifte  la  maladie  qui 
mérite  proprement  ce  nom  , 
n.  853  ,  /;.  51.  Elle  produit  la 
phthilie  ,  867. 

VoMiQUES  (  les  )  ne  font  corn- 
muncmenc  dans  la  phthifie 
pulmonaire  ,  que  des  tuber- 
cules qui  ont  une  cavité  qui 
s'ouvre  dans  la  trachce-artcre, 
n,  876,  p.  67. 

Vomissement  naturel  ,  ter- 
mine l'accès  de  froid  des  fiè- 
vres, 15.  Caufcs  qui  y  donnent 
lieu  djDs  les  fièvres  ,  n.  44, 
Son  pronoftic,  ibid.  Ses  effets 
dans  les  fièvres  continues  , 
171-176.  Dans  les  fièvres  in- 
termittentes ,  230  34.  --  Cri- 
tique arrive  particulièrement 
aux  vicllirds  ,  n.  812.  Spon- 
tané ,  utile  dyns  la  coque- 
luche", n.  1419.--  Spontané 
&  artificiel ,  utile  dans  l'ana- 
farque  ,  i68i.  —  Violent  eft 
nuifibie,  ;7.i78. --  Atrabilaire, 
n.  1190  ,  p.  273.  Sa  caufe  ,  n. 
1200,  />.28o.— Céphaljîgique, 
n.  1190,  p.  270.—  De  fang, 
voyez  Hcmatcmcfis,  --Fébrile, 
n.  1190,  p.  269.--  Hémorrha- 
gique  ,  ibid.  —  Hypocbotidria- 
que,  n.  1190,/?.  270.--liiaque, 
n.  1190,  p.  ii)i-).  --  Laiteux,  n. 
II90  ,  p.  266.  --  Ncphrériqu-j , 
n.  1190  ,  p.  2-4.  --  Pituitcux  , 
n.  1190,  p.  264.  Produit  pnr 
une  efpèce  de  rumination  ,  /;. 
1190,  p.  265.  Par  la  faburre , 
ibui.  Par  la  crapule  ou  l'excès 
des  alimens,  n.  1190,  p.  266. 
Par  le  fquirrbe  du  pylore  , 
ibid.  Par  le  fquirrhe  de  I'vieio- 
yhage,  l'pid.  Far  U  dentiti'^a, 
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n.  1190,/'.  269. -- Urineux, 
n.  iic)o ,  p.  274. 

Vomitifs,  manière  de  les 
prefcrire  dans  les  fièvres  in- 
termittentes ,  n.  233,  Dans  les 
fièvres  continues  ,  n.  234  ,  p, 
184.  Sont  très-avantageux  dans 
l'efquinancie  trachéale  ,  330. 
Dans  le  catarrhe  ,  1066.  Dans 
la  dyfenterie,  1081.  Dsns  la 
coqueluche  ,  1419.  —  Unies 
dans  le  commencement  des 
fièvres  des  accouchées  lorf- 
qu"i]  y  a  des  fignes  de  putri- 
dité,  n.  432,  p.  294.  Dans  la 
goutte  atonique,  577,  n.  560. 
D-ms  l'ac'.ès  de  goutte  régu- 
lière quand  il  y  a  nnufée  ,  r. 
563.  Dans  la  fcarlatine  angt- 
ncufe  ,  661.  Dins  le  comrr.cn- 
cement  des  maladies  peftilen- 
tiellcs,6S9.  Danshdyfpepile, 
1204.  On  les  a  recommandés 
dans  la  phthifie,  /j.  914,  p.  90. 
On  ne  doit  pas  les  redouter 
dans  l'apoplexie,».  11 34. Leur 
ufagc  fréquent  produit  l'atonie 
de  l'eliomac,  n.  1198,  p.  27S. 
Ils  éloignent  les  retours  de 
l'épilepfie ,  n.  1339.  Donnas 
à  petites  dofes  avant  l'accès 

.  d'afthme,  ils  !,e  modèrent ,  ». 
1391.  Ils  font  fréquçmnjenc 
utiles  dans  la  diarrhée,  1499. 
Ils  ont  fouvcnt  foulngé  le* 
maniiques  ,  «.  156S.  Ils  dé- 
irpifent  fouvent  tout-à-coup  la 
douleur  dans  l'inflammaiioa 
des  tcfticules,  n.  17?! ,  p.  628. 
Ils  ont  quelquefois  procuré  la 
réfolution  du  bubon  vénérien, 
1:.  1781 ,  p.  642.  lis  font  utiles 
dins  la  jjuniffe,  182'; 

Vo  ï  AGES  (  les  ),  utiles  aux 
hypochondriaques  ,   1249. 

Urines  ,  changemens  qu'elles 
éprouvent  pendant  le  paro- 
xyfme  de  la  fièvre  ,  16.  Pro- 
noftic  que  l'on  doit  en  tirer , 
n.  124  ,  ;».  117.  Sont  fort  colo- 
rées &  dépofent  un  fédiment 
briqueté  dans  le  rhumatifrao 
aigu  ,  446.  Son:  fort  colorée* 
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&  dépofent  un  fédiraent  abon- 
dant turfuracé  &  rouge  dans 
la  fièvre  hétique  ,  860.  Sont 
claires  pendant  l'accès  d'afthme 
&  troubles  quand  il  eft  diflipé , 
n.  1377.  Contiennent  dans  le 
diabète  une  matière  faccarine, 
qui  eft  de  la  nature  du  fucre 
commun,  1506.  Sont  douces 
au  goût  dans  le  di.ibète  ,  1507. 
Dépofent  un  fédiment  abon- 
dant &  rougeâtre  dans  l'ana- 
farque  ,  n.  1673.  Sont  fort 
colorées  &  fe  corrompent  fort 
facilement  dans  I;  fcorbut  , 
n.  1790,/'.  669,  iSii.  Elles 
font  d'une  cou  eur  jaune  dans 
la  jaunifTe ,  iSio. 


Urines  sanglantes.  Voye» 

Hématurie. 

Urticaria  ,  fon  hiftoire  &  fa 
curation  ,  730. 

Urtication  (  1'  )  eft ,  par  fa 
manière  d'agir ,  analogue  aux 
véficatoires,   566  ,  1163. 

Utérus  ,  fon  développement 
tardif,  peut  être  une  des  cau- 
fes  de  l'aménorrhée,  n,  998, 

ICOI. 

V VIDANGES.  Voyez  Méno '- 
rhagie  fanglante  des  nouvelles 
accùuchéis. 

Vulnéraires  suisses  ^  ne 
font  d'aucune  efficacité  dans 
la  phthifie ,  «.  917,  p.  91. 


Y. 


L  Aws  ,  eft  endémique  en 
Guinée,  n.  1S14,  p.  701.  Sa 
defcription ,  ibid.  Sa  différence 
d'aveclepian,72.  iSi4,;>. 703-4. 


D'avecla  maladie  vénérienne, 
ibid.  Oofervation  de  M.  Hun- 
ter fur  la  mdrche  &  le  traite- 
ment de  cette  maladie ,  ibid» 


Z. 


LiNC,  fes  fleurs  ont  été  re- 
commandées dans  l'épilcpile , 
1337. 


Zoster  de  Pline  ,  v.  696  ,  j». 
439.  Voyez  Ceinture  dartreufe. 
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